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CHALEUR  AlVlMilliE.  Les  atiimaux  sont  soumis  aux  lois  générales  des 
échanges  de  chaleur  entre  corps  voisins,  soit  au  contact  ou  par  conductihililé, 
soit  à  distance  ou  par  voie  de  rayonnement.  Cependant,  tant  qu'ils  vivent,  quelque 
place  qu'ils  occupent  dans  l'échelle  zoologique,  ils  jouissent  de  la  faculté  remar- 
quahle  de  ne  se  mettre  nécessairement  en  équilibre  de  température  ni  avec  les 
corps  inorganiques,  ni  avec  les  autres  êtres  vivants,  placés  dans  leur  voisinage,  ni 
même  avec  le  milieu  gazeux  ou  liquide  qui  les  enveloppe  de  toutes  parts. 

Dans  les  conditions  normales  de  leur  développement  et  de  leur  existence,  ils  ont 
tous  et  conservent  une  température  supérieure  à  celle  du  milieu  ambiant  ;  l'ob- 
servation la  plus  vulgaire  le  démontre  pour  les  oiseaux  et  les  mammifères.  Il  est 
nécessaire  de  recourir  à  des  procédés  d'investigation  plus  délicats,  et  surtout  de  se 
garantir  avec  soin  de  l'action  réfrigérante  de  Vévaporation,  pour  vérifier  l'exacti- 
tude de  cette  proposition  dans  le  reste  du  règne  animal;  mais  le  fait  n'en  est  pas 
moins  général  et  aujourd'hui  incontestable.  Lorsque,  exceptionnellement,  le  ther- 
momètre s'élève  aux  environs  de  45  degrés  ou  dépassa  ce  point  de  l'échelle,  les 
animaux  résistent  à  réchauffement  et  se  maintiennent  au-dessous  de  la  tempéra- 
ture extérieure,  pourvu  toutefois  que  l'influence  ne  soit  ni  assez  intense,  ni  assez 
prolongée  pour  compromettre  définitivement  leur  existence. 

L  Température  des  animaux.  Les  recherches  entreprises  dans  le  but  de  dé- 
terminer la  température  des  animaux  sont  très-nombreuses;  malheureusement  les 
résultats  n'en  sont  pas  très-comparables,  parce  qu'ils  n'ont  été  obtenus  ni  dans 
des  conditions  identiques,  ni  avec  des  instruments  d'égale  sensibilité.  Ainsi,  pour 
les  animaux  supérieurs,  les  uns  ont  choisi  la  bouche,  pour  lieu  d'observation, 
d'autres  Vaisselle,  d'autres  le  rectum  ;  et,  comme  la  chaleur  est  loin  d'être  uni- 
formément répartie  dans  le  corps  des  animaux,  déjà  cette  circonstance  jette  du 
vague  et  de  l'incertitude  sur  la  valeur  relative  des  délerminationsde  température 
fournies  par  les  divers  aiiteurs.  Martine,  J.  Hunier,  J.  Davy,  Newport  et  la  plupart 
des  observateurs  ont  employé,  dans  leurs  recherches,  le  thermomètre  à  mercure; 
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MM.  Becquerel  et  Diitrochet  se  sont  servis  d'aiguilles  thermo-électriques.  Nous 
verrons  plus  tard  que,  pour  certaines  déterminations  de  température  locale  chez 
les  animaux  supérieurs,  et  aussi  pour  apprécier  l'état  thermique  de  beaucoup  d'ani- 
maux inférieurs,  les  appareils  thermo-électriques  peuvent  seuls  donner  des  résultats 
acceptables.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  exagérer  les  inconvénients  de  ce  manque 
d'homogénéité  dans  les  instruments  et  les  procédés  d'observation.  En  analysant 
avec  soin  les  faits  particuliers,  en  tenant  compte  des  circonstances  au  miheu  des- 
quelles ils  ont  été  recueillis,  en  ne  rapprochant  qu'avec  réserve  les  matériaux 
fournis  par  les  divers  observateurs,  il  nous  sera  toujours  possible  d'éviter  l'erreur 
et  d'asseoir  nos  conclusions  sur  des  bases  incontestables. 

A.  Température  des  animaux  supérieurs.  L'étude  comparative  de  la  tem- 
pérature des  animaux  et  de  celle  du  milieu,  air  ou  eau,  dans  lequel  ils  vivent,  les 
a  fait  partager  en  deux  groupes  très-naturels.  Le  premier  comprend  les  mammifères 
et  les  oiseaux,  pour  lesquels  a  été  longtemps  et  exclusivement  réservée  la  dénomi- 
nation d'animaux  à  sang  chaud,  parce  qu'on  les  considérait,  à  tort,  comme  les 
seuls  êtres  vivants  doués  d'une  température  propre.  Dans  le  second  groupe  rentrent 
tous  les  autres  animaux,  encore  généralement  connus  sous  le  nom  impropre  d'ani- 
maux à  sang  froid.  Chez  ces  derniers,  la  productiou  de  chaleur  est  assez  faible 
pour  avoir  été  mise  en  doute  par  quelques  physiologistes.  Longtemps,  en  effet,  on 
a  pu  croire  que  leur  température  se  confond  avec  celle  du  milieu  ambiant  et  la 
suit  exactement  dans  toutes  ses  variations.  Des  faits  nombreux,  fournis  par  des 
moyens  d'observation  plus  exacts,  ont  fait  justice  de  cette  erreur. 

Oiseaux.  De  tous  les  êtres  organisés,  les  oiseaux  sont  ceux  dont  la  température 
est  le  plus  élevée.  Ce  fait,  universellement  reconnu,  a  été  mis  hors  de  toute  con- 
testation par  les  travaux  de  Martine,  de  J.  Hunter,  de  J.  Davy,  de  M.  Despretz,  de 
MM.  Prévost  et  Dumas,  etc.,  etc.  Il  résulte  des  recherches  de  ces  observateurs 
qu'à  l'âge  adulte,  et  sous  l'influence  d'une  ahmentation  suffisante,  la  température 
des  oiseaux  ne  s'abaisse  pas  normalement  au-dessous  de  59,44  degrés,  et  ne  s'é- 
lève pas*  au-dessus  de  45,90  degrés. 

Mammifères.  Quoique  placés  à  un  degré  supérieur  de  l'échelle  animale,  les 
mammifères  ont  une  température  sensiblement  moins  élevée  que  celle  des  oiseaux. 
Les  résultats  nombreux,  dont  la  science  s'est  successivement  enrichie,  permettent 
d'établir  que  la  température  des  animaux  appartenant  à  cette  première  classe  des 
vertébrés  oscille  normalement  entre  35,50  et  40,50  degrés,  atteignant  ainsi,  par 
sa  liiuite  supérieure,  la  limite  inférieure  de  la  température  des  oiseaux.  Malgré 
leur  présence  continuelle  dans  l'eau,  les  Cétacés  ne  font  pas  exception  à  cette 
règle.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Mammifères  hibernants;  quoique  leur  organi- 
sation leur  assigne  une  place  très-élevée  dans  l'échelle  zoologique,  ces  derniers 
mammifères,  par  le  phénomène  de  la  calorification,  se  confondeut  presque  com- 
plètement avec  les  animaux  des  classes  inférieures. 

Entre  les  limites  précédemment  établies,  la  température  des  mammifères  et  des 
oiseaux  varie  suivant  la  famille,  le  genre,  l'espèce  auxquels  appartient  l'animal  ; 
on  ne  la  trouve  pas  non  plus  parfaitement  identique  chez  les  divers  sujets  dune 
même  espèce.  Le  climat,  la  saison,  les  diverses  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  et  les 
diverses  autres  conditions  physiologiques  n'exercent  qu'une  faible  influence  sur 
la  température  générale  de  ces  animaux,  mais  impriment  de  notables  modifica- 
tions à  la  température  locale  des  diverses  parties  de  leur  corps.  Les  tableaux  sui- 
vants, dont  nous  avons  emprunté  les  éléments  aux  principaux  observateurs  qui  se 
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sont  occupés  de  recherches  de  ce  genre,  en  même  temps  qu'ils  servent  de  justifica- 
tion à  nos  propositions  générales,  donnent  une  juste  idée  de  l'étendue  et  del'im- 
portauce  de  ces  variations  individuelles. 
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DESIGNATION 

DE   l'animai. 


Chat-huant 

Pétrel  

P.  capensis 

Perroquet  

Oie  commune 

Choucas  

Moineau  commun 

Moineau  commua  eu  cage 

Poule  des  jungles 

Poule  commune 

Coq  d'Inde 

Grive  commune 

Pigeon  commun  libre 

>                                       ...••••• 
Poule  commune 

Poule  de  Guinée 

Canard  commun 

Héron 

Poule  

Pigeon 

Canard 

Poules 

Coqs 

Pjgeon 

Trois  moineaui  francs   bien    couverts  d 

plumes 

Quatre  chats-huants  volant  bien  .... 
Deux  corneilles  commençant  à  manger  seule 

Chouette  adulte 

Tiercelet  adulte • 

Moineau  complétemeut  élevé 

Moineau  adulte ,. 

Bruant  adulte 

Deux  corbeaux  adultes 

Trois  pigeons 

Quelques  petits  oiseaux 

Divers  oiseaux 
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DE  L  ANIMAL. 


Tigre  

Cheval  arabe  . 
Rat  commun.   , 
Lièvre  commun 
•lackal .  .  .  .  , 
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37"  ,20 

37  ,50 

38  ,80 

37  ,80 

38  ,30 


wou 

DE  l'oUSERVATEUR. 


J.  Davy. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
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id. 
Prévost  et  Dumas 
id. 
id. 
id. 
J.  Hunter. 

id. 

Delaroche. 

id. 

id. 

Desprelz. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

Pallas. 

Martine. 


Rectum, 
id. 
id. 
id. 
id. 


J.  Davv. 
id.' 
id. 
id. 
id. 
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DÉSIGNATION 

EE  l'animal, 


Chat  commun. 
Écureuil .  .   . 
Chat  commun. 
Panthère.  .   . 
Chien  .... 


Ichneumon  . 
Élan  femelle  . 
Eouc  châtré  . 
Singe  adulte  . 
Mouton.  .   .   . 


Chèvre 

Singe 

Cheval 

Chien 

Cochon  d'Inde.  .   .   . 

Lapin 

Mouton 

Chat 

Chèvre 

Cochon  d'Inde  adulte 
Cliien  de  tiois  mois  . 

Chat  adulte 

Bœuf 

Lapin 

Ane '   • 

Anesse 

Cahiai 


Lapin 


Marsouin. 
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Lamantin 


38%  30 
38  ,80 
38  ,90 

38  ,90 

39  ,00 
59  ,60 
39  ,40 
39  ,40 
59  ,50 

39  ,70 
de5T,50à40°,00 
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de  40 ,00  à  40  .50 
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35  ,50 
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59  ,48 
59  ,78 
37  ,50 
57  ,50 

36  ,95 

37  ,78 

38  ,40 

39  ,00 
59  ,00 
39  ,00 
39  ,60 
59  ,60 

39  ,70 

40  ,00 
40  ,00 
40  ,00 

37  ,80 
35  ,6-2 

38  ,89 
40  ,00 
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Rectum. 

J.  DavY. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

Prévost  et  Dumas 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

Id. 

id. 

id. 

id. 

Despretz. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

J.  Hunter. 

id. 

id. 

id. 

id. 

Vagin. 

id. 

Rectum. 

Delaroche. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

dans  le  foie. 

J.Davy. 

plaie  du  cou. 

Brouâsonnet. 

à  la  peau. 

Martine. 

dans  le  ventre. 

id. 

Dans  un  travail  très-remarquable  sur  la  température  des  oiseaux  palmipèdes, 
M.  le  professeur  Ch.  Martins  a  voulu  déterminer  la  température  moyenne  d'une 
espèce  animale  et  les  limites  entre  lesquelles  elle  peut  varier.  11  s'est  servi  d'un 
thermomètre  construit  par  M.  Walferdin,  assez  sensible  pour  donner  directement 
un  cenlième  de  degré.  L'instrument  était  introduit  par  l'anus,  de  manière  que  le 
réservoir  se  trouvât  placé  à  peu  près  au  centre  du  corps  de  l'animiil.  M.-lVJlartins 
a  pris  ainsi,  en  hiver  et  en  été,  la  température  de  85  Canards  domestiques  des 
deux  sexes,  vivant  dans  les  conditions  les  plus  diverses,  dans  le  nord  et  le  midi  de 
la  France. 

La  température  moyenne  de  l'espèce  est  de  .  .  .  42°,11S 
La  température  moyenne  des  mâles  est  de.  .  .  .  41  ,962 
L(i  température  moyenne  des  femelles  est  de.   .   .      42  ,273 


Les  limites  externes  des  températures  observées  sont  : 
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Pour  les  maies 40«,97 i2«,47 

Différence 1  ,^0 

Pour  les  femelles  ....      40%90 43  ,45 

Différence 2  ,55 

Ces  résultats  montrent  que,  dans  l'espèce  canard,  la  tempcralure  des  femelles 
est  sensiblement  plus  élevée  et  aussi  plus  variable  suivant  les  sujets,  que  celle 
des  mâles. 

La  température  moyenne  de  sept  Eiders,  sans  distinction  de  sexe,  dans  des  con 
ditions  telles  que  l'air  ambiant  a  varié  entre  1°,7  au-dessous  et  17"  au-dessus  de 
zéro,  s'est  élevée  à  420,79. 

Les  températures  observées  ont  varié  : 

Pour  l'Eider,  entre 42M0  et  43°,2'2 

Différence •  .  .  .  .      1°,12 

La  température  moyenne  de  l'Oie  domestique  adulte,  conclue  de  cinquante  ob- 
servations portant  sur  des  sujets  de  sexes  diflérents,  s'est  élevée  à  41°,477. 
Les  températures  observées  ont  varié  : 

Pour  l'Oie,  entre 40",82  et  42»,02 

Différence 1«,20 

Ce  travail  de  M.  Martins  montre  combieu  il  serait  à  désirer  que  les  températures 
(les principales  espèces  animales  fussent  établies  par  des  moyennes, déduites elUs- 
mèmes  d'un  nombre  considérable  d'observations  comparables.  Les  résultats  précé- 
dents montrent,  en  effet,  que  les  différences  entre  la  température  d'un  sujet  isolé 
et  la  température  moyenne  de  l'espèce  à  laquelle  il  appartient  peuvent  dépasser 
un  degré  du  thermomètre  centigrade. 

Température  de  l'homme.  La  détermination  de  la  température  de  l'homme 
a  beaucoup  préoccupé  les  observateurs.  Boerhaave  est  certainement  resté  au-dessons 
de  la  vérité,  en  la  disant  comprise  entre  53", 33  et  34",44;  Martine  donna  une 
bonne  indication,  en  la  fixant  entre  36", 11  et  36",67..Plus  tard,  J.  Hunter  an- 
nonça qu'un  homme  bien  portant  a,  dans  le  rectum,  une  température  36", 95,  et 
enfin,  dans  ses  leçons  de  chirurgie,  il  dit  :  «  La  température  normale  du  corps 
Immain  est  d'environ  37", 22.  »  MM.  Prévost  et  Dumas  nous  paraissent  avoir 
adopté  un  nombre  trop  élevé,  en  indiquant  59"  pour  la  température  de  l'homme. 
|.es  résultats  de  M.  Despretz  et  de  J.  Davy  nous  semblent  de  nature  à  fixer  la  science 
à  ce  sujet.  La  moyenne  des  dix-sept  observations  de  M.  Despretz  sur  l'homme 
adulte  entre  18  et  68  ans  donne  37", 09  pour  valeur  de  cette  température.  La 
moyenne  de  quarante-cinq  observations,  faites  par  J.  Davy  dans  des  conditions  de 
température  extérieure  qui  ont  varié  entre  15",  5  et  27", 8,  donne  37",30  pour  la 
température  de  l'homme,  prise  à  la  racine  de  la  langue. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  il  serait  désirable  que  les  divers  observateurs  se 
fussent  accordés  pour  choisir  une  même  région  du  corps  comme  siège  de  leurs  re- 
cherches thermométriques  ;  les  résultats  seraient  incontestablement  plus  compa- 
rables. Tout  courant  d'air,  passant  sur  une  surface  humide,  est  une  cause  d'éva- 
poration  ou  de  réfrigération.  Lorsque  donc  le  thermomètre  est  placé  dans  la 
bouche,  il-  faut  de  toute  nécessité  que,  sous  peine  de  s'exposer  à  de  graves  erreurs, 
la  respiration  se  fasse  exclusivement  par  les  narines;  notre  expérience  personnelle 
nous  a  appris  que  cette  condition  indispensable  est  très-difficile  à  réaliser.  L'anus 
n'expose  pas  aux  mêmes  erreurs,  mais  la  difficulté  de  l'opération,  et  la  résistance 
invincible  opposée  par  certains  sujets  à  une  semblable  manœuvre,  ne  permettent 
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pas  de  généraliser  ce  mode  d'observation.  La  main  embrasse  tien  le  réservoir  du 
thermomètre,  mais  elle  est  trop  influencée  par  les  variations  du  milieu  ambiant  pour 
que  ses  indications  puissent  être  prises  pour  la  traduction  delà  véritable  tempéra- 
ture du  corps.  L'aisselle  nous  a  toujours  paru,  et  nous  paraîtencorele  lien  que  l'on 
doit  choisir  pour  déterminer  la  température  du  tronc.  Le  réservoir  du  thermomètre 
s'appliquebien  de  toutes  parts  contre  la  peau,  quand  on  a  soin,  ce  qui  est  toujours 
lacile,  de  tenir  le  bras  rapproché  du  thorax  ;  la  lecturp  se  fait  facilement  sur  place 
et  sansqu'il  soit  besoin  dedéranger  l'instrument.  Cette  région  estassez  bienabritée 
contre  les  variations  extérieures  pour  que  les  résultats  obtenus  représentent  exac- 
tement la  température  du  corps  ;  enfin,  l'observation  n'entraînant  après  elle  ni 
fatigue,  ni  répngnance,  peut  être  prolongée  assez  longtemps  pour  que  l'équilibie 
s'établisse  entre  le  thermomètre  et  la  peau.  Malgré  les  différences  signalées  dans 
le  procédé  opératoire  suivi,  en  consultant  les  résultats  de  nos  recherches  person- 
nelles et  en  les  rapprochant  de  ceux  des  autres  observateurs,  nous  croyons  être  dans 
la  vérité  en  disant  que,  dans  l'état  physiologique,  la  température  de  l'homme  adulte, 
prise  sous  l'aisselle,  oscille,  dans  nos  climats  tempérés,  entre  36°, 50  et  37", 50. 

Les  observations  de  W.  Edwards  et  J.  Davy  montrent  que  l'état  thermique  du 
milieu  ambiant  exerce  sur  la  température  des  nouveau-nés,  des  très-jeunes  en- 
fants et  des  vieillards,  une  influence  beaucoup  plus  considérable  que  sur  celle  des 
adultes.  Aux  deux  extrémités  de  la  vie,  l'homme  ne  résiste  qu'incomplètement 
aux  causes  extérieures  de  refroidissement;  la  puissance  de  calorification  est  évidem- 
ment moindre  qu'à  l'âge  adulte,  alors  qu'il  est  dans  la  plénitude  de  son  dévelop- 
pement. Quand  les  très-jeunes  enfants  et  les  vieillards  restent,  sans  protection  suf- 
fisante, exposés  à  l'action  d'une  atmosphère  refroidie,  leur  température  s'abnisse 
à  un  degré  auquel  ne  tombe  jamais  celle  d'un  adulte  bien  constitué.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  le  refroidissement  constaté  du  corps  est  d'autant  plus  considérable 
que  le  sujet  en  observation  est  plus  rapproché  du  moment  de  sa  naissance  ou  est 
déjà  parvenu  à  un  âge  plus  avancé.  Cette  circonstance,  dont  les  expérimentateurs 
n'ont  pas  toujours  assez  tenu  compte,  fournit  l'explication  des  grandes  divergences 
qui  existent  entre  les  résultats  obtenus  par  les  divers  observateurs  qui  ont  cherché 
à  déterminer  la  température  moyenne  de  l'homme  aux  divers  âges  de  son  existence. 
Tout  concourt  à  démontrer  que,  dans  un  lieu  à  température  douce ,  quand  ils 
sont  protégé  par  de  bons  vêtements,  les  enfants,  les  vieillards  et  les  adultes  se 
maintiennent  sensiblement  à  la  même  température. 

Invariabilité  de  la  température  des  animaux  supérieurs.  Le  trait  caracté- 
ristique des  mammifères  et  des  oiseaux  est  d'avoir  une  température  sensiblement 
indépendante  des  variations  de  celle  du  milieu  ambiant.  Il  ne  faudrait  pourtant 
pas  exagérer  la  résistance  opposée  par  ces  animaux  aux  influences  extérieures. 
Indépendamment  des  refroidissements  si  fréquemment  observés  aux  extrémités  des 
membres,  il  est  bien  prouvé  aujourd'hui  que  la  température  du  tronc  est  légère- 
ment modifiée  par  le  passage  des  climats  froids  aux  climats  chauds,  ou  de  la 
saison  froide  à  la  saison  chaude.  Ainsi  nous  trouvons  dans  un  mémoire  de 
J.  Davy  que  : 

Le  4  avril  1816,  à  midi,  par  une  latitude  Sud  de  25"  44',  le  thermomètre  à 
l'air  libre  marquant  Sô",?,  la  température  de  six  matelots  bien  portants,  âgés  de 
20  à  28  ans,  prise  sous  la  langue,  varia  entre  37°, 5  et  38°, 3  ;  la  moyenne  fut  de 
57°,7. 

Le  5  mai  1816,  à  midi,  par  une  latitude  Sud  de  35°  22',  le  thermomètre  à 
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l'air  libre  marquant  ISo.S,  la  température  des  mêmes  hommes,  prise  de  la  même 
manière,  varia  entre  36»,6  et  37»,1  ;  la  moyenne  ne  s'éleva  qu'à  56°,8. 

Pour  un  abaissement  de  11°, 2  de  la  température  extérieure,  la  température 
moyenne  des  matelots  s'était  donc  abaissée  de  O^jQO. 

W.  Edwards  a  constaté  des  faits  du  même  genre  sur  les  animaux.  La  tempéra- 
ture moyenne  des  moineaux  soumis  à  ses  expériences  était  moyennement  : 

En  février  de 40°  ,80 

En  avril   de 42  ,00 

En  juillet  de 43  ,77 

La  variation  de  température  de  ces  oiseaux  s'est  élevée  à  2", 97  *. 

Ces  oscillations,  surtout  les  dernières,  ne  sont  sans  doute  pas  négligeables; 
mais,  quand  on  les  compare  à  l'étendue  des  variations  survenues  dans  l'état  ther- 
mique du  milieu  ambiant,  elles  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  jeter  des 
doutes  sur  l'exactitude  des  résultats  généraux  précédemment  exposés.  La  force  de 
résistance  des  animaux  supérieurs  aux  causes  extérieures  de  refroidissement  est 
suffisamment  prouvée  par  la  lecture  des  voyages  vers  les  régions  polaires,  pendant 
lesquels  l'homme  a  pu  vivre  dans  une  atmosphère  à  70°  au-dessous  de  zéro  sans 
éprouver  de  changements  notables  dans  sa  température.  Pour  fixer  les  idées  à  ce 
sujet,  nous  rapportons  ici  les  résultats  obtenus  par  le  capitaine  Parry  et  par  le  ca- 
pitaine Back  dans  leurs  voyages  vers  le  pôle  Nord.  Le  premier  a  vu  un  Renard 
conserver  une  température  supérieure  de  76", 7  à  celle  du  milieu  ambiant;  le  se- 
cond a  constaté  qu'un  Lagopède  des  saules  l'emportait  de  79",!  sur  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère.  Ces  i'aits  paraîtront  sans  doute  suffisants  pour  nous  autori- 
ser à  considérer  les  mammifères  et  les  oiseaux  comme  des  animaux  à  température 
physiologiquement  constante. 

RÉSULTATS    FOURNIS    PAR    LE    CAPITAINE    PARUT 


DÉSIGNATION 

DE  l'animal. 


Kenard  arctique 

Lièvre  blanc  .   . 
Renard 

Loup 


TEMPERATURE 
DE   l'animal. 


41. 

38 

37 

38 

37 

36 

37 

40 

38 

57 

41 

39 

59 

58 

38 

40 


TEMPERATURE 
DE  l'atmosphère. 


—  2a»  ,6 

—  20  ,6 

—  19  ,i 

—  29  ,5 

—  26  ,2 

—  25  ,5 

—  23  ,3 

—  50  ,5 

—  29  ,4 

—  26  ,2 

—  35  ,6 

—  32  ,8 

—  32  ,8 

—  51  ,7 

—  35  ,6 

—  32  ,8 


DIFFERENCI. 


67"  ,1 

59  ,1 
57  ,2 
68  ,9 
65  ,8 

59  ,9 

60  ,9 
70  ,7 
67  ,7 
64  ,0 
76  ,7 
72  ,2 

72  ,2 
70  ,6 
75  ,9 

73  ,5 


*  En  présence  d'une  différence  de  cet  ordre  on  ne  saurait  trop  regretter  que  W.  Edwards 
n'ait  pas  indiqué  le  degré  de  la  température  extérieure  au  moment  même  de  chacune  des 
trois  observations. 
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RESULTATS  FOURNIS  PAR  LE  CAPITAINE  RACK. 


#■ 


DÉSIGNATION 

DE  l'animal. 

TEMPÉRATURE 
DE    l'animal. 

lEMI'ÉRATUKE 

DE  l'atmosphère. 

DIFFERENCE. 

Gélinole  noire  (l'Amérique  (mâle).  .   .   . 

Gélinote  d'Amérique  (mâle) 

—           —        (femelle) ' 

Lagopède  des  saules  (mâle)  , 

43"  ,2 
43  ,0 
42  ,8 
42  ,3 
42  ,8 

42  ,4 

43  ,3 
43  ,3 

-  12°, 7 

-  15  ,0 

-  8  ,3 

-  8  ,0 

-  1  .i 

-  19  ,7 

-  32  ,8 

-  55  ,8 

55°  ,9 
58  ,0 
51  ,1 
50  ,3 
43  ,9 
62  ,1 
76  ,1 
79  ,1 

Répartition  de  la  température  chez  les  animaux  supérieurs.     Les  divers  ré- 
gions du  corps  d'un  même  animal  n'ont  pas  toutes  la  même  température.  Dans 
ses  recherches,  Martine  a  trouvé  à  la  peau  un  degré  de  moins  que  dans  les  vis- 
cères intérieurs,  et  dans  ceux-ci  un  degré  de  moins  que  dans  le  sang.  Sur  un 
chien,  J.  Hunter  a  trouvé  38% 06  dans  le  rectum,  38°, 20  dans  le  tissu  du  foie, 
58°,33  dans  l'estomac  et  dans  les  cavités  droites  du  cœur.  Le  même  observateur, 
ayant  exploré  l'urèthre  à  diverses  profondeurs,  trouva  33«,53  dans  ce  canal  à  un 
pouce  de  l'extrémité  du  gland,  33°,89  à  deux  pouces,  U\U  à  quatre  pouces, 
36°, H  au  niveau  du  bulbe.  Par  une  température  extérieure  de  17°,  78,  J.  Hunter 
constata,  sur  un  loir  bien  portant,  que  le  thermomètre  montait  à  23°, 33  dans  le 
milieu  de  l'abdomen,  à  27°,67  près  du  diaphragme,  à  37°,50  prèsdu  foie;  la  tem- 
pérature de  l'air  ambiant  était  de  17°,8.  Sur  un  cheval  tué  par  la  section  de  la 
moelle  épinière,  Carlisle  trouva  36°,!  1  dans  la  vessie,  36»,67  dans  le  côlon,  38°,33 
dans  l'estomac,  39°,44  dans  la  rate.  C'est  surtout  J.  Davy  qui  a  pubHé  de  nom- 
breux et  importants  résultats  sur  la  répartition  de  la  température  dans  les  diveises 
régions  du  corps  d'un  même  animal.  Sur  cinq  agneaux,  ou  moment  de  la  mort 
il  a  trouvé  moyennement  40°,45  dans  le  rectum,  40°,67  dans  le  veutric.ile  droit 
du  cœur,  41°,22  dans  le  ventricule  gauche.  Sur  quatre  agneaux  récemment  tués, 
la  température. du  cerveau  s'éleva  moyennement  à  40 ',53  et  celle  du  rectum  k 
40", 91.  Nous  devons  au  même  auteur  le  tableau  suivant  de  la  répartition  de  la 
température  dans  les  diverses  régions  du  corps  d'un  agneau  qu'on  venait  de  sa- 
crifier : 

Sur  l'os  du  tarse 32' ,22 

Sur  l'os  du  métatarse 36  ,11 

Sur  l'articulation  du  genou 58  ,89 

Vers  le  haut  de  la  cuisse 59  ,44 

Sur  la  hanche 40  ,00 

Au  milieu  de  la  matière  cérébrale  ....  40  ,00 

Dans  le  rectum 40  ,56 

Dans  le  sang  de  la  reine  jugulaire 40,84 

Vers  la  base  du  foie 41  ,11 

Dans  le  ventricule  droit  du  cœur  ....  41  ,11 

Dans  le  parenchyme  du  foie 41  ,39 

Dans  le  parenchyme  du  poumon 41  ,39 

Dans  le  sang  de  la  carotide 41  ,67 

Dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.   ...  41  ,67 

Les  températures  locales  superficielles  rapportées  dans  le  tableau  précédent  ont 
été  prises  en  plaçant  le  réservoir  du  tliermomètre  sous  la  peau  au  moyen  d'une 
incision.  La  même  précaution  n'a  pas  pu  être  observée  dans  les  recherches  stii- 
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vantes  qui  portent  sur  l'homme  vivant;  cependant,  bien  qu'elles  aient  moins  de 
valeur  que  les  précédentes,  nous  croyons  devoir  les  mentionner  :      . 

Sons  la  plante  du  pied 32' ,22 

Enlre  la  malléole  interne  et  l'insertion  du 

tendon  d'AcIiille,  sur  l'artère 33  ,89 

Sur  le  milieu  du  tibia 5o  ,06 

Sur  le  milieu  du  mollet 33  ,89 

Sur  l'artère  poplitée  au  pli  du  genou  ...  55  ,00 

Sur  la  fémorale  au  milieu  de  la  cuisse  .   .  34  ,U 

Sur  le  milieu  du  muscle  droit 32  ,78 

Sur  les  gros  vaisseaux  de  la  hanche  ...  3b  ,84 

1/4  de  pouce  au-dessous  du  nombril  ...  55  ,00 

Sur  la  sixième  côte  gauche,  sur  le  cœur.  34  ,44 

Sur  In  sixième  cote  droite 53  ,89 

Sous  l'aisselle,  où  l'on  applique  la  surface 

entière  du  réservoir  du  thermomètre .  36  ,67 

La  température  relativement  très-élevée  de  l'aisselle  tient  évidemment  à  ce  que 
le  thermomètre  s'est  trouvé,  là  seulement,  convenablement  placé  pour  une  bonne 
observation,  parce  que  la  totalité  du  réservoir  était  en  contact  avec  les  parties  vi- 
vantes. Ce  résultat  prouve  que,  pour  constater  la  température  des  parties  super- 
ficielles, le  thermomètre  ordinaire  à  réservoir  sphéii(pie  ou  cylindrique  ne  jieut 
rendre  que  très-peu  de  services. 

Des  tableaux  et  des  résultats  qui  précèdent  on  peut  conclure  ce  qui  suit:  1"  hi 
température  va  croissant  à  mesure  que  de  la  peau  on  pénètre  dans  l'intérieur  do 
l'animal  et  que  l'on  s'avance  des  extrémités  libres  des  membres  vers  leurs  racines  ; 
2°  les  parties  contenues  dans  le  crâne  ont  une  température  inférieure  à  celle  des 
viscères  du  bassin;  5°  la  température  du  tronc  va  croissant  de  ses  deux  extrémités 
vers  le  diaphragme;  4"  le  maximum  de  température  est  dans  le  ventricule  gauche 

flu  cœur. 

Depuis  Boerhaave,  les  physiologistes  les  plus  recommandables  ont  admis  que  la 
température  du  sang  artériel  est  supérieure  à  celle  du  sang  veineux.  J.  Davy  a 
fourni  sur  ce  sujet  des  documents  d'une  haute  importance;  il  a  constaté  que  la 
température  du  sang  de  la  carotide  l'emporte  moyennement  de  0°,67  sur  celle 
du  sang  de  la  jugulaire  chez  cinq  agneaux,  de  0",62  chez  trois  brebis,  de  0«,66 
chez  deux  bœufs.  Ces  expériences  ont  été  pratiquées  sur  des  animaux  vivants  ;  de 
très-petits  thermomètres  étaient  introduits  dans  les  vaisseaux.  Ce  mode  opératon-e 
n'est  pas  à  l'abri  de  toute  objection;  il  peut  en  résulter  un  trouble  notable  dans  la 
circulation.  J.  Davy  dit  avoir  constaté,  sur  des  agneaux  morts  d'hémorrhagie,  que 
les  cavités  gauches  du  cœur  ont  une  température  supérieure  à  celle  des  cavités 
droites. 

M.  Becquerel  a  employé  des  aiguilles  thermo-électriques  pour  étudier  la  répar- 
tition de  la  température  dans  le  corps  des  animaux.  Après  avoir  vérifié  l'exacti- 
tude des  résultats  obtenus  par  J.  Davy,  il  a  appliqué  très-heureusement  cette  mé- 
thode d'exploration  très-délicate  et  irréprochable  à  des  questions  dont  le  thermo- 
mètre à  mercure  ou  à  alcool  n'aurait  jamais  pu  fournir  une  solution  satisfaisante. 
Les  aiguilles  thermo-électriques,  en  effet,  peuvent  être  glissées  dans  les  interstices 
des  tissus  sans  les  désorganiser  ni  les  déchirer,  et  poussées  dans  les  vaisseaux  san- 
guins sans  occasionner  aucun  trouble  dans  la  circulation. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  mesurer  la  température  des  masses  musculaires  du 
bras.  M.  Becquerel  commence  (fig.  1)  par  traverser  le  corps  des  muscles  de  cette 
région  avec  une  aiguille  thermo-électrique  à  soudure  médiane;  il  place  dans  la 
bouche  la  soudure  de  l'autre  aiguille.  Ces  deux  aiguilles,  mises  en  communica- 
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tion  avec  le  galvanomètre  par  leurs  extrémités  cuivre,  sont  reliées  l'une  à  l'autre 
par  leurs  extrémités  fer,  à  l'aide  d'un  fil  du  même  métal.  Le  sujet  en  expérience 
respire  par  le  nez;  un  très-petit  thermomètre  placé  sous  la  langue  indique  la 

température  de  la  bouche  et  mon- 
tre qu'elle  se  maintient  constante 
pendant  toute  la  durée  de  l'obser- 
vation. Le  sens  de  la  déviation  de 
l'aiguille  du  galvanomètre  indique 
de  quel  côté  existe  V excès  de  tem- 
pérature ;  une  table  de  réduction 
construite  à  l'avance  sert  à  estimer 
la  valeur  de  cet  excès  en  degrés 
centésimaux. 

Quand  il  s'agit  de  comparer  la 
température  de  deux  parties  du 
corps,  comme,  par  exemple,  d'un 
muscle  et  du  tissu  cellulaire  qui 
l'entoure,  chacune  de  ces  parties 
est  transpercée  avec  une  des  deux  aiguilles  qu'on  met  ensuite  en  communication 
entre  elles  et  avec  le  galvanomètre;  l'opération  se  termine  comme  précédem- 
ment par  l'observation  de  la  déviation  et  sa  transformation  en  degrés  centésimaux. 
Les  faits  dont  ces  recherches  de  M.  Becquerel  ont  enrichi  la  science  sont  très- 
importants;  nous  consignons  ici  les  principales  conclusions  de  son  travail. 

1»  Le  sang,  soit  artériel,  soit  veineux,  est  d'autîrirtj^Jus  chaud  qu'on  l'examine 
plus  près  du  cœur.  Ainsi,  dans  la  carotide,  la  température  du  sang  est  de  0M5 
au-dessus  de  celle  du  sang  de  l'artère  crurale;  la  température  du  sang  de  la  veine 
jugulaire  l'emporte  de  0°,30  sur  celle  du  sang  de  la  veine  crurale. 

2°  La  température  du  sang  artériel  est  toujours  notablement  supérieure  à  celle 
du  sang  veineux  quand  l'expérience  porte  sur  des  points  correspondants  de  vais-' 
seaux  collatéraux.  Ainsi,  à  l'origine  de  l'aorte,  la  température  du  sang  l'emporte 
de  0°,84  sur  celle  du  sang  de  la  veine  cave  supérieure,  au  point  où  ce  dernier 
vaisseau  s'ouvre  dans  l'oreillette  droite  ;  la  température  du  sang  de  l'artère  crurale 
est  moyennement  supérieure  de  0°,98  à  celle  du  sang  de  la  veine  crurale. 

3»  La  température  des  muscles  l'emporte  considérablement  sur  celle  du  tissu 
cellulaire  qui  leur  sert  d'enveloppe.  M.  Becquerel  a  constaté  directement  ce  fait 
sur  l'homme  et  sur  les  animaux.  Ainsi,  chez  l'homme,  la  moyenne  de  quatre 
expériences  donne  au.biceps  brachial  une  température  supérieure  de  10,57  à  celle 
•du  tissu  cellulaire  adjacent;  sur  un  chien,  la  température  d'un  muscle  de  la  cuisse 
au  repos  a  été  trouvée  supérieure  de  l^^O  à  celle  du  tissu  cellulaire  ambiant. 

La  question  de  la  répartition  de  la  température  dans  le  sang  artériel  et  dans  le 
sang  veineux  des  diverses  régions  de  l'économie  a  été  reprise  dans  ces  derniers 
temps  par  M.  Claude  Bernard.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails  des 
procédés  expérimentaux  adoptés  par  l'éminent  physiologiste.  11  a  fait  usage  tantôt 
des  thermomètres  métastatiques  à  mercure  de  M.  Wallerdin,  tantôt  des  thermo- 
mètres à  mercure  construits  par  M.  Fastré.  Le  réservoir  de  l'instrument  avait  de 
4  à  5  millimètres  de  diamètre  et  de  2  à  5  centimètres  de  long.  Le  volume  de  ce 
réservoir  ne  gênait  pas  la  circulation  dans  les  vaisseaux  où  on  le  plaçait,  et  ses 
parois  très-minces  donnaient  au  thermomètre  une  grande  sensibilité.  Chaque  de- 
gré centésimal  de  Téclielle  était  divisé  en  cinq  parties  égales;  on  pouvait  donc  sans 
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,.     .        *  „«  .iwipmp  t\o  (1c"t6    Toutes  les  précautions  étalent 
difficulté  Vva  directement  un  dixième  ac  (it  il.  lu  ^ 

crises  pour  rendre  les  observations  irréprochables. 

P  M   C  B^wd  a  étudié  avec  le  plus  grand  soni  ks  var.afons  qu  éprouve  la  teni- 

péraUir;  du  sang  pendant  le  passage  de  ce  liquide  à  travers  1  appareil  d.gestif  et  a 

''"Zl^jTdi^e^^^^  fournis  par  l'étude  des  variations  de  tempé- 

raturf  du  sang  pendant  que  ce  liquide  traverse  l'appareil  digestif  sont  reunis  dans 

les  trois  tableaux  suivants.  •,    ,    ,        ■    i       j 

Le  premier  tableau  donne  les  résultats  de  la  comparaison  de  la  température  du 
sang  avant  et  après  l'appareil  digestif,  c'est-à-dire  dans  Xaorte  ventrale  et  dans  les 

''irdeimèr  tableau  donne  la  température  comparative  du  sang  avant  et  après 
l'intestin   c'est-à-dire  dans  Y  aorte  ventrale  et  dans  la  veine  porte. 

Le  troisième  tableau  donne  la  température  comparative  du  sang  avant  et  après 
le  foie   c'est-à-dire  dans  la  veine  porte  et  dans  les  veines  hépatiques. 

Le  iremier  tableau  montre  qu'à  la  sortie  de  Vappareil  digestif,  après  avoir 
parcouru  les  capillaires  de  l'iuteslm  et  du  foie,  le  sang  est  constamment  plus 
chaud  quà  son  entrée.  L'état  de  jeûne  et  l'état  de  digestion  ne  paraissent  pas 
exercer  une  grande  influence  sur  ce  phénomène;  souvent  l'accroissement  de 
température  est  plus  fort  chez  les  animaux  à  jeun. 

Le  deuxième  tableau  montre  que  généralement  la  température  du  sang  s  eleve 
dans  les  capillaires  de  l'intestin.  Cependant,  dans  quelques  observations,  la  têm- 
pérature  reste  stationnaire  ou  même  s'abaisse.  Ces  particularités  s  expliquent 
par  ce  fait  que  la  muqueuse  intestinale  est  en  réalité  une  surface  extérieure  sur 
laquelle  peuvent  se  renconti^er,  par  suite  de  l'ingestion  des  aliments,  des  substances 
venues  du  dehors,  capables  de  produire  un  refroidissement  qui  se  communique 
au  sang  des  capillaires. 

I"    TABLEAU.    —    TEMPÉRATURE  DD  SANG   COMPARÉE    DANS  l'AORTE  VENTRALE 

ET     DANS      LES     VEINES     HEPATIQUES. 

(Avant  et  après  l'appareil  digestif). 


• 

AOHTE 

VEINES 

DIFFÉRENCES. 

OBSERVATIONS. 

VENTRALE. 

HÉPATIQUES. 

1"  chien.  .   .   . 
2"    -   ...   . 

40°  ,3 
40  ,3 

40°  ,6 

40  ,9 

-h  0'",5 
-(-  0  ,6 

à  jeun. 

60  digestion. 

59  ,4 

59  ,6 

-t-  0  ,2 

à  jeun  deux  jours. 

4"    -    .   .   .   . 
.^"    —    .   .    .   . 
6"    —   .  .   .   . 
7"    -    ...   . 
8"    -    .  .  .  . 
9"    —   .   .   .  . 

59  ,6 

59  ,9 

-h  0  ,5 

en  digestion. 

59  ,-i 

39  ,6 

H-  0  ,2 

digestion,  affaibli. 

58  ,6 

38  ,9 

+  0  ,3 

en  digestion. 

41  ,0 

41  ,6 

-t-  0  ,6 

fin  digestion,  vigoureux. 

40  ,0 

40  ,2 

+  0  ,2 

déliut  digestion. 

39  ,5 

40  ,0 

-H    0,5 

» 

10"    —  .  .   .   . 

40  ,0 

40  ,7 

+  0  ,7 

à  jeun,  vigoureux. 

11"    -'.... 

.]9e       

41  ,0 
59  ,0 

41  ,6 

59  ,6 

+  0  ,6 
+  0  ,6 

digestion,  vigoureux, 
ù  jeun,  alcool. 

lô"       -...'. 

14"    —   .   .   .   . 
jg.    _   .   .   .   . 

57  ,6 

58  ,4 

-+-  0  ,8 

à  jeun  4  jours,  éther. 

58  ,7 

59  ,6 

-t-  0  ,9 

digestion,  vigoureux. 

58  ,4 

59  A 

-H  1   ,0 

pelile  taille. 

16"    .  .   .   . 

57  ,5 

58  ,2 

+    0,7 

affaibli. 

17"    —    .  .   .   . 

57  ,1 

58  ,7 

+  1  ,6 

affaibli. 

18'    -    ...   . 

38  ,7 

58  ,9 

-H  0  ,2 

à  jeun,  vigoureux. 
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11°   TABLEAU.    -       TEMPÉRATURE    COMPARÉE    DU    SANG  DANS   l'aORTE  VENTRALE 

ET     DANS     LA      VEINE      PORTE. 

(Avant  et  après  l'intestin.) 


AORTE 

VEINE  PORTE. 

DIFFÉRENCES. 

OBSERVATIONS. 

VENTRALE. 

•l" 

chien.  .   .  , 

39°  ,6 

39°,  8 

+   0°,2 

digestion. 

2- 

—    ... 

40   ,3 

40  ,7 

+   0   ,4 

digestion. 

ô" 

—   .   .   .  . 

59  ,4 

39  ,5 

+   0   ,1 

à  jeun. 

4' 

—   .   .  .   . 

39  ,5 

59  ,7 

-t-  0   ,2 

digestion. 

5» 
6" 

—   ... 

40  ,9 

40  ,6 

-  0  ,3 

digestion. 

—   •  .   • 

40  ,3 

40  ,2 

—  0  ,1 

digestion,  a  bu. 

S" 

""^   .  •   •   . 

38  ,6 

58  ,6 

0  ,0 

digestion. 

—   •  •  •  . 

39  ,9 

59  ,5 

—  0  ,4 

début  de  digestion. 

9" 

—   .  .   .  . 

39  ,4 

40  ,0 

59  .3 

40  ,2 

-  0  ,1 

+  0  ,2 

à  jeun,  2  jours, 
à  jeun, 
à  jeun. 

H' 

12- 

—   .  .   .  . 

59  ,0 

59  ,4 

-t-  0  ,4 

.  .   .  . 

57  ,6 

58  ,0 

-1-  0  ,4 

à  jeun. 

13' 

—    .    .  .   . 

58  ,7 

39  ,2 

-f-  0  ,5 

(in  de  digestion. 

U" 

—   .   .  .   . 

37  ,S 

57  ,8 

■+■  0  ,5 

» 

IS" 

38  ,7 

38  ,8 

-H  0  ,1 

à  jeun. 

III"   TABLEAU.  —  TEMPÉRATURE  DU  SANG  COMPARÉE    DANS  LA  VEINE   PORTE 

ET  DANS   LES    VEINES    HÉPATIQUES. 

(Avant  et  après  le  foie.) 


VEINES 

VEINE    PORTE. 

HÉPATIQUES. 

DIFFÉRENCES. 

OBSERVATIONS. 

40°  ,2 

40°  ,6 

+   0°,4 

à  jeun. 

41  ,5 

41  ,5 

-(-   0   ,2 

à  jeun. 

40  ,6 

40  ,9 

-H  0  ,3 

en  digestion. 

40  ,7 

40  ,9 

-t-  0  ,2 

à  jeun. 

59  ,4 

39  ,6 

-H  0  ,2 

à  jeun. 

59  ,8 

59  ,9 

+  0  ,1 

disestion,  affaibli. 

59  ,5 

39  ,6 

+  0  ,1 

à  jeun. 

38  ,6 

38  ,9 

-H  0  ,5 

digestion,  affaibli. 

59  ,5 

40  ,2 

-H  0  ,7 

digestion. 

59  ,6 

59  ,8 

-H  0  ,2 

digestion. 

40  ,2 

40  ,7 

-f-  0  ,5 

à  jeun. 

39  ,7 

41  ,3 

+  1  ,6 

digestion,  vigoureux. 

59  ,4 

39  ,6 

-H  0  ,2 

à  jeun,  4  jours. 

37  ,8 

58  ,4 

-(-  0  ,6 

à  jeun,  4  jours. 

59  ,5 

59  ,8 

-4-  0  ,5 

digestion,  féculents. 

59  ,6 

59  ,7 

-(-  0  ,1 

digestion. 

55  ,0 

35  ,2 

4-  0  ,2 

mort,  respirât,  artilicielle. 

37  ,8 

38  ,2 

-t-  0  ,4 

38  ,8 

38  ,9 

-»-  0  ,1 

à  jeun. 

Le  troisième  tableau  montre  que  le  sang  s'échauffe  constamment  dans  les  ca- 
pillaires du  foie  et  que  cet  accroissement  de  température  est  relativement  très- 
fort. 

Eu  résumé,  les  résultats  de  toutes  ces  expériences  établissent  que  : 
1»  L'appareil  digestif  fait  éprouver  au  sang  un  réchauffement  constant,  de  telle 
sorte  que,  dans  cet  appareil,  le  sang  veineux  est  plus  chaud  que  le  sang  artériel. 
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^>o  Le  sans  qui  sort  de  l'appareil  digeslif  par  les  veines  hépatiques  est  une 
source  constante  de  calorification  pour  le  sang  qui  va  au  cœur  par  la  veuie  cave 
inférieure.  Nulle  part,  dans  le  système  circulatoire,  le  sang  n  est  aussi  cliaud  que 

dans  les  veines  liépatiques.  ,.  ,  ,       ,.  -i 

30  Parmi  les  organes  qui  concourent  au  réchauffement  du  sang  dans  1  appareil 
digestif,  le  foie  occupe  le  premier  rang.  Cet  organe  doit  être  considéré  comme  un 
de*^  foyers  principaux  de  la  chaleur  animale.  .,,.,,,        ,,         , 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  M.  C.  Bernard  avait  deja  démontre  que  le 
san-'  se  réchauffe  en  traversant  les  capillaires  du  rein:  le  sang  de  la  veine  rénale 
est  "constamment  plus  chaud  que  le  sang  de  l'artère  rénale. 

Appareil  pulmonaire.  Pour  apprécier  les  modifications  qu'éprouve  la  tempé- 
rature du  sang  pendant  le  passage  de  ce  liquide  à  travers  l'appareil  pulmonaire, 
M  G  Bernard  a  comparé  la  température  du  sang  veineux  du  ventricule  droit  du 
cœur  à  celle  du  sang  artériel  du  ventricule  gauche.  Les  résultats  de  ces  expé- 
riences donnent  évidemment  la  température  du  sang  avant  son  entrée  dans  le 
poumon  et  après  sa  sortie  de  ce  viscère.  Déjà,  en  1832,  M.  Malgaigne  avait  dé- 
duit de  ses  expériences  que,  contrairement  à  une  opinion  généralement  adoptée, 
le  sang  du  ventricule  droit  est  plus  chaud  que  celui  du  ventricule  gauche.  L'exac- 
titude^ longtemps  contestée  de  cette  proposition,  est  établie  d'une  manière  déli- 
nitive'par  les  résultats  des  nouvelles  expériences  de  M.  G.  Bernard.  Nous  nous 
ontenterons  de  reproduire  dans  le  tableau  suivant  les  résultats^  fournis  par  les 
oiservations  faites  avec  les  thermomètres  construits  par  M.  Fastré. 

TEMPÉRATURE    DU   SANG  COMrARÉE    DANS    LE    CŒUR    GAUCHE    ET   DANS   LE   CŒUK    DROIT. 


CŒUR  DUOIT. 

CŒUR  GAUCHE. 

DIFFÉRENCES. 

OBSERVATIONS, 

1"  chn.   .   .   . 

38\2 

58°  ,0 

-  0°,2 

début  de  digestion,  affaibli. 

39  ,S 

39  ,3 

-  0   ,2 

u  jeun. 

2-  chie  .... 

■     39  ,2 

39  ,1 

-  0  ,1 

a  jeun. 

38  ,8 
58  ,7 

58  ,6 

-  0   ,2 

à  jeun,  lemp.  amb.  2S°. 

3"  chiet  .   .   . 

38  ,5 

—  0  .2 

à  jeun,  tenip.  anib.  28. 

38  ,8 

38  ,6 

-  0  ,2 

à  jeun,  vigoureux. 

A'  chien  .   .   . 

39  ,2 

39  ,1 

—  0  ,1 

le  lendemain,  pleine  dige^t. 

5"  chien  ..  .  . 

38  ,9 

58  ,7 

-  0  ,2 

a  jeun,  vigoureux. 

38  ,9 

38  ,8 

—  0  ,1 

digestion,  vigouieux. 

6"  chien  .    .  . 

39  ,4 

59  ,2 

-  0  ,2 

le  lendemain,  fin  digcjliiin. 

Les  expêences  sur  le  mouton  ont  fourni  des  résultats  du  même  ordre  et  tout 
aussi  constats. 

En  résum  ces  faits  établissent  que  ; 

1"  Le  passée  du  sang  dans  les  capillaires  pulmonaires  est  une  cause  de  re- 
froidissemen^onv  ce  liquide  ; 

2»  On  ne  put  pas  considérer  le  poumon  comme  un  foyer  de  chaleur  animale  ; 

5"  La  transVmation  du  sang  veineux  en  sang  artériel,  chez  l'animal  vivant, 
ne  coïncide  pas  vec  une  augmentation  de  chaleur  dans  ce  liquide,  mais  au  con- 
traire avec  un  a^issement  de  température. 

Nous  devons  lus  contenter  ici  de  ce  simple  exposé  des  résultats  fournis  par 
l'étude  de  la  répétition  de  la  température  dans  les  diverses  régions  de  l'écono- 
mie; plus  tard,  lus  les  reprendrons  et  nous  les  discuterons.  Nous  montrerons 
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alors  que  tous  ces  faits,  loin  d'être  en  contradiction  avec  la  doctrine  qui  place  dans 
les  phénomènes  physico-chimiques  de  la  respiration  la  véritable  source  de  la 
chaleur  animale,  sont  au  contraire,  dans  leur  ensemble,  une  démonstration  com- 
plète a  posteriori  de  la  vérité  de  cette  théorie. 

B.  Température  des  animaux  inférieurs.  Sous  cette  dénomination  d'ani- 
maux inférieurs,  nous  comprenons  les  deux  dernières  classes  des  vertébrés  et 
tous  les  hivertébrés.  Quoique  très-différents  par  leur  organisation,  ces  animaux  se 
rapprochent  par  ce  fait  que  leur  température  ne  se  montre  pas,  comme  celle  des 
oiseaux  et  des  mammifères,  sensiblement  constante  et  indépendante  des  influences 
extérieures,  mais  est  sujette  à  des  oscillations  considérables  qui  traduisent  les 
variations  de  l'état  thermique  du  milieu  (air  ou  eau)  dans  lequel  ils  vivent;  il  ne 
s'agit  donc  pas  de  déterminer  d'une  manière  absolue  la  température  de  ces  ani- 
maux, mais  de-  chercher  dans  quel  sens  et  de  combien  leur  état  thermique  dif- 
fère, dans  un  moment  donné,  de  celui  des  corps  environnants.  Cette  recherche 
présente  souvent  de  grandes  difficultés  ;  il  nous  paraît  nécessaire  de  passer  d'abord 
en  revue  les  procédés  thermométriques  employés;  cette  étude  nous  servira  à  dé- 
terminer le  degré  de  confiance  que  méritent  les  résultats  obtenus  par  les  divers 
observateurs. 

En  général,  c'est  le  thermomètre  à  mercure  qui  a  été  employé.  Lorsque  l'ani- 
mal est  assez  volumineux  poin-  pouvoir  introduire  l'instrument  dans  les  cavité' 
intérieures,  soit  par  une  ouverture  naturelle,  soit  au  moyen  d'une  incision    c 
procédé  donne  de  très-bons  résultats.  Encore,  dans  ce  cas,  s'expose-t-on  à  mécd- 
naître  complètement  la  production  de  chaleur  dont  l'animal  est  le  siège,  sla 
boule  du  thermomètre  est  trop  rapprochée  des  téguments  et  si  l'expérienc»  se 
fait  en  plein  air.  La  peau  de  ces  animaux,  en  effet,  surtout  de  ceux  qui  on  été 
retirés  de  l'eau,  est  le  siège  d'une  évaporation  qui,  quelquefois,  entraîne  un  dé- 
perdition de  chaleur  assez  considérable  pour  que  leur  température  tombe  a-des- 
sous de  celle  de  l'air.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'animal  ne  produit  pas  de  I  cha- 
leur, mais  seulement  qu'il  n'en  fournit  pas  assez  pour  compenser  l'actio  réfri- 
gérante de  l'évaporation.  C'est  surtout  cette  cause  d'erreur  qu'il  faut  s'atidier  à 
combattre,  et  dont  il  faut  tenir  compte  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas;cartée, 
sous  peine  de  méconnaître  la  vraie  signification  des  faits. 

Pour  les  animaux  de  petit  volume,  les  observateurs  ont  souvent  emplyé  un  ar- 
tifice particulier,  qui  consiste  à  en  renfermer  un  certain  nombre  dans  ii  vase  de 
verre  de  faible  capacité,  de  manière  qu'ils  soient  accumulés  autour  d  réservoir 
d'un  petit  thermomètre.  Cette  pratique  a  l'avantage  d'empêcher  la  détfdition  de 
chaleur  et  le  refroidissement  qui  en  est  la  conséquence  nécessaire.  Quid  il  s'agit 
de  prouver  simplement  que  l'animal  produit  de  la  chaleur,  ce  procédé  it  suffisant, 
car  il  est  bien  certain  que  la  température  de  l'intérieur  du  vase  ne^eut  s'élever 
au-dessus  delà  température  extérieure  qu'autant  que  l'animal  est  !i-même  une 
source  de  chaleur.  Mais,  comme  moyen  de  mesurer  exactement  ^température 
propre  des  animaux,  ce  procédé  est  lautif.  L'air  contenu  dans  lease,  en  effet, 
s'échauffe  au  contact  de  l'animal,  celui-ci  s'échauffe  à  son  touromme  cela  lui 
arrive  toutes  les  fois  que  la  température  s'élève  autour  de  lui  ;  da*  cette  réaction 
réciproque  de  l'animal  sur  l'air  et  de  l'air  sur  l'animal,  ce  der/cr  s'élève  à  un 
degré  qu'il  n'aurait  pas  atteint  si  le  milieu  ambiant  avait  conserv  sa  température 
initiale.  En  comparant  alors  le  thermomètre  intérieur  au  thermmètre  extérieur, 
on  s'expose  à  attribuer  à  l'animal  une  température  propre  befcoup  plus  élevée 
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que  celle  qu'il  possède  réellement.  Toutefois,  nous  le  répétons,  si  ce  moyen  ne 
fournit  pas  une  mesure  exacte  de  l'intensité  du  phénomène,  il  n'en  est  pas  moins 
excellent  pour  vider  la  question  de  savoir  si  l'animal  produit  ou  non  de  la  clia- 

leui'-  ,      .  ,     , 

Newport,  dans  ses  recherches  sur  la  température  des  msectes,  a  employé  un 

autre  procédé.  L'animal,  saisi  avec  une  pince,  était  appliqué  et  maintenu  contre  le 
réservoir  du  thermomètre.  En  agissant  ainsi,  cet  habile  observateur  pensait  se 
mettre  complètement  à  l'abri  des  perturbations  causées  par  la  chaleur  commu- 
niquée parles  mains,  soit  au  thermomètre,  soit  à  l'animal  lui-même.  11  est  dou- 
teux qu'avec  quelque  soin  qu'il  ait  opéré,  il  soit  parvenu  à  éviter  complctomont 
cette  cause  d'erreur.'  D'ailleurs,  l'animal,  saisi  avec  une  pince,  s'agite,  frotte  le 
verre  de  l'nistrument  avec  ses  pattes,  et  les  divers  articles  de  son  corps  les  uns 
contre  les  autres.  La  collision  de  toutes  ces  parties  dures  doit  nécessairement  dé- 
velopper de  la  chaleur  et  influer  sur  la  marche  du  thermomètre.  Pour  se  mettre  à 
l'abri  du  rayonnement  extérieur  et  de  l'évaporation,  Newport  avait  la  précaution 
d'envelopper  l'insecte  et  le  réservoir  du  thermomètre  avec  une  pièce  de  lame  ; 
cette  pratique  est  honne  sans  doute,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  créer  autour  dos 
aftimaux  une  masse  d'air  confiné  de  très-peu  d'étendue  qui,  en  s'échauftant, 
peut,  comme  dans  le  cas  de  leur  accumulation  dans  un  vase  fermé,  réagir  sur 
leur  température  propre. 

Quand  il  s'agit  de  mesurer  la  température  d'un  animal  isolé,  d'aussi  faibles 
dimensions  qu'un  insecte,  l'emploi  du  thermomètre,  quelques  précautions  que 
l'on  prenne  d'ailleurs,  présente  un  très-grand  inconvénient.  Bien  qu'on  puisse 
choisir  un  instrument  à  très-petit  réservoir,  la  masse  du  verre  et  du  mercure 
qu'il  contient  ne  peut  jamais  être  négligeable  par  rapport  à  celle  de  l'animal. 
Celui-ci  est  donc  refroidi  par  le  contact  du  thermomètre  qui,  pour  se  mettre  en 
équilibre  de  température,  lui  emprunte  une  portion  sensible  de  sa  chaleur  propre. 
Cet  inconvénient  doit  être  évité  avec  d'autant  plus  de  soin  que,  pour  les  animaux 
inférieurs,  il  s'agit  de  constater  des  différences  de  température  ordinairement 
très-faibles  et  que,  chez  eux,  toute  perte  de  chaleur  se  répare  avec  une  excessive 
lenteur.  Toutes  ces  causes  d'erreur  réunies,  font  que  le  thermomètre  à  mercure 
ne  doit  être  employé  qu'avec  une  certaine  réserve  pour  l'exploration  de  la  tempé- 
ture  des  animaux  inférieurs  et  qu'on  doit  complètement  renoncer  à  s'en  servu' 
quand  l'observation  porte  sur  un  ammal  de  très-faibles  dimensions. 

Les  appareils  thermo-électriques,  parleur  sensibilité,  la  rapidité  de  leurs  indi- 
cations et  leur  faible  volume  qui  permet  de  les  introduire  sans  inconvénients  dans 
les  corps  des  plus  petits  animaux,  sont  destinés  à 
rendre  de  très-grands  services  à  la  physiologie  expé- 
rimentale. Ils  ont  été  employés  sous  leurs  deux  for- 
mes  principales;  mais  ce  sont  surtout  les  aiguilles 
thermo-électriques  dont  l'usage  devrait  être  géné- 
ralisé. 

En  1831,  Nobili  et  Melloni  appliquèrent  leur  pile 
thermo-électrique  à  l'étude  de  la  température  des 
insectes  ;  à  cet  effet,  ils  fermèrent  les  deux  appendices  "' 

prismatiques  de  l'enveloppe  de  la  pile  avec  deux  miroirs  sphériques  de  cuivre  poli 
A, A'  (fig.  2);  de  cette  façon,  tout  rayonnement  extérieur  était  supprimé  et,  les 
deux  faces  de  la  pile  étant  dans  les  mêmes  conditions,  l'aiguille  du  galvanomètre 
testait  à  zéro.  Si  tout  étant  ainsi  disposé,  on  place  un  insecte  au  fuijer  piliicipal 
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de  l'un  des  petits  miroirs  réilécliissauts,  toute  la  chaleur  rayonuéc  par  sou  corps;- 
est  renvoyée  vers  la  face  correspondante  de  la  pile,  et  si  l'animal  a  une  tempéra- 
ture supérieure  à  celle  de  l'atmosphère,  la  déviation  de  l'aiguille  du  galvanomètre 
l'indique.  Ce  procédé  empêche  l'évaporalion  etle  rayonnement  extérieur;  il  indique 
si  l'insecte  est  ou  non  une  source  de  chaleur.  Mais  ici,  comme  sous  la  pièce  de 
laine  de  Newport,  la  niasse  d'air  coniiné  est  beaucoup  trop  limitée,  sa  tempéra- 
ture peut  s'élever  sensiblement  et  réagir  sur  celle  de  1  animal.  D'ailleurs,  on  n'a 
ainsi  que  la  chaleur  émise  par  le  rayonnement,  et  les  résultats  ne  sont  pas  compa- 
rables à  ceux  que  l'on  obtiendrait  par  le  contact  de  l'instrument  et  du  corps  de 
l'insecte. 

M.  Becquerel  a  appliqué  les  aiguilles  thermo-métriques  a  la  recherche  de  la 
température  des  animaux  inférieurs  :  il  prend  deux  boîtes  de  carton  recouvertes 
de  papier  métallique  en  dedans  et  en  dehors,  afin  d'augmenter  leur  pouvoir  ré- 
fléchissant. Ces  boîtes  sont  percées  de  trous  qui  permettent  l'introduction  des 
aiguilles.  L'aiguille  libre  étant  déposée  dans  l'une  des  boîtes  ouvertes,  l'autre  est 
introduite  dans  le  corps  de  Tanimal  en  expérience,  préalablement  logé  dans  la 
seconde  boîte  ;  il  place  alors  en  même  temps  les  deux  couvercles  et  il  établit  les 
communications  entre  les  deux  aiguilles  comme  à  l'ordinaire  ;  avant  de  faire  com- 
muniquer les  aiguilles  avec  le  galvanomètre,  il  laisse  écouler  environ  dix  minutes 
pour  leur  donner  le  temps  de  perdre  toute  la  chaleur  qui  aurait  pu  leur  être  com- 
muniquée parla  main.  De  cette  façon,  l'une  des  soudures  se  maintient  à  la  tem- 
pérature de  l'air  de  la  boîte  vide,  qui  est  la  même  que  celle  de  l'air  extérieur, 
taudis  que  l'autre  soudure  prend  la  température  de  l'ammal.  La  déviation  de  i'ai- 
guille  du  galvanomètre  indique  de  quel  côté  est  l'excès  de  température  et  la  va- 
leur de  cet  excès  en  degrés  centésimaux. 

Dans  ces  expériences,  l'animal  est  bien  mis  à  l'abri  du  refroidissement  causé 
par  l'évaporation,  mais  il  est  placé  dans  un  espace  trop  limité;  il  peut,  par  la  cha- 
leur qu'il  dégage,  élever  la  température  de  l'air  de  la  boîte  et  la  sienne  propre. 
Tout  porte  donc  à  penser  que  l'air  de  la  boîte  qui  contient  l'animal  n'est  pas  à  la 
même  température  que  l'air  de  la  boîte  vide.  Cependant,  pour  que  les  résultats  de 
l'observation  soient  concluants,  ces  deux  masses  d'air  confiné  doivent,  de  toute 
nécessité,  être  maintenues  à  la  même  température,  sans  quoi  le  courant  électrique 
produit  ne  proviendrait  pas  uniquement  de  la  différence  qui  existe  entre  la  tempé- 
rature de  l'animal  et  celle  de  l'air  qui  l'entoure.  Dans  des  expériences  oii  les  diffé- 
rences à  constater  ne  dépassent  pas  souvent  une  fraction  de  degré  centésimal,  ces 
«auses  d'erreur,  quelque  faibles  qu'elles  paraisseut,  ne  sauraient  être  né.;ligées. 
Pour  toutes  ces  raisons,  le  procédé  de  M.  Becquerel  nous  paraît  mériter  moins  de 
confiance  que  celui  de  M.  Dutrochet. 

Ce  dernier  expérimentateur  a  d'abord  rejeté,  avec  raison,  l'emploi  des  aiguilles 
à  soudurjg  médiane  [larce  que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  y  a  inconvénient  à  trans- 
percer d'outre  en  outre  le  corps  des  animaux.  Il  leur  a  substitué  les  aiguilles  à 
soudure  angulo-termiriale  qui  n'ont  besoin  que  d'être  légèrement  enfoncées  par 
leur  pointe  dans  les  parties  vivantes,  et  peuvent  toujours  èlre  plongées  à  la  même 
profondeur,  à  cinq  millimètres  par  exemple,  comme  l'a  constamment  fait  M.  Du- 
trochet pour  londre  les  expériences  rigoureusement  comparables. 

Pour  procéder  à  une  observation,  M.  Dutiochet  se  procurait  deux  animaux  de 
même  espèce  et  de  même  grosseur.  L'im  d'eux,  au  moment  de  l'expérience,  était 
tué  par  l'immersion  dans  de  l'eau  à  50  ',  puis  plongé  dans  do  l'eau  à  la  tempéra- 
ture ambiante  pour  le  relroidir.  L'animal  Vivuut  ut  l'animal  mort  éLaient  attachés 
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^-.i^y^ 


Fis 


[fiq.  5),  chacun  à  une  tige  de  bois  sec,  d,à,  et  ces  supports  étaient  implantés  dans 
le  sable  fin  dont  était  rempli  un  pot  à  fleurs  aa;  le  vase  élait  recouvert  d'une 
plaque  de  plâtre  hh,  percée  en  son  centre  d'une  ouverture  moindre  (jue  celle  du 
pot.  Les  aiguilles  à  soudure  a«^M/o-<ermma/e  étaient  alors  enfoncées  à  cinq  mil- 
limètres de  profondeur,  l'une  dans  le  corps  de  l'animal  vivant,  l'aut'.e  dans  le 
corps  de  l'animal  mort,  et  dans  des  points  symétri- 
quement placés.  Avant  d'établir  les  communications 
des  aiguilles  et  du  galvanomètre,  il  attendait  un 
temps  suffisant  pour  que  la  chaleur  communiquée  par 
la  main  eût  disparu.  De  cette  manière,  rayonnement, 
action  de  l'air  extérieur,  tout  était  égalisé  de  part  et 
d'autre  ;  la  différence  de  température  des  deux  sou- 
dures ne  pouvait  provenir  que  de  ce  que  l'un  des 
deux  animaux  était  mort  et  l'autre  vivant.  Mais, 
rien  ne  prouve  que  l'évaporation  soit  la  même  chez 
un  animal  vivant  que  chez  un  animal  de  même  espèce 
et  de  même  volume  récemment  mort;  tout  porte 
à  penser,  au  contraire,  que  le  phénomène  est  plus 
intense  d'un  côté  que  de  l'autre.  Pour  éliminer  cette 
cause  d'erreur,  M.  Dutrochet  humectait  le  sable  du 
pot  à  fleurs  et  recouvrait  les  deux  animaux  d'une  clo- 
che de  verre;  les  fils  de  communication  M,N  passaient 

entre  la  cloche  et  la  plaque  de  plâtre  bb.  D'ailleurs,  il  rendait  tout  courant  d'air 
impossible  en  accumulant  du  sable  autour  des  jonctions  de  la  cloche  de  verre,  de 
la  plaque  de  plâtre  et  du  pot  à  fleurs.  L'air  de  la  cloche  étant  ainsi  promptement 
saturé  d'humidité,  toute  évaporation  devenait  impossible;  la  différence  de  tem- 
pérature des  deux  soudures  ne  pouvait  donc  tenir  qu'à  ce  que  l'une  plongeait  dans 
le  corps  d'un  animal  vivant,  l'autre  dans  le  corps  d'un  animal'  mort,  et  c'est  pré- 
cisément cette  influence  qu'il  s'agissait  d'apprécier. 

Toutes  les  fois  qu'il  est  possible  de  se  procurer  deux  animaux  de  nicme  espèce 
et  de  même  volume,  il  vaut  mieux  opérer  comme  nous  venons  de  le  dire  ;  cepen- 
dant cette  condition  n'est  pas  indispensable  pour  une  bonne  observation.  Sous-la 
cloche,  en  effet,  le  corps  de  l'animal  mort  sert  seulement  à  maintenir  la  soudure 
enéquihbrede  température  avec  1  air  environnant,  en  la  mettant  à  l'abri  de  tout 
rayonnement  extérieur.  Or,  il  est  évident  que  cet  office  serait  aussi  bien  rempli 
par  un  petit  rouleau  creux  de  papier  sec  dans  lequel  ou  enfoncerait  la  soudure  de 
l'aiguille.  M.  Dutrochet  a  souvent  employé  ce  dernier  moyen  pour  remplacer  le 
corps  de  l'animal  mort,  et  les  résultats  ont  été  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  Il 
faut,  dans  ces  recherches,  avoir  soin  de  se  servir  d'animaux  tués  au  moment 
de  l'expérience  ;  s'ils  étaient  morts  depuis  un  certain  temps,  leurs  corps  devien- 
draient le  siège  de  phénomènes  de  putréfaction  qui  dégageraient  de  la  chaleur, 
altéreraient  l'exactitude  et  pourraient  même  changer  le  signe  dc^  résultats  ob- 
tenus. 

Le  procédé  de  M.  Dutrochet,  quand  il  est  pratiqué  avec  toutes  les  précautions 
convenables,  est  certainement  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui  ont  été  employés 
pour  prendre  la  température  des  animaux  inférieurs  de  très-petite  taille. 

Reptiles.  La  température  des  reptiles  a  été  l'objet  de  recherches  très-nom- 
breuses ;  nous  avons  réuni,  dans  un  tableau  général,  les  principaux  résultats  four- 
nis par  les  observateurs  : 

IMCT.  F.lNG.  XV.  -     2 


18 


CHALEUR  ANIMALE. 


TEMPERATURE    DES    REPTILES 


DESIGNATION   DE  L'ANIMAL. 


l'i'oteus  anguinus  .  . 

Emyà  Europea.   .   .  , 

Cherson  Grseca.  .  .  . 

Nati'ix  Levis.  .   .'  .  . 

Natrix  torquatus.  .  . 

Anguis  fragilis   .   .  . 

Laceila  agilis  .   .   .  . 

Laceila  viridis.  .  .  . 

Grenouille 

Crapaud.  ...... 

Lézard 

Orvet 

Couleuvre 

Couleuvre  d'Esculape 

Boa 

Tortue 

Anguis  fragilis.  .  .  . 
Laccrta  agilis  .  .  .  . 
Lacerta  maculata.  .  . 
Proteus  anguinus    .   . 

Vipère 

Grenouille 

Crapaud 

Lacerta  agilis  .  .  .  . 
Crapaud  accoucheur  . 

Grenouille 

Tortue  

Grenouille 

Tortue  de  l'Ascension, 
Tortue  géométrique  . 

Igname 

Couleuvre  verte  .  .  . 
Serpent  brun  .  ■.  .  . 
Plusieurs  couleuvres. 

Grenouille 

Tortue  terrestre.  .  . 
Grenouillé 


EXCES 

DE   LA   TEMPÉRATDRE 

NOM 

DE   l'animal 

SUR 

DE    l'observateur. 

CELLE  DU  aiLIED  AMBIANT. 

de  2» 

,65  à  S" 

,67 

Czermak. 

1 

,56  à  3 

,S4 

id. 

1»,00 

id. 

o- 

,21  à  6° 

,35 

id. 

0 

,32  à  7> 

,u 

id. 

0 

,47  à  2 

,40 

id. 

1 

,25  à  8 

,12 

id. 

4 

,00  à  7 

,34 

id. 

0 

,32  à  2 

,44 

id. 

0 

,50  à  0 

,75 

Becquerel. 

0 

,50  à  0 

,75 

id. 

0 

,75  à  1 

,25 

id. 

0 

,87  à  1 

,00 

id. 

0 

,75  à  \ 

,55 

id. 

3' ,10 

id. 

2  ,50 

id. 

1  ,22 

Walbaum. 

0  ,50 

Berthold. 

0  ,75 

id. 

2  ,25 

Rudolphi. 

1  ,25 

id. 

5  ,56 

J.  Hunter. 

2  ,80 

id. 

2  ,80 

id. 

0  ,21 

Dutrochet, 

0  ,12 

id. 

0  ,04 

id. 

2  ,88 

Tiedemann. 

1  ,50 

Prévost  et  Dumas. 

2  ,90 

J.  Davy. 

0  ,90 

id. 

3  ,90 

id. 

1  ,22 

id. 

3  ,90 

id. 

1  ,10 

id. 

3  ,90 

id. 

4  ,44 

Carliste. 

2  ,78 

Martine. 

2  ,70 

id. 

Suivant  le  genre  de  vie  habituelle  de  l'animal,  la  température  de  son  corps  a  été 
comparée  à  celle  de  l'air  ou  de  l'eau.  Les  résultats  du  tableau  précédent  démon- 
trent que  les  reptiles  ne  méritent  pas  la  dénomination  d'animaux  à  sang  froid, 
mais  qu'ils  produisent  une  certaine  quantité  de  chaleur  appréciable  aux  instru- 
ments de  physique,  quoique  très-inférieure  à  celle  des  animaux  supérieurs.  Du 
reste,  la  température  propre  des  reptiles,  c'est  à-dire  l'excès  de  la  température  de 
leur  corps  sur  celle  du  milieu  ambiant,  est  très-variable  en  raison  des  espèes  ani- 
males observées,  et  aussi  des  circonstances  extérieuies  ;  elle  peut  prendre  toutes 
les  valeurs  comprises  entre  les  deux  extrêmes  0'',04  (grenouille)  et  8°, 12  [Lacerta 
agilis) . 

Poissons.  Ce  que  nous  avons  dit  des  reptiles  s'applique  aux  poissons  ;  il  suffit 
de  parcourir  le  tableau  suivant,  emprunté  aux  divers  observateurs,  pour  être 
frappé  de  la  similitude  des  résultais. 
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TEMPERATURE    DES     POISSONS. 


DÉSIGNATION  DE  L'ANIMAL. 


Brochet.  .  .  . 
Carpe 

Petits  poissons 
Anguille.  .   . 
Carpe 

Tanche  .   .   .   . 

Requin  .  .  .  . 
Traite  .  .  .  . 
Poisson  volant. 
AMette .   .   .   . 

Truite 

Grondin  gris   . 


EXCES 

DE  LA   TEMPÉRATURE 

DE    l'aMHAL. 

SUR 

CELLE  DU  MILIEU  AMBIANT. 


3°, 88 

1  ,94 
0  ,93 
de  0°,6"2  ù  0»,93 
0',93 
5  ,00 
0  ,86 
0  .71 

0  ,50 

1  ,r,o 

1  ,10 
0  ,20 
0  ,55 
0  ,55 

0  ,6;; 


DE   L  OBSEBVATEUK. 


Krafft. 

J.  Hunter. 

liroussonnet. 

id. 

id. 

Buniva. 

Despretz. 

id. 

Becquerel! 

J.  Davy. 

id. 

id. 

Martine. 

id. 
Martins. 


La  température  propre  des  poissons,  très-variable  selon  les  espèces,  a  oscillé 
entre  0^20  (poisson  volant)  et  5», 88  (brochet).  Nous  devons  signaler  ici,  d'une 
manière  spéciale,  deux  faits  très-importants  observés  par  J.  Davy.  Sur  une  Bonite 
pêchéedans  les  mers  tropicalez,  J.  Davy  a  constaté  que  li  température  des  masses 
musculaires  de  l'animal  l'emportait  de  dix  degrés  sur  celle  de  l'eau  de  la  mer  qui 
était  elle-même  à  27", 20.  Plus  tard,  il  fit  pêcher,  dans  la  mer  de  Marmara,  plu- 
sieurs Pélamides,  espèce  de  poisson  migrateur.  L'air  était  à  210,67,  la  surface  de 
la  mer  à  20"  et  le  courant  sous-marin,  où  nageaient  ces  poissons,  à  16'',67.  Dans 
l'abdomen  de  la  pélamide,  le  thermomètre  monta  à  22", 78,  et,  dans  les  masses 
musculaires,  à  23", 89.  En  comparant  la  température  de  ces  poissons  à  celle  du 
courant  sous-marin  dans  lequel  ils  vivaient,  nous  trouvons  que  leur  température 
propre  éiSiit  de  6", 11  dans  l'abdomen,  et  de  7», 2  Sdans  les  muscles  du  dos.  Ces 
deux  laits  ont  une  grande  importance  ;  ils  mettent  hors  de  toute  contestation  la 
production  de  chaleur  chez  les  poissons  et  prouvent  en  même  temps  que,  chez 
eux,  les  masses  musculaires  jouissent,  comme  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux, 
d'une  température  supérieure  à  celle  des  autres  parties  du  corps. 

Articulés  et  annélides.  Swammerdam,  sans  fournir  aucune  évaluation  ther- 
mométrique, dit  que,  même  en  hiver,  la  température  des  ruches  d'abeilles  est  fort 
élevée  au-dessus  de  celle  de  l'atmosphère.  Réaumur,  en  hiver,  par  une  temj)éra- 
ture  extérieure  de  —  5",  75,  a  vu  le  thermomètre  s'élever  à  +  12",5  dans  l'inté- 
rieur d'une  ruche  d'abeilles.  J.  Hunter  a  constaté  des  faits  du  même  genre.  New- 
port,  par  un  froid  extérieur  de  —  8",05,  constata  que  l'intérieur  d'une  ruche  était 
à  — 1»,1  ;  les  abeilles,  ayant  été,  réveillées  et  excitées,  s'agitèrent,  et  la  tempéra- 
ture monta  à  21",11 .  L'air  extérieur  étant  à  +  1",39,  le  même  observateur  trouva 
la  température  à  38", 89  dans  une  ruche  dont  les  abeilles  étaient  agitées.  D'après 
les  recherches  deNewport,  c'est  en  mai  et  en  juin  que  les  ruches  d'abeilles,  à  l'état 
de  repos  complet,  acquièrent  Je  maximum  de  température  propre.  Il  a  vu  cet  e,rcès 
de  température  s'élever  à  15",56,  dans  un  nid  de  guêpes  ;  à  5",55,  dans  un  nid 
de  bombus  lapidarius;  à  8", 35,  dans  un  nid  de  bombus  sylvarum,  et  à  12»,  dans 
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une  fourmilière  de  formica  herculanea,  dans  laquelle  ces  insectes  étaient  très- 
agités.  Évidemment  ces  élévations  de  température  si  (onsidérables  de  ruches 
d'abeilles,  de  nids  de  guêpes  et  de  fourmilières,  résultent,  en  grande  partie,  de 
l'accumulation  d'un  grand  nombre  d'êtres  vivants  dans  un  espace  tres-lmnte. 
Ces  faits  ne  peuvent  donc  pas  servir  à  donner  une  mesure  exacte  de  la  tempéra- 
ture propre  de  ces  animaux,  mais  ils  n'en  démontrent  pas  moins,  d  une  manière 
incontestable,  la  faculté  dont  ils  jouissent  de  produire  de  la  chaleur  ;  sous  ce  der- 
nier rapport,  leur  importance  est  très-grande  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
Nobili  et  Melloni  ont  cherché  à  déterminer  la  température  propre  des  insectes 

TEMPÉRATURE  DES    ARTICULÉS    ET    DES    ANNÉLIDES. 


DÉSIGNATION  DE  L'ANIMAL. 


Sphinx  convolvuli 

Ciirabus  Hoitensis 

Scarabée    

Ver  luisant 

Blatta  orientalis 

Grillon 

Guêpe    

Scarabée   

Blatte 

Larve  d'Oryctes 

Chenille  de  ver  à  soie 

Larve  de  sphinx  atropos 

Bombus  terreslris 

Hanneton 

Melolontha  solstitialis 

Lucanus  cervus. 

Garabus  monilis 

Blaps  mortisaga . 

Goccinella  septempunctata  .    .   .   . 

Melloe  proscarabasus 

Staphylinus  olens 

Staphylinus  crythropterus 

Gryllus  viridissimus 

Bombus  lapidarius 

Bombus  Hortorum 

Xilocopa  violacea 

Hannetott 

Meolontha   solstitialis 

Lucanus  cervus 

Garabus  monilis 

Blaps  mortisapa 

Garabus  auratus 

Getonia  aurata 

Ghrysomela  tenebricosa 

Scarabœus  vernalis 

Grillus  viridissimus 

Gryllus  verrucivorus 

Gryllus  grillo-talpa 

Gryllus  campestris 

Sphinx  stellatarum 

Sphinx  atropos 

Sangsues  

Vers  de  terre  

Maja  squinado  (sous  l'eau).  .   .   .    . 

Maja  squinado  (dans  l'air) 

Maja  squinado  (portant  des  œufs) 
Squillla  manlis  (mourant) 


EXCÈS 

DE    LA    TEMPÉRATURE 

NOM 

RE  l'animal 

SUR 

DE   l'oBïERVATEUR. 

CELLE  DU    MILIEU  AMBIANT. 

2°,  50 

Haussmann. 

2  ,50 

id. 

0  ,70 

J.  Davy. 

0  ,50 

id. 

0  ,60 

id. 

5  ,80 

id. 

0  ,50 

id. 

0  ,25 

Bertbold. 

0  ,75 

Becquerel. 

1  ,50 

id. 

1  ,00 

id. 

1  ,66 

id. 

0  ,55 

Newport. 

1  ,77 

id. 

0  ,16 

id. 

0  ,88 

id. 

0  ,05 

id. 

0  ,11 

id. 

0  ,44 

id. 

0  ,83 

id. 

0  ,55 

id. 

0  ,27* 

id. 

0  ,94 

id. 

0  ,18 

Dutrochet. 

0  ,25 

id. 

0  ,25 

id. 

0  ,25 

id. 

0  ,25 

id. 

0  ,22 

id. 

0  ,18 

id. 

0  ,12 

id. 

0  ,18 

id. 

0  ,25 

id. 

0  ,U 

id. 

deOM2  à  0",18 

id. 

0  ,51  à  0  ,34 

id. 

0  ,40 

id. 

0  ,16 

id. 

0  ,40 

id. 

0  ,29 

id. 

0  ,58 

id. 

0  ,56  à  0  ,85 

i.  Hunter. 

1  ,11  à  1  ,39 

id. 

0  ,30 

Valentin. 

0  ,60 

id. 

0  ,90 

id. 

0  ,10 

id. 
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à  l'aide  de  l'appareil  Ihermo- électrique  dont  nous  avons  donné  plus  haut  une  des- 
nription  sommaire.  Ils  n'ont  relaté,  dans  leurs  mémoires,  aucun  des  résultats  par- 
ticuliers de  leurs  observations  ;  ils  se  sont  contentés  de  dire  :  «  Nous  avons  opéré 
sur  plus  de  quarante  espèces  indigènes,  prises  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous 
les  états  de  métamorphose  où  se  trouvent  successivement  ces  animaux...  tous  les 
écarts  de  l'aiguille  lurent  positifs,  c'est-à-dire  dans  le  sens  du  calorique  de  l'in- 
secte ;  il  ny  eut  pas  d'exception  à  cet  égard.  »  Une  alfirmation  aussi  positive, 
dans  la  bouche  de  deux  physiciens  aussi  consciencieux  et  d'une  habileté  aussi 
éprouvée,  ne  peut  laisser  subsister  aucun  doute  sur  la  réalité  de  l'existence  d'une 
température  propre  chez  les  insectes. 

Dans  son  grand  travail  sur  la  température  des  insectes,  Newport  a  constaté  que 
h  température  propre  est  plus  élevée  chez  les  insectes  volants  et,  parmi  eux, 
chez  les  abeilles  et  les  sphinx,  que  chez  tous  les  autres  articulés.  Le  tableau  ci- 
contre  suffit  pour  démontrer  que  tous  les  articulés  et  tous  les  annélides  placés  dans 
des  conditions  normales  ont,  pendant  leur  vie,  une  température  supérieure  ù 
celle  du  milieu  qui  les  environne. 

Nous  devons  ajouter  un  mot.  M.  V.  Regnault,  dont  l'autorité  est  si  grande  en 
pareille  matière,  a  vu  un  thermomètre,  maintenu  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
hannetons  renfermés  dans  un  sac  à  claire-voie,  s'élever  de  2"  au-dessus  de  la  tem- 
pérature de  l'air  ambiant.  Parmi  les  faits  du  tableau  précédent  empruntés  à  Va- 
lentin,  nous  devons  laire  remarquer  celui  d'une  Maja  spinado  porlant  des  œul's. 
Nous  nous  demanderons  avec  cet  habile  physiologiste,  si  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture propre,  dans  ce  cas,  ne  traduit  pas  une  influence  particulière  de  l'état  phy- 
siologique de  l'animal  sur  la  faculté  de  produire  de  la  chaleur. 

Mollusques.  Les  observations  bien  faites  ne  manquent  pas  non  plus  pour  dé- 
montrer que  les  mollusques,  dans  les  conditions  habituelles  de  leur  existence  et  de 
leur  développement,  produisent  de  la  chaleur.  Le  tableau  suivant  contient  les 
faits  que  nous  avons  pu  trouver  dans  les  meilleurs  recueils. 

TEMPÉhATURE    DES    MOLLUSQUES. 


DESIGNATION  DE-  L'ANIMAL. 


Limaces  dans  un  tube.  .  . 
Limaces  dans  un  verre  .  . 
Limaçon  à  coquille  .... 

Escargot  

Limace 

Eledone  moschata 

Octopus  vulgaris 

Aphysia  leporina  (dans  l'air) 
—  _  (dans  l'eau 


EXCÈS 

DE  LA  TËUPÉRATBKE 

DE  l'animal 

SUR  CELLE    DD 

MILIEU 

AMBIANT. 

0» 

35 

5 

,10 

de  2',22 

à  3",90 

0 

.90 

1 

.11 

0 

,90 

0 

,20 

0 

,60 

0 

,60 

0 

,50 

0 

,10 

0 

,30 

0 

,80 

DE   L  OBSERYATION. 


cavité  du  manteau. 

id. 

id. 

surface  de  la  peau. 

id. 
entre  le  manteau  et 

le  corps. 

cavité  respiratoire. 

cavité  anale. 


NOM 
DE  l'observateur. 


Spallansani. 
J.    Hunter. 

id. 

Becquerel. 

Martine. 

Valentin. 

id. 

id. 

id. 

id. 

iJ. 

id. 

id. 


Zoophijtes.     En  1839,  Valentin  a  publié  un  travail  très-étendu  sur  la  fempera- 
krejjro^^re  des  zoophy tes.  Nous  donnons,  dans  le  tableau  suivant,  les  résultats 
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de  ses  importantes  recherches.  La  température  des  animaux  est  compnrée  m  celle 
de  l'eau  da  la  mer. 


TEMPEKATURE    DES    ZOOPHYTES. 


DESIGNATION  DE  L'ANIMAL. 


Holoihuria  tubulosa 

—  —        (dans  l'air)  .... 

—  —        (sous  l'eau).   .   .   .   , 
Ophiura  lacertosa  —        .   .   .   .   , 

Asteria  lubens 

Echinus  saxatilis ^  , 

Echinus  brevi-spinalis , 

Pclagia  denticulata 

—  —    (sujets  libres  dans  la  mer) 

—  —    (sujets  tiès-vifs)  .   .   .   . 

Ascidiae  (sous  l'eau) , 

Actinia  concentrica 

A.  mesembryantbemnm 


EXCES 

DE  LA  lEMPÉRATDKE 

DE  l'animal 

SDR   CELLE    DU 

MILIEU    AMBIANT. 


0°,20 

0  ,50 

0  ,50 

0  ,60 

0  ,50 

0  ,30 

0  ,60 

0  ,40 

0  ,40 

0  ,^0 

0  ,50 

9  ,75 

0  ,"20 

0  ,20 

0  ,50 

0  ,40 

1  ,00 
0  ,-25 
0  ,20 
0  ,50 
0  ,30 
0  ,20 
0  ,30 
0,  50 


LIEU 

DE  l'observation. 


cavité  anale. 

id. 

cavité  buccale. 

surface  extérieure. 

id. 

id. 

entre  les  pieds. 

surf,  près  la  bouche. 

ouverture  anale. 

près  la  bouche, 

ouverture  anales. 

cavité  de  l'estomac. 

id. 

id. 

id. 

lid._ 

surface  e.ïlérieure. 

peau  extérieure. 

ventricule. 

id. 

cavité  de  l'estomac, 

Id. 

ouverture  anale. 

id. 


DE  L  OBbERVATEUI; 


Valentin. 
•  id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
ids 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


Partant  de  ce  fait  que  l'immersion  dans. l'eau  suppiime  toute  évaporation, 
M.  Dutrochet  a  cru  devoir  révoquer  en  doute  quelques  observations  dans  lesquelles 
Valentin  a  trouvé  que  certains  mollusques  et  certains  zoophytes  ont,  dans  l'ai?', 
une  température  propre,  supérieure  à  celle  dont  ils  jouissaient  sous  l'eau.  Ce  ré- 
sultat ne  nous  paraît  nullement  de  nalure  à  diminuer  la  contiance  que  méritent 
les  expériences  d'un  physiologiste  aussi  distingué  ;  cnr,  d'une  part,  au  contact,  le 
pouvoir  refroidissant  de  l'eau  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  l'air,  et,  d'autre 
part,  il  est  tout  naturel  que,  sous  l'influence  directe  de  l'air,  la  production  de  cha- 
leur soit  activée  chez  ces  animaux,  en  même  temps  que  l'activité  des  phénomènes 
physico-chimiques  dont  elle  dépend. 

'  Il  résulte  aussi  des  expériences  entreprises  par  M.  Martins  sur  quarante-huit 
Oursins  péchés  dans  les  mers  du  Nord,  que  la  température  de  ces  animaux  est  sen- 
siblement supérieure  à  celle  de  l'eau  dans  laquelle  ils  vivent. 

Valentin  résume  ainsi  qu'il  suit  ses  recherches  personnelles  sur  les  animaux 
inférieurs.  Moyennement  la  température  propre  est  : 

Chez  les  polypes 0°,21 

Chez  les  méduses .'  .  0  ,27 

Chez  les  échinodermes 0  ,40 

Chez  les  mollusques 0  ,46 

Chez  les  céplialopodes 0  ,57 

Cliez  les  crustacés .  0  ,60 

Ces  observations  de  Valentin  démontrent  donc  que  la  température  propre  des 
animaux,  et,  par  suite,  leur  faculté  de  produire  de  la  chaleur,  est  d'autant  plus 
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considérable  que  leur  organisation  est  plus  parfaite  et  qu'ils  occupent  nuo  place 
plus  élevée  dans  l'éclieile  zoologique. 

Faits  exceptionnels.  Nous  n'avons  donné  place,  dans  nos  tableaux,  qu'aux 
observations  dont  les  résultats  traduisent  nettement  un  excès  de  température  en 
faveur  deTaninial.  Cependant  les  recueils  déjà  cités  renferment  des  faits  bien  con- 
statés qui  nous  montrent  les  animaux  inférieurs  en  équilibre  de  température  avec 
les  corps  enviionnants  et  même  à  une  tempéiature  plus  basse  que  celle  du  milieu 
ambiant.  Les  travaux  de  M.  Dutrochet  fournissent  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  discuter  ces  faits  exceptionnels  et  déterminer  leur  véritable  signification, 
pour  découvrir  les  causes  perturbatrices  qui  sont  venues  masquer,  d'une  manière 
plus  ou  moins  trancbée,  la  source  de  chaleur  dont  l'action  n'est  jamais  complète- 
ment suspendue  chez  les  animaux  vivants. 

Dans  ses  recherches  sur  les  animaux  inférieurs ,  cet  habile  expérimentateur  a  sou- 
vent opéré  enpleinair.  Alors  une  des  deuxsoudures  était  enfoncéedans  le  corps  de 
l'animal,  l'autre  était  enveloppée  dans  un  rouleau  de  papier  sec  pour  la  mettre  à 
l'abri  du  rayonnement  extérieur.  La  soudure  placée  dans  le  papier  se  mettait  en 
équilibre  de  température  avec  l'air  ambiant  et  la  première  avec  le  corps  de  l'animal. 
Souvent ,  alors,  le  corps  de  l'animal  s'est  trouvé  plus  froid  que  l'air,  mais  tou- 
jours il  a  suffi  de  recouvrir  l'appareil  d'une  cloche  remplie  d'air  satere'd'bumidité 
pour  que  le  phénomène  fût  renversé  et  que  la  soudure,  enfoncée  dans  le  corps  de 
l'animal,  accusât  une  température  supérieure  à  celle  de  l'air.  A  la  surface  libre 
des  animaux  placés  dans  un  milieu  gazeux,  il  y  a  donc  une  évaporation  continuelle 
qui  tend  à  abaisser  leur  température  au-dessous  de  celle  des  corps  voisins.  Pour 
être  autorisé  à  affirmer  qu'un  animal  vivant  ne  produit  pas  de  chaleur,  il  faudrait 
d'abord  supprimer  cette  influence  perturbatrice,  opérer  dans  un  air  saturé  et 
prouver  que,  dans  ces  conditions,  sa  température  se  maintient  égale  ou  inférieure 
à  celle  du  milieu  ambiant;  or,  c'est  ce  qui  n'a  jamais  été  observé;  les  expériences 
bien  instituées  dans  ce  but  ont  toujours  donné  un  résultat  contraire. 

Les  animaux  observés  dans  l'eau  sont,  il  est  vrai,  à  l'abri  de  toute  évaporation, 
mais  ils  sont  exposés  à  une  cause  de  refroidissement  qui  peut  aussi  les  main- 
tenir à  la  même  température  que  le  liquide  dans  lequel  ils  sont  plongés,  bien  qu'ils 
produisent  réellement  de  la  chaleur.  La  couche  d'eau  en  contact  avec  leur  corps 
ne  peut  pas  s'écbauffer  sans  devenir  moins  dense,  se  déplacer  et  être  remplacée 
par  une  nouvelle  couche  qui,  à  son  tour,  emprunte  de  la  chaleur  à  l'animal  et 
cède  la  place  à  une  troisième  ;  il  s'établit  ainsi,  autour  de  l'animal,  un  vrai  courant 
ascendant  de  liquide  qui  lui  soustrait  peu  à  peu  la  chaleur  qu'il  produit.  On  com- 
prend ainsi  comment  les  animaux  inférieurs,  dont  la  puissance  de  calorification  est 
très-faible,  peuvent  être  maintenus  à  une  température  sensiblement  égale  à  celle 
de  l'eau  dans  laquelle  ils  vivent. 

Conclusions.  En  résumé,  d'une  part  le  rayonnement  et  l'évaporation,  d'autre 
part  les  courants  continuellement  renouvelés  au  sein  des  masses  gazeuses  ou 
liquides  dans  lesquelles  ils  sont  immergés,  enlèvent  aux  animaux  une  partie  ou  la 
totalité  de  la  chaleur  qu'ils  produisent,  tendent  à  maintenir  leur  température  au 
niveau  de  celle  du  milieu  ambiant  et  même  à  la  faire  tomber  au-dessous.  Ainsi, 
en  tenant  compte  de  l'influence  incontestable  des  circonstances  extérieures,  tout 
s'explique  sans  effort,  et  les  nombreuses  obsej  vations,  dont  la  science  s'est  succes- 
sivement enrichie,  démontrent  que  la  production  de  chaleur  est  un  fait  général  et 
sans  exception  dans  l'animalité. 
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l'iii  que,  dans  l'état  de  vie,  depuis  l'homme  jusqu'au  dernier  des  zoophjt'  ?, 
tout  aiumal  produit  de  la  chaleur,  il  serait  temps  de  faire  disparaître  ces  expressions 
d'animaux  à  sang  chaud  et  d'animaux  à  sang  froid  qui  tendent  à  établir  que  la 
laculté  de  produire  de  la  chaleur  est  l'apanage  exclusif  des  mammifères  et  des 
oiseaux,  à  perpétuer  dans  la  science  des  idées  fausses  et  en  contradiction  avec  les 
données  de  la  physiologie  expérimentale.  Sans  doute,  il  y  a  bien  loin  de  ce  Lago- 
pède et  de  ce  llenard,  observés  par  le  capitaine  Back  et  par  le  capitaine  Parry, 
dont  la  température  surpassait  celle  du  milieu  ambiant  de  79°, 50,  pour  le  pre- 
mier, et  de  76°, 70,  pour  le  second,  à  cette  Grenouille  dont  ^température  propre 
ne  dépassait  pas  0°,04;  mais,  quelque  énorme  que  soit  la  différence  d'intensité,  le 
phénomène  de  la  production  de  chaleur  existe  chez  les  batrachiens,  comme  chez  les 
mammilères  et  chez  les  oiseaux. 

Pour  traduire  la  faculté,  dont  jouissen*.  tous  les  animaux  supérieurs,  de  main- 
tenir leur  température  sensiblement  constante  au  milieu  des  conditions  extérieures 
les  plus  diverses,  nous  avons  proposé  de  désigner  les  oiseaux  et  les  mammifères 
sous  la  dénomination  d'ammaMx G  température  constante.  Ladénominationd'am- 
maux  à  température  variable  pourrait  être  appliquée  aux  reptiles,  aux  poissons  et 
à  tous  les  invertébrés  ;  elle  aurait  le  double  avantage  de  faire  disparaître  l'expres- 
sion fautive  d'animaux  à  sang  froid,  et  de  rappeler  le  fait  de  l'influence  profonde 
exercée  par  l'état  thermique  du  milieu  ambiant  sur  la  température  absolue  de 
tous  ces  animaux  inférieurs. 

En  étudiant  les  animaux  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  dévelop- 
pement, nous  avons  vu  leur  température  propre  s'abaisser  à  mesure  que  leur  oi- 
ganisation  est  moins  avancée  et  que  leurs  fonctions  sont  moins  développées.  Les 
animaux  inférieurs  sont  si  profondément  influencés  par  l'état  physique  du 
milieu  qui  les  environne,  que  leur  mode  d'existence  dépend  complètement  des 
conditions  extérieures.  Dans  la  belle  saison,  ils  sont  vifs,  agiles,  jouissent  de  la 
plénitude  de  la  vie;  aux  approches  de  l'hiver,  ils  commencent  »  languir,  et,  si  le 
froid  augmente  autour  d'eux,  ils  tombent  dans  un  état  d'engourdissement  tel  q\ie 
tous  les  actes  de  la  vie  semblent  momentanément  suspendus.  La  production  de 
la  chaleur  devient  alors  très-faible,  et,  sans  s'abaisser  aw-dessoîti-  de  celle  descorpj 
environnants,  leur  température  s'en  rapproche  d'autant  plus  que  leur  torpeur  est 
plus  prononcée.  Sous  peine  des'exposer  à  des  erreurs  graves,  il  est  donc  nécessaire, 
quand  on  veut  étudier  la  température  propre  de  ces  animaux,  d'opérer  dans  des 
circonstances  telles  que  leurs  fonctions  soient  dans  la  plénitude  de  leur  exercice. 
C'est  généralement  quand  le  miheu  ambiant  se  maintient  entre  12"  et  25"  que  les 
observations  donnent  des  résultats  satisfaisants. 

II.  Sources  de  la  chaleur  animale.  Trop  évidente  chez  les  animaux  supé- 
rieurs, pour  avoir  jamais  été  méconnue,  la  production  de  chaleur  a  toujours 
occupé  une  grande  place  dans  l'histoire  de  l'homme  sain  et  de  l'homme  malade. 
Aussi,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  physiologistes  et  les  médecins  de  toutes  les 
écoles  ont  tenté  d'en  découvrir  les  causes,  de  faire  rentrer  les  phénomènes  de  la 
calorification  dans  le  cercle  de  leurs  explications.  Successivement  adoptées  avec 
enthousiasme  et  renversées  sans  retour,  ces  diverses  théories  n'ont  plus  pour  nous 
qu'un  intérêt  purement  historique.  Cependant,  avant  d'aborder  l'exposition  des 
laits  dont  la  science  s'est  enrichie  dans  ces  derniers  temps,  avant  de  montrer  com- 
ment une  étude  mieux  faite  et  plus  approfondie  du  rôle  joué  par  les  forces  physico- 
chimiques  dans  les  phénomènes  de  la  vie,  a  permis  de  remonter  aux  véritables 
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sources  de  la  chaleur  produite  par. les  animaux,  il  nous  paraît  utile  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  principales  doctrines  de  la  calorificalion  :  ce  nous  sera  une  occasion 
de  combatire  des  opinions  erronées  dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  les 
traités  de  physiologie,  et  de  discuter  des  expériences  mal  laites  sur  lesquelles  cer- 
tains esprits  cherchent  de  temps  en  tempsà  s'appuyer  pour  repousser  la  vérité. 

Opinions  des  anciens.  Pour  les  anciens,  la  chaleur  animale  était  la  mani- 
festation d'une  force  spéciale,  indépendante  des  agents  extérieurs,  et  tenant  sous 
sa  domination  toutes  les  fonctions  de  l'économie.  Indiquée  déjà  dans  les  écrits 
de  la  collection  hippocratique,  cette  interprétation  des  faits  fut  adoptée  par  Aris- 
lote  et  Galien  sous  la  dénomination  delà  chaleur  innée;  elle  régna  sans  conteste 
dans  l'école  aussi  longtem[is  que  l'autorité  du  philosophe  de  Stagyre  et  du  méde- 
cin de  Pergame.  Sans  chercher,  du  reste,  à  se  rendre  compte  de  son  mode  de 
production,  les  partisans  de  cette  doctrine  n'hésitaient  pas  à  placer  dans  le  cœur 
le  siège  du  dégagement  de  cette  chaleur.  Les  uns  afliimaient,  avec  Aristote,  que 
le  sang  s'échauffe  dans  le  ventricule  droit;  les  autres  soutenaient,  avec  Galien, 
que  la  chaleur  est  produite  dans  le  ventricule  gauche.  Aussi  satisfaits  de  cette  hy- 
pothèse gratuite  que  d'une  vérité  incontestablement  démontrée,  ils  ne  cherchè- 
rent jamais  à  pénétrer  le  mécanisme  du  phénomène.  Undè  demum  is  in  corde 
calor  nasceretur,  veteres  iinicè  securi,  quœrere  supersederunt,  dit  Haller. 
Quelques  auteurs  poussèrent  même  l'oubli  de  toute  notion  de  physiologie  jus- 
qu'à affirmer  que,  chez  l'animal  vivant  ,  la  température  du  cœur  est  assez 
élevée  pour  causer  une  sensation  pénible  à  la  main  qui  le  toucherait  impru- 
demment. 

Vivement  attaquées,  tour  à  tour  abandonnées  et  reprises,  profondément  modi- 
fiées dans  les  détails,  ces  hypothèses  n'ont  jamais  complètement  disparu  de  la 
science  et  se  sont  propagées  jusqu'à  nos  jours.  J.  Hunter,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  la  température  des  êtres  organisés  et  dont  les  travaux  ont  si  puissamment 
contribué  aux  progrès  de  la  physiologie,  a  été  moins  heureux  dans  ses  spécula- 
tions sur  les  origines  de  la  chaleur  animale.  Après  avoir  combattu  l'idée  de  rappor- 
ter la  production  de  la  chaleur  aux  mouvements  du  sang  et  à  l'influx  nerveux,  il 
ajoute  :  «  11  est  très-probable  que  la  production  de  chaleur  dé[  end  de  quelqua 
autre  principe,  d'un  principe  si  intimement  lié  à  la  vie,  qu'il  peut  agir  et  agit  en 
efft't  indépendamment  de  la  circulation,  de  la  sensation  et  de  la  volition,  et  qu'il 
est  la  force  qui  conserve  et  règle  intérieurement  la  machine.  )>  Hunter  ne  s'est 
pas  an  été  là;  il  a  voulu  déterminer  le  siège  précis  de  cette  force  productrice  de 
la  chaleur.  «  Rien  que,  dit-il,  d'après  ce  qui  a  généralement  été  avancé  sur  ce 
sujet,  on  soit  porté  à  supposer  que  chaque  partie  est  douée  de  cette  faculté,  je 
suis  porté  à  croire  qu'il  existe  une  source  principale  de  chaleur  qui,  d'ailleurs,  n'a 
pas  son  siège  dans  le  sang  lui-même,  car  ce  liquide  n'est  affecté  par  la  chaleur 
imimale  que  parce  qu'il  a  sa  source  auprès  de  la  source  de  cette  dernière;  il  est 
probable  que  ce  principe  réside  dans  l'estomac.  »  Enfin,  tout  en  reconnaissant 
que  l'èvaporation  du  liquide  à  la  surface  du  corps  des  animaux  est  capable  de  les 
refroidir,  Hunter  ne  veut  pas  considérer  cette  cause  physique  comme  suffisante 
pour  résister  aux  influences  extérieures;  il  dote  les  forces  vitales  de  la  faculté 
de  détruire  une  certaine  quantité  de  chaleur.  Ces  diverses  citations  de  Hunter 
ne  servent  qu'à  démontrer  l'impuissance  radicale  de  ses  doctrines  pour  rendre 
compte  du  grand  phénomène  qui  préoccupait  si  vivement  les  physiologistes,  et 
dont  lui-même  avait  fait  un  des  sujets  de  prédilection  de  ses  recherches. 
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Pour  Barlhez  et  son  école,  la  clialeur  animale  est  le  résultat  des  frotlenients  et 
des  agitations  des  parties  solides  et  des  liquides  de  l'économie  déterminés,  entre- 
tenus par  l'action  des  forces  du  principe  vital;  si  la  température  des  animaux 
supérieurs  reste  constante  au  milieu  des  variations  incessantes  des  conditions 
thermiques  ambiantes,  c'est  que  chez  eux  le  principe  vital  sait  modifier  son  acti- 
vité et  les  agitations  des  fibres  solides,  de  manière  à  proportionner  la  production 
de  chaleur  à  l'intensité  de  causes  extérieures  de  refroidissement.  Mais  cela  ne  suf- 
fit pas  pour  tout  expliquer;  Barthez  ne  recule  devant  aucune  hypothèse  pour  sau- 
vegarder l'autocratie  du  principe  vital.  «  Les  mouvements  qui,  dit-il,  produisent 
la  chaleur  vitale,  ne  se  continuent  point  un  certain  temps  avec  la  racme  force 
dans  les  solides  et  les  fluides,  sans  faire  monter  leur  échauffement  au  delà  du 
terme  qui  est  marqué  à  la  chaleur  naturelle  de  chaque  animal.  C'est  pourquoi, 
lorsque  le  progrès  de  cet  échauffement  va  dépasser  considérablement  ce  terme,  il 
est  arrêté  par  le  refroidissement  que  cause  la  respiration  renouvelée.  On  peut 
donc  regarder  l'air  respiré  comme  étant  en  quelque  sorte  le  régulateur  de  la  cha- 
leur tro[i  forte  qui  ?,&vûi  produite  d'ailleurs  par  le  principe  vital.  » 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Si  la  température  des  anim.;ux  vivants  est,  dans  cer- 
tains cas,  inférieure  à  celle  dp  milieu  ambiant,  c'est  que  le  principe  vital  peut 
soustraire  leurs  corps  aux  lois  delà  communication  et  de  la  conduction  de  la  cha- 
leur. «  Lorsque,  dit-il,  l'homme  doit  rester  moins  chaud  que  l'air  extérieur  et  les 
corps  environnants,  il  ne  suffit  pas  que  la  force  génératrice  de  la  chaleur  vitale 
soit  diminuée,  ou  même  entièrement  arrêtée,  mais  il  faut  encore  une  autre  cause 
existante  dans  le  corps  de  cet  homme,  qui  l'empêche  de  recevoir  la  communica- 
tion de  la  chaleur  extérieure  comme  la  reçoivent  les  corps  environnants  qui 
sont  inanimés.  Cette  cause  intérieure  ne  peut  être  qu'une  action  particulière 
du  principe  de  la  vie  dans  le  corps  humain,  qui  en  fixe  toutes  les  parties  avec 
un  tel  effort  qu'elles  sont  moins  susceptibles  du  mouvement  de  chaleur  qui 
pourrait  lui  être  communiqué  du  dehors.  Le  principe  vital  ne  se  borne  point 
alors  à  arrêter  tous  les  mouvements  des  solides  et  des  fluides,  par  lesquels  il  pour- 
rait exciter  la  clialeur  animale;  mais  il  contracte  les  fibres  avec  la  plus  grande 
violence,  pour  résister  à  la  dilatation  que  tend  à  y  produire  la  chaleur  de  l'air  et 
des  corps  extérieurs.  »  Comment,  après  avoir  écrit  le  beau  discours  préliminaire 
des  Nouveaux  éléments  de  la  science  de  l'homme,  Barthez  a-t-il  pu  se  laisser 
entraîner  dans  de  telles  erreurs?  C'est  qu'infidèle  aux  Règles  fondamentales  de 
la  vraie  méthode  de  philosopher  qu'il  avait  développées  avec  tant  de  supériorité, 
placé  en  dehors  de  la  voie  expérimentale,  cet  esprit  éminent  n'écoutait  plus  que 
les  inspirations  de  son  imagination. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  alors  que  les  connaissances  étaient 
assez  avancées  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'inanité  de  semblables  doctrines 
deux  habiles  observateurs,  Brodie  et  M.  Chossat,  ont  fait  de  vains  eflorts  pour 
localiser,  le  premier  dans  le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation,  le  second  dans 
le  grand  sympathique,  le  principe  producteur  de  la  chaleur  animale. 

Pour  supprimer  l'action  du  cerveau,  Brodie  employait  deux  procédés  :  tantôt 
il  décapitait  les  animaux  après  avoir  prévenu  l'hémorrhagie  par  la  ligature  des 
vaisseaux  du  cou;  tantôt  il  les  tuait  par  l'inoculation  d'un  poison  tel  que  le  woo- 
rara  ou  l'huile  essentielle  d'amandes  amères.  De  ses  expériences  comparatives  sur 
ces  animaux  dont  l'action  cérébrale  est,  dit-il,  supprimée  ou  éteinte,  Brodie 
tirait  les  conclusions  suivantes  : 

1»  Les  animaux  décapités  où  empoisonnés  se  refroidissent  plus  vite  quand  leur 
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respiration  est  artificiellement  entretenue   par  l'insufflation  que  quand  on  les 

abandonne  à  eux-mêmes.  .       .^ .    i  n'    a<. 

90  Chez  ces  animaux  décapités  ou  empoisonnes  et  insuffles,  les  quantités  d  a- 
cide  carbonique  exhalé  et,  par  suite,  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration 
restent  les  mêmes  que  chez  les  animaux  intacts. 

30  Uu  moment  où  ['action  cérébrale  est  supprimée  par  la  décollation  ou  par 
l'intoxication,  la  respiration,  au  lieu  de  produire  de  la  chaleur,  ne  contribue 

qu'à  refroidir  l'animal.  t-        n       j  i   • 

Toutes  les  expériences  de  Brodie  ont  été  faites  sur  des  mammifères.  Quand  il  s  a- 
.it  d'animaux  aussi  haut  placés  dans  l'échelle  zoologique,  d'animaux  chez  lesquels 
toules  les  parties  sont  liées  par  des  rapports  d'une  si  intime  solidarité,  chez  les- 
quels les  vies  partielles  des  divers  organes  sont  si  complètement  fondues  dans  la 
vie  générale  de  l'individu,  personne  aujourd'hui  n'oserait  soutenir  qu'une  fonc- 
lion^'quelconque  jouit  de  son  intégrité  quand  la  décollation  a  été  pratiquée.  On 
se  demande  avec  étonnemenl  comment  un  homme  de  la  valeur  de  Brodie  a  pu 
inéconnaUre  les  conditions  d'existence  des  animaux  supérieurs  au  point  d'admet- 
tre qu'une  pareille  mutilation  n'a  d'autre  effet  que  de  supprimer  l'action  du 

cerveau. 

Legallois  ne  tarda  pas  à  mettre  en  pleine  lumière  l'inexactitude  des  deux  propo- 
sitioirs  fondamentales  du  travail  de  Brodie.  Il  prouva,  par  des  expériences  incon- 
testables :  1°  que  les  animaux  décapités  se  refroidissent  moins  vite  ipiand  on  les 
insuffle  que  quand  on  les  abandonne  à  eux-mêmes;  2"  que  l'animal  intact  et 
lespnant  naturellement  consomme,  en  un  temps  donné,  beaucoup  plus  d'oxy- 
gène que  quand  on  le  soumet  à  l'insufflation  après  avoir  pratiqué  la  décollation. 

Du  reste,  Brodie  se  montra  très-réservé  dans  la  conclusion  générale  tirée  de 
ses  observations.  «  Ces  faits,  dil-il,  paraissent  concourir  à  piouver  que  la  tempé- 
rature des  animaux  à  sang  chaud  dépend  beaucoup  de  l'influence  du  système  ner- 
veux. Mais,  quelle  est  la  nature  du  rapport  qui  existe  entre  la  cause  et  l'effet?  le 
cerveau  est-il  directement  ou  indirectement  nécessaire  à  la  production  de  la  cha- 
leur? Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  on  ne  peut  répondre  qu'hypothétique- 
ment.  » 

Cette  prudente  réserve  de  Brodie  n'a  pas  été  imitée  par  les  physiologistes,  qui 
veulent  à  tout  prix  placer  la  vie  tout  entière  en  dehors  de  l'action  des  forces  phy- 
sico-chimiques. De  longues  et  consciencieuses  recherches,  M.  Chossat  a  tiré  cette 
conclusion  que  le  grand  sympathique  est  le  véritable  agent  de  la  calorification 
chez  les  animaux.  Mais,  de  ce  que,  après  avoir  coupé  le  cerveau  en  travers  en 
avant  du  pont  de  Varole,  après  avoir  supprimé  Vaction  nerveuse  par  une  com- 
motion cérébrale  assez  violente  pour  entraîner  la  mort,  après  avoir  coupé  les  deux 
piieumo-gastriques,  après  avoir  sectionné  la  moelle  épinière  à  diverses  hauteurs, 
après  avoir  pratiqué  l'excision  du  grand  sympathique  au-dessus  du  plexus  solaire, 
après  avoir  pratiqué  la  ligature  de  l'aorte  au-dessous  du  diaphragme,  on  a  vu 
les  animaux  soumis  à  de  semblables  mutilations  se  refroidir  et  mourir,  bien 
qu'on  eût  pris  la  précaution  de  les  insuffler  quand  la  respiration  devenait  impos- 
sible, on  n'est  certes  pas  en  droit  d'affirmer  que  ces  animaux  sont  morts  de  froid. 
Dans  les  expériences  de  M.  Chossat,  le  refroidissement  est  évidemment  la  suite 
et  non  la  cause  de  la  mort. 

Pour  que  le  sang  parcoure  toutes  les  phases  de  ses  transformations  successives, 
il  ne  suffit  pas  que  ce  liquide  aille  du  cœur  aux  capillaires  généraux  et  revienne 
des  capillaires  au  cœur,  il  faut  que  les  parties  qu'il  traverse  jouissent  de  la  plé- 
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iiitnde  (le  la  vie;  celte  condition  suppose  que  ces  parties  elles-mêmes  continuent 
à  rester  ïin  mées  par  l'action  encore  mal  définie,  mais  incontestable,  du  système 
nerveux.  Dans  la  production  de  la  chaleur,  le  système  nerveux  joue  donc  un  lôle 
incontestable  comme,  d'ailleurs,  dans  tous  les  actes  de  l'économie  ;  mais  évidem- 
ment sou  influence  ne  saurait  être  directe.  L'intégrité  du  système  nerveux  ist 
mdispensable  à  l'accomplissement  normal  de  toutes  les  fonctions;  mais  ni  la  cha- 
leur ni  les  matériaux  des  sécrétions  ne  peuvent  être  considérés  comme  des  pro- 
duits directs  de  l'activité  de  ce  système. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  munis  de  fibres  musculaires  dont  le  développe- 
ment est  d'autant  plus  prononcé  que  l'on  se  rapproche  davantage  de  la  partie  pé- 
riphérique de  l'arbre  artériel  et  veineux  du  réseau  capillaire.  Ces  fibres  contractiles 
sont  animés  par  des  nerfs  dits  vaso-moteurs  fournis  à  la  lois  par  les  ganglions  du 
grand  sympathique,  par  la  moelle  épinière  et  par  la  moelle  allongée.  Par  l'inter- 
médiaire de  ces  tuniques  musculaires,  les  nerfs  vaso-moteurs  commandent  le  ca- 
libre des  vaisseaux  et,  par  suite,  la  quantité  de  sang  qui,  dans  un  temps  donné, 
alïlue  vers  chaîne  partie  tle  l'économie.  Cette  fonction  des  vaso-moteurs  fournit 
l'explication  simple  et  naturelle  de  ces  variations  de  la  température  locale  ipii, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  attiré  l'attention  et  exercé  la  sagacité  des  physiolo- 
gistes. A  la  section  des  vaso-moteurs  doivent  nécessairement  correspondre,  et  cor- 
respondent en  réalité,  la  paralysie  des  tuniques  musculaires,  la  dilatation  djs 
vaisseaux,  un  plus  grand  afflux  du  sang,  une  élévation  de  la  température  locale. 
Toute  excitation  des  vaso-moteurs  est  suivie,  au  contraire,  de  la  contraction  des 
tuniques  musculaires,  de  la  diminution  du  calibre  des  vaisseaux,  d'un  moiiulro 
afflux  du  sang,  d'un  abaissement  de  température  locale. 

Opinions  des  chimiâtres.     Au  treizième  siècle,  une  révolution  profonde  s'opéra 
dans  les  sciences  ;  l'esprit  de  libre  examen  pénétra  dans  les  écoles,  qui  secouèrent 
enfin  le  joug,  jusque-là  incontesté,  des  doctrines  d'Aristote  et  de  Galien.  On  cessa 
de  jurer  sur  la  parole  du  maître,  le  galénisme  exclusif  tomba  et  avec  lui  la  théorie 
de  la  chaleur  innée.  Les  physiologistes  étudièrent  de  plus  près  les  rapports  des 
êtres  vivants  avec  le  monde  extérieur;  frappés  du  dégagement  de  chaleur  dont 
s'accompagnent  les  combinaisons  des  corps,  ils  s'efforcèrent  de  démontrer  que  la 
chaleur  animale  est  produite  par  les  réactions  chimiques  accomplies  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'économie.  Van  Helmont  invoqua  le  mélange  opéré,  dans  le  cœur,  du 
soufre  et  du  sel  volatil  du  sang  ;  François  Sylvius  parut  perfectionner  cette  théorie 
en  rapportant  la  calorification  à  l'effervescence  née  au  contact  du  chyle  et  de  la 
lymphe.  Ces  idées  furent  adoptées  avec  enthousiasme  par  les  médecins  et  pro- 
fessées par  les  plus  grands  esprits  de  l'époque.  Sans  doute,  les  chimiâtres  se  hâtè- 
rent trop  d'introduire  dans  la  physiologie  et  la  pathologie  les  notions  incomplètes 
et  erronées  d'une  chimie  encore  à  l'état  embryonnaire;  ils  s'exposèrent  ainsi,  à 
remplacer  des  hypothèses  anciennes  par  des  hypothèses  nouvelles  et  par  cela  même 
plus  dangereuses;  ils  n'étaient  pas  en  possession  des  bases  d'un  édifice  durable  et 
compromirent  l'avenir  de  leur  œuvre.  Cependant,  si  l'on  veut  tenir  compte  de  la 
singularité  du  langage  de  cette  époque  et  des  mirages  d'une  science  qui  ne  faisait 
que  de  naître,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  que  l'idée  était  grande  et  vraie,  que 
cette  nouvelle  impulsion  imprimée  à  la  science  était  heureuse  et  féconde  en  beaux 
résultats.  Tout  en  restant  la  même  au  fond,  cette  doctrine  de  van  Helmont  et  de 
Sylvius  se  modifia,  s'épura  graduellement,  prit  sous  la  plume  de  Stevenson  et  de 
Hamberger  une  forme  très-remarquaMo.  Le  premier  considérait  la  chaleur  aiii- 
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maie  comme  le  résultat  des  transformations  incessantes  des  éléments  et  des 
humeurs  de  l'économie;  le  second  assimilait  les  réactions  dont  le  sang  est  le  siège 
•aux  phénomènes  de  combustion  spontanée  des  amas  de  fumiers  et  de  matières 
végétales. 

Quand  on  veut  se  faire  une  juste  idée  des  immenses  progrès  qu'avait  faits  la 
théorie  de  la  chaleur  animale  dans  les  dernières  années  du  règne  des  chimi;Urcs,il 
faut  consulter  les  travaux  de  Jean  Mayow  publiés  en  1764.  Enlevé  à  la  science  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans,  au  moment  oii  il  poursuivait  ses  recherches  avec  ardeur, 
J.  Mayow  commence  par  établir  que  l'air  fournit  un  des  éléments  constituants  de 
l'esprit  de  nitre  (acide  azotique).  Pour  lui,  cet  élément,  emprunté  à  l'air  et  qu'il 
appelle  esp'if  nitro-aérien,  est  l'agent  de  toute  combustion  et  de  toute  fermenta- 
tion; c'est  lui  qui  transforme  en  rouille  la  poudre  de  fer  exposée  à  l'action  de  l'air 
humide;  c'est  encore  lui  qui,  s'unissant  à  l'antimoine  calciné,  modifie  les  pro- 
priétés et  augmente  le  poids  du  métal.  J.  Mayow  s'occupe  ensuite  de  la  respira- 
tion; il  montre  que,  dans  le  poumon,  l'air  cède  au  sang  une  partie  de  son  esj)rit 
nitro-aérien;  cet  élément  se  combine  avec  les  parties  sulfureuses  (combustibles) 
du  sang,  transforme  le  sang  veineux  noirâtre  en  sang  artériel  rutilant,  détermine 
m\e  fermentation  dAns  le  torrent  circulatoire,  et  finalement  produit  la  chaleur 
nécessaire  au  maintien  de  la  température  des  animaux.  Privé  de  son  esprit  nitro- 
aérien,  l'air  de  l'expiration  est  par  cela  même  impropre  à  entretenir  la  vie  des 
animaux.  A  chaque  page  de  son  ouvrage,  il  reproduit  cette  idée,  que,  sans  esprit 
nitro-aérien,  la  vie  n'est  pas  possible  à  la  surface  du  globe.  Cet  esprit  nitro- 
aérien,  qu'il  n'a  jamais  isolé,  mais  dont  la  raison  lui  démontre  l'existence,  il 
l'appelle  successivement  :  spiritus  vitalis;  instrumentum  vitœ;  elixir  vitœsumme 
necessarium.Le  but  réel  de  la  respiration  est  de  rendre  cet  esprit  nitro-aérien  au 
sang  que  les  veines  rapportent  au  cœur;  si  le  système  veineux  versait  dans  le  cœur 
du  sang  artériel,  c'est-à-dire  du  sang  riche  en  esprit  nitro-aérien,  la  respiration 
serait  inutile.  «  Et  hoc,  ajoute-t-il,  inde  confirmari  videtur,  quod  dum  sanguis 
arteriosus  ex  uno  cane  in  alterum,  noto  jam  experimento,  transmittitur,  canis  in 
quem  sanguis  transfertur,  quamquam  antea  anhelus  et  intense  respirans,  san- 
guine tamen  arterioso  intus  recepto,  vixomnino  respirare  videtur.  » 

Convaincu  que  cet  élément  de  l'air,  cet  esprit  nitro-aérien,  est  indispensable 
au  développement  comme  à  l'entretien  de  la  vie  de  l'animal,  J.  Mayow  n'hésite 
pas  à  affirmer  que  le  fœtus  respire  dans  le  sein  de  sa  mère.  Après  avoir  longtemps 
cherché  la  voie  par  laquelle  peut  s'opérer  cette  respiration,  il  déclare  que  les  vais- 
seaux ombilicaux  et  le  placenta  sont  un  véritable  appareil  respiratoire.  «  His  prœ- 
missis,  ajoute-t-il,  statuiraus  sanguinem  embryi  per  arterias  ombilicales  ad  placen- 
tam  delatum,  non  tantum  succum  nutritium,  sed  una  cum  eodem  particularum 
nitro-œrearum  portiunculam  commeatu  suo  ad  fœtum  admovere  :  plane  ut  san- 
guis infantuli  per  circulationem  suam  in  vasis  ombilicalibus  factam,  eodem  modo 
acidem  in  vasis  pulmonalibus,  particulis  nitro-œreis  impregnari  videatur.  Proinde 
utplacentam  non  amplius  jecur,  sed  potins  pulmonem  uterinum,  nuncupan- 
dam  esse  arbitrer.  » 

A  l'époque  oii  J.  Mayow  exécutait  ses  travaux,  la  balance  n'intervenait  encore 
que  bien  rarement  et  exceptionnellement  dans  les  recherches  des  chimistes,  les 
procédés  d'investigation  étaient  toujours  incomplets  et  souvent  vicieux.  Sans  autre 
guide  que  leur  génie,  les  esprits  émiuents  de  l'école  chimiatrique  ont  souvent  en- 
trevu, deviné  la  vérité  ;  mais  en  réalité  ils  n'ont  rien  démontré  d'une  manière 
décisive.  Ces  passages,  dans  lesquels  ils  ont  consigné  les  fruits  de  leurs  médita- 
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lions  et  que  nous  aimons  à  tirer  de  l'oubli  où  ils  sont  tombes,  nous  apparaissent 
dans  leurs  écrits  comme  des  assertions  sans  preuves  à  l'appui,  ou  déduites  d  expli- 
cations et  de  théories  inadmissibles.  Si  ces  éclairs  de  génie  sont  insuffisants  pour' 
constituer  une  science,  ils  mettent  du  moins  en  lumière  la  fécondité  de  la  voie  ou- 
verte aux  physiologistes  par  les  travaux  de  l'école  chimiatrique. 

Opinions  des  iatro-mécaniciens.  Les  esprits  ne  tardèrent  pas  à  se  détourner 
de  la  considération  des  humeurs  de  l'économie  pour  attribuer  plus  d'importance 
à  l'action  des  solides  ;  le  sceptre  de  la  médecine  passa  des  mains  des  chimiàtres  aux 
mains  des  iatro-mécaniciens.  Aux  exagérations  de  la  chimie  succédèrent  de  vaines 
apparences  de  calcul  et  des  hypothèses  mécaniques  :  tout  phénomène  en  physio- 
logie et  en  pathologie  reconnut  pour  point  de  départ  et  pour  cause  déterminante 
les  propriétés  mécaniques  des  liquides  et  des  solides.  La  théorie  de  la  calorification 
n'échappa  pas  à  cette  réaction  ;  la  production  de  chaleur  fut  considérée  comme  le 
résultat  du  frottement  du  sang  contre  les  parois  des  vaisseaux  et  surtout  des  capil- 
laires. Haies  nous  a  donné,  dans  son  Hémostatique,  une  exposition  complète  de 
ce  système,  mélange  singulier  de  principes  non  vérifiés  par  l'expérience,  de  con- 
naissances profondes  de  la  composition  du  sang,  de  vues  a  priori  avancées  comme 
faits  constatés,  de  conséquences  d'autant  plus  erronées  qu'elles  sont  plus  logique- 
ment déduites  d'observations  mal  faites  ou  mal  interprétées. 

La  cause  de  la  production  de  chaleur  est  le  frottement.  Le  siège  principal  de 
son  dégagement  est  le  poumon,  parce  que  la  vitesse  du  sang  y  est  plus  considé- 
rable que  partout  ailleurs.  L'agent  qui  produit  la  chaleur  est  le  globule,  parce 
que,  étant  rouge,  il  est  très-sulfureux,  très-apte  à  recevoir  et  retenir  la  chaleur, 
et  purce  que,  étant  ferme,  compacte,  élastique,  il  est  plus  susceptible  que  les  autres 
matériaux  du  sang  de  s'échauffer  par  le  frottement. 

La  transformation  du  sang  noir  en  sang  rouge  dans  les  capillaires  pulmonaires 
est  due  au  frottement  et  à  la  chaleur  qui  en  résulte,  A  l'appui  de  cette  opinion, 
Haies  cite  la  rutilance  qu'acquiert  le  sang  fortement  agité  dans  un  vase  de  verre, 
et  rapporte  naturellement  cet  effet  à  la  collision  des  globules  entre  eux  et  contre 
les  parois  résistantes.  Quant  à  l'air  extérieur,  son  passage  à  travers  la  cavité  thora- 
cique,  dans  les  mouvements  alternatifs  d'inspiration  et  d'expiration,  ne  sert  qu'à 
rafraîchir  le  sang.  Sans  cela,  la  température  de  cç  liquide  s'élèverait  assez  haut 
pour  pousser  toutes  les  humeurs  à  la  putréfaction. 

L'intensité  do  la  chaleur  développée  dépend  à  la  fois  de  la  vitesse  de  la  circula- 
tion, du  nombre  des  globnles  du  sang,  de  l'étroitesse  des  vaisseaux,  de  l'état  de 
rigidité  et  de  tension  des  parois  des  canaux  sanguins.  Avec  ces  principes,  tout 
s'explique  sans  difficulté. 

Les  animaux  supérieurs  sont  plus  chauds  que  les  inférieurs,  parce  que  leur 
sang  est  plus  riche  en  globules.  Les  personnes  de  constitution  robuste  et  vigou- 
reuse doivent  leur  excès  de  force  et  de  température  à  la  plus  grande  tension  des 
parois  des  vaisseaux.  Si,  à  la  suite  des  grandes  hémorrhagies,  la  température 
baisse,  c'est  que  le  sang,  devenu  plus  séreux,  est  moins  susceptible  de  s'échauffer 
par  le  frottement.  Les  violents  exercices  du  corps  élèvent  la  température,  en  accé- 
lérant la  circulation,  et  en  rendant  les  frottements  pins  considérables. 

Dans  la  fièvre,  le  sang  devient  si  grossier  et  si  gluant  qu'il  passe  difficilement 
à  travers  les  capillaires.  H  en  résulte  une  stase  dans  les  artères,  un  ralentissement 
de  la  circulation,  une  diminution  des  frottements  ;  de  là  vient  le  refroidissement 
et  le  frisson  du  début.  Mais  le  sang,  incessamment  poussé  par  le  cœur,  traverse 
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les  e,(pillaires  ;  l'obstacle  est^urmonté,  la  circulation  s'accélère,  les  frotlements 
deviennent  d'autant  plus  considérables  et  le  dégagement  de  cbalenr  est  d'autant 
plus  intense  que  la  matière  grossière  et  morbifiqiie  est  plus  abondante.  C'est  par 
un  mécanisme  semblable  que  la  résorption  des  matières  grossières  d'une  collection 
purulente  détermine  un  accès  de  fièvre  caractérisé  par  un  frisson  initial. 

Telle  est  la  doctrine  que  les  iatro-mécaniciens  introduisirent  en  physiologie, 
qui  fut  professée  par  de  grands  esprits,  qui  séduisit  Haller  lui-même  au  point  de 
lui  arracher  cet  aveu,  non  douteux,  d'acquiescement  :  «  Hactenus  certe  maxime 
probabile  videtur,  utique  motu  sanguinem  incalescere,  etsi  nondum  constat,  quare 
ii)a"is  quam  aqua,  et  quare  non  super  certum  gradum  incalescere  possit.  »  En 
comparant  ces  explications  à  la  manière  dont  Stevenson  et  Hamberger  avaient  carac- 
térisé les  réactions  des  matériaux  du  sang  dont  ils  faisaient  dépendre  la  calorifica- 
tion,  et  surtout  aux  remarquables  travaux  de  J.  Mayow  sur  le  même  sujet,  on 
demeure  convaincu  que  la  physiologie  fit  un  pas  rétrograde  le  jour  où  les  tendances 
des  chimiàtres  furent  remplacées  par  les  explications  sans  portée  et  sans  avenir  des 
médecins  mathématiciens  et  mécaniciens. 

Cet  envahissement  de  considérations  empruntées  aux  mathématiques  et  à  la 
mécanique  souleva,  parmi  les  physiologistes,  une  réaction  à  laquelle  s'associèrent 
des  savants  étrangers  aux  sciences  biologiques.  Révolté  par  cette  manie  de  de- 
mander à  falgèbre  l'explication  des  phénomènes  de  la  vie,  qui  poussait  des  hommes 
d'un  grand  mérite  à  chercher  leur  point  de  départ  dans  de  vaines  hypothèses, 
alors  que  l'expérience  leur  faisait  défaut,  d'Alembert  dénonça  avec  vivacité,  dans 
le  discours  préliminaire  de  YEnctjclopédie,  l'inanité  de  ces  tentatives,  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  cachaient  le  vide  de  la  pensée  première  et  l'erreur  de  la 
conclusion  sous  une  apparence  trompeuse  de  profondeur  et  de  précision. 

«  On  a  voulu,  dit-il,  réduire  en  calcul  jusqu'à  l'art  de  guérir,  et  le  corps  hu- 
main, cette  machine  si  compliquée,  a  été  traité  par  nos  médecins  algébristes 
comme  la  machine  la  plus  simple  et  la  plus  facile  à  décomposer.  C'est  une  chose 
singulière  de  voir  ces  auteurs  résoudre  d'un  trait  de  plume  des  problèmes  d'hy- 
draulique et  de  statique  capables  d'arrêter  toute  leur  vie  les  plus  grands  géomètres. 
Pour  nous,  plus  sages  ou  plus  timides,  contenions-nous  d'envisager  la  plupart  de 
ces  calculs  et  de  ces  suppositions  vagues  comme  des  jeux  desprit  auxquels  la  nature 
n'est  pas  obligée  de  se  soumettre.  » 

Doctrine  de  la  coinbustlon  respiratoire.  Cependant  un  grand  fait  domine 
toute  cette  histoire  de  la  calorification.  Les  animaux  sont  tous  pourvus  d'appareils 
qui  permettent  à  l'air  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  leur  corps  et  de  se  mêler  à 
leurs  humeurs.  Les  expériences  de  Boyle  démontrèrent  qu'aucun  animal  ne  peut 
vivre  dans  le  vide,  que  par  conséquent  l'action  de  l'air  est  nécessaire  à  l'entretien 
de  la  vie.  J.  Mayow,  Haies,  Boyle,  Verrati  et  beaucoup  d'autres  physiologistes, 
leurs  contemporains,  ne  tardèrent  pas  à  démontrer  qu'une  bougie  s'éteint  et  qu'un 
animal  meurt  quand  on  les  laisse  trop  longtemps  dans  une  masse  d'air  confiné,  et 
que,  dans  le  second  comme  dans  le  premier  cas,  une  certaine  proportion  de  gaz 
disparaît.  On  discuta  beaucoup  sur  la  question  de  savoir  si  l'air  pénétrait  dans  le 
sang  en  nature,  ou  s'il  lui  cédait  seulement  quelque  principe;  on  chercha  aussi  à 
découvrir  la  vraie  :ause  de  la  mort  des  animaux  dans  l'air  confiné.  Nous  avons 
déjà  fait  connaître  les  idées  remarquables  émises  par  J.  Mayow  suf  les  rapports  de 
l'air  inspiré  et  du  sang.  Boyle  découvrit  que  l'air  dans  lequel  des  animaux  ont 
séjourné  contient  de  l'air"  fixe  (acide  carbonique).  Les  iatro-mécaniciens  ne  man- 
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(juèruif,  pas  d'expliquer  à  leur  manière  le  rôle  de  l'aitinlroduitdans  le  sang.  Pour 
eux,  il  agissait  par  son  élasticité;  il  tenait  les  globules  à  distance,  conservait  la 
fluidité,  le  mouvement  intestinal,  la  chaleur  du  sang,  et  s'opposait  à  la  coagulation 
de  ce  liquide;  la  moi  t des  animaux  dans  l'air  confiné  dépendait  surtout  de  la  dimi- 
nution de  cette  élasticité  de  l'air.  Ils  invoquèrent  aussi  l'élévation  de  la  tempé- 
rature et  riiumidité  de  l'air  confiné  pour  expliquer  la  mort  des  animaux  maintenus 
en  vase  clos.  Ces  raisons  ne  parurent  pas  suffisantes  à  Haller,  qui,  après  avoir  ex- 
posé ces  diverses  opinions,  ajoute  très-judicieusement  :  «  Quare  aut  conjungere 
vires  deslructi  elateris  et  nosciorum  vaporum  oportet,  aut  omnino  aliam  causam, 
nondum  satis  notam,  citse  mortis  expectare.  » 

Cigua,  de  Turin,  publia  deux  Mémoires  sur  la  respiration,  et  démontra  par  de 
très-bonnes  expériences  que  la  couleur  rouge  du  sang  artériel  est  due  à  l'action  de 
l'air;  il  répéta  toutes  les  expériences  de  Haies,  de  Boyle  et  de  Verrati,  et  prouva 
après  eux  que  : 

1°  Les  bougies  s'éteignent  et  les  animaux  meurent  dans  l'air  confiné; 

2"  L'air  vicié,  soit  par  une  flamme,  soit  par  la  respiration  d'un  animal,  est  im- 
propre à  entretenir  la  combustion  et  suffoque  les  animaux  qui  le  respirent  ; 

5°  La  durée  de  la  vie  des  animaux  ainsi  enfermés  est  en  raison  directe  du  vo- 
lume de  l'air  et  en  raison  inverse  du  nombre 'des  animaux  ;  les  mêmes  lois  régis- 
sent la  durée  de  la  flamme  d'une  bougie  dans  l'air  confiné. 

Il  admet  que  l'air  introduit  dans  le  sang  par  le  chyle  sert  par  son  élasticité 
aux  phénomènes  de  la  vie,  et  s'échappe  ensuite  par  le  poumon  emportant  avec 
lui  des  exhalaisons  toxiques.  La  respiration  n'était  à  ses  yeux  qu'un  moyen 
d'exhalation  et  de  rafraîchissement,  il  rapporte  à  deux  causes  la  mort  des  ani- 
maux dans  l'air  confiné  : 

1"  La  cessation  de  la  transpiration,  empêchée  par  les  vapeurs  dont  l'air  est 
chargé  et  comme  saturé  ; 

2"  L'irritation  que  les  vapeurs  infectées  déterminent  dans  les  bronches  et  le 
poumon  qui  alors  se  contractent  et  refusent  de  céder  à  l'air  qui  doit  les  dilater. 

Priestley ,  qui  a  jeté  de  si  grandes  lumières  sur  l'histoire  des  gaz,  fit,  dès 
avant  1772,  d'importantes  recherches  sur  la  respiration  des  animaux.  Il  prouva 
que  l'air  fixe  (acide  carbonique),  l'air  commun  qui  a  servi  à  transformer  en 
chaux  (oxydes)  les  métaux,  l'air  vicié  par  la  combustion  d'une  bougie,  par  la  fer- 
mentation, par  la  putréfaction,  par  la  combustion  du  charbon,  font  périr  les  ani- 
maux aussi  bien  que  l'air  commun,  altéré  par  leur  respiration.  Il  fit  voir  en  outre 
que  l'air  commun  vicié  par  la  combustion  d'une  bougie,  par  la  fermentation,  par 
la  putréfaction,  par  la  combustion  du  charbon  et  parla  respiration,  contient  de 
l'air  fixe  (acide  carbonique)  et  que,  pour  lui  enlever  ses  propriétés  délétères  et  le 
rendre  respiraUe,  il  suffit  de  le  tenir  quelque  temps  en  contact  avec  une  plante 
en  pleine  végétation. 

Plus  tard,  Priestley  découvrit  l'oxygène  qu'il  n^pehair  déphlogistiqué.  II  mon- 
tra que  ce  gaz  n'est  pas  nuisible  aux  animaux  et  qu'à  volume  é^al,  il  entretient 
leur  respiration  plus  longtemps  que  l'air  commun  ;  il  fit  voir  que  cet  air  déphlo- 
gistiqué  (oxygène)  .dans  lequel  ont  été  maintenus  des  animaux  contient  de  l'air 
fixe  (acide  carbonique)  et  ne  peut  plus  servir  à  leur  respiration. 

Plus  tard  encore,  Pri(!Stley  démontra,  par  des  expériences  très-bien  instituées 
et  très-concluantes,  que  l'air  commun  et  l'air  déphlogisliqué  (oxygène)  jouissent 
seuls  de  la  propriété  de  rendre  au  sang  veineux  la  couleur  rutilante  du  sang  ar- 
tériel, et  que  cette  action  s'exerce  même  à  travers  une  membrane  oriaiiique 
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humide,  tandis  que  du  sang  rutila7it  artériel  prend  la  couleur  noirâtre  du  seing 
veineux'qu»"»!  "'^  '"^  ^^^  ^"  contact  avec  de  l'air  plilogistiqué  (azote),  de  l'uir  ui- 
flammable  (hydrogène)  ou  de  l'air  fixe  (acide  carbonique). 

Après  avoir  lu  ces  belles  observations,  on  s'attend  à  voir  Prieslley  donner  un 
dernier  coup  de  pinceau  au  tableau  et  énoncer  nettement  la  véritable  théorie  de 
la  respiration  ;  mais,  égaré  par  les  fausses  doctrines  de  son  temps,  il  méconnut 
la  vérité  et  caractérisa  ainsi  cetle  grande  fonction  dont  il  avait  si  bien  saisi  les  prin- 
cipaux phénomènes. 

La  respiration  est  un  procédé  phlocjistique.  Puisque  toute  la  masse  du  sang 
passe  par  le  poumon  et  que  là  seulement  il  perd  sa  couleur  noire  pour  devenir 
vermeil,  il  lui  paraît  évident  que  le  principal  usage  du  sang  est  d'absorber,  dans 
le  cours  de  la  ciiculation,  le  phlogistique  dont  le  système  abonde,  et  de  s'en  dé- 
barrasser ensuite  en  le  communiquant  à  l'air  avec  lequel  il  se  trouve  en  contact 
médiat  dans  le  poumon.  Le  sang  veineux  est  noir  parce  qu'il  est  saturé  de  phlo- 
gistique; le  sang  artériel  est  rouge  parce  qu'il  est  débarrassé  de  ce  phlogistique. 
Au  moment  oii  il  s'échappe  des  voies  respiratoires,  l'air  est  beaucoup  plus  p/(/o- 
gistiqiié  (\\x'ix\ànl  d'y  entrer.  L'usage  des  poumons  est  donc  de  décharger  le  corps 
de  l'animal  du  phlogistique  qui  s'était  introduit  dans  le  système  par  les  alimenls 
et  s'y  était  pour  ainsi  dire  usé;  l'air  inspiré  faisant,  dans  cette  occasion,  l'office 
d'un  menstrue.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  la  science  un  exemple  plus  écla- 
tant de  la  fatale  influence  que  de  fausses  doctrines  régnantes  peuvent  exercer  sur 
un  homme  de  génie,  même  quand  il  est  parvenu  à  s'entourer  de  faits  importants 
et  bien  observés. 

Antérieurement  aux  travaux  de  Priestley,  Black  avait  déjà  fait  une  très-belle 
étude  de  l'acide  carbonique,  de  ses  combinaisons  avec  les  terres  alcalines,  des  cir- 
constances diverses  au  milieu  desquelles  il  peut  prendre  naissance.  En  1757,  après 
avoir  constaté  que  ce  gaz  est  irrespirable,  il  s'exprima  ainsi  :  «  Je  me  convainquis 
que  le  changement  produit  dans  l'air  saluhre  par  l'acte  de  la  respiration  provenait 
spécialement,  si  ce  nèst  uniquement,  d'une  conversion  d'une  partie  de  cet  air  en 
air  fixe  ;  c*ir  je  trouvai  qu'en  soufflant,  au  moyen  d'un  tube,  dans  de  l'eau  de 
chaux  ou  dans  une  solution  d'alcali  caustique,  je  faisais  précipiter  la  chaux  ou 
perdre  à  l'alcali  sa  causticité.  »  11  est  généralement  admis  que  Black  a  considéré  la 
production  de  l'acide  carbonique  dans  la  respiration  comme  la  vraie  source  de  la 
chaleur  animale.  Mais  ce  fait  n'est  établi  par  aucun  document  authentique  ;  d'autre 
part,  Black  lui-même,  dans  ses  leçons  de  c/u"mie,  publiées  en  1803,  parle  des 
opinions  de  Crawford  sur  la  théorie  de  la  chaleur  animale,  et  ne  fait  aucune  es- 
pèce d'allusion  à  ses  propres  idées  sur  cette  question  de  physiologie  générale. 
Nous  sonmies  donc  autorisé  à  penser  qu'antérieurement  aux  travaux  de  Lavoisier, 
Black  n'avait  pas  émis  des  idées  précises  snr  les  origines  de  la  chaleur  produite 
par  les  animaux. 

Les  expériences  et  les  observations  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en 
revue  avaient  appelé  les  esprits  dans  une  nouvelle  direction  ;  la  science  s'était 
enrichie  de  faits  nouveaux,  bien  constatés  et  d'une  haute  importance,  le  terrain 
était  préparé  pour  une  grande  découverte  en  physiologie.  C'est  en  France  que  ce 
progrès  allait  être  accompli  ;  il  était  réservé  à  l'homme  qui  venait  de  renverser 
la  théorie  surannée  du  phlogistique,  de  poser  les  bases  inébranlables  de  la  théorie 
de  la  respiration  et  de  la  caloiification  de  cette  mèmg  main  qui  traçait  en  carac- 
tères inelfaçabies,  l'iuimortelle  monographie  de  l'oxygcue. 
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En  même  temps  qu'il  créait  une  science  nouvelle,  la  cliimie,  Lavoisier  tourna 
ses  vues  vers  la  physiologie.  Il  commença  par  vérifier  l'exactitude  des  observations 
de  ses  devanciers  sur  les  altérations  que  subit  l'air  atmosphérique  pendant  la  res- 
piration, mais  là  ne  s'arrêtèrent  pas  ses  recherches.  Dès  1777,  il  précisa  la 
nature  de  ces  altérations  et  ramena  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  à 
une  combustion  de  carbone.  «  Je  me  trouve,  dit-il,  conduit  à  deux  conséquences 
également  probables  et  entre  lesquelles  l'expérience  ne  m'a  pas  mis  encore  en 
état  de  prononcer.  Il  arrive  de  deux  choses  l'une,  par  l'effet  de  la  respiration:  ou 
la  portion  d'air  éminemment  respirable  (oxygène),  contenue  dans  l'air  atmosphé- 
rique, est  convertie  en  acide  cra'yeux  (acide  carbonique)  en  passant  par  le  poumon 
ou  bien  il  se  fait  un  échange  dans  ce  viscère?  d'une  part,  l'air  éminemment  respi- 
rable est  absorbé,  et,  d'autre  part,  le  poumon  restitue  à  la  place  une  partie  d'acide 
crayeux  nér'il'orme  presque  égale  en  volume.  »  La  formation  de  l'acide  carbonique 
pendant  la  respiration  est  donc  un  fait  irrévocablement  démontré  ;  mais  le  heu 
précis  où  s'effectue  cette  combustion  reste  indéterminé.  Est-ce  dans  le  poumon 
lui-même,  au  moment  où  il  entre  en  rapports  médiats  vers  le  sang,  que  l'oxygène 
s'unit  au  carbone?  Cette  combinaison  s'effectue-t-elle  dans  les  profondeurs  de 
l'économie  et  le  poumon  n'est-il  le  siège  que  d'un  simple  échange  de  gaz  entre 
l'air  atmosphérique  et  le  sang  veineux?  Lavoisier  ne  se  prononce  pas;  dès  le  début 
de  ses  recherches,  il  pose,  avec  une  bien  remarquable  netteté,  ce  problème  dont 
la  solution  a  soulevé  tant  de  discussions  parmi  les  physiologistes. 

Cette  même  année  1777  (la  date  est  importante),  Lavoisier  enrichit  la  science 
d'une  nouvelle  découverte  :  il  montra  que  la  combustion  du  carbone  effectuée  pen- 
dant la  respiration  est  la  véritable  source  de  la  chaleur  produite  "par  les  animaux. 
«  J'ai  fliil  voir,  dit-il,  que  l'air  pur  (oxygène),  après  être  entré  dans  le  poumon,  en 
sortait  en  partie  sous  l'état  d'air  fixe  (acide  carbonique).  L'air  pur,  en  passant  par 
le  poumon,  éprouve  donc  une  décomposition'  analogue  à  celle  qui  a  lieu  dans  la 
combustion  du  charbon,  or,  dans  la  combustion  du  charbon,  il  y  a  dégagement  de 
la  matière  du  feu,  donc  il  doit  y  avoir  également  dégagement  de  la  matière  du  (ou 
dans  le  poumon  dans  l'intervalle  de  l'inspiration  à  l'expiration,  et  c'est  cette  ma- 
tière du  feu  sans  doute  qui,  se  distribuant  avec  le  sang  dans  toute  l'économie  ani  ■ 
maie,  y  entretient  une  chaleur  constante  de  52  1/2  degrés  environ  au  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur.  Cette  idée  paraîtra  peut-être  hasardée  au  premier  coup  d'œil  ; 
mais  avant  de  la  rejeter  ou  de  la  condamner,  je  prie  de  considérer  qu'elle  est  ap- 
puyée sur  deux  faits  constants  et  incontestables,  savoir,  sur  la  décomposition  de 
l'air  dans  le  poumon  et  sur  le  dégagement  de  la  matière  du  feu,  qui  accompagne 
toute  disparition  d'air  pur,  c'est-à-dire  tout  passage  de  l'air  pur  à  l'état  d'air  fixe. 
Mais  ce  qui  confirme  encore  que  la  chaleur  des  animaux  tient  à  la  décomposition 
de  l!air  dans  le  poumon,  c'est  qu'il  n'y  a  d'animaux  chauds  que  ceux  qui  respirent 
habituellement,  et  que  cette  chaleur  est  d'autant  plus  grande  que  la  respiration 
est  plus  fréquente,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  une  relation  constante  entre  la  chaleur  de 
l'animal  et  la  quantité  d'air  entrée  ou  au  moins  convertie  en  air  fixe  dans  les  pou- 
mons. »  Dans  ce  passage,  où  il  indique  si  nettement  et  avec  tant  d'autorité  la 
source  véritable  de  la  chaleur  animale,  Lavoisier  s'exprime  comme  s'il  admettait 

i  Pour  bien  comprendre  la  signification  de  ce  passage  et  de  beaucoup  d'écrits  de  cette 
époque,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  les  idées  admises  alors  sur  la  constitution  du  gaz. 
I.'oxygène  libre,  par  exemple,  était  composé  d'un  fluide,  base  de  l'oxygène,  uni  à  la  matière 
du  feu  ou  calorique.  Lorsque  l'action  de  l'oxygène  sur  le  charbon  donnait  naissance  à  de 
l'acide  carbonique,  on  admettait  alors  que  l'oxygène  se  décomposait;  sa  base  se  combinait 
avec  le  charbon  et  la  matière  du  feu,  devenue  libre,  déterminait  un  dégagement  de  chaleur. 
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définitivement  que  la  combustion  du  carbone  s'effectue  directement  dans  le  pou- 
raon  ;  nous  retrouverons  le  même  langage  dans  les  mémoires  suivants.  Il  ne  serait 
pourtant  pas  juste  d'en  conclure  que,  pour  lui,  la  question  du  siège  de  cette  com- 
bustion fût  résolue.  En  réalité,  et  nous  en  fournirons  plus  tard  la  preuve,  le  pro- 
blème du  siège  de  cette  combustion  restait  toujours  indéterminé  dans  son  esprit  ; 
en  attendant  que  ses  doutes  fussent  dissipés,  il  avait  adopté  le  langage  le  plus 
simple  pour  caractériser  le  phénomène. 

Dans  son  grand  travail  sur  la  chaleur,  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  en 
juin  i  783,  Lavoisier  reprit  l'étude  des  sources  de  la  chaleur  animale,  il  commença  par 
déterminer  exactement  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  et  par  suite,  la  quan- 
tité de  charbon  brûlé  dans  un  temps  donné.  Des  expériences  nombreuses  et  bien 
instituées  lui  permirent  d'établir,  que  en  dix  heures,  le  cochon  d'Inde  brûle 
3«',333  de  carbone.  D'après  ses  expériences  antérieures  sur  la  chaleur  de  combus- 
tion, la  quantité  de  chaleur  dégagée  par  la  conversion  de  ces  3s'',335  de  carbone 
acide  carboinque  était  suffisante  pour  fondre  326°% 75  de  glace,  à  la  tempéra- 
ture de  zéro.  Ayant  ainsi  mesuré  la  quantité  de  chaleur,  produite  par  la  com- 
bustion du  carbone  opérée  pendant  la  respiration,  il  chercha  à  prouver  que  cette 
source  de  chaleur  est  suffisante  pour  maintenir  l'animal  à  mie  température  con- 
stante, malgré  les  pertes  uicessantes  dues  au  rayonnement,  au  contact  du  milieu 
ambiant  et  à  Tcvaporation. 

A  cet  effet,  il  plaça  un  cochon  d'Inde  dans  un  calorimètre  de.  glace  percé  de 
trous  qui  permettaient  d'entretenir  un  courant  d'air  pur  autour  de  l'animal.  L'ex- 
périence dura  dix  heures,  le  poids  de  la  glace  fondue  fut  de  •402ë'',27  ;  la  chaleur 
nécessaire  à  la  iusion  de  cette  glace  avait  été  évidemment  fournie  tout,  entière  par 
l'animal.  Lavoisier  (ait  observer,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'un  cochon  d'Inde, 
maintenu  immobile,  pendant  dix  heures,  dans  une  enceinte  h -zéro  a  dû  ne  pas 
conserver  exactement  la  température  qu'il  avait  au  moment  de  son  introduction 
dans  l'appareil,  qu'il  s'est  nécessairement  refroidi  au  moinspar  les  extrémités  et 
que,  par  suite,  la  glace  fondue  représente  un  peu  plus  que  la  chaleur  renouvelée 
par  l'animal  pendant  l'opération.  En  outre,  toutes  les  humeurs  exhalées  par  l'ani- 
mal se  sont  refroidies  à  zéro,  elles  ont  ainsi  contribué  à  fondre  la  glace  et  leur 
poids  s'est  ajouté  à  celui  de  l'eau  provenant  de  la  fusion.  Pour  cette  double  raison, 
Lavoisier  pense  que  le  poids  de  4028'', 27  est  trop  fort  et  qu'il  faut  le  diminuer 
d'au  moins  Cls^lO  pour  faire  disparaître  les  causes  d'erreur  précédemment  signa- 
lées et  arriver  à  l'estimation  de  la  quantité  de  chaleur  renouvelée  par  l'animal.  En 
conséquence,  il  fixe  à  341e%08  la  glace  qui  aurait  été  fondue,  si  la  répartition  de 
la  température  du  cochon  d'Inde  était  restée  le  même  pendant  toute  la  durée  de 
l'expérience  et  si  l'on  avait  pu  éliminer  l'effet  produit  par  la  condensation  de  ses 
diverses  exhalations.  En  rapprochant  ce  résultat  de  celui  qu'il  avait  précédemment 
obtenu,  Lavoisier  fut  conduit  à  cette  conclusion  : 

1"  Un  cochon  d'Inde  brûle,  en  dix  heures,  parla  respiration  S^^oSo  de  carbone 
suffisants  pour  fondre  326s%75  déglace  à  zéro. 

2»  Un  cochon  d'Inde  cède,  en  dix  heures,  au  milieu  ambiant,  une  quantité 
de  chaleur  suffisante  pour  fondre  34l8%08  de  glace  à  zéro. 

Le  rapport  entre  la  quantité  de  chaleur  produite  par  la  combustion  respira- 
toire du  carbone  et  celle  que,  dans  le  même  espace  de  temps,  l'animal  cède  au 
milieu  ambiant  est  donc  : 

526,75 
34T;ÏÏ8  =  "'^^ 
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Dans  cette  remarquable  expérience,  la  chaleur  due  à  la  combustion  du  carbone 
pendant  la  respiration  représente  les  96  centièmes  de  la  chaleur  que  perd  l'animal 
par  le  rayonnement,  l'évaporation  et  le  contact  des  gaz  au  milieu  desquels  il  vit. 
La  compensation  est  presque  complète'  ;  cependant  Lavoisier  fait  observer  que  la 
chaleur  perdue  a  été  mesurée  dans  une  enceinte  à  zéro,  tandis  que  l'activité  res- 
piratoire a  été  déterminée  à  la  température  de  14  ou  15  degrés.  Nul  doute, 
ajoute-t-il,  que  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  n'eût  été  plus  considérable 
si  la  cloche  qui  servait  à  l'évaluer  avait  été  maintenue  à  la  température  de  la  glace 
fondante,  comme  le  calorimètre  employé  pour  apprécier  la  quantité  de  chaleur 
perdue.  Lavoisier  n'était  donc  pas  pleinement  satisfait  de  ses  recherches,  il  ne 
les  considérait  que  comme  un  premier  pas  fait  dans  cette  voie  qu'il  avait  si  glorieu- 
sement ouverte,  et  qu'il  se  proposait  de  parcourir.  Convaincu  que  la  combustion  du 
carbone  des  matériaux  organiques  du  sang  est  la  véritable  source  dj  la  chaleur 
animale,  il  résuma,  dans  la  proposition  suivante,  les  résultats  de  ses  recherches: 

«  Lorsqu'un  animal  est  dans  un  état  permanent  et  tranquille,  lorsqu'il  peut 
vivre  pendant  un  temps  considérable,  sans  souffrir,  dans  le  milieu  qui  l'environne; 
en  général,  lorsque  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve,  n'allèrent  point 
sensiblement  son  sang  et  ses  humeurs,  de  sorte  qu'après  plusieurs  heures,  le 
système  animal  n'éprouve  point  de  variations  sensibles  ;  la  conservation  de  lu 
chaleur  animale  est  due,  au  moins  en  grande  partie,  à  la  chaleur  que  produit  la 
combinaison  de  l'air  pur  (oxygène)  respiré  par  les  animaux  avec  la  base  (carbone) 
de  l'air  fixe  que  le  sang  lui  fournit.  » 

Cependant  Lavoisier  n'abandonna  pas  l'étude  de  la  respiration.  Déjà,  dans  son 
Mémoire  de  1783,  il  avait  vu  que  l'acide  carbonique  exhalé  ne  représente  pas 
exactement  la  totalité  de  l'oxygène  absorbé  dans  le  i)ounion  ;  il  se  produisait 
donc  pendant  la  respiration,  un  autre  phénomène  dont  il  ne  s'était  pas  encore 
rendu  compte,  que  personne  ne  soupçonnait ,  dont  il  signala  l'existence  et 
détermina  la  nature  dans  son  beau  Mémoire  de  février  1785  :  Sur  les  altérations 
qui  arrivent  à  l'air  dans  plusieurs  circonstances  oîi  se  trouvent  les  hommes 
réunis  en  société.  Il  analysa  l'air  des  salles  d'hôpital  et  des  salles  de  spectacle,  et 
démontra  que,  dans  tout  espace  limité  où  des  hommes  sont  réunis,  l'air  subit 
une  double  altération  :  une  diminution  delà  proportion  d'oxygène  et  une  augmen- 
tation de  la  proportion  d'acide  carbonique.  Mais  il  fit  aussi  des  expériences  sur  des 
cochons  d'Inde  enfermés  dans  des  cloches  de  verre  remplies,  tantôt  d'oxygène 
pur,  tantôt  d'air  atmosphérique.  De  ses  analyses,  il  conclut  que:  pour  lOOparties 
doxygène  absorbé,  81  parties  seulement  sont  expirées  par  l'animal  sous  l'orme 
d'acide  carbonique  et  19  parties  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  produits  gazeux  de 
l'expiration. 

'  L'interprétation  des  résultais  de  cette  expérienee  de  Lavoisier  à  l'aide  des  données  ac- 
tuelles de  la  science  conduit  à  une  compensation  bien  plus  approcliée  et  sensiblement  abso- 
lue de  la  chaleur  j^rodinte  et  de  la  chaleur  perdue  par  l'animal. 

Nous  savons  que  MM.  Favre  et  Silbermann  ont  fixé  à  8080  la  chaleur  de  combustion  du 
carbone  ;  d'autre  part,  les  expériences  de  MM.  de  la  Provostaye  et  Besains  portent  à  79  la 
hauteur  de  lusion  de  la  glace.  Kous  trouvons  ainsi  : 

En  dix  heures,  un  cochon  d'Inde  a  brûlé  3e',  333  de  cirbone,  et  par  suite  produit  26'J30,64 
unités  de  chaleur  ; 

Dans  le  même  temps,  il  a  fourni  toute  la  chaleur  nécessaii  e  pour  fondre  341s"-,08  de  glace, 
par  suite,  ûa perdu  26945,52  unités  de  chaleur. 

A  moins  de  15  calories  près,  la  compensation  est  donc  complète  entre  la  chaleur ;jrodî«<e 
et  la  chaleur  perdue  dans  un  temps  donné. 
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«  Il  est  donc  évident,  ajoiite-t-il,  qu'indépendamment  de  la  portion  d'air  vital 
qui  a  été  convertie  en  air  fixe,  une  portion  de  celui  qui  est  entré  dans  le  pou- 
mon n'en  est  pas  ressortie  dans  l'état  élastique,  et  il  en  résulte  qu'il  se  passe  de 
deux  choses  l'une,  pendant  l'acte  de  la  respiiation  :  ou  qu'une  portion  de  l'air 
vital  s'unit  avec  le  sang,  ou  bien  qu'elle  se  combine  avec  une  portion  d'air  indam- 
mable  (hydrogène)  pour  former  de  Veau,  je  discuterai  dans  un  aulre  Mémoire, 
les  motifs  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  de  chacune  de  ces  opinions.  Mais,  en  suppo- 
sant, comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  que  la  dernière  soit  préférable,  il  est  aisé 
de  déterminer  la  quantité  d'eau  qui  se  forme  par  la  respiration  et  la  quantité 
d'air  indammable  qui  est  extraite  du  poumon.  » 

Dans  ce  Mémoire,  l'action  de  l'atmosphère  sur  le  sang  des  animaux  est  caracté- 
risée par  trois  effets  principaux  :  «  la  diminution  du  volume  de  l'air,  la  formation 
d'air  fixe  et  d'eau,  le  dégagement  de  matière  charbonneuse  et  d'un  peu  d'air 
inflammable. 

Ainsi,  dès  1785,  Lavoisier  avait  ramené  les  phénomènes  physico-chimiques 
de  la  respiration  à  une  double  combustion,  et  déterminé  les  proportions  dans 
lesquelles  l'oxygène  inspiré  se  partage  entre  le  carbone  et  l'hydrogène  des  maté- 
riaux organiques  du  sang  pour  produire  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau  et  de  lu 
chaleur. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  Mémoire  communiqué,  en  1789,  à  l'Académie  des 
sciences,  que  Lavoisier  a  développé  l'ensemble  de  ses  idées  sur  la  respiration  et  la 
production  de  la  chaleur  animale.  En  absorbant  l'acide  carbonique  avec  de  la 
potasse  à  mesure  qu'il  était  exhalé  et  en  remplaçant  l'oxygène  à  mesure  qu'il 
était  absorbé,  il  parvint  à  faire  vivre  des  animaux  en  vase  clos,  tantôt  au  milieu 
d'une  masse  d'air  normalement  constituée,  tantôt  dans  des  atmosphères  artificiel- 
lement formées.  De  ces  expériences  comparatives,  il  conclut  que  : 

1"  Pendant  la  respiration,  il  n'y  a  ni  exhalaison,  ni  absorption  d'azote  ; 

2»  Dans  l'oxygène  pur,  les  phénomènes  de  la  respiration  sont  les  mêmes  que 
dans  l'air  atmosphérique  ; 

3"  La  proportion  d'azote  peut  être  notablement  augmentée  sans  que  les  phéno- 
mènes de  la  respiration  soient  altérés.  Dans  le  cas  précédent,  comme  danscehii-ri, 
la  proportion  d'oxygène  absorbé  reste,  à  quelques  différences  près,  la  même  (pic 
dans  l'air  atmosphérique  ; 

¥  Dans  une  atmosphère  artificielle  composée  d'oxygène  et  d'hydrogène,  dans 
les  mêmes  proportions  en  volume  que  l'oxygène  et  l'azote  de  l'air,  les  animaux 
peuvent  vivre  longtemps  sans  souffrir.  Ils  ne  commencent  à  donner  des  signes  de 
malaisequ'auboutdete'ià  df^  heures  deséjour.  D'ailleurs,  l'hydrogène  n'éprouve 
aucune  diminution  et  ne  joue  pas  de  rôle  actif  dans  la  respiration. 

11  fit  aussi,  avec  Séguin,  des  expériences  sur  la  respiration  de  l'homme  et 
démontra  que  : 

1"  Conformément  à  ce  qu'il  avait  déjà  constaté  dans  le  Mémoire  de  1783, 
l'abaissement  delà  température  extérieure  détermine  une  plus  forte  consommation 
d'oxygène  ; 

2°  La  quantité  d'oxygène  absorbé  est  plus  forte  pendant  la  digestion  qu'avant 
le  repas  ; 

ù°  Le  mouvement,  l'exercice,  le  travail  manuel  augmentent  la  quantité 
d'oxygène  absorbé. 

Comme  conséqueaice  de  ces  résultats,  le  Mémoire  de  1789  contient  d'admira- 
bles considérations  sur  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  l'alimentation,  le 
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climat  et  le  genre  de  vie  ;  sur  l'alimentatioii  surabondante  ou  insuffisante  consi- 
dérée comme  cause  de  la  maladie  ;  sur  le  régime  à  suivre  dans  les  maladies 
aiguës.  Ces  pages,  non  moins  remarquables  par  la  noble  simplicité  et  l'élévalioii 
du  style  que  par  la  grandeur  de  la  pensée,  semblent  écrites  d'hier  tant  elles 
expriment  avec  force  et  netteté  ses  idées  qui,  après  soixante  ans,  de  luttes  et  de 
travaux,  ont  enfin  prévalu  en  physiologie  et  en  hygiène.  Embrassant  dans  un  mêm 
coup  d'œil  l'ensemble  de  l'économie  animale,  Lavoisier  résume  ainsi  les  faits 
acquis  et  ses  prévisions  physiologiques  : 

»  La  respiration  n'est  qu'une  combustion  lente  de  carbone  et  d'hydrogène,  qui 
est  semblable  en  tout  à  celle  qui  s'opère  dans  une  lampe  ou  dans  une  bougie  allu- 
mée; et,  sous  ce  point  de  vue,  les  animaux  qui  respirent  sont  de  véritables  corps 
combustibles  qui  brûlent  et  se  consument, 

«  Dans  la  respiration,  comme  dans  la  combustion,  c'est  l'air  de  l'atmosphère 
qui  fournit  l'oxygène  et  le  calorique  ;  mais,  comme  dans  la  respiration,  c'est  la 
substance  même  de  l'animal,  c'est  le  sang  qui  fournit  le  combustible  ;  si  les  ani- 
maux ne  réparaient  pas  habituellement  par  les  aliments  ce  qu'ils  perdent  par  la 
respiration,  l'huile  manquerait  bientôt  à  la  lampe,  et  l'animal  périrait  comme  une 
lampe  s'éteint,  lorsqu'elle  manque  de  nourriture. 

«  Les  preuves  de  cette  identité  d'effet  entre  la  respiration  et  la  combustion,  se 
déduisent  immédiatement  de  l'expérience.  En  effet,  l'air  qui  a  servi  à  la  respira- 
tion ne  contient  plus,  à  la  sortie  du  poumon,  la  même  quantité  d'oxygène;  il 
contient  non-seulement  du  gaz  acide  carbonique,  mais  encore  beaucoup  plus  d'eau 
qu'il  n'en  contenait  avant  l'inspiration.  Or,  comme  l'air  vital  ne  peut  se  convertir 
en  acide  carbonique  que  par  une  addition  de  carbone  ;  qu'il  ne  peut  se  convertir 
en  eau  que  par  une  addition  d'hydrogène  ;  que  cette  double  consommation  ne  peut 
s'opérer  sans  que  l'air  vital  perde  une  partie  de  son  calorique  spécifique  ;  il  en 
résulte  que  l'effet  de  la  respiration  est  d'extraire  du  sang  une  portion  de  carbone 
et  d'hydrogène,  et  d'y  déposer  à  la  place  une  portion  de  son  calorique  spécifique 
qui,  pendant  la  circulation,  se  distribue  avec  le  sang  dans  toutes  les  parties  de 
l'économie  animale,  et  y  entretient  cette  températureà  peu  près  constante  que  l'on 
observe  dans  tous  les  animaux  qui  respirent. 

«  En  rapprochant  ces  réflexions  des  résultats  qui  les  ont  précédées,  on  voit  que 
la  machine  animale  est  principalement  gouvernée  par  trois  régulateurs  principaux  : 
la  respiration,  qui  consomme  de  l'hydrogène  et  du  carbone,  etqui.fournit  du  calo- 
rique ;  la  transpiration  qui  augmente  ou  diminue  suivant  qu'il  est  nécessaire 
d'emporter  plus  ou  moins  de  calorique  ;  enfin  la  digestion,  qui  rend  au  sang  ce 
qu'il  perd  par  la  respiration  et.  la  transpiration.  » 

Plus  tard,  Lavoisier  constata  que,  même  chez  les  mammifères,  le  poumon  n'est 
pas  la  seule  surface  respiratoire  ;  il  découvrit  la  respiration  cutanée  et  embrassa 
ainsi, dans  leur  ensemble  et  dans  toute  leur  étendue,  les  rapports  de  l'être  vivant 
avec  l'atmosphère. 

Parvenu  à  ce  haut  degré  de  généralisation,  Lavoisier  ne  conservait  aucun  doute 
sur  la  réalité  de  ses  découvertes,  ni  sur  la  valeur  et  l'exactitude  de  ses  conclusions  ; 
mais  il  considérait  son  œuvre  comme  provisoire  en  beaucoup  de  points  et  comme 
devant  subir  des  modifications  dans  quelques-uns  de  ses  détails.  La  combustion 
directe  dans  le  poumon  lui  paraissait  seulement  plus  probable  que  les  autres 
manières  de  comprendre  l'action  de  l'oxygène  sur  le  sang,  c'est  pour  cela  qu'il 
V 3L\3i\t provisoirement  adoptée  dans  son  langage.  Il  conservait  quelques  doutes  sur 
l'origine  d'une  partie  de  l'acide  carbonique  exhalé  dans  l'expiration  ;  il  sedeninn- 
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dait  si  mie  partie  de  cet  acide  carbonique  n'est  pas  formée  dans  h  tube  intestinal 
péndantla  digestion  et  là,  absorbée  et  introduite  dans  le  torrent  circuktoire  avec  le 
chyle  pour  être  ensuite  éliminée  par  les  poumons.  «  Les  expériences  que  nous  avons 
dé  à  entreprises,  dit-il,  sur  la  digestion  et  la  transpiration,  éclairciront  probablc- 
blement  ces  doutes.  Elles  lèveront,  nous  l'espérons  du  moins,  les  incertitudes  qui 
nous  restent  sur  ce  sujet.  Peut-être  alors  serons-nous  obligé  d'apporter  quelques 
changements  à  la  doctrine  que  nous  avons  présentée  dans  ce  Mémoire.  Ces  modi- 
fications des  premières  pensées  ne  coûtent  rien  à  ceux  qui  ne  cherchent  la  vérité 
que  pour  elle-même,  et  sans  autre  désir  que  de  la  rencontrer.  »  Il  reprit  ce  sujet 
dans  un  Mémoire  sur  la  transpiration  des  animaux. 

(,  Si  le  gaz  acide  carbonique,  dit-il,  qui  se  dégage  pendantl'expiration,  était  en 
partie  un  produit  de  la  digestion,  ilfaudrait  attribuer  à  une  autrecause  laconsom- 
mationde  l'air  vital  qui  s'opère  dans  l'acte  de  la  respiration  ;  il  faudrait  supposer 
qu'il  se  forme  plus  d'eau,  soit  dans  le  poumon,  soit  pendant  la  circulation,  ou  il 
faudrait  admettre  quune  partie  de  l'air  vital  étant  absorbée  dans  le  poumon 
se  fixe,  pendant  la  circulation,  avec  quelques  parties  de  notre  sijstème.  Il 
résulte  de  cette  réflexion  que  le  problème  est  indéterminé  et  susceptible  de 
plusieurs  solutions.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  cette  question  très- 
é|)ineuse  que  de  nouvelles  expériences  éclairciront,  nous  nous  en  tiendrons  pro- 
visoirement à  la  solution  qui  nous  paraît  la  plus  probable.  » 

Frappé  de  ce  double  mouvement  centripète  qui  verse  incessamment  dans  le 
torrent  circulatoire  les  aliments  digérés  et  absorbés  par  la  surface  intestinale  et 
l'oxygène  de  l'air  introduit  dans  la  cavité  thoracique,  Lavoisier  se  demanda  ce 
que  deviennent  ces  matières  mises  en  présence  dans  les  vaisseaux  de  la  circulation 
sanguine.  Procédant  à  cette  recherche  avec  toute  la  rigueur  de  l'analyse  chimique, 
il  démontra  que  l'oxygène  introduit  par  les  voies  respiratoires  attaque  les  substan- 
ces organiques  fournies  par  la  digestion,  les  brûle,  se  combine  avec  leur  carbone 
et  leur  hydrogène  pour  former  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau.  Il  montra  que 
cette  combustion  lente  des  matériaux  organiques  du  sang  est  une  source  incessante 
de  chaleur  suffisante  pour  maintenir  la  température  des  animaux  ;  il  fournit  la 
véritable  solution  du  double  problème  de  la  respiration  et  de  la  calorification 
depuis  si  longtemps  agité  dans  la  science.  Dans  cette  grande  question  de  physiolo- 
gie générale,  son  esprit  resta  indécis  sur  un  seul  point,  sur  le  siège  de  cette  dou- 
ble combustion  respiratoire.  Sans  doute,  il  penchait  vers  l'idée  d'une  combustion 
directe  dans  le  poumon;  mais  il  n'a  jamais  présenté  cette  idée  que  comme  proba- 
hk.  Dans  son  dernier  Mémoire  de  1790,  comme  dans  le  premier  travail  de  \  111, 
il  en  appelle  à  de  nouvelles  expériences  pour  éclaircir  ses  doutes. 

Dans  ses  études  de  physiologie,  Lavoisier  n'avait  pas  seulement  arrêté  son 
attention  sur  cette  question  de  la  chaleur  animale;  ses  vues  étaient  plus  vastes  et 
plus  hautes.  De  bonne  heure,  il  avait  compris  toute  l'étendue  et  toute  l'importance 
des  rapports  du  règne  organique  et  du  règne  minéral.  Ses  idées  à  ce  sujet  sont 
consignées  dans  le  programme  d'un  prix  proposé  pour  1794,  par  l'Académie  des 
sciences. 

«  Les  végétaux,  dit-il,  puisent  dans  l'air  qui  les  environne,  dans  l'eau,  et  en 
général  dans  le  règne  minéral  les  matériaux  nécessaires  à  leur  organisation. 

»  Les  animaux  se  nourrissent  de  végétaux  ou  d'autres  animaux,  qui  ont  été  eux- 
mêmes  nourris  de  végétaux  ;  en  sorte  que  les  matériaux  dont  ils  sont  formés  sont 
toujours,  en  dernier  résultat,  tirés  de  l'air  et  du  règne  minéral. 

«  Par  quels  procédés  la  nature  opère-t-elle  cette  circulation  entre  les  trois 
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règnes?  Cnniment  parvienl-elle  à  former  des  substances  fermentescibles,  combus- 
tibles* et  putrescibles  avec  des  matériaux  qui  n'ont  aucune  de  ces  propriétés? 

«  La  cause  et  le  mode  de  ces  phénomènes  ont  été  jusqu'à  présent  enveloppés 
d  un  voile  presque  impénétrable.  On  entrevoit  cependant  que  puisque  les  piitrélac- 
tions  et  les  combustions  sont  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  rendre  au 
règne  minéral  les  matériaux  qu'elle  en  a  tirés  pour  former  des  végétaux  et  des  ani- 
maux, la  végétation  et  l'animalisation  doivent  être  des  opérations  inverses  de  la 
combustion  et  de  la  putréfaction. 

«  C'est  dans  toute  l'étendue  du  canal  intestinal  que  s'opère  le  premier  degré  d'u- 
nimalisation,  ou  la  conversion  des  matières  végélales  en  matières  animales.  Les 
aliments  reçoivent  une  première  altération  dans  la  bouche  par  leur  mélange  avec 
la  salive;  ils  en  reçoivent  une  seconde  dans  l'estomac  par  leur  mélange  avec  le  suc 
gastrique;  ils  en  reçoivent  une  troisième  par  leur  mélange  avec  la  bile  et  le  suc  pan- 
créatique. Convertie  en  chyle,  une  partie  passe  dans  le  sang,  pour  réparer  les  perles 
qui  s'opèrent  coufiuuellementparla  respiration  et  la  transpiration  ;  enfin,  la  nature 
rejette  sous  forme  d'excréments  tous  les  matériaux  dont  elle  n'a  pu  faire  emploi. 
Une  circonstance  remarquable,  c'est  que  les  animaux  qui  sont  dans  l'état  de  santé, 
et  qui  ont  pris  toute  leur  croissance,  reviennent  constamment,  chaque  jour,  à  la 
fin  de  la  digestion,  an  même  poids  qu'ils  avaient  la  veille  dai:s  des  circonstances 
.'^emblables  ;  en  sorte  qu'une  somme  de  matière  égale  à  celle  qui  est  reçue  dans  le 
canal  intestinal  se  consume  et  se  dépense  soit  par  la  transpiration,  soit  par  la  res- 
piration, soit  enfin  par  les  diflérentes  excrétions.  » 

En  même  temps  qu'elle  inspire  l'admiration  la  plus  profonde  po'ir  le  génie  de 
Lavoisier,  la  lecture  de  ces  pages  éloquentes  nous  montre  combien  il  est  regret- 
table qu'entraînés  par  l'autorité  de  Bichat,  les  physiologistes  français  se  soient  si 
longtemps  écartés  de  la  voie  féconde  si  largement  ouverte  devant  eux  par  l'immoi- 
tel  créateur  de  la  chimie. 

A  peu  près  en  même  temps  que  Lavoisier,  le  docteur  Crawford  publia  les  résul- 
tats de  ses  recherches  sur  les  causes  de  la  chaleur  animale.  Les  Anglais  n'ont  pas 
hésité  à  attribuer  à  leur  compatriote  tous  le  mérite  de  la  découverte.  Les  physio- 
logistes français,  sans  se  donner  la  peine  d'examiner  sérieusement  la  question,  se 
sont  contentés  de  répéter  ces  assertions  gratuites  et  ont  eux-mêmes  contribué  l  les 
propager  ;  tout  au  plus  ont-ils  insinué  à  la  décharge  de  Lavoisier  que,  préoccupé  du 
même  sujet,  il  avait  pu  arriver  aux  mêmes  conclusions  générales  sans  avoir  con- 
naissance des  travaux  deCrawford.  Cependant  les  pièces  du  procès  sont  du  domaine 
public,  elles  sont  imprimées,  tout  le  monde  peut  les  consulter;  leur  signification 
est  tellement  claire,  que  l'on  a  peine  à  comprendre  comment  une  question  de  prio- 
rité a  pu  être  soulevée  à  ce  sujet. 

La  première  publication  de  Crawford  est  de  1779.  Élevé  à  l'école  de  Prieslley, 
il  ne  lait  que  reproduire  la  théorie  de  son  maître  sur  les  causes  de  la  chaleur  ani- 
male. Dans  les  capillaires  généraux,  le  sang  absorbe  du  phlogistiqne  et  cède  de  la 
chaleur  ;  dans  le  poumon,  le  sang  veineux  cède  à  l'air  inspiré  \e  phlogistiqne  ùont 
il  est  saturé  et  devient  sang  artériel  ;  l'air  fixe  expiré  n'est  que  de  l'air  cominun 
uni  au  phlogistique  cédé  par  le  sang  veineux.  En  1782,  Crawford  développa  cette 

*  Il  est  très -remarquable  que  les  substances  minérales  combustibles  se  trouvent  le  plus 
souvent  brûlées,  ou  au  moins  engagées  dans  des  combinaisons  où  elles  sont  peu  combus- 
tibles, et  que  les  végétaux  les  séparent  et  se  les  approjnient  pour  former  leurs  matières  in- 
liainmables  (cette  note  si  remarquable  est  aussi  de  Lavoisier). 
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même  doctrine  dans  un  Mémoire  communiqué  à  la  Société  royale  de  Londres.  La- 
voisier  qui,  en  1777,  c'est-à-dire  deux  ans  avout  la  premièie  publication  deCraw- 
ford,  avait  si  nettement  posé  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  le  carbone  des 
miiti^rianx  organiques  du  sang  comme  sonice  de  la  chaleur  animale,  connaissait 
très-bien  les  opinions  du  physiologiste  anglais  ;  il  en  parle  dans  son  Mémoire  de 
4783,  mais  il  n'avait  rien  à  lui  emprunter  pour  compléter  ses  belles  études  des 
phénomènes  physico-chimiques  de  la  respiration. 

En  1788,  Crawford  publia  une  seconde  édition  considérablement  augmentée  de 
ses  reclierches.  Obligé  de  renoncer  an  phlogistiqne,  il  admit  la  présence  dans  le 
san"  d'un  hydrogène  carboné  et  adopta  cette  hypothèse  toute  gratuite  pour  base 
de  sa  nouvelle  théorie. 

Dans  les  capillaires  généraux,  d'après  cette  nouvelle  théorie,  le  sang  artériel  se 
salure  àliydrogène  carboné  et  devient  veineux  ;  dans  le  poumon,  l'oxygène  de 
l'air  attaque  cet  hydrogène  carboné,  produit  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  de 
la  chaleur;  le  sang  veineux  débarrassé  dé  son  hydrogène  carboné,  repasse  à  l'état 
de  sang  artériel.  Rappelons-nous  que  dès  1785,  trois  ans  avant  la  publication  de  la 
seconde  édition  de  Grawford,  Lavoisier  avait  démontré  la  formation  de  l'eau  en 
même  temps  que  celle  de  l'acide  carbonique  dans  l'acte  de  la  respiration,  et  neltc- 
ment  établi  la  combinaison  de  l'oxygène  absorbé  avec  l'hydrogène  et  le  carbone  des 
matériaux  organiques  du  sang.  Les  deux  grands  phénomènes  qui  servent  de  base  à 
la  théorie  de  la  chaleur  animale,  la  combustion  du  carbone  et  la  combustion  de 
l'hydrogène  des  matériaux  du  sang,  ont  donc  été  étudiés,  démontrés,  mesurés 
par  Lavoisier  antérieurement  aux  publications  de  Grawford.  Le  physiologiste 
anglais  n'a  rien  à  revendiquer  des  idées  fondamentales  développées  par  le  chi- 
miste français. 

Les  beaux  travaux  de  Lavoisier  sur  la  respiration  et  les  sources  de  la  chaleur 
animale  préoccupaient  beaucoup  le  monde  savant.  Des  essais,  des  hypothèses  et  des 
recherches  sérieuses  surgissaient  de  toutes  parts.  Lagrange  fit  observer  que,  si  la 
c.  mbustion  du  carbone  et  de  l'hydrogène  s'opérait  directement  dans  le  poumon, 
la  température  de  cet  organe  s'élèverait  assez  haut  pourentraîner  de  graveslésions 
de  texture.  Il  conclut  de  là  que,  dans  les  poumons,  il  se  passe  un  simple  échange 
de  gaz  entre  l'atmosphère  qui  cède  son  oxygène  et  le  sang  veineux  qui  laisse  échap- 
per l'acide  carbonique  ;  l'oxygène  absorbé  est  entraîné  dans  le  torrent  circulatoire, 
léagit  ensuite  sur  les  matériaux  du  sang  dans  les  capillaires  généraux,  produit  de 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique.  Cette  interprétation  des  phénomènes  rendait  compte 
d'une  manière  satisfaisante  du  double  changement  de  couleur  que  le  sang  éprouve 
dans  les  poumons  et  dans  les  capillaires  généraux,  en  même  temps  qu'elle  expli- 
quait très-simplement  et  très-logiquement  la  répartition  de  la  chaleur  dans  les 
parties  les  plus  éloignées  du  centre,  sans  recourir  à  aucune  hypothèse.  Il  était  ré- 
servé à  Spallanzani  de  fournir  la  démonstration  expérimentale  de  la  justesse  de  cette 
vue  de  Lagrange. 

Les  Mémoires  de  l'illustre  physiologiste  italien  font  mention  d'une  belle  expé- 
rience qui  tranche  définitivement  cette  question  bien  souvent  soulevée  par  Lavoi- 
sier et  dont  Lagrange  avait  pressenti  la  véritable  solution.  Il  plaça  des  limaçons 
dans  des  tubes  de  verre  purgés  d'oxygène  et  qui  ne  contenaient  que  de  \ azote  ou 
de  r/i?/dro(/è»îe.  Bien  que  ces  animaux  ne  pussent  plus  introduire  de  l'oxygène  dans 
leursorganes  respiratoires,  ils  continuèrent  à  exhaler  de  V acide  carbonique ,  comme 
le  prouva  l'analyse  des  gaz  accumulés  dans  les  tubes.  {l,ei  acide  carbonique  exhalé 
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préexistait  donc  tout  formé  dans  le  sang  veineux  et  n'était  pas  le  produit  d'une 
réaction  directe  de  l'oxygène  au  moment  de  son  absorption. 

En  1824, W.  Edwards  reprit  cette  expérience  fondamentale  de  Spallanzani.  Dans 
une  cloche  pleine  d'hydrogène  et  renversée  sur  une  cuve  à  mercure,  il  introduisit 
une  grenouille  placée  sur  un  flutteur  de  liège.  L'animal,  avant  son  introduction 
sous  la  cloche,  avait  été  comprimé  sous  le  mercure,  de  manière  à  chasser  tous 
les  gaz  contenus  dans  ses  poumons.  La  grenouille  respira  longtemps  avec  ampleur 
et  régularité,  puis,  les  mouvements  respiratoires  se  ralentirent  et  s'arrêtèrent 
complètement  un  peu  avant  la  fin  de  l'expérience,  qui  dura  huit  heures  trente 
minutes.  L'animal  n'était  pas  mort ,  retiré  et  exposé  à  l'air,  il  revint  peu  à  peu 
à  son  état  iiahituei.  W.  Edwards  analysa  les  gaz  de  la  cloche;  il  constata  que 
la  grenouille  avait  expiré  un  volume  d'acide  carbonique  supérieur  à  celui  de 
son  corps.  Les  résultats  furent  les  mêmes  avec  d'autres  reptiles,  des  poissons  et 
des  mollusques.  L'expérience  fut  tentée  sur  un  jeune  chat  de  trois  à  quatre 
jours  ;  dans  un  espace  clos  rempli  d'hydrogène,  cet  tmimal  exhala  un  volume 
d'acide  carbonique  deux  fois  et  demie  aussi  considérable  que  la  capacité  de  ses 
poumons. 

Ces  expériences  intéressantes,  exécutées  avec  toute  la  rigueur  désirable,  déter- 
minent d'une  manière  définitive  le  véritable  siège  de  la  double  combustion  respi- 
ratoire. C'est  dans  les  capillaires  généraux,  au  moment  de  la  conversion  du  sang 
artériel  en  sang  veineux,  que  l'oxygène  absorbé  dans  le  poumon  attaque  les  maté- 
riaux organiques  du  sang,  brûle  leur  carbone  et  leur  hydrogène. 

Du  moment  que  les  phénomènes  respiratoires  localisés  dans  le  poumon  se  rédui- 
sent à  un  pur  et  simple  échange  de  gaz,  il  doit  nécessairement  exister  des  gaz 
libres  à  l'état  de  dissolution  dans  le  sang  artériel  et  dans  le  sang  veineux.  Les  opi- 
nions les  plus  contradictoires  avaient  été  émises  à  ce  sujet,  lorsque  Stevens  et  Hoff- 
mann retirèrent  de  l'acide  carbonique  du  sang  veineux  en  le  recevant  au  sortir  de 
la  veine  et  en  l'agitant  dans  un  llacon  plein  d'hydrogène.  Mais  c'est  surtout  Magnus 
qui,  en  1837,  a  éclairci  ce  point  de  la  science,  il  a  successivement  étudié,  sur  un 
même  animal,  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  par  un  procédé  opératoire  qui 
rend  impossible  toute  action  chimique  caïuible  de  déterminer,  pendant  l'expé- 
rience, de  nouvelles  combinaisons  des  matériaux  du  sang.  Les  travaux  de  Magnus 
et  les  nombreuses  recherches  publiées  depuis  sur  ce  sujet  sont  exposés,  analysés, 
discutés  aux  articles  Sang  et  Respiration  ;  nous  devons  nous  contenter  'ici  de"rap' 
porter  les  conclusions  suivantes  à  titre  de  simple  confiimation  des  principes  fon- 
damentaux  de  la  théorie  de  la  chaleur  animale  : 

1"  Le  sang,  soit  artériel,  soit  veineux,  contient  des  gaz  libres  à  l'état  de  simple 
dissolution.  Ces  gaz,  considérés  dans  leur  nature,  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
sangs;  ce  sont  l'oxygène,  l'acide  carbonique  et  l'azote  ; 

2»  Le  rapport  de  l'oxygène  à  l'acide  carbonique  est 'toujours  plus  considérable 
dans  le  sang  artériel  que  dans  le  sang  veineux. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  ayant  proposé  la  détermination  des  sources  de 
la  chaleur  animale  pour  sujet  de  prix,  deux  travaux  importants  furent  présentés 
Le  premier  est  un  mémoire  de  Dulong,  communiqué  à  l'Académie  dans  la  séance 
du  2  décembre  1822,  et  publié  seulement  après  sa  mort,  en  1843  ;  le  second  est 
un  Mémoire  de  M.  Despretz,  couronné  dans  la  séance  du  2  janvier  1823  et  publié 
en  1824.  Ce  deux  physiciens  acceptèrent  l'un  et  l'autre  le  problème  d^e  la  calorifi- 
cation  tel  que  Lavoisier  l'avait  posé;  ils  admirent  que  : 
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io  L'oxY-ène  absorbé  se  combine  tout  entier  avec  les  éléments  combustibles  du 
,,n^  et  se  partage  en  deux  parties,  dont  l'une  s'unit  au  carbone  pour  f.ire  de  1  a- 
cide%arbonique,  l'autre  à  l'hydrogène  pour  faire  de  l'eau  ;  ^ 

2»  Tout  l'acide  carbonique  exhalé  est  dû  à  la  combmaison  de  1  oxygène  absorbe 
ave'c  le  carbone  des  matériaux  organiques  du  sang  ;  ^  .      ,    „         .,     ,,^  , 

30  Pour  déterminer  la  proportion  d'oxygène  employé  a  faire  de  1  eau,  il  sulht  de 
mesurer  la  quantité  totale  d'oxygène  absorbé  et  d'en  retrancher  l'oxygène  contenu 
dans  l'acide  carbonique  exhalé  par  l'animal  dans  le  même  temps. 

En  outre,  dans  le  calcul  de  la  quantité  de  chaleur  produite  par  les  phénomènes 
nhYsico-chimiques  de  la  respiration,  ils  admirent  implicitement,  avec  Lavoisier, 
aue  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  de  l'hydrogène  et  du  carbone  est  la 
même  dans  le  cas  où  ces  corps  sont  préalablement  engagés  dans  des  combinaisons, 
que  quand  ils  sont  brûlés  à  l'état  libre.  .      •      ,     , 

Le  problème  étant  ramené  à  cet  état  de  simplicité,  la  détermination  de  la  part 
nui  revient  à  la  respiration  dans  la  production  de  la  chaleur  animale  devient  fa- 
cile D'un  côté,  on  mesure  la  quantité  de  chaleur  perdue  par  l'animal  dans  un 
temps  donné;  d'un  autre  côté,  on  apprécie  la  chaleur  produite  en  déduisant  de  la 
quantité  d'oxygène  absorbé  et  de  l'analyse  des  gaz  expirés  les  proportions  de  car- 
bone et  d'hydrogène  transformés  en  eau  et  en  acide  carbonique,  et  en  multipliant 
le  poids  de  chacun  de  ces  corps  absorbés  par  sa  chaleur  de  combustion.  C'est  ce 
qu^ivait  fait  Lavoisier,  c'est  ce  que  firent,  à  leur  tour,  Dulong  et  M.  Despretz.  Ces 
deux  physiciens  n'ont  introduit  dans  la  méthode  expérimentale  de  leur  illustre 
prédécesseur  qu'un  perfectionnement  qui,  d'ailleurs,  est  considérable.  Lavoisier 
avait  déterminé  la  quantité  d'oxygène  absorbé  et  la  chaleur  perdue  par  deux  expé- 
riences distinctes  et  séparées  exécutées  sur  le  même  animal  ;  Dulong  et  M.  Despretz 
ont  mesuré  ces  deux  éléments  du  problème  simultanément  et  par  une  même  ex- 
rience  pour  chaque  espèce  animale  soumise  à  leur  observation. 

Dulong  et  M.  Despretz  employèrent  le  même  appareil  expérimental  dans  leurs 
recherches.  L'animal  était  enfermé  dans  une  boîte  métallique  immergée  dans  un 
calorimètre  à  eau  qui  permettait  de  déterminer  la  quantité  de  chaleur  perdue  pen- 
dant l'expérience.  La  boîte  dans  laquelle  était  placé  l'animal  commumquait  avec 
deux  gazomètre  à  eau.  L'un  de  ces  gazomètres  était  rempli  d'air  et  fournissait  un 
courant  continue  de  gaz  destiné  à  entretenir  la  respiration  de  l'animal,  l'autre  était 
plein  d'eau  et  servait  à  recueillir  les  produits  gazeux  de  l'expiration. 

Le  calorimètre  (fig.  4)  se  compose  de  deux  enceintes  concentriques.  La  première 
et  la  plus  intérieure  BB',  destinée  à  contenir  l'animal,  est  une  boîte  de  fer-blanc  Irès- 
mince,  munie  d'un  couvercle  dont  les  rebords  s'engagent  dans  deux  rainures  G, G' 
remplies  de  mercure  pour  intercepter  toute  communication.  Gette  boîte  BB'  com- 
munique à  l'extérieur  par  deux  colonnes  creuses  de  fer-blanc  D,D',  dont  l'une  D 
s'ouvre  directement  dans  l'intérieur  de  la  boîte,  tandis  que  l'autre  s'abouche  avec 
l'extrémité  E'  d'un  serpentin  SS  placé  à  la  partie  inférieure  de  la  boîte  et  faisant 
corps  avec  elle,  ce  serpentin,  d'ailleurs,  par  son  extrémité  E,  s'ouvre  directement 
dans  l'intérieur  de  cette  même  boîte.  L'auimal,  préalablement  placé  dans  une  cage 
très-légère  d'osier,  est  enfermé  dans  la  boîte  intérieure  BB'. 

La  seconde  enceinte  AA'  du  calorimètre  est  un  vase  de  fer-blanc  à  parois  très- 
minces,  dans  la  cavité  duquel  est  placée  la  boîte  BB'  qui  contient  l'animal.  Ges 
deux  enceintes  sont  maintenues  à  distance  par  des  supports  très-légers  ;  l'espace 
qui  les  sépare  est  rempli  d'eau  de  manière  que  la  boîte  BB'  en  soit  complètement 
recouverte.  A  travers  le  couvercle  00'  de  l'enceinte  extérieure  AÂ',  on  introduit 
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iIl's  thermomètres  Q,  Q'  et  des  agilalcurs  a,  h,  destinés  à  mesurer  clinqne  instant 
1.1  (empérature  de  l'eau  et  à  maintenir  son  égale  répartition. 

Le  poids  de  l'eau  contenu  dans  le  calorimètre  est  connu  ;  on  lui  ajoute  le  poids 
diverses  pièces  métalliques  de  l'appareil,  de  la  cage  d'osier,  du  verre  et  du 

mercure  des  thermomètres 
transformés  en  eau  ;  on  mul- 
tiplie la  somme  par  la  varia- 
tion de  température  éprouvée 
par  le  liquide  pendant  l'expé- 
rience ;  ce  produit  représente 
la  quantité  de  chaleur  ab- 
sorbée par  le  calorimètre  ou 
cédée  par  l'animal  dans  l'es- 
pace de  temps  qu'a  duré  l'ob- 
servation. 

Pour  entretenir  la  respira- 
tion de  l'animal  et  recueillir 
les  gaz  expirés,  la  colonne  D 
est  mise  en  communication 
avec  le  gazomètre  plein  d'air, 
et  la  colonne  D'  avec  le  gazo- 
mètre plein  d'eau.  Le  jeu  des 
deux  gazomètres  détermine  et 
entretient,  autour  de  l'ani- 
mal, un  courant  continu  d'air 
incessamment  renouvelé,  qui 
pont  être  accéléré  ou  ralenti  à  volonté.  A  la  sortie  du  premier  gazomètre,  l'air  pur 
s'engage  dans  la  cavité  de  la  colonne  D  ;  de  là  il  passe,  suivant  la  direction  dos 
flèches,  dans  la  boîte  BB',  sert  à  la  respiration  de  l'animal,  emporte  avec  lui  tous 
les  produits  gazeux  de  la  respiration  et  s'engage  dans  l'ouverture  E  du  serpentin. 
Le  mélange  gazeux  parcourt  le  serpentin  tout  entier,  se  met  en  équilibre  de 
température  avec  l'eau  du  calorimètre,  s'échappe  par  la  colonne  D'  et  parvient 
ainsi  au  second  gazomètre  où  il  remplace  un  égal  volume  d'eau  qui  s'échappe  au 
dehors. 

^  De  cette  manière,  l'animal  vit  dans  un  courant  continu  d'air  et  la  respiration 
s'exécute  normalement.  D'ailleurs,  les  gaz  circulant  dans  des  espaces  hermétique- 
ment  clos,  rien  ne  peut  être  perdu  ;  enfin  toute  la  chaleur  enlevée  à  l'animal  soit 
par  le  rayonnement,  soit  par  le  contact  des  gaz,  est  absorbée  par  l'eau  du  calori- 
niètre,  puisque  ces  gaz  sont  eux-mêmes  refroidis  dans  le  serpentin  SS.  Cependant, 
l'air  sort  du  serpentin  à  une  température  plus  élevée  à  la  fin  qu'au  début  de 
l'expérience,  il  y  avait  donc  à  craindre  qu'une  partie  de  la  chaleur  cédée  par  l'a- 
nimal fût  ainsi  soustraite  au  calorimètre  ;  on  parait  à  cette  cause  d'erreur  eu  refroi- 
dissant l'eau  du  calorimètre,  au  commencement  de  l'observation,  au-dessous  de  la 
température  extérieure,  d'un  nombre  de  degrés  égal  à  celui  dont  elle  devait  1;. 
dépasser  à  la  fin.  On  se  mettait  ainsi  à  l'abri  des  effets  du  rayonnement  et  de  l'in- 
fluence exercée  par  la  circulation  du  gaz  qui  s'échappait  à  des  températures  crois- 
santes comme  celle  de  l'eau  elle-même. 

Les  deux  gazomètres  exactement  jaugés  étaient  munis  de  manomètres  et  de 
thermomètres  ;  on  pouvait  ainsi  déterminer  exactement  le  volume  réel  des  caz 
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nu'ils  conlenaient  au  commencement  et  à  Ja  fin  de  cl.aque  observat.on.  Une  a..a- 
lU  préliminaire  avait  fait  connaître  la  composition  de  1  air  ounu  a  1  anunal  pour 
iretenir  la  respiration  ;  une  seconde  analyse,  pratiquée  à  la  lin  de  1  expérience, 
donnait  la  composition  des  gaz  expirés  recueillis  dans  le  second  gazomètre.  De 
celle  manière  on  déterminait  directement  :  •  ,       ' 

1»  I  a  chaleur  cédée  par  l'animal  au  calorimètre  dans  un  temps  donne  ; 
90  La  quantité  totale  de  l'oxygène  absorbé  par  l'animal  dans  le  même  temps; 
3»  La  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  l'animal  dans  le  même  temps. 
D'inrès  les  principes  adoptés  par  les  expérimentateurs,  d'une  part  la  totalité  de 
l'acide  carbonique  exhalé  était  formée  aux  dépens  de  l'oxygène  absorbe,  d  autre 
nàit  l'excès  de  l'oxygène  absorbé  sur  l'oxygène  de  l'acide  carbon^ue  exhale  avait 
dû  s'unir  à  f  hydrogène  pour  laire  de  l'eau.  Ces  données  expérimentales  étaient 
donc  suffisantes  pour  déterminer  les  quantités  de  carbone  et  d'hydrogène  brûlés 
par  l'animal  pendant  la  durée  de  l'observation. 

Enfin,  la  quantité  de  chaleur  développée  par  la  respiration  de  l'ammal,  pen- 
dant la  durée  de  chaque  expérience,  était  représentée  par  la  somme  des  produits 
du  poids  du  carbone  et  de  l'hydrogène  brûlés  par  leurs  chaleurs  de  combustion 

respectives.  . 

Cependant,  les  produits  gazeux  de  l'expiration  contenant  de  1  acide  carbonique, 
il  y  avait  à  craindre  qu'une  partie  de  ce  gaz  fût  absorbée  par  l'eau  du  gazomètre 
destinée  à  le  recevoir  et  perdu  pour  l'analyse.  Dans  le  but  d'atténuer  les  elfets 
de  cette  cause  d'erreur,  on  avait  soin  de  placer  dans  ce  gazomètre  un  (lotleur 
circulaire  de  liège  qui  séparait  les  gaz  du  liquide  et  s'opposait  ainsi  à  l'ab- 
sorption. ■  ^        1     M' 

En  acceptant  pour  exactes  les  déterminations  de  carbone  et  d'hydrogène  brûles 
telles  que  Dulong  et  M.  Despretz  les  ont  données  dans  leurs  Mémoires,  et  en  cal- 
culant la  chaleur  produite  au  moyen  des  chaleurs  de  combustion  de  MM.  Fabre  et 
Silbernian,  on  arrive  à  des  conclusions  qui  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  celles 

dcLavoisier. 

Le  Mémoire  de  Dulong  contient  seize  expériences  faites  sur  de  petits  mammi- 
fères et  sur  des  oiseaux.  En  représentant  par  100  la  quantité  de  chaleur  perdue 
par  l'animal,  nous  trouvons  que  la  quantité  de  chaleur  produite,  dans  le  même 
temps,  par  la  respiration,  est  représentée  moyennement  par  90,6. 

Le  Mémoire  de  M.  Despretz  contient  aussi  seize  expériences  laites  sur  de  pe- 
tits maramiieies  et  sur  des  oiseaux.  En  représentant  par  100  la  quantité  de  cha- 
leur perdue  par  l'animal,  nous  trouvons  que  la  quantité  de  chaleur  produite, 
dans  le  même  temps,  par  la  respiration, est  représentée  moyennement  par  92,5. 

En  recueillant  sur  l'eau  les  produits  gazeux  de  l'expiration,  Dulong  et  M.  Des- 
pretz ont  nécessairement  perdu  un  peu  diacide  carbonique  exhalé,  et  puisque 
dans  leur  procédé  tout  l'oxygène  absorbé  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  l'acide  car- 
bonique recueilli,  est  considéré  comme  ayant  servi  à  faire  de  l'eau,  ils  ontdùéva- 
luer  trop  haut  la  quantité  d'hydrogène  brûlé.  Cette  cause  d'erreur  tend  à  élever 
la  quantité  de  chaleur  produite  au-dessus  de  sa  valeur  réelle. — D'un  autre  côté, 
ils  n'ont  pas  tenu  compte  du  refroidissement  nécessairement  éprouvé  par  ranimai 
pendant  l'expérience;  ils  n'ont  pas  défalqué  la  chaleur  cédée  au  calorimètre  par 
la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  expirée;  ils  ont  donc  évalué  trop  haut  la  cha- 
leur qu'auraitréellement  perdue  l'animal  dans  des  conditions  normales  où  sa  tem- 
pérature se  serait  maintenue  constante. 

Dans  les  expériences  de  Dalong,  la  respiration  s'est  géiiéialemenl  accompagnée 
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(le  l'exhalation  d'une  proportion  variable  d'azote  :  une  seule  fois  ,  chez  un  chat 
de  trois  mois,  il  y  eut  absorption  de  ce  gaz  ;   une  seule  fois,  chez  un   chat  de 
quatre  mois,  l'azote  ne  fut  ni  absorbé,  ni  exhalé.  —  L'exhalation  de  l'azote  est 
un  fait  constant  dans  les  expériences  de  M.  Desprelz.— Ces  derniers  résultuts  ne 
laissent  aucun  doute  sur  le  rôle  joué  par  l'azote  dans  la  respiration;  mais  les 
nombres  qui  représentent  les  pertes  de  ce  gaz  sont  certainement  trop  élevés.  En 
effet,  les  ahments  consommés  ne  contiendraient  pas  assez  d'azote  pour  compenser 
la  perte,  si  la  quantité  de  ce  gaz,  éliminée  par  les  voies  lespii atoires,  était  aussi 
considérable  que  ces  deux  physiciens  l'ont  avancé.  Liebig  a  fait  observer  que 
même  en  négligeant  l'azote  éliminé  par  les  diverses  excrétions,   une  exhalation 
pulmonaire  aussi  intense  suffirait  pour  chasser,  en  quelques  jours,  de  l'économie 
plus  d'azote  que  n'en  contient  le  corps  entier  de  l'animal.  11  y  a  donc  eu  erreur 
dans  la  détermination  de  la  quantité   d'azote  exhalé;   les   proposions   des  di- 
vers gaz  expirés  ayant  été  appréciées  par  une  seule  analyse,  cette  erreur  a  dû 
nécessairement  s'étendre  aux  quantités  d'oxygène  absorbé  et  d'acide  carbonique 
exhalé. 

Ces  imperfections  des  appareils  et  ces  incertitudes  des  analyses  jointes  aux  hypo- 
thèses générales,  aujourd'hui  inadmissibles,  qui  servent  de  bases  à  la  méthode 
expérimentale  adoptée  et  suivie  par  Dulong  et  par  M.  Despretz,  font  que  les  ré- 
sultats de  leurs  recherches  sur  les  sources  de  la  chaleur  animale  ne  doivent 
être  acceptés  qu'avec  une  très-grande  réserve. 

Reprenant  l'idée,  déjà  émise  et  réalisée  par  Lavoisier,  de  faire  vivre  un  animal 
en  vase-  clos,  en  absorbant  l'acide  carbonique  par  la  potasse  à  mesure  qu'il  e'.t 
exhalé,  et  en  rendant  l'oxygène  à  mesure  qu'il  disparaît,  M.  V.  Regnault  a  fait,  en 
collaboration  avec  M.  J.  Reiset,  une  étude  des  produits  gazeux  de  la  respiration.  Non 
moins  remarquable  par  son  étendue  que  par  l'importance  des  résultats  dont  il  a 
enrichi  la  science,  ce  beau  Mémoire  de  physiologie  générale  se  distingue  de  tous 
les  travaux  entrepris  sur  le  même  sujet,  par  ce  degré  de  haute  précision  que  l'on 
est  toujours  sûr  de  retrouver  dans  les  recherches  de  cet  éminent  physicien.  M.  V 
Regnault  a  successivement  expéiimenté  sur  des  mammifères,  des  oiseaux  des 
reptiles,  des  insectes  à  l'état  adulte  et  à  fétat  de  larves,  enfin  sur  des  vers  de  terre. 
Le  problème  qu'il  s'est  posé  et  qu'il  a  parfaitement  résolu  est  celui-ci  :  Dans  un 
espace  limité,  de  capacité  connue,  clos  de  manière  que  rien  ne  puisse  s'en  écliap- 
per  et  dont  la  température  ne  varie  pas,  maintenir  constante  la  composition  de  l'air 
confine,  de  telle  façon  qu'un  animal  puisse  y  vivre  pendant  plusieurs  heures  et 
même  pendant  plusieurs  jours. 

Nous  devons  nous  contenter  de  décrire  ici  l'appareil  employé  pour  les  animaux 
supérieurs;  celui  qui  a  servi  à  analyser  les  produits  gazeux  de  la  respiration  chez 
les  animaux  inférieurs  est  fondé  sur  les  mêmes  principes.  L'appareil  se  compose 
de  trois  parties  essentielles  :  n  r 

io  Espacedanslequell'animalestenferméing.^ete)^.  Cet  espace  se  compose 
d  une  cloche  de  verre  tubulée  A  denviron  45  litres  de  capacité,  mastiquée  par  sa 
partie  inférieure  sur  un  disque  de  fonte  DD'  muni  de  deux  rainures  ;  à  son  centre,  ce 
disque  présente  une  ouverture  circulaire  ab  assez  grande  pour  laisser  passer  l'ani. 

'  La  figure  6  représente,  en  coupe  verticale,  les  détails  du  disaue  de  fonte  DD'  sur  leaiiel 
sont  mastiqu  s  la  cloche  A  et  le  manchon  de  BB'DD',  en  même  t  mps  que  î'ouvert'u  e  uï 
verslaqueUe  l'animal  est  introduit  et  le  moyen  delà  fermer  hermétiquement. 
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mal;  pendant  l'expérience,  celte  ouverture  est  maintenue  hermétiquement  fermée 
avec  un  obturateur  de  fonte  boulonné  ef.  L'animal  repose  sur  un  petit  plancher  à 
claire-voie  formé  d'une  plaque  de  tôle  mn  percée  de  plusieurs  trous  et  couverte  de 
petites  tringles  de  bois.  Ce  plancher,  plus  petit  que  l'ouverture  ah,  est  maintenu 
pat  irois  loquets  s,  s',  s".  Toutes  ces  pièces  métalliques,  de  fonte  et  de  tôle,  sont 


Fis  5. 


Fig.  6. 


peintes  au  minium  pour  éviter  leur  oxydation  et  l'absorption  d'oxygène  qui  en  se- 
rait la  conséquence. 

La  cloche  A  est  enveloppée  d'un  manchon  de  verre  BB'DD',  mastiqué  dans  la  se- 
conde rainure  du  disque  de  fonte.  Ce  manchon  est 
rempli  d'eau  que  l'on  maintient  à  une  température 
constante. 

La  tubulure  supérieure  de  la  cloche  A  porte  une 
monture  métallique  traversée  par  plusieurs  petites 
tubulures.  La  première,  f,  communique  avec  un 
manomètre  à  mercure  abc  qui  donne,  à  chaque  in- 
stant, la  tension  du  gaz  intérieur.  La  seconde,  r,  sert  à  l'introduction  de  l'oxygène 
nécessaire  à  la  respiration.  La  troisième,  j,  et  la  quatrième,  /,  font  communi- 
quer l'intérieur  de  la  cloche  A  avec  le  condenseur  de  l'acide  carbonique.  En  outre, 
sur  la  troisième  tubulure,  j,  est  embranché  un  tube,  gr' ,  que  l'on  peut,  à  volonté, 
tenir  fermé  ou  mettre  en  communication  avec  un  appareil  manométrique  à  mer- 
cure r"dd',  qui  permet,  à  un  moment  quelconque  de  l'expérience,  de  puiser  dans 
la  cloche  A  un  volume  déterminé  d'air  pour  le  soumettre  à  l'analyse. 

2»  Condenseur  de  T acide  carbonique  (fig.  5).     Cet  organe  important  se  com» 
pose  de  deux  pipettes  G, G'  à  deux  tubulures,  de  o  litres  de  capacité,  qui  commu- 
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niquent  entre  elles  par  leurs  tubulures  inférieures  au  moyen  d'un  long  tube  qcf 
de  caoutchouc  z^u/canise  recouvert  de  toile  extérieurement;  les  tubulures  supé- 
rieures portent  des  montures  métalliques  m,??i'  qui  communiquent  avec  leslubu- 
luiesj,j'  (Je  la  cloche  A  par  l'intermédiaire  de  longs  tubes  de  caoutchouc  i'«/ca?jtse. 

On  met  dans  les  pipettes  G,C'  environ  3  litres  d'une  dissolution  de  potasse  caus- 
tique dont  le  poids  et  la  composition  sont  rigoureusement  connus. 

Ces  pipettes  sont  posées  sur  deux  cadres  métalliques,  mobiles  dans  le  sens  ver- 
tical, accrochés  par  des  chaînes  aux  extrémités  du  balancier  K  d'une  petite  ma- 
chine mise  elle-même  en  mouvement  par  un  poids  de  200  kilogrammes.  Les 
pipettes  reçoivent  ainsi,  pendant  la  durée  de  chaque  expérience,  un  mouvement 
vertical  d'oscillation,  en  vertu  duquel  la  dissolution  de  potasse  passe  allernative- 
ment  de  C  eu  G'  et  de  G'  en  G  à  travers  le  tube  de  caoutchouc  qq' .  Chacune  de  ces 
pipettes,  pendant  son  mouvement  d'ascension,  se  vide  de  liquide  et  aspire  une  por- 
tion de  l'air  de  la  cloche  A,  qui  vient  se  dépouiller  de  son  acide  carbonique  au 
contact  de  la  dissolution  potassique  qui  mouille  ses  parois;  pendant  le  mouvement 
de  descente,  au  contraire,  chacune  d'elles  se  remplit  de  liquide,  et  le  gaz  qu'elle 
contenait,  débarrassé  de  son  acide  carbonique,  est  refoulé  dans  la  cloche.  D'ail- 
leurs, la  pipette  G'  prend  l'air  dans  la  partie  supérieure  de  la  cloche  A,  et  la  pipette 
C  dans  la  région  inférieure  par  le  tube  jj.  Il  en  résulte  que,  pendant  toute  la  du- 
rée de  l'expérience,  le  jeu  alternatif  des  pipettes  détermine,  non-seulement  l'ab- 
sorption de  l'acide  carbonique  à  mesure  qu'il  est  produit  par  la  respiration  de 
l'animal,  mais  encore  une  agitation  continuelle  de  l'air  de  la  cloche  A,  qui  tend  à 
lui  conserver  une  composition  uniforme  dans  toute  son  étendue. 

3"  Appareil  à  oxygène  (fig.  5).  L'appareil  destiné  à  fournir  l'oxygène  néces- 
saire à  l'entretien  de  la  respiration  consiste  en  trois  grosses  pipettes  N,N'N".  La 
tubulure  supérieure  de  chaque  pii^ette  porte  une  monture  métallique  à  deux  petites 
tubulures  munies  de  robinets  r,r' .  L'une  de  ces  petites  tubulures,  par  le  tube  rr, 
sert  à  remplir  la  pipette  d'oxygène;  l'autre,  par  le  tube  rv,  s'abouche  avec  un 
petit  flacon  laveur  M  rempli  à  moitié  d'une  dissolution  de  potasse,  et  communique, 
par  cet  intermédiaire,  avec  l'intérieur  de  la  cloche  A. 

Les  tubulures  inférieures  des  pipettes  sont  garnies  d'une  monture  métallique  à 
deux  branches.  L'une  de  ces  branches  est  verticale;  elle  porte  un  robinet  Pi' et  sert 
à  faire  écouler  le  liquide  de  la  pipette  quand  on  veut  la  remphr  d'oxygène,  L'autre 
branche  IVPi  est  horizontale;  elle  se  termine  par  une  tubulure  verticale  dans  laquelle 
est  mastiqué  un  long  tube  de  verre  kk'  :  c'est  par  ce  tube  que  l'on  introduit  le  li- 
quide destiné  à  chasser  le  gaz  de  la  pipette  à  oxygène  pour  le  faire  passer  dans  la 
cloche  A,  à  travers  le  flacon  laveur  M. 

Chaque  pipette  à  oxygène  porte  deux  repères  o  et  o',  l'un  sur  la  tubulure  supé- 
rieure, l'autre  sur  la  tubulure  inférieure.  Le  volume  compris  entre  ces  deux  repères 
est  déterminé  par  plusieurs  jaugeages.  Quand  on  remplit  une  pipette  d'oxygène,  on 
a  soin  délaisser  toujours  du  liquide  dans  la  tubulure  inférieure  jusqu'en  o';  quand 
on  fait  passer  l'oxygène  qu'elle  contient  dans  la  cloclie  A,  pour  fournir  à  la  respira- 
tion de  l'animal,  on  a  soin  que  le  liquide  qui  vient  prendre  la  place  du  gaz  ne  s'élève 
pas  au-dessus  du  repère  o.  De  cette  manière  on  connaît  exactement  la  quantité 
d'oxygène  fournie  par  chaque  pipette.  En  effet,  la  capacité  comprise  entre  les  re- 
pères o,o'  est  connue,  on  a  soin  de  mesurer  la  tension  intérieure  au  moment  oiî  le 
vase  est  rempli  de  gaz,  et  la  température  est  fournie  par  le  thermomètre  T'  appli- 
qué contre  ses  parois.  Chacune  des  trois  pipettes  N,1N',N"  est  successivement  mise 
en  communication  avec  le  ballon  laveur  M  et  maintenue  dans  sa  position  jusqu'à 
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ce  que  le  liquide  qui  vient  remplacer  l'oxygène  qu'elle  fournit  à  la  respiration  de 
l'animal  ait  atteint  le  niveau  o. 

Le  liquide  employé  à  remplir  les  pipettes  N,  N'.N",  soit  avant  l'introduction  de 
l'oxygène,  soit  pour  chasser  ce  gaz,  est  une  dissolution  concentrée  de  chlorure  de 
calcium  qui  n'exerce  qu'une  action  dissolvante  très-faible  sur  l'oxygène  pur  et  sur 
l'air  atmosphérique. 

Chaque  expérience  a  été  continuée  par  M.  V.  Regnault  jusqu'à  ce  que  l'animal 
eût  consommé  de  65  à  150  litres  d'oxygène.  Les  chiens  consommaient  cette  quan- 
tité en  douze  ou  vingt  heures;  les  lapins,  poules  et  autres  animaux  restaient  dans 
l'appareil  deux,  trois  et  même  quatre  jours.  Quand  l'animal  devait  rester  plus  de 
quinze  heures  dans  l'appareil,  on  mettait  dans  la  cloche  sa  ration  habituelle  de 
nourriture.  Les  urines  de  l'animal  s'écoulaient  dans  l'espace  compris  entre  le 
petit  plancher  mn  et  l'obturateur  métallique  ef  (fig.  6). 

Quand  on  veut  faire  une  expérience,  on  verse  la  quantité  convenable  de  dissolu- 
tion potassique  dans  les  pipettes  C,G',  que  l'on  pose  sur  leurs  cadres  métalliques  et 
que  l'on  met  en  communication  avec  la  cloche  A.  Puis  on  rapproche  la  grosse 
pipette  N  remplie  d'oxygène,  et  par  le  tube  vertical  kk'  on  la  met  en  communica- 
tion avec  le  tube  de  plomb  k'y  du  réservoir  PQ  P'Q'  rempli  d'une  dissolution  de 
chlorure  de  calcium  dont  le  niveau  xx'  est  maintenu  sensiblement  constant  par  le 
jeu  des  ballons  0,0', 0",  également  remplis  de  chlorure  de  calcium. 

Cela  fait,  on  introduit  l'animal  dans  la  cloche  A,  et,  s'il  y  a  lieu,  les  aliments 
qui  doivent  servir  à  sa  nourriture,  et  l'on  met  en  place  l'obturateur  ef^mais  sans 
fermer  hermétiquement,  A  l'aide  d'une  lorte  machine  pneumatique  communi- 
quant avec  la  tubulure  r,  on  détermine,  à  travers  la  cloche,  un  courant  d'air  ra- 
pide pour  empêcher  le  gaz  intérieur  d'être  vicié  par  la  respiration  avant  le  com- 
mencement de  l'expérience.  Pendant  ce  temps,  on  donne  à  l'eau  du  manchon 
BB'DD'  la  température  convenable,  que  l'on  peut  rendre  stationnaire  pendant 
toute  la  durée  de  l'observation,  mais  qui,  dpns  tous  les  cas,  doit  être,  à  la  fin,  ra- 
menée exactement  au  même  degré  qu'au  début. 

Cela  fait,  on  serre  fortement  les  écrous  de  l'obturateur  inférieur  ef,  on  détache 
la  machine  pneumatique,  on  note  la  hauteur  du  baromètre  et  le  degré  du  ther- 
momètre T,  qui  donnent  la  tension  et  la  température  de  l'air  dont  la  cloche  A  est 
remplie;  on  fait  communiquer  la  pipette  àoxygène  Navec  le  flacon  laveur  M,  et  l'on 
met  l'appareil  à  potasse  en  mouvement. 

A  partir  de  ce  moment,  la  grosse  pipette  N  remplie  d'oxygène,  la  cloche  A  et  les 
deux  pipettes  à  potasse  C,G'  forment  une  seule  cavité  hermétiquemeut  close  dans 
laquelle  l'animal  respire,  c'est-à-dire  consomme  de  l'oxygène  et  exhale  de  l'acide 
carbonique.  Cet  acide  carbonique  produit  est  incessamment  absorbé  par  la  disso- 
lution potassique  des  pipettes  G, G',  et  la  tension  diminue  dans  la  cloche  A.  Mais 
l'oxygène  de  la  pipette  N,  chassé  par  le  liquide  qui  descend  du  réservoir  supérieur 
PQ  P'Q',  passe  à  travers  le  liquide  du  flacon  laveur  M,  vient  remplacer  celui  qui  a 
disparu  dans  la  cloche  A  et  maintient  constantes  la  tension  et  la  composition  de 
l'air  autour  de  l'animal.  Le  passage  des  bulles  de  gaz  à  travers  le  flacon  laveur  M 
permet  de  juger  exactement  la  manière  dont  s'exécute  la  respiration  de  l'animal. 
Quand  l'oxygène  de  la  pipette  N  est  épuisé,  on  remplace  cette  première  pipette 
par  la  seconde  pipette  N',  et  celle-ci  par  la  troisième  pipette  N". 

Quand  on  veut  terminer  l'opération,  on  ramène  la  température  de  l'eau  du 
manchon  et  la  tension  du  gaz  contenu  dans  la  cloche  A  à  être  les  mêmes  qu'au 
début;  on  fait  une  prise  d'eau  dans  la  cloche  au  moyen  de  l'appareil  cld',  et  l'on 
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analyse  cet  air.  De  cette  manière,  on  connaît  la  température,  la  tension  et  la  com- 
position de  l'air  contenu  dans  la  cloche  A  au  début  et  à  la  fin  de  l'expérience.  On 
connaît,  en  outre,  la  quantité  d'oxygène  qui,  des  pipettes  N,N',N",  est  passé  dans 
la  cloche  A.  L'analyse  du  liquide  potassique  continue  dans  les  pipettes  C,C',  fait 
connaître  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  l'animal  pendant  l'expé- 
rience. 

On  pèse  l'animal  et  les  aliments  avant  de  les  introduire  dans  la  cloche  A  ;  par 
suite,  on  connaît  leur  volume,  puisqu'on  admet,  ce  qui  est  sensiblement  vrai,  que 
leur  densité  moyenne  est  la  même  que  celle  de  l'eau.  En  retranchant  ce  volume 
de  celui  que  représente  la. capacité  de  la  cloche  A,  du  manomètre  et  du  conden- 
seur, on  détermine  exactement  les  quantités  d'air,  c'est-à-dire  d'oxygène,  d'azote 
et  d'acide  carbonique  que  contenait  l'appareil  au  moment  oii  l'expérience  a  com- 
mencé. On  pèse  de  nouveau  l'animal  et  le  reste  des  aliments  à  la  fin  de  l'opération, 
et  puisque  la  composition  de  l'air  intérieur  est  connue,  on  peut  mesurer  les  quan- 
tités d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbonique  qui  remplissent  l'appareil  aumomenl 
même  où  l'expérience  est  terminée. 

De  cette  manière  on  possède  tous  les  éléments  nécessaires  pour  déterminer  ri- 
goureusement : 

1»  La  quantité  d'oxygène  consommé  par  l'animal  pendant  la  durée  de  l'expé- 
rience ; 

2"  La  quantité  d'acide  carbonique  exhalé  par  l'animal  dans  le  même  temps  ; 
3°  On  peut  aussi  savoir  si  la  quantité  d'azote  est  restée  la  même  ou  a  varié,  et, 
[)ar  conséquent,  connaître  le  rôle  joué  par  ce  gaz  dans  l'accomplissement  des  phé- 
noruènes  de  la  respiration. 

Les  animaux  vivant  douze  à  vingt  heures  et  quelquefois  plusieurs  jours  dans  un 
espace  hermétiquement  fermé,  M,  V.  Regnault  a  recueilli,  non-seulement  les  gaz 
exhalés  par  l'appareil  respiratoire,  mais  encore  ceux  qui  sont  expulsés  par  la  peau 
et  par  le  tube  digestif.  Il  devenait  donc  nécessaire  d'apprécier  la  part  qui  revient 
à  chacune  de  ces  surfaces  d'élimination  dans  les  produits  obtenus,  et  de  détermi- 
ner si,  du  corps  de  l'animal  ou  de  ses  excréments,  il  ne  se  dégage  pas  des  substances 
gazeuses  de  nature  à  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  l'économie. 

M.  V.  Regnault  a  démontré  que,  dans  le  cours  de  ses  expériences,  il  ne  s'est 
formé  que  des  traces  à  peine  appréciables  de  gaz  sulfurés  et  d'ammoniaque.  Ces 
produit,  en  trop  faible  quantité  pour  exercer  une  influence  nuisible  sur  les  ani- 
maux, n'existaient  pas  à  l'état  de  liberté  dans  l'atmosphère  de  l'appareil  ;  ils  étaient 
dissous  dans  les  liquides  alcalins  employés  pour  absorber  l'acide  carbonique  exhalé 
et  dans  l'eau  qui  ruisselait  sur  la  face  interne  des  parois  de  la  cloche  A.  Sous  ce 
rapport  donc,  les  conditions  d'existence  des  animaux  en  observation  doivent  être 
considérées  comme  normales. 

Les  expériences  sur  les  mammifères  et  les  oiseaux  ont  fourni,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  une  exhalation  soit  d'hydrogène,  soit  d'un  mélange  d'hy- 
drogène et  d'hydrogène  proto-caiboné.  La  présence  de  ces  gaz  n'étant  pas  constante, 
et  leur  quantité  étant  extrêmement  variable,  on  ne  peut  pas  les  considérer  comme 
un  produit  de  la  respiration.  Les  recherches  des  physiologistes  ont  démontré  depuis 
longtemps  l'existence  de  l'hydrogène  à  l'état  de  liberté  dans  le  tube  digestif  des 
animaux  récemment  mis  à  mort,  et  tout  le  monde  sait  avec  quelle  facilité  l'hydro- 
gène proto-carlioné  prend  naissance  au  milieu  des  matières  végétales  et  animales 
envoie  de  décomposition.  D'ailleurs,  l'exactitude  de  cette  interprétation  est  démon- 
trée par  un  accident  arrivé  pendant  la  trente-cinquième  expérience  :  il  s'agit  d'un 
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chien  qui,  pendant  son  séjour  dans  la  cloche,  éprouva  des  vomissements  fréquenb; 
dans  ce  cas,  on  constata  un  dégagement  d'environ  deux  litres  d'hydrogène  pur. 
Après  avoir  rendu  compte  de  ce  fait  intéressant,  M.  V.  Regnault  ajoute  :  «  Il  est 
très-probable  que,  pendant  la  digestion,  les  matières  alimentaires  dégagent  dans 
l'estomac  de  l'hydrogène  pur,  mais  que  la  plus  grande  partie  de  ce  gaz  se  brûle 
de  nouveau  sons  l'intluence  des  matières  en  fermentation,  et  qu'il  n'en  sort  du 
corps  de  l'animal  que  de  très-petites  quantités .  » 

Dans  une  série  d'expériences,  il  a  séparé  les  produits  gazeux  éliminés  par  les 
voies  respiratoires,  des  gaz  fournis  par  la  peau  et  par  le  tube  digestif.  Il  a  prouvé 
que,  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  l'acide  carbonique  éliminé  par  la 
peau  et  par  le  canal  intestinal  ne  s'élève  moyennement  qu'aux  huit  millièmes 
de  celui  que  fournit  l'animal  tout  entier.  Quand  il  s'agit  d'animaux  appartenant  à 
ces  deux  classes,  on  peut  donc,  sans  erreur  sensible,  considérer  la  totalité  de  l'a- 
cide carbonique  obtenu  comme  exhalé  par  les  voies  respiratoires. 

Cette  conclusion  ne  doit  pas  être  étendue  aux  animaux  inférieurs  ;  chez  eux, 
la  surface  cutanée  paraît  jouer  un  très-grand  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  res- 
piration. Il  résulte  des  opérations  de  M.  V.  Regnault  que,  chez  les  grenouilles, 
sur  100  parties  d'oxygène,  enlevées  à  l'air  ambiant,  6.5  peuvent  pénétrer  parla 
peau  et  35  seulement  par  les  poumons  ;  ces  faits  sont  en  accord  parfait  avec  les 
résultats  des  expériences  de  Spallanzani  et  de  W.  Edwards  sur  le  même  sujet. 

M.  V.  Regnault  a  maintenu  des  animaux  dans  des  atmosphères  artificielles 
très-riches  en  oxygène.  Rien  que,  dans  ces  expériences,  la  proportion  d'oxygène 
ait  été  portée  depuis  37  jusqu'à  96  pour  100,  les  animaux  n'ont  paru  éprouver 
aucun  malaise.  Les  produits  de  l'expiration  et  la  quantité  d'oxygène  consommé 
sont  restés  sensiblement  les  mêmes  que  dans  l'air  ordinaire  ;  ce  fait  confirme 
l'exactitude  des  résultats  des  recherches  de  Lavoisier  sur  le  même  sujet. 

M.  V.  Regnault  a  remplacé  la  majeure  partie  de  l'azote  de  l'air  par  de  l'hydro- 
gène ;  il  a  fait  vivre  des  animaux  dans  des  atmosphères  renfermant  les  proportions 
normales  d'oxygène  et  de  53  à  76  pour  100  d'hydrogène.  Les  phénomènes  de  la 
respn-ation  sont  restés  les  mêmes  que  dans  l'air  atmosphérique  ;  seulement  la 
quantité  d'oxygène  absorbé  a  augmenté  notablement.  Ce  dernier  résultat  ne  doit 
pas  surprendre;  l'animal  plongé  dans  l'hydrogène  dont  h  pouvoir  refroidissant 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  l'azote,  doit  nécessairement  perdre 
plus  de  chaleur  et,  par  suite,  consommer  plus  d'oxygène  pour  conserver  sa  tem- 
pérature propre. 

Indépendamment  de  ces  résultats  pleins  d'intérêt^  le  travail  de  M.  V.  Regnault 
fournit  les  notions  les  plus  précieuses  et  les  plus  précises  sur  les  phénomènes  fon- 
damentaux de  la  fonction  respiratoire. 

1»  Tous  les  animaux  absorbent  de  l'oxygène  qui  brûle  les  matériaux  organiques 
du  sang.  La  quantité  d'oxygène  absorbé,  rapportée  à  l'unité  du  poids  de  l'animal, 
varie  avec  la  classe  et  l'espèce  zoologique  et,  pour  le  même  animal,  avec  les  con- 
ditions physiologiques,  suivant  des  lois  déterminées. 

2»  Tous  les  animaux  exhalent  de  l'acide  carbonique  ;  sauf  quelques  cas  excep- 
tionnels  très-rares  et  très-importants,  le  poids  de  l'oxygène  contenu  dans  l'acide 
Ccirbomque  exhalé  est  plus  faible  que  celui  de  l'oxygène  absorbé.  —  Le  travail  de 
M.  V.  Regnault  a  éclairé  d'une  vive  lumière  ce  point  important  de  l'histoire  de  la 
respiration.  Il  résulte  de  ses  expériences  que,  moyennement,  le  rapport  de  l'oxy- 
gène contenu  dans  l'acide  carbonique  exhalé  à  l'oxygène  total  absorbé  est  repré- 
senté par  les  nombres  suivants  : 
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j  nouni  avec  des    carottes  et  autres  plantes      ^  ^^^ 

Chez  le  lapin.  \      fraîches ;   ■„  '   '- n'qiT 

(  nourri  avec  du  pain  et  de  l'avome  ....  U,9»/ 

(  nourri  avec  du  pain  et  de:*  eaux  grasses.  .  O.yzs 

Chez  le  chien.      nourri  avec  de  la  viande  crue ".'« 

(  nourri  avec  de  la  graisse  de  mouton..   .   .  u,ba4 

(  nourrie  avec  des  graines ^'^^^ 

Chez  la  poule.      nourrie  avec  du  pain ■    ' 

I  nourrie  avec  de  la  viande "■"' ' 

Chez  les  petits  oiseaux,  à  leur  alimentation  ordmaire.   .   .   .  U,^W 

Chez  la  grenouille q'-^.^ 

Chez  le  lézard o'sOS 

Chez  le  hanneton ;','.','''",'  n-.tii 

Chez  le  ver  à  soie  à  des  époques  diverses  du  développement.  0,  ,51 

Chez  le  ver  de  terre 

L'oxv-ène  absorbé  étant,  tout  entier,  finalement  éliminé  sous  forme  d'acide  car- 
conique'et  d'eau,  la  proportion  de  ce  gaz  qui  ne  se  combine  point  avec  le  carbone 
s'umt  à  l'bydrogène*  des  matériaux  organiques  du  sang;  de  sorte  que  la  somme 
des  quantités  d'oxygène  combinées  avec  le  carbone  et  l'bydrogène  représenic 
toujours  la  totalité  de  l'oxygène  absorbé  par  les  surfaces  respiratoires.  Or  le  tableau 
précédent  nous  montre  que,  pour  une  même  quantité  d'oxygène  empruntée  a  1  air 
atmospbérique,  la  portion  qui  s'unit  au  carbone  peut  varier  des  997  aux  &11  mil- 
lièmesàe  son  poids  total;  la  portion  de  ce  gaz,  employéeà  brûler  l'hydrogène,  peut 
donc  varier  des  3  aux  m'a  millièmes  àe  l'oxygène  absorbé.  Ce  résultat  est  tort  im- 
portant, car  wn  kilogramme  d'oxygène  ne  donne  que  3050  calories  en  se  combinant 
avec  le  carbone,  tandis  qu'il  en  fournit  4308  en  s'unissant  à  l'hydrogène  ;  pour 
une  même  quantité  d'oxygène  absorbé,  l'animal  produira  donc  d'autant  plus  de 
chaleur  qu'une  plus  forte  proportion  de  ce  gaz  sera  employée  à  faire  de  l'eau.  Ce 
tableau  montre,  d'ailleurs,  que  de  toutes  les  influences  qui  peuvent  faire  varier  la 
répartition  de  l'oxygène  absorbé  entre  le  carbone  et  l'hydrogène  du  sang,  celle  de 
l'alimentation  est,  sans  contredit,  la  plus  importante.  En  effet,  dans  les  produits 
des  combustions  respiratoires,  la  proportion  de  l'eau  à  l'acide  carbonique  diinime 
à  mesurejque  le  régime  devient  plus  exclusivement  végétal,  augmente,  au  contraire, 
à  mesure  que  la  prédominance  des  aliments  empruntés  au  règne  animal  est  plus 
prononcé.  Ce  fait  concorde  parfaitement  avec  la  composition  alimentaire  des  ma- 
tières combustibles  introduites  dans  le  sang  par  la  digestion  dans  ces  diverses 
circonstances. 

3»  Dans  l'état  de  santé  et  soumis  à  leur  régime  habituel,  les  mammifères  et 
les  oiseaux  exhalent  constamment àeV'à'/.ole.  L'exhalation  de  ce  gaz  est  très-faible; 
le  poids  de  l'azote  éliminé  par  cette  voie,  d'ailleurs  très-variable  d'un  animal  à 

*  La  combinaison  d'une  partie  de  l'oxygène  absorbé  avec  le  carbone  du  sang  n'a  jamais 
été  rnife  en  doute  par  personne  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  production  de  l'eau  dans  l'acte 
de  la  respiration.  En  attendant  une  démonstration  directe  de  ce  fait,  l'observation  suivante, 
due  à  M.  Sacc,  nous  paraît  suffisante  pour  lever  tous  les  doutes  à  cet  égard.  Ce  savant  a 
prouvé  que  les  marmottes,  pendant  leur  sommeil  hibernal,  continuent  à  respirer  et  éprou- 
vent une  légère  augmentation  de  poids  tant  que  V engourdissement  est  assez  profond  pour 
qu'  elles  n  expulsent  pas  leursurines.  D'un  autre  côté,  M.V.Regnaultatrouvéque  les  marmottes 
engourdies  absorbent  un  poids  d'oxygène  à  peu  près  double  du  poids  de  l'acide  carbonique 
cxAa^é.  Comme,  pendant  leur  sommeil,  ces  animaux  étaient  conservés  dans  des  lieux  abrités 
et  que  leur  température  était  très-basse,  ils  devaient  nécessairement  perdre  très-peu  deaii 
par  l'exhalation  pulmonaire  et  cutanée.  L'excès  d'oxygène  absorbé  est  donc  la  cause  réelle 
de  leur  augmentation  de  poids.  Mais,  du  moment  où  l'animal  expulse  les  urines,  il  se  trouve 
peser  moins  qu'au  début  de  l'engourdissement.  Ces  faits  rapprochés  nous  paraissent  démon- 
trer, d'une  manière  péreuiptoire,  que  la  portion  d'oxygène  absorbé  qui  ne  se  retrouve  pas 
dans  l'acide  carbonique  exhalé  s'est  combiné  avec  l'hydrogène  du  sang  pour  faire  de  l'eau. 
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l'aiilre  et  chez  le  même  animal,  est  ordinairement  moindre  qiie'wn  centième  do 
l'oxygène  absorbé  ;  il  est  toujours  resté  au-dessous  de  deux  centièmes,  excepté 
dans  une  expérience  portant  sur  un  verdier  où  il  s'est  élevé  exceptionnellement  à 
quatre  centièmes.  —  Chez  les  reptiles  et  chez  les  insectes,  les  expériences  ont 
donné,  tantôt  une  faible  exhalation,  tantôt  une  faible  absorption  d'azote  ;  mais 
M.  V.  Regnault  fait  observer  que,  chez  ces  animaux,  les  phénomènes  de  la  respi- 
ration ont  trop  peu  d'intensité  pour  que  les  déterminations  uumériques  puissent 
s'exécuter  avec  une  grande  précision  et  pour  qu'il  soit  possible  de  répondre  absolu- 
ment de  leur  exactitude. 

Nous  arrêtons  là  les  emprunts  faits  au  Mémoire    de  M.    V.  Regnault;  une 
analyse  complète  de  ce  beau  travail  sera  mieux  placée  à  l'article  Respiration. 

Les  observateurs  qui,  depuis  Lavoisier,  ont  cherché  à  pénétrer  la  nature  des 
phénomènes  physico-chimiques  de  la  respiration,  ont  pesé  et  analysé  directe- 
ment les  gaz  absorbés  et  exhalés  par  un  animal  placé  dans  des  conditions  détermi- 
nées. Cette  méthode,  à  laquelle  nous  réserverons  la  dénomination  de  méthode  di- 
recte, a  rendu  de  grands  services  :  elle  a  permis  de  prouver  que,  loin  d'emprunter  de 
l'azote  à  l'atmosphère,  l'animal  maintenu  dans  des  conditions  physiologiques  en 
exhale  constamment  une  certaine  quantité  ;  de  déterminer  exactement  le  poidsde 
l'oxygèneconsommé  dans  un  temps  donné;  de  démontrer  que  l'oxygène  consommé 
se  partage  en  deux  parts,  dont  l'une  se  combine  certainement  avec  le  carbone  et 
l'autre  <rès-j3roiaWemenfavecrhydrogènedes  matériaux  organiques  du  sang,  et  que 
cette  double  combustion  s'opère  au  moment  où  le  sang  artériel,  emportant  avec  lui 
l'oxyj^ène  absorbé,  traverse  la  trame  des  capillaires  généraux.  Mais  il  faut  bien  le 
reconnaître,  cette  méthode  ne  peut  pas  donner  la  démonstration  directe  de  la  com- 
bustion de  l'hydrogène,  parce  que,  dans  la  masse  d'eau  qui  s'échappe  par  toutes 
les  voies  d'éUmination,  elle  ne  fournit  aucun  moyen  de  distinguer  sûrement  l'eau 
qui  provient  de  l'action  de  l'oxygène  absorbé  sur  les  matériaux  de  l'économie,  de 
celle  qui  a  été  introduite  toute  formée  par  les  aliments  solides  et  les  boissons,  ni 
de  celle  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l'oxygène  et  d'une  portion  de  l'hydrogène 
rendus  libres  par  la  destruction  et  la  transformation  des  matériaux  organiques  du 
sang.  C'est  par  voie  de  défalcation  et  parce  qu'ils  ne  retrouvaient  pas  dans  l'acide 
carbonique  exhalé  tout  l'oxygène  absorbé,  que  les  observateurs  ont  été  conduits  à 
admettre  qu'une  portion  de  cet  oxygène  est  employée  à  faire  de  l'eau.  Cette  manière 
de  déterminer  la  quantité  d'hydrogène  brûlé  ne  repose  que  sur  une  hypothèse. 
Dulong,  M.  Depretz  et  tous  les  observateurs  qui  l'ont  employée  ont  nécessaire- 
ment supposé  que  tout  Vacidt  carbonique  exhalé  provient  de  la  combinaison  d'une 
portion  de  l'oxygène  absorbé  avec  le  carbone  du  sang.  Dès  le  début  de  ses  recher- 
ches, Lavoisier  avait  senti  et  signalé  la  faiblesse  radicale  de  cette  hypothèse  dont 
rien  n'est  venu  depuis  justifier  l'exactitude.  La  science,  au  contraire,  s'est  enri- 
chie dans  ces  derniers  temps  de  quelques  faits  précieux,  incontestables,  qui  dé- 
montrent qu'une  portion  de  cet  acide  carbonique  exhalé  peut  provenir  et  provient 
enrealitédixns  certains  cas,  d'une  autre  source  que  de  la  combinaison  du  carbone 
du  sang  avec  l'oxygène  absorbé  parles  surfaces  respiratoires.  La  méthode  directe 
reste  donc  impuissante  pour  nous  apprendre,  avec  certitude,  dans  quelles  pro- 
portions s'opère  le  partage  de  l'oxygène  absorbé  entre  le  carbone  et  l'hydrogène 
des  matériaux  combustibles  de  l'économie.  — Depuis  1839,  les  progrès  incessants 
de  la  chimie  organique  ont  permis  d'aborder  l'étude  des  phénomènes  physico-chi- 
miques de  la  respiration,  à  l'aide  d'un  autre  procédé  d'observation   qui,  leiianf; 
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compte  de  tout,  a  fait  rlisparaître  ce  qu'il  y  avait  d'hypothétique  dans  les  déduc- 
tions tirées  de  l'analyse  des  gaz  inspirés  et  expirés.  Cette  nouvelle  méthode  que 
nous  distinguerons  de  la  précédente  en  lui  réservant  la  dénomination  de  méthode 
indirecte,  nous  permettra  de  pénétrer  plus  profondément  dans  les  phénomènes  de 
l'économie  et  de  déterminer,  dans  chaque  cas  particulier,  pour  quelle  part  l'oxy- 
gène absorbé  contribue  à  la  formation  des  divers  produits  éliminés  par  les  surfaces 
respiratoires. 

Cette  méthode  a  été  introduite  dans  la  science  par  M.  Boussingault,  qui  l'adéve- 
loppée et  pratiquée  dans  deuxMémoires  importants.  Dans  l'un,  le  procédé  à  été  appli- 
qué à  une  vache  laitière  et  à  un  cheval;  dans  l'autre  aune  tourterelle.  Liehig,  dans 
son  traité  de  chimie  organique  appliquée  à  la  ■physiologie  animale,  M.  Banal, 
dans  son  Mémoire  sur  la  statique  chimique  du  corps  humain  et  dans  la  statique 
chimique  des  animaux,  ont  adopté  la  marche  suivie  par  M.  Boussingault.  Voici 
d'abord  les  principes  très-simples  et  incontestables  sur  lesquels  ce  savant,  dont  les 
travaux  occupent  une  si  grande  place  dans  la  physiologie  générale,  a  étayé  sa  mé- 
thode: 

Un  animal  adulte,  pris  dans  un  état  normal  de  nutrition  et  de  santé,  est  sou- 
mise à  la  ration  d'entretien.  Les  matériaux  fournis  par  les  aliments  entrent,  se 
fixent  dans  l'organisme,  en  se  modifiant,  pour  remplacer  ce  qui  est  journellement 
éliminé  par  le  jeu  des  fonctions.  Mais  l'animal  ne  perd  ni  ne  gagne  en  poids  ;  une 
somme  équivalente  en  nature  et  en  poids  à  la  matière  élémentaire  des  aliments 
consommés  doit  donc  nécessairement  se  retrouver  en  totalité  dans  les  déjections, 
les  sécrétions ,  les  produits  des  organes  respiratoires  et  de  la  peau. 

Chez  un  animal  jeune,  en  train  de  se  développer,  ou  chez  un  animal  à  ^en- 
grais, les  choses  doivent  se  passer  autrement  ;  il  y  a  nécessairement,  dans  l'un  et 
l'autre  de  deux  ces  cas,  plus  de  mskiievei  introduites  par  l'alimentation  quedema- 
tières  éliminées,  puisque  l'animal  augmente  de  poids  et  de  volume. 

La  méthode  de  M.  Boussingault  peut-être  résumée  ainsi  :  Tenir  compte  de  tout 
ce  que  l'animal  introduit  sous  forme  solide  ou  liquide  dans  le  tube  digestif,  de 
tout  ce  qu'il  expulse  au  dehors  en  excréments  solides  et  liquides,  puis  retrancher 
la  seconde  quantité  de  la  première.  Le  reste  représente  nécessairement,  en  nature 
et  en  poids,  ce  que  l'animal  a  perdu  parles  organes  respiratoires  et  par  l'exhala- 
tion cutanée. 

L'exactitude  du  procédé  suppose  nécessairement  deux  choses  : 

1»  L'animal  doit  être  soumis  à  la  ration  d' entretien  ;  son  poids  ne  doit  point 
varier  pendant  toute  la  durée  de  l'observation.  —  Pour  cela,  on  a  soin  de  tenir  l'a- 
nimal à  un  régime  déterminé  pendant  un  mois  ou  six  semaines,  avant  de  le  sou- 
mettre aux  expériences  définitives,  et  l'on  a  soin  de  le  peser  de  temps  en  temps 
afin  de  constater  que  son  poids  est  stationnaire,  que  l'alimentation  est  suffisante  et 
convenable. 

2°  L'animal  ne  doit  fixer  aucun  des  éléments  de  l'atmosphère.  —  Il  est  évident 
que  l'air  ne  lui  fournit  pas  de  carbone  et  que  l'oxygène  absorbé  est  finalement  éli- 
miné en  totalité  sous  forme  d'eau  et  d'acide  carbonique.  —  Quant  à  l'azote,  les 
expériences  de  Dulong  et  de  M.  Despretz,  et  les  résultats  bien  plus  probants  obtenus 
par  M.  V.  Regnault,  démontrent  indubitablement  que  tout  animal,  maintenu  daus 
des  conditions  physiologiques,  au  lieu  d'emprunter  de  l'azote  à  l'atmosphère, 
exhale  au  contraire  une  partie  de  celui  que  lui  fournit  la  digestion. 

L'expérience  de  M.  Boussingault  sur  une  tourterelle  à  la  ration  d'entretien  et 
nourrie  avec  du  millet  et  de  l'eau  à  discrétion,  fournit  une  bien  remarquable  véri- 
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fication  de  l'exactiUide  de  cette   méthode  indirecte   convenablement  appliipée. 

Pour  le  carbone  brûlé  et  éliminé  sons  forme. d'acide  carbonique  par  le  poumon 
et  par  la  peau,  nous  avons  deux  moyens  de  contrôle. 

1"  M.  Boussingault  avait  préalablement  déterminé  directement  la  quantité 
d'acide  carbonique  exhalé  par  cette  même  tourterelle  en  la  faisant  vivre  dans  une 
cloche  au  milieu  d'un  courant  d'air  continu.  L'analyse  des  gaz  de  l'expiration  lui 
avait  montré  que,  en  tenant  compte  des  heures  de  veille  et  de  sommeil,  celte 
tourterelle  éliminait  moyennement,  sous  forme  d'acide  carbonique  : 

Par  le  poumon  et  par  la  peau...  Qs^SOO  de  carbone  par  heure. 

La  méthode  indirecte  a  montré  que  cet  animal  éliminait  moyennement,  sous 
forme  d'acide  carbonique  : 

Par  le  poumon  et  par  la  peau...   0«',2H  de  carbone  par  heure. 

Il  n'est  pas  possible  de  demander  une  concordance  plus  parfaite  et  plus  ab- 
solue. 

2»  Les  recherches  si  exactes  de  M.  V.  Regnault  montrent  que  huit  poules  du 
poids  moyen  de  1414s%231,  nourries  exclusivement  avec  des  graines,  ont  éliminé 
sous  forme  d'acide  carbonique  : 

Parle  poumon  et  par  la  peau...  Os',386  de  carbone  par  kilogramme  et  par 
heure. 

Tandis  que  cinq  petits  oiseaux  du  poids  moyen  de  ^Se^ôSO  et  nourris  égale- 
ment avec  des  graines,  ont  éliminé  sous  forme  d'acide  carbonique: 

Par  le  poumon  et  par  la  peau,  Se"',  188  de  carbone  par  kilogramme  et  par 
heure. 

La  tourterelle,  du  poids  de  186^'', 585,  se  place  par  son  poids  comme  par  son 
volume  entre  les  poules  et  les  petits  oiseaux;  elle  doit  nécessairement  éliminer, 
par  les  mêmes  voies  et  sous  la  même  forme,  une  quantité  de  carbone  intermé- 
diaire aux  deux  résultats  précédents.  La  méthode  indirecte  montre  que  cette  tour- 
terelle éliminait,  sous  forme  d'acide  carbonique  : 

Par  le  poumon  et  par  la  peau,  l8f,i32  de  carbone  par  kilogramme  et  par 
heure. 

Là  donc,  encore,  la  concordance  est  complète,  et  nous  pouvons  admettre  les  ré- 
sultats fournis  par  la  méthode  indirecte,  pour  l'élimination  du  carbone  par  le  pou- 
mon et  par  la  peau,  comme  parfaitement  exacts. 

Pour  ce  qui  concerne  l'exhalation  de  l'azote,  le  travail  de  M.  V.  Regnault  four- 
nit encore  une  bien  précieuse  vérilication  de  l'exactitude  des  résultats  fournis  par 
la  méthode  indirecte.  Il  résulte,  en  effet,  des  recherches  de  M.  V.  Regnault,  'que 
le  rapport  du  poids  de  l'azote  exhalé  au  poids  du  carbone  éliminé  par  le  poumon 
et  par  la  peau  a  été  moyennement  : 

Chez  les  huit  poules 0,02163 

Chez  les  cinq  petits  oiseaux 0,0i044 

Chez  la  tourterelle,  intermédiaire  par  le  poids  et  le  volume  aux  poules  et  aux 
petits  oiseaux,  le  rapport  de  l'azote  au  carbone  doit  nécessairement  être  compris 
entre  ces  deux  résultats.  La  méthode  indirecte  donne,  en  effet,  pour  valeur  de  ce 
rapport  : 

»fi=0,0M34. 

Ces  deux  importantes  vérifications  sont  de  nature  à  mettre  hors  de  toute  con- 
testation l'exactitude  des  principes  sur  lesquels  repose  la  méthode  indirecte  pro- 


56  CHALEUR  ANIMALE. 

posée  et  pratiquée  par  M.  Boussingault  ;  nous  pouvons  maintenant  exposer  toutes 
les  conséquences  qui  découlent  des  résultats  fournis  par  son  expérience  sur  la  tour- 
terelle. 

Dans  la  somme  des  éléments  des  matières  organiques  détruites  dans  l'économie 
qui  ont  dû  s'échapper  par  les  surfaces  respiratoires,  la  proportion  d'oxygène  est 
trop  faible  TpouT  transformer  en  eau  tout  l'hydrogène  éliminé  par  cette  voie;  cet 
excès  d'hydrogène  a  donc  été  brûlé  par  de  l'oxygène  emprunté  à  l'atmosphère. 
Ainsi,  sans  hypothèse  aucune,  la  méthode  indirecte  montre  qu'une  portion  de 
l'oxygène  absorbé  s'unit  à  l'hydrogène  du  sang  et  fournit  la  proportion  exacte  de 
cet  hydrogène  brûlé  et  transformé  en  eau  dans  l'acte  de  la  respiration.  Quant  au 
carbone  éhminé  par  le  poumon  et  par  la  peau,  il  s'est  évidemment  combiné  avec 
le  reste  de  l'oxygène  absorbé  par  l'animal.  La  méthode  indirecte  permet  donc  de 
mesurer  exactement  la  quantité  d'oxygène  emprunté  par  l'animal  à  l'atmosphère, 
et  de  déterminer  dans  quelles  proportions  cet  oxygène  absorbé  s'est  partagé  entre 
le  carbone  et  l'hydrogène  du  sang. 

La  tourterelle  sur  laquelle  a  expérimenté  M.  Boussingault  absorbait  en  24  heures 
14«',515  d'oxygène,  dont  13sr^523  se  combinaient  avec  le  carbone  et08'',992  avec 
l'hydrogène  des  matériaux  organiques  du  sang. 

L'expérience  montre  en  outre  que  cette  tourterelle  exhalait,  en  24  heures,  par 
le  poumon  et  par  la  peau,  5s%242  d'eau  provenant  de  la  combinaison  de  Os^582 
d'hydrogène  et  de  4e'',660  d'oxygène  fournis  par  les  matériaux  organiques  du 
sang;  cette  eau  peut  être  considérée  comme  préexistant  toute  /"ormee  dans  ces 
matériaux  organiques.  Indépendamment  donc  de  tout  l'oxygène  emprunté  à  l'at- 
mosphère, l'animal  élimine  par  le  poumon  et  par  la  peau  une  portion  de 
l'oxygène  des  matériaux  organiques  de  son  sang.  L'oxygène  provenant  de  cette 
dernière  source  était,  dans  le  cas  de  la  tourterelle,  tout  entier  éliminé  sous  forme 
d'eau  ;  nous  verrons  plus  tard  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

II  résulte  encore  de  cette  expérience  que  la  tourtei'elle  absorbe  36%2414.  d'oxy- 
gène par  kilogramme  et  par  heure.  Or,  d'après  les  recherches  de  M.  V.  Regnault, 
ce  résultat  est  intermédiaire  à  ceux  que  les  poules  et  les  petits  oiseaux  ont 
fournis.  La  consommation  de  l'oxygène  par  kilogramme  et  par  heure  a  été,  en 
effet,  de  is',US  chez  les  poules  et  s'est  élevé  à  Mê%472  chez  les  petits  oiseaux. 
Ajoutons  enfin  que  le  rapport  du  poids  de  l'oxygène  employé  à  brûler  le  carbone 
au  poids  total  de  l'oxygène  absorbé  est,  chez  la  tourterelle,  égal  à  0,931,  nombre 
identique  à  la  valeur  (0,927)  de  ce  rapport  fourni  par  les  expériences  de  M.  V.  Re- 
gnault sur  les  poules  nourries  au  grain. 

Cet  exemple  et  ces  vérifications  suffisent  pour  montrer  quel  haut  degré  d'exac- 
titude on  peut  atteindre  dans  l'analyse  des  phénomènes  physico-chimiques  de  la 
respiration  par  l'emploi  de  la  méthode  indirecte  proposée  par  M.  Boussingault. 

Phénomènes  physico-chimiques  de  la  respiration.  Au  point  où  nous  sommes 
parvenu  de  cette  exposition,  il  nous  est  permis  de  spécifier  les  actes  au  milieu 
desquels  la  chaleur  est  produite  par  les  animaux  et  de  poser,  dans  toute  son  éten- 
due,  le  problème  de  la  calorification. 

Pendant  que,  par  les  diverses  voies  d'excrétion,  l'animal  rejette  au  dehors  les 
matériaux  qui  ne  doivent  plus  faire  partie  de  son  sang  et  de  ses  organes,  la  dif^es- 
tion  verse  incessamment  dans  le  torrent  circulatoire  deux  espèces  de'princîpes 
organiques.  Les  uns  ne  contiennent  pas  d'azote;  ce  sont  des  matières  ternaires  : 
les  sucres,  les  corps  gras,  les  alcools,  etc.  Les  autres  sont  quaternaires  et  azo- 
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tées;  clans  ce  groupe  rentrent  toutes  les  matières  dites  aïbuminoïdes  fourmes  p;ir 
la  chair  des  animaux  et  aussi  par  les  aliments  empruntés  au  règne  végétal. 

Les  matières  ternaires  ne  servent  pas  à  la  réparation  de  la  fibre  organique.  Les 
sucres  et  les  alcools  ne  font  en  realité  que  traverser  l'économie,  on  ne  les  ren- 
contre dans  la  composition  d'aucun  tissu,  ils  ne  s'accumulent  nulle  part  et  ne  se 
retrouvent  en  nature  dans  aucune  excrétion  :  sauf  la  proportion  indéterminée 
d'alcool  qui  s'échappe  en  vapeur  par  les  voies  respiratoires,  ils  sont  donc  détruits 
en  totalité  dans  le  torrent  circulatoire.  Bien  que  les  graisses  soient  abondantes 
dans  l'économie,  cependant,  chez  un  animal  parvenu  à  un  développement  complet 
et  soumis  à  une  alimentation  suffisante,  malgré  la  quantité  considérable  de  ma- 
tières grasses  versées  dans  le  sang  par  la  digestion,  la  proi)ortion  des  graisses 
contenues  normalement  dans  les  organes  n'augmente  ni  ne  diminue.  Dans  l'état 
physiologique,  les  matières  grasses  fournies  par  la  digestion  ne  sont  donc  pas  uti- 
lisées pour  la  nutrition;  sauf  les  faibles  traces  de  ces  substances  que  l'on  retrouve 
dans  les  excrétions,  les  corps  gras  fournis  par  les  aliments  sont  donc  aussi  com- 
plètement détruits.  Chez  les  animaux  soumis  à  une  alimentation  insuffisante,  une 
partie  des  graisses  de  leurs  tissus  disparaît,  est  détruite;  tandis  que,  chez  les  ani- 
maux à  l'engrais  ou  qui  passent  d'un  régime  insuffisant  à  une  alimentation  abon- 
dante, une  partie  des  matières  grasses  fournies  par  la  digestion  s'accumule  dans 
les  organes  et  contribue  à'  augmenter  leur  poids;  une  accumulation  semblable  a 
lieu  chez  les  jeunes  sujets  en  train  de  se  développer. 

L'animal  complètement  développé  et  soumis  à  la  ration  d'entretien,  l'animal 
maintenu  à  un  régime  tel  que  son  poids  n'augmente  ni  ne  diminue,  détruit  com- 
plètement dans  le  torrent  circulatoire,  ramène  à  Vétat  minéral  et  expulse  au  de- 
hors, sous  cette  forme  ultime,  les  principes  immédiats  ternaires  que  la  digestion 
fournit  à  son  sang.  L'agent  de  cette  destruction  est  l'oxygène  emprunté  à  l'at- 
mosphère; les  produits  ultimes  de  l'action  de  cet  oxygène  sur  les  principes  ter- 
naires du  sang  sont  l'acide  carbonique  et  l'eau  ;  le  résultat  incontestable  de  cette 
combustion  lente  est  une  production  de  chaleur.  11  est  probable,  il  esl  même  cer- 
tain que,  sous  l'influence  de  l'oxygène,  ces  matières  ternaires  ne  sont  pas  direc- 
tement transformées  en  acide  carbonique  et  en  eau,  qu'avant  de  revêtir  ces  formes 
définitives  qui  les  rendent  au  monde  minéral,  elles  passent  par  des  états  inter- 
médiaires qui  ne  sont  que  des  résultats  de  plus  en  plus  avancés  d'oxydation.  Mais, 
quel  que  soit  le  nombre  de  ces  formes  intermédiaires  que  revêt  la  matière  ternaire 
du  sang  pour  arriver  à  cet  état  définitif  de  substance  minérale  oxygénée,  nous  sa- 
vons que  la  quantité  de  chaleur  développée  reste  la  même  que  si  l'action  de  l'oxy- 
gène avait  été  assez  intense  pour  la  transformer  d'emblée  en  acide  carbonique  et 
en  eau. 

Les  matières  azotées,  neutres,  ou  aïbuminoïdes,  des  aliments  sont  modifiées 
par  le  travail  de  la  digestion,  rendues  assimilables,  absorbées,  versées  dans  le  tor- 
rent circulatoire  ;  elles  servent  à  former  l'albumine  et  la  fibrine  du  sang,  à  répa- 
rer la  fibre  musculaire  et  les  divers  tissus  de  l'économie;  ce  sont  les  matières  ali- 
mentaires réellement  plastiques,  seules  aptes  à  remplacer  les  portions  de  nos 
organes  que  le  mouvement  de  dénutrition  rejette  au  dehors  quand  elles  sont  deve- 
nues impropres  à  l'exercice  des  fonctions  de  l'économie.  Ces  derniers  éléments 
organiques,  de  même  composition  chimique  que  les  principes  azotés  de  la  diges- 
tion destinés  à  les  remplacer,  ne  sauraient  être  éliminés  sous  la  forme  qu'ils  ont 
au  moment  oii  ils  se  séparent  des  tissus.  Ils  éprouvent,  au  contact  de  l'oxygène 
du  sang,  une  véritable  combustion,  perdent  une  partie  de  leur  carbone  et  de  leur 
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hydrogène  qui  sont  expulsés  sous  forme  d'acide  carbonique  et  d'eau  ;  ainsi  rame- 
nés, par  une  série  de  transformations  successives ,  à  des  formes  plus  simples,  ils 
constituent  finalement  les  produits  azotés  des  sécrétions.  Quoique  toujours  très- 
faible,  l'exhalation  constante  d'azote  observée  chez  les  animaux  placés  dans  des 
conditions  normales  d'alimentation,  indique  qu'une  certaine  proportion  de  ces 
matériaux  quaternaires,  séparés  de  nos  organes  par  la  dénutrition,  est  complète- 
ment brûlée  dans  le  torrent  circulatoire  et  transformée  en  acide  carbonique,  eau 
et  azote  qui  devient  libre.  Le  résultat  de  ces  combustions  complètes  et  incom- 
plètes des  principes  immédiats  azotés  de  l'économie  est  la  production  d'une  cer- 
taine quantité  de  chaleur  qui  s'ajoute  à  celle  que  fournit  l'oxydation  simultanée 
des  matières  ternaires  fournies  par  la  digestion. 

Sur  les  surfaces  respiratoires,  l'air,  riche  en  oxygène,  et  le  sang  veineux,  chargé 
d'acide  carbonique  libre,  sont  mis  en  présence,  séparés  seulement  par  une  mem- 
brane humide  d'une  extrême  ténuité.  La  diffusion  des  gaz,  aidée  par  l'endosmose, 
produit  un  double  mouvement  en  vertu  duquel  les  gaz  libres  se  répartissent  de 
façon  à  exister,  dans  l'atmosphère  et  dans  le  liquide  sanguin,  en  proportions  déter- 
minées et  réglées  par  leur  solubilité  respective.  L'acide  carbonique  en  excès  dans 
le  sang  veineux  doit  donc  être  exhalé  et  chassé  au  dehors,  tandis  que  l'oxygène 
est  absorbé  et  dissous  dans  le  sang.  Ainsi  les  lois  de  la  physique  interviennent 
incontestablement  pour  favoriser  l'oxygénation  du  sang  au  moment  de  son  con- 
tact médiat  avec  l'air  atmosphérique,  et  la  transformation  du  sang  veineux  noi- 
râtre, chargé  d'acide  carbonique,  impropre  à  entretenir  le  jeu  des  fonctions,  en 
sang  artériel  rutilant,  riche  en  oxygène,  préparé  pour  distribuer  à  l'économie 
les  matériaux  et  les  agents  de  la  nutrition.  Cependant  cette  absorption  de  l'oxygène 
par  les  surfaces  respiratoires  n'est  pas  un  ftiit  purement  physique  ;  tout  démontre 
que  les  forces  chimiques  jouent  un  rôle  important  dans  cette  fixation  de  l'oxy- 
gène. En  effet,  si  cette  absorption  était  une  simple  dissolution  physique,  la  pres- 
sion extérieure  restant  la  même,  la  quantité  d'oxygène  absorbé  devrait  croître  en 
raison  directe  de  la  proportion  de  ce  gaz  dans  l'air  respiré  par  l'animal  ;  or  les 
expériences  de  M.  V.  Regnault,  d'accord  avec  celles  de  Lavoisier,  ont  démontré 
que  la  consommation  de  l'oxygène  reste  indépendante  de  sa  proportion  dans  les 
atmosphères  artificielles  créées  autour  des  animaux.  En  second  heu,  la  composi- 
tion de  l'air  restant  la  même,  la  quantité  pondérale  de  l'oxygène  dissous  phijsi- 
quement  dans  un  liquide  varie  proportionnellement  à  la  pression  extérieure.  Dans 
l'hypothèse  oii  le  phénomène  s'accomplirait  uniquement  en  vertu  des  forces  phy- 
siques, la  masse  d'oxygène  absorbé  par  les  habitants  des  villes  situées  sur  les  hauts 
plateaux  du  Nouveau-Monde  se  réduirait  nécessairement  à  des  proportions  très- 
minimes:  les  animaux  qui  habitent  la  métairie  d'Antisana,  sous  une  pression 
barométrique  de  45  centimètres,  n'absorberaient  plus  qu'un  poids  inférieur  aux 
deux  tiers  de  celui  qu'ils  consomment  au  niveau  de  la  mer.  Une  pareille  varia- 
tion dans  une  fonction  de  cette  importance  entraînerait  certainement,  dans  leur 
mode  d'existence,  des  modifications  profondes  qui  n'auraient  pas  échappé  aux 
observateurs.  Si  l'oxygénation  du  sang  dans  les  cavités  pulmonaires  était  un  fait 
purement  physique,  chez  les  oiseaux  de  haut  vol  qui  passent  si  rapidement  de  la 
surface  de  la  terre  aux  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère,  la  consommation 
d'oxygène  éprouverait  des  variations  trop  subites  et  trop  étendues  pour  ne  pas 
compromettre  sérieusement  la  vie  de  ces  animaux.  Les  faits  révélés  par  l'étude 
comparative  de  la  solubilité  de  l'oxygène  dans  l'eau  et  dans  le  liquide  sanguin 
s'accordent  avec  les  considérations  précédentes  pour  montrer  que  les  lois  physi- 
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nues  ne  jouent  pas  le  rôle  principal  dans  la  pénétration  de  l'oxygi'ne  dans  le 
sang,  à  travers  les  surfaces  respiratoires. 

Tout  porte  à  penser  que  l'absorption  de  l'o-xygène  dans  le  poumon  est,  pour  la 
majeure  partie  du  moins,  le  résultat  d'une  action  chimique,  et  que  ce  gaz  se 
combine  directement  avec  les  matériaux  du  sang.  Cette  combinaison  fort  instable 
ne  sert,  pour  ainsi  dire,  qu'à  fixer  une  plus  forte  proportion  d'oxygène  que  ne  le 
ferait  une  simple  dissolution  physique,  et  n'empêche  pas  cet  agent  d'exercer 
plus  tard  une  action  plus  profonde  sur  les  matériaux  du  sang.  Les  travaux  de 
M.  Dumas  permettent  d'affirmer  que  le  globule  du  sang  est  l'élément  sur  lequel 
s'opère  cette  fixation  de  l'oxygène  de  l'air  dans  l'appareil  respiratoire.  C'est  en 
s'appi'opriant  ce  gaz  que  les  globules  s'artérialisent,  passent  du  violet  au  rouge,  se 
conservent  dans  leur  intégrité. 

Ainsi  fixé  sur  les  globules,  l'oxygène  traverse  avec  eux  les  cavités  du  cœur, 
chemine  dans  les  grosses  artères  et  parvient  aux  capillaires  généraux.  Là,  le  sang 
est  soumis  à  une  pression  assez  forte  pour  le  faire  passer,  malgré  sa  viscosité,  à 
travers  des  vaisseaux  d'une  excessive  ténuité;  cette  pression  favorise  puissamment 
les  actions  chimiques,  alors  s'opèrent  les  transformations,  dédoublements,  com- 
bustions complètes  et  incomplètes,  nécessaires  à  la  nutrition  et  à  l'élimination 
des  matières  impropres  à  l'entretien  des  fonctions  ;  les  globules  cèdent  leur  oxy- 
gène, perdent  leur  couleur  rutilante,  et  reprennent  la  teinte  violacée  qu'ils  ont 
dans  le  sang  veineux.  Des  produits  destinés  à  être  expulsés  de  l'économie,  il  se 
fait  deux  parts  :  l'une  s'échappe  par  les  surfaces  respiratoires  et  contient  de 
l'azote  libre,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  ;  l'autre,  éliminée  par  les  reins  et 
les  autres  voies  d'excrétion,  contient  aussi  de  l'azote,  du  carbone,  de  l'oxygène  et 
de  l'hydrogène,  mais  engagés  dans  des  combinaisons  moins  simples  et  associés 
de  manière  à  constituer  les  produits  organiques,  immédiats,  ternaires  et  quater- 
naires, fournis  par  les  sécrétions  à  la  masse  excre'mentitielle. 

Chez  un  animal  complètement  développé  et  à  la  ration  d'entretien,  la  somme 
des  éléments  expulsés  par  la  masse  excrémentitielle  et  par  les  surfaces  respira- 
toires doit  nécessairement  représenter  la  somme  des  éléments  des  matières  ali- 
mentaires ingérées  plus  l'oxygène  absorbé.  Les  analyses  comparatives  des  ah 
mentset  des  excréments  pris  et  rendus  par  l'animal,  nous  permettent  d'établir  les 
principes  suivants  : 

1"  La  masse  excrémentitielle  ne  contient  pas  tout  l'oxygène  introduit  dans  l'éco- 
nomie par  les  aliments  ;  elle  ne  renferme  non  plus  qa'une  partie  du  carbone,  àe 
y  hydrogène  et  de  l'azote  introduits  par  cette  voie  ; 

2°  En  général,  le  rapport  de  l'oxygène  à  l'hydrogène  est  plus  faible  dans  la 
masse  excrémentitielle  que  dans  la  masse  alimentaire. 

En  raison  de  l'intime  solidarité  qui  existe  entre  la  composition  des  aliments 
d'une  part,  et  d'autre  part  celle  des  excréments  et  des  exhalations,  nous  devons 
nécessairement  conclure  des  deux  propositions  précédentes  que  : 

i»  Les  surfaces  respiratoires  éliminent  sous  ibrme  de  vapeur  d'eau  et  d'acide 
carbonique  la  totalité  de  l'oxygène  qu'elles  ont  absorbé  ; 

2°  Les  surfaces  respiratoires  éliminent  en  outre  une  partie  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène, de  l'azote  et  de  l'oxygène  introduits  dans  l'économie  par  les  aliments  ; 

3"  Dans  la  somme  des  éléments  fournis  aux  exhalations  respiratoires  par  les 
matériaux  organiques  du  sang,  le  rapport  de  l'oxygène  à  l'hydrogène  est  généra.- 
lement  plus  considérable  que  dans  la  masse  alimentaire  ingérée. 

Cette  dernière  proposition  n'est  que  l'expression  des  résultats  obtenus  par 
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M.M.  Boussing.iult  et  Barrai  clans  leurs  expériences  sur  des  animaux  dont  l'alimen- 
tation, riche  en  matières  amylacées,  contenait  très-peu  de  matières  grasses.  Dans 
ce  cas,  la  prédominance  constante  de  l'oxygène  dans  la  somme  des  éléments 
iourms  aux  voies  respiratoires  par  les  matériaux  organiques  du  sang,  tient  sans 
doute  3  la  transformation  d'une  certaine  quantité  de  sucre  en  corps  gras.  Les 
belles  recherches  de  MM.  Dumas  et  Milne  Edwards  sur  l'origine  de  la  cire  des 
abeilles  ont  démontré  la  réalité  de  cette  transformation,  qui  ne  peut  se  faire 
sans  la  mise  en  liberté  d'une  proportion  considérable  de  l'oxygène  de  la  matière 
sucrée.  A  l'appui  de  cette  interprétation,  nous  pouvons  invoquer  les  résultats  de 
l'expérience  tentée  par  M.  Boussingault  sur  une  tourterelle  soumise  à  la  ration 
d'entretien.  Cet  oiseau  était  nourri  avec  du  mais  qui,  à  l'état  sec,  contient  8,557 
pour  100  de  matière  grasse.  Il  est  infiniment  probable  et  même  certain  qu'en 
raison  de  la  richesse  de  son  alimentation  en  principe  gras,  cette  tourterelle  brû- 
lait directement  le  sucre  fourni  par  la  digestion  et  ne  le  transformait  pas  en 
graisse.  Chez  elle  donc,  contrairement  à  ce  qui  a  été  constaté  pour  les  autres 
animaux,  le  rapport  de  l'oxygène  à  Vhydrogène  a  dû  se  maintenir  p/i<s  faible, 
dans  les  éléments  des  matériaux  du  sang  éliminés  parles  voies  respiratoires,  que 
dans  les  aliments;  ce  qui,  en  effet,  a  été  expérimentalement  vérifié  par  M.  Bous- 
singault. Par  une  conséquence  nécessaire,  les  matériaux  organiques  expulsés  par 
les  voies  excrémentitielles  étaient,  chez  cette  tourterelle,  plus  oxygènes  que  les 
aliments  consommés. 

Si  nous  fixons  exclusivement  notre  attention  sur  les  quatre  corps  simples  (azote, 
oxygène,  hydrogène,  carbone)  fournis  par  les  matériaux  organiques  du  sang  et 
qui,  libres  ou  combinés  deux  à  deux,  s'échappent  par  les  voies  respiratoires, 
toutes  les  expériences  s'accordent  pour  démontrer  que  : 

1»  L'azote  s'échappe  en  totalité  sous  forme  de  corps  simple,  de  gaz  libre.  Oa 
n'a  jamais  signalé  aucun  composé  azoté  dans  les  produits  gazeux  de  l'exhalation 
pulmonaire  ou  cutanée  ; 

2"  l'hydrogène  et  le  carbone  se  combinant  avec  Voxygène  fourni  par  les 
matériaux  du  sang,  et  la  totalité  de  l'oxygène  absorbé,  sont  transformés  en  eau 
et  en  acide  carbonique  et  éliminés  sous  ces  deux  formes  ultimes  Mais  pour  quelle 
part  Voxygène  emprunté  à  Vair  absorbé,  entre-t-il  dans  la  production  de  cette 
eau  et  de  cet  acide  carbonique? 

Le  rapport  de  l'oxygène  à  l'hydrogène  est,  en  général,  plus  considérable  dans 
la  somme  des  éléments  fournis  aux  voies  respiratoires  par  les  matériaux  du  sang 
que  dans  la  masse  alimentaire.  Mais,  quel  que  soit  le  régime  adopté,  cette  masse 
alimentaire  contient  toujours  moins  d'oxygène  qu'il  n'en  faut  pour  brûler  tout  son 
hydrogène;  il  en  résulte  que  dans  \immense  majorité  des  cas,  l'oxygène  fourni 
par  le  sang  à  la  respiration  n'est  pas  en  quantité  suffisante  pour  transformer  en  eau 
towH'hydrogène  éliminé  par  cette  voie.  En  général,  donc  une  portion  plus  ou  moins 
considérable,  de  l'oxygène  absorbé  se  combine  avec  de  l'hydrogène.  Néanmoins, 
chez  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  substances  végétales  très-riches  enoxv"ène, 
on  comprend  a  priori  que  la  proportion  de  cet  élément  fourni  par  le  sang  à  la 
respiration  puisse  être  assez  et  même  trop  considérable  pour  brûler  la  totalité  de 
l'hydrogène  éliminé  par  cette  voie.  Ce  dernier  cas  se  trouve  réalisé  dans  les  trois 
expériences  tentées  par  M.  Barrai  sur  les  moutons.  Chez  ces  animaux,  en  effet,  le 
sang  a  fourni  moyennement,  en  vingt-quatre  heures,  aux  voies  respiiatoires 
17  grammes  d'oxygène  </e  p/i<s  qu'il  n'en  fallait  pour  brûler  tout  l'hydiogèiie 
éliminé  par  cette  voie.  Évidemment  cet  excès  d'oxygène  a  dû  se  combiner  avec  le 
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carbone  du  sang  et  s'échapper  au  deliors  sous  forme  d'acide  carboni(|uc.  L'acide 
carbonique  produit  dans  l'économie  et  éliminé  par  les  voies  respiratoires  peut 
donc  provenir  de  deux  sources,  dont  une  est  indépendante  de  l'oxygène  absorbé. 

La  première,  la  plus  importante  par  sa  constance  et  son  abondance,  est  la  com- 
binaison d'une  portion  ou  de  la  totalité  de  l'oxygène  absorbé  avec  le  carbone 
des  matières  organiques  transformées  ou  complètement  détruites  dans  l'économie, 

La  seconde,  très-éventuelle,  mais  dont  la  possibilité  est  démontrée,  est  la  com- 
binaison du  carbone  avec  un  excès  d'oxygène  introduit  dans  le  sang  par  les  matiè- 
res alimentaires  et  fourni  à  la  respiration. 

Ces  considérations  rendent  compte  d'un  fait  très-remarquable,  et  sans  cela 
ine.vplicable,  signalé  par  M.  V.  Regnault.  Dans  trois  de  ses  expériences,  les  ani- 
maux exhalèrent  une  quantité  tellement  considérable  d'acide  carbonique  que  ce 
(Taz  contenait,  à  lui  seid,  un  poids  d'oxygène  supérieur  à  celui  de  l'oxygène 
absorbé.  Les  faits  de  ce  genre  sont  rares  sans  doute,  mais  ils  montrent  toute  la 
supériorité  de  la  méthode  indirecte  sur  la  méthode  directe,  dans  la  reclierche  de 
la  solution  de  quelques-uns  des  nombreux  problèmes  soulevés  par  la  question  des 
phénomèmes  physico-chimiques  de  la  respiration. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  en  peu  de  mots  cette  analyse  des  phénomè- 
nes de  la  respiration,  et  caractériser  les  principales  phases  du  rôle  que  l'oxygène 
ahsorhé  ]Q>\x^  dans  l'économie. 

Aux  diverses  surfaces  respiratoires,  poumon,  peau,  branchies,  etc.,  le  sang 
veineux  saturé  d'acide  carbonique  laisse,  par  un  simple  jeu  des  forces  physiques, 
échapper  ce  gaz  mêlé  à  une  très-faible  proportion  d'azote  libre.  En  même  temps, 
sous  l'empire  de  forces  physiques  et  chimiques,  une  portion  déterminée  de  l'oxy- 
gène ambiant  pénètre  dans  le  sang,  se  fixe  sur  les  globules  et  les  artérialise.  Latonc- 
tionde  ces  surfaces  est  donc,  d'une  part,  l'élimination  d'une  faible  quantité  d'azote 
et  surtout  de  l'acide  carbonique,  produit  impropre  à  l'entretien  de  la  vie  ;  d'autre 
part,  l'introduction  dans  l'économie  d'une  certaine  proportion  d'oxygène,  agent 
de  toutes  les  transformations  que  doivent  subir  les  matériaux  extraits  des  aliments 
ingérés  et  versés  incessamment  dans  le  torrent  circulatoire  par  le  travail  de  la 
digestion. 

Transporté  avec  les  globules  dans  les  capillaires  généraux,  l'oxygène  absorbé  agit, 
par  des  combustions  lentes  et  successives,  sur  les  matières  ternaires  et  quaternaires 
fournies  par  le  travail  de  la  digestion,  et  sur  les  matériaux  organiques  incessam- 
ment séparés  des  tissus  par  le  travail  de  dénutrition.  De  ces  réactions,  accompagnées 
dans  certaines  circonstances  de  véritables  dédoublements,  résultent  la  génération, 
aux  dépens  de  l'albumine,  des  éléments  constitutifs  des  divers  organes,  la  forma- 
tion d'une  certaine  quantité  de  graisse,  et  la  production  des  substances  qui  sont 
les  derniers  termes  des  transformations  des  éléments  organiques  et  organisés  de 
l'économie  avant  d'être  définitivement  expulsés  au  dehors.  De  ces  matières  élimi- 
nées par  les  divers  émonctoires  du  corps  des  animaux,  les  unes  sont  incomplète- 
ment brûlées,  quelques-unes  même  restent  quaternaires,  azotées,  comme  l'urée, 
l'acide  urique,  et  s'échappent  par  le  rein,  parle  foie,  etc.  ;  les  autres  sont  complè- 
tement minéralisées  (l'azote,  l'acide  carbonique  et  l'eau)  et  éliminées  par  les 
voies  respiratoires.  Ces  produits  des  combustions  complètes  et  incomplètes  des 
matériaux  organiques  du  sang  sont  destinés  à  éliminer  de  l'azote,  du  carbone  et 
de  l'hydrogène.  Toutes  ces  combustions  effectuées  dans  la  trame  des  capillaires 
généraux  s'accompagnent  nécessairement  d'un  dégagement  de  chaleur. 
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Rôle  de  l'évaporation.  Par  toutes  les  surfaces  eu  contact  avec  l'air,  l'animal 
perd  de  l'eau  dont  une  partie  au  moins  passe  à  l'état  de  vapeui-.  Or,  dans  quel- 
que cu-constance  qu'elle  s'effectue,  la  vaporisation  d'un  liquide  s'accompagne 
nécessairement  de  la  consommation  d'une  quantité  déterminée  de  chaleur  qui  de 
sensible  devient  latente  ;  les  recherches  de  M.  V.  Regnanlt  montrent  qu'à  la  tem- 
pérature moyenne  de  Paris,  la  quantité  de  chaleur  qu'il  faut  fournir  à  l'eau  pour 
la  transformer  en  vapeur,  sans  que  son  état  thermique  change,  s'élève  à  599  calo- 
ries par  kilogramme  d'eau  vaporisée.  Cette  chaleur,  l'eau  l'emprunte  évidemment 
aux  surfaces  qu'elle  baigne,  l'évaporation  est  donc  pour  l'animal  une  cause  inces- 
sante de  déperdition  de  chaleur,  de  refroidissement. 

Dans  le  poumon,  le  sang  laisse  s'échapper  de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique 
sous  forme  gazeuse,  et  emprunte  à  l'air  un  volume  à  peu  près  équivalent  d'oxy- 
gène; cet  échange  de  gaz  ne  peut  agir  en  aucune  façon  sur  la  température  du 
sang.  Il  est  vrai  que  l'oxygène  absorbé  se  combine  sur  place  avec  les  globules  du 
sang  ;  mais  cette  combinaison  est  tellement  faible,  tellement  instable,  que  la  cha- 
leur ainsi  produite  ne  doit  pas  dépasser  des  proportions  sensiblement  négligeables 
Dans  les  capillaires  pulmonaires,  au  contraire,  le  sang  est  exposé  à  deux  puissan- 
tes causes  de  réfrigération.  D'une  part,  l'air  au  moment  où  il  pénètre  dans  les 
bronches,  a  toujours  une  température  plus  basse  que  les  gaz  expirés  ;  la  circulation 
gazeuse  des  voies  respiratoires  est  donc  déjà,  pour  le  sang  qui  les  traverse  une 
source  de  déperdition  de  chaleur.  D'autre  part,  la  surface  de  la  muqueuse  pulmo- 
naire est  le  siège  d'une  évaporation  considérable;  et  toute  évaporation  s'accompagne 
d  une  consommation  de  chaleur.  Les  phénomènes  respiratoires  accomplis  locali 
ses  dans  ,]e  poumon,  eont  donc,  pour  le  sang  des  animaux,  une  source  incessante 
de  relrigcration  dont  il  est  iacile  d'apprécier  l'intensité. 

En  effet,  chez  un  homme  normalement  constitué,  le  volume  d'une  expiration 
est  représenté  par  un  demi-litre  i\e  gaz  à  la  température  de  38  degrés.  A  raison 
de  16  inspiration  par  minute,  l'homme  expire  donc,  par  heure,  480  litres  de  gaz 
a  la  température  de  38  degrés.  L'air  est  inspiré,  dans  nos  climats,  à  la  tempéra- 
ture moyenne  de  10»,8  ;  il  emprunte  donc  à  l'économie  et  emporte  au  dehors  la 
quantité  de  chaleur  suffisante  pour  élever  sa  température  de  27»  2  En  tenant 
compte  du  coefficient  de  dilatation  et  de  la  chaleur  spécifique  de  l'air,  il  est  facile 
de  calculer  que  les  gaz  expulsés  par  l'expiration  enlèvent  ainsi,  au  sang  des  capil- 
laires  pulmonaires,  3,52  unités  de  chaleur  *  par  heure. 

Maig  l'air  introduit  dans  la  cavité  pulmonaire  dans  l'espace  d'une  heure  était  à 
10  ,8  et  a  moitié  sature  de  vapeur  d'eau  ;  il  ne  contenait  donc,  au  moment  de 
son  mtroduction,  q.e  2s',362  de  vapeur  d'eau.  Il  est  expiré  à  la  température  do 
38  degrés  et  complètement  saturé  ;  il  emporte  donc  avec  lui  21»-  985  de  vapeur 
d  eau  11  en  résulte  que,  chez  cet  homme,  l'évaporation  pulmonaire  produit,  eu 
une  heure,  19^%623  de  vapeur  d'eau  à  la  température  de  38  degrés  L^  vapeur 
deau  ainsi  formée  emporte  au  dehors  une  quantité  totale  de  chaleur  égale  à 
12,13  unîtes  de  chaleur,  nécessairement  empruntée  au  sang  des  capillaires  pul- 
monaires et  définitivement  perdue  pour  l'économie. 

En  résume,  la  perte  de  chaleur  occasionnée  à  l'homme  par  le  réchauffement 
de  I  air  mtroduit  dans  la  cavité  thoracique  et  par  l'évaporation  pulmonaire  s'élève, 

»  Nous  devons  rappeler  ici  que  nous  prenons  toujours,  pouf  unité  de  chaleui-  ou  cdorie 
la  quantité  de  chaleur  nécessaire  et  suffisante  pour  élever  de  un  degré  la  tempémure  dé 
un  kilogramme  deau  distillée.  «<^»'c  m  lempeiaiure  ae 
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dans  les  conditions  de  température  moyenne  de  nos  climats,  à  15,65  unités  de 

chaleur  par  heure. 

Celte  action  rél'rigérante,  dont  l'énergie  diminue  évidemment  à  mesure  que  la 
température  ambiante  s'élève,  est  sans  doute  très-limitée  et  ne  peut  prêter  à 
l'animal  qu'un  très-faible  secours  pour  tempérer  les  effets  d'une  atmosphère  trop 
chaude;  mais  elle  est  suffisante  pour  rendre  compte  des  résultats  des  expériences 
deMM.'Malgaigne  et  G.  Bernard.  Ces  observateurs  ont,  en  effet,  établi  (p.  15) 
que  le  sang  se  refroidit  pendant  son  trajet  à  travers  les  capillaires  pulmonaires, 
que  sa  température  est  sensiblement  plus  élevée  dans  le  cœur  droit  que  dans  le 
cœur  gauche. 

Le  refroidissement  produit  par  l'évaporatiou  est  bien  plus  intense  à  la  surface 
cutanée  par  laquelle  l'animal  élimine,  sous  forme  de  sueur,  une  quantité  considé- 
rable d'eau.  La  peau  est  en  contact  direct  avec  l'atmosphère  ;  la  masse  d'air  qui 
a'^it  sur  elle  ne  lui  est  pas  mesurée  comme  au  poumon.  L'évaporatiou  qui  s'effectue 
à  sa  surface  n'a  en  réalité  d'autre  limite  que  la  quantité  de  l'eau  qui  la  traverse , 
cette  évaporation,  d'ailleurs,  est  d'autant  plus  rapide  et  détermine  un  refroidisse- 
ment d'autant  plus  considérable  que  l'air  ambiant  est  plus  sec,  plus  agité  et  plus 
chaud,  que  la  pression  extérieure  est  plus  faible. 

D'expériences  déjà  anciennes  et  qui  auraient  besoin  d'être  reprises,  Lavoisier  et 
Sé^^uin  ont  conclu  que,  dans  les  conditions  de  température  moyenne  de  nos  cli- 
mats, l'homme  perd,  en  vingt-quatre  heures,  par  cette  voie,  un  kilogramme  de  va- 
peur d'eau.  Cette  vapeur  se  l'orme  à  la  température  de  37  degrés  de  la  surlace  de  la 
peau,  elle  emprunte  donc  à  l'économie,  et  emporte  avec  elle  26  unités  de  chaleur 
par  heure.  La  perte  de  chaleur  éprouvée  par  cette  voie  augmente  rapidement  à 
mesure  que  la  température  s'élève  ;  l'expérience  démontre  que  cette  action  réfrigé- 
rante suffit  pour  fournir  aux  animaux  les  moyens  de  maintenir  leur  état  thermique 
au-dessous  de  la  température  des  saisons  et  des  climats  les  plus  chauds. 

Longtemps  les  physiologistes  ont  professé  que  la  vie  était  possible  seulement 
dans  des  conditions  de  lempéralure  extérieure  ne  dépassant  pas  35  ou  40  degrés, 
c'est-à-dire  dans  un  milieu  dont  l'état  thermique  se  maintenait  au-dessous  ou  tout 
au  plus  au  niveau  de  la  température  normale  des  animaux  supérieurs.  «  Obser- 
vatio  docet,  disait  Boerhaave,  nuUum  animal  quod  pulmones  habet  posse  in  aère 
vivere  cujuseadem  esttemperies  cumsuo  sanguine.  »  Ajoutons,  d'ailleurs,  que  les 
résultats  d'expériences  sur  les  chiens  entreprises  à  la  demande  de  ce  grand  homme 
et  mal  exécutées  par  Prevoost  et  Fahrenheit,  n'avaient  pas  peu  contribué  à  lui 
faire  adopter  cette  erreur.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opinion,  délendue  par  Boerhaave 
et  Sanctorius,  était  tellement  accréditée  du  temps  de  Haller  que  ce  grand  physio- 
logiste crut  devoir  consacrer  sept  pages  de  son  ouvrage  à  la  réfuter.  Après  avoir 
mis  à  contribution  tous  les  trésors  de  son  immense  érudition  pour  combattre  cette 
erreur,  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Ex  his  ergo  omnibus  comparatis  conficitur, 
sanguinem  quidem  ex  recepta  opinione  pluramque  atmosphera  calidiorem  esse,  in 
qua  vivitur  :  sed  etiam  in  eo  aère  vivi  posse,  qui  supra  summum  sanguinis  calorem 
sedecim  gradibus  calescat  et  ultra.  »  Ainsi  que  le  dit  Ilaller,  la  condition  d'exis- 
tence normale  pour  les  animaux  est  d'avoir  une  température  supérieure  à  celle  du 
milieu  ambiant.  Mais,  pour  demeurer  convaincu  que  dans  certains  climats  et  dans 
certaines  saisons,  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles,  le  corps  de  l'ani- 
mal est  et  se  maintient  à  un  degré  de  l'échelle  thermométrique  inférieur  à 
celui  qu'atteignent  le  sol  sur  lequel  il  repose  et  l'atmosphère  qui  l'environne,  il 
suffit  de  se  rappeler  que,  dans  nos  campagnes,  pendant  les  plus  fortes  chaleurs  des 
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mois  (le  juillet  et  d'août,  entre  div  heures  du  matin  et  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  des  ouvriers,  librement  exposés  à  l'action  des  rayons  solaires,  coupent  le  blé 
et  battent  l'épi  sur  l'aire. 

Malgré  l'éloquente  protestation  de  Haller,  malgré  les  observations  recueillies  par 
Linning  à  Charlestown,  en  1748,  par  Adanson,  de  1749  à  1753,  pendant  son 
voyage  au  Sénégal,  par  Henri  Ellis  en  Géorgie,  en  1758,  et  qui  toutes  prouvaient 
que  la  température  extérieure  peut  s'élever  de  plusieurs  degrés  au-dessus  de  celle 
de  l'homme  sans  qu'il  en  résulte  d'accidents  iâcheux  ;  malgré  les  expériences  dans 
lesquelles  Duntze  avait  soumis  des  chiens  à  l'action  d'étuves  chauffées  cà  42», 24, 
'opinion  de  Boerhaave  continuait  à  prévaloir,  lorsque  Tillet  communiqua  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  degrés  extraor- 
dinaires de  chaleur  auxquels  les  hommes  et  les  animaux  peuvent  résister. 

En  1760,  dans  un  voyage  fait  en  Angoumois  avec  Duhamel,  il  avait  observé 
que  trois  jeunes  lilles,  attachées  au  service  du  four  banal  de  Larochefoucault,  pou- 
vaient rester  cinq  et  même  dix  minutes  dans  l'intérieur  de  ce  four,  quoiqu'il  fût 
encore  assez  chaud  pour  cuire  de  la  viande  et  des  pommes.  Il  résulte  des  mesures 
thermométriques  rapportées  dans  ce  Mémoire,  que,  la  bouche  du  four  étant  ou- 
verte, ces  fdies  supportaient  sans  accidents,  pendant  dix  minutes,  une  tempéra- 
ture de  152  degrés  centésimaux  et,  pendant  cinq  minutes,  une  température  supé- 
rieure de  quelques  degrés  à  la  précédente.  Tillet  donna  dans  son  Mémoire  la 
description  d'expériences  faites  par  lui  sur  ce  sujet,  en  1763,  et  portant  sur  des 
chiens,  des  chats,  des  oiseaux,  des  lapins  placés  dans  un  four  chauffé  sans  que 
leur  vie  fût  compromise.  Un  lapin  avait  pu  séjourner  dix-sept  minutes,  et  même 
une  demi-heure,  dans  une  enceinte  chauffée  à  72  degrés;  un  bruant  et  un  poulet 
avaient  pu  supporter,  de  quatre  à  dix  minutes,  l'action  d'une  température  de 
79  degrés. 

A  ces  faits  intéressants  observés  par  Tillet,  vinrent  bientôt  s'ajouter  les  expé- 
riences tentées  sur  le  même  sujet,  en  1775,  par  Fordyce,  Blagden,  Banks,  Sorlan- 
deret  Dobson.  L'idée  de  ces  expériences  paraît  avoir  été  suggérée  <à  Blagden,  par 
l'opinion  qu'il  avait  entendu  professer  à  Cullen  sur  une  prétendue  faculté  de 
produire  du  froid  dont  seraient  doués  certains  animaux. 

Dans  des  chambres  chauffées  à  la  fois  par  des  tuyaux  de  poêle  et  par  de  l'ciiu 
bouillante,  Fordyce  supportasuccessivement,  pendant  di.r  minutes,  une  température 
de  43»,o3  ;  pendant  vingt  minutes,  une  température  de  48»,88  ;  enfin,  pendant 
quinze  minutes,  une  température  qui  s'éleva  graduellement  de  48», 33  à  540,44. 
Dans  tous  ces  cas,  un  thermomètre  placé  sous  la  langue  ne  marqua  que  37°,78. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  faites  cette  fois  dans  de  Vair  sec,  Banks, 
Blagden,  Fordyce  et  Sorlander  supportèrent  une  température  de  92", 22.  Banks, 
seul,  soutint  sept  minutes  l'action  d'une  température  de  99°,44  ;  le  thermomètre 
ne  s'éleva  qu'à  36°, 67  dans  la  bouche  de  Banks. 

Dans  une  étuve'sèche,  Blagden  put  supporter,  huit  minutes,  une  température 
de  127°,77,  et  puis,  pendant  douze  minutes,  une  température  de  110  de'^rés. 

Enfin  Dobson,  expérimentant  dans  l'étuve  de  l'hôpital  de  Liverpool,  entra  avec 
d'autres  personnes  dans  une  enceinte  chauffée  à  106»,66.  Le  chirurgien  Park  sup- 
porta dix  minutes  une  température  de  94", 44  ;  un  porteur  de  l'hôpUal  resta  vingt 
mnmtes  dans  l'étuve  à  98»,88  ;  un  jeune  homme  séjourna  dix  minutes  dans  cette 
même  étuve  à  106»,44.  La  température,  mesurée  sous  la  langue  chez  ces' trois  per- 
sonnes, se  maintint  :  chez  la  première  à  37»,50,  chez  la  seconde  à  38%61,  ciicz 
la  troisième  à  58'',89. 
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La  faculté  dont  jouissent  les  animaux  de  supporter  l'action  d'une  température 
très- supérieure  à  celle  de  leur  sang  est  donc  incontestable  ;  la  seule  question  qui 
puisse  nous  préoccuper  est  celle  delà  cause  réelle  delà  résistance  énergique  et  pro- 
longée qu'ils  opposent  aux  causes  extérieures  d'échauffement.  Le  fait  et  la  cause  de 
cette  résistance  étaient  connus  de  Franklin,  et  ont  été  nettement  indiqués  par  lui,  des 
1758,  dans  sa  seconde  lettre  au  docteur  Linning  sur  le  rafraîchissement  par  l'évapo- 
ration.  11  explique,  parles  effets  del'évaporation  :  1°  Pourquoi,  étantdans  une  cham- 
bre, en  juin  1750,  le  corps  couvert  de  sueur,  vêtu  seulement  d'une  chemise  et  d'un 
caleçon  de  toile,  sa  température  resta  constamment  inférieure  à  cellede  l'air  qui,  à 
l'ombre,  était  de  57'', 78  ;  2"  pourquoi  les  moissonneurs  delà  Pensylvanie,  travail- 
lant exposés  à  l'action  directe  des  rayons  d'un  soleil  vif  et  ardent,  ne  sont  pas 
incommodés  par  cette  chaleur  tant  qu'ils  continuent  à  suer,  tandis  qu'ils  suc- 
combent rapidement  si  la  sueur  s'arrête,  et  pourquoi  ils  boivent  abondamment 
une  liqueur  formée  d'un  mélange  d'eau  et  de  rhum  dans  le  but  d'entretenir  leur 
sueur  ;  3°  l'usage,  très-anciennement  répandu  parmi  les  marins,  d'élever  au- 
dessus  de  leur  tête  un  doigt  mouillé  de  salive  pour  savoir  de  quel  côté  il  se  refroidit 
le  plus,  et  en  conclure  la  direction  du  vent  ;  ¥  la  résistance  opposée  par  les  jeunes 
pousses  d'arbres  à  l'action  échauffante  du  soleil  ;  5"  l'emploi  de  l'éventail  comme 
moyen  de  se  rafraîchir  ;  6"  enfin,  l'emploi  de  compresses  imbibées  d'esprit-de-vin 
de  préférence  aux  linges  trempés  d'eau  qui  s'évapore  moins  facilement,  pour 
rafraîchir  les  parties  frappées  d'une  inflammation  douloureuse.  On  voit  que,  du 
premier  coup,  Franklin  avait  parfaitement  analysé  toutes  les  circonstances  du  phé- 
nomène ;  qu'il  avait  accumulé  les  preuves  pour  mettre  en  évidence  les  liens  étroits 
qui  rattachent,  au  fait  tout  physique  de  l'évaporation,  la  résistance  si  remarquable 
opposée  par  les  êtres  vivants  aux  causes  extérieures  d'échauffement. 

Bien  que  les  œuvres 'de  Franklin  fussent  déjà  parvenues  à  leur  quatrième  édi- 
tion à  l'époque  où  ils  commencèrent  leurs  expériences,  les  physiologistes  an'^lais 
n'adoptèrent  pas  son  explication  si  simple,  si  complètement  satisfaisante,  si  évi- 
demment juste.  Cependant  Blagden  avait  remarqué  sur  lui-même  que,  dans  l'étuve 
d'air  sec  à  110  degrés,  il  avait  éprouvé  un  ma/aise  très-marqué  qui  s'était  promp- 
tement  dissipé  à  la  suite  d'une  sueur  abondante;  il  avait  vu  aussi,  dans  une  étuve 
à  Mo", 33,  un  morceau  de  viande  fraîche  se  dessécher  rapidement.  Enfin,  dans 
cette  même  étuve,  à  H 3", 33,  il  avait  placé  deux  vases  pleins  d'eau;  dans  l'un 
l'eau  était  directement  en  contact  avec  l'air  par  sa  surface,  dans  l'autre  l'eau  était 
recouverte  d'une  couche  d'huile.  Or,  tandis  que  l'eau  du  premier  vase  ne  dépassa 
pas  60  degrés,  celle  du  second,  préservée  contre  les  effets  del'évaporation,  entra 
eu  ébullition.  Il  reconnaît  bien  que  ces  faits  démontrent  l'action  réfrigérante  de 
l'évaporation,  mais  il  s'empresse  d'ajouter  :  «  Cette  influence  doit  coiitribuer,  sans 
doute,  à  conserver  de  la  fraîcheur  au  corps  vivant  dans  les  hautes  températures, 
mais  ce  doit  être,  pour  ainsi  dire,  en  gros,  et  cette  compensation  n'est  point  à  la 
mesure  des  besoins  de  l'animal  pour  maintenir,  dans  des  circonstances  très-variées 
une  température  fixe  et  uniforme.  Il  y  a  donc  une  autre  provision  préparée  par 
la  nature,  en  rapport  plus  immédiat  avec  la  force  vitale,  et  qui  est  probablement 
son  moyen  principal  yonr  la  conservation  de  l'équilibre  admirable  de  températuie 
qu'on  observe  dans  l'individu  vivant  ;  ce  moyen  déploie  sans  doute  plus  d'énergie 
à  mesure  que  l'évaporation  est  moindre,  et  vice  versa.  »  Cette  exphcation  de  Blag- 
den n'est  que  la  reproduction  de  la  pensée  développée  par  GuUen  dans  ses  leçons 
à  l'Université  d'Edimbourg.  Nous  avons  déjà  signalé  précédemment  (page  25)  une 
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opinion  de  ce  genre  soutenue  par  Hunter,  qui,  lui  aussi,  considérait  l'évaporation 
comme  insuffisante. 

Malgré  l'autorité  des  savants  anglais,  leur  manière  d'interpréter  les  phénomènes 
par  eux  observés  ne  fut  pas  bien  accueillie. 

En  1776,  Cliangeux  analysa,  avec  beaucoup  de  lucidité,  leurs  observations,  pro- 
testa contre  les  déductions  qu'ils  en  avaient  tirées,  fit  voir  que  hpuissancerésis- 
tible  ou  destructive  de  la  chaleur,  dont  ils  avaient  douéjes  animaux  n'avait  rien 
de  réel,  et  conclut  en  ces  termes  :  «  L'intérieur  du  corps  est  rafraîchi  par  la  res- 
piration, et  l'extérieur  par  l'évaporation  de  l'humeur  fournie  par  la  transpira- 
tion, jusqu'à  ce  que,  les  humeurs  desséchées  et  les  forces  abattues,  le  corps  suc- 
combe. » 

Dans  une  série  d'expériences  très-curieuses  sur  le  pouvoir  quant  les  animaux, 
dans  certains  cas,  de  produire  du  froid,  Crawford  dit  avoir  remarqué  que  chez 
les  chiens  exposés  à  une  haute  température,  le  sang  veineux  conserve  la  couleur 
du  sang  artériel,  tandis  que  chez  les  mêmes  animaux  placés  dans  un  milieu  froid, 
le  sang  veineux  prend  une  couleur  plus  brune  qu'à  l'état  normal.  Admettant, 
d'ailleurs,  l'opinion  de  Prietsley  qui  rapportait  le  changement  de  couleur  du  sang 
dans  les  capillaires  à  la  combinaison  de  ce  liquideavec  le  ])hlogistiqice,i\  en  con- 
clut que  l'attraction  du  sang  pour  le  phlogistique  est  en  raison  inverse  de  la  tem- 
pérature extérieure.  Il  reconnaît,  d'ailleurs,  l'importance  du  refroidissement 
causé  par  l'évaporation  ;  il  admet,  en  déhnitive,  que  les  variations  survenues  dans 
la  quantité  d'eau  évaporée  et  dans  l'attraction  du  sang  pour  le  phlogistique  sont  les 
deux  moyens  à  l'aide  desquels  les  animaux  supérieurs  maintiennent  leur  tempé- 
rature invariable  dans  toutes  les  saisons  et  dans  tous  les  climats.  A  la  place  de  ces 
mots  :  attraction  du  sang  par  le  phlogistique,  mettons  ceux-ci  :  action  de  l'oxy- 
gène sur  les  matériaux  combustibles  du  sang,'  et  la  doctrine  de  Crawford  est  par- 
faitement exacte.  La  substitution  paraît  très-simple;  elle  avait  déjà  été  faite  par 
Lavoisier,  à  l'époque  oii  Crawford  écrivit  son  Mémoire  ;  mais,  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper;  cette  substitution  est  une  œuvre  de  génie;  c'est  la  vérité  mise  en  place 
de  l'hypothèse  et  de  l'erreur.  Sous  ce  remplacement  de  mots  se  cache  un  progrès 
immense  dans  les  doctrines  scientitiques.  Le  jour  où  Lavoisier  cpéra  cette  révolu- 
tion est  la  date  glorieuse  du  commencement  de  la  chimie  moderne.  Dans  la  seconde 
édition  de  son  Traité  de  la  chaleur  animale,  Crawford  se  contenta  de  remplacer 
h  phlogistique  par  V hydrogène  carboné.  Pour  lui,  deux  causes  concourent  à  pro- 
téger l'animal  contre  l'action  d'un  milieu  à  température  trop  élevée  :  1"  L'évapo- 
ration est  augmentée,  ce  qui  refroidit  le  corps  à  la  surface  ;  2»  le  sang,  en  traver- 
sant les  capillaires  généraux,  absorbe  moins  d'hydrogène  carboné,  passe  moins 
complètement  à  l'état  veineux,  cède,  par  conséquent,  moins  de  chaleur  aux  organes 
qu'il  traverse  ;  et  l'animal  se  trouve  ainsi  refroidi  dans  ses  parties  centrales.  Cette 
seconde  partie  de  l'explication  de  Crawford  est  une  reproduction  malheureuse  de 
son  hypothèse  inadmissible  sur  l'origine  de  la  chaleur  animale. 

Dans  sa  thèse  inaugurale  de  1797,  G,  de  la  Rive  parle  aussi  de  la  résistance 
qu'opposent  les  animaux  à  l'action  des  milieux  à  haute  température.  En  homme 
profondément  versé  dans  la  connaissance  des  sciences  physiques,  il  combat  les  ex- 
plications des  expérimentateurs  anglais,  et  n'hésite  pas  à  rapporter  ce  phénomène 
au  refroidissement  causé  par  l'évaporation. 

En  1806,  Delaroche  et  Berger  publièrent  leurs  expériences  sm?- /es  effets  qu'une 
forte  chaleur  produit  sur  V  économie ,  etc.,  etc.  Les  faits  publiés  par  ces  deux  ha- 
biles observateurs,  rapprochés  de  ceux  de  Blagden  et  de  Fordyce  et  des  expé* 
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riences  postérieures  de  W.  Edwards,  nous  serviront  à  montrer  que  Tévaporation 
est  la  vraie  cause  de  la  résistance  opposée  par  les  animaux  supérieurs  aux  temiié- 
ratures  élevées. 

Dans  l'air  sec,  Berger  a  pu  supporter,  pendant  sept  minutes,  une  température 
de  109°,48  ;  nous  avons  déjà  vu  que  Blagden  était  resté  huit  minutes  dans  une 
étuve  sèche  à  127", 77,  et  que  la  tille,  observée  par  Tillct  dans  l'Angoumois,  res- 
tait dix  minutes  dans  un  four  à  32  degrés. 

Dans  l'air  saturé,  la  résistance  est  moins  forte.  Delaroche  ne  put  supporter  que 
dix  minutes  et  demie  un  bain  de  vapeur  dont  la  température  s'éleva  graduellement 
dc57",50à51°,25;  Berger  ne  put  rester  que  dow^e  minutes  dans  une  étuve  sa- 
turée dont  la  température  varia  de  41»,25  à  55°,75.  Nous  avons  vu  que,  dans  .les 
expériences  de  Fordyce,  la  température  de  l'air  fortement  chargé  de  vapeur  d'eau 
n'avait  pas  été  portée  au-dessus  de  54°,44.  Acerbi,  il  est  vrai,  rapporte,  dans  son 
voyage  au  Cap-Nord,  que  les  paysans  finlandais  peuvent  supporter,  pendant  une 
demi-heure,  un  bain  de  vapeur  de  70  ou  75  degrés;  mais,  dans  cette  dernière 
observation,  il  faut  évidemment  tenir  compte  de  l'habitude  dès  longtemps  con- 
tractée de  s'exposer  à  l'action  de  conditions  aussi  excessives. 

Dans  l'eau  liquide,  la  résistance  est  encore  moindre.  Lemonier  a  observé  sur 
lui-même  l'effet  des  bains  chauds  de  Barèges  ;  il  supportait  sans  inconvénients  les 
bains  ào7'*,78,  et  les  continuait  une  demi-heure  sans  éprouver  de  malaise.  Ayant 
voulu  essayer  l'eau  d'une  source  à  44°, 44,  au  bout  de  six  minutes  l'eau  ruisselait 
de  tous  les  points  de  son  visage,  tout  son  corps  était  rouge  et  confié  ;  au  bout  de 
sejji  minutes,  il  éprouvait  une  grande  agitation,  son  pouls  était  très-fréquent,  et 
toutes  les  artères  battaientavec  force  ;  au  bout  de  huit  minutes,  de  violents  étour- 
dissements  le  forçaient  à  sortir  du  bain.  . 

Ainsi,  très-considérable  dans  l'air  sec,  très-faible  dans  l'air  chargé  de  beaucoup 
de  vapeur  d'eau,  la  résistance  de  l'homme  aux  températures  élevées  est  sensible- 
ment nulle  dans  l'eau  hquide.  Pour  interpréter  ces  résultais,  il  faut  tenir  compte 
de  deux  circonstances. 

En  premier  lieu,  à  égalité  de  température,  la  quantité  de  chaleur  cédée  et,  par 
suite,  l'impression  produite  par  un  corps  chaud  au  contact  direct,  varie  suivant 
la  nature  du  corps  lui-même  et  dépend  de  la  mobilité  de  ses  molécules,  de  sa  con- 
ductibilité et  de  ^a  chaleur  spécifique.  D'une  part,  les  gaz  secs  sont  plus  mau- 
vais conducteurs  que  les  liquides;  d'autre  part,  à  poids  égaux,  la  chaleur  spéci- 
fique de  l'eau  étant  1,  celle  de  la  vapeur  d'eau  est  0,475  et  celle  de  l'air  n'est  que 
0,2375  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  pouvoir  réchauffant  d'un  bain  d'eau 
soit  beaucoup  plus  considérable  que  celui  d'un  bain  de  vapeur,  et  ce  dernier  plus 
grand  que  celui  d'un  bain  d'air  sec.  Les  mêmes  circonstances  font  comprendre 
pourquoi  le  froid  humide  fait  perdre  au  corps  de  l'homme  une  plus  grande 
quanfité  de  chaleur,  produit  une  impression  plus  vive,  est  plus  difficilement 
supporté  que  le  froid  sec. 

En  second  lieu,  par  des  mesures  très-exactes,  Delaroche  et  Berger  ont  constaté 
que  la  perte  occasionnée  parla  transpiration  dans  une  étuve  sèche  augmente  pro- 
portionnellement à  la  température  de  l'air.  Cette  perte  est  certaiirement  plus 
considérable  encore  dans  un  bain  de  vapeur  et  dans  un  bain  liquide  à  température 
élevée  que  dans  l'air  sec.  Lemonier,  en  effet,  perdit  76s%20,  en  une  minute,  par 
la  transpiration,  dans  un  bain  liquide  à  44°,44,  tandis  que  Berger  ne  perdit' que 
^^'[M,  en  une  minute,  dans  une  étuve  sèche  à  f09«,48.  Mais,  dans  le  bain 
liquide  et  dans  le  bain  de  vapeur,  l'eau  fournie  par  la  transpiration  s'échappe  en 


C8  CHALEUR  ANIMALE. 

nature  et  conserve  forcément  son  état  liquide  ;  dans  l'étuve  sèche,  au  contraire,  la 
presque  lolalité  de  cette  eau  passe  à  l'état  de  vapeur  et  produit  un  refroidissement 
considérable  à  la  surface  delà  peau.  _  ,    in 

Concluons  donc  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  résistance  de  1  homme 
à  réchauffement,  dans  les  divers  milieux  à  température  élevée  qui  1  enveloppent 
accidentellement  et  passagèrement,  est  en  raison  inverse  de  la  quantité  de  chaleur 
que  le  miheu  peut  lui  céder  dans  un  temps  donné  et  en  raison  directe  de  la  quan- 
tité de  vapeur  qui,  dans  le  même  temps,  peut  se  former  à  la  surface  de  la  peau  et 
de  la  muqueuse  respiratoire.  ...  .  x 

Dans  toutes  ces  expériences  laites  sur  l'homme,  la  circulation  a  ete  tres- 
accélérée.  Fordyce,  dans  un  bain  d'air  humide  à  54%44,  constata  que  son  pouls 
battait  159  pulsations  par  minute.  Dans  les  trois  expériences  de  Dobson,  le  pouls 
monta;  dans  la  première,  de  65  à  l'20  pulsations  ;  dans  la  seconde,  de^i'a  164; 
dans  la  troisième,  de  80  à  224,  par  minute.  Dans  une  étuve  sèche  a  127»,77  le 
pouls  de  Blagden  s'éleva  à  144  pulsations  par  minute.  Delaroche  et  Berger  ont  tait 
sur  eux-mêmes  des  observations  du  même  genre.  L'accélération  des  mouvements 
respiratoires  et  le  sentiment  d'oppression  ont  été  observés  dune  manière  moins 
constante  ;  en  général,  c'est  seulement  vers  la  un  de  l'expérience  que  les  sujets  ont 
éprouvé  de  la  gêne  et  de  l'angoisse,  dans  les  étuves  sèches  les  plus  fortement 

Cl  Ifl  IITIPPS 

Dans  les  recherches  des  physiologistes  anglais,  le  thermomètre  placé  sur  la  lan- 
gue ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  38",89  ;  la  température  normale  de  l'homme 
n'a  donc  éprouvé  que  de  bien  légères  modifications.  Les  variations  ont  ete  plus 
considérables  dans  les  expériences  de  Delaroche  et  Berger  :  un  thermomètre  placé 
dans  labouche'  monta  de  5  degrés,  pendant  un  séjour  de  huit  minutes  que  ht  Dela- 
roche dans  une  étuve  sèche  à  80  degrés  ;  en  seize  minutes,  un  thermomètre  place 
dans  la  bouche  de  Berger  monta  de  4»,25,  dans  une  étuve  sèche  à  87»,50.  L'exac- 
titude de  ces  mesures  est  contestable  à  cause  des  courants  d'air  chaud  qui  ont  pu 
s'établir  à  travers  la  bouche  des  expérimentateurs.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
suivantes  ;  en  dix-sept  minutes,  dans  un  bain  de  vapeur  dont  la  température  varia 
de  37», 50  à  48°, 75,  un  thermomètre  placé  dans  la  bouche  de  Delaroche  monta 
de  3M2.  Berger  tenta  une  expérience  semblable  sur  lui-même;  en  quinze  mi- 
nutes la  colonne  me.curielle  s'éleva  de  1°,87  dans  un  bain  de  vapeur  dont  la  tem- 
pérature  était  de  40  degrés  au  début  et  de  41°,25  à  la  fin.  Dans  ces  deux  dermères 
observations,  la  tête  fut  maintenue  constamment  hors  de  l'enceinte  échauffée;  la 
marche  du  thermomètre  accusait  donc  évidemment  une  élévation  de  la  tempéra- 
ture générale. 

Quelle  que  soit  donc  l'énergie  de  la  résistance  de  l'homme  à  réchauffement  dans 
les  milieux  à  température  élevée,  son  économie  est  profondément  troublée  par 
celte  lutte,  ses  fonctions  sont  altérées  ;  il  y  aurait  danger  réel  à  le  maintenir  trop 
longtemps  dans  des  conditions  semblables  à  celles  qui  ont  été  réalisées  dans  ces 
expériences.  Tout  démontre  que  son  organisation  lui  fournit  bien  plus  de  res- 
sources pour  se  défendre,  longtemps  et  avec  succès,  contre  des  températures  exté- 
rieures très-basses  que  pour  supporter  l'inilueiice  d'une  atmosphère  dont  la  tempé- 
rature dépasse  d'un  grand  nombre  de  degrés  celle  de  son  propre  corps. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'homme  s'applique  exactement  à  tous  les  animaux 
supérieurs.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Tillet  avait  fait  des  expériences  sur  des 
mammifères  et  des  oiseaux.  Blagden  fit  entrer  une  chienne  dans  une  étuve  sèche 
dont  la  température  varia  entre  110"  et  llo%53;  au  bout  de  dix  minutes,  elle 


CHALEUR  ANIMALE.  6^^ 

conimeiira  à  haleter  et  à  tirer  la  langue  ;  elle  reiulit  beaucoup  .le  salive  qui  ne 
présentait  nullement  rorfe?/r  ptf/e  sur  laquelle  Boerhaave  a  tant  insisté;  l'expé- 
rience fut  continuée  trente  minutes.  La  chienne  sortit  de  l'étuve  très-gaie,  ne  pré- 
senta aucun  symptôme  de  malaise  ;  sa  température  était  inférieure  à  45  degrés. 
Delaroche  et  Berger  ont  aussi  expérimenté  sur  des  manimilères  et  des  oiseaux.  Us 
ont  constaté  que,  dans  une  étuve  sèche,  l'énergie  et  la  durée  de  leur  résistance 
sont  en  raison  directe  du  volume  de  leur  corps.  A  cause  de  la  faible  conductibilité 
des  tissus  vivants  pour  la  chaleur,  l'innuencede  l'air  chaud  se  communique  moins 
vite  aux  centres  organiques  chez  les  grands  animaux  que  chez  les  petits  ;  les  pre- 
miers, d'ailleurs,  en  raison  même  de  leur  volume  plus  considérable,  doivent  plus 
longtemps  suffire  au  besoin  d'une  transpiration  exagérée  ;  il  est  donc  tout  simple 
que  leur  résistance  se  prolonge  plus  longtemps. 

Dans  les  expériences  continuées  jusqu'à  la  mort  des  animaux,  la  température  de 
l'étude  a  varié  de  50  degrés  à  95°, 75.  Tous  ces  animaux,  malgré  les  différences 
d'espèce  et  de  famille,  ont  présenté  ce  trait  commun  qu'au  moment  de  la  mort,  leur 
corps  était  seulement  de  6°, 25  à  7»,18  au-dessus  de  sa  température  initiale.  H  est 
doncdémontré  que,  dans  l'état  physiologique,  la  températm^e  propre  d'un  mammi- 
fèreet  d'un  oiseau  ne  peut  pas  dépasser  son  état  normal  de6à7  degrés  centigrades, 
sans  que  sa  vie  soit  sérieusement  mise  en  danger.  Du  reste,  Delaroche  et  Berger 
ont  prouvé  que,  pour  faire  périr  un  animal,  il  n'est  pas  nécessaire  de  porter  très- 
haut  la  température  ambiante  ;  il  résulte  de  leurs  expériences  que  l'influence  pro- 
longée de  l'air  sec  à  50  degrés  suffit  pour  atteindre  ce  but.  Ce  dernier  fait  est 
parfaitement  d'accord  avec  les  phénomènes  physiologiques  observés  dans  les  étuves 
sèches.  L'anima/  étant  privé d' eau,  \a  transpiration  exagérée  l'épuisé  peu  à  peu  ; 
bien  que  la  température  ne  soit  pas  très-élevée  autour  de  lui,  il  succombe  parce  que, 
faute  de  liquide  la  sueur  et  l'évaporation  ne  sont  plus  assez  abondantes  pour  lutter 
contre  les  influences  extérieures.  Franklin  avait  déjà  observé  que,  dans  des  cir- 
constances analogues,  les  moissonneurs  de  la  Pensylvanie  ne  résistent  à  l'action 
directe  des  rayons  solaires  qu'en  buvant  des  quantités  énormes  d'eau  additionnée 
d'un  peu  de  rhum. 

L'iufluence  des  températures  élevées  a  été  aussi  étudiée  sur  les  animaux  infé- 
rieurs. Les  faits  abondent  pour  démontrer  que  des  grenouilles  exposées  en  été  à 
l'action  de  la  chaleur  solaire  se  maintiennent  au-dessus  de  la  température  am- 
biante. Delaroche  et  Berger  ont  fait  mourir  des  grenouilles  dans  des  étuves  sè- 
ches ;  ils  ont  remarqué  qu'elles  résistent  mieux  et  plus  longtemps  que  des  mam- 
mifères et  des  oiseaux  de  même  volume,  circonstance  qui  s'explique  très-bien  par 
l'abondance  relative  de  l'eau  dont  sont  imbibés  les  tissus  de  ces  divers  animaux. 
Mais  nous  devons  signaler  ce  fait  important,  qu'au  moment  de  leur  mort,  la 
température  des  grenouilles  placées  dans  des  étuves  sèches  n'a  pas  dépassé  41  de- 
grés. Les  limites  extrêmes  que  la  température  de  l'animal  ne  peut  pas  dépasser 
sans  danger,  sont  donc  sensiblement  les  mêmes  pour  les  grenouilles  que  pour  les 
mammifères  et  les  oiseaux. 

Delaroche  et  Berger,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  rôle  joué  par  l'évapo- 
ration dans  ces  circonstances  diverses,  ont  fait  deux  expériences  de  la  plus  haute 
importance  : 

{"  Dans  une  étuve  sèche  dont  la  température  varia  de  52°, 50  à  61°, 25,  ils  pla- 
cèrent des  éponges  mouillées,  un  alcarraza  plein  d'eau  et  une  grenouille  vi- 
vante. Au  début  de  l'expérience,  la  température  delà  grenouille  était  de  21'',25, 
celle  de  Yalcarraza  et  des  éponges  avait  été  artificiellement  élevée  à  38  et  41  de- 
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yrés  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  vase,  les  éponges  et  la  grenouille  se  trouvè- 
rent en  équilibre  et  restèrent  à  37°,  18  pendant  les  deux  heures  que  dura  l'obser- 
vation. Le  vase  et  les  éponges  perdirent  à  peu  près  3  degrés,  la  grenouille,  au 
contraire,  en  gagna  16,  pour  atteindre,  les  uns-etles  autres,  la  température  com- 
patible avec  celle  de  l'étuve  et  la  vitesse  de  l'évaporalion,  et  se  maintenir  invaria- 
blement à  15  ou  20  degrés  au-dessous  de  l'état  thermique  de  l'air  ambiant. 

2"  Dans  une  seconde  expérience,  ils  placèrent  dans  une  étuve  sèche  un  lapin 
vivant  et  un  alcarruza  plein  d'eau,  tous  les  deux  à  la  même  température,  l'en- 
ceinte varia  de  60°, 5  à  87", 5;  l'observation  fut  continuée  jusqu'à  la  mort  du  la- 
pin. La  diminution  de  poids  montra  que  l'évaporalion  avait  été  sensiblement  la 
même  pour  le  lapin  et  pour  l'alcarraza,  à  la  fin  de  l'expérience,  le  lapin  n'avait  que 
2'',5  de  plus  que  le  vase  poreux.  Cette  légère  différence  pouvait  être  prévue;  en 
effet,  les  combustions  respiratoires  avaient  dû  continuer  chez  l'animal,  même  après 
sa  mort,  et  maintenir  sa  température  un  peu  supérieure  à  celle  de  l'alcarraza. 

C'est  donc  à  une  cause  toute  physique,  à  l'évaporalion  des  liquides  de  la 
transpiration,  que  tous  les  animaux  doivent  la  faculté  de  se  maintenir  au-dessous 
de  la  température  du  milieu  ambiant  quand  elle  dépasse  accidentellement  40  ou 
45  degrés.  Cette  perte  incessante  de  chaleur  par  le  fait  de  l'évaporation  est  inévi- 
table ;  dans  des  conditions  exceptionnelles  de  la  température  extérieure,  c'est  la 
seule  arme  dont  puisse  disposer  l'animal  pour  se  défendre  contre  l'action  du  mi- 
lieu ambiant  qui  ne  tarderait  pas  à  compromettre  définitivement  son  existence.  Tout 
démontre,  en  effet,  qu'aux  environs  de  45  degrés  centigrades,  il  existe,  pour  les 
animaux  de  toute  classe,  un  point  critique,  une  limite  supérieure  que  la  tem- 
pérature de  leur  corps  ne  peut  atteindre,  même  momentanément,  sans  que  leur 
vie  soit  sérieusement  menacée. 

Conclusion.  Toute  la  théorie  de  la  chaleur  animale  est  donc  restée  contenue 
dans  les  termes  de  la  tormule  si  nettement  énoncée  par  Lavoisier  dès  i  789  ; 

«  La  machine  animale  est  principalement  gouvernée  par  trois  régulateurs  prin- 
cipaux :  la  respiration,  qui  consomme  de  l'hydrogène  et  du  carbone  et  qui  fournit 
an  calorique  ;  la  transpiration,  qui  augmente  ou  diminue  suivant  qu'il  est  néces- 
saire d'emporter  plus  ou  moins  de  calorique  ;  enfin,  la  digestion,  qui  rend  au  sang 
ce  qu'il  perd  par  la  respiration  et  la  transpiration.  » 

Si,  comme  conséquence  des  progrès  de  la  science,  les  procédés  d'investigation  se 
sont  perfectionnés  et  les  données  premières  indispensables  à  la  solution  du  pro- 
blème sont  mieux  connues,  la  grande  vue  physiologique  de  Lavoisier  n'eu  est  pas 
moins  restée  debout  tout  entière.  Empruntant  une  expression  employée  par  M.  Du- 
mas dans  une  autre  circonstance,  nous  dirons  :  «  Lavoisier  est  intact,  impéné- 
trable, son  armure  d'acier  n'est  pas  entamée.  »  Il  nous  suffirait  en  effet  de  suivre 
l'animal  dans  les  diverses  phases  de  la  vie  physiologique,  pour  montrer  que  l'in- 
tensité de  la  double  combustion  respiratoire  et  de  l'évaporalion  se  modifie,  partout 
et  toujours,  dans  le  sens  indiqué  par  la  différence  à  maintenir  entre  la  température 
propre  et  celle  du  milieu  ambiant,  cette  dernière  étude,  qui  sera  mieux  placée 
aux  articles  Température,  Climats,  nous  fournirait  les  arguments  les  plus  pro- 
bants en  faveur  de  la  doctrine  qui  place,  dans  les  phénomènes  physico-chimiques 
de  la  respiration,  la  véritable  source  de  la  chaleur  animale. 

Application  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  à  l'étude  des  phénomènes 
physico-chimiques  de  la  respiration.     Les  réactions  chimiques  si  nombreuses 
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et  si  diverses  dont  s'accompagne  la  nutrition  fournissent  évidemment  la  totalité 
de  la  chaleur  développée  par  les  animaux.  Nous  savons,  en  outre,  que  l'action  dp 
l'oxygène  emprunté  à  l'atmosphère  sur  les  matériaux  organiques  du  sang  aboutit 
à  une  double  combustion,  à  une  formation  d'acide  carbonique  et  d'eau.  Mais  est-il 
possible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  calculer  exactement  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  par  les  phénomènes  physico-chimiques  de  la  respiration  ? 

L'eau  et  l'acide  carbonique  produits  dans  la  trame  des  capillaires  généraux  et 
exhalés  par  les  surfaces  respiratoires  peuvent  provenir  de  deux  sources.  —  L'une 
est  la  combinaison  de  l'oxygène  des  matériaux  organiques  du  sang  avec  leur  liy- 
dro"-ène  et  leur  carbone  ;  —  l'autre  est  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  du  car- 
bone de  ces  mêmes  matériaux  avec  Voxygène  absorbé.  — L'eau  qui  provient  de  la 
première  de  ces  deux  sources  peut  être  considérée  comme  ■préexistante  dans  l'é- 
conomie ;  on  peut  admettre  qu'elle  n'est  pas  produite,  mais  seulement  mise  en 
liberté  dans  l'acte  de  la  respiration,  que  son  apparition  ne  s'accompagne  m  d'un 
Tain  ni  d'une  perte  de  chaleur.  —  On  peut  eu  dire  autant  de  l'acide  carbonique 
qui,  dans  certaines  circonstances,  provient  de  la  combinaison  de  l'oxygène  el  du 
carbone  du  sang.  Cet  acide,  il  est  vrai,  ne  peut  pas  être  considéré  comme  préexis- 
tant, il  est  réellement  produit  par  une  véritable  combustion  ;  mais,  comme  l'oxy- 
gène qu'il  renferme  ne  devient  libre  qu'à  la  condition  d'être  emprunté  à  un  corps 
ramené  lui-même  à  un  moindre  degré  d'oxydation,  ou  doit  admettre  que  la  cha- 
leur consommée  par  cette  ségrégation  chimique  préalable  et  nécessaire  à  la  mise 
en  liberté  de  l'oxygène,  compense  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  ultérieure 
de  cet  acide  carbonique.  —  La  combinaison  de  l'oxygène  absorbé  par  les  surfoces 
respiratoires  avec  les  éléments  combustil)les  des  matériaux  organiques  du  sang 
est  donc  la  seule  dont  il  y  ait  à  tenir  compte  comme  source  de  chaleur. 

La  méthode  directe,  employée  par  Lavoisier,  Dulong,  M.  Despretz,  M.  V.  Re- 
gnault,  permet  de  déterminer  exactement  deux  éléments  importants  :  la  quantité 
d'oxygène  emprunté  au  milieu  ambiant  et  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalé. 
—  D'autre  part,  la  méthode  indirecte,  proposée  et  pratiquée  par  M.  Boussmgault, 
fait  connaître  les  éléments  du  sang  éliminés  par  les  voies  respiratoires  et  les  pro- 
portions de  ces  éléments.  —  Ces  deux  méthodes  ne  se  contrarient  pas  ;  elles  se 
contrôlent  mutuellement,  se  complètent.  Des  résultats  fournis  par  leur  emploi 
simultané,  il  est  donc  possible  de  déduire  avec  certitude  la  quantité  d'oxygène 
empruntée  au  milieu  ambiant  et  les  proportions  dans  lesquelles  cet  oxygène  absorbé 
s'est  partagé  entre  le  carbone  et  l'hydrogène  des  matériaux  organiques  du  sang. 
Quelle  que  soit  leur  importance,  ces  déterminations  ne  sauraient  suffire  pour  cal- 
culer  la  chaleur  produite  par  l'animal. 

Lavoisier  déterminait  la  quantité  de  chaleur  développée  dans  l'acte  de  la  ie:.pi 
ration  en  multipliant  le  poids  du  carbone  et  le  poids  de  l'hydrogène  brûlés  par  la 
chaleur  de  combustion  de  chacun  de  ces  corps  à  l'état  libre  et  en  faisant  la  somme 
des  deux  produits  ;  ainsi  ont  procédé  Dulong  et  M.  Despretz,  ainsi  on  procède  en- 
core. Ce  calcul  repose  sur  l'hypothèse  inadmissible  que,  dans  les  combustions 
respiratoires,  le  carbone  et  l'hydrogène,  pour  se  transformer  en  acide  carbonique 
et  en  eau,  dégagent  la  même  quantité  de  chaleur  que  quand  ils  sont  brûlés  à  l'état 
libre.  Mais,  dans  la  trame  des  capillaires  généraux,  l'action  de  l'oxygène  absorbé 
porte  sur  des  matières  ternaires  et  quaternaines  ;  les  premières  sont  complètement 
minéralisées;  les  secondes,  ramenées  seulement  à  une  composition  plus  simple,  ne 
sont  qu'incomplètement  brûlées.  Or,  nous  savons  que  la  chaleur  fournie  par  la 
combustion  d'un  composé  n'est  pas  égale  à  la  somme  des  quantités  de  chaleur 
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.légagées  par  l'oxydation  de  cl)acuii  de  ses  éléments  supposés  libres.  Par  cela  seul, 
■in  au  moment  où  ils  sont  bnilés,  le  carbone  et  l'hydrogène  sont  engagés  dans  une 
combinaison  quelconque,  lenr  chaleur  de  combustion  est  modifiée ,  l'expérience 
seule  pourrait  indiquer  le  sens  et  l'intensité  de  celte  modification  pour  chacun  des 
corps  composés  dont  ils  font  partie. 

Pour  arriver  à  la  détermination  exacte  de  la  quantité  de  clialenr  produite  par 
les  animaux,  il  y  anrait  donc  à  résoudre  les  questions  suivantes.  —  Connaître  la 
quantité  et  la  nature  de  chacune  des  substances  ternaires  complètement  brûlées 
et  la  chaleur  de  combustion  de  chacune  d'elles; —  connaître  la  quantité  et  lana- 
■  ture  de  chacune  des  substances  quaternaires  attaquées,  le  degré  de  combustion 
incomplète  réalisée  et  la  chaleur  de  combustion  de  chacune  d'elles.  —  Dans  l'état 
actuel  de  la  science,  les  éléments  indispensables  à  la  solution  de  ce  problème  font 
complètement  défaut.  —  Les  déterminations  de  la  quantité  de  chaleur  déve- 
loppée par  les  animaux  faites  par  les  divers  observateurs  qui  ont  abordé  cette 
belle  question  de  physiologie  peuvent  être  considérées  comme  des  évaluations  plus 
ou  moins  approximatives,  mais  ne  sauraient  prendre  rang  dans  la  science  à  titre 
de  solutions  définitives. 

Les  idées  introduites  dans  la  science  par  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  ont 
donné  à  cette  question  des  combustions  respiratoires  une  extension  et  une  impor- 
tance considérables,  ont  ouvert  aux  observateurs  un  vaste  champ  de  recherches. 

Depuis  le  haut  jusqu'au  bas  de  l'échelle,  tout  animal  se  déplace  à  chaque  instant 
à  la  surface  du  sol,  ici  pour  pourvoir  à  ses  besoins,  se  procurer  de  la  nourriture  ou 
faire  des  provisions  ;  là  pour  chercher  à  se  construire  ou  se  creuser  un  abri  ;  ailleurs, 
pour  poursuivre,  atteindre,  terrasser  une  proie  ou  pour  se  dérober  aux  étreintesd'un 
ennemi.  —  Malgré  toutes  les  pertes  de  chaleur  occasionnées  par  i'évaporation,  le 
rayonnement  et  le  contact  du  milieu  ambiant,  l'animal  maintient  sa  température 
propre:  cette  production  continuelle  de  chaleur  est  aussi  un  travail.  —  Ajoutons 
enfin  que  l'entretien  de  la  circulation  du  sang  et  des  mouvements  respiratoires 
exige  un  travail  mécanique  dont  l'activité  dépend  d'une  foule  de  conditions,  les  unes 
extérieures,  les  autres  inhérentes  à  la  constitution.  _  Tout  ce  travail  exige  une 
dépense  considérable  de  force.  Nous  avons  déjà  établi  que  la  chaleur  nécessa'ire  au 
maintien  de  la  température  propre  de  l'animal  est  fournie  par  l'action  de  l'oxyeène 
absorbé  sur  les  matériaux  organiques  du  sang  ;  il  est  naturel  de  se  demander  si 
la  force  dépensée  par  le  système  musculaire  provient  de  la  même  source. 

Nous  devons  à  M.  Longet  une  étude  très-intéressante  des  rapports  de  l'énergie 
du  muscle  et  de  la  circulation  sanguine.  D'après  les  expériences  de  Swammerdam 
6t  de  Sténon  sur  les  chiens,,  on  savait  que  les  mouvements  volontaires  des  mem- 
bres postérieurs  sont  abolis  à  la  suite  de  la  ligature  de  l'aorte  abdominale  et  repa- 
raissent, avec  leur  énergie  primitive,  dès  que  le  cours  du  sang  artériel  est  rétabli. 
M.  Longet  s'est  posé  une  question  bien  différente  ;  il  s'est  proposé  de  déterminer 
si  un  muscle  prrèe  de  sang  artériel  conserve  encore  \?.  propriété  de  se  contracter 
quand  ou  le  soumet  à  une  excitation  directe.  De  ses  nombreuses  expériences  sur  les 
animaux  il  résulte  que  toute  trace  d'excitabilité  disparaît  deux  heures  après  que  le 
muscle  a  cessé  de  recevoir  du  sang  artériel,  etqu'il  suffit  de  permettre  de  nouveau 
l'afnux  de  ce  sang  artériel  pour  que,  en  quelques  minutes,  le  muscle  recouvre  la 
propriété  de  se  contracter  sous  rinQuence  d'une  excitation  directe  ou  indirecte. 
—  Mais  le  sang  artériel  contient  :  d'une  part,  les  matériaux  de  réparation  préparés 
par  la  digestion  ;  d'autre  part,  tout  l'oxygène  cédé  dans  le  poumon  par  l"atrao- 
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sphère.  Ce  liquide  est  en  réalité  l'agent  de  toute  nutrition.  —  De  son  côté,  M.  Bec- 
querel a  démontré  que  la  température  d'un  muscle  s'abaisse  sensiblement  quand 
on  comprime  son  artère  noiu'ricière.  —  Nous  sommes  donc  autorisé  à  affirmer 
que  la  solidarité  la  plus  étroite  existe  entre  la  contraciilité  et  les  phénomènes 
de  combustion  qui  s'accomplissent  dans  la  trame  des  vaisseaux  capillaires  des 
muscles. 

Dans  les  muscles,  commedanstouslesorganestt  tous  les  tissus,  les  matériaux  or- 
ganiques du  sang  sont  incessamment  attaqués  par  l'oxygène  ;  brûlés,  soumis  à  une 
série  de  combustions  successives  qui  simplifient  graduellement  leur  composition, 
ramenés  aux  formes  définitives  sous  lesquelles  ils  sont  entraînés  par  la  circulation 
veineuse,  ces  matériaux  sont  rejetés  au  dehors  par  le  poumon,  la  peau  et  les  divers 
émonctoires  de  l'économie. 

Toutes  les  observations  s'accordent,  d'ailleurs,  pour  démontrer  que  l'activité  de 
ces  combustions  internes  augmente  pendant  la  contraction  du  muscle,  il  résulte, 
en  effet,  de  nombreuses  expériences  tentées  dans  cette  direction  que  les  muscles 
en  contraction  absorbent  plus  d'oxygène  et  exhalent  plus  d'acide  carbonique  queles 
muscles  en  repos.  —  Dans  un  premier  bocal  de  verre  bien  exactement  fermé, 
M.  Matteucci,  plaçaitcinq  grenouilles  préparés  à  la  Galvani  :  dans  un  second  bocal  de 
mêmes  dimensions,  il  renfermait  cinq  grenouilles  parfaitement  semblables  et  sen- 
blablement  préparées  dont  les  muscles  étaient  mis  en  contraction  au  moyen  d'un 
appareil  d'indication.  Au  bout  de  sept  à  huit  minutes,  il  retirait  rapidement  les 
deux  groupes  de  grenouilles  et  analysait  l'air  des  bocaux.  Constamment  il  trouvait 
une  quantité  d'acide  carbonique  plus  considérable  dans  le  second  bocal  où  les  gre- 
nouilles s'étaient  contractées,  que  dans  le  premier  oii  elles  avaient  été  maintenues 
immobiles.  — '■  L'étude  comparative  de  la  composition  du  sang  veineux  et  du  sang 
artériel  des  masses  musculaires  fournit  une  nouvelle  preuve  de  celte  plus  grande 
activité  des  combustions  pendant  la  contraction  ;  le  sang  veineux  contient  C,75 
pour  100  d'acide  carbonique  de  plus  que  le  sang  artériel  quand  le  muscle  est  re- 
lâché, et  -10,79  pour  100  de  pbis  quand  le  muscle  est  contracté. 

A  l'état  de  repos  et  aussi  pendant  l'exercice  modéré,  ces  combustions  internes  et 
le  travail  d'élimination  de  leurs  produits  sont  réglés  de  telle  manière  que  le  mus- 
cle conserve  sa  composition  normale  et  toutes  ses  propriétés  physiologiques;  la 
réaction  du  suc  musculaire  est,  dans  les  deux  cas,  constamment  neutre  ou  alca- 
line.—  Il  n'en  est  plus  de  même  quand  le  muscle  est  soumis  à  un  travail  excessif 
de  contraction.  Les  combustions  internes  s'exagèrent,  l'élimination  n'est  plus 
assez  active  pour  entraîner  tous  les  produits  de  décomposition  ;  bientôt  l'acide 
lactique  existe  en  trop  grande  proportion  dans  l'organe  et  en  altère  la  composi- 
tion ;  la  réaction  chimirjiie  du  suc  musculaire  devient  manifestement  acide.  Bien 
que  le  sang  artériel  continue  à  apporter  des  matériaux  de  nutrition  et  de  l'ovy- 
gène,  les  combustions  ne  s'opèrent  plus  que  difficilement  et  incomplètement  dans 
le  tis-u  musculaire  engorgé  par  des  produits  de  décomposition  ;  la  contraciilité  ne 
tarde  pas  l'i  s'affaiblir,  et  la  force  musculaire  éprouve  une  dépression  connue  sous 
le  nom  de  fatigue. 

Il  résulte,  en  effet,  des  observations  de  Proust  que  la  proportion  d'acide  car- 
bouique  augmente  dans  l'air  expiré  quand  l'animal  se  livre  à  un  exercice  mo- 
déré, tandis  que,  pendant  la  fatigue  qui  succède  à  un  exercice  violent,  la  propor- 
tion d'acide  carbonique  diminue.  —  Un  repos  suffisamment  prolongé  pour 
permettre  au  travail  d'élimination  de  débarrasser  les  tissus  de  cet  excès  de  pro- 
duits de  décomposilion,  rend  au  suc  musculaire  sa  réaction  neutre  ou  alcaline, 


74  CHALEUR  ANIMALE 

iait  disparaître  la  fatigue  et  restitue  à  la  contractilité  toute  son  énergie.  —  Les 
î  expériences  tentées  sur  les  animaux  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  la  fatigue 
musculaire  n'est  pas  le  résultat  de  l'usure  delà  fibre  contractile  qui  aurait  besoin 
d'être  réparée  par  l'assimilation  de  nouveaux  matériaux,  mais  qu'elle  accuse  une 
accumulation  de  produits  qu'il  suffit  d'éliminer,  en  maintenant  l'afflux  d'oxy- 
gène, pour  rendie  aux  combustions  internes  toute  leur  activité  primitive  et  aux 
muscles  toute  leur  énergie.  D'ailleurs  quand  on  tient  compte  de  la  faible  durée 
du  repos  nécessaire  pour  dissiper  cette  fatigue,  on  demeure  convaincu  que  si, 
dans  un  si  court  espace  de  temps,  l'élimination  des  produits  de  décomposition 
peut  s'effectuer,  il  n'y  a  certainement  pas  place  pour  une  réparation  appréciable  de 
la  fibre  musculaire.  —  Une  analyse  plus  complète  et  plus  approfondie  des  phéno- 
mènes accomplis  dans  la  trame  de  tissus  permet  d'affirmer  que  l'acidification  du 
suc  musculaire  est  la  véritable  cause  de  la  fatigue.  Contentons-nous  de  rappeler,  à 
l'appui  de  cette  proposition,  la  belle  et  curieuse  expérience  par  laquelle  M.  Ranke 
a  montré  que,  pour  produire  tous  les  effets  de  la  fatigue,  il  suffit  d'iujecter  de 
l'acide  lactique  dans  le  tissu  musculaire. 

L'exactitude  de  cette  explication  de  l'affaiblissement  de  la  puissance  mécanique 
des  muscles  se  trouve  démontrée  par  les  résultats  d'un  travail  dans  lequel 
M.  H.  Kronecker  a  étudié  la  double  influence  du  repos  et  de  la  circulation  d'un 
liquide  oxygène  sur  le  rétablissement  de  la  force  d'un  muscle  fatigué  ou  épuisé 
par  des  contractions  provoquées  et  répétées  à  des  intervalles  très-rapprochés.  11  a 
opéré  sur  des  grenouilles  dont  il  séparait  le  train  postérieur  en, conservant  l'aorte 
abdominale  et  la  peau  du  ventre  ;  un  liquide  injecté  par  l'aorte  circulait  dans  les 
muscles  des  membres  postérieurs  et  s'échappait  par  une  veine  de  la  peau  du 
ventre.  Tout  étant  ainsi  disposé  et  toute  circulation  étant  interrompue,  il  fati- 
guait les  muscles  par  une  série  de  secousses  électriques  d'induction  jusqu'à  ce  que 
l'énergie  de  leurs  contractions  fut  considérablement  affaiblie. 

i°  Lorsqu'on  n'établit  aucune  circulation  de  liquide  dans  les  muscles  de  la  grei 
nouille,  le  repos  ne  suffit  pas  pour  rendre  aiux  contractions  leur  énergie;  le  repos 
seul  n'exerce  donc  pas  d'action  réparatrice. 

2"  Les  muscles  ainsi  fatigués  restent  encore  affaiblis  lorsque,  pendant  le  repos, 
on  fait  passer  à  travers  leur  système  vasculaire  des  liquides  qui,  tels  que  des  so- 
lutions de  sel  marin  ou  de  phosphate  de  soude,  ne  peuvent  pas  leur  fournir  de 
l'oxygène.  Pour  rendre  leur  énergie  aux  muscles  fatigués,  il  ne  suffit  donc  pas 
non  plus  de  débarrasser  leur  système  capillaire  des  produits  de  combustion  qui 
l'engorgeaient,  même  alors  qu'on  les  a  laissés  reposer. 

3°  Même  sans  repos  intermédiaire,  il  suffit  de  faire  passer  à  travers  le  système 
vasculaire  des  muscles  fatigués  un  liquide  oxygéné  (du  sang  artériel  ou  du  perman- 
ganate de  potasse)  pour  que  les  contractions  deviennent  plus  intenses.  Un  repos 
de  cinq  à  six  minutes,  pendant  qu'on  maintient  la  circulation  du  liquide  oxygéné, 
suffit  pour  rendre  à  ces  muscles  toute  leur  énergie  de  contraction  primitive. 

Ce  dernier  fait  prouve  indubitablement  que  la  fatigue  n'est  pas  le  résultat 
d'une  usure  de  la  fibre  musculaire;  le  permanganate  de  potasse  ne  peut,  en  effet, 
fournir  les  éléments  organiques  qu'exigerait  la  reconstitution  de  cette  fibre 
altérée.  L'action  réparatrice  du  permanganate  de  potasse  prouve  que,  pour  taire 
disparaître  la  fatigue,  pour  rendre  aux  contractions  toute  leur  éner"ie,  il  suffit 
de  débarrasser  le  réseau  capillaire  des  produits  de  combustion  dont  il  est  engorgé 
et  de  fournir  en  même  temps  au  muscle,  \ oxygène  nécessaire  pour  que  de  nou- 
velles combustions  puissent  s'effectuer  dans  la  trame  de  ses  tissus. 
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Il  vésulte  des  expériences  de  M.  H.  Kronccker  que,  sur  les  muscles  de  gre- 
nouille, le  permanganate  de  potasse  a  une  action  réparatrice  aussi  grande  que  le 
san"  oxygéné.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  opère  sur  des  chiens;  le  perman- 
«ïanate  de  potasse  a  aussi  une  action  réparatrice  sur  les  muscles  de  chien,  mais 
cette  action  n'est  ni  aussi  constante  ni  aussi  considérable  que  celle  du  ^ang 

oxygéné. 

Quand  l'animal  est  au  repos,  les  combustions  internes  se  règlent  de  manière  à 
satisfaire  aux  besoins  de  la  calori  fi  cation  ;  si  l'on  tient  compte  de  la  chaleur  enle- 
vée à  l'organisnie  par  le  rayonnement,  l'évaporation  et  le  contact  du  milieu  am- 
biant, il  est  facile  de  s'assurer  que  Faction  chimique  accom.plie  dans  les  capillaires 
"énéraux  est  tout  entière  utilisée  pour  produire  de  la  chaleur  sensible.  En  est-il 
de  même  quand  le  système  musculaire  entre  en  contraction  et  produit  un  tra- 
vail extérieur  ?  Dans  ce  dernier  cas,  la  chaleur  sensible  dégagée  représente-t-elle 
la  totalité  des  combustions  effectuées? 

•  A  l'état  sauvage,  les  animaux  sont  toujours  en  mouvement,  et,  sauf  des  cas  ex- 
ceptionnels dont  il  serait  facile  de  fournir  l'explication,  leur  chair  est  très-pauvre 
en  matières  grasses.  —  L'observation  de  tous  les  jours  enseigne  que,  pour  engrais- 
ser les  animaux  domestiques,  il  faut  de  toute  nécessité  les  tenir  au  repos,  et  que, 
pour  leur  faire  perdre  leur  embonpoint,  il  suffit  de  les  remettre  au  travail.  — 
Tous  ces  faits  prouvent  que,  pendant  le  travail,  l'animal  consomme,  détruit  les 
matières  grasses  de  son  sang  ou  déposées  dans  ses  tissus;  ils  s'accordent  avec  les 
résultats  des  expériences  directes  pour  prouver  qu'un  exercice,  même  très-mo- 
déré, s'accompagne  invariablement  d'une  augmentation  de  l'activité  de  la  fonc- 
tion respiratoire.  —  D'après  Lavoisier,  un  homme  qui,  au  repos,  consommait 
24  litres  d'oxygène  par  heure,  en  absorbait  63  quand  il  travaillait  à  soulever  un 
fardeau. —  Nous  devons  à  M.  Lassaigne  une  observation  du  même  genre  sur  un 
cheval;  au  repos,  cet  animal  expirait  342  grammes  d'acide  carbonique  par  heure; 
après  quinze  inimités  de  course,  il  en  exhalait  746  grammes  par  les  voies  respi- 
ratoires. —  M.  Boussingault  a  étudié  l'influence  des  états  de  veille  et  de  sommeil 
sur  l'activité  de  la  fonction  respiratoire.  Ses  recherches  établissent  qu'une  tourte- 
relle éveillée,  jouissant  de  toute  son  activité,  brûlait  255  milligrammes  de  car- 
bone par  heure,  tandis  que  le  même  animal  endormi  n'en  consommait  que 
162  milligrammes.  —  M.  ScharUng,  de  son  côté,  a  constaté  que  les  quantités  de 
carbone  successivement  brûlées  par  un  même  homme  endormi  et  éveillé  sont  dans 
le  rapport  de  1  à  1,237.  —  Les  résultats  de  toutes  ces  recherches  s'accordent 
donc  avec  ce  que  nous  a  déjà  appris  l'étude  directe  des  phénomènes  accomplis 
dans  l'intérieur  des  muscles  pour  établir  que  les  combustions  internes  sont  d'au- 
tant plus  actives,  que  les  efforts  musculaires  accomplis  par  l'animal  sont  eux- 
mêmes  plus  intenses. 

Sans  doute,  pendant  sa  contraction,  le  muscle  éprouve  certainement  une  élé- 
vation de  température;  ce  fait  a  été  nettement  établi  par  MM  Breschet  et  Bectjue- 
vel,  et  surtout  par  M.  Helmholtz.  Sans  doute  encore,  indubitablement,  l'animal 
qui  accomplit  un  travail,  l'homme  qui  s'agite  vivement,  qui  fatigue  et  soulève  des 
iardeaux,  se  couvrent  de  sueur  et  s'échauffent.  Mais,  dans  tous  les  cas,  l'excès  de 
chaleur  sensible  développée  est-U  proportionnel  à  l'excès  des  combustions  effec- 
tuées dans  les  profondeurs  de  l'économie  ?  Telle  est  la  question  qui  se  pose  ;  des 
expériances  déjà  anciennes  nous  permettent  d'y  répondre  négativement. 

John  Davy  a  démontré  que,  pendant  le  travail,  la  température  des  parties  cen- 
trales s'élève  à  peine  d'un  degré;  un  exercice,  même  violent,  a  pour  principal  et 
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presque  unique  effet  de  régulariser  la  distribulion  de  la  chnleur  dans  les  diverses 
parties  de  l'économie,  en  communiquant  aux  extrémités  une  température  sensi- 
blement égale  à  celle  du  tronc.  En  cas  pareil,  il  est  vrai,  la  "sueur  est  très- 
abondante  ;  mais  évidemment,  malgré  la  déperdition  de  chaleur  occasionnée  par 
l'évaporation  des  liquides  qui  pleuvent  à  la  surface  de  la  peau,  l'accroissement 
d'activité  des  combustions  internes  pendant  le  travail  est  hors  de  proportion  avec 
les  élévations  de  température  constatées.  — Lavoisier  fait  une  remarque  de  même 
nature  lorsque,  à  la  suite  de  l'observation  de  cet  homme  chez  lequel  la  consom- 
mation de  l'oxygène  s'élevait,  pendant  le  travail,  de  24  à  63  litres  par  heure,  il 
ajoute  :  &  La  température  du  sang  demeure  assez  constamment  la  même,  du 
moins  à  quelques  fractions  de  degré  près.  »  On  ne  saurait  trop  admirer  la  justesse 
et  la  profondeur  de  cette  remarque  de  Lavoisier. 

La  contraction  musculaire,  en  conservant  la  même  énergie  et  en  s'accompagnant 
xle  combustions  internes  de  même  intensité,  peut  s'effectuer  dans  trois  conditions 
différentes. —  Dans  un  premier  cas,  le  muscle  contracté  soutient  un  poids  donné 
à  une  hauteur  déterminée;  le  muscle  est  tendu  en  contraction  statique,  mais  il 
n'effectue  aucun  travail.  —  Dans  un  second  cas,  le  même  poids  est  soulevé  à  une 
hauteur  déterminée,  arrive  sans  vitesses,  l'extrémité  de  sa  course  ascensionnelle; 
le  muscle  est  en  contraction  dynamique  et  effectue  un  travail  positif  éga\  au  pro- 
duit du  poids  évalné  en  kilogrammes  par  la  hauteur  de  course  évaluée  en  mètres. 
—  Enfin,  dans  un  troisième  cas,  le  poids  descend  de  la  même  hauteur,  toujours 
soutenu  par  le  muscle  contracté  qui  annule,  à  chaque  instant,  la  vitesse  commu- 
niquée par  la  pesanteur;  le  muscle  est  encore  en  contraction  dynamique,  mais  il 
accomplit  un  travail  négatif  àe  même  valeur  que  le  travail  positif  du  cas  précé- 
dent, puisqu'il  détruit  finalement  la  force  vive  qu'aurait  acquise  le  poids  en  tom- 
bant librement  de  la  même  hauteur. 

Dans  une  série  d'expériences  très-intéressante§,  M.  J.  Béclard  a  trouvé  que,  con- 
stamment et  dans  quelque  circonstance  que  la  contraction  s'effectue,  la  tempéra- 
ture du  muscle  s'élève.  Mais  l'élévation  de  la  température,  pendant  la  contraction 
statique,  est  plus  forte  que  pendant  la  contraction  dynamique  avec  soulèvement 
du  poids  ou  travail  positif,  et  plus  faible  que  pendant  la  contraction  dynamique 
avec  travail  négatif.  —  L'exactitude  de  ces  résultats  est  confirmée  par  une  se- 
conde série  d'expériences  dans  laquelle  M.  J.  Béclard,  a  constaté  que  si  le  muscle 
effectue  alternativement  un  travail  positif  et  un  travail  négatif  de  même  valeur, 
c'est-à-dire  si  alternativement  il  soulève  un  poids  et  soutient  ce  poids  pendant  qu'il 
descend  de  la  même  hauteur  sous  l'influence  de  la  pesanteur,  l'élévation  de  tem- 
pérature est  la  même  que  pendant  la  contraction  statique. 

Si  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  la 
signification  de  ces  faits  est  claire  et  évidente.  —  Quand  le  muscle  en  contraction 
statique  est  tendu  sans  travail  effectué,  la  réaction  chimique  interne  est  tout  en- 
tière re'présentée  par  la  chaleur  sensible  dégagée.  —Pendant  la  contraction  rf//?îa- 
mique  avec  soulèvement  de  poids,  l'élévation  de  température  du  muscle  n'accuse 
pas  toute  la  chaleur  développée  par  les  combustions  internes;  la  portion  de  la  cha- 
leur qui  disparaît  est  l'équivalent  du  travail  mécanique  effectué.  —  Enfin  si, 
pendant  qu'il  soutient  le  poids  dans  sa  chute,  le  muscle  acquiert  une  température 
supérieure  à  celle  que  les  réactions  chimiques  internes  peuvent  lui  communiquer, 
c'est  qu'il  fixe  à  son  profit  une  quantité  de  chaleur  équivalente  à  la  force  vive 
détruite  du  poids  qu'il  arrête  dans  sa  course  descendante. 

Mais,  dans  quelque  condition  que  s'effectue  la  contraction,  la  fibre  musculaire 
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est  le  siège  d'un  travail  moléculaire  qui  consomme  une  partie  de  la  chaleur  déve- 
loppée patries  combustions  effectuées  dans  le  réseau  capillaire  du  muscle  en  ae- 
tion.  En  rapportant  toutes  les  variations  de  température  des  masses  musculaires  à 
l'intensité  et  au  seitsdu  travail  extérieur  effectué,  M.  J.  Béclaid  a  supposé  impli- 
citement que  les  combustions  internes  et  le  travail  moléculaire  de  la  libre  muscu- 
laire conservent  la  même  valeur  dans  les  trois  cas  de  contraction  qu'il  a  considé- 
rés. L'hypothèse  est  plausible,  sans  doute,  mais  il  serait  nécessaire  de  vérifier  son 
exactitude  ayant  d'admettre  définitivement  la  légitimité  de  l'interprétation  précé- 
dente des  résultats  fournis  par  ses  expériences. 

En  opérant  directement  sur  des  muscles  de  grenouille  dénudés  et  dont  la  tem- 
pérature  était  mesurée  par  un  élément  ihermo-électrique,  M .  Heidenhain  a  obtenu 
des  résultats  conformes  aux  indications  des  expériences  de  M.  J.  Héclard;  mais 
ses  mesures  montrent  que  la  question  est  beaucoup  plus  complexe  qu'on  ne  l'avait 
cru  d'abord.  Le  muscle  était  excité  par  des  décharges  électriques  lancées  dans  le 

nerf  qui  l'anime. 

Si  le  muscle  excité  est  tendu  par  un  poids,  et  si  un  obstacle  convenablement 
disposé  l'empêche  de  se  raccourcir,  on  observe  une  élévation  de  température  va- 
riable avec  le  poids  tenseur.  —  Celte  élévation  de  température  croit  avec  le  poids, 
mais  seulement  jusqu'à  une  certaine  limite,  à  partir  de  laquelle  elle  décroît,  le 
poids  continuant  à  augmenter.  La  fatigue  du  muscle  amène  donc  des  phénomènes 
différents  de  ceux  qui  correspondent  à  l'état  normal;  ces  résultats  sont  d'accord 
avec  les  observations  de  Prout  sur  les  variations  de  l'exhalation  d'acide  carbonique 
déterminées  par  un  exercice  modéré  et  par  la  fatigue  qui  succède  à  un  exercice 

violent. 

Si  l'on  permet  au  muscle  tendu  par  un  poids  de  se  raccourcir  sous  l'influence 
des  excitations  électriques,  on  observe  un  raccourcissement  permanent.  Les  quan- 
tités de  chaleur  dégagées  par  le  muscle  qui  se  contracte  augmentent  en  même 
temps  que  le  poids  tenseur,  si  Ton  s'arrange  de  manière  que  l'étendue  du  soulè- 
vement de  ce  poids  variable  reste  toujours  le  même.  Mais  ici  encore  on  constate 
une  limite  à  partir  de  laquelle  l'excès  de  chaleur  dégagée  s'affaiblit,  comme  dans 
l'expérience  précédente  de  l'excitation  sans  raccourcissement. 

Toutefois,  si  l'on  compare  deux  expériences  consécutives  dans  l'une  desquelles 
le  raccourcissement  du  muscle  est  empêché,  tandis  que  dans  le  deuxième  le 
muscle  se  raccourcit,  on  observe,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  la  quantité 
de  chaleur  dégagée  est  toujours  moindre  dans  le  deuxième  cas  que  dans  le  pre- 
mier; une  consommation  de  chaleur  correspond  donc  toujours  à  un  travail  exté- 
rieur positif  effectué. 

Nous  savons  qu'à  l'état  de  repos,  le  suc  musculaire  est  neutre  et  alcalin,  et  que 
sa  réaction  devient  acide  sous  l'influence  d'excitations  répétées.  Ce  changement  de 
réaction  est  dû  à  la  présence  de  l'acide  lactique  qui  est  un  des  premiers  produits 
de  la  combustion  dont  s'accompagne  la  contraction  musculaire.  M.  Heidenhain  a 
pris  cette  acidité  du  muscle  pour  mesure  de  l'intensité  des  actions  chimiques.  Il  a  ^ 
montré  ainsi  que  l'activité  de  l'action  chimique  est  plus  grande  dans  un  muscle 
en  contraction  que  dans  un  muscle  au  repos,  et  que,  pour  chaque  cas,  elle  aug- 
mente dans  le  môme  rapport  que  la  température. 

Les  résultats  de  ces  expériences  sont  en  parfait  accord  avec  une  observation  fort 
intéressante  de  M.  le  docteur  Peter.  Chez  une  petite  fille  atteinte  de  convulsions 
liées  à  la  tuberculisalion  des  méninges,  il  y  avait  alternativement  contraction  et 
paralysie  du  mouvoueiU  d'un  même  côté  du  corps.  Quand  le  bras  gauche  était 
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convulsé,  la  température  y  était  de  un  à  quatre  degrés  plus  élevée  qu'au  bras 
droit  ;  quand  la  contraction  cessait  et  que  le  bras  gauche  était  paralysé  du  mou- 
vement, la  température  y  était  au  contraire  de  un  demi-degré  à  un  degré  et  demi 
plus  basse  qu'au  bras  droit.  Plusieurs  observateurs  ont  signdé  des  élévations  de 
température  considérables  dans  les  névroses  avec  convulsions  toniques  et  surtout 
dans  le  tétanos.  Nous  nous  contenterons  de  rappeler  ici  ces  fiiits  très-intéressants  ; 
les  phénomènes  constatés  dans  ces  cas  pathologiques  sont  très-complexes  :  leur 
mterprétation  complète  serait  très-difficile  dans  l'état  actuel  de  la  science;  de  nou- 
velles recherches  sont  nécessaires  pour  mettre  nettement  en  lumière  le  rôle  de  la 
contraction  musculaire  au  milieu  des  influences  très-nombreuses  qui,  dans  les 
affections  de  ce  genre,  peuvent  modifier  la  température  des  malades. 

Les  recherches  de  M.  Hirn  sur  le  même  sujet  sont  antérieures  à  celles  de  M.  J. 
Béclard  et  de  M.  Heidenhain.  L'habile  ingénieur  de  Colmaf  a  mesuré  à  la  fois  la 
quantité  d'oxygène  consommé,  la  chaleur  sensible  dégagée  et  le  travail  produit 
par  un  homme  dans  un  temps  donné.  Quand  un  homine  monte  un  escalier  ou 
une  rampe,  son  système  musculaire  accomplit  un  travail  mécanique  positif  égal 
au  produit  du  poids  de  son  corps  par  la  hauteur  verticale  de  l'ascension.  Quand, 
au  contraire,  cet  homme  descend  une  rampe  ou  un  escalier,  la  contraction  mus- 
culaire est  employée  à  chaque  instant  à  conlre-balancer  la  vitesse  que  lui  commu- 
nique la  pesanteur,  accomplit  en  réalité  un  travail  négatif,  puisque  finalement 
elle  détruit,  par  résistances  successives,  la  force  vive  que  la  pesanteur  aurait  com- 
muniquée à  son  corps  s'il  était  tombé  verticalement  de  toute  la  hauteur  de  la 
descente  effectuée.  Après  avoir  mesuré  la  quantité  de  chaleur  sensible  que  produit 
chaque  gramme  d'oxygène  absorbé  par  un  homme  au  repos,  M.  Hirn  a  exécuté 
des  déterminations  du  même  genre  sur  le  même  homme,  tantôt  pendant  le  travail 
d'ascension,  tantôt  pendant  le  travail  de  descente.  La  quantité  d'oxygène  con- 
sommé augmente,  les  combustions  internes  sont  plus  actives,  la  quantité  de  cha- 
leur sensible  dégagée  devient  plus  considérable,  pendant  que  l'homme  monte; 
mais  chaque  gramme  d'oxygène  absorbé  développe  une  moins  grande  quantité  dé 
chaleur  sensible  que  pendant  le  repos.  11  disparaît  donc,  pendant  l'ascension,  une 
certaine  quantité  de  chaleur  qui  se  transforme  en  travail  mécanique.  La  quantité 
d'oxygène  consommé,  l'activité  des  combustions  internes  et  la  quantité  de  chaleur 
sensible  dégagée  augmentent  aussi  pendant  la  descente;  mais  les  mesures  calori- 
métriques indiquent  que,  dans  ce  cas,  la  chaleur  sensible  dégagée  dans  le  corps 
de  l'homme  est  supérieure  à  celle  que  peut  produire  l'oxygène  absorbé.  La  force 
vive  détruite  pendant  la  descente  s'est  donc  transformée  en  chaleur  sensible  a 
contribué,  pour  sa  part,  à  l'élévation  de  température  constatée. 

Bien  qu'ils  ne  puissent  pas  être  acceptés  comme  la  mesure  exacte  des  phéno- 
mènes accomplis,  les  résultats  de  toutes  ces  expériences  s'accordent  pour  montrer 
que,  dans  le  système  musculaire  d'un  animal  qui  effectue  un  travail  positif  (sou- 
lèvement de  poids,  traction  d'un  fardeau,  etc.),  tout  se  passe  comme  dans  une 
machine  à  feu  ordinaire.  Pendant  que  le  muscle  travaille,  la  chaleur  produite 
par  les  combustions  internes  devenues  plus  actives  se  partage  en  deux  portions 
complémentaires  :  l'une  apparaît  comme  chaleur  sensible  et  règle  la  température 
de  la  masse  musculaire;  l'autre  disparaît  en  tant  que  chaleur  sensible  et,  par 
l'intermédiaire  de  la  contractilité  musculaire,  se  transforme  en  travail  méca- 
nique. Le  muscle  est  un  moteur  animé  qui,  comme  la  machine  à  vapeur,  utilise 
la  cha'eur  pour  produire  du  travail;  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il'y  a  né- 
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cessairement  équivalence  entre  la  chaleur  disparue,  consommée,  et  le  travail  exté- 
rieur produit. 

En  réalité,  dans  quelques  conditions  que  le  phénomène  s'effectue,  à  une  con- 
Iniction  musculaire  d'intensité  déterminée  correspond  une  combustion  interne  et 
une  production  de  chaleur  d'intensité  également  déterminée;  c'est  aussi  une  por- 
tion déterminée  de  cette  chaleur  produite  qui  disparaît  comme  agent  thermique, 
est  consommée  par  le  travail  intérieur  dont  s'accompagne  la  contraction,  est 
transformée  en  contractilité.  Si  le  muscle  contracté  exerce  une  simple  pression 
ou  une  pure  traction,  sans  déplacement  de  poids,  sans  travail  extérieur  effec- 
tué, toute  cette  chaleur  consommée  par  le  travail  intérieur  dont  s'accompagne  la 
contraction,  ou  transformée  en  contractilité,  reparaît  à  l'état  de  chaleur  sensible 
quand  le  muscle  se  relâche.  Si,  au  contraire,  le  muscle  soulève  un  poids,  pro- 
duit un  travail  extérieur,  une  quantité  de  chaleur  équivalente  à  ce  travail  exté- 
rieur effectué  est  à  jamais  perdue  comme  chaleur  sensible.  Que  le  muscle  opère 
une  simple  pression  ou  soulève  un  poids,  la  dépense  supportée  par  l'organisme 
pour  faire  face  aux  combustions  internes  reste  donc  la  même;  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  la  manière  dont  cette  dépense  est  utilisée.  Dans  le  premier  cas,  la 
combustion  interne  est  tout  entière  représentée  par  de  la  chaleur  sensible;  dans 
le  second  cas,  cette  combustion  a  pour  équivalent  la  chaleur  sensible  dégagée  et 
le  travail  extérieur  effectué.  Mais,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  mani- 
festation extérieure  purement  calorifique,  ou  à  la  fois  calorifique  et  mécanique, 
est  l'équivalent  du  travail  chimique  intérieur  de  combustion. 

Au  point  de  vue  mécanique,  la  contractilité  joue  dans  le  muscle  le  même  rôle 
que  la  tension  de  la  vapeur  dans  la  locomobile;  elles  sont  l'une  et  l'autre  de  vrais 
agents  de  transformation  de  la  chaleur  en  force  mécanique,  en  travail.  De  là  dé- 
coule naturellement,  fatalement,  l'ordre  de  succession  des  phénomènes  accomplis 
dans  les  masses  musculaires.  L'action  productrice  de  la  chose  transformée  étant 
nécessairement  antérieure  à  l'intervention  de  l'agent  de  transformation,  la  com- 
bustion des  matériaux  organiques  du  sang  précède  nécessairement  la  mise  en  jeu 
de  la  contractilité.  L'action  chimique  s'effectue  la  première  et  produit  de  la  cha- 
leur; puis  la  contractilité  entre  enjeu,  la  fibre  musculaire  absorbe,  consomme 
une  portion  de  cette  chaleur:  enfin,  suivant  qu'il  produit  une  simple  pression  ou 
un  soulèvement  de  poids,  le  muscle  rend  au  monde  extérieur,  sous  forme  de  cha- 
leur sensible  ou  de  travail  mécanique,  toute  cette  chaleur  qu'au  début  il  a  em- 
pruntée au  foyer  de  combustion  pour  entrer  en  action.  Comme  la  force  élastique 
de  la  vapeur,  l'activité  propre  du  muscle  prend  donc  en  réalité  son  origine  dans 
une  simple  combustion,  dans  l'action  de  l'oxygène  sur  les  matériaux  organiques 
du  sang.  La  contractilité  est  nécessairement  une  activité  dé  même  ordre  que  l'af- 
finité chimique  d'où  elle  dérive  et  le  dégagement  de  chaleur  oii  le  travail  méca- 
nique auquel  elle  aboutit  ;  ce  qn'elle  a  de  spécial  elle  l'emprunte  à  la  spécialité 
de  nature,  de  composition  et  de  texture  de  fibre  musculaire  qui  lui  sert  de  sup- 
port. La  contractilité  musculaire  nous  apparaît  en  définitive  comme  une  modalité 
dynamique  soumise  aux  mêmes  lois  que  toutes  les  autres,  rattachée,  par  le  prin- 
cipe de  la  transformation  équivalente,  aux  grands  agents  du  monde  extérieur. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  expliquer  sur  le  rôle  joué  dans  la  production  de 
la  chfileur  animale  par  les  nombreux  frottements  dont  l'économie  est  le  siège.  Les 
surfaces  articulaires  frottent  les  unes  contre  les  autres,  les  tendons  des  muscles 
frottent  contre  leurs  gaines,  les  intestins  et  les  canaux  excréteurs  sont  traversés 
par  des  liquides  qui  frottent  contre  leurs  parois,  etc.  Tous  ces  frottements  déga- 
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gent  de  la  clialeiir;  mais  ces  frottements  détruisent  des  mouvements  communi- 
qués par  des  tuniques  ou  des  masses  musculaires  ;  la  chaleur  produite  par  ces 
frottements  est  l'équivalent  du  travail  musculaire  correspondant,  et  ce  travail 
musculaire  est  lui-même  Y  équivalent  de  la  chaleur  empruntée  par  les  muscles 
aux  combustions  internes.  La  chaleur,  rendue  sensible  sur  les  surfaces  du  frotte- 
ment, a  donc  aussi  son  origine  dans  la  combustion  des  matériaux  organiques  du 
sang.  Prenons  pour  exemple  les  frottements  du  sang  contre  les  parois  des  vais- 
seaux auquels  les  iatro-mécaniciens  ont  fait  jouer  un  si  grand  rôle.  Le  sang  che- 
mine dans  les  vaisseaux  sous  l'influence  de  l'impulsion  que  lui  communiquent  les 
contractions  du  cœur.  Mais  la  force  de  contraction  du  cœur,  comme  celle  de  tous 
les  muscles,  dérive  de  la  chaleur  développée  par  les  combustions  effectuées  dans  ses 
capillaires;  cette  force  est  tout  entière  employée  à  communiquer  de  la  vitesse  au 
sang  ;  les  frottements,  en  détruisant  cette  vitesse,  ne  font  donc  que  rendre  à  l'éco- 
nomie, sous  forme  sensible,  la  chaleur  absorbée,  transformée  en  force  motrice 
par  les  fibres  contractiles  du  cœur.  Dans  la  théoiie  de  la  chaleur  animale,  il  n'y  u 
donc  pas  à  se  préoccuper  des  frottements  dont  l'économie  est  le  siège;  tout  doit 
être  rapporté  à  l'action  de  l'oxygène  sur  les  matériaux  organiques  du  sang. 

Nous  pouvons  maintenant  compléter  les  vues  de  Lavoisier,  embrasser  dans  leur 
ensemble  les  rapports  des  phénomènes  physico-chimiques  de  la  respiration  avec 
les  manifestations  de  chaleur  et  de  mouvement  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie 
des  animaux. 

Lorsque  l'animal  est  à  l'état  de  repos,  la  chaleur  produite  par  la  combustion 
interne  se  partage  en  deux  portions  :  l'une,  la  plus  considérable,  reste  à  l'état  de 
chaleur  sensible,  l'autre  disparaît  momentanément,  est  utilisée  pour  produire  les 
contractions  musculaires  nécessaires  à  l'entretien  de  la  circulation,  de  la  respira- 
tion et  au  jeu  de  toutes  les  fonctions,  mais  est  finalement  restituée  à  l'économie 
sous  forme  de  chaleur  sensible.  Dans  ce  cas  donc,  la  totalité  àa  la  chaleur  déve- 
loppée par  les  combustions  internes  est  employée  à  maintenir  la  température  propre 
des  anmiaux  au  milieu  de  toutes  les  variations  survenues  dans  l'état  thermique 
du  milieu  ambiant. 

Lorsque  l'animal  exécute  un  travail  extérieur,  quelle  qu'en  soit  la  nature 
l'activité  des  combustions  intérieures  augmente.  Une  portion  de  la  chaleur  ainsi 
produite  est  détruite  comme  agent  thermique,  n'exerce  aucune  influence  sur  la 
température  de  l'animal.  Cette  quantité  de  chaleur  transformée  en  force  motrice 
est  1  équivalent  du  travail  extérieur  effectué. 

En  résumé,  l'animal  qui  brûle  dans  ses  capillaires  généraux  les  matériaux  or- 
ganiques de  son  sang,  ne  fait  que  transformer  en  énergie  actuelle  Vénerqie  poten- 
tielle (les  substances  dont  il  se  nourrit.  Cette  énerqie  actuelle  est  une  force  nue 
selon  les  circonstances,  il  utilise  sous  forme  de  chaleur  sensible  pour  résistei  auJ 
causes  extérieures  de  refroidissement,  ou  sous  forme  de  contraction  musculaire 
pour  etfectuer  un  travail  extérieur. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  nous  devons  fixer  notre  attention  sur  deux  questions 
importantes  :  Quel  est  le  coefficient  économique  de  la  machine  humaine '?  Quels 
sont  les  matériaux  organiques  de  l'économie  dont  la  combuslion  fournit  la  chaleur 
convertible  en  force  mécanique  ? 

Coefficient  économique  de  la  machine  humaine.  Dans  les  expériences  de 
M.  liirn  les  hommes  se  livraient  à  un  exercice  analogue  à  l'ascension  d'une  mon- 
tagne; ils  montaient  sur  une  roue  tournante  dont  les  échelons  fuyaient  incessani- 
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ment  sous  leurs  pieds.  De  tous  les  sujets  soumis  à  son  observation,  celui  qui  a 
donné  les  meilleurs  résultats  dynamiques  a  produit  en  une  heure  55000  unités 
de  travail.  Avant  l'expérience,  cet  liomme,  au  repos,  expirait,  par  heure,  une 
quantité  d'acide  carbonique  contenant  50  grammes  d'oxygène,  son  pouls  était  à 
80  pulsations  par  minute,  le  nombre  de  ses  inspirations  était  de  18  par  minute, 
le  volume  d'air  inspiré  et  expiré  était  de  700  litres  par  heure.  Après  une  heure 
d'ascension  sur  la  roue,  pendant  laquelle  cet  homme  avait  produit  55000  unités 
de  travail,  le  pouls  était  à  140  pulsations  et  la  respiration  à  50  inspirations  par  mi- 
nute. Pendant  l'expérience,  l'amplitude  des  mouvements  des  parois  thoraciqucs 
avait  doublé,  car  le  volume  d'air  inspiré  et  expiré  s'était  élevé  à  2500  litres  par 
heure;  enfin,  pendant  cette  heure  d'ascension,  cet  homme  avait  expiré  une  quan- 
tité d'acide  carbonique  contenant  152  grammes  d'oxygène.  Les  expériences  de 
M.  V.  Regnault  montrent  que,  chez  les  chiens,  dont  l'alimentation  est  mixte  et 
analogue  à  celle  de  l'homme,  sur  100  parties  d'oxygène  absorbé,  95  se  combinent 
avec  le  carbone  et  7  avec  l'hydrogène  des  matériaux  organiques  du  sang.  Nous 
sommes  donc  autorisé  à  admettre  que  : 

1»  Cet  homme,  au  repos,  absorbait  en  réalité  par  heure  52,5  grammes  d'oxy- 
gène, dont  50  se  combinaient  avec  le  carbone  et  2,5  avec  l'hydrogène  des  maté- 
riaux du  sang.  Cet  homme,  au  repos,  produisait  donc  par  heure  100  unités  de 
chaleur  tout  entières  employées  à  maintenir  sa  température  propre. 

2"  Cet  homme,  pendant  l'ascension,  absorbait  en  réalité  par  heure  142  grammes 
d'oxygène,  dont  152  se  combinaient  avec  le  carbone  et  10  avec  l'hydrogène  des 
matériaux  du  sang.  Cet  homme,  pendant  l'ascension,  produisait  donc  par  heure 
445  unités  de  chaleur,  545  unités  de  chaleur  de  plus  qu'à  l'état  de  repos. 

De  ces  545  unités  de  chaleur  produites  en  excès  pendant  l'ascension,  78  seu- 
lement sont  utilisées  pour  le  travail  extérieur  effectué,  car  pendant  une  heure 
d'ascension,  cet  homme  ne  produit  que  55000  unités  de  travail.  Que  deviennent 
les  265  unités  de  chaleur  qui  restent  disponibles  et  ne  se  retrouvent  pas  dans  le 
travail  utile  accompli?  Pendant  l'ascension,  les  contractions  musculaires  impri- 
ment à  la  tête,  aux  bras,  au  tronc,  des  balancements  ;  ces  déplacements  des 
diverses  parties  du  corps  consomment  nécessairement  une  portion  notable  de  cha- 
leur, difficile  à  apprécier,  mais  complètement  perdue  pour  le  travail  utile.  En 
second  lieu,  pendant  l'ascension,  la  circulation  s'est  accélérée,  les  mouvements 
des  parois  thoraciqucs  sont  devenus  plus  fréquents  et  plus  amples,  des  frottements 
se  sont  produits  sur  les  surfaces  articulaires  ;  ces  exagérations  des  fonctions  et  ces 
frottements  représentent  un  travail  intérieur  qui  consomme  aussi  de  la  chaleur. 
Cette  dernière  quantité  de  chaleur  est  évidemment  perdue  pour  le  travail  utile; 
elle  est  finalement  rendue  à  l'économie  sous  forme  de  chaleur  sensible  qui  :  d'une 
part,  sert  à  produire  une  élévation  de  température  du  corps;  d'autre  part,  est 
emportée  au  dehors  par  le  rayonnement,  par  le  contact  de  l'air  avec  la  peau  et  la 
muqueuse  des  voies  respiratoires,  par  l'évaporation  cutanée  et  pulmonaire  consi- 
dérablement augmentée  pendant  le  travail  d'ascension. 

Le  coefficient  économique  d'une  machine  à  feu  est  le  rapport  de  la  quantité  de 
chaleur  transformée  en  travail  utile  à  la  quantité  totale  de  chaleur  produite. 
Dans  l'expérience  de  M.  Hirn,  l'homme,  pendant  une  heure  d'ascension,  a  dégagé 
445  unités  de  chaleur,  et  a  produit,  en  travail  utile,  l'équivalent  de  78  unités  de 
chaleur.  Le  coefficient  économique  du  système  musculaire  de  l'homme  employé 
comme  moteur  est  donc  sensiblement  de  dix-huit  centièmes.  Cette  estimation 
s'accorde  avec  celle  de  M.  Helmholtz  ;  les  recherches  de  ce  physiologiste  tendent, 
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eu  effet,  à  établir  que  l'iiomme  peut  utiliser,  eu  (ravail  extérieur,  un  cinquième 
de  la  chaleur  totale  produite  par  les  combustions  internes. 

Les  belles  expériences  de  M.  Hirn  ont  démontré  que,  malgré  leur  volume  et 
leur  poids  si  considérable,  les  machines  à  vapeur  les  plus  perfectionnées  n'utilisent 
que  les  douze  centièmes  de  la  chaleur  communiquée  à  la  chaudière.  Considéic 
comme  moteur,  le  système  musculaire  de  l'homme  a  donc  une  très-grande  supé- 
riorité sur  les  appareils  les  mieux  construits  qu'il  ait  été  donné  à  l'industrie  et  à 
la  science  de  réaliser.  Dans  certains  muscles  considérés  isolément,  cette  supério- 
rité est  encore  bien  plus  prononcée.  En  tenant  compte  de  la  pression  du  sang 
dans  les  artères,  M.  Helmhollz  a  trouvé  qu'en  une  heure,  le  cœur  s'élèverait  à 
6670  mètres,  s'il  employait  à  s'élever  lui-même  toute  l'énergie  avec  laquelle  il 
presse  le  sang.  Or  les  locomotives  les  plus  puissantes,  celles,  par  exemple,  qui 
servent  à  gravir  les  fortes  pentes  du  Tyrol,  ne  peuvent  élever  leur  propre  poids, 
en  une  heure,  que  de  825  mètres;  elles  n'ont  donc,  comme  moteurs,  que  le 
huitième  de  la  puissance  d'un  appareil  musculaire  tel  que  le  cœur.  «  Le  corps  des 
animaux,  dit  M.  Helmhoitz,  diffère  d'une  machine  à  vapeur,  non  point  par  le 
procédé  qui  donne  naissance  à  la  chaleur  et  au  travail,  mais  bien  par  la  manière 
d'approprier  cette  force  à  son  but  spécial.  »  Ainsi  se  trouvent  pleinement  justifiées 
les  remarquables  paroles  par  lesquelles  M.  Dumas  terminait,  le  20  août  1841,  sa 
belle  leçon  sur  la  statique  chimique  des  êtres  organisés.  Après  avoir  comparé  la 
puissance  des  moteurs  animés  à  celle  de  la  machine  à  vapeur,  il  ajoutait  : 

«  Nos  ingénieurs  ont  donc  encore  beaucoup  à  faire,  et  pourtant  ces  nombies 
Sont  bien  de  nature  à  prouver  qu'il  y  a  communauté  de  principes  entre  la  machine 
vivante  et  l'autre  ;  car  si  l'on  tient  compte  de  toutes  les  pertes  inévitables  dans  les 
machines  à  feu  et  si  soigneusement  évitées  dans  la  machine  humaine,  \  identité 
de  principe  est  évidente  aux  yeux.  » 

Tous  les  hommes  ne  fournissent  pas  des  résultats  dynamiques  aussi  satisfai- 
sants que  le  sujet  observé  par  M.  Hirn  ;  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'admettre  non 
plus  que  dix-huit  ou  vingt  centièmes  soient  la  limite  supérieure  que  puisse  attein- 
dre le  coefficient  économique  de  la  machine  humaine.  L'habitude,  en  effet,  peut 
singulièrement  améliorer  le  rendement  de  l'appareil  musculaire  employé  comme 
moteur.  Occupé  d'un  travail  qu'un  long  exercice  lui  a  rendu  familier,  l'homme 
sait  ne  contracter  que  les  muscles  dont  le  concours  est  nécessaire  et  dans  la  me- 
sure indispensable  à  l'accomplissement  de  sa  tâche;  il  réduit  au  minimum  le  tra- 
vail intérieur  exigé  par  la  mise  en  jeu  de  la  contractilité  musculaire,  évite  toute 
perte  de  force,  produit  alors  beaucoup  plus  et  avec  beaucoup  moins  de  fatigue, 
utdise  enfin  une  plus  grande  proport^ion  de  la  force  disponible  que  lorsqu'il  entre- 
prend un  labeur  tout  à  fait  nouveau.  Contentons-nous  de  citer  le  coureur  de  pro- 
fession comme  un  des  plus  beaux  exemples  de  l'influence  de  l'habitude  sur  le  bon 
emploi  de  la  force  musculaire,  d  C'est  un  fait  général,  dit  M.  Helmhoitz,  que  les 
mouvements  compliqués  qui  exigent  le  concours  d'un  grand  nombre  de  muscle?, 
se  font  avec  beaucoup  moins  d'efforts  quand  l'exercice  nous  a  perfectionnés  dans 
leur  exécution.  Qu'on  se  rappelle  la  violence  des  efforts  auxquels  se  livrent  un 
nageur  ou  un  patineur  inexpérimentés,  et  l'aisance  que  mettent  dans  ces  exercices 
les  personnes  qui  en  ont  une  grande  habitude.  » 

Nature  des  matières  organiques  dont  la  combustion  fournit  la  chaleur  con- 
vertible en  force  motrice.  Les  substances  alimentaires  préparées  par  le  travaii 
de  la  digestion  et  versées  dans  le  torrent  circulatoire  sont  de  deux  ordres  :  les 
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unes,  comme  les  sucres  et  les  graisses,  sont  uniquement  composées  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'oxygène  ;  les  autres,  connues  sous  la  dénomination  de  matières 
albuminoïdes,  sont  plus  complexes,  contiennent  les  trois  éléments  précédents  aux- 
quels s'ajoute  un  quatrième  principe,  l'azote  ;  ces  albuminoïdes  forment  la  base  de 
tous  les  tissus  de  l'économie.  Toutes  sont  attaquées  dans  les  capillaires  généraux; 
les  premières,  les  matières  ternaires  ou  non  azotées,  sont  complètement  brûlées 
et  ramenées  à  l'état  d'acide  carbonique  et  d'eau  ;  les  secondes,  les  matières  qua- 
ternaires ou  albuminoïdes,  n'éprouvent  qu'une  combustion  incomplète,  fournis- 
sent aussi  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  et  de  plus  un  résidu  éliminé  par  les 
divers  émonctoires,  dans  lequel  se  retrouve  tout  l'azote  qui  entre  dans  leur  com- 
position. La  cbimie  est  assez  avancée  aujourd'hui  pour  que  de  la  quantité  de  ma- 
tière azotée  expulsée  par  les  diverses  sécrétions,  on  puisse  déduire  avec  certitude 
la  quantité  (en  poids)  de  substance  albuminoïde  incomplètement  brûlée  dans  la 
trame  des  capillaires  généraux,  il  est  donc  toujours  possible  de  déterminer  pour 
quelle  part  les  albuminoïdes  entrent  dans  le  travail  chimique  accompli  dans  les 
profondeurs  de  l'économie.  On  comprend  facilement  dès  lors  comment  on  a  pu 
s'assurer  que  la  quantité  de  matière  azotée  brûlée  varie  avec  le  régime  adopté  et 
augmente  à  mesure  que  les  aliments  consommés  sont  eux-mêmes  plus  riches  en 
substances  albuminoïdes. 

Quelque  perfectionnée  que  soit  son  organisation,  quelque  élevée  que  soit  sa 
place  dans  l'échelle  zoologique,  l'animal  puise,  dans  la  chaleur  produite  par  les 
combustions  internes,  toute  la  force  dont  il  dispose  ;  il  peut,  selon  ses  besoins, 
employer  cette  force  sous  deux  formes.  Utilisée  directement  sous  forme  de  chaleur 
sensible,  cette  force  lui  sert  à  lutter  contre  les  causes  extérieures  de  refroidisse- 
ment ,  transformée,  elle  lui  fournit  toute  la  puissance  mécanique  développée  par 
son  système  musculaire.  Entraînés  par  la  haute  et  puissante  autorité  de  Liébig, 
beaucoup  de  physiologistes  ont  professé,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  que  la  force 
utilisée  comme  chaleur  sensible  et  la  puissance  mécanique  de  la  fibre  muscu- 
laire n'ont  pas  la  même  origine.  Pour  eux,  la  combustion  des  matières  grasses  et 
sucrées  du  sang  fournirait  exclusivement  la  chaleur  destinée  à  entretenir  la  tem- 
pérature de  l'animal,  tandis  que  l'action  de  l'oxygène  sur  la  fibre  musculaire 
pourrait  seule  fournir  la  chaleur  convertible  en  force  motrice.  Cette  théorie  de 
l'origine  de  la  puissance  musculaire,  si  elle  était  vraie,  nous  ferait  assister  à  ce 
spectacle  singulier  d'un  moteur  animé,  d'un  muscle,  qui  puiserait  le  principe  de 
son  énergie  dans  la  destruction  graduelle  et  incessante  de  sa  propre  substance. 

La  doctrine  de  Liébig  ne  fut  pas  admise  sans  contestation  ;  elle  fut  combattue 
dès  son  origine  par  de  sérieux  adversaires.  J.-R.  Mayer  fit  d'abord  observer  que 
l'agent  de  toute  combustion,  l'oxygène  emprunté  à  l'atmosphère,  est  mêlé  au  sang 
dans  les  vaisseaux  et  ne  peut  que  très-difficilement  atteindre  la  fibre  musculaire- 
il  montra,  en  outre,  que  la  combustion  de  toute  la  masse  musculaire  d'un  homme 
fournirait  à  peine  la  quantité  de  chaleur  consommée  par  la  puissance  musculaire 
développée  en  quatre-vingts  jours  de  travail.  Solidement  appuyé  sur  ces  considé^ 
rations  physiologiquee.  il  résuma  ainsi  qu'il  suit  ses  idées  sur  l'origine  de  la  puis- 
sance musculaire. 

«  le  foyer  dans  lequel  la  combustion  se  produit  est  l'intérieur  des  vaisseaux 
sanguins  ;  le  sang,  un  liquide  brûlant  lentement,  est  l'huile  de  la  flamme  de  la 
vie.  De  même  qu'une  feuille  d'arbre  transforme  un  effet  mécanique  donné,  la 
lumière,  en  une  autre  force,  la  différence  chimique  (l'affinité)  ;  de  même  aussi 
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le  muscle  produit  un  travail  mécanique  aux  dépens  de  la  différence  chimique 
consommée  dans  les  capillaires.  La  chaleur  ne  peut  pas  plus  remplacer  les  rayons 
du  soleil  pour  la  plante  que  l'opération  chimique  pour  l'animal  ;  tout  mouvement 
chez  un  animal  est  accompagné  d'absorption  d'oxygène  et  de  production  d  acide 
carbonique  et  d'eau;  tout  muscle  auprès  duquel  l'oxygène  ne  pénètre  pas  cesse 
d'accomplir  ses  fonctions...  Un  muscle  est  seulement  un  appareil  au  moyen  du- 
quel la  transformation  des  forces  s'effectue,  mais  ce  n'est  pas  la  substance  par  le 
changement  chimique  de  laquelle  l'effet  mécanique  se  produit.  » 

Cette  doctrine  de  Mayer  est  en  accord  complet  avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
de  la  fatigue  musculaire,  qui  n'est  pas  le  résultat  de  l'usure  de  la  fibre  contrac- 
tile, mais  est  la  suite  d'une  simple  accumulation  de  produits  de  décomposition 
dans  le  tissu  du  muscle  ;  son  exactitude  est  pleinement  démontrée  par  une  expé- 
rience très-remarquable  faite  en  Suisse,  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août 
1 865,  par  MM.  Fick  et  Wislicenus. 

Partis  des  bords  du  lac  de  Brientz  dans  la  journée  du  50  août,  ces  deux  habile.*; 
physiologistes  sont  montés  à  pied  sur  le  sommet  du  Faulhorn,  en  suivant  un  sen- 
tier très-rapide  commençant  à  Iseltwald;  l'ascension  dura  cinq  heures  et  demie. 
Y  compris  ses  vêtements  et  son  bâton  de  voyage,  M.  Fick  pesait  66  kilogrammes, 
et  M.  Wislicenus  76  kilogrammes.  La  hauteur  verticale  du  sommet  du  Faulhorn, 
au-dessus  du  lac  de  Brientz,  est  de  1956  mètres.  En  multipliant  la  hauteur  d'as- 
cension par  le  poids  de  chacun  des  observateurs,  nous  trouvons  que,  dans  cette 
ascension,  le  travail  extérieur  utile  est  égal  à  129096  unités  pour  M.  Fick,  et  à 
148056  unités  pour  M.  Wislicenus.  Ces  nombres  ne  représentent  que  le  travail 
de  déplacement  du  centre  de  gravité  des  corps  de  ces  deux  observateurs  suivant  la 
verticale,  mais  ils  sont  loin  d'exprimer  la  totalité  du  travait  mécanique  tffectuc 
par  leur  système  musculaire  pendant  l'ascension.  Dans  cette  évaluation  on  néglige, 
en  effet,  le  déplacement  horizontal  du  centre  de  gravité  égal  à  la  distance  du  pied 
de  la  montagne  à  la  projection  de  son  sommet  sur  le  plan  de  niveau  du  lac  de 
Brientz;  on  ne  tient  aucun  compte  des  mouvements  incessants  de  balancement  de 
la  tête,  des  bras  et  du  tronc,  ni  des  contractions  des  muscles  nécessaires  pour 
maintenir  les  diverses  parties  du  corps  dans  des  limites  très-étroites  d'oscillation 
autour  de  leurs  positions  d'équilibre.  Les  sentiers  des  montagnes,  même  les  plus 
escarpés,  présentent  des  surfaces  de  niveau  et  aussi  des  descentes  ;  pour  traverser 
ces  espaces,  les  muscles  des  membres  inférieurs  accomplissent  un  travail  méca- 
nique dont  il  n'est  pas  tenu  compte  dans  le  calcul  précédent  et  dont  une  portion 
se  transforme  définitivement  en  chaleur  sensible. 

Si  l'on  voulait  évaluer  la  totalité  du  travail  accompli  par  le  système  musculaire, 
il  faudrait  en  outre  mesurer  la  force  mécanique  dépensée  par  le  cœur,  le  dia- 
hragme  et  les  muscles  des  parois  thoraciques  pour  entretenir  la  circulation  et  la 
respiration  pendant  les  cinq  heures  et  demie  d'ascension.  M.  Fick  faisait  25  inspi- 
rations par  minute,  et  son  pouls  était  à  120  pulsations  par  minute;  M.  Wislice- 
nus ne  paraît  pas  avoir  observé  l'état  de  sa  circulation  et  de  sa  respiration,  mais  il 
est  évident  que  ces  deux  fonctions  s'accomplissaient  chez  lui  dans  des  conditions 
d'accélération  peu  différentes  de  celles  de  son  compagnon  de  voyage.  Malheureuse- 
ment les  données  expérimentales  manquent  pour  apprécier  avec  quelque  exacti- 
tude la  force  mécanique  dépensée  par  le  cœur  et  par  les  muscles  respiratoires  dans 
ces  conditions  d'accélération  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Cette  force  est 
évidemment  perdue  tout  entière  pour  le  travail  extérieur;  utilisée  pour  assurer  le 
jeu  de  ces  deux  fonctions,  consommée  par  un  traviiil  intérieur,  elle  est  transfor- 
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mée  finalement  en  chaleur  sensible  qui  contribue  à  élever  la  température  du 

corps  '.. 

En  présence  de  ces  considérations,  il  est  permis  d'affirmer  que  les  129096  uni- 
tés et  les  148056  unités  qui  expriment  le  travail  utile  d'ascension  verticale  ac- 
compli par  M.  Fick  et  par  M.  Wislicenus,  ne  représentent  pas  plus  de  la  moitié 
de  la  force  mécanique  dépensée  p^r  le  système  musculaire  de  chacun  de  ces  deux 
observateurs  pendant  leur  excursion  sur  les  flancs  du  Faulhorn. 

La  veille  de  l'ascension  (29  août),  à  midi,  MM.  Fick  et  Wislicenus  adoptèrent 
un  régime  alimentaire  exempt  de  toute  matière  azotée  et  le  continuèrent  jusqu'au 
50  dans  la  soirée.  Pendant  ces  trente-^ix  heures,  ils  se  nourrirent  exclusivement 
de  gâteaux  d'amidon  frits  dans  de  la  graisse,  de  thé  sucré,  de  bière  et  de  vin. 
"Grâce  à  cette  précaution,  la  digestion  ne  fournissant  plus  au  sang  que  des  (races 
complètement  négligeables  de  substances  azotées,  il  est  permis  d'admettre  que 
toute  l'urée  expulsée  par  les  urines  pendant  la  journée  du  30  août,  était  fournie 
par  les  matériaux  détachés  des  organes  par  le  mouvement  de  dénutrition.  Mais 
tous  les  produits  de  cette  combustion  effectuée  pendant  l'ascension  n'avaient  pas 
pu  être  éliminés  par  les  urines  au  moment  où  les  deux  observateurs  arrivèrent  sur 
le  sommet  de  la  montagne;  une  partie  de  ces  produits  était  retenue  dans  l'écono- 
mie et  n'a  été  expulsée  que  plus  tard.  MM.  Fick  et  Wislicenus  ont  admis  que  la 
combustion  des  tissus  effectuée  pendant  l'ascension  a  produit  l'urée  expulsée  par 
les  urines  pendant  les  cinq  heures  et  demie  de  marche  et  pendant  les  six  heures 
de  repos  qui  ont  suivi  leur  arrivée  au  terme  de  leur  excursion.  En  procédant  ainsi, 
ils  ont  certainement  exagéré  la  quantité  de  matière  azotée  brûlée  pendant  qu'ils 
gravissaient  les  pentes  escarpées  du  Faulhorn.  De  l'analyse  des  quantités  d'urine 
recueillies,  ils  ont  conclu  que,  pendant  les  cinq  heures  et  demie  d'ascension  : 

M.  Fick  a  brûlé  37,17  grammes  de  matière  azotée  desséchée; 

M.  Wislicenus  a  brûlé  37  grammes  de  matière  azotée  desséchée. 

Dans  un  travail  très-important  sur  la  chaleur  de  combustion  des  matières  orga- 
niques, M.  Frankland  a  démontré  qu'?m  kilogramme  de  substance  musculaire 
desséchée,  purifiée  par  l'éther  et  ramenée  par  combustion  à  l'état  d'urée,  fournit 
4568  unités  de  chaleur.  Il  résulte  de  cette  donnée  que,  pendant  leur  ascension 
sur  le  sommet  du  Faulhorn  : 

M.  Fick  a  brûlé  57,17  grammes  de  matière  azotée  sèche  qui,  ramenés  à  l'état 
d'urée  par  les  combustions  internes,  ont  fourni  162,36  unités  de  chaleur  dont  l'é- 
quivalent mécanique  est  69003  unités  de  travail  disponibles,  et  qu'en  même  temps 
il  a  produit  129096  unités  de  travail  utile; 

M.  Wislicenus  a  brûlé  37  grammes  de  matière  azotée  sèche  qui,  ramenés  à 
l'état  d'urée  par  les  combustions  internes,  ont  fourni  161,62  unités  de  chaleur 
dont  l'équivalent  mécanique  est  68689  unités  de  travail  disponibles,  et  qu'en 
même  temps  il  a  produit  148565  unités  de  travail  titile. 

Admettons,  pour  un  instant,  que  toute  la  substance  azotée  brûlée  ait  été  fournie 
par  les  muscles  contractés,  et  que  toute  la  chaleur  développée  par  cette  combus- 
tion ait  été  transformée  en  travail.  Le  rapprochement  des  nombres  précédents  nous 

»  M.  Fick  évalue  à  0,64  unités  le  travail  accompli  par  le  cœur  dans  une  systole  ordinaire  ; 
d'après  les  observations  de  Donders,  le  travail  correspondant  à  une  inspiration  ordinaire, 
serait  de  0,63  unités.  En  partant  de  ces  données,  l'entroiien  de  la  circulation  et  de  la  respira- 
tion pendant  les  5  heures  et  demie  d'ascension  aurait  exigé  une  dépense  de  force  équivalant  a 
3H41,5  unités  de  travail.  Mais  il  est  évident  que  des  systoles  aussi  énergiques  et  des  inspi- 
rations aussi  profondes,  ont  exigé  de  la  part  du  cœur  et  des  muscles  respiratoires,  unedepeiihtî 
de  force  beaucoup  plus  considérable. 
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montre  que,  même  dans  ce  cas,  la  combustion  des  masses  musculaires  ne  repré- 
sente que  les  cinquante-trois  centièmes  du  travail  mécanique  utile  produit  par 
M.  tick  et  les  quarante-six  centièmes  du  travail  mécanique  utile  produit  par 
M.  Wishcenus  pendant  cette  ascension  sur  le  sommet  du  Faulliorn. 

Mais,  ne  1  oublions  pas,  en  ajoutant  aux  urines  rendues  pendant  l'ascension  le 
produit  de  la  sécrétion  urinaire  recueilli  pendant  les  six  heures  de  repos  qui  ont 
suivi  leur  arrivée  sur  le  sommet  de  la  montagne,  MM.  Fick  et  Wislicenus  ont  cer- 
tamement  coté  trop  haut  la  quantité  de  matière  azotée  brûlée  pendant  que  leurs 
muscles  étaient  en  activité.  D'autre  part,  dans  l'évaluation  du  travail  muscuLiie 
accompli  pendant  l'ascension,  nous  n'avons  tenu  compte  que  du  travail  utile  réa- 
lise, Aa  àè'pXAce.meniye.viicdX  du  centre  de  gravité  des  deux  observateurs;  nous 
avons  complètement  laissé  de  côté  tout  le  travail  mécanique  consommé  par  les- 
frottements,  par  les  contractions  du  cœur  et  des  muscles  des  parois  thoraciques 
nécessaires  à  l'entretien  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ;  nous  n'avons  rien 
dit  de  la  chaleur  sensible  employée  à  élever  la  température  du  corps  et  emportée 
sous  forme  de  chaleur  latente  par  l'évaporation.  Nous  avons  donc  raisonné  dans 
l'hypothèse  la  plus  favorable  à  la  théorie  défendue  par  Liebig,  et,  malgré  toutes 
ces  concessions,  les  résultats  de  la  remarquable  expérience  de  MM.  Fick  et  Wisli- 
cenus nous  conduisent  irrésistiblement  à  cette  conclusion  : 

La  combustion  des  matières  albuminoïdes  n'a  pu  fournir  moyennement  qu'en- 
viron la  moitié  de  la  force  mécanique  nécessaire  pour  effectuer  le  travail  exté- 
rieur utile  produit  par  les  deux  physiologistes  pendant  leur  excursion  sur  le 
Faulhorn. 

Les  recherches  de  M.  Hirn  et  de  M.  Helmholtz  démontrent  que  le  coefficient  éco- 
nomique de  la  machine  humaine,  fonctionnant  dans  de  bonnes  conditions,  est  au 
plus  un  cinquième.  Appliquant  cette  considération  aux  données  expérimentales 
de  l'observation  de  MM.  Fick  et  Wislicenus,  adoptant  pour  exactes  leurs  détermi- 
nations relatives  aux  quantités  de  chaleur  produites  par  la  combustion  des  ma- 
tières azotées  et  au  travail  utile  effectué  pendant  leur  excursion,  nous  arrivons  à 
la  conclusion  suivante  : 

La  combustion  des  matières  albuminoïdes  n'a  pu  fournir  moyennement  qu'en- 
viron un  dixième  de  la  chaleur  que  les  combustions  internes  ont  dû  dégager  pen- 
dant l'ascension  de  ces  deux  physiologistes  sur  les  flancs  du  Faulhorn. 

A  côté  de  ces  faits  importants,  nous  devons  citer  les  intéressantes  observations 
du  docteur  M.  C.  Verloren  sur  la  nourriture  des  insectes.  11  a  remarqué  qu'à  l'é- 
poque oij  ils  accomplissent  peu  de  travail  musculaire,  beaucoup  d'insectes  se 
nourrissent  principalement  de  matières  albuminoïdes  et  qu'au  contraire,  leur 
alimentation  se  compose  presque  exclusivement  de  matières  ternaires  non  azotées 
à  l'époque  oiJ  leur  système  musculaire  travaille  le  plus  activement.  Il  cite  les 
abeilles  et  les  papillons  comme  exemples  d'insectes  se  nourrissant  de  substance 
très-pauvres  en  azote  et  accomplissant  des  travaux  musculaires  très-considé 
râbles. 

Les  résultats  de  cette  longue  discussion  nous  autorisent  donc  à  considérer 
comme  inadmissible  et  purement  hypothétique,  la  théorie  de  l'origine  de  la  force 
musculaire  professée  par  Liébig.  Le  pouvoir  musculaire  ne  provient  pas  exclusive- 
ment de  la  transformation  de  la  chaleur  développée  par  la  combustion  incomplète 
des  substances  alimentaires  albuminoïdes  préalablement  assimilées  et  converties 
en  fibres  contractiles.  11  reste  même  démontré  que  la  chaleur  produite  par  la 
combustion  des  matériaux  azotés  du  sang  est  loin  de  représenter,  en  chaleur,  l'é- 
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quivaleiit  de  la  totalité  de  la  force  mécanique  développée  par  le  système  muscu- 
laire. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  tomber  dans  une  exagération  mverse  et  croire  que  les 
substances  ternaires  non  azotées  sont  seules  respiratoires,  peuvent  seules  fournir  la 
cbaleur  convertible  en  travail  musculaire.  L'acide  carbonique  exhalé  par  les  voies 
respiratoires  provient,  sans  doute,  en  majeure  partie,  de  l'oxydation  des  matériaux 
ternaires  du  sang,  mais  une  proportion  notable  de  ce  gaz  est  certainement  four- 
nie par  les  matériaux  albuminoïdes  de  l'économie  dont  la  combustion  incomplète 
est  attestée  par  les  produits  azotés  des  excrétions  et  des  sécrétions. 

L'expérience  a  d'ailleurs  démontré  depuis  longtemps  que  les  proportions  de 
matières  ternaires  et  quaternaires  brûlées  dans  l'économie  dépendent  de  la  nature 
du  ré"ime  alimentaire  adopté.  Les  conditions  d'exercice  et  de  travail  restant  les 
mêmes,  il  -suffit  d'augmenter  la  proportion  des  matières  albuminoïdes  consom- 
mées comme  aliments,  pour  rendre  les  excrétions  et  les  sécrétions  plus  riches  en 
produits  azotés.  D'autre  part,  lorsque  le  régime  alimentaire  restant  le  même,  la 
consommation  d'oxygène  s'exagère  sous  l'influence  d'une  plus  grande  activité 
musculaire,  l'excès  de  combustion  porte  presque  exclusivement  sur  les  matières 
ternaires  ;  on  doit  reconnaître  pourtant  que,  dans  ce  cas,  l'oxydation  des  maté- 
riaux albuminoïdes  augmente  dans  une  proportion  faible,  mais  appréciable. 

La  chaleur  transformée  en  force  mécanique  par  l'intermédiaire  de  la  contrac- 
tion musculaire  provient  donc  d'une  double  origine  :  l'oxydation  des  matériaux 
ternaires  et  la  combustion  incomplète  des  éléments  quaternaires  de  l'économie. 
Sans  doute  la  majeure  partie  de  cette  chaleur  transformée  est,  dans  tous  les  cas, 
fournie  par  l'oxydation  des  matières  ternaires,  mais  la  part  qui  revient  aux  sub- 
stances albuminoïdes  varie  avec  la  nature  du  régime  alimentaire  adopté.  L'expé- 
rience de  tous  les  jours  le  démontre  d'une  manière  incontestable  :  quelles  que 
soient  leur  nature  et  leur  composition,  les  matières  alimentaires  fournies  par  le 
règne  organique  sont  toutes  combustibles  ;  il  suffit  que,  modifiées,  préparées  par 
la  digestion,  elles  se  mêlent  au  sang  pour  qu'elles  soient  ultérieurement  attaquées 
par  l'oxygène  emprunté  au  milieu  ambiant  par  les  surfaces  respiratoires.  En  réa- 
lité, les  substances  alimentaires  albuminoïdes  remplissent  un  double  rôle  dans  l'éco- 
nomie; une  fois  introduites  dans  le  torrent  circulatoire,  elles  se  partagent  en  deux 
portions:  l'une  est  assimilée  et  sert  au  renouvellement  des  tissus  ;  l'autre  est  brûlée 
en  même  temps  que  les  matériaux  ternaires  du  sang  et  les  produits  de  la  désassi- 
milation.  Ces  combustions  internes  incessantes  sont,  pour  l'animal,  la  source  de 
forces  disponibles  qui  lui  fournit  à  la  fois,  la  chaleur  sensible  nécessaire  au  main- 
tien de  sa  température,  et  la  chaleur  transformée  en  puissance  musculaire. 

Dans  ces  dernières  années,  la  question  de  la  combustion  des  matières  albumi- 
noïdes a  été  étudiée  avec  beaucoup  de  soins.  Des  observateurs  d'un  très-grand 
mérite  ont  constaté  que  chez  les  animaux  surmenés,  l'urine  ne  contient  pas  une 
plus  forte  proportion  d'urée  qu'à  l'état  normal  ;  ils  en  ont  conclu  que  l'exercice 
musculaire  n'exerce  aucune  influence  sur  l'activité  de  l'oxydation  des  substances 
quaternaires  de  l'économie.  Une  semblable  interprétation  des  faits  observés  nous 
•paraît  au  moins  prématurée,  sinon  complètement  inadmissible.  —  On  a  pris  pour 
signe  unique  de  l'oxydation  des  matières  quaternaires,  la  présence  de  l'urée  dans 
les  produits  de  la  sécrétion  rénale.  Les  expériences  de  M.  V.  Regnault  ont  définiti- 
vement établi  qu'à  l'état  de  repos,  tous  les  animaux  exhalent  une  faible  proportion 
d'azote  provenant  de  la  combustion  complète  d'une  certaine  quantité  de  matières 
albuminoïdes.  N'est-il  pas  probable  que,  dans  le  cas  d'un  exercice  musculaire  exa- 
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géré,  la  proportion  îles  matières  quaternaires  complètement  brûlées  et  ramenées  à 
l'état  d'acide  carbonique,  d'eau  et  d'azote  libre  est  augmentée?  On  comprend  alors 
comment,  chez  les  animaux  surmenés,  la  quantité  absolue  d'urée  excrétée  pourrait 
ne  pas  augmenter  et  même  diminuer,  bien  que,  chez  eux,  la  quantité  de  matières 
quaternaires  brûlées  fût  plus  considérable.  Cette  question  doit  donc  être  soumise 
à  de  nouvelles  études  ;  pour  la  résoudre  complètement,  il  devient  nécessaire  de 
tenir  compte  à  la  fois  des  produits  de  combustion  incomplète  fournie  par  les  excré- 
tions et  de  l'azote  exhalé  à  l'état  gazeux  parles  voies  respiratoires. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  les  principaux  résultats  des  recherches  de 
M.  Frankland  sur  les  quantités  de  chaleur  et  de  force  mécanique  fournies  par  la 
combustion  des  matières  alimentaires  azotées  et  non  azotées. 

ÉNERGIE    EFFECTIVE    DEVELOPPEE    (EN    CHALEUR    ET    EN    FORCE    MtCANIQUE)    PAR    UN     KILOGRAMME 
DE    DIFFÉRENTES   MATIÈRES    ALIMENTAIRES    BRÛLÉES    DANS    l'oXYGÈNE. 


NOM 
DES  SDBSTANCES  ALIMENTAIRES. 


Pomme  de  terre.  .   . 
Gruau  d'avoine  .   .  . 

Farine 

Farine  de  pois.  .   .   . 
Farine  de  riz  .... 

Arow-root 

Carotte  

Choux 

Sucre  blanc 

Cacao 

Beurre  

Huile  de  foie  de  morue 
Gras  de  bœuf  .... 

Pain  (mie) 

Pain  (croûte)  .... 
Bœuf  (maigre).   .  .   . 
Veau  (maigre).   .   .   ,  , 
Jambon  (maigre).  .   .   , 

Maquereau 

Merlan , 

Blanc  d'œuf , 

Œuf  dur , 

Jaune  d'œuf 

Lait 


UNITES    DE    CHALEUR. 


ETAT 
NATUREL. 


lOlô 

4004 

3941 

3956 

3813 

3912 

537 

454 

3348 

6873 

7264 

9107 

9069 

2231 

4459 

1567 

1314 

1980 

1789 

904 

671 

2383 

3423 

662 


375-2 


3907 
3776 


3984 

» 
5313 
4514 
4545 
6064 
45'20 
4896 
6521 
6460 
5093 


KtLtJCRAMMETIlES 
UNITÉS   DE  FORCE. 


ETAT 
NATUIIEL. 


430525 

1701700 

16749-25 

167-2800 

16-20525 

166-2600 

228225 

484450 

1422900 

29210-25 

5087200 

3870475 

5854325 

9i8l75 

1895073 

665975 

558450 

841500 

760525 

384200 

285175 

1012775 

1454775 

281350 


1594600 


1685975 
1604800 


1695200 

» 

2258025 
1918450 
1845775 
2377200 
1921000 
2070800 
2686425 
2745500 
2164525 


EAD 
POUR  CE.NT. 


73,0 


86,0 
88,5 


44,0 

U 

70,5 
70,9 
54,4 
70,5 
80,0 
86,3 
62,3 
47,0 
87,0 


Les  données  contenues  dans  ce  tableau  sont  d'une  haute  importance  au  double 
point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  physiologie  générale.  Elles  montrent,  en  effet, 
qu'à  poids  égal  et  à  Vétat  naturel,  les  matières  alimentaires  grasses  fournissent  à 
l'économie  plus  de  chaleur  et  de  force  disponible  que  les  matières  sucrées  ou 
amylacées,  et  ces  dernières  plus  que  les  viandes  de  bœuf,  de  veau,  de  porc  et  de 
poisson. 

Séduits  par  les  théories  de  Liébig,  généralement  convaincus  que  la  puissiince 
musculaire  provient  tout  entière  de  la  chaleur  développée  par  la  combustion  des 
matières  albuminoïdes  préalablement  assimilées  et  converties  en  fibres  contrac- 
tiles, les  hygiénistes  ont  fait  effort  pour  modifier  profondément  le  ré"ime  alimen- 
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taire  des  populations  ouvrières;  il  fallait  à  tout  prix  fournir  à  l'économie  le ^ 
éléments  nécessaires  à  la  léparatioii  des  pertes  incessantes  occasionnées  par  la 
contraction  musculaire,  chercher  à  accroître  ou  du  moins  à  maintenir  la  quantité 
de  force  disponible  de  chaque  ouvrier.  Les  conséquences  de  la  théorie  de  Liébig 
étaient  évidentes,  le  seul  moyen  d'atteindre  ce  but  était  de  faire  prédominer  de 
plus  en  plus  les  matières  azotées,  les  viande.»,  dans  le  régime  alimentaire.  Ce  n'est 
pas  icile  lieu  d'aborder  cette  grande  question  d'hygiène  publique  ;  les  exemples  ne 
nous  manqueraient  pas  pour  montrer  que,  dans  les  pays  oiî,  comme  en  France,  les 
populations  ouvrières  consomment  une  trop  forte  proportion  de  matières  alimen- 
taires empruntées  au  règne  végétal,  cette  réforme  du  régime  alimentaire,  contenue 
dans  de  justes  limites,  produit  d'excellents  résultats. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que  les  inconvénients  de  la  privation  de  la 
viande  ont  été  signalés.  Les  fâcheux  résultats  d'une  alimentation  exclusivement 
vénétale  sont  très-nettement  indiqués  dans  le  passage  suivant  de  Haller  qui,  pour 
raison  de  santé,  avaitcru  devoir  se  condamner  àce  régime  :  «  in  imiversum  tamen 
sunt  sua  incommoda  victu  vegetabili.  Saepe  tentavi,  obpodagram;  ob  bilem  pu- 
trescibilem,  quae  fticiebat,  ut  carnes  non  ferrem  absque  agrypnig.  Semper  semi 
debilitatum  universum  corpus,  ad  venerem  inertius,  »  —  Dans  ses  remarqua- 
bles lettres  sur  les  substances  alimentaires,  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-IIilaire  a 
montré  qu'en  portant  atteinte  à  son  activité  physique,  le  régime  trop  exclusive- 
ment végétal  énerve  l'énergie  morale,  affaiblit  les  facultés  supérieures  de 
l'homme.  «  Que  de  grands  faits  dans  la  vie  des  nations,  dit-il,  auquel  les  histo- 
riens assignent  des  causes  diverses  et  complexes,  et  dont  le  secret  est  au  foyer 
des  familles  !  Voyez  l'Irlande  !  voyez  l'Inde  !  L'Angleterre  régnerait-elle  paisible- 
ment sur  un  peuple  en  détresse,  si  la  pomme  de  terre,  presque  seule,  n'aidait 
celui-ci  à  prolonger  sa  lamentable  agonie?  Et  par  delà  les  mers,  cent  quarante 
millions  d'indous  obéiraient-ils  à  quelques  milliers  d'Anglais,  s'ils  se  nourrissaient 
comme  eux?  Les  Brahmes,  comme  autrefois  Pythagore,  avaient  voulu  adoucir  les 
mœurs  ;  ils  y  ont  réussi,  mais  en  énervant  les  hommes.  » 

Les  bons  elfets  de  la  présence  d'une  certaine  proportion  de  matière  azotée  dans 
les  aliments  consommés  n'est  donc  pas  contestable  et,  d'ailleurs,  l'observation  est 
ici  parfaitement  d'accord  avec  les  indications  de  la  théorie.  Les  tissus  des  végétaux, 
comme  ceux  des  animaux,  contiennent  à  la  fois  des  matières  organiques  ternaires, 
non  azotées,  et  des  substances  quaternaires,  albuminoïdes  ;  seulement  les  ma 
tières  sucrées,  grasses  et  amylacées  prédominent  dans  les  premiers,  et  les  sub- 
stances azotées  dans  les  seconds.  Quel  que  soit  le  régime  alimentaire  adopté, 
végétal,  animal  ou  mixte,  les  produits  préparés  par  la  digestion  sont  donc  au  iond 
de  même  nature  ;  une  seule  chose  varie,  la  quantité  absolue  et  relative  de  ma- 
tières albuminoïdes  introduite  dans  le  torrent  circulatoire.  Enfin  l'observation  nous 
apprend  qu'à  chaque  instant,  les  parties  constituantes  azotées  des  organes,  usées, 
ramenées  à  un  état  de  simplification  qui  les  rend  impropres  à  l'entretion  des 
fonctions,  sont  rejetées  au  dehors  ;  nous  savons,  d'autre  part,  que  pour  faire  face 
à  ce  travail  moléculaire  incessant  de  dénutrition,  l'animal  ne  dispose  que  des  ma- 
tières alimentaires  azotées  qui  peuvent,  seules,  servir  au  développement  et  au  re- 
nouvellement de  ses  tissus. 

Dieu  que  les  matières  alimentaires  les  plus  riches  en  azote  soient  en  réalilé  les 
plus  nourrissantes,  l'hygiéniste  doit  se  garder  avec  soin  de  conseiller  l'usage  ex- 
clusif des  matières  albuminoïdes  ;  il  ne  doit  jamais  oublier  que,  dans  tout  leur 
régime  alimentaire,  les  matières  ternaires  sont  nécessairement  associées,  dans  des 
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proportions  convenables,  aux  substances  albuminoïdes.  La  science  nous  apprend 
a  nous  tenir  en  garde  contre  toutes  ces  exagérations;  en  parfait  accord  avec  les 
•résultats  de  l'observation,  elle  nous  dit  :  Il  faut  aux  populations  ouvrières 
un  régime  alimentaire  mixte,  contenant  :  d'une  part,  assez  de  matières  ter- 
naires pour  fournir,  en  chaleur  de  combustion,  toute  la  force  disponible  consom- 
mée par  les  pertes  de  chaleur  et  par  le  travail  extérieur;  d'autre  part,  la 
proportion  de  matériaux  exigée  par  l'entretien  d'un  système  musculaire  puissam- 
ment développé. 

^  M.  Joule  est  le  premier  qui  ait  fait  intervenir  les  principes  de  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur  dans  l'explication  des  phénomènes  de  la  vie.  Dès  1843,  dans 
une  note  de  son  mémoires  sur  les  machines  magnéto-électriques,  il  attribuait  à  la 
combustion  des  matériaux  organiques  du  sang  non-seulement  la  production  de  la 
chaleur  animale,  mais  encore  la  production  de  la  puissance  mécanique  des  ani- 
maux. Chaleur  et  force  motrice,  tout  découle  pour  lui  des  combustions  internes  ; 
chez  l'animal  au  repos  ces  combustions  ne  produisent  finalement  que  delà  chaleur 
sensible;  chez  l'atiima!  en  mouvement  elles  produisent  à  la  fois  de  la  chaleur  sen- 
sible et  de  la  force  motrice.  «  Dans  une  conversation  avec  M.  J.  Davy,  dit-il,  j'ai 
appris  que  ce  savanl  avait  pensé  autrefois  qu'une  partie  de  la  chaleur  animale 
était  due  au  frottement  du  sang  contre  les  veines  et  les  artères  ;  mais  qu'ayant 
trouvé  une  idée  semblable  dans  le  physiologiste  iïaller,  il  avait  cessé  de  s'en  oc- 
cuper. II  est  hors  de  doute  que  ce  frottement  produit  de  l'a  chaleur,  mais  on  doit 
regarder  la  force  mécanique  absorbée  par  le  frottement  comme  produite  par  la 
combinaison  de  l'oxygène  et  du  sang,  de  telle  façon  que  la  chaleur  totale  da  sys- 
tème peut  toujours  être  rapportée  à  des  actions  chimiques.  Mais  si  l'animal  était 
occupé  à  faire  mouvoir  une  machine  ou  à  gravir  une  montagne,  je  pense  quen 
proportion  de  l'effort  musculaire  dépensé,  il  y  aurait  diminution  de  la  chaleur 
développée  dans  le  système  par  une  quantité  donnée  d'action  chimique.  » 

En  1845,  J.  B.  Mayer  dévelo[)pa  ces  idées  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  gran- 
deur dans  son  beau  mémoire  sur  le  mouvement  organique  dans  ses  rapports  avec 
la  nutrition.  Repoussant  l'idée,  défendue  par  Liébig,  d'une  force  spéciale  dominant 
et  réglant  tous  les  phénomènes  de  l'économie,  J.  B.  Mayer  n'admet  que  l'interven- 
tion dei'action  du  système  nerveux  et  de  l'affinité  chimique.  «  Pour  transformer 
dit-il,  la  force  chimique  en  mécanique,  les  animaux  sont  pourvus  d'organes  spé- 
ciaux, qui  manquent  aux  plantes,  ce  sont  les  muscles.  L'activité  d'un  muscle 
dépend  de  deux  éléments  : 

((  1"  L'influence  d'un  nerf  moteur  comme  condition  ; 

«  2»  La  transformation  de  matière  ou  la  nutrition  (les  combustions  internes) 
comme  origine  du  travail. 

«  Tout  l'organisme  dans  son  ensemble  doit  être  considéré  sous  deux  points  de 
vue  :  le  côté  psychique  et  le  côté  physique.  Il  en  est  de  même  de  chaque  organe  : 
le  muscle  est  soumis  à  l'influence  nerveuse,  et  il  dépend  de  l'acte  chimique.  L'in- 
fluence intellectuelle,  sans  laquelle  le  navire  ne  se  mettrait  pas  en  marche  ou  se 
briserait  sur  le  premier  écueil,  ne  suffit  ni  pour  virer  ni  pour  avancer  ;  le  mou- 
vement a  aussi  besoin  d'une  force  physique,  le  charbon,  sans  laquelle  le  vaisseau 
resterait  inerte,  quelle  que  fût  la  volonté  du  pilote.  » 

A  partir  de  cette  importante  publication,  la  doctrine  de  la  transformation  des 
forces  a  définitivement  pris  place  dans  la  science  physiologique,  et  son  importance 
y  devient  tous  les  jours  plus  considérable. 
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Longlemps  avant  ces  publications  de  Joule  et  de  Mayer,  deux  hommes  de  génie, 
dont  les  travaux  tiennent  une  grande  place  dans  l'histoire  de  la  respiration,  se 
sont  montrés  préoccupés  de  cette  question  de  l'origine  de  la  puissance  musculaire. 

Dansson  beau  mémoire  de  1789,  après  avoir  mesuré  l'influence  du  mouvement  et  ' 
de  l'exercice  sur  la  consommation  d'oxygène,  après  avoir  constaté  que  l'exagération 
des  combustions  observée  pendant  le  travail  ne  s'accompagne  que  d'une  élévation 
sensiblement  négligeable  de  température,  Lavoisier  se  livre  à  des  réflexions  qui 
montrent  quel  rôle  immense  il  assignait  aux  combustions  respiratoires  dans  les 
phénomènes  de  la  vie. 

«  Ce  genre  d'observation,  dit-il,  conduit  à  comparer  des  emplois  de  forces  entre 
lesquelles  il  semblerait  n'exister  aucun  rapport.  On  peut  connaître,  par  exemple, 
à  combien  de  livres  en  poids  répondent  les  efforts  d'un  homme  qui  récite  un  dis- 
cours, d'un  musicien  qui  joue  d'un  instrument,  on  pourrait  même  évaluer  ce  qu'il 
y  a  de  mécanique  dans  le  travail  du  philosophe  qui  réfléchit,  de  l'homme  de  lettres 
qui  écrit,  du  musicien  qui  compose.  Ces  effets,  considérés  comme  purement 
moiaux,  ont  quelque  chose  de  physique  et  de  matériel  qui  permet  sous  ce  rap- 
port, de  les  comparer  avec  ceux  que  fait  l'homme  de  peine.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  quelque  justesse  que  la  langue  française  a  confondu,  sous  la  dénomination 
commune  de  travail,  les  efforts  de  l'esprit  comme  ceux  du  corps,  le  travail  du 
cabinet  et  le  travail  du  mercenaire.  » 

Nous  avons  déjà  vu  comment,  dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
J.  Mayovkf  avait  su  déduire  de  ses  travaux  sur  la  composition  du  sel  de  niire,  une 
théorie  complète  de  la  respiration  et  de  la  calorification  ;  pour  lui,  la  respiration 
avait  pour  but  de  séparer  un  des  éléments  de  l'air,  Vesprit  nitro-aérien,  de  l'in- 
troduire dans  l'économie,  de  le  mêler  au  sang  ;  la  chaleur  animale  était  le  résultat 
de  la  fermentation  déterminée  par  l'action  réciproque  de  cet  esprit  nitro-aérien 
et  des  parties  sulfureuses  (combustibles)  du  sang.  J.  Mayow  ne  s'arrêta  pas  là 
dans  son  analyse  des  phénomènes  physiologiques.  La  contraction  musculaire  attira 
fortement  son  attention.  Dans  son  traité  De  motu-miisculari,  il  démontra  l'ina- 
nité des  explications  données  par  ses  prédécesseurs  ;  il  précisa  beaucoup  mieux  qu'on 
ne  l'avait  fait  avant  lui  le  mécanisme  de  l'action  du  muscle  et  s'arrêta  définitivement 
à  celte  idée  que  la  contraction  est  le  résultat  de  la  réaction  réciproque  de  parti- 
mlesde  nature  différente  mises  en  présence  dans  l'intérieur  du  muscle  lui-même. 

Analysant  avec  une  sûreté  et  une  sagacité  remarquables  les  phénomènes  de  la 
circulation,  il  commence  par  établir  que  le  système  musculaire  reçoit  plusdesang 
artériel  que  les  autres  parties  de  l'économie,  et  que  cet  afflux  continu  de  sang, 
toujours  plus  abondant  que  ne  l'exige  la  nutrition,  augmente  pendant  les  mouve- 
ments violents  du  corps  ;  de  ce  premier  fait  d'observation  bien  établi,  il  n'hésite 
pas  à  conclure  que  le  sang  artériel  apporte  au  muscle  un  des  éléments  nécessaires 
à  la  mise  en  jeu  de  la  contractilité.  A  l'appui  de  celte  proposition,  il  invoque  la 
belle  expérience  par  laquelle  Sténon  avait  montré  qu'il  suffit  de  lier  l'artère  nour- 
ricière d'un  muscle  pour  faire  cesser  les  contractions  volontaires.  Pour  lui,  le 
sang  artériel  est  riche  ei\  particules  motrices  dont  la  chair  musculaire  s'empare  ; 
ces  particules  motrices,  fixées  dans  les  muscles,  sont  consommées  et  incessam- 
ment renouvelées  par  l'afflux  continu  du  sang  artériel.  11  se  hâte  de  faire  observer 
que  tout  animal  engraisse  lorsquil  est  tenu  au  repos,  et  maigrit  lorsqu'il  tra- 
vaille. De  ce  rapprochement,  J.  Mayow  conclut  (\w&\&i  particules  motrices,  cédées 
au  muscle  parle  sang  artériel,  sont  des  substances  sulfureuses  (combustibles)  de 
la.  no.lure  delà  graisse.  La  consommation  de  ces  particules  motrices,  de  ces  élé- 
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ments  sulfureux  (combusliljles)  du  sang  augmente  donc  à  mesnre  que  les  con- 
tractions musculaires  sont  elles-mêmes  plus  souvent  répétées,  jilus  intenses  et 
plus  prolongées  ;  de  là  résulte  la  nécessité  reconnue  de  proportionner  la  matière 
alimentaire  fournie  aux  animaux  au  travail  qu'on  leur  impose;  car,  ajoutef-il, 
cruoris  massa  ah  alimentis  quotidie  renovatur. 

Mais  la  contraction  musculaire  ne  dépend  pas  seulement  des parficw/es  motrices 
cédées  par  le  sang  artériel  ;  le  muscle  ne  peut  entrer  en  action  qu'à  la  condition  de 
rester  soumis  à  l'influence  des  esprits  animaux,  car  la  section  ou  la  simple  iigaturj 
d'un  nerf  suffit  pour  rendre  impossibles  les  contractions  volontaires  du  muscle  dans 
lequel  il  se  distribue.  J.  Mayow  cherche  alors  à  pénétrer  la  nature  de  ces  esprits . 
animaux  distribués  à  l'économie  tout  entière  par  les  ramifications  du  système  ner- 
veux ;  il  fait  effort  pour  donner  une  signification  précise  à  cette  expression  vague 
adoptée  par  les  physiologistes  de  son  temps;  il  n'hésite  pas  à  affirmer  que  ces  es- 
prits animaux  ne  sont  autre  chose  que  des  particules  de  cet  esprit  nilro-aérien, 
agent  reconnu  de  toute  fermentation,  de  toute  combustion.  —  Dans  les  poumons, 
l'air  cède  au  sang  son  esprit  nitro-aérien;  le  cerveau  fixe,  emmagasine  les  par- 
ticules d'esprit  nitro-aérien  du  sang  que  lui  apportent  les  artères,  et,  par  l'intei- 
médiaire  des  nerfs,  les  distribue  à  l'économie  sous  le  nom  d'esprits  animaux.  — 
La  contraction  du  muscle  est  le  résultat  du  conflit  des  particules  motrices,  sulfu- 
reuses (combustibles)  et  des  esprits  animaux  (particules  d'esprit  nitro-aérien)  que 
lui  apportent,  d'une  part,  les  artères  et,  d'autre  part,  les  ramifications  nerveuses. 

Si  la  respiration  s'accélère, pendant  le  travail,  c'est  que  l'air  doit  fournir  au 
sang  une  plus  forte  proportion  d'esprit  nitro-aérien  pour  renouveler  les  esprits 
animaux  à  mesure  qu'ils  sont  dépensés.  —  Si  l'animal  qui  travaille  a  besoin  de 
prendre  une  nourriture  plus  abondante,  c'est  que  la  contraction  musculaire  en- 
traîne nécessairement  une  consommation  plus  considérable  de  particules  motrices, 
sulfureuses  (combustibles)  du  sang. 

La  lecture  attentive  des  travaux  de  J.  Mayow  nous  autorise,  en  définitive,  adon- 
ner les  propositions  suivantes  comme  résumé  exact  de  ses  doctrines  physiolo- 
giques. 

Le  sang  fournit  les  matériaux  de  toute  nutrition  ;  les  éléments  constitutifs  du 
sang  sont  sans  cesse  renouvelés  par  les  matières  alimentaires  modifiées,  préparées, 
absorbées  dans  les  voies  digestives. 

Dans  les  poumons,  l'air  cède  au  sang  un  de  ses  éléments,  l'agent  de  toute  fer- 
mentation et  de  toute  combustion,  l'esprit  nitro-aérien  ;  au  moment  où  s'opère 
ce  mélange,  le  sang  change  de  couleur,  de  noirâtre  devient  rutilant,  de  veineux 
devient  artériel. 

A  quelque  période  de  son  développement  qu'on  le  prenne,  l'animal  ne  peut  con- 
tinuer à  vivre  qu'à  la  condition  de  respirer  ;  le  fœtus  du  poulet  respire  dans  l'œuf, 
le  fœtus  du  mammifère  respire  dans  la  cavité  utérine. 

Le  placenta  est  l'organe  de  la  respiration  du  fœtus;  c'est  un  poumon  utérin. 

La  chaleur  animale  est  le  produit  direct  de  la  fermentation  du  sang  déterminée 
par  le  conflit  de  Vesprit  nitro-aérien  et  des  éléments  sulfureux  (combustibles) 
du  sang  artériel. 

La  contraction  musculaire  est  le  résultat  du  conflit  dans  l'intérieur  du  muscle 
des  éléments  sulfureux  (combustibles)  du  sang  artériel  et  des  particules  d'esprit 
nitro-aérien  distribuées  par  les  ramifications  nerveuses  aux  masses  musculaires 
sous  la  dénomination  d'esprits  animaux. 

Ainsi  donc  J.  Mayow  rapporte  les  trois  grandes  manifestations  dynami'ques  des 
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animaux  (la  production  de  clialcur,  la  coutractilité  des  muscles,  l'action  du  sys- 
tème nerveux)  à  l'aclion  réciproque  de  l'esprit  nitto-aérien  de  l'air  et  des  matières 
sulfureuses  (combustibles)  du  sang,  c'est-à-dire  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Vafjînité  chimique.  Il  rejette  toute  intervention  d'une  force  spéciale,  indépen- 
dante, occulte,  dans  l'accomplissement  des  phénomènes  de  la  vie;  sa  pensée  est 
nettement  traduite  dans  la  phrase  suivante  de  son  traité  De  molu  musculari. 

«  Quoad  artificium  autem  machinaî  animalis,  illud  in  eo  consistit,  quod  partes 
corporis  tanta  concinnitate  formentur,  ut  a  causis  vulgaribus  effectus  plane  stu- 
pendi  in  eadem  producantur.  » 

11  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  publications  de  J.Mayow  les  preuves 
expérimentales,  irrécusables  de  la  vérité  de  ces  belles  propositions  de  physiologie 
générale;  ajoutons  même  qu'il  serait  injuste  de  les  exiger  de  lui.  La  science, à  sou 
époque,  n'était  pas  assez  avancée  pour  lui  permettre  d'asseoir  ses  doctrines  sur  de 
telles  bases.  Un  siècle  devait  s'écouler  avant  que  Lavoisier  vînt  constituer  la  chimie 
à  l'état  de  vraie  science  et  donner  aiix  physiologistes  les  moyens  de  déterminer 
avec  exactitude  le  rôle  joué  par  les  actions  chimiques  dans  le  travail  de  la  nutri- 
tion.— Sans  doute,  les  obscurités  de  langage,  les  hypothèses  gratuites,  les  expli- 
cations inadmissibles,  erronées  fourmillent  dans  les  divers  écits  de  J.  Mayow  ;  le 
jeune  et  grand  chimiste  anglais  ne  peut  donc  pas  revendiquer  le  titre  de  fonda- 
teur qu'on  a  voulu  lui  décerner.  Mais  le  fond  de  sa  doctrine  physiologique  est  vrai; 
on  ne  saurait  lui  contester,  dans  la  science,  le  rang  de  véritable  précurseur.  On  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  tout  ce  qu'il  lui  a  fallu  de  rectitude  dejugement,  de  puis- 
sance d'intuition  et  de  génie  pour,  avec  le  peu  de  matériaux  dont  il  disposait,  pé- 
nétrer si  avant  dans  l'analyse  des  phénomènes  de  la  vie*.  J.  Gavarret. 

CHALIN  DE  VIIVARIO  (Piaymo.nd).  Une  des  réputations  médicales  du  qua- 
torzième siècle,  dont  la  nationalité  a  donné  lieu  à  quelques  débats.  Était-il 
Français,  était-il  Italien? Suivant  Astruc,  qui  lui  consacre  un  long  article  {Hisl.  de 
laFac.  de  méd.  de  Montp.,  p.  195-203),  il  était  de  Vinas,  petit  village  du  dio- 
cèse de  Béziers,  ou  peut-être  du  Vivarais  et  alors  il  faudrait  lire  Vivario  au  lieu 
deVinario.  Henschel  reproduit  les  assertions  d'Astruc  {Janus,  2""^  série,  t.  II, 
p.  403).  Malacarne,  de  son  côté  {Dell  opère  de  medici, etc.,  p.  36,  Torino,  178G, 
in-4"),  pense  que  Ghalin  était  deVinai,  localité  célèbre  par  ses  bains  médicamen- 
teux dans  la  vallée  de  Stura  d'oii  les  surnoms  de  Vinurio  ou  Vinadio.  Renzi,  dans 
son  histoire  de  la  médecine  en  Italie  (t.  II,  85),  et  Bonino,  dans  sa  biographie  mé- 
dicale piémontaise,  ont  naturellement  adopté  l'opinion  de  Malacarne. 

Quel  est  donc  ce  personnage  ?  Suivant  quelques  auteurs,  il  fut  médecin  et  cha- 
pelain de  trois  papes  à  Avignon,  et  Marini  croit  qu'il  fut  médecin  de  Clément  VU 
(1342-1352),  le  confondant  ainsi  avec  un  Raynald  de  Vivario,  qui  a  aussi  écrit 
sur  la  peste;  était-ce  le  même?...  Au  total  Ghalin  de  Yinario  ne  nous  est  connu 
que  par  un  traité  sur  les  terribles  pestes  du  quatorzième  siècle,  dans  lequel  il  dé- 
crit celles  de  1548,  1361,  1373  et  1382.  Outre  l'influence  sidérale,  idée  clas- 
sique de  l'époque,  il  donne  encore  pour  causes  les  exhalaisons  putrides,  la  peur, 
la  contagion;  il  a  remarqué  que  les  personnes  vivant  dans  la  misère,  la  malpro- 
preté, la  débauche  succombaient  en  bien  plus  grand  nombre;  à  la  fin  de  son 
livre,  il  examine  les  maladies  qui  peuvent  s'unir  à  la  peste  et  la  compliquer.  En- 

'  Cet  article  est  exclusivement  consacré  à  l'histoire  de  la  chaleur  animale  dans  l'étal  phy- 
siologique. L'étude  de  la  chaleur  animale  dans  Vdtnt  pathologique  est  faite  à  l'article  Theh- 
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fin  chose  digne  de  remarque,  il  fait  voir  que  ces  quatre  pestes  allèrent  toujours 
en  décroissant  d  uitensité,  soit  du  commencement  à  la  fin  d'une  même  épidémie 
soit  d  une  épidémie  à  l'autre.  Sa  crédulité,  qu'on  lui  a  reprochée,  est  celle  de  son 
temps;  amsi  l'histoire  qu'il  rapporte  d'une  bague  en  topaze,  que  lui  avait  envoyée 
le  pape,  et  à  1  aide  de  laquelle  il  guérissait  les  morsures  de  serpent  et  les  piqûres 
de  scorpion,  prouve  ou  sa  superstition,  ou  bien  une  basse  flatterie,  quoique  d'un 
autrecôté  il  ne  ménage  guère  les  courtisans  du  pontife.  Ce  livre  de  la  peste  écrit 
en  latm  barbare,  a  été  déterré  par  le  célèbre  Daléchamp  qui  le  mit  en  meilleur 
latin  et  le  publia  avec  un  ouvrage  de.  lui  sur  le  même  sujet  : 

De  peste  Libri  III,  in  quitus  etiam  continetur  Raymundi  Chalin  de  Vinario  de  veste  in 
latinam  linguam  conversas.  Lugd.,  1552,  in-12.        .  E   Bgd 

CHALLES  (Eau  minérale  de).   Voij.  Aix-les-Bains. 

CHALMERS  (Lionel)  .  Né  en  Ecosse  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  se  fit  recevoir  docteur  à  Edimbourg,  puis  il  alla  pratiquer  la  médecine  dans 
la  Carohne  du  Sud,  qui  appartenait  alors  à  l'Angleterre,  et  se  fixa  à  Charles -Town 
On  lui  doit  un  certain  nombre  de  publications  et  de  mémoires  relatifs  surtout  aux 
maladies  particulières,  qu'il  observait  dans  le  climat  et  la  contrée  où  il  avait 
étabh  sa  résidence.  ' 

On  a  de  lui  : 

I.  Essays  on  Fevers,  more particularhj  those  of  the  Common   ContimjprJ  n„rJ  l„  fi^ 
^nde,  ^Uer^  ajen,  and  SuccesfuU  Ithod  ilpropoZZ'.  ÏÏ     ifoS     n  g^'!!'^! 

Ofthe  Opisthotono  and  Tétanos.  In  Med.  Obs.  and  Inquiries   t   I  n   87    1771    ,    a\ 
CauUet  de  Veaumorel,  in  Ree.  choisi  des  meill.  obs.,  lie  ^'      '       e    Bol  ^"" 

CHALMETOnr.      Voy.  Chaumette. 
CHALMOPTÈRES.      Voy.  Lépidoptères, 

CHALOmES  (Eau  minérale  de).  Cette  source  est  très-connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  fontaine  Sainte-Maur.lle.  Dans  le  département  de  Maine-et-Loir 
dans  1  arrondissement  d  Angers,  émerge  la  source  de  Chalonnes,  dont  l'eau  claire 
et  limpide  laisse  déposer  sur  les  parois  de  son  bassin  de  captage  et  du  ruisse-iu  oui 
la  reçoit  une  couche  notable  de  rouille;  elle  n'a  aucune  odeur,  et  son  «où  tes 
sensiblement  ferrugineux;  sa  température  est  de  12o,8  centigrade.  MM  Menière 
et  Godelroy  ont  trouvé,  dans  1 ,000  grammes,  les  principes  suivants  •       ' 


icaibonate  de  chaux q  043 

—  magnéôie o!o58 

-  ^^^ 0,012 

«  >f  .  ~I     u     "">°Sanèse 0,030 

BUliate  de  chaux 0  075 

—        alumine 0  033 

Chlorure  de  calcium '.   .   .   .  0067 

magnésium \  ,   \  o,'o75 

^''"^'^ 0,078 


Matière  organique '.'.'.'.      0033 

Total  des  matières  fixes ï~504~ 

Si  les  auteurs  de  cette  analyse  avaient  indiqué  les  quantités  de  sels  de  soude  et 
de  potasse,  on  pourrait  comparer  cette  eau  à  une  eau  potable  ordinaire   Nous  ii'n 
disons  un  mot  ici  que  parce  que  les  habitants  des  campagnes  voisines  l'emploien 
assez  souvent  pour  se  guérir  de  certains  troubles  de  leur?  organes  digestifs  et  dl 
leurs  maladies  où  la  faiblesse  est  le  symptôme  prédominant.  T  R 
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CDALLîMEAII.  Le  chalumeau,  de  date  très-ancienne,  n'a  été  appliqué  aux 
déterminations  chimiques  que  dans  le  dernier  siècle,  et  c'est  aux  chimistes  suédois 
qu'on  est  redevable  de  ce  progrès.  Il  consiste  essentiellement  en  un  tube  par  le- 
quel on  fait  arriver  sur  une  flamme,  soit  par  insufflation  avec  la  bouchej  soit  au 
moyen  de  soufflets  ad  hoc,  de  l'air  atmosphérique  ou  du  gaz  d'éclairage,  ou  de 
l'oxygène  mêlé  d'hydrogène.  La  condition  essentielle  de  la  construction  du  clialu- 
meau  est  que  la  flamme  ne  puisse  rétrograder.  Pour  cela,  le  tube  qui  reçoit  un 
mélange  de  gaz  d'éclairage  et  d'air  (chalumeau  Schloesing)  doit  avoir  1  centi- 
mètre 1/2  de  diamètre,  et  celui  que  traverse  un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxi- 
gène  ne  doit  avoir  que  1  millimètre.  Les  gaz  destinés  à  se  mêler  dans  le  tube  sont 
renfermés  dans  des  réservoirs  séparés. 

Le  chalumeau  ne  peut  rendre  que  de  faibles  services  à  l'analyse  quantitative; 
mais  il  en  a  rendu  et  il  en  rend  tous  les  jours  de  très-grands  à  l'analyse  qua- 
litative. D. 

CHALUSSET  (EaU  MINÉRALE  De).        VoJJ.  BrOMONT. 

CHALVET  (Pierre).  Jeune  médecin  qui  donnait  les  plus  brillantes  espéran- 
ces et  qu'une  mort  prématurée  enleva  à  la  science.  Il  était  né  à  Conberlines  dans 
le  Cantal,  le  3  décembre  1830.  Il  avait  commencé  un  peu  tard  ses  études  qu'il 
acheva  assez  rapidemment  et  s'adonna  immédiatement  à  la  médecine  et  surtout  à 
la  chimie  qu'il  poursuivit  dans  ses  applications  à  la  pathologie.  Dénué  des  res- 
sources nécessaires  à  ce  genre  de  recherches,  il  avait  transformé  sa  chambre  en 
laboratoire  et  créé  pour  son  usage  une  foule  d'appareils  aussi  simples  qu'ingé- 
nieux. Chalvet  avait  ainsi  rassemblé  parties  par  parties  les  matériaux  d'un  traité 
de  chimie  médicale,  dont  il  n'a  laissé  que  les  note?.  Mais  les  divers  travaux  qu'il 
a  publié  sur  les  miasmes  nosocomiaux,  sur  les  désinfectants,  travail  couronné  par 
l'Académie  de  médecine,  sur  les  altérations  des  humeurs  par  les  matières  dites 
extractives  (déchets  de  la  nutrition  des  tissus,  solubles  dans  l'alcool  absolu,  saul 
l'urée),  etc.,  donnaient  la  mesure  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui.  Dans  son 
mémoire  sur  les  matières  extractives,  entre  autres  résultats  dignes  de  fixer  l'atten- 
tion et  de  provoquer  de  nouvelles  recherches,  il  avait  établi  que,  pendant  les  at- 
taques dites  d'urémie,  l'urée  diminue  parallèlement  dans  le  sang  et  dans  l'urine 
sans  jamais  descendre  jusqu'aux  limites  inférieures  de  l'état  physiologique.  Tandis 
que  les  déchets  organiques  retenus  dans  le  sang,  par  le  défaut  d'activité  des  divers 
émonctoires,  deviennent  la  cause  réelle  des  accidents  attribués  à  l'urée.  C'est  qu'en 
effet  dans  l'albuminurie,  les  combustions  organiques  sont,  suivant  lui,  tellement 
ralenties,  qu'il  se  fait  toujours  moins  d'urée  qu'à  l'état  normal,  en  dehors,  cela 
s'entend,  de  toute  complication. 

Chalvet  nommé  interne  à  la  fin  de  1858,  reçu  docteur  en  1863,  conquit,  à  son 
premier  concours  la  place  d'agrégé,  en  1869,  "et,  quelques  mois  après,  celle  de 
médecin  du  bureau  central.  Mais  bientôt  ses  travaux  excessifs,  activèrent  la  marche 
d'une  phthisie  tuberculeuse  qui  l'enleva  le  9  décembre  1871. 

Il  a  laissé  les  mémoires  suivants  : 

I.  Recherches  sur  la  coloration  bleue  et  verte,  qu'on  observe  au  voisinage  des  plaies  et 
qu'on  a  souvent  confondue  avec  la  véritable  coloration  bleue  des  auteurs.  In  Bull,  de  la  Soc. 
anat.,  2'=  série,  t.  V,  p.  225;  1860.  —  II.  A  propos  de  la  discussion  sur  l'hygiène  des  hôpi- 
taux. In  Gaz.  des  hôp.,  1862,  p.  66,  81,  101,  127.  —  III.  Des  désinfectants  et  de  leurs  appli- 
cations à  la  thérapeutique  et'à  l'hygiène  [coxir.  par  l'Acad.  de  méd.  en  1863).  In  Mém.  de 
l'Acad.  de  méd.,  t.  X.XVI,  p.  473  ;  1865,  iLl-4^—  IV.  Considérations  sur  l'influence  de  l'hy- 
giène dans  la  pathogénie  et  le  traitement  dus  plaies.  Th.  de  Paris;  18C3.  —  V.  Note  sur  les 
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altérations  des  humeurs  par  les  matières  dites  exlractives.  In  Bull,  de  la  Soc.  de  binl., 
4°  série,  t.  IV,  p.  H9;  1867.  —  VI.  Physiologie  et  pathologie  de  l'inflammation.  Th.  agrég-., 
1869.  —  \I|.  Des  moyens  pratiques  d'obvier  à  la  mortalité  des  enfants.  In  Gai.  des  hôpit., 
1869 .et  1870.  E.  Bgd. 

COAM^'ACTE.  Ce  nom,  qui  signifie  littéralement  petit  sureau,  est  appliqué 
à  Vlhjèhle  {Sambiiccus  Ebulus  L.)  {voij.  Sureau). 

Le  préfixe  Chamae,  qui  veut  rlire  bas,  couché  à  terre,  est  placé  devant  un 
grand  nombre  de  noms  de  plantes,  pour  indiquer  des  espèces  qui  ressemblent  à 
ces  plantes,  mais  qui  sont  plus  petites  qu'elles.  Nous  signalerons,  dans  les  arti- 
cles suivants,  celles  qui  peuvent  plus  ou  moins  intéresser  la  médecine. 

DioscoRiDE.  Mat.  medic.  lib.  IV,  cap.  149.  —  C.  Bauhin.  Pinax  Thealri  Botanici.  —  Spren- 
OEL.  Hisl.  Rei  herbariœ,\9'i.  Pl. 

cnAM.ï;BALAl\[Ui§>.  Nom  donné  à  la  Gesse  tubéreuse  {Lathyrtis  tuberosus 
L.,  dont  la  racine  renflée  a  été  nommée  Gland.  Rumphius  a  appliqué  le  mot  à  une 
variété  de  l'Arachide.  Pl, 

CHAM^BATOS.  C'est  le  fraisier,  dont  le  fruit  rappelle  celui  de  la  Ronce, 
/Saroç  des  Grecs.  On  l'a  aussi  appliqué  à  une  variété  du  Framboisier.       Pl. 

CllAM^CISSUS.  Nom  donné  par  divers  auteurs  au  Lierre  terrestre  (Gle- 
chôma  hederacea  L.).  On  l'a  aussi  appliqué  à  la  Rugle,  de  la  même  famille  des 
Labiées  {Ajuga  reptam  L.).  Quant  à  la  plante  à  fleurs  amères,  désignée  sous  ce 
nom  par  Dioscoride  et  Galien,  et  qu'ils  disent  employée  contre  les  douleurs  scia- 
tiques  et  la  jaunisse,  elle  a  été  rapportée  par  certains  auteurs  et,  entre  autres,  par 
Sprengel  {Hist.  Rei  herh.,  p.  ]81),  à  V Antirhinum  A?arina  L. 
Dioscoride.  Maleria  medica,  lib.  IV,  cap.  121.         '  p^ 

CHAM.«;CLEMA.  Nom  attribué  par  quelques  auteurs  au  Lierre  terrestre 
{Glechonia  hederacea  L.) 

CHAM^CYPARISSL-S  OU  petit  Cyprès.  Ce  nom  désigne  l'espèce  de  Santoline 
la  plus  répandue  [Sanlolina  Chamœcyparissus  L.).  Pl. 

cnAti^DAPHKE.  Petit  Daphne  ou  Petit  Laurier.  Ce  nom  a  été  appliqué  à 
diverses  espèces  :  1°  au  Daphne  Laureola  L.  ou  Lauréole.  C'est  d'après  Ch.  Bau- 
hin, à  cette  espèce  qu'il  faut  rapporter  le  Chaniœdaphnede  Matthiole  ;  2°  au  Daphne 
Mezereon  L.  ;  c'est  le  Chamœdaphne  de  Lobel  ;  S"  à  quelques  espèces  de  Fragon 
(Ruscus). 

Dioscoride.  Mat.  7nedic.,  lib.  IV.  cap.  cxxxx.x.  -  C.  Bachin.  Ptnax  Theatn  Botanici. - 
Sprengel.  Htst.  Rei  herbariœ,  192.  p 

CDAMJ^DRYS  ou  Petit  Chêne.  Ce  nom  a  été  également  appliqué  à  un  certain 
nombre  d'espèces.  Celle  qu'on  désigne  le  plus  habituellement  ainsi  est  la  German- 
drée  Petit  Chêne  {Teucrium  ChamœdrysL.)  [voy.  Gekmandrée),  de  la  famille  des 
Labiées. 

Une  autre  espèce  est  le  Veronica  Chamœdrys,  de  la  famille  des  Scrophulariiiée^ 
{voy.  Véroimque).  Enfin  on  applique  plus  rarement  cette  désignation  au  Dryas 
octopetata  L. ,  de  la  famille  des  Rosacées.  Pj^ 

CHAM^GEIROiV.     Nom  grec  du  Tussilage  [Tussilago  Farfara  L.). 
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CHAM/SLŒjIGNUS.     Nom  donné  parfois  au  Myrica  Gale  L.  [voy.  Myrica), 

CHAM'ïlLEA  on  Petit  Olivier.  Nom  domié  à  une  plante  basse  commune  dans  le 
Midi,  le  Cneorimi  Tricoccum  L.  Pl. 

CHAMiïiLEOlv.  Ce  nom  était  donné  par  les  anciens  à  deux  Garduacées  à 
feuilles  de  Scolymus,  l'une  acaule,  l'autre  caulescente,  toutes  deux  remarquables 
par  leurs  propriétés  médicinales  et  toxiques.  On  nommait  la  première  Chamceleon 
blanc,  l'autre  Chamceleon  noir. 

Les  auteurs  ont  assez  longtemps  varié  sur  la  vraie  synonymie  de  ces  espèces. 
Ciusius  et  Lemery  et,  avec  eux,  la  plupart  des  savants  ont  longtemps  regardé  le 
Chamœleon  blanc  comme  le  Carlin  acaulis  L.  et  le  Chamceleon  noir  comme 
la  variété  caulescente  de  cette  même  espèce.  Mais  Belon  a  bien  établi,  ainsi  que 
l'a  montré  récemment  M.  Lefranc,  que  le  vrai  Chamceleon  blanc  est  le  Carlina 
gummifera  Lesson,  et  le  Chamœleon  noir  le  Cardopatium  corymbosum  DC. 
{voy.  Carline). 

Théophraste.  —  Histor.  Plant.,  lib.  IX,  cap.  xii.  —  Dioscoride.  Mat.  med.,  lib.  III,  cap.  i 
eUi.  —  Lefranc.  Sur  les  plantes  connues  des  Grecs  sous  les  noms  de  Chamœleon  blanc  et 
de  Chamceleon  noir.  In  Bull.  Soc.  Botanique  de  France,  t.  XIV,  48.  Pl. 

CBAM^LEUCE.  Nom  donné  par  Dioscoride  à  une  plante  employée  contre 
les  douleurs  de  rein.  On  a  ainsi  nommé  le  Caltha  palustris  L.,  de  la  famille  des 
Renonculacées  et  le  Petasites  officinalis  Mœnch,,  de  la  famille  des  Composées. 

Pl. 

cnAM^MELUM  OU  Petite  Pomme.  Ce  nom  a  été  donné  à  diverses  espèces  du 
genre  Anthémis.  Ainsi  V Anthémis  Cotula  L.  ou  Maroute  a  été  appelée  Chamœ- 
melum  fetidum  ;  la  Camomille  Romaine  [Anthémis  nobilis)  Chamœmelum  nobile 
ou  romanum.  On  a  de  même  désigné  sous  le  nom  de  Chamœmelum  vulgare,  la 
Camomille  commune  [Matricaria  Chamomilla  L.). 

CH4lH^KlORUS.  Nom  d'une  petite  ronce  herbacée  {Rubus  Chamœmorus  L.) 
dont  on  mange  les  fruits  dans  le  Nord  [voy.  Ronce),  Pl. 

CHAM/SMYRSIIVE.  Pline  attribue  ce  nom  au  Ruscus  aculeatus  ou  Fragon 
(voy.  Fragon).  Dalechamps  donne  le  même  nom  à  une  variété  du  Polygala  ordinaire 
{Polygala  vulgaris  L.).  Pl_ 

CHAm^PYOli^.  Nom  donné  à  une  espèce  d'Euphorbe,  que  les  anciens  nom- 
maient Apios  et  dont  Linné  a  (ait  ÏEuphorbia  Apios  {voy.  Euphorbe). 

Pl. 

CHAM^PITYSi  ou  petit  Pin.  Ce  nom  a  été  donné  à  une  espèce  du  genre 
Bugle  {Ajuga).  C'est  ÏAjuga  Chamœpitys  Schreb.  {voy.  Bugle).  Une  autre  espèce 
de  ce  genre,  Ylvette  {Ajuga  ii;a  L.)  a  porté  dans  les  officines  les  noms  de  Cha- 
inœpitys  monspeliaca  et  de  Chamœpitys  moschata.  Pl. 

CHJlM.'ERITHOS.  Nom  donné  à  deux  espèces  de  la  famille  des  Caryophyllées 
qui  répondent  au  Struthium  des  anciens  et  donnent  toutes  deux  de  la  saponine. 
Ce  sont;  le  Gypsophila  Struthium  L.,  qui  est  le  Struthium  de  Dioscorule,  et  le 
Saponaria  officinalis  L.,  qui  csl  le  Struthium  de  Fuchsius.  Pl. 
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CHAM^RODËKISROIV.  Nom  donné  par  Tournefort  à  deux  espèces  de  la 
famille  des  Éricacées-Rliododendrées  ;  l'Agalea  pontica  L.  et  le  Rhododendron 
ponticiim. 

Tournefort.  [Voijage,  I,  511  et  III,  70).  Pl. 

cnAM^ROPS.  Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  que  nous  décrirons  à  l'iir- 
ticle  des  Palmistes  [voy.  Palmistes).  Pl. 

CHAM^SYCE.     Nom  donné  à  VEuphorbia  Chamœsyce  L. 

CHAMALIÈRES  (EaU  MINÉRALE  de).        Voy.  ROYAT. 

CHAmBËBE'r  {Jean-Baptiste-Joseph-Anne-César  Tyrbas  de),  né  en  1779  à 
Chamberet,  près  de  Limoges,  d'une  très-ancienne  famille  de  ce  pays.  Conscrit  en 
l'an  VIT,  il  fut  bientôt  réformé  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution.  Sa  famille 
depuis  assez  longtemps  déjà,  avait  été  ruinée,  il  avait  perdu  ses  parents  et  de  l'hé- 
ritage de  sa  mère  il  ne  lui  restait  qu'une  somme  de  2,500  francs  ;  c'est  avec  ces 
maigres  ressources  qu'il  entreprit  avec  ardeur  l'élude  de  la  médecine  à  Paris. 
C'est  là  qu'il  eut  pour  condisciples  les  deux  frères  Gay-Lussac,  Pariset,  Villeneuve 
Le  Sauvage,  qui  restèrent  ses  amis.  Reçu  docteur  en  1808,  il  fut  commissionné 
l'année  suivante,  d'abord  pour  l'Italie,  puis  pour  l'Espagne,  où  les  misères  affreu- 
ses, endurées  par  nos  soldats,  lui  donnèrent  maintes  fois  l'occasion  de  déployer 
son  courage  et  son  humanité.  Rentré  en  France,  à  pied,  en  1813,  il  fut  d'abord 
attaché  à  un  hôpital  militaire;  mais  bientôt  il  reprit  du  service  dans  l'armée 
active,  assista  au  désastre  de  Waterloo,  et  après  le  licenciement  de  l'armée  de  la 
Loire,  il  revint  à  Paris  et  se  livra  à  des  travaux  de  littératui'e  médicale;  il  passa 
ensuite  comme  professeur  de  physiologie  et  d'hygiène  à  l'hôpital  militaire  d'in- 
struction de  Lille.  En  1851,  Chamberet  accepta  la  mission  d'aller  étudier  en  Po- 
logne le  choléra  qui  faisait  irruption  en  Europe  ;  enfin,   quelques  années  après 
(1839),  il  entrait  au  Val-de-Grâce  comme  médecin  en  chef.  Chamberet  prit  sa  re- 
traite en  1843,  et  depuis  lors  il  vécut  dans  le  repos,  cultivant  eucore  avec  amour 
les  lettres  qui  avaient  fait  l'occupation  de  sa  vie  entière.  Ce  savant  et  honnête 
médecin  s'éteignit  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1870,  à  l'âge  de  91  ans. 
On  a  de  lui  : 

I.  Dissertation  sur  une  maladie  de  la  peau  désignée  sous  le  nom  de  prurigo.  Thèse  de 
Pans,  1808,  n»  68.—  II,  Obs.  sur  un  abcès  entre  l'utérus  et  le  rectum  ouvert  spontanément 
dans  cet  intestin.  In  Journ.  de  Leroux  et  Corvisart,  t.  XVII,  p.  (j-  1809  —  III  Obs  sur  un 
anévrysme  clu  cœur.  Ibid.,  t.  XX,  p.  5;  1810.  -  IV.  A  collaboré  au  grand  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  auquel  il  a  fourni  24  articles,  parmi  lesquels  nous  citerons  •  Galénisme 
Maladie.  Paralysie  et  Paraplégie.  Révolution,  Syncope.  -  V.  Une  séiie  d'articles  sur  les  con- 
stitutions météorologiques  et  médicales  (avec  Villenedve).  In  Journ  de  1  eroux  Corvi- 
sart, etc  1814  1815  1816  etc.  -  VI.  Plusieurs  ariicles  dans  ï Encyclopédie  méthodique, 
dans  le  Journal  complémentaire  des  sciences  médicales,  etc.-  VII.  Rapport  sur  le  choléra 
morbusde  />o%«e  (avec  TrachezI  .Paris.  1852,  in-8».  -  VIII.  La  Flore  médicale  (avec  Chau- 
METON  et  PoiRBj.  PaHS,  1841-46,  m-8",  7  vol .  avec  400  pl.,  Hg.  peintes  par  madame  Panckoucke 
et  J.  TuRPiN.  p    „ 

li.  lieu. 

CHAiUBERLATmE  (Guillaume),  né  en  1619,  morten  1689.  On  saitfoit  peu 
de  choses  sur  ce  personnage,  qui  e.xerça  la  médecine  à  Shaftesbury  et  se  trouva 
très-activement  mêlé  aux  guerres  civiles  de  son  temps;  il  avait  embrassé  la  cause 
royale.  11  fut  également  un  poète  d'un  certain  mérite;  mais  tout  cela,  paraît-il,  ne 
le  mena  guère  à  la  fortune.  jj    y,^^ 
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CH4ltlBERLAT]VE  (Pierre)  .  On  a  fort  peu  de  renseignements  sur  ce  médecin 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  étudia  en  Ano-leterre' 
se  fit  recevoir  docteur  à  Padoue  et  revint  se  fixer  à  Oxford.  Nous  n'avons  pu  nous 
procurer  les  titres  exacts  des  deux  ouvrages  qu'il  a  publiés  en  anglais  et  qui  peu- 
vent se  traduire  ainsi  :  Le  Médecin  des  pauvres,  ou  Le  Samaritain  ;  Apologie 
des  bains  artificiels.  ,  H.  Mr 

CHAMBERLiiTlVE  OU  mieux  chambërlen  (Les).  C'est  à  cette  famille 
d'accoucheurs  anglais  que  l'on  doit  l'invention  du  forceps.  Cette  découverte  leur  a 
été  contestée,  et,  par  suite  de  l'ignorance  dans  laquelle  on  est  resté  longtemps 
sur  la  véritable  forme  de  l'instrument  qu'ils  employaient,  divers  auteurs  venus 
après  eux  en  ont  été  considérés  comme  les  véritables  auteurs.  Mais  depuis  1815 
toute  discussion  est  devenue  impossible,  comme  nous  allons  le  voir. 

Les  biographes  ont  donné  des  détails  fort  étranges  sur  les  Chamberlen.  Le  père 
était  chirurgien-accoucheur,  ainsi  que  ses  trois  fils,  et  c'est  à  Hugues,  l'un  des 
trois,  que  l'on  attribue,  sans  preuve  aucune,  la  fameuse  invention.  On  le  fait 
naître  en  1664  et  son  premier  ouvrage  porte  le  millésime  de  1665  ;  on  le  fait  venir 
à  Paris  en  1670,  et  il  aurait  eu  alors  six  ans,  ce  qui  est  bien  jeune  pour  un  ac- 
coucheur !  Hugues,  qui  paraît  avoir  été  le  plus  capable  et  le  plus  instruit  de  la 
famille,  vint,  en  effet,  à  Paris  en  1670,  pour  vendre  au  gouvernement  le  secret 
de  sou  instrument,  dont  il  demandait  la  somme  énorme,  pour  le  temps,  de 
10,000  écus.  Mauriceau  nous  a  raconté  et  l'histoire  de  ce  voyage,  et  les  préten- 
tions exagérées  du  chirurgien  anglais,  et  la  déconvenue  qu'il  éprouva  dans  le  seul 
essai  qu'il  ait  fait  de  son  instrument  sur  une  femme  atteinte  d'une  déformation 
très-considérable  du  bassin.  Mauriceau  avait  déclaré  l'extraction  du  fœtus  impos- 
sible, et  Chamberlen  échoua  comme  on  l'avait  prédit.  H  alla  voir  ensuite  l'illustre 
accoucheur  Parisien,  qui  lui  donna  son  livre  pour  le  traduire  en  anglais.  A  son 
retour  à  Londres  Hugues  traduisit,  en  effet,  le  traité  d'accouchement''s  de  Mauri- 
ceau, et,  dans  la  préface,  on  trouve  ce  passage  relatif  à  la  fameuse  découverte- 
«  Mon  père,  mes  frères  et  moi,  seuls  en  Europe,  par  la  grâce  de  Dieu  et  notre 
industrie,  avons  trouvé  et  pratiqué  le  moyen  de  délivrer  toutes  les  femmes,  alors 
que  la  tête,  par  suite  d'une  disposition  particulière,  ne  peut  passer,  et  cela  sans 
inconvénient  pour  elles  ni  pour  leurs  enfants.  »  Par  suite  de  circonstances  di- 
versement racontées,  ce  même  Hugues  étant  allé  en  Hollande,  trafiqua  de  son 
secret  avec  le  célèbre  Roonhuyseu,  et  quelques  personnes  croient  même  qu'il  ne 
lui  fit  connaître  que  le  levier.  Quoiqu'il  en  soit,  sans  empiéter  sur  ce  qui  sera  dit 
a  1  occasion  du  forceps  et  de  son  historique  nous  devons  raconter,  en  quelques 
mots,  comment  au  commencement  de  ce  siècle,  on  a  acquis  la  connaissance  du 
secret  de  cette  famille. 

L'un  des  trois  frères,  Pierre  Chamberlen,  avait  acheté,  en  1683  la  terre  de 
Woodham,  près  de  Walden,  dans  le  comté  d'Essex,  et  qui  resta  en  sa  possession 
jusqu  aux  environs  de  1715.  A  cette  époque  elle  passa  en  d'autres  mains.  Un  siècle 
après,  en  1815,  le  possesseur  de  cette  propriété,  trouva  dans  une  cachette  ména- 
gée sous  le  plancher,  une  collection  de  vieilles  médailles,  de  bijoux  de  lettres 
adressées  par  P.  Chamberlen  à  divers  membres  de  sa  famille  et  enfin  plusieurs  in- 
strunients  obstétricaux.  Ces  derniers  ayant  été  donnés  à  M.  Carwardin,  celui-ci  en 
fat  généreusement  présent  à  la  Société  médico-chirurgicale  de  Londres.  D'après 
la  terme  de  ces  divers  instruments  on  peut  suivre  les  progrès  et  les  modifications 
successives  apportés  par  les  Chamberlen   à  leur  invention.    G  est  d'abord   un 
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simple  levier  fenêtre,  puis  vieimetit  deiix  brandies  unies  par  un  pivot  qui  est 
rivé;  dans  une  troisième  forme  le  pivot  est  libre  et  peut  être  reçu  dans  une  ouver- 
ture correspondante  de  l'autre  branche;  enfin  dans  une  quatrième  forme,  qui 
semble  être  le  point  de  perfection  auquel  le  forceps  soit  arrivé  entre  les  mains  des 
inventeurs,  un  cordon  passant  par  deux  trous  serre  et  fixe  l'instrument  quand  il 
est  en  place.  Telle  est  sans  contestation  possible  l'invention  des  Cbaraberlen. 

A  ce  que  nous  venons  de  dire  se  borne  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  de  cer- 
tain sur  cette  famille,  on  sait  aussi,  et  Mauriceau  le  constate,  qu'ils  acquirent  une 
fortune  très-considérable  par  la  pratique  de  leur  art  et  l'emploi  de  leur  secret. 

On  a  de  Hugues  Chamberlen  : 

I.  Pracliceof  Midwifery.  Lond.,  1665,  in-8«. —  II.  Translation  ofMauriceau's  Midwifery. 
Ibid.,  1683,  in-8»,  8'  éd.,  ibid.,  1775.  E.  Bgd. 

CHAMBOiv  (Eaux  minérales  de).  Dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  dans 
l'arrondissement  d'Ambert,  dans  la  commune  de  Chambon,  émergent  cinq  sources 
qui  ont  reçu  les  noms  de  source  de  la  Pique,  de  source  d'au-dessus  de  Vouas- 
sière,  de  source  de  la  Garde,  des  deux  sources  de  Chaudefour,  et  de  source 
chaude  du  Ravin. 

1»  Source  de  la  Pique.  La  source  de  la  Pique  a  son  griffon  au  bord  d'un  petit 
ruisseau  qui  coule  au-dessous  du  hameau  de  Vouassière;  son  eau,  claire,  limpide 
et  transparente,  sort  des  interstices  d'un  rocher,  sur  lequel  elle  laisse  un  dépôt 
ferrugineux.  Son  goût  est  agréable;  des  bulles  gazeuses,  en  grand  nombre,  la 
traversent  et  viennent  s'épanouir  au-dessus  du  verre  qui  la  contient  ou  s'attacher 
à  ses  parois  intérieures.  Elle  n'a  pas  d'odeur  ;  sa  température  est  de  i  2°  centigrade. 
1,000  grammes  de  cette  eau,  analysée  par  M.  Nivet,  professeur  à  l'École  secon- 
daire de  médecine  de  Clermont-Ferrand,  ont  fourni  les  principes  suivants  • 

Bicarbonate  de  chaux 0,5892 

—  soude 0,5709 

—  magnésie 0,1820 

—  fer quant,  minime. 

Chlorure  de  sodium 0,0300 

Sulfate  de  soude  ............  traces. 

Silice 0,0600 

Perte 0,0663 

Total  des  matières  fixes 1,5184 

2»  Source  d'au-dessus  de  Vouassière.  Cette  source  émerge  sur  la  rive  droite 
du  ruisseau,  au  pied  d'un  escarpement  granitique.  Son  eau,  un  peu*  moins  ga- 
zeuse que  celle  de  la  source  de  la  Pique,  a  à  peu  près  les  mêmes  caractères  phy- 
siques que  cette  dernière.  Elle  n'a  jamais  été  chimiquement  examinée. 

3"  Fontaine  de  la  Garde.  La  source  qui  alimente  cette  fontaine  émerge  à  une 
assez  petite  distance  de  la  route  qui  conduit  au  Mont-Dore,  au  milieu  de  prairies 
où  elle  se  mêle  à  des  suintements  d'eau  ordinaiie.  Il  est  difficile,  dans  ces  condi- 
tions, de  pouvoir  rendre  compte  de  ses  propriétés  physiques  et  chimiques.  Ce  qu'on 
sait  le  mieux,  c'est  que  le  dégagement  très-abondant  d'un  gaz  qu'un  examen 
sommaire  a  découvert  être  de  l'acide  carbonique,  a  lieu  au  point  où  elle  sort  de 
terre. 

4"  Sources  de  Chaudefour.  Les  deux  petites  fontaines  de  Chaudefour,  ali- 
mentées par  les  deux  sources  de  ce  nom  qui  sortent  entre  le  terrain  primitilet  le 
trachyte,  ont  une  eau  ])arlaitement  limpide,  quoiqu'elle  laisse  déposer  aussi  une 
couche  notable  de  rouille.  Des  bulles  de  gaz  la  traversent  sans  cesse,  et  coniri- 
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bnent  à  rendre  agréable  cette  eau  .lont  la  saveur  est  pourtant  manifestement 
ferrugineuse.  L'eau  des  sources  de  Chaudefour  n'a  jamais  été  analysée. 

^"''source  chaude  du  Bavin.  Sur  le  bord  droit  du  même  ruisseau  et  a 
50  mètres  de  distance  en  suivant  son  cours,  au  milieu  d'une  excavation  naturelle, 
émeroe  une  source  dont  l'eau  est  couverte  par  les  crues  du  ruisseau  à  la  suite 
des  pluies  de  l'hiver  ou  des  orages.  L'aspect  de  cette  eau  fumante,  son  goût,  ses 
caractères  phvsiques  et  cliimiques,  et  sa  température,  la  rapprochent  beaucoup  de 
celle  des  somxes  du  Mont-Dore  {voy.  Mont-Dore).  Les  habitants  de  la  contrée  en 
font  usage  à  l'intérieur,  dans  les  maladies  qui  sont  le  plus  ordinairement  soi- 
gnées à  la  station  du  Mont-Dore. 

Emploi  thérapeutique.  Des  six  sources  de  Ghambon,  une  seule,  celle  de  la 
Pique,  est  surtout  employée.  La  description  sommaire  que  nous  venons  de  faire 
de  son  captage  et  de  son  aménagement  indique  qu'aucun  établissement  n'existe 
auprès  d'elle,  et  que  son  eau  est  exclusivement  administrée  en  boisson.  Les  per- 
sonnes affectées  de  chlorose,  d'anémie,  ou  des  troubles  causés  par  ces  deux  états 
pathologiques,  trouvent  auprès  de  la  source  de  la  Pique,  dont  elles  ingèrent  de 
cinq  à  dix  verres  tous  les  matins,  une  amélioration  ou  une  guénson  qu'il  faut 
attribuer  aux  principes  ferrugineux  dissous  dans  cette  eau  minérale  fortement 
carbonique.  ^  ,.  . 

Le  défaut  du  captage  de  la  source  hyperlhermale  du  Ravin  n  a  .lusqu  ici  pas 
permis  d'utiliser  son  eau  en  bains  ou  en  douches.  Son  action  efficace  à  l'intérieur 
dans  les  maladies  stomacales  et  surtout  bronchiques,  où  les  eaux  du  Mont-Dore 
sont  indiquées,  fait  espérer  qu'un  jour  un  petit  établissement  thermal  utilisera  les 
eaux  chaudes  de  la  source  du  Ravin  de  Ghambon. 

Durée  de  la  cure,  soumise  au  caprice  des  buveurs. 

On  n'exporte  pas  les  eaux  athermales  ou  hyperthermales  et  fortement  carbo- 
niques  de  Ghambon.  A.  Rotureau. 

Bibliographie.  —  Lecoq  (H.).  Le  Mont-Dore  et  ses  environs.  Ghambon,  Clermont-Ferrand' 
1835,  ln-8».  —  NivET  (V.).  Dictionnaire  des  eaux  minérales  du  département  duFwj-ac- 
Dôme.  Clermont-Ferrand,  1846,  in-8».  ^-  ^' 

CHAiaBOni  (Joseph),  né  à  Grignan,  en  1647.  Personnage  singulier,  coureur 
d'aventures,  quelque  peu  charlatan,  très-habile  médecin  d'ailleurs  et  fort  savant 
homme,  doué  de  mille  qualités  remarquables,  Joseph  Ghambon  mériterait  d'être 
assez  longuement  étudié;  nous  sommes  obligé  ici  de  nous  borner  aux  traits  princi- 
paux de  son  existence  fort  agitée.  Il  fut  reçu  docteur  à  la  Faculté  d'Avignon,  et 
vint  ensuite  se  fixer  à  Marseille.  11  y  eut  une  querelle,  grave  sans  doute,  mais  dont 
aucun  biographe  ne  donne  le  détail,  qui  le  força  à  s'expatrier.  11  visita  l'Italie, 
l'Allemagne,  puis  la  Pologne,  oii  ses  talents  le  désignèrent,  comme  médecin,  au 
choix  du  roi  Jean  Sobiesky.  Il  le  quitta  bientôt,  et  se  rendit  en  Hollande  pour  y 
étudier  les  doctrines  de  Paracelse  et  de  van  Helmont.  11  acquit,  dès  lors,  cette  répu- 
tation de  médecin  hermétique  que  lui  donne  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoy,  et  qui  le 
précéda  ou  le  suivit  en  Fiance  où  il  revint  bientôt.  Fagon  le  reçut  avec  unegrande 
distinction,  se  fit  son  protecteur  et  voulut  le  faire  agréger  à  la  Faculté  de  méde- 
cine. Toujours  fort  sévère  sur  ce  chapitre,  plus  sévère  encore  à  ce  moment  à  cause 
de  divers  procès  qu'elle  avait  à  soutenir,  la  Faculté  refusa  l'agrégation,  et  Gham- 
bon dut  se  faire  recevoir  bachelier  et  licencié.  Mais,  avant  de  lui  donner  le  bonnet 
de  docteur,  la  Faculté  voulut  lui  faire  promettre  de  ne  point  délivrer  de  remèdes 
particuliers,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  de  remèdes  secrets.  En  véritable 
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élève  de  Paracelse,  Chambon  possédait  nne  foule  de  recettes  toutes  plus  merveil- 
leuses  les  unes  que  les  autres  ;  il  refusa  de  se  soumettre  au  désir  de  la  Faculté, 
s  engageant  seulement  à  ne  délivrer  personnellement  aucun  des  remèdes  qui  se 
trouvaient  chez  les-apotliicaires.  La  Faculté  tint  bon  de  son  côté,  refusa  le  bonnet 
de  docteur,  et  il  fallut  un  arrêt  du  Parlement  qui  permît  au  protégé  de  Fagoii 
d  exercer  la  médecine  avec  le  simple  titre  de  licencié.  Il  acquit  bien  vile  une  grande 
réputation  et  une  clientèle  très-lucrative.  Mais  un  seigneur  napolitain  ayant  été 
mis  à  la  Bastille,  Chambon  fut  désigné  pour  lui  donner  des  soins;  et  voilà  que,  non 
content  de  lui  rendre  la  santé,  il  veut  encore  lui  rendre  la  liberté.  Il  rédige  un 
mémoire,  et  le  fait  présenter  à  Louis  XIV;  malheureusement  ce  mémoiie  attaque 
le  duc  de  Savoye  et  l'enfant  gâtée  du  roi,  la  duchesse  de  Bourgogne;  si  bien  que, 
sur  la  demande  de  celle-ci  et  un  peu  grâce  à  l'influence  de  cette  bonne  madame  de 
Maintenon,  notre  médecin  est  condamné  à  la  Bastille,  où  il  reste  deux  années.  11 
en  sortit  pauvre,  découragé,  sans  clientèle,  et  se  retira  en  Provence,  oii,  sur  la 
recommandation  du  comte  de  Grignan,  il  fut  nommé  médecin  des  galères'à  Mar- 
seille. En  1705,  il  donna  des  soins  à  la  fille  de  madame  de  Sévigné,  madame  de 
Grignan,  qui  mourut  rapidement  de  la  petite  vérole.  Cette  mort,  dit-on,  affecta 
beaucoup  Chambon,  ou  peut-être  compromit-elle  sa  position;  toujours  est-il  qu'il 
quitta  Marseille  et  se  retira  à  Grignan,  auprès  d'un  de  ses  frères,  doyen  du  chapitre 
de  cette  ville.  On  ne  sait  pas  l'époque  précise  de  sa  mort;  tous  ses  biographes 
s'accordent  à  dire  qu'il  vivait  encore  eu  1752,  époque  où  il  aurait  eu,  par  consé- 
quent, 85  ans.  Se^  ouvrages  sont  autant  ceux  d'un  physicien  que  d'un  médecin;  ils 
sont  assez  singuliers  et  ne  manquent  pas  de  quelque  mérite.  En  voici  les  titres  : 
I.  Principea  de  physique ,  rapj>ortés   à  la  médecine  pratique.  Paris    17H     in-i9    — 

irer.  Ibi 
Ibid.  Vi 
H.  Mr. 


.0  "''*'  xff  "'^^'^"^  ^'  ^^^  minéraux  et  des  remèdes  qu'on  en  peut  tirer  îbid  1714 
in-12-.  —  m.  Suite  des  principes  de  physique  rapportés  à  la  médeciyie.  Ibid.  1714-1716' 
2  vol.,  in-'l2.  ' 


CHAMBOIV  BE  ifloiVTAUX  (NicoLAs),  né  à  Breuvannes  (Haute-Marne)    en 
1748,  mort  à  Pans  en  1826.     Apres  avoir  terminé  ses  études  à  Paris,  Chambon 
alla  se  fixer  à  Langres,  où  il  exerça  la  médecine  pendant  quelques  années    En 
1780,  il  revint  à  Paris,  s'agrégea  à  la  Faculté  de  médecine  et  fut  nommé  médecin 
delà  Salpêtrière.  C'était  un  homme  instruit,  très-répandu  et  justement  considéré 
Aussi,  en  1792,  Pélion  ayant  refusé  la  mairie  de  Paris,  Chambon  fut-il  nommé 
maire  à  une  grande  majorité.  D'un  caractère  modéré,  penchant  beaucoup  plus 
du  cote  de  la  Gironde  que  de  la  Montagne  et  nullement  ambitieux,  il  n'accepta 
qua  regret  ces  périlleuses  fonctions.  Ce  fut  lui  qui,  le  11  décembre  1792    fut 
chargé  de  signifier  à  Louis  XVI  l'arrêt  de  la  Convention  qui  le  mandait  à  sa  barre 
et  c  est  dans  sa  voiture  que  le  roi  fut  conduit  de  la  prison  du  Temple  à  la  salle  de 
la  Convention.  Chambon  cessa  d'être  maire  de  Paris  le  13  février  1793  •  il  ne  fut 
jamais  député  à  la  Convention.  Dans  son  Histoire  delà  Révolution,  M.  Thiers 
conlond  le  maire  Chambon  avec  Chambon,  ancien  trésorier  de  France   député  de 
la  Lozère,  et  qui  fut  tué  en  1793.  Nous  avons  cru  utile  de  relever  cette  erreur 
Après  avoir  quitté  la  mairie,  le  médecin  Chambon  rentra  complètement  dans  la 
vie  privée,  et  rep.it  l'exercice  de  son  art,  qu'il  a  exercé  jusqu'à  sa  mort.  Comme 
beaucoup  de  ceux  qm  avaient  joué  un  rôle  pendant  la  grande  révolution    il  fut 
attaqué  sous  la  Bestauration  et  n'eut  pas  de  peine  à  se  défendre  et  à  se  disculper 
Chambon  prend,  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  le  titre  de  premier  médeciL 
des  armées;  nous  n'avons  pas  pu  savoir  jusqu'ici  d'où  lui  venait  ce  titre-  dans 
tous  les  cas,  il  ne  paraît  jamais  avoir  rempli  les  fonctions  qu'il  comporte. 
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On  a  de  lui  : 

I,  Traité  de  l'Anthrax  ou  de  la  pustule  maligne.  Neuchâtel,  1781,  in-12.  —  II.  Maladies 
(les  femmes  en  couches  et  à  la  suite  des  couches.  Paris,  1784,  in-12,  2  vol.  —  III.  Mala- 
dies des  fd les,  pour  servir  de  suite  aux  maladies  des  femmes.  Ibid.,  1785,  in-12,  2  vol.  — 
IV.  Des  maladies  de  la  grossesse.  Ibid.,  1785,  in-12,  2  vol.  -  V.  Maladies,  des  filles,  des 
femmes  et  de  la  grossesse,  et  maladies  chroniques  à  la  suite  des  couches,  2»  édition,  avec 
correct,  et  addit.  d'articles  qui  n'ont  pas  paru  dans  dans  les  précédentes.  Ibid.  1799,  in-8°, 
■è^o\.  —  ^\.  Des  moyens  de  rendre  les  hôpitaux' utiles  à  l'instruction.  Ibid.,  1787,  in-12. 
—  VII.  Traité  de  la  fièvre  maligne  simple  et  des  fièvres  compliquées  de  malignité.  Ibid., 
1787,  in-12,  4  vol.  —  VIII.  Observationes  clinicœ,  curationes  morborum,  et  phenomena 
ipiorum  in  cadaveribus  observata,  referentes.  Ibid.,  1789,  in-4».  —  IX.  Maladies  des  en- 
fants. Ibid.,  1798,  in-8°,  2  vol.  —  X.  Recherches  sur  le  croup.  Ibid.,  1806.  —  XI.  Traité 
de  l'éducation  des  moutons.  Ibid.,  1810.  in -8°,  2  vol.  —  XII.  lettre  à  M.  C,  sur  les  calom- 
nies répandues  contre  moi,  comme  maire  de  Paris,  et  renouvelées  de  ce  temps.  Ibid.,  1814, 
in  8°.  —  Xlll.  Comparaison  des  effets  de  la  vaccine  avec  ceux  de  la  petite-vérole  inoculée 
par  laméthode  des  incisions.  Ibid.,  1821,  in-8°.  H.  Mr. 

CHAMBRE  (De  la).     Voy.  Cureau. 

CHiiraBRE  CLiUiBE  OU  CAMERA  LUCIDA.  Cet  appareil  inventé  par 
Wollaston,  en  1807,  permet  de  prendre  des  vues' de  paysage,  de  monuments  ou 
de  dessiner  fidèlement  des  objets  observés  au  microscope. 

Le  principe  de  cet  appareil  consiste  à  faire  arriver  à  l'œil,  suivant  des  directions 
parallèles,  des  rayons  émanés  directement  de  la  feuille  de  papier  sur  biquelle  on 
vaut  reproduire  l'image  et  des  rayons  émanés  de  l'objet  à  reproduire  et  qui,  en 
réalité,  parviennent  dans  une  autre  direction,  ou  qui,  s'ils  arrivent  parallèlement 
aux  rayons  directs,  sont  à  une  trop  grande  distance  de  ceux-ci  pour  pouvoir 
pénétrer  avec  eux  dans  l'œil,  à  travers  la  pupille. 

S'il  s'agit  de  dessiner  un  paysage  vivement  éclairé,  on  peut  se  contenter  de 
placer  entre  la  feuille  de  papier  et  l'œil  une  lame  de  verre  à  faces  parallèles  incli- 
née à  45"  sur  l'horizontale  et  dirigée  vers  la  partie  que  l'on  veut  reproduire.  On 
pourra  voir,  directement  à  travers  la  lame,  le  papier  et  la  pointe  du  crayon,  et  l'on 
verra,  par  réflexion,  l'image  du  paysage  qui  semblera  être  horizontale  et  placée 
au-dessous  de  la  lame  de  verre.  En  interposant  une  lentille  convenable  sur  le 
trajet  des  rayons  émanés  du  paysage  avant  qu'ils  ne  rencontrent  la  lame  de  verre, 
l'image  pourra  sembler  à  la  même  distance  que  celle  à  laquelle  se  trouve  le 
papier,  et  l'on  en  pourra  suivre  les  contours  avec  le  crayon  :  sans  celte  précaution, 
l'œil  ne  pouvant  s'accommoder  a  la  fois  pour  les  deux  distances,  il  ne  serait  que 
difficilement  possible  de  reproduire  l'image  obtenue. 

On  conçoit  que  cette  disposition  présente  divers  inconvénients,  au  premier  rang 
desquels  il  faut  placer  la  faible  intensité  de  l'image  vue  par  réflexion,  même  avec  un 
éclairage  assez  fort.  Le  même  inconvénient  ne  se  présente  pas  si  l'on  fait  usage, 
au  lieu  de  la  lame  de  verre,  d'un  prisme  rectangle  isocèle  dont  une  face  est 
placée  verticalement  en  face  de  l'objet  à  reproduire  que  nous  supposons  envoyer 
des  rayons  horizontaux  ;  ces  rayons  se  réfléchissent  totalement  sur  la  face  hypo- 
ténuse sur  laquelle  ils  arrivent  en  faisant  un  angle  de  45»,  supérieur  à  l'angle 
limite,  et  sortent  du  prisme  verticalement  sans  subir  de  déviation  à  leur  passage 
à  travers  la  face  horizontale.  On  pourra  recevoir  ces  rayons  qui  donneront  une 
image  assez  vive  ;  si  l'on  a  placé  l'œil  au-dessus  de  l'arête  du  prisme,  tandis  que 
ces  rayons  pénétreront  par  une  moitié  de  la  pupille,  des  rayons  émanés  du  papier 
sur  lequel  on  doit  dessiner  arriveront  directement  à  l'œil  à  travers  l'autre  moitié. 
On  verra  donc  à  la  fois  sur  le  papier  l'image  et  la  pointe  du  crayon,  et  l'on  pourra 
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suivre  les  contours  des  objels;  il  va  sans  dire  que,  comme  dans  le  cas  prccédo.it 
Il  aura  fallu  obvier  à  la  différence  des  distances  ;  d'autre  part,  il  importe  qu'il  n'I 
ait  pas  une  trop  grande  différence  d'intensité  lumineuse  dans  les  deux  faisceaux 
de  rayons  qui  arrivent  à  l'œil.  On  arrive  à  peu  près  à  l'égalité  en  interposant  sur 
le  trajet  du  faisceau  le  plus  éclairant  des  verres  teintés  en  bleu. 

En  réalité,  dans  la  chambre  claire  de  Wollaston,  le  prisme  employé  est  à  ba^e 
quadrangulaire  ;  la  face  hypoténuse  du  prisme  que  nous  venons  d'étudier  est 
remplacée  par  deux  faces  faisant  entre  elles  un  angle  de  135»,.  chacune  d'elles 
étant  inchnée  de  67°  i  snr  la  face  adjacente.  La  théorie  est  tout  à  fait  semblable 
a  celle  que  nous  avons  donnée,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  deux  réflexions  totales,  une  sur 
chacune  de  ces  nouvelles  faces,  et  que,  par  suite,  l'image  est  redressée. 

Des  modifications  diverses  ont  été  apportées  à  la  disposition  de  la  chambre  claire 
suivant  les  usages  auxquels  on  la  destinait.  Nous  citeronsentre  autres  la  chambré 
claire  d'Amici  dans  laquelle  les  rayons  subissent  deux  réflexions  successives-  la 
première  se  produit  sur  un  miroir  métallique  qui  les  renvoie  sur  une  lamède 
verre  à  faces  parallèles  sur  laquelle  ils  se  réfléchissent  de  nouveau,  mais  alors  mv 
réflexion  totale.  Pour  avoir  une  lame  dont  les  faces  soient  bien  parallèles  Amici 
employait  un  prisme  d'un  petit  angle  qu'il  coupait  perpendiculairement  aux 
arêtes  et  dont  il  superposait  les  deux  moitiés. 

La  chambre  claire  est  d'un  usage  fréquent  pour  obtenir  la  reproduction  de. 
objets  observes  au  microscope  ;  on  peut  employer  avantageusement  dans  cecas 
la  chambre  claire  de  Nachet  dans  laquelle  les  rayons  venant  du  papier,  subiss 
deux  reflexions  totales  sur  les  deux  faces  opposées  d'un  prisme  à  base  parallélo- 
gramme, tandis  que  les  rayons  venant  de  l'objet  arrivent  en  ligne  droite  à  l'œil 
en  traversant  une  lame  de  verre  à  faces  parallèles,  lame  obtenue  en  accolant  sui' 
1  une  des  faces  du  prisme  précédent,  un  autre  petit  prisme  dirigé  dans  le  sens 
oppose  mais  ayant  le  même  angle. 

Pour  tout  ce  qui  regarde  le  mode  d'emploi  de  la  chambre  claire  dans  les  obser- 
vations microscopiques,  nous  renvoyons  au  mot  Microscope.  C.-M.  G.^ 

CHAMBRE  IVOIRE  ou  CHAMBRE  OBSCURE.  Cet  appareil  est  destiné  à 
recueillir  sur  un  écran  l'image  réelle  d'objets  éclairés  que  l'on  désire  reproduire 
en  gênerai  par  le  dessin  ou  la  photographie.  Son  invention  est  atlribuée  i 
i--ii.  Porisi  {Èlagie  Jinhirelle,  ^b60). 

La  chambre  obscure  réduite  à  sa  forme  la  plus  simple  consiste  en  une  chambre 
hermétiquement  fermée  (fig.  i)  dans  l'un  des  volets  de  laquelle  on  a  percé  une 
tres-petite  ouverture  Les  objets  éclairé,  situés  en  face  de  cette  ouverture  se  trou- 
vent reproduits  sur  la  paroi  opposée  ou  sur  un  écran;  ils  sont  mis  en  perspective 
avec  leurs  couleurs  naturelles,  mais  renversés.    Le  principe  sur  leque    est  basée 
X    ication  de  cette  expérience  est  celui  de  la  propagation  de  la  luiière  en  ligne 
dioite.  de  chacun  des  points  lummeux  qui   constituent  l'objet  que  l'on  veut 
reproduire  part,  entre  autres,  un  rayon  qui  va  passer  par  l'ouverture  que  nous 
avon    indiquée  et  va  éclairer  sur  la  paroi  opposée  un  point  situé  en  ligne  droite 
avec  le  point  lumineux  et  l'ouverture.  Tous  les  rayons  ainsi  considérés  s'e  croient 
a  cette  ouverture,  et  c  est  cet  entre-croisement  qui  produit  le  renversement  de 
limage.  On  peut  dire  encore  que  les  rayons  émanés  d'un  corps  lumineux  et 
passant  par  1  ouverture  constituent  un  cône  dont  la  seconde  nappe  formée" par 
les  prolongemen's  des  rayons  qui  constituent  la  première,  se  trouve  dans  la 
chambre  obscure;  en  coupant  ce  cône  pnr  un  plan,  on  a  une  image  lumineuse 
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semblable  à  celle  que  l'on  aurait  obtenue  en  coupant  la  première  nappe  par  un 
plan  parallèle,  c'est-à-dire  semblable  à  la  perspective  du  corps  lumineux. 

Il  est  facile  de  voir  que,  dans  la  production  de  ces  images,  les  grandeurs  linéaires 
de  l'image  et  de  l'objet  sont  proportionnelles  aux  distances  de  jl'orifice  à  la  paroi 
sur  laquelle  se  fait  l'image  et  à  l'objet. 

Pour  que  l'image  réelle  formée  sur  la  paroi  soitvisible,  il  importe  que  les  rayoïn 
reçus  par  cette  paroi  soient  diffusés  dans  toutes  les  directions  avec  une  intensité 


Fig.  1. 

suflisante;  il  faut  donc  que  celte  paroi  soit  autant  que  possible  blanclie,  et  que 
sans  être  rugueuse,  elle  ne  soit  pas  une  surface  po/ie.  Mais  il  faut  en  outre  que 
l'intensité  des  rayons  qui  viennent  frapper  la  paroi  oii  se  produit  l'image  soit  assez 
considérable.  Cette  dernière  condition  est  incompatible  avec  une  ouverture 
très-petite  par  laquelle  pénètrent  les  rayons  ;  on  est  donc  conduit  à  augmenter  les 
dimensions  de  cette  ouverture,  et  tant  qu'elle  n'est  pas  très-grande  les  images 
formées  sont  assez  nettes.  Pour  expliquer  ce  fait,  Maurolycus  (De  lumine  et  timbra, 
1573)  faisait  remarquer  que  de  chaque  point  de  l'objet  part  un  cône  de  rayon 
ayant  pour  base  l'orifice  par  lequel  ces  rayons  pénètrent  dans  la  chambre  obscure. 
Chacun  de  ces  cônes  est  coupé  par  la  paroi  opposée  suivant  une  figure  lumi- 
neuse semblable  à  cet  orifice,  de  telle  sorte  que  si  l'orifice  est  un  cercle  ou  un 
triangle,  à  chaque  point  de  l'objet  correspondant  sur  l'écran  un  cercle  ou  un 
triangle  éclairé;  la  superposition  de  ces  figures  éclairées  donnera  une  image  par 
di] fusion  de  l'objet,  image  qui  pourra  être  suffisamment  nette  si  ces  cercles  ou 
ces  triangles  de  diffusion  sont  assez  petits. 

On  ne  pourrait  cependant  augmenter  notablement  les  dimensions  de  l'orifice 
sans  que  l'image  ne  devienne  très-confuse.  On  arrive  à  obtenir  une  netteté  suffi- 
sante en  même  temps  qu'une  clarté  assez  grande  en  plaçant  une  lentille  conver- 
gente dans  l'ouverture.  En  donnant  à  cette  lentille  un  grand  diamètre,  on  peut 
recueillir  un  grand  nombre  de  rayons  lumineux,  d'une  part;  et  comme,  à  peu, 
près,  tout  se  passede  même  que  si  les  divers  rayons  concouraient  au  centre  optique 
de  la  lentille,  on  évite  les  cercles  de  diffusion.  Cette  lentille  a  reçu  le  nom 
d'objectif. 

L'emploi  de  la  lentille  n'est  pas  cependant  sans  présenter  aussi  quelques  incon- 
vénients ;  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  des  aberrations  de  sphéricité  que  l'on  corrige 
à  l'aide  de  diaphragmes  et  en  employant  des  lentilles  d'une  faible  amplitude,  et  des 
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aberrations  de  réfrangibilité  que  l'on  évite  par  l'emploi  de  lentillesacliromatiques. 

Mais,  en  outre,  on  conçoit  que  l'image  d'un  objet  produite  par  une  lentille 
se  produit  à  une  distance  de  cette  dernière,  conjuguée  de  la  distance  de  l'objet  à  la 
lentille,  de  telle  sorte  que  pour  un  objet  donné,  l'écran  devra  se  trouver  à  une 
distance  déterminée  de  l'objectif.  Si  donc  on  a  des  objets  à  diverses  distances,  il 
sera  impossible  d'obtenir  en  même  temps  une  image  nette  de  chacun  d'eux  ;  c'est 
là  un  inconvénient  auquel  on  ne  peut  remédier.  Remarquons  toutefois  que  lorsque 
les  objets  sont  situés  à  une  certaine  distance  de  l'objectif,  les  rayons  qui  arrivent 
vers  celui-ci  peuvent  être  regardés  comme  sensiblement  parallèles,  et,  à  partir  de 
cette  distance,  les  images  vont  toutes  se  former  sur  le  plan  focal  principal'  et 
sont  nettes  pour  toutes  les  distances  plus  considérables. 

Dans  l'expérience  que  nous  avons  citée,  si  la  paroi  où  se  forme  l'image  est 
translucide,  si  c'est  une  lame  de  verre  dépoli,  uneieuille  de  papier  huilé,  l'image 
réelle  formée  sur  cet  écran  est  visible  de  l'extérieur,  à  la  condition  que  l'intensité 
de  la  lumière  ambiante  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  cette  image  puisse  être  perçue: 
elle  est  fort  nette  si,  à  l'extérieur,  l'observateur  se  trouve  dans  une  obscurité  à 
peu  près  complète. 

On  conçoit  que  lorsque  l'image  réelle  est  produite  sur  la  paroi,  on  peut 
en  suivre  les  contours  avec  un  crayon  et  faire  le  dessin  de  l'objet.  On  se  sert 
quelquefois,  à  la  campagne,  de  la  chambre  obscure  pour  reproduire  un  paysage. 
Dans  ce  cas,  l'appareil  consiste  en  une  tente  faite  d'étoffe  opaque  et  dans 
laquelle  se  trouve  placée,  horizontalement,  une  planchette  sur  laquelle  on  tend 
un  papier.  Au  sommet  de  la  tente  est  une  ouverture  dans  laquelle  est  enchâssée 
l'objectif  au-dessus  duquel  est  un  miroir  ou  un  prisme  à  réflexion  totale,  qui  fait 
tomber  sur  la  lentille  les  rayons  dans  une  direction  convenable,  en  même 
temps  que,  par  suite  de  la  réflexion,  les  images  sont  redressées  ;  la  distance  de  la 
planchette  à  l'objectif  doit  être  égale  à  la  longueur  focale  de  cette  lentille  et  peut 
varier  dans  de  certaines  limites. 

Dans  quelques  cas,  on  emploie  un  prisme  à  réflexion  totale  dont  la  face  d'inci- 
dence et  celle  d'émergence  sont  taillées  suivant  des  surfaces  sphériques  de  manière 
à  éviter  l'emploi  d'une  lentille. 

Le  plus  souvent  l'observateur  se  trouve  en  dehors  de  la  chambre  obscure  dont  la 
paroi  opposée  à  l'objectif  est  formée  par  un  verre  dépoli;  c'est  le  cas  des  appareils 
spécialement  employés  pour  la  photographie.  L'objectif  est  en  général  composé  de 
deux  lentilles  achromatisées  dont  on  peut  faire  varier  les  distances  ;  l'une  de  ces 
lentilles  pouvant  être  mue  à  l'aide  d'un  pignon  et  d'une  crémaillère,  on  peut  ainsi 
faire  varier  la  distance  focale  du  système  dioptrique.  L'écran  en  verre  dépoli  fait 
partie  d'une  sorte  de  tiroir  glissant  dans  la  partie  antérieure  de  la  boîte  qui 
forme  la  chambre  obscure  et  peut  ainsi  se  placer  à  distance  convenable  de 
l'objectif;  quelquefois  cet  écran  est  relié  à  la  partie  antérieure  par  des  parois 
à  soufflet  qui  permettent  de  plus  grandes  variations  de  distance.  Pour  observer 
1  image  il  faut  se  placer  derrière  l'écran,  et  se  placer  la  tête  sous  une  étoffe  épaisse 
qui  empêche  la  lumière  directe  extérieure  de  masquer  l'image  vue  par  transpa- 

*  La  formule  des  lentilles  convergentes 

ll'  =  a^ 

donne  ''=  y!  si  donc  on  a  l^Kip,  il  vient  ^'=1;  c'est-à-dire  que  la  distance  de  l'image 

au  plan  focal  principal  est  K  fois  plus  petite  que  la  distance  focale,  si  la  distance  de  l'objet  au  foyer 
est  K  fois  plus  grande  que  cette  distance  focale, 
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rence  ;  on  fait  alors  mouvoir  soit  les  lentilles,  soit  l'écran  jusqu'à  ce  que  l'image  soit 
nette.  L'appareil  est  alors  mis  au  point,  et  l'on  peut  remplacer  l'écran  par  une 
plaque  sensible  sur  laquelle  se  dessinera  photographiquement  l'image  que  l'on 
avait  observée  sur  récran. 

Dans  certains  cas,  un  miroir  incliné  à  45°  sur  l'horizontale  est  placé  sur  le 
trajet  des  rayons  lumineux,  avant  que  ceux-ci  aient  rencontré  l'écran.  Ces  rayons 
sont  alors  rejetés  verticalement  vers  le  haut,  et  l'image  se  produit  sur  un  écran 
horizontal  placé,  par  rapport  au  miroir,  dans  la  position  symétrique  de  celle 
qu'aurait  occupée  l'écran  vertical.  L'image  étant  ainsi  horizontale,  peut  se  retracer 
facilement  par  le  dessin,  surtout  par  ce  fait  que  la   réflexion  l'a  redressée. 

C.-M.  G. 

CHAMBRES  DE  L'ŒIL.  On  appelle  chambre  antérieure  l'espace  compris 
entre  la  cornée,  d'une  part,  et  d'autre  part,  la  tace  antérieure  de  l'iris  et  la  partie 
du  cristalhn  qui  correspond  à  l'ouverture  pupillaire.  Elle  contient  l'humeur 
aqueuse.  On  a  appelé  jusqu'à  ces  àemievstemçs  chambre  postérieure  un  prétendu 
espace  limité  en  avant  par  la  face  postérieure  de  l'iris  et  en  arrière  par  la  face 
antérieure  du  cristallin.  Maintenant  qu'il  est  avéré,  que  le  cristallin  et  l'iris  sont 
en  contact,  on  réserve  le  nom  de  chambre  postérieure  à  un  petit  espace  triangu- 
laire situé  vers  le  bord  du  cristallin  et  compris  entre  la  face  postérieure  de  l'iris, 
la  partie  antérieure  des  procès  ciliaires  et  la  zone  de  Zinn.  D. 

CHAMÉAIV  (L.).  Médecin  français,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  publié  un  : 

I.  Traité  du  scorbut.  Londres,  1683,  in-12,  dans  lequel  il  préconise  le  lait  comme  le  remède 
le  plus  efficace  contre  cette  maladie.  A.  D. 

CHAMEAUX.  Le  chameau  de  Bactriane  ou  chameau  à  deux  bosses  {Camelur, 
bactrianus)  espèce  principalement  répandue  en  Asie,  et  le  dromadaire  ou  chameau 
à  une  bosse  {C.  dromedarius)  qui  est  actuellement  employé  dans  une  grande 
partie  de  l'Afrique,  constituent  un  genre  de  mammifères  ruminants,  avoisinant 
celui  des  Lamas,  animaux  américains  ;  réunis  à  ces  derniers,  ils  forment  la  famille 
des  Camélidés. 

Les  chameaux  (g.  Camelus)  et  les  Lamas  (g.  Auchenia),  manquent  de  cornes  ; 
ils  ont  constamment  une  paire  d'incisives  et  une  paire  de  canines  à  la  mâchoire 
supérieure  ;  leurs  canines  inférieures,  sont  écartées  des  incisives,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  chez  les  autres  ruminants,  et  une  partie  de  leur  panse  présente  des  espèces 
de  loges  ou  godets,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  réservoirs  à  eau  ;  leurs  mé- 
tacarpiens principaux  sont  soudés  en  canon,  mais  sans  que  la  synostr^se  descende 
tout  à  fait  jusqu'aux  poulies  digitifères;  leur  scaphoïde  des  pieds  de  derrière 
n'est  pas  sondé  au  cuboïde,  et,  ils  ont  les  quatre  extrémités  phalangig rades,  ce  qui 
signifie  qu'au  lieu  d'appuyer  sur  le  sol  par  l'extrémité  de  leurs  phalanges  onguéales 
seulement  ils  le  font  par  les  trois  phalanges  de  chacun  de  leurs  doigts  ;  quand  au 
nombre  des  doigts,  il  est  de  deux  seulement  pour  chaque  pied,  et  les  doigts  existant 
répondent  aux  troisième  et  quatrième  des  animaux  quinquédigités  ;  il  n'y  a  au- 
cune trace  des  autres,  même  chez  les  fœtus. 

Les  camélidés  sont  des  mammifères  de  grande  taille,  surtout  les  chameaux,  et 
ils  sont  à  la  fois  intelligents  et  doux  ;  aussi  l'homme  a-t-il  trouvé  parmi  eux  des 
auxiliaires  très-utiles. 

Les  chameaux  sont  particulièrement  caractérisés  par  leur  tête  élargie  dans  la 
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région  iiUoroculaire;  leur  lèvre  sujiérieure  est  fendue,  leurs  narines  n'ont  pas  de 
mufle  ;  leur  cou  est  long  el  recourbé  ;  leur  dos  est  surmonté  d'une  ou  de  deux 
bosses  graisseuses  et  leurs. dents  molaires,  au  nombre  de  six  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, et  de  cinq  à  l'inlérieure,  sont  appropriées  au  régime  herbivore,  lis  ont  des 
callosités  à  la  poitrine,  aux  coudes  et  aux  poignets  ainsi  qu'à  la  rotule  et  au  talon 
et  c  esc  sur  ces  callosités  qu'ils  reposent.  Leurs  mamelles  sont  au  nombre  de  quatre. 

Quoique  les  chameaux  adultes  n'aient  qu'une  seule  paire  d'incisives  supé- 
rieures, on  trouve  chez  les  jeunes  animaux  de  ce  genre  une  seconde  paire  de 
dents  de  même  sorte  et  une  troisième  chez  leur  fœtus,  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  le  constater.  Ces  deuxième  et  troisième  paires  d'incisives  n'existent  que  pour 
la  première  dentition. 

Comparés  aux  autres  ruminants,  les  chameaux  ont  quelque  chose  d'étrange, 
mais  l'on  se  rend^bien  compte  de  la  singularité  apparente  de  leurs  caractères,  si 
'on  étudie  certaines  espèces  fossiles  également  herbivores,  qui  les  relient  aux  por- 
cins, tandis  qu'ils  constituent  eux-mêmes  la  liaison  de  ces  espèces  éteintes  avec 
es  ruminants  pourvus  de  cornes.  Ces  animaux  actuellement  anéantis,  ont  été 
particulièrement  enfouis  dans  les  dépôts  tertiaires  de  l'Amérique  septentrionale. 

Les  dimensions  des  chameaux  dépassent  celles  des  lamas,  et  ces  ruminants  sont 
à  cause  de  leur  force,  ainsi  que  de  la  docilité  de  leur  caractère  des  animaux  d'une 
grande  utihté  pour  l'homme.  Leur  poil,  leur  lait,  leur  chair,  et  jusqu'à  leur 
fiente,  qui  sert  d'engrais  et  Iburnit  le  sel  ammoniaque,  les  rendent  également 
précieux. 

Ce  sont  surtout  les  mahométans,  qui  se  servent  des  chameaux,  et  ils  les  ont  con- 
duits avec  eux  sur  tous  les  points  où  s'est  étendue  leur  puissance.  Les  peuples  de 
l'extrême  Orient  en  tirent  aussi  un  parti  avantageux  et  l'on  emploie  des  chameaux, 
dromadaire  ou  chameaux  de  Bactriane,  depuis  la  Sénégambie  jusqu'en  Chine.  C'est 
principalement  dans  les  contrées  arides,  telles  que  les  immenses  déserts  de  l'Afri- 
que ou  les  steppes  de  l'Asie  que  ces  animaux  offrent  un  avantage  marqué  sur  les 
chevaux  et  les  bœufs,  ce  qui  tient  à  leur  sobriété,  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  sup- 
portent  la  soif,  ainsi  qu'à  la  possibilité  dont  ils  jouissent  de  marcher  longtemps  et 
sans  fatigues,  au  milieu  des  sables.  L'appareil  gaufré  de  leur  panse  leur  permet  de 
se  passer  de  boire,  et  l'on  assure  qu'à  l'occasion  les  Arabes,  voyageant  en  cara- 
vanes, ne  se  font  pas  scrupule,  lorsque  les  liquides  leur  manquent  complètement, 
d'éventrerdes  chameaux,  pour  se  procurer  l'eau  accumulée  dans  la  portion  delà 
panse  de  ces  animaux  à  laqu'elle  on  a  donné  le  nom  de  cinquième  estomac.  La 
privation  d'aliments  agit  néanmoins  sur  les  chameaux  en  les  émaciant,  pour  ainsi 
dire,  mais  l'eau  leur  rend  presque  instantanément  l'apparence  de  santé  dont  ils 
jouissaient  au  départ  ;  aussi  lorsque  ces  animaux  arrivent  auprès  de  quelque  fon- 
taine, boivent-ils  une  quantité  énorme  de  liquide,  qui,  en  pénétrant  leurs  tissus, 
leur  rend  l'embonpoint  qu'ils  avaient  perdu  et  opère  en  très-peu  de  temps  une 
telle  transformation  dans  leur  apparence  extérieure,  qu'on  a  parfois  de  la  peine  à 
reconnaître  ceux  qu'on  avait  pour  monture  quelques  instants  auparavant  et  à  les 
distinguer  des  autres. 

Le  rut  modifie  momentanément  le  caractère  des  chameaux.  Les  mâles  devien- 
nent rebelles;  une  sueur  grasse  s'écoule  de  leur  occiput;  leurs  lianes  suintent 
également,  et  ils  ont  un  gonflement  particulier  de  la  gorge,  qui  ajoute  à  ce  que  leur 
apparence  offre  en  elle-même  de  bizarre. 

Ces  ruminants  ne  figurent  guère  dans  l'Europe  centrale  et  occidentale  qu'à  titre 
de  curiosités  ;  on  a  cependant  essayé,  mais  sans  succès,  de  les  acclimater  sur  cer- 
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f.ius  points  pour  les  y  employer;  ils  n'ont  pas  davantage  réussi  en  Amérique  et 
en  Australie;  mais  on  a  recours  à  eux  dans  plusieurs  pays  de  1  Europe  orientale, 
ainsi  que  dans  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  le  chameau  à  deux  bosses  est  prnici- 
mlementune  espèce  asiatique.  On  le  suppose  originaire  de  la  Bactriane  (pays  actuel 
de^  Usbecks)  d'où  lui  vient  le  nom  de  Camelus  bactrianiis  ;  le  dromadaire  est 
lu'contrair^  plus  répandu  en  Afrique  où  l'on  en  distingue  deux  races,  l'une  sur- 
tout employée  pour  le  transport  des  fardeaux,  l'autre  qui  sert  de  monture.  Cette 
dernière  reçoit  plus  particulièrement  le  nom  de  Méhari.  Le  mot  dromadaire  rap- 
pelle d'ailleurs  que  le  chameau  à  une  bosse  est  un  animal  de  course. 

Si  répandu  que  le  dromadaire  soit  de  nos  jours  sur  le  continent  africam,  il  a  une 
origine  étrangère  à  celte  partie  du  monde;  c'est  un  animal  d'Arabie,  et  il  n'a 
été^connu  des  Égyptiens  que  par  suite  de  leurs  relations  avec  les  Hébreux.  Encore 
u'a-t-il  pas  dès  celte  époque  prospéré  sur  les  bords  du  Nil.  En  effet  il  ne  figure 
pas  sur  les  monuments  de  l'ancienne  Egypte,  et  Desmoulins  qui  a  fait  beaucoup  de 
recherches  à  cet  égard,  croit  qu'il  ne  se  trouvait  pas  encore  dans  la  même  contrée 
lors  de  la  domination  grecque;  cependant  Galien,  qui  vivait  au  deuxième  siècle, 
nous  apprend  que  des  chars  attelés  de  dromadaires  étaient  en  usage  de  son  temps 

à  Alexandrie.  .  , 

C'est  avec  les  Arabes  et  conduit  par  eux,  que  le  dromadaire  est  arrive  en 
Africnie  et  ce  sont  eux  qui  l'ont  répandu  sur  une  étendue  si  considérable  du 
même  continent.  Il  est  en  effet  certain ,  que  les  Carthaginois  ne  le  possédaient  pas, 
et  l'Algérie  ne  le  reçut  qu'après  l'époque  de  Bélisaire. 

Les  Romains  combattirent  pour  la  première  fois  des  cavaliers  montes  sur  des 
chameaux  dans  la  guerre  contre  Milhridate. 

Les  animaux,  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  sont  remarquables,  par  plu- 
sieurs particularités  anatomiques  importantes.  Celles  que  fournit  le  squeletle  ré- 
sident dans  la  conformation  du  crâne,  dans  la  forme  des  vertèbres,  du  cou  dont  les 
trous  destinés  à  l'artère  vertébrale,  ont  une  disposition  spéciale.  Leur  sternum 
est  notablement  élargi  à  sa  parlie  postérieure,  ce  qui  répond  à  la  callosité  propre  à 
cette  partie  du  thorax  et  leurs  membres  diffèrent  à  plusieurs  égards  de  ceux  des 
autres  ruminants.  On  trouvera  la  description  du  squelette  du  chameau  dans  le 
chapitre  que  de  Blain ville  a  consacré  au  genre  Camelus  dans  son  Ostéographie. 

Les  espèces  de  Camélidés  intermédiaires  aux  chameaux  et  aux  Lamas  que  l'on 
trouve  iossiles  dans  les  dépôts  tertiaires  de  l'Amérique  septentrionale  formaient 
plusieurs  genres  à  part,  dont  la  diagnose  est  donnée  dans  l'ouvrage  de  M.  Leidy 
sur  le  Nebraska.  Au  contraire  on  a  observé  dans  l'Asie,  parmi  les  animaux  éteints 
de  la  fuiiie  miocène  des  monts  llimalayas,  des  camélidés  du  genre  des  chameaux 
proprement  dits;  ils  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  par  MM.  Baker  et  Du- 
rand. Quant  à  l'indication  de  semblables  animaux,  parmi  les  fossiles  de  l  Europe, 
qui  a  été  donnée  par  plusieurs  paléonlogistes,  elle  ne  s'est  pas  confirmée. 

P.  Gerv. 

CHiUtiiLLE.    Synonyme  de  camomille  {voy.  ce  mot). 

CH.lMOIS.  Sorte  de  ruminant  de  la  famille  des  Antilopes,  qui  est,  avec  le 
s,r.ade  Tartarie,  la  seule  espèce  de  cette  famille  qui  vive  actuellement  en  Europe. 
Cet"  animal  est  répandu  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes,  mais  on  le  trouve 
aussi  en  Orient,  sur  un  petit  nombre  de  points,  il  acquiert  une  taille  moyenne  . 


CHAMOAIX  (eau  minérale  de). 
un  peu  plus  de  1  mètre  en  longueur,  et  90  centimètres  environ  de  hauteur  au 
tram  de  devant;  c' est  ï Antilope  rupicapra  des  auteurs.  Il  se  distingue  principa- 
lenient  par  la  forme  et  la  position  de  ses  cornes,  qui  sont  médiocres,  lisses  sur  la 
plus  grande  partie  de  leur  surface,  faiblement  annelées  à  la. base,  rapprochées 
une  de  I  autre,  droites  d'abord,  puis  recourbées  en  arrière  vers  la  pointe,  où  elles 
se  terminent  en  hameçon.  Ces  cornes  existent  chez  la  femelle  aussi  bien  nue 
chez  le  mâle.  "  ^ 

^  Le  chamois  est  regardé  par  les  naturalistes  actuels  comme  constituant  un  genre 
a  part,  auquel  on  a  conservé  le  nom  de  Rupicapra.  11  a  le  pelage  ronx  brun"  lavé 
de  jaunâtre,  est  plus  clair  en  été  et  plus  foncé  en  hiver,  a  la  gorge  et  le  dessous 
du  corps  pâles,  et  porte  une  bande  noirâtre  au-dessus  des  yeux.  Ses  formes  sont 
élégantes,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  ne  ressemble  que  très-peu  aux  bouque- 
tins ou  aux  chèvres,  à  la  tribu  desquels  il  est  même  étranger;  encore  moins  se 
mele-t-il  aces  animaux,  comme  le  supposait  Buffon,  qui,  voulant  expliquez'  l'ori-ine 
des  chèvres,  admettait  que  le  bouquetin  serait  le  mâle  dans  la  race  originaire  de 
ces  rummants  et  le  chamois  la  femelle.  Cette  opinion,  qui,  toute  singulieVe qu'elle 
est,  reste  bien  au-dessous  ,  en  fait  d'exagération,  de  celles  que  soutiennent  sur 
d  autres  points  certams  transformistes  de  nos  jours,  ne  repose  sur  aucun  fonde- 


ment 


Le  chamois  se  tient  dans  les  lieux  peu  accessibles,  à  une  élévation  considérable 
et  près  de  la  région  des  neiges  qu'il  aborde  fréquemment.  Il  est  agile,  saute  avec 
souplesse  de  rocher  en  rocher,  se  joue  sur  le  bord  des  précipices  et  ne  se  lais 
que  difficdement  approcher;  aussi  sa  cliasse  est-elle  remplie  d'obstacles.  Sa  chair 
es  estimée  ;  sa  peau  sert  à  faire.des  tapis  ou  des  vêtements  grossiers,  et  les  tou- 
ristes, particu  lerement  ceux  qui  visitent  les  glaciers  de  la  Suisse,  recherchent  ses 
cornes,  dont  ils  ornent  leur  bâton  de  voyage.  Les  chamois  n'ont  en  général  qu'un 
petit  a  chaque  portée.  ^  ^ 

Ceux  des  Alpes  reçoivent  plus  particulièrement  le  nom  d'Isards.   On  a  pensé 
quelquefois  qu  ds  constituaient  une  espèce  différente  des  chamois  des  Pyrénéë 
et  on  leur  a  donne  le  nom  de  Rupicapra  capella.  Les  chamois  de  cette  de  S 
chaîne  reçoivent  alors  la  dénomination  de  R.  pyrenaïca;  mais  ce  sont  pïuir 
des  variétés  que  de  véritables  espèces.  ^ 

<cn.7é!lTZÎ''''  '%  ^"'f'  'T''.''  "'  '^^  ""'''^  ''  tiennent  habituellement 
^^tpares  des  femelles,  sauf  pendant  la  saison  des  amours. 

^  Les  chamois  étaient  autrefois  plus  répandus  qu'ils  ne  le  sont  maintenant  ce  nue 
d  montre  la  présence  des  débris  fossiles  qu'ils  ont  laissés  dans  plusieui.  par  S 
de  la  France,  particulièrement  dans  le  Périgord  et  dans  la  montagne  Noire     b^^ 

avec'ceîf  d'"  '^  "  ''r'T'  '""  ^'"^  grande  extension  paraît  avoir  çoncré 
avec  celle  des  rennes,  dont  les  ossements,  provenant  d'individus  utilisés  par 
1  homme,  se  rencontrent  aussi  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.      P   Gerv. 

CIIAIVIOISECJRS.     Voy.  Peaux. 

CHAMOXW,  ou  CHAMOUr^ï,  OU  CHAMOUtVIX  (Eau  minérale  de)    Ather- 
maie,  sulfurée  calcique  faible,  azotée  moyenne.     Dans  le  département  de  la 
Haute-Savoie,  à  20  kilomètres  de  Salhmches,  à  12kilomètres  de  Saint  Grrvail  (vou 
ce  mot),  est  un  gros  bourg  peuplé  de  2,300  habitants,  situé  à  i  052  mètres  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  valléede  Chamounix,  située  en  face  du  montBlanc 
au  sud-est  de  Bonneville,  est  arrosée  par  le  haut  Arve.  Ses  immenses  «laciers 
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formés  d'eaux  qui  descendent  du  mont  Blanc,  sont  connus  des  voyageurs  qui  visi- 
'  lent  l'ancien  Faucigny.  La  Mer  de  Glace,  qui  a  une  superficie  de  plus  de  8  kilo 
mètres;  les  glaciers  des  Bossons,  des  Bois,  etc.,  sont  les  excursions  accoutumées 
des  nombreux  touristes  qui,  tous  les  ans,  séjournent  ou  passent  à  Chamounix.  La 
source  émerge  au  milieu  de  la  vallée  d'un  sol  exclusivement  calcaire  ;  son  eau  est 
conduite  par  un  tuyau  de  bois,  à  environ  un  kilomètre,  au  petit  établissement  mi- 
néral de  Chamounix,  oij  on  élève  sa  température  au  moyen  de  serpentins  qui  la 
chauffent  au  degré  des  bains  ou  des  douches.  L'eau  de  Chamounix  est  claire,  lim- 
pide et  transparente;  son  odeur  est  franchement  hépatique;  sa  saveur  est  fade, 
et  son  arrière-goût,  un  peu  sucré;  sa  température  est  de  12»,3  centigrade.  Son 
analyse  chimique,  faite  par  Pyrame  Morin,  pharmacien  à  Genève,  a  découvert 
dans  1 ,000  grammes  d'eau  les  principes  suivants  : 

Sulfure  de  calcium 0,0il2 

Bicarbonate  de  soude 0,1435 

Sulfate  de  chaux 0.0503 

-        soude 0,1084 

Chlorure  de  potassium 0,(J0-i7 

-  sodium 0,0076 

Oxyde  rouge  de  fer 0,0040 

Silice 0,0037 

Glairine  (sèche) 0,0029 

Total  DES  MATIÈRES  FIXES 0,3913 

Gaz  azote 19  centim.  cubes  65. 

Emploi  thérapeotique.  L'emploi  thérapeutique  de  l'eau  de  Chamounix  est 
mal  connu.  Le  voisinage  de  Saint-Gervais,  dont  les  eaux  ont  une  grande  analogie 
de  composition  élémentaire,  et  qui  sont  mésothermales  ou  hyperthermales,  a 
jusqu'ici  empêché  l'application  suivie  des  eaux  qui  alimentent  le  petit  établisse- 
ment de  Chamounix.  ^■^• 

CHAMOUSSET  (Cl.  Humbert  Piarron  de).  Philanthrope  pratique  ([ui  se  rat- 
tache par  trop  de  côtés  à  la  médecine  pour  que  nous  ne  tenions  pas  à  honneur  de 
faire  figurer  son  nom  à  côté  des  plus  éiuinents  de  noire  profession.  Né  à  Paris,  en 
1717,  d'un  conseiller  au  Parlement,  il  entra  d'abord  dans  la  Chambre  des  comp- 
tes, mais  entraîiié  par  un  zèle  ardent  pour  le  soulagement  de  ses  semblables,  il 
se  livra  à  des  études  médicales  assidues  et,  sans  prendre  le  titre  de  docteur,  il  ac- 
quit dans  les  sciences  accessoires,  botanique  et  chimie,  en  médecine  et  même  en 
chirurgie  des  connaissances  très-étendues.  Maître  d'une  fortune  considérable,  il  en 
fit  le  plus  noble  et  le  plus  généreux  emploi.  Sa  maison  fut  transformée  en  hôpilal 
et  là,  aidé  de  quelques  chirurgiens,  il  donnait  ses  soins  aux  pauvres  malades, 
pratiquant,  lui-même,  et  avec  une  grande  habileté  les  petites  opérations,  que  leur 
état  nécessitait.  Bien  souvent,  au  départ,  il  leur  donnait  une  indemnité  égale  au 
siilaire  dont  la  maladie  les  avait  privés.  Le  seul  délassement  qu'il  se  permit  était 
la  musique  qu'd  cultivait  avec  beaucoup  de  goût.  Ce  véritable  homme  de  bien 
mourut  le  27  mars  1773,  à  peine  âgé  de  56  ans,  trop  tôt  pour  le  bonheur  de  l'hu- 
manité à  laquelle  il  avait  cons  cré  sa  vie. 

L'un  des  premiers  il  soutint  le  système  des  hôpitaux  avec  lits  séparés  pour 
chaque  malade;  il  en  avait  fondé  chez  lui  le  modèle.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
l'idée  des  associations  de  secours  mutuels,  établies  non  pas  seulement,  comme  les 
'corporations,  en  vue  des  intérêts  industriels,  mais  de  manière  à  s'assurer  à  l'aide 
d'une  cotisation  hebdomadaire  insignifiante,  des  secours  en  cas  de  maladie.  Mal- 
heureusement cette  conception  mal  soutenue  par  la  société  frivole  de  cette  époque 
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n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  atlcadait.  C'csl  sur  ses  plans  que  fut  créée  et  organisét; 
la  petite  poste  de  Paris.  Il  avait  proposé  la  fondation  d'un  Mont-de-Piété  sur  les 
bases  les  plus  équitables  et  les  plus  avantageuses  pour  les  malheureux.  La  liberté 
du  commerce  des  grains  avait  encore  fait  l'objet  de  ses  recherches,  on  n'en  finirait 
pas  si  l'on  voulait  énumérer  ses  diverses  études  toujours  en  vue  du  bonheur  de 
l'humanité. 

Ses  nombreux  mémoires,  les  plans  qu'il  avait  si  laborieusement  préparés,  ont 
été  rassemblés  et  mis  au  jour  dix  ans  après  sa  mort  par  l'abbé  Cotton  des  Hous- 
sayes  sous  le  titre:  Œuvres  de  M.  de  Chamoussel,  contenant  les  projets  d'huma- 
nité, de  bienfaisance  et  de  patriotisme,  précédées  de  son  éloge,  dans  lequel  on 
trouve  une  analyse  suivie  de  ses  ouvrages.  Paris,  1783,  in-8«,  2  vol. 

E.  Bgd. 

CHAMPCORAIL.  Chirurgien  français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
hiîitième  siècle.  Il  a  publié  un  : 

Traité  des  opérations  de  chirurgie,  avec  un  traité  de  toutes  les  maladies  dit  corps  hu- 
main. Amsterdam,  1739,  3  vol.  in-8°.  A    D. 

€HARLG«$  (RiîNÉ).     Ce  médecin  distingué,  praticien  habile,  a  surtout  été  si- 
gnalé à  l'attention  des  biographes  par  Dom  Galmet,  sou  compatriote.  Nous  ne  pou- 
vions mieux  faire  que  de  copier  le  savant  bibliophile  {Biblioth.  de  Lorraine- \%\ 
in-lol.,  p.  166,  167). 

René  Charles,  originaire  de  Prény-sur-Moselle,  docteur  en  médecine,  et  profes- 
seur royal  dans  la  Faculté  de  Besançon,  a  composé  et  fait  imprimer' un  o-rand 
nombre  d'ouvrages  concernant  la  médecine,  dont  il  a  eu  la  politesse  de  nous^faire 
présent. 

I.  Oucestiones  medicœ  circa  Thermos  Borhonienses ,  quas  propugnavit  D.  Antonus  Dospoit 
Borbomensis,  medicinœ  licencialus,  die  \&aprilis,  1721.  Besançon,  1721,  iii-S».  —  II.  Quœs- 
cioiies  medicœ  circa  acidulas  Bitssanas,  quas  propugnarit  Franciscus  j'osephùs  Parien  Jiï 
seiensis,  die  1  martii,  1738.  Besançon,  in-8°.  —  IlL  Observations  faites  par  M.  Charles 
professeur  et  médecin,  sur  les  cours  de  ventre  et  de  dysenterie  qui  régnent  dans  quel- 
ques endroits  de  cette  province,  26  octobre  1741,  in-4»  —  IV.  Observations  sur  les  diffé- 
rentes espèces  de  fièvres,  et  particulièrement  les  fièvres  putrides,  malignes,  et  épidémiques 
et  sur  les  pleurésies  qui  ont  régné  en  Franche-Comté  depuis  quelques  années,  1743,  in-S"' 
—  V.  Lettre  dun  professeur  en  médecine  de  l'Université' de  Besancon  à  un  curé  de  l'a  cam- 
pagne sur  la  toux  et  les  rhumes  épidémiques.  Besançon,  1743.  —  VI.  Observations  sur  la 
maladie  contagieuse  qui  règne  en  Franche-Comté  parmi  les  bœufs  et  les  vaches.  Besançon, 
1744,  ni-4°.  —  VII.  Quœstiones  medicœ  circa  fontes  medicatos  Plumbariœ,  quas  propuqna- 
vit  D.  Claudius  Maria  Giraud.  Lœdosalmensis,  M.  Bened.,  die  U  juin  1745.  A.  C. 

€UAMP1ER  (Symfhorien).  C'est  M.  AUut,  de  Lyon,  qui,  dans  un  livre  ma-  " 
gnifique,  sorti  des  presses  de  Louis  Perrin  [Étude  biographique  et  bibliogra- 
phique sur  SymphorienChampier.  Lyon,  1859,  in-8»j,  nous  a  bienfait  con- 
naître cet  étonnant  personnage  ;  c'est  lui  qui  a  marqué  avec  précision  la  part 
que  ce  fécond  écrivain  a  eue  dans  le  mouvement  intellectuel  de  la  fui  du  quinzième 
siècle  et  de  la  première  moitié  du  seizième,  en  défendant  sa  mémoire  contre  les 
abominables  attaques  de  J.-C.  Scaliger,  en  réhabilitant  dans  la  pensée  des  mo- 
dernes un  homme  à  peu  près  oublié,  et  qui  avait  rempli  le  monde  de  son  nom 
et  de  sa  renommée. 

En  effet,  dit  M.  AUut,  Champier  «  étonna  nos  pères  par  son  vaste  génie  et  par 
la  variété  infinie  de  ses  connaissances.  Vaillant   soldat,  homme  de  cour,  poli 
élégant  dans  ses  formes  et  son  langage,  administrateur  habile  et  dévoué  à  là 
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chose  publique,  et  jusqu'à  la  fin  praticien  consommé;  écrivain  infatigable,  aljor- 
dant  toutes  les  questions,  traitant  tous  les  sujets  avec  une  incroyable  facilité  ; 
médecine,  philosophie,  théologie,  droit  civil,  histoire  ancienne  et  moderne.  »  ; 
Champier,  cela  est  incontestable,  occupe  une  place  fort  distinguée  parmi  tous  ' 
ces  hommes  méritants,  qui  aidés  de  l'incessante  activité  de  l'esprit  humain,  de 
l'émigration  des  Grecs  chassés  de  Constantinople,  de  l'invention  de  l'imprimerie, 
de  la  découverte  de  l'Amérique,  ont  employé  leur  vie  entière  à  étudier,  à  com- 
menter, à  traduire  les  autears  anciens,  à  corriger  les  livres  viciés  par  l'ignorance 
des  copistes,  à  s'affranchir,  en  ce  qui  regarde  la  santé  si  précieuse  à  l'homme,  de 
la  tyrannie  et  de  la  barbarie  des  Arabes,  et  à  donner  le  dernier  coup  à  la  routine 
scholastique  du  moyen  âge. 

D'ailleurs,  deux  actes  honorent  à  jamais  Champier,  et  ils  suffiraient  pour  con- 
server sa  mémoire  parmi  nous.  L'un  est  la  part  qu'il  a  eue  à  la  fondation  du 
collège  de  la  Trinité  de  Lyon,  en  1527  ;  l'autre,  la  générosité  qu'il  mit  à  constituer 
le  corps  médical  en  société  ayant  ses  règlements,  ses  devoirs,  ses  privilèges,  réu- 
nissant sous  la  même  discipline  et  sous  une  surveillance  réciproque,  toutes  les  in- 
dividualités éparses  dans  une  grande  ville,  et  qui  exerçaient  la  médecine  au  gré  de 
leur  caprice,  de  leur  ignorance  et  de  la  routine.  Qu'on  lise  le  De  quadrupUci  vitâ, 
où  Champier  parle  de  tout,  médecine,  théologie,  philosophie,  astrologie  judiciane, 
histoire,  et  on  trouvera,  dans  cet  opuscule,  imité  du  De  triplici  vitâ  de  Marsile 
Ficin,  et  imprimé  dès  l'année  1507,  les  éléments  de  cette  association  qui  ne 
devait  pas  se  réaliser  sur-le-champ,  mais  qui  fut  comme  le  berceau  des  sociétés 
de  médecine  de  Lyon. 

Il  nous  est  impossible  de  donner  ici,  même  d'une  manière  écourtée,  la  liste  de 
tous  les  ouvrages  de  Symphorien  Champier,  de  cet  homme  extraordinaire,  tout  à 
la  fois  poète,  soldat,  magistrat,  chevalier,  médecin  des  princes,  agrégé  à  plusieurs 
Universités,  théologien,  historien,  botaniste,  échangeant  le  silence  de  son  cabinet 
contre  le  tumulte  des  camps,  la  robe  et  le  bonnet  de  docteur  contre  le  corselet  et 
le  heaume,  la  plume  contre  l'épée  ;  ferraillant  à  la  journée  d'Agnadel  ;  gagnant 
ses  éperons  à  la  bataille  de  Marignan  ;  armé  chevalier  en  plein  champ  de  bataille 
par  le  duc  de  Lorraine,  agrégé  triomphalement  à  la  célèbre  Université  de  Pavie  ; 
connu  et  recherché  de  tous  les  savants  de  son  temps,  des  rois,  des  princes,  des 
prélats  ;  s'égarant  dans  une  foule  de  productions  complètement  étrangères  à  la 
profession,  mais  revenant  sans  cesse,  comme  malgré  lui,  vers  «  l'art  péonien,  » 
comme  il  appelle  la  médecine  ;  né  tout  bonnement  dans  la  bourgeoisie,  niais  sans 
cesse  préoccupé  de  parchemins  généalogiques,  achetant  à  bons  deniers  comptants 
la  seigneurie  de  La  Faverge  pour  pouvoir  se  dire  seigneur  terrier,  se  substituant 
d'une  manière  regrettable  au  nom  et  aux  armes  de  la  noble  maison  de  Champier, 
en  Dauphiné,  usant  de  mensonge  flagrant  pour  s'enter  sur  la  maison  illustre  des 
Campège. 

C'est  à  l'admirable  livre  de  M.  Allut  qu'il  faut  recourir  pour  connaître  à  fond 
toutes  les  œuvres  de  ce  médecin,  qui  atteignent  le  nombre  cent,  lesquelles  se  re- 
commandent par  leur  grande  rareté,  sont  toutes  remarquables  par  le  luxe  et  l'élé- 
gance de  leur  exécution  typographique,  par  la  beauté  du  papier,  par  les  magni- 
fiques capitales  ornées,  et  les  gravures  sur  bois  qu'on  y  a  prodiguées,  en  un  mot, 
par  la  réunion  d'une  foule  de  détails  qui  font  de  ces  vieux  livres  d'admirables 
spécimens  de  l'art  encore  à  son  berceau  ;  sans  compter  qu'ils  sont  généralement 
baptisés  d'un  titre  original,  excellente  enseigne  pour  le  succès  d'un  livre  :  La 
nef  des  Princes  et  des  batailles  de  noblesse;  la  nef  des  Dames  vertueuses; 
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Rosa  Gallica;  Clysterium  Campi;  les  Lunettes  des  Cijrurgiens ,  le  Mijroueldes 
Ojrurgiens  ;  Preciosa  Margarita;  SympJwnia  Galeno;  et  Hippocratis;  Sym- 
phonia  Platonis  cum  Aristotele,  et  Galeni  ciim  Hippocrate,  etc. 

Syniphorien  Champier,  qui  était  né  vers  la  fin  de  l'année  1471,  à  Saint-Sym- 
phorien-le-Chatel,  gros  bourg  du  Lyonnais,  aujourd'hui  Saint-Symphorien-sur- 
Coisne,  mourut,  très-probablement,  eu  d537.  Son  père,  Claude  Champier,  était 
un  bourgeois  noiable  de  ce  lieu  ;  sa  mère  était  une  Marguerite  Girard.  De  sa 
femme,  Marguerite  Terrail,  il  eut  deux  fils,  nommés  Antoine  et  Claude. 

A.  G. 

CHAMPiGXEULLE  (Eau  MINÉRALE  DÉ).  Cette  source,  connue  aussi  sous  le 
nom  d'eau  de  Croczille,  émerge  dans  le  département  de  l'Yonne,  dans  l'arron- 
dissement de  Joigny,  dans  la  commune  de  Ghampigneulle.  L'eau  de  cette  source 
contient  du  fer  et  surtout  du  manganèse,  au  dire  des  membres  du  conseil  d'hv- 
giène  et  de  salubrité  de  Joigny;  M.  Henry  (Ossian),  qui  en  fit  l'analyse  en  1855, 
ne  trouva  dans  cette  eau  que  des  traces  insignifiantes  de  fer  et  des  traces  douteuses 
de  manganèse.  Confiante  dans  les  résultats  obtenus  par  le  chef  de  son  laboratoire 
sur  l'eau  ou  les  dépôts  de  la  source  transportés,  l'Académie  de  médecine  n'a  point 
autorisé  l'exploitation  de  la  source  de  Champigneulle.  Les  médecins,  et  surtout 
les  habitants  de  la  contrée,  n'en  persistent  pas  moins  à  trouver  à  cette  eau  miné- 
rale une  vertu  analeptique  et  reconstituante  qu'elle  montre,  chaque  année,  sur 
les  buveurs  qui  viennent  lui  demander  la  guérison  de  troubles  fonctionnels  de 
l'estomac,  consécutifs  à  l'existence  d'une  anémie  profonde  ou  d'une  chlorose  an- 
cienne et  confirmée.  ^   j{ 

Bibliographie.  —  Hexm  (Ossian).  Analijse  chimique  de  l'eau  de  la  source  de  Champi- 
gneulle [yonne).  In  Bull,  de  l'Acad.  imp.  de  médecine,  t.  XXII,  p.  505  et  Rapport  sur  Veau 
d'une  source  découverte  à  Champigneulle.  In  Revue  bibliographique  des  Annales  de  la 
Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris,  année  1857-58,  p.  18  de  la  Revue  bibliographique. 

A.  R. 

CHA9lPlGXO\s  (?  campi  champs,  production  champêtre  ?)  en  latin  fungus 
(ffyovyos,  éponge  i),  d'où  le  synonyme  fcnginés,  qu'avec  la  plupart  des  auteurs 
nous  emploierons  quelquefois  comme  synonyme  de  S  arc  ode  s  pour  désigner  les 
champignons  qui  offrent  un  corps  charnu,  spongieux,  c'est-à-dire  composé^de  fila- 
ments tubuleux,  diversement  contextes  pour  constituer  un  corps  ou  une  mem- 
brane, en  opposition  avec  les  A-sarcodés  qui  sont  exclusivement  composés  de 
filaments  libres  et  non  contextes.  En  grec,  MOxv;ç,  ^v^-nro; ,  d'où  la  terminaison 
mycètes  si  souvent,...  trop  souvent  employée;  d'où  Mycologie,  la  science  des 
champignons  et  mycologues  ceux  qui  la  cultivent,  etc.  ;  enfin,  Mycoïdes*  que 
nous  emploierons  pour  désigner  des  groupes  voisins  (Chytridés  *,  Ferments*,  Myxo- 
mycètes*, etc.)  longtemps  confondus  avec  les  champignons  vrais  qui, 'munis 
d'un  mycélium,  pourraient,  par  opposition,  être  appelés  Mycéliom'ycètej. 

»  Dans  le  cours  de  cet  article  nous  écrirons  :  en  italique,  les  titres  de  nos  parao-raphes  les 
titres  des  ouvrages  cités,  etc.,  et  les  noms  latins  ;  —  en  lettres  ordinaires  mais^espacées 
les  traits  caractéristiques  sur  lesquels  nous  voulons  appeler  l'attention  du  lecteur  ■  --  en  ita- 
liques espacées  les  termes  spéciaux  et  nouveaux  de  la  langue  mycologique,  et  quand  nou« 
l'avons  cru  utile,  avec  l'apposition  §  00  indiquant  les  paragraphes  où  ils  sont  définis  —  en 
PETITES  CAPITALES  Ics  nouis  de  genre  ou  de  famille  des  champignons  (mais  en  italique  leurs 
noms  latins).  Enlin  nous  marquerons  d'un  astérisque  '  ceux  qui  ont  des  articles  spéciaux  daus 
ce  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales. 
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1,  Définition  et  earatépistique  du  clicwipigiion.  Je  voudrais d'aboi'd  don- 
ner au  lecteur  une  idée  sommaire  du  champignon,  et  lui  dire,  par  exemple  le 
champignon  est  une  plante  vivant  sans  chlorophylle,  inhabile  à  séparer  et 
à  s'approprier  le  carbone  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  recherchant  l'ombre  plutôt 
que  la  lumière,  pouvant  naître,  prospérer  et  fructifier  en  pleine  imit  ;  ayant  comme 
les  animaux  absolument  besoin  d'emprunter  tout  ou  partie  de  son  alimentation 
aux  combinaisons  tertiaires  déjà  formées  par  les  organismes  vivants  et  de  l'oxygène 
à  l'air  ambiant,  exhalant  de  l'acide  carbonique,  souvent  de  l'hydrogène  libre  ou 
oxydé  (eau)  ;  et  dont  les  principes  constituants,  pauvres  en  carbone,  sont  très- 
riches  en  azote  et  en  combinaison  quaternaire,  par  suite  dont  les  tissus,  s'ils  sont 
frais,  sont  pour  les  animaux  un  aliment  presque  aussi  riche,  et  aussi  réparateur 
que  ia  viande,  et  s'ils  sont  pourris,  ont  toutes  les  horribles  exhalaisons  des  charo- 
gnes et  sont  pour  les  végétaux  un  excellent  fumier.  Mais  par  cette  caiactéristique, 
je  détruis  le  premier  trait  de  ma  définition  !  Ce  n'est  plus  une  plante,  car  tous  ces 
attributs  sont  destructifs  de  l'idée  de  végétal  ! 

Dirais-je  donc  :  le  champignon  est  un  animal  immobile  et  passif,  sans 
ombre  de  système  nerveux,  ayant  comme  élément  anatomique  la  cellule  creuse  du 
végétal  constituée  par  la  cellulose,  et  pompant  sa  nourriture  par  osmose  au  moyen 
(l'un  fin  chevelu  (mycélium)  qui  pénètre  le  substratum  nourricier  sur  lequel  il 
est  fiché,  avec  du  suer  e  (ou  autres  composés  organiques  tertiaires)  faisant  de  l'al- 
bumine (ou  autres  composés  quaternaires  azotés)  ;  se  reproduisant  par  des  spores 
issues  d'un  ensemble  d'appareils  très-voisins  de  ceux  des  Algues  (je  ne  nomme  pas 
les  Lichens  qui  ont  perdu  leur  individualité  et  ne  paraissent  plus  aujourd'hui  être 
que  des  appareils  complexes  et  monstrueux  d'exploitation  parasitaire  de  certaines 
Algues  par  certains  Champignons  !).  La  seconde  définition  est  donc  également  des- 
tructive de  sa  base!  Un  tel  être  ne  saurait  être  un  animal. 

Quelles  sont  donc  ces  innombrables  formes  vivantes.que  nous  ne  pouvons  appeler 
ni  animales  ni  végétales,  et  qui,  avec  un  organisme  de  végétal,  semblent  se  nourrir 
et  respirer  comme  les  animaux  ?  Ce  sont  les  Champignons  !  ce  sont  les  dévorants 
et  les  destructeurs  de  la  matière  organique  dont  la  création  est  la  meilleure  carac- 
téristique, physiologique  et  chimique,  du  règne  végétal.  Si  donc  on  leur  applique 
1  adage  du  gourmet,  de  si  haute  portée  en  histoire  naturelle  :  «  Dis-moi  ce  que  tu 
manges,  je  te  dirai  qui  tu  es,  »  la  seule  réponse  qu'ils  puissent  faire  •  «  Nous 
mangeons  les  vivants  et  les  morts,  tout  ce  qui  vit  ou  a  vécu,  »  les  ferait  membres 
du  règne  animal,  d'où  les  proscrivent  pourtant  et  l'anatomie  et  l'adage  linnéen 
«  Animalia...  sentiunt,  »  mais  dont  les  rapproche  singulièrement  la  chimie  et 
jusqu'à  un  certain  point  la  physiologie.  Et  à  ce  sujet  j'attirerai  l'attention  sur 'une 
brillante  faculté  qui  ne  se  rencontre  que  chez  les  animaux  et  chez  les  champiouons 
et  jamais,  que  je  sache,  chez  les  végétaux  :  celle  d'émettre  de  la  lumière  (g'iag)  ! 
Ainsi  ni  végétaux,  ni  animaux,  mais  champignons!  Voici  la  seule  conclusion 
provisoire  qui  me  paraisse  répondre  aux  faits  aujourd'hui  connus. 

2.  Voilà  les  êtres  étranges  dont  j'entreprends  de  faire  connaître  l'histoire   de 
décrire  les  organismes,  de  révéler  les  activités  et  de  classer  les  séries  des  formes 
Comme  toutes  descriptions  anatomiques  et  morphologiques,  surtout  privées  dé 
figures,  la  première  et  la  cinquième  partie  (§  8-91,  204),  seront  nécessairement 
sévères;  elles  doivent  être  étudiées  plntôt  que  lues. 

Mais  comme  dédommagement,  quel  grand  intérêt  me  semble  présenter  la  se- 
conde, bipartie  physiologique,  et  pour  le  biologiste  et  pour  le  plnlosophe  8  (92-158) 
Suivre  dans  les  insidieux  développements  de  leur  début  ces  débiles  et  iormidables 


116  CHAMPIGNONS. 

destructeurs,  et  surtout  ceux  d'(;ntre  eux  qui  s'attaquent  aux  vivants,  les  voir  s'ui- 
sinuer  chez  un  hôte  sans  laisser  trace  d'effraction,  pousser  en  tous  sens  leurs  lon- 
gues et  invisibles  villosités,  pénétrer,  infiltrer  l'organisme  de  leur  malheureux 
amphitryon,  grandir  avec  lui,  le  sucer  en  silence,  l'émacier,  stériliser  ses  amours 
et  dans  le  nid  prédisposé  pour  en  recevoir  les  légitimes  fruits,  établir,  mûrir  les 
innombrables  prolifications  de  son  parasitisme  !  C'est  l'histoire  fort  affaiblie  des 
UsTiLAGiNÉs  et  de  maints  autres  parasites. 

Reconnaître  ensuite  chez  ces  êtres  éphémères  une  prolification  si  multipliée, 
et  en  outre  si  variée  dans  ses  formes  qu'il  en  est  qui  ont  des  ovules  pour  le 
temps  présent  et  d'autres  pour  le  temps  à  venir,  qu'ils  en  ont  pour  être  charriés 
par  les  vents  pendant  les  temps  secs ,  et  d'autres  munis  de  nageoires  pour  les 
temps  de  pluie!  Et  pourtant  beaucoup  de  ces  êtres  dont  la  lignée  est  déjà  si 
assurée,  sont  encore  prémunis  contre  la  mort  prématurée  :  ils"  ne  peuvent  vivre 
qu'abreuvés  de  rosée,  pénétrés  d'humides  vapeurs;  mais,  desséchés,  momifiés  pen- 
dant des  années,  ils  revivent  aussitôtque  l'eau  leur  est  rendue;  et  aussi  jeunes  qu'à 
l'heure  où  leur  vie  a  été  interrompue,  ils  reprennent  et  continuent  le  cycle  de  leur 
existence  !  Et  non-seulement  ces  organisations  privilégiées  réalisent  ainsi  le  gra- 
cieux conte  «  de  la  belle  au  bois  dormant,  »  mais  encore,  par  un  autre  don  aussi 
féerique,  celui  rêvé  par  les  pythagoriciens,  ils  semblent  mourir  dans  une  forme, 
pour  se  réveiller  dans  une  autre,  qui  s'efface  à  son  tour  pour  se  modeler  en 
une  troisième  et  quelquefois  en  une  quatrième  !  Et  toutes  ces  formes  sont  fécon- 
des, fécondes  à  profusion  !  Et  ces  formes  passagères  sont  souvent  si  éloignées  les 
unes  des  autres,  que  chacune  était  regardée,  il  y  a  peu  d'années,  comme  spécimen 
d'un  genre  ,  ou  d'une  famille  ou  d'un  ordre,  et  même  occupait  souvent  les  deux 
extrémités  de  la  série  dans  laquelle  on  avait  rangé  les  formes  que  l'on  croyait  les 
espèces  du  monde  mycologique,  quand  elles  n'en  étaient  que  les  transformations 
successives.  Malgré  l'immobilité  apparente  de  ces  redoutables  parasites  si  profon- 
dément attachés  à  leur  proie ,  on  verra  une  seule  descendance  vivre,  sous  des 
formes  diverses,  d'abord  sur  un  arbuste,  puis  sur  un  gramen,  et  (comme  pour 
dérouter  l'observation)  changer  à  la  fois  de  figure,  d'aliment  et  d'habitat,  et,  par 
attribut  divin,  être  en  même  temps  un  et  plusieurs  !  Enfin  chez  ceux  des  champi- 
gnons dont  on  a  surpris  les  amours,  on  a  pu  assister  aux  embrassements,  aux 
copulations ,  aux  pérégrinations  du  zoosperme  en  quête  de  l'ovule  vierge,  à  leur 
pénétration  et  à  la  constitution  de  l'ovule  fécondé.  Si  une  histoire  aussi  pleine  de 
merveilles  ne  suffit  à  exciter,  par  simple  curiosité ,  le  désir  de  pénétrer  dans  ce 
monde  mystérieux,  que  ce  soit  au  moins  par  souci  de  notre  salut,  car  l'homme  n'a 
pas  aujourd'hui  d'ennemis  plus  redoutables  que  ces  infiniments  petits.  Ceux  dont 
j'entreprends  l'histoire,  ne  respectent  rien  :  ils  dévorent  nos  conserves  alimentaires 
et  pharmaceutiques,  nos  serviteurs  des  deux  règnes,  et  nous-mêmes.  A  mesure  quela 
science  progresse,  le  microscope  les  retrouve  de  plus  en  plus  comme  causes  de  nos 
maladies  ou  de  celles  de  nos  plantes  et  de  nos  animaux  domestiques.  Or,  apprendre 
à  connaître  son  ennemi,  c'est  se  préparer  à  le  vaincre.  J'espère  même  montrer  à 
mon  lecteur  qu'il  ne  serait  pas  impossible  de  réduire  quelquefois  cet  ennemi  au 
rôle  de  serviteur,  ce  qui  serait  le  comble  de  la  victoire. 

5.  Plan  et  divisions.  Quelle  que  soit,  parmi  les  vivants,  la  place  que  l'on 
veuille  faire  aux  champignons,  comme  tout  ce  qui  a  vie,  ils  naissent,  se  nourris- 
sent, se  développent,  se  reproduisent  et  meurent,  bien  que  généralement  ils  par- 
courent ce  cycle  latal  plus  vite  que  les  autres  organismes.  Ils  ont  donc  des  appareils 
de  nutrition  [Mycélium),  de  reproduction  [spores  el  annexes),  et  le  p!us  sou- 
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vent  un  corps  portant  et  mettant  en  rapport  l'organe  de  nutrition  avec  les  appa- 
reils de  reproduction  ;  ce  corps  prend  le  nom  général  de  réceptacle  (porteur  de 
fruit?,  disent  les  Allemands).  De  là  le  plan  de  ce  travail,  qui  devra  comprendre  tous 
les  cliampignons,  c'est-à-dire,  non-seulement  ceux  auxquels  l'usage  vulgaire  a  im- 
posé ce  nom,  mais  tous  les  êtres  auxquels  convient  la  délinition  du  §  1,  —  et  qui 
les  envisagera  aux  divers  points  de  vue  : 

I.  Étude  STATIQUE  de  leurs  FORMES  et  de"  celles  de  leur  organe,  et  organo- 

génie  (p.  118); 

II.  Élude  DYNAMIQUE  de  leurs  FONCTIONS  {nutrition,  développement,  re- 

productions, poly-  ou  méta-morphisme,  germination),  (p.  147). 
m.  De  leur  ROLE  DANS  LA  NATURE  (p.  174); 

IV.  De  leur  COMPOSITION   CHIMIQUE,   de  leurs  PROPRIÉTÉS  et  de  leurs 

USAGES  (p.  174); 

V.  Leur  TAXONOMIE  ou  CLASSIFICATION  (p.  191); 
(Voir  pour  plus  de  détails,  les  labiés  p.  217). 

4.  Langage.  Avant  d'aborder  la  mycologie,  qu'on  nous  permette  quelques 
observations  sur  son  langage.  Les  lecteurs  de  cet  ouvrage  sont  trop  familiarisés 
avec  les  sciences  pour  qu'il  soit  besoin  de  démontrer  la  nécessité  de  noms  nou- 
veaux pour  les  faits  nouveaux  dont  lacryplogamie  abonde.  Us  savent  que  person- 
nifier par  des  dénominations  appropriées  les  conceptions  ou  faits  généraux  qui  résu- 
ment nos  connaissances  est  une  des  conditions  essentielles  de  notre  savoir  et  de 
sa  transmission.  Mais  il  faut  avouer  que  l'on  s'y  est  pris  bien  malheureusement 
pour  satisfaire  à  cette  nécessité. 

Des  causes  de  deux  ordres  ont  fait  anarchique  et  barbare  le  langage  scientifique. 
Les  unes,  aujourd'hui  plus  multipliées  pour  la  mycologie  que  pour  la  plupart  de  nos 
autres  connaissances,  résultent  de  la  presque  simultanéité  des  faits  découverts  et 
conséquemment  dénommés  par  plusieurs  observateurs  souvent  de  pays  différents  ; 
plus  souvent  encore  la  similitude  ou  même  l'identité  de  deux  faits  ou  groupes 
de  faits  n'a  été  aperçue  qu'après  que  chacun  d'eux  avait  reçu  une  appellation,  de 
là  encore  une  désastreuse  surabondance. 

5.  Mais  une  autre  cause,  et  plus  générale,  a  fait  désagréable  la  langue  des 
savants  et  notamment  celle  des  médecins  et  des  naturalistes  :  c'est  l'ignorance  ou 
le  malencontreux  dédain  des  lois  qui  ont  spontanément  présidé  à  la  formation 
des  idiomes  ;  c'est  notamment  d'avoir  introduit  au  milieu  des  sons  si  parfaitement 
harmonisés  delà  langue  populaire  les  sons  rébarbatifs  empruntés  tout  crus  aux 
vocabulaires  des  langues  mortes  dont  nous  ne  connaissons  plus  les  lois  phonéti- 
ques, et  en  nous  abstenant  bien,  ou  par  pédanterie  ou  par  fausse  science,  d'en 
amortir  la  rudesse,  d'en  restreindre  la  longueur,  et  de  leur  appliquer  les  lois 
d'adoucissement  et  d'abréviation  spontanément  créées  par  le  goût  public. 

J'admire  trop  le  génie  des  Hellènes  pour  ne  pas  regretter  qu'on  ait  donné  à  nos 
oreilles  modernes  et  françaises  une  si  fâcheuse  et  trompeuse  idée  de  leur  harmo- 
nieux langage  par  la  funeste  manie  de  parler  grec  ;  et  quel  grec  que  celui  auquel 
nous  appliquons  notre  arbitraire  prononciation  en  français,  et  toutes  ces  termi- 
naisons en  ique,  et  tous  ces  mots  odieux,  rocailleux  et  longs  d'une  toise:  «  patho- 
gnomonique,idiopalhique,phthisique,  hépatomacrosie  (Jaccoud),  etc.  «oîitantde 
consonnes  et  d'/i,  et  d'y,  aussi  antipathi(|ues  à  l'optique  qu'à  l'acoustique  française, 
vont  gâtant  de  plus  en  plus  l'euphonie  de  la  langue  populaire.  Au  moins,  puisque 
le  mal  est  fait,  que  le  pli  en  est  pris,  au  moins  faut-il  s'efforcer  d'en  atténuer  les 
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funestes  effets,  qui  sont  de  rebuter  dès  l'abord  les  commençants,  attirés  par  le  su- 
jet, mais  lepoussés  par  le  langage,  aussi  bérissé,  aussi  effarouchant  pour  l'œil 
que  pour  l'oreille,  aussi  écrasant  pour  la  mémoire. 

6.  Il  faut,  suivant  le  mode  populaire  si  régulier  dans  ses  procédés  aujourd'hui 
connus  et  si  euphonique  dans  ses  résultats,  s'efforcer  d'adoucir  ces  cacophonies  et 
surtout  d'élaguer  ou  de  contracter  Jes  syllabes  ^secondaires,  suivant  d'ailleurs 
l'exemple  timidement  donné  par  quelques  botanistes,  qui  se  hasardent  à  écrire  mo- 
nocotylé  au  lieu  de  monocotylédoné,  et  de  quelques  médecins,  trop  peu  suivis,  qui 
ont.  osé  phtisie,  diagnose,  etc.;  et  en  mycologie  le  docteur  Quélet  qui  dit 
hyménié  au  lieu  de  hyménomycètes  de  Pries,  etc.  Nous  oserons  quelquefois 
imiter  ces  exemples:  nous  dirons,  Basidés,  Ascidés,  Clinidés,  Coniodés 
pour  «  Basidiomycètes  ou  Basidiosporés,  Ascoraycètes  ou  Théca  spores  {ascus  = 
Ony.-ii),  Cliniomycètes  ou  Clinosporés,  Goniomycètes,  etc.  ;  et,  quand  nous  hasarde- 
rons un  néologisme,  notamment  un  de  ces  mots  composés  si  précieux,  en  histoire 
naturelle  tant  qu'un  son  fâcheux  n'est  pas  la  monnaie  dont  on  paye  la  précision, 
nous  n'hésiterons  pas  à  élaguer  les  syllabes  secondaires,  et  à  substituer  une  ter- 
minaison française  à  une  étrangère  :  au  lieu  d'écrire  hyménium  basidiosporé, 
hyménium  ascisporé,  etc., ou  basidio-hyménium,  asco-hyménium  pour  dire  un  hy- 
ménium composé  de  basides,oud'asces,  nous  dirons  basymène,  ascymène,  etc. 
Nous  espérons  qu'on  nous  pardonnera  des  néologismes  aussi  faciles,  que  d'ailleurs 
nous  nous  permettons  fort  rarement,  et  qui  donnent  beaucoup  de  précision  aux 
diagnoses.  Nous  recommandons  encore,  à  propos  de  ces  néologismes  et  des  mots 
composés,  les  notes  des  §  28  et  70. 

I.  Étude  STATIQUE  des  FORMES  des  organes,  et  organogénie. 

7.  Sous-division  des  Mycoïdes  *.  Revenons  aux  trois  appareils  indiqués  au 
§  3  :  mycélium,  réceptacle,  organes  de  reproduction.  Si  ces  trois  appareils  sont 
distincts  sur  la  plupart  des  Champignons,  ils  vont  s' effaçant  ou  se  confondant 
dans  les  derniers  groupes.  D'abord  chez  la  plupart  des  coniomycètes  ou  coniodés* 
(■/.ovtî,  poussière),  l'appareil  intermédiaire  ou  réceptacle,  portant  les  corps 
reproducteurs  {spores)  et  les  mettant  en  rapport  avec  l'appareil  de  nutrition 
(mycélium) ,  a  disparu  ou  a  cessé  d'être  nettement  appréciable  ;  les  spores  paraissent 
reposer  directement  sur  le  mycélium  non  changé.  Cependant,  comme  cet  organe 
intermédiaire,  réceptacle  ou  simple  porteur,  quelquefois  fort  peu  distinct  du  mycé- 
lium, n'est  évidemment  qu'un  accessoire,  la  nature  des  Champignons  chez  lesquels 
il  disparaît  n'en  saurait  être  radicalement  modifiée  ;  elle  les  |aisse  sans  contesta- 
tion dans  le  groupe  des  Champignons  proprement  dits. 

8.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  manque  l'appareil  spécial  de  nutrition,  le 
mycélium  :  c'est  là  un  organe  primordial  autant  par  son  importance  physio- 
logique que  par  son  ordre  d'apparition.  Nous  verrons  en  effet  que  la  première  ma- 
nifestation vitale  d'une  spore  de  vrai  champignon  germant  est  de  s'épandreen  longs 
filaments  constituant  justement  le  mycélium  ;  cette  germination  commence  par 
une  petite  tumeur,  puis  un  petit  sac  herniaire  qui  se  développe  sur  un  point  de  la 
paroi  de  la  spore,  enfin  s'allonge  en  un  tube  long  et  flexueux,  ayant  à  peine  1/200 
de  millimètre  de  diamètre,  plein  d'un  liquide  plus  ou  moins  limpide,  incolore, 
souvent  granuleux,  toujours  dépourvu  de  chlorophylle  :  c'est  le  protoplasma. 
Si  ce  premier  développement  a  lieu  sur  un  substratum  capable  de  fournir  les 
substances  alibiles  appropriées,  ce  tube  va  se  cloisonnant,  se  ramifiant  et  constitue 

'  un  riche  mycélium  qui,  après  un  développement  suffisant  et  dans  la  saison  favo- 
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rahle,  produit  enfin,  soit  directement  (en  apparence),  chez  les  Coniodés,  soit  par 
l'iiiterniédiaire  d'un  porteur  plus  ou  moins  complexe,  chez  les  Fcnginés  et  les 
NÉMATÉs,  les  corps  reproducteurs  ou  spores.  Voilà,  dégagé  de  toute  complication, 
le  mode  d'évolution  qui  caractérise  le  groupe  des  Ghamjngnons  proprement 
dits  ou  Mycéliomycètes . 

9.  On  voit  par  cette  esquisse  l'importance  du  mycélium,  première  forme  du 
champignon  et,  le  plus  souvent,  le  constituant  tout  entier  pendant  la  plus  longue 
partie  de  sa  vie.  Aussi  la  plupart  des  mycologues  sont  aujourd'hui  d'accord  pour 
en  faire  la  caractéristique  du  vrai  champignon  et  pour  reléguer,  dans  des  groupes 
voisins,  les  êtres  mycoïdes  qui  manquent  de  mycélium.  On  peut  diviser  ces  êtres 
ambigus  en  deux  groupes  fort  différents  :  le  premier  (a)  paraît  se  placer  entre  les 
Algues  et  les  Champignons;  le  second  (6),  qui  semble  être  la  plus  simple  et  peut- 
être  la  première  manifestation  de  la  substance  vivante,  se  place  entre  les  animaux 
(amibes,  infusoires)  et  les  champignons. 

10.  a.  Les  espèces  du  premier  groupe,  qui  comprennent 'surtout  les  libres  spo- 
rules  des  divers  ferments  {Hormiscum  Kutz  ou  Cryptococcus  Kutz),  confondues 
par  beaucoup  d'auteurs  avec  le  genre  Torula,  ayant  des  chapelets  de  spores  por- 
tées sur  des  filaments  mycéliens,  se  rapprochent  beaucoup  des  Champignons  pro- 
prement dits,  en  ce  qu'elles  ont  comme  eux  leur  protoplasma  toujours  enclos  de 
parois  cellulo-membraneuses  ;  mais  elles  s'en  séparent  en  ce  que  la  nutrition  et 
l'accroissement  ne  se  font  plus  par  l'intermédiaire  d'un  mycélium  :  c'est  la  spore 
elle-même,  isolée,  qui  extrait,  sépare  les  sucs  nutritifs  de  son  substratum  néces- 
sairement liquide  et  les  élabore  pour  pourvoir  à  sa  multiplication,  soit  par  bour- 
geonnement, comme  dans  la  levure  de  bière  (mode  plutôt  propre  aux  Champignons), 
soit  par  divisions  ou  scissions  comme  chez  les  Ghytidés  (mode  plus  fréquent  chez 
les  Algues). 

H.  ê.  Les  espèces  du  second  groupe  s'éloignent  bien  plus  des  Champignons, 
puisque,  dès  le  principe  et  pendant  tout  le  temps  de  leur  nutrition  et  de  leur 
accroissement,  le  protoplasma,  qui  sort  nu  de  la  spore,  reste  tel  et  constitue  une 
masse  muqueuse  ou  spumeuse,  libre  de  toute  enveloppe  sarcodique,  mobile, 
tantôt  pénétrant,  imbibant  son  substratum  nourricier,  tantôt  en  exsudant,  puis 
ambulant  sur  sa  surface,  selon  le  mode  des  Amibes,  et  pérégrinant  même  sur 
les  corps  voisins,  enfin  se  fixant,  s'agglomérant  et,  pour  ainsi  dire,  se  cristallisant 
en  innombrables  spores  arrondies  et  arrangées  selon  les  modes  spécifiques  les 
plus  divers  :  c'est  le  groupe  si  curieux  des  Myxomycètes  (pw?a,  morve),  qui  sera 
étudié  à  part  {voy.  ce  mot). 

12.  Mycélium.  L'importance  du  mycélium  ressort  de  ces  considérations, 
puisque  sa  présence  est  la  meilleure  caractéristique  du  groupe  entier  des  Champi- 
gnons pi'oprement  dits.  Mais  de  plus,  c'est  dans  ce  mycélium  que  réside  au  plus 
haut  point  l'individualité  du  champignon.  En  effet,  disent  MM.  V.  Tieghem  et 
Le  Monnier  :  «  Depuis  que  les  travaux  modernes  ont  démontré  le  polymorphisme 
des  appareils  reproducteurs,  tout  le  monde  admet  la  nécessité  d'une  révision  de  la 
classe  entière  des  Champignons.  Aujourd'hui,  une  espèce  ne  peut  être  considérée 
comme  connue  que  si  on  a  découvert  tous  les  appareils  que  son  mycélium  est 
capable  de  produire  sans  cesser  d'être  identique  à  lui-même,  et  si  on  a  déterminé 
l'ordre  suivant  lequel  ces  appareils  se  succèdent  ou  alternent  dans  le  cycle  de  la 
végétation  de  la  plante.  »  Et  plus  loin,  pour  compléter  leur  pensée,  les  auteurs 
ajoutent  :  «  Le  mycélium  d'un  champignon,  c'est-à-dire  son  appareil  végétatif,  se 
conserve  toujours  identique  à  lui-même,    et  il   représente  l'unité  de  la  plante 
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au  milieu  de  la  variété   des   appareils   reproducteurs   qu'il    peut  produire  et 
porter,  etc.  »  r  i         r        r 

13.  Nous  croyons  cependant  qu'en  posant  cette  borne  à  la  variation,  les  savants 
auteurs  ont  été  encore  trop  restrictifs;  car,  dans  les  générations  alternantes  les  plus 
complètes  chez  lesquelles  lesubstratum  lui-même  est  changé  (§  119),  ce  n'est  évi- 
demment point  le  même  mycélium  qui  continue  la  plante,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu  on  ait  jamais  montré  l'identité  du  mycélium  produisant  Posidoma  sm  Juni- 
perus  et  la  phase  suivante  Rœstella  sur  le  Poirier.  C'est  là  une  continuité  qui  n'a 
plus  pour  lien  que  la  spore.  Si  l'on  s'en  tenait  rigoureusement  à  la  caractéristique 
de  1  espèce  de  M.  V.  Tieghem,  Posidoma  et  Rœstelia  ne  seraient  pas  des  phases 
de  la  même  espèce,  mais  deux  espèces  à  descendance  enchaînée  et  alternée.  C'est 
d  ailleurs  une  vue  qu'il  ne  faudrait  peut-être  pas  rejeter  trop  vite,  et  qu'il  y  aurait 
lieu  d'adopter  si  on  découvrait,  dans  chaque  forme  de  générations  alternantes  une 
véritable  fructification,  résultat  d'une  fécondation  sexuelle.  Mais  un  tel  phéno- 
mène n'a  pas  encore  été  signalé,  et  beaucoup  le  regardent  comme  contradictoire 
(contradictoire  à  ce  que  nous  savons  ou  à  nos  à  priori,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
impossd, le).  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  digressions  mêmes  montrent  bien  l'importance 
du  rnycelium,  puisque,  cette  base  manquant,   nos  idées  et  notre  langage  se  trou- 
blent. Etudions  donc  d'abord  ses  formes  et  ses  fonctions 

14.  Le  mycélium  est,  dit-on,  l'appareil  végétatif  toutentier  r  c'est  la  plante 
e^le-meme  saii^  ses  fleurs  et  ses  fruits  ;  c'est  l'organisme  chargé  d'absorber,  d'em- 
magasiner et  d  e  aborer,  au  moins  en  partie,  les  éléments  de  nutrition  que  fournit 
e  substratum.  Je  remarquerai  que  cet  appareil  végétatif  des  Champignons  est 
tout  entier  enfonce  dans  son  substratum,  c'est4-dire  ertièrement  soustrait  à 
linlluencedela  lumière  qui  paraît  lui  être  plutôt  défavorable.  Quelle  diffé- 
rence avec  1  appareil  végétatif  des  plantes  qui  ne  sauraient  se  passer  d'elle  sans 
périr  !  ' 

•  15.  Nous  avons  dit  (§  8)  que  le  mycélium  est  la  première  formation  de  la  spore 
germant  :  il  se  développe  en  longs  filaments  tubuleux,  très-fins,  plus  ou  moins 
rameux,  presque  toujours  blancs,  mais  quelquefois  teintés,  soit  en  jaune,  soit  en 
orange  pale  ou  vif,  soit  en  rouge,  soit  enfin  en  noir.  Nous  croyons  que  c'est  tou- 
jours la  membrane  enveloppante  qui  est  colorée,  et  non  le  protoplasma,  qui  est  à 
pe^ne  teinte,  jaunâtre,  presque  incolore  et  ne  renlerme  jamais  de  granulations 

16.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  filaments  peuvent  revêtir  des  formes  très-diverses  : 

TTo  s      r'''7-"P't'  '"^""''"'  ^^"^'^'^'^^  '  des  filaments  d'ouate  ;  on 
dt  alors      mycehumfloconneua:  ou  byssoïde.  Quelquefois  ils  se  g  ou- 
p  nt  en  faisceaux  parallèles,  et  forment  de  longs  cordons  ayant  la  forme  extér  eure 
des  fines  racines  des  autres  végétaux;  mais  ces  cordons,  souvent  d'un  blanc  éda 
tant,  ont  une  couche  corticale  plutôt  blanche  ou  hygrophane  (colZoZlll 

Tin  des"esnè  1  d  r"  '""^  ^'''""  (^^izomorphe,  etc.)  que  l'on  renc  ntre 
dans  des  espec  s  de  e™,nees,  mais  souvent  fort  éloignées  les  unes  des  autres  par 
exemple,  dans  les  Phallus,  dans  les  Clathrus,  mais  aussi  dans  plusieurs  A    r  X' 

L^'etZir"  "'"'  '•  ''''^'^■'"  '""•'  ^^'  (^«'-•)  --dr::Zs 

Dans  d'autres  circonstances  qui  paraissent  tenir  quelquefois  à  l'espèce  quelque- 
OIS  aux  circonstances  du   développement,  les  fils  mycéliens  s'entre-cmlent     t 
s  étendent  en  membranes  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  résistan   s     'e    " 
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le  mycélium  membraneux.  Plusieurs  ont  depuis  longtemps  attiré  l'atlenlion 
par  leurs  dimensions  remarqual>les.  On  en  a  décrit  comme  types  spécifiques  sous 
les  noms  de  Racodium  {R.  cellare  Pers.),  à'^thalium,  Xtjlostroma,  Myco- 
derma,  etc. 

17.  Quelquefois,  chez  les  Agaricinés  les  plus  parfaits  (Amanites  et  peut- 
être  Lépiotes),  le  mycélium,  ou  une  partie  du  mycélium,  se  pelotonne  en  une 
niasse  toujours  floconneuse  ou  filamenteuse  et  cellulaire  (ce  qui  la  distingue  des 
scléroles  ci-après  étudiées),  au  sein  de  laquelle  le  réceptacle  se  développe  par  diflé- 
renciation  de  tissus  (sans  doute  par  substitution),  tandis  que  la  périphérie,  non 
modifiée,  mais  bientôt  distendue  par  l'accroissement  central,  constitue  h  volve  ou 
\e,  vélum  universel  (§41-45). 

18.  Sclerotium.  Cependant  ce  mycélium  normalement  floconneux,  au  plus 
fibriileux,  peut  aussi  s'enchevêtrer,  se  tasser,  se  serrer,  puis  se  fondre  en  une 
masse  charnue  dont  on  ne  connaît  pas  bien  encore  l'anatomie  intime,  mais  où 
on  ne  retrouve  pas  l'élément  histologique  des  Champignons,  la  cellule  allongée  pu 
filament.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  petits  tubercules  s'appellent  scle'rotes  {sclero- 
tium, l'ergot  du  seigle  est  une  sclérote).  Beaucoup  de  ces  scléiotes  ont  été  long- 
temps prises  pour  des  espèces.  C'est  un  mycologue  français,  le  trop  modeste  doc- 
teur Léveillé,  qui  le  premier  a  montré  que  ce  n'était  là  qu'une  forme,  qu'une  phase 
transitoire  de  l'organe  de  nutrition,  c'est-à-dire  du  mycélium,  état  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  les  tubercules  de  notre  Parmentière  ou  du  Topinambour.  Pries 
a  décrit  environ  soixante  formes  distinctes  de  sclérotes. 

Nous  dirons  seulement,  pour  qu'on  puisse  décrire  une  sclérote,  que  M.  de  Bary 
les  range  en  sept  groupes,  suivant  les  détails  anatomiques  de  l'écorce  et  du  paren- 
chyme :  l'écorce  est  lisse  ou  verruqueuse,  ou  sillonnée,  ou  labyrinthée:  elle  est 
celluleuse,  vacuolée  ou  compacte,  etc.,  etc.  ;  le  parenchyme  est  gélatineux  ou 
charnu,  ou  médulleux,  ou  farineux,  avec  ou  sans  vacuoles  plus  ou  moins  grandes, 
remplies  soit  d'air,  soit  de  liquide  plus  ou  moins  limpide  ou  granuleux,  etc.  etc.  ; 
en  outre,  l'écorce  et  le  parenchyme  offrent  des  consistances  et  des  couleurs  très- 
diverses  et  ordinairement  caractéristiques.  Mais  le  trait  physiologique,  général  et 
typique  de  la  sclérote,  c'est  d'être  un  organe  conservateur  de  la  vie  latente  du 
mycéte  qui  l'a  produite,  pouvant  traverser  les  saisons  de  froid  ou  de  sécheresse 
impropre  à  la  vie  d'un  champignon,  et  retrouver  son  activité  vitale,  revêtir  les 
formes  qui  sont  propres  à  son  parfait  épanouissement  dans  les  saisons  favorables, 
souvent  éloignées  de  neuf  à  onze  mois  de  l'époque  de  sa  léthargie. 

19.  La  singulière  faculté  de  se  ramasser  en  sclérote  n'est  pas  la  caractéristique 
d'une  famille,  non  plus  que  dans  les  phanérogames  la  propriété  de  former  des 
tubercules;  elle  se  rencontre  dans  les  groupes  les  plus  éloignés  par  leurs  autres 
caractères.  Ainsi  on  trouve  des  sclérotes  dans  les  Mucédinés  :  Polyactis  cinerea 
Berk.  Botrytis  erythropusLev.;  dans  les  Clavariés  :  Typhula  erythropus  Fr., 
Ty.  lactea  Tul.,  Ty.  gyrans  Fr.,  Ty .  phacorhiza  Fr.,  Pistillaria  micans  Fr., 
Clavaria  complanata  Tod.,  Cl.  scutellata,  Cl.  minor  Lev.  ;  dans  les  Agaricinés: 
Ag.  {Naucoria)  arvalis  Fr.,  Ag.  (CoUibia)  racemosus  P.,  Ag.,  [ColUbia]  tube- 
rosus  Bull.,  Ag.  (ColUbia)  fusipes  Bull.,  Ag.  (CoUibia)  cirrhatus  Sch.,  Ag.  (Vol- 
varia)  volvaceus  Bull.,  Coprinus  stercorarius  Bull.;  dans  les  Polyporés  :  Poly- 
porus  tuberaster  Jacq.  ;  dans  les  Gastrorasidés  :  Tulostoma  britmale  Fr.  ;  dans 
les  Pézizés  :  Peziza  Candollana  Le\ . ,  P.  Fuckeliana,  P.  sclerotiorum  Lib.,  P. 
Curregana  Berk,  P.  ciborioldes  Fr.,  P.  tuberosa  Bull.  ;  dans  les  Spiiéronémés  : 
Vermicularia  minor  Fr.  et  Tul.;  dans  les  Sphériacés  :  Claviceps  purpurea,  Cl. 
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microcephala,  Cl.ni(jricnml\û.  et  Roze,  Cl.  pusillaCes.,  Hypomyces  armenia- 
ceus  Tiil.,  Xylaria  bulbosaP.;  mais  un  grand  nombre  sans  doute  nons  sont  en- 
core inconnues. 

20.  Durée  du  mycélium.  Cette  durée  est  peu  connue  et  paraît  fort  variable. 
Souvent  le  mycélium  ne  produit  qu'une  seule  fructification  et  meurt,  comme  la 
volve  et  son  fin  chevelu  chez  les  Amanites,  ou  au  moins  ne  fructifie  que  pendant 
une  seule  saison  :  Pucciniœ  graminis,  etc.  ;  d'autres  au  contraire  ont  une  durée 
indéterminée,  ou  qui,  par  leur  accroissement  souterrain,  semble  telle  ;  alors,  chaque 
année,  pendant  leur  saison  d'élection,  on  les  retrouve  aux  mêmes  lieux  tant  que  le 
substratum  est  nourricier,  ainsi  qu'il  arrive  pour  le  champignon  de  couche  (Ag. 
campestris)  généralement  récolté  avant  la  maturation  des  spores  nouvelles.  11  est 
pourtant  peu  probable  que  ce  soit  réellement  le  même  mycélium;  ce  sont  plutôt 
les  rameaux  adventifs  qu'il  développe  chaque  année;  et  comme  ce  dévelop- 
pement est  souvent  centrifuge,  il  en  résulte  que  les  tiges  fructifères,  qui  pour 
l'observation  extérieure  et  superficielle  constituent  tout  le  champignon,  affectent 
souvent  des  formes  circulaires  à  rayon  toujours  progressif,  par  exemple  Maras- 
mius  oreades,  Hydnum  repandum  L.,  truffes  (Quélet),  etc. 

21 .  Le  mycélium  de  plusieurs  champignons  a  paru  être  réviviscent  :  Léveillé  a 
observé  la  reviviscence  sur  un  mycélium  conservé  plusieurs  années  dans  son  her- 
bier. Le  blanc  de  champignon,  que  les  jardiniers  vendent  pour  la  propagation  de 
Ag.  campestris  (Psaliote  pratelle),  paraît  souvent  entièrement  desséché,  et  il  a 
pu,  assure-t-on,  être  conservé  ainsi  pendant  douze  ans,  Cl.  Tollard  dit  même  vingt 
ans  (Cordier),  et  reprendre  vie  avec  la  même  vigueur  que  le  mycélium  frais. 
Enfin  plusieurs  sclérotes,  et  entre  autres  l'ergot,  paraissent  parfaitement 
secs  et  cependant  ont  pu  reprendre  leur  activité  vitale  et  leur  évolution. 
Avouons  pourtant  que  ces  phénomènes  ont  été  très-superficiellement  étudié?, 
qu'aucun  expérimentateur  scientifique  n'a  constaté  qu'un  mycélium  vraiment 
desséché,  ne  contenant  plus  de  protoplasma  liquide,  ait  repris  vie;  ce  sont 
des  études  à  poursuivre.  Les  sclérotes  conservent  leur  aptitude  à  reprendre  la  vie 
active  pendant  un  temps  qui  a  été  trouvé  variant  de  quelques  mois  à  deux  aHnées. 
Il  est  rare  que  cette  activité  puisse  s'éveiller  dès  la  formation  du  tubercule,  même 
placé  dans  un  milieu  favorable;  le  plus  souvent  cette  puissance  doit  demeurer  dans 
cet  état  léthargique  plusieurs  mois,  souvent  durant  les  mois  de  l'hiver  ;  alors  elle 
se  réveille  au  printemps  :  c'est  au  moins  ce  qui  arrive  pour  Claviceps  (ergot)  et 
pour  plusieurs  autres.  Nous  compléterons  (§  133  et  136)  ce  qui  a  trait  aux  ac- 
tions mécaniques  et  chimiques  du  mycélium  sur  son  substratum. 

22.  Réceptacle.  Au  point  de  vue  de  l'aspect,  le  réceptacle  semble  le  plus 
souvent  être  le  corps  même  du  champignon,  car  c'est  la  seule  partie  du  corps  ap- 
préciable, le  mycélium  étant  ordinairement  immergé  dans  le  sein  du  corps  nourri- 
cier. Au  point  de  vue  physiologique,  le  réceptacle  est  l'organe  fructifère,  portant' 
et  nourrissant  les  organes  de  reproduction.  Au  point  de  vue  anatomique  et  mor- 
phologique :  ou  bien  c'est  un  simple  fil  libre,  plus  ou  moins  dressé  tu- 
buleux  (vijpa-aToç,  fil),  à  peine  visible  à  l'œil  nu,  et  j'appellerai  Nématés  k 
groupe  de  champignons,  généralement  composé  de  moisissures,  qui  n'ont  pas 
d'autres  réceptacles  pour  leurs  spores^;  ou  bien  les  réceptacles  sont  :  l^soil 

«  Nous  ne  savons  pourquoi  il  est  passé  en  usage  chez  quelques  mycologistes,  de  Bary  par 
exemple,  de  donner  à  la  racine  û^/j,  hyphe  ou  tissu,  le  sens  de  lilament,  et,  par  exemple, 
d'appeler  hyphomijcètes  les  champignons  représentés  par  de  simples  fils  tubuleux,  libres,  non 
enchevêtrés,  bien  que  ûjjjj  se  dise  seulement  d'un  tissu  et  jamais  d'un  fil  isolé,  de  sorte  que 
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un  composé  de  cellules  contextées  (contextce)  en  un  tissu  ('tali'  eu  mem- 
brane, et  on  dit  ces  champignons  membraneux,  et  la  membrane  gi'nératrice 
des  spores  hyménium  ou  hymène;  2»  soit  un  disque  mince  {Smoç,  palet, 
disque),  d'où  les  discomycètes  des  auteurs;  3"  soit  un  disque,  un  coussin 
plus  ou  moins  épais ,  quelquefois  élevé  et  même  rameux ,  et  portant  sur  sa 
face  supérieure  ou  dans  sa  couche  superficielle  les  organes  de  fructifi- 
cation; on  appelle  alors  ce  réceptacle  stroma  (c7Tpwf;ia,  coussin,  matelas  sur 
lequel  on  se  couche) ,  et  on  pouira  dire  stromatés  les  champignons  portant 
leurs  spores  et  cellules  fécondes  sur  un  tel  réceptacle  ;  mais  j'appellerai  A-sar- 
coDÉs  (sans  chair)  ceux  qui  sont  sans  aucun  réceptacle  contexte;  4"  et  géné- 
ralement tous  les  champignons  à  réceptacle  contexte  en  une  masse  plus  ou  rnoins 
spongieuse,  celluleuse  (charnue,  coriace,  tubéreuse  ou  même  ligneuse),  de  forme, 
détaille,  de  volume,  de  poids,  très-variables  seront  compris, soit  sous  l'ancien  nom 
général  de  Funginés  (fiingus,  champignon  ayant  un  corps  charnu,  de  (7^0770;, 
éponge)  soit  sous  celui  de  Sargodés,  en  opposition  avec  les  Asarcodés  qui  n'ont 
pas  de  réceptacle  contexte  et  qui  comprennent  :  1"  ceux  dont  les  spores  sont  por- 
tées sur  de  simples  fils  plus  ou  moins  dressés  et  distincts  du  mycélium  ou  les 
Nématés;  2"  et  ceux  qui  n'ont  plus  aucun  réceptacle  distinct  et  dont  les  spores 
comme  une  poussière  (zoviç,  eu?)  reposent  directement  sur  un  mycélium  couché 
sur  le  substratum  et  plus  ou  moins  distinct,  ou  les  Conidiacés  (uolis  prenons  ce 
groupe  dans  un  sens  beaucoup  plus  restreint  que  les  Coniomycètes  des  auteurs). 

23.  En  outre,  le  réceptacle,  étant  l'intermédiaire  entre  le  mycélium  et  les  or- 
ganes de  reproduction,  contracte  des  rapports  non  moins  importants  et  non 
moins  variables  avec  les  corps  reproducteurs  et  leurs  annexes,  dont  il  est  succes- 
sivement l'origine,  le  nourricier,  le  porteur,  et  le  plus  souvent  le  protecteur.  Ce 
sont  ces  formes  et  ces  rapports,  bases  de  là  classification,  qu'il  faut  passer  rapi- 
dement en  revue,  ne  signalant  pourtant  que  les  formes  principales. 

24.  a.  Réceptacles  nématés,  c'est-à-dire  composés  de  filaments  tubuleux 
manifestes,  isolés  ou  facilement  isolables.  Daius  sa  forme  typique  la  plus  élémen- 
taire, ce  réceptacle  est  formé  par  une  cellule  allongée,  tubuleuse,  continuant  le 
mycélium,  mais  s'en  distinguant  :  d'abord  par  son  extrémité  libre,  productrice 
d'une  ou  de  plusieurs  spores  ou  cellules  mères  de  spores,  ensuite  le  plus  souvent 
parmi  port  différent,  par  une  direction  spéciale  ordinairement  redressée,  et  dans 
une  longueur  bien  supérieure  aux  diamètres  de  leurs  spores,  enfin  par  quelque 
autre  caractère  distinctif  d'insertion  et  de  persistance,  d'arrangement,  de  cloison- 
nement, de  ramification,  de  diamètre  ou  de  couleur,  etc.  Alors  non-seulement  est 
manifeste  la  nature  capillaire  du  réceptacle,  mais  la  structure  peut  en  être  faci- 
lement étudiée.  Le  réceptacle  nématé  producteur  de  fruits  peut  être  un  fil  tubu- 
leux, isolé,  piliforme,  dressé,  atteignant  d'ordinaire  un  ou  plusieurs  millimètres 
de  hauteur,  quelquefois  plusieurs  centimètres;  il  est  :  ou  continu,  comme 
dans  Aspergillus,  Peronospora,  Rhodocephalus,  ou  cloisonné  {septé),  comme 
dans  Pénicillium,  Botrytis;  il  peut  être  couché,  comme  dans  Aremonium,  Zygo- 


hyphomycètes  devrait  se  dire  exclusivement  des  cliampignons  à  réceptacle  contexte,  tandis 
que  les  mycologistes  qui  emploient  cette  expression  s'en  servent  pour  les  champignons 
presque  exclusivement  composés  de  filament  libre.  C'est  une  erreur  de  langage  qu'il  est 
encore  temps  de  rectifier;  et  puisqu'on  a  voulu  parler  grec,  au  moins  faut-il  le  faire  le  plua 
correctement  possible.  Déjà  Fries,  qui  se  servait  de  cette  expression,  l'a  abandonnée.  Nous 
suivrons  cet  exemple,  et  reprenant  une  expression  de  Persoon,  nous  dirons  INématés  au  lieu 
de  Hijphomyc'etes. 
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(lesmiis,  Gtc.  Il  peut  encore  être  simple  comme  dans  Aapergillus  briarea,  ou  bien 
rameux  comme  dans  Peronospora. 

-5.  Cette  ramure  fournit  des  caractères  très-nombreux,  suivant  qu'elle  est  di- 
ou  trichotome,  ou  verticillée,  ou  alternée,  ou  fasciculée,  ou  fastigiée,   ou  irrégu- 
lière ;  suivant  qu'elle  est  une  ou  plusieurs  fois  répétée  ;  suivant  le  mode  d'évolu- 
tion, l'ordre  successif  d'apparition  (§  85-86),  et  aussi  suivant  le  mode  de  termi- 
naison du  tronc  principal  et  des  rameaux  ;  suivant  leur  direction,  leur  écartement 
et  surtout  suivant  les  points  d'émeigence  des  spores  et  les  caractères  de  ces 
points  sporophores,  etc.,  etc.,  tous  traits  spécifiques  et  d'autant  meilleurs  que  ce 
sont  eux  qui  commandent  le  port,  c'est-à-dire  l'aspect  d'ensemble  du  Nématé. 
Ce  réceptacle  filamenteux   présentera  encore  des  caractères  de  couleur  :  il  y  en 
aura  de  blancs ,  d'hyalins,  de  pellucides,  comme  en  général  chez  les  Mucédinés* 
de  noirs  comme  chez  les  Sclérotrichés,  de  jaunes  ou   de  rouges  (jamais 
verts)  ;  d'ailleurs  on  se  gardera  de  confondre  les  'couleurs  des  spores,  souvent 
très-spéciales,  avic  celles  du  réceptacle  capillé.  Nous  verrons  enfin  (§  104-125) 
que  ces  formes  nématées  des  réceptacles  ne  sont  souvent  que  des  formes  d'une 
première  existence  qui  eu  prépare  une  seconde. 

26.  g.  Cependant  les  fils  tubuleux,  producteurs  de  spores,  peuvent  être  cou- 
chés ou  très-courts,  et  dissimulés  par  la  rapide  production  d'innombrables  spores 
arrondies,  caduques,  tombées,  reposant  éparses  sur  le  mycélium  ou  sur  son  stra- 
tum  nourricier;  alors  le  réceptacle  ou  porteur  filamenteux  manque  ou  paraît 
manquer,  et  le  champignon  ne  trahit  plus  guère  sa  présence,  même  sous  une 
forte  loupe,  que  par  un  amas  d'ovules  libres,  plus  ou  moins  ramassées  en  un  nid 
bientôt  ouvert,  tandis  qu'à  l'œil  nu  ils  n'offrent  qu'une  poussière  impalpable,  de 
là  le  nom  de  champignons-poussière  (Conidiacés  et  Coniodés)  donné  à  ce  pre- 
mier groupe  (comprenant  ceux  des  Coniomycètes  des  auteurs  décidément  sans  fil 
porteur  appréciable),  p.  208. 

_  27.  D'autre  part  il  arrive  chez  les  Nématés  que  le  filament  porteur,  au  lieu 
d'être  isolé  dans  toute  sa  longueur,  peut  vers  sa  base  s'associer  à  d'autres  fils  et 
constituer  un  tronc  composé  d'un  assemblage  de  fils  parallèles,  simplement 
adnexés  (quelquefois  adnés  vers  la  base),  plus  ou  moins  compacts,  avec  ou  sans 
fine  enveloppe  corticale  vers  le  pied,  mais  dont  la  composition  tubulo-capil- 
laire  reste  bien  manifeste,  et  les  tubules  facilement  séparables  et  encore  séparé^ 
épanouis  en  gerbe  au  haut;  ce  réceptacle  déjà  substipité  sera  encore  nématé 
ou  au  moms  nematoïde;  mais,  dès  que  les  tubules  capillaires  seront  ou  en- 
chevêtrés ou  adnexés  du  haut  en  bas  et  formeront  un  seul  corps  recouvert  d'^s 
spores  ou  de  leurs  cellules  mères,  le  réceptacle  deviendra  un  s <r  orna.  Cependant 
on  pourra  dire  un  stroma  nématé,  si  cette  base  est  le  stratum  à! on  s'éièvsnt 
des  formes  nématés. 

28.  y.  Réceptacles  contextes  (conteœti),  ¥moims  ou  S a^cobés,  c'est-h- 
dire  composes  de  capillan-es  enlacés;  car  l'élément  anatomique  constant  de  ces 
masses  charnues  ou  subéreuses  qui  constituent  les  gros  champignons  paraît  être 
toujours  le  filament  tubuleux  diversement  ramifié  et  entre-croisé. 

Cependant  dans  certains  groupes  (Lactaires  et  Russules,  et  notamment  chez  R 
virescens),  le  réceptacle  adulte  ne  présenté  plus  guère  qu'un  amas  d'utriculcs 
{utriculus,  petite  outre),  ou  polyédriques,  ou  même  arrondies  {R.  virescens)  ad- 
iiexées  et  plus  ou  moins  reliées  par  quelques  filaments  rameux-  mais  d'après 
M.  de  Bary,  qui  nomme  celte  chair  utriculaire  «  pseudo-parenchyràe  »  (pourquoi 
pseudo?),  cet  état  est  toujours  secondaire  et  résulte  de  la  segmentation  des  fila- 
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ments  tubuleux.  Nous  appellerons  ce  tissu  utriculaire,  el,  quand  les  deux- 
éléments  sont  mêlés,  contexto-utriculaire  i. 

29.  Canaux  lactifères.  Cependant  un  grand  nombre  (sinon  tous)  de  ces  cham- 
pignons à  réceptacle  utricul:iire,  présentent  un  fait  anatomique  que  je  dois  au 
moins  signaler,  c'est  la  présence,  au  milieu  de  leur  tissu  utriculaire,  de  canaux 
très-nombreux,  surtout  sous-hyméniaux,  dans  lesquels  circule  une  humeur  le  plus 
souvent  laiteuse  ou  opaline,  épaisse  ou  séreuse,   etc.  ;  ces  canaux  sont   longs, 
lluxueux,  rameux,  turgides  chez  les  Lactaires*,  et  laissent   sortir,  quand  onjes 
rompt,  un  lait  abondante  Corda  avait  déjà  signalé  {icônes  fung . ,  t.  IV,  f.  139) 
lies  canaux  lactifères  chez  Russ.  fetens  P.  var.  laclifliia  (  est-ce  une  variété, 
n'est-ce  pas  plutôt  l'étal  normal  ?)  et  chez  R.  consobrina  Fr.  Depuis  M.  Boudier  a 
découvert  el  figuré  [Des  champs,    1866,  pi.  II,  f.  4)  ces  mêmes  conduits  chez 
Russule  émétique  ,  mais  plus  courts,  plus  rares,  simples,  et  ne  renfermant  sans 
doute  qu'un  latex  peu  abondant,  séreux,  el  par  suite  non  manifestement  laiteux. 
Et  avant  lui  M.  de  Seynes  (1863),  a  trouvé  des  canaux  succifères  qu'il  signale 
comme  plus  commodes  à  étudier,  chez  Fistulina  hiiglossoïdes ,  et  dont  il  donne 
en  effet  de  beaux  dessins  [Ess.  d'une  flore  myc.  PI.  I,  fig.  4). 

Outre  ces  champignons  à  réceptacle  utriculaire,  il  y  a  encore  des  Agaricinés  à 
réceptacle  plutôt  fibreux,  les  Mycènes,  qui  sont  aussi  lactifluents,  et  les  Hy- 
grophores.  aquiftuents,  mais  nous  ne  savons  rien  de  leur  anatomie. 

50.  Quoi  qu'il  en  soit  des  variétés  de  leur  tissu,  les  réceptacles,  suivant  la  base 
que  l'on  adopte ,  peuvent  se  classer  en  plusieurs  groupes  très-différents,  et  fort 
utilisés  pour  la  taxonomie. 
1»  Au  point  de  vue  de  la  forme  extérieure,  les  réceptacles  sont  : 

A.  minces  et  membraneux  :  papyracés  ou  dermatoïdes,  soit  étendus  et  bien  éta- 
lés sur  leur  SH&sfra^Mm  (Mérules),  soit  plus  circonscrits  en  disques,  quelquefois 
relevés  en  cupule  (Pézizés),  ou  diversement  contournés  (Helvèlles).  En  outre, 
ces  réceptacles  membraneux  ou  discoïdes  sont,  soit  direcleraent  appliqués  sur  leur 
stratum,  c'est-à-dire  sessiles,  soit  stipités  ; 

B.  étendus  en  plateau  le  plus  souvent  renversés ,  dont  l'épaisseur  est  déjà 
notable,  mais  bien  moindre  que  les  deux  autres  dimensions.  Ces  plateaux  sont  éga- 
lement ou  sessiles  ou  le  plus  souvent  stipités  ;  ou  de  formes  diverses  :  méplats, 
discoïdes,  excipulés  (en  soucoupe)  ou  diversement  contournés,  très-souvent  en  pa- 
rapluie plus  ou  moins  ouvert  (Amanites,  Coprins,  etc.)  ;  quelquefois  en  entonnoir 
(CuTocïBEs)  ;  quelquefois  même  treillages  (Clathrus)  ; 

C.  ramassés  en  masse  arrondie  ou  pulvinée  (en  coussin)  ou  hépatiforme  ;  nous 
avons  déjà  vu  (§  27)  qu'on  leur  donne  souvent  le  nom  de  stroma,  mais  exclusive- 

*  Ou  remarquera  que,  pou.-  exprimer  les  nuances  si  utiles  à  déterminer  dans  l'histoire 
naturelle  descriptive,  un  moyen  précieux  est  offert  par  les  mots  composés  de  deux  noms  ou 
de  deux  adjectifs  toujours  susceplibles  de  deux  formes  (à  moins  que  l'euphonie  ne  s'y  op- 
pose), suivant  l'ordre  adopté;  par  exemple,  on  peut  dire  contexto-utriculaire  et  utriculo-con- 
texté.'  Or  il  convient  de  ne  pas  écrire  arbitrairement  l'un  ou  l'autre;  et  comme  il  entre 
dans  le  génie  de  toutes  les  langues  qui  peuvent  modifier  l'ordre  des  mots,  dans  la  phrase,  de 
mettre  en  dernier  le  principal,  il  faudra  dire,  par  exemple,  dans  le  cas  présent  ;  utriculo- 
con texte,  quand  l'élément  filament  l'emportera  sur  l'utricule,  comme  chez  beaucoup  de 
lactaires,  oîi  au  contraire  contexto-utriculaire,  quand  l'élément  utriculaire  l'empor- 
tera, comme  chez  Russula  virescens.  Si  tous  les  naturalistes,  à  l'exemple  de  M.  Guillard  dans 
son  inflorescence,  adoptaient  un  usage  si  conlorme  au  génie  du  langage,  ils  augmenteraient 
singulièrement  leurs  ressoures  sans  surcharger  la  mémoire. 

2  L'analyse  microscopique  de  ces  canaux  est  rendue  plus  facile  en  mettaul  dans  1  alcool, 
ou  en  faisant  bouillir  des  tranches  les  spécimens  à  étudier. 
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ment  quand  ils  portent  superficiellement  leurs  organes  de  fructification  :  soit 
des  périthèques  ou  des  pseudo-périthèques  (ou  périclines  §  33  et  85)  s' ouvrant  à 
la  surface  ;  soit,  sur  cette  surface  elle-même,  des  clinides  ;  ces  deux  dernières  spo- 
rifications  le  plus  souvent  précurseurs  des  périthèques  (g  82).  Quelquefois  ces  ré- 
ceptacles pulvinés  s'allongent  en  haut  pour  se  terminer  en  une  masse  elliptique 
ou  claviforme,  ou  bien  en  rameaux  et  ramuscules  arrondis  ou  laminés. 

Cependant  ces  réceptacles  plus  ou  moins  ramassés  se  divisent  en  deux  groupes 
très-distincts,  suivant  que  leur  fructification  est  extérieurement  exposée  avant  sa 
maturité,  ou  reste  intérieure  (§  36)  ;  dans  le  premier  cas  on  peut  les  regarder 
comme  vraiment  massifs,  tandis  que  dans  le  second  ils  sont  creux  ou  creusés  en 
divers  compartiments  pour  loger  dans  leur  ventre  (gaster)  les  corps  reproduc- 
teurs; on  peut  alors  avec  les  auteurs  appeler  ces  champignons  en  général  gaste- 
romycètes,  et  leur  enveloppe  péricarpe. 

31.  2»  Au  point  de  vue  de  la  consistance,  les  réceptacles  sont  :  celluleux 
soit  friables  comme  chez  les  Myxomycètes,  soit  charnus  et  utriculaires,  mais  encore 
secs  et  cassants  comme  chez  les  Russules  et  Lactaires  ;  ou  charnus  ,  pulpeux, 
déprimables,  écrasables,  comme  chez  les  Bolets  ;  ou,  au  contraire,  fermes  et  ré- 
sistants comme  chez  les  Truffes  ;  ou  bien  ils  sont  fibro-charnus  :  soit  fissiles  ou 
cassants  comme  chez  les  Ag.  Tricholoma,  ou  mous  et  fissiles  comme  chez  Fistulina; 
ou  fibro-celluleu.v  mous  et  fragiles  comme  chez  les  Coprins,  les  Hygrophobes  ;  ou 
fissiles  et  résistants  comme  chez  les  Cantarelles;  ou  gélatineux  comme  chez  Bulga- 
via  et  les  Trémélinés,  ou  tenaces  comme  chez  les  Lenzités  ;  enfin  ou  subéreux, 
ou  cartilagineux,  ou  cornés,  ou  ligneux,  comme  chez  la  majorité  des  Polïpores, 
des  Dédales. 

32.  3°  Les  autres  propriétés  organoleptiques ;  odeurs,  saveurs,  cou- 
leurs, ne  sont  guère  susceptibles  de  généralités,  ce  qui  est  d'autant  plus  regret- 
table que  le  plus  souvent  elles  sont  très-spéciales  et  fournissent ,  à  ceux  qui  les 
ont  une  fois  appréciées,  des  traits  au  moins  spécifiques  importants.  Mais,  jusqu'à 
ce  jour,  notre  impuissance  à  exprimer  avec  quelque  précision  soit  par  le  langage, 
soit  autrement,  nos  impressions  olfactives  ou  gustatives,  ne  nous  permet  pas  de 
tirer  un  grand  profit  de  ces  caractères  fugitifs  ;  cependant,  eu  attendant  que  la 
taxonomie  de  ces  sensations  nous  permette  une  plus  exacte  détermination ,  on 
devra  les  rendre,  tant  bien  que  mal,  d'après  les  expiessions  en  usage  (Voyez  art. 
Agaricinés*,  p.  127).  Les  couleurs  peuvent  au  contraire  être  fixées  par  la  peinture 
et  exprimées  par  le  langage  àû  à  M.  Chevreul  (Voy.  Agaricinés,  p.  126  et  art. 
Couleur)  (Voy.  aussi  g  60  et  132). 

33.  4»  Au  point  de  vue  de  leur  connexion  avec  le  mycélium  dont  ils 
tiennent  leur  origine,  ces  réceptacles  ou  les  péricarpes  qui  en  tiennent  lieu  sont 
en  rapport,  soit  immédiat  avec  le  mycélium  encore  filamentaux  sur  lequel  ils  repo- 
sent, soil  médiat  par  l'intermédiaire  d'un  organe  de  sustentation. 

a.  Dans  le  premier  cas  de  rapport  immédiat,  ce  rapport  a  lieu  :  soit  par  toute 
la  surface  externe  du  réceptacle,  face  my  céliale  opposée  à  la  face  hyménale 
ou  fructifère)  comme  dans  bon  nombre  de  réceptacles  membraneux  appliqués,  où 
de  réceptacles  sphéroïdes  hypogés  (Hysterangium,  Melanogaster,  etc.);  ou  bien 
par  une  partie  circonscrite  de  cette  surface  (ordinairement  celle  sur  laquelle  repose 
le  fungus),  dite  hase  absorbante  si  cette  surface  est  étendue  et  aplatie, 
sinon  hile, 

p.  Dans  lé  second  cas,  de  happôrt  médiat,  la  coiluexion  s'établit  pat  Un 
support  intermédiaire  entre  lé  i-éceptacle  proprement  dit  et  le  mycélium.  Cet  or- 
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"aiie  prend  le  nom  de  stipe  {sUpes,  tronc),  quand  il  est  en  forme  de  colonne,  de 
subicule  {subiculus,  petit  coussin),  et  dans  le  même  sens  sfroma,  employé 
notamment  pour  le  disque  supportant  certains  petits  réceptacles  qui  deviennent 
peu  à  peu  des  périthèques  ou  des  périclines  (§82  et  83)  membraneux  ou 
crustacés,  c'est-à-dire  plutôt  des  organes  considérés  comme  annexes  de  la  fructi- 
fication que  comme  des  réceptacles  ;  et  alors  c'est  le  stroma  charnu  (§  53)  qui 
peut  être  pris  pour  le  vrai  réceptacle,  comme  nous  l'avons  admis  (§  30  C).  Ainsi  se 
confondent,  dans  certains  cas,  le  support  et  le  réceptacle  supporté;  ainsi  s'ex- 
pliquent la  confusion  où  tombent  des  auteurs  et  le  double  sens  qu'ils  donnent 
au  stroma,  le  prenant  tantôt  comme  réceptacle,  tantôt  comme  support.  Pour 
nous,  nous  appellerons  exclusivement  subicule  une  base  pulvinée  ou  discoïde 
portant  un  vrai  réceptacle  charnu  ou  subéreux,  et  nous  réserverons  le  nom  de 
stroma  pour  le  cas  contraire  déjà  déterminé  (§  30  C.)  Cependant  il  arrive  quelque- 
fois que  la  base  stromateuse  sur  laquelle  reposent  les  organes  de  la  frnctificalion 
quels  qu'ils  soient,  n'est  ni  le  tissu  propre  du  champignon  méritant  le  nom  de 
stroma,  ni  celui  du  seul  substratum  nourricier,  mais  le  résultat  d'une  fusion, 
d'une  pénétration  de  celui-ci  par  celui-là,  formant  un  tissu  d'un  caractère  mixte  : 
on  dit  alors  pseudo-strome. 

34.  5°  Au  point  de  vue  du  rapport  des  réceptacles  avec  les  organes  de  re- 
production qu'ils  développent,  portent,  protègent  et  nourrissent,  ces  réceptacles 
se  divisent  en  deux  grandes  catégories  qui  servent  puissamment  à  la  classification, 
et  suitout  à  la  détermination  des  grands  groupes,  à  savoir  :  1»  ceux  qui  portent 
l'ensemble  de  leurs  organes  reproducteurs  (hymenium,  cellules  mères  et  spores) 
h  l'extérieur,  soit  dès  le  principe,  comme  les  clavaires,  soit  de  très-bonne 
heure,  et  avant  la  maturité,  comme  la  plupart  des  Agaricisés  (Russule, 
Ag.  Tricholome,  etc.),  et  des  Pezizés  ;  soit  un  peu  avant  cette  maturité  (Co- 
prins, etc.),  on  les  appellera  ectogènes  (sztoç,  en  dehors,  ysvo?,  génération)  ; 
2"  ceux  qui,  jusqu'au  delà  de  la  maturité  complète,  portent  leurs  organes  de  re- 
productions enclos  dans  leur  sein  igaster)  et  à  cause  de  cela  sont  dits  endogènes 
(Gastéromycètes,  etc.,  des  auteurs). 

35.  Cependant  les  réceptacles  ectogènes  et  ceux  endogènes  ont  reçu  des  noms 
particuliers  suivant  que  les  spores  qu'ils  produisent  sont  attachées  au  sommet 
des  cellules  mères  clinides  ou  basides  §  68  et  70,  ou  sont  libres  d'attache, 
mais  incluses  dans  les  cellules  mères  dites  alors  asces  ou  thèques  (§  36). 

Les  champignons  qui  offrent  la  première  disposition  s'appellent  IUsidiosporés  ou 
plus  simplement  Basidés,  et  ceux  qui  offrent  la  seconde  thécasporés  ou  asci- 
sporés  et  plus  simplement  âscidés.  Ces  deux  grandes  divisions,  sur  lesquelles 
nous  aurons  souvent  à  revenir,  étant  posées,  voyons  ce  que  devient  le  réceptacle 
en  chacune. 

A.  Chez  les  réceptacles  ectogènes  basidés,  le  réceptacle  porteur  de  basides 
prend,  dès  qu'il  devient  charnu  et  abstraction  faite  de  ses  formes  variées,  le  non: 
gènérû  à' hyménophore  :  car,  quoique  toute  couche  membraneuse  de  cellules 
mères  ait  reçu  le  nom  àliyménium,  il  est  passé  en  usage  d'attribuer  principa- 
lement ce  nom  à  la  membrane  fructifère  qui  produit  les  basides  ;  de  là  le  nom 
i'hyménomycètes  donné  par  Pries  au  grand  et  important  groupe  de  cham- 
pignons ainsi  constitué,  ou  celui  plus  court,  plus  commode  et  plus  élégant  d'/i?^ 
inéniés  adopté  par  le  docteur  Quélet  (voy.  aussi  §  68  et  69).  Nous  eussions 
préléré  Basïméniés,  indiquant  précisément  les  porteurs  d'un  hymenium  formé  de 
basides,  en  opposition  avec  Ascïméniés  pour  dés^ner  ceui  ayant  un  hyméniunl 
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composé  d'Asces  (Pézizés,  etc.).  Quand  l'hyménophore  a  la  forme  d'un  disqu" 
soutenu  par  un  stipe,  ordinairement  central,  et  tapissé  en  dessous  par  riiymt- 
nium,  il  prend  le  nom  de  chapeau  (pUeus). 

B.  Chez  les  réceptacles  ectogènes  thécasporés,  le  réceptacle  porteur  des  thè- 
ques  ou  asces,  et  méritant  le  nom  d'AscïMÉNiÉ,  a  souvent  une  forme  de  disque 
diversement  contourné;  de  là  le  nom  de  discomycètes,  ou  plus  précisément 
de  Discothèques. 

36.  a.  Chez  les  réceptacles  endogènes  basidés  ou  Gastérobasidés,  le  récep- 
tacle, plus  ou  moins  régulièrement  sphéroïdal,  est  au  dehors  constamment  formé 
par  une  enveloppe  extérieure,  membraneuse,  appelée  péridium,  conslituée 
le  plus  souvent,  sinon  toujours,  par  plusieurs  couches  concentriques,  et  entouré 
d'un  contenu,  ou  unique  appelé  gléba,  et  mieux  basiglebe  (glèbe  basidée),  ou 
composé  de  petits  sphéroïdes  secondaires  munis  de  leur  enveloppe  propre,  laquelle 
je  désignerai  exclusivement  sous  le  nom  de  péridiole,  tandis  que  l'enve- 
loppe générale  conserve  \e  nom  de  péridium,  delà,  celui  de  péridiés  donné  à 
ce  groupe  par  M.  Quélet. 

ê.  Enfin  chez  les  réceptacles  endogènes  thécasporés,  que  l'on  peut  appeler  légi- 
timement Gastérothèques,  le  réceptacle  est  formé  ordinairement  d'une  masse 
compacte  essentiellement  charnue  ou  cornée,  creusée  de  lacunes  dans  lesquelles 
sont  logés  les  organes  de  la  fructification. 

Dans  les  cas  assez  rares  oii  ces  Gastérothèques  ont  une  enveloppe  distincte, 
elle  est  charnue,  crustacée,  indéhiscente,  et  si  distincte  du  péridium  membraneux 
des  endogènes  basidés  ou  gastérobasidés,  dans  sa  forme  comme  dans  ses  origines 
(§50),  qu'il  nous  paraît,  avec  le  docteur  Quélet,  que  la  même  dénomination  ne 
saurait  être  appliquée  aux  deux  groupes.  Aussi,  conservant  le  nom  de  péridium 
exclusivement  aux  gastérobasidés,  nous  adopterons  celui  de  cortex  (écorce) 
donné  par  Vittadini  à  l'enveloppe  des  gastérothèques,  cortex  qui  n'est  au  fond 
qu'un  réceptacle  charnu  et  cupule,  diversement  replié  et  chiffonné.  Cette  origine 
est  surtout  manifeste  dans  le  genre  Genea. 

37.  h°  Enfin  un  dernier  point  de  vue  est  celui  de  Yorganogénie  ou  du 
développement,  de  l'ordre  d'apparition  et  de  maturation  des  réceptacles  et  de 
leurs  annexes,  et  des  analogies  anatomiques  qui  en  résultent.  Bien  que  de  consi- 
dération très-nouvelle,  cet  ordre  d'apparition  doit  nous  arrêter  un  instant,  à  cause 
de  son  importance  à  venir  :  en  lui  réside  ce  qu'on  pourra  appeler  l'anatomie  phi- 
losophique des  champignons. 

a.  Chez  les  Agaricinés,  cette  évolution  se  poursuit,  suivant  les  groupes,  en 
des  sens  très-différents  : 

A.  Chez  les  uns,  elle  est  nettement  centrifuge  ou  périphérique,  à  peu  près 
comme  chez  les  végétaux  cotylédonés  ;  et  aussi  de  bas  en  haut,  du  mycélium  au 
stipe,  du  stipe  au  cliapeau,  à  peu  près  comme  chez  un  arbre  qui  ajoute  de  jeunes 
rameau>c  à  la  périphérie  de  ses  branches  ;  ainsi  des  filaments  nouveaux,  s'épanouis- 
sant  du  stipe  à  la  périphérie  du  chapeau,  vont  augmentant  incessamment  le  rayon 
de  ce  dernier  :  ce  stipe  lui-même  commence  par  être  une  petite  tumeur  arrondie, 
surmontée  d'un  tout  petit  corps  lenticulaire,  à  peine  appréciable,  qui  sera  le  cha- 
peau ;  aussi  le  slipe  reste  longtemps  obèse,  tuméfié  de  suc  alimentaire,  servant 
à  développer  le  volume  et  à  augmenter  le  nombre  des  filaments  de  l'hyméno- 
phore. Nous  appellerons  exvoluté  ce  mode  de  développement  centrifuge  et  à 
découvert;  c'est  celui  généralement  observé  chez  les  Agaricinés  dits  Gymno- 
carpes  (à  fruit  nu  (^upej),  non  voilé) et  plus  précisément  dans  les  groupes  sui- 
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vauts:  Clitocïbe,  Mvcena,  Omphalu,  Pleurotes,  et  aussi  chez  les Telephorks, 
Paxillus,  Gomphidius,  Lactarius,  Rdssula,  Cantharellus,  Nïctalis,  Marasmius, 
Lentiinus,  Panus  ;  chez  beaucoup  de  Gollybia  {C.  Driopliylus  —  tuberosus,  — 
cirrhatus,  etc.)  ;  cependant,  d'après  les  dessins  de  H.  Hoffman,  Collybia  veluti- 
pes,  et  C.  fusipes  ne  seraient  pas  purement  centrifuges  mais  aussi  Galycarpes. 

38.  B.  Chez  les  autres,  que,  par  opposition,  il  faut  appeler  Agaricinés- 
voilés  ou  cahjcarpes  (xaXu?  calice,  enveloppe)  ;  le  développement,  au  lieu 
d'être  périphérique,  est  endophérique  :  une  petite  masse  sphéroïdale,  charnue, 
homogène  en  apparence,  est  d'abord  produite  par  le  mycélium,  puis  peu  à  peu 
àei  différenciations  intérieures  de  nuance,  de  consistance,  se  produisent 
à  part  et  esquissent  ce  qui  sera  les  lames,  le  chapeau  ;  puis ,  de  bas  en  haut,  le 
stipe  se  dessine  et  vient  comme  s'implanter  sous  le  chapeau ,  le  tout  restant  en- 
touré et  enclos  par  une  couche  épaisse  de  tissu  blanc  qui  sera  le  vélum  uni- 
versel de  Pries.  Avec  Bonorden  nous  appelons  involuté  ce  mode  de  dévelop- 
pement par  l'intérieur,  et  nous  dirons  qu'il  a  lieu  par  différenciation  des 
tissus;  cependant,  par  rapport  aux  voiles,  il  présente  deux  variétés  : 

a.  Si  une  pellicule  séparative  s'est  formée  sur  le  chapeau,  l'enveloppe  géné- 
rale ne  restera  pas  concrétée  avec  la  face  supérieure  du  chapeau,  et  on  aura  la 
volva  ou  membraneuse  ou  pulvérulente  des  Amanites,  des  Volvartes,  des  Co- 
prins, qui  ne  conserve  des  connexions  indissolubles  qu'avec  le  pied  du 
stipe,  alors  le  plus  souvent  bulbeux  ou  subbulbeux  ; 

ft.  Si  la  pellicule  séparative  ne  se  constitue  pas  sur  le  chapeau,  alors  le  voile 
se  concrète  avec  la  surface  du  chapeau,  et  on  a  le  voile  universel  des  Lépiotes, 
des  Psaliola,  des  Armillaria,  des  Pholiota,  des  Hypholoma  [voy.  Agaric  et 
Chromosporées),  dont  le  chapeau  ne  s'affranchit  que  par  r^upture  successive 
des  filaments.  Cependant  les  observations  ne  sont  pas  assez  complètes,  ou  sont 
encore  trop  contradictoires  pour  décider  à  quel  groupe  de  formation,  par  accrois- 
sement périphéiique  ou  par  différenciation  intérieure,  appartiennent  les  Ag.  tri- 
CHOLOMES,  les  Cortinaires,  les  Hygrophores,  les  Bolbites  et  plusieurs  autres. 

59.  D'ailleurs,  le  procédé  de  formation  des  tissus  spéciaux  (Hyménium,  etc.  ), 
par  différenciation,  modification  d'un  tissu  antérieur  qui  se  trouve  dans  l'évolu- 
tion de  tous  les  êtres  vivants,  est  à  fortiori  commun  aux  Gymnocarpes  comme  aux 
Galycarpes  ;  mais  il  se  présente  dans  ces  derniers  comme  moyen  presque  exclusif 
de  donner  la  forme  aux  parties.  Par  cette  différenciation  des  tissus  sont  comme 
sculptés  dans  la  masse  uniforme  les  organes  et  les  formes  du  jeune  fiingus  ;  tandis 
que,  dans  la  végétation  centrifuge  et  à  découvert,  ce  sont  les  additions  et 
les  poussées  successives  des  filaments,  nouveaux  ou  accrus,  qui  viennent  se  grou- 
per les  uns  auprès  des  autres,  de  manière  à  esquisser  les  traits  spécifiques  du 
champignon. 

Outre  cet  ordre  d'apparition  des  organes  par  différenciation  successive,  il 
y  a  un  ordre  de  développement  et  de  maturation,  généralement  de  bas  en  haut, 
et  centrifuge  pour  le  chapeau.  Cependant  dans  certains  Coprins  (G.  comatus, 
C.  micaceus,  etc.),  la  maturité  des  spores  (appréciable  par  la  coloration)  com- 
mence par  la  marge,  elle  est  centripète.  Elle  paraît  simultanée  dans  C.  fimenta- 
rius,  dans  Ag.  campestris,  Ag.  prœcox,  etc. 

40.  Nous  venons  de  dire  très-succinctement  les  évolutions  anatomiques  consta- 
tées de  visu;  cependant  il  resterait  à  relier  ces  faits,  ces  formes  successives,  par 
une  théorie  générale  d'évolution,  comme  les  botanistes  l'ont  fait  en  montrant  la 
feuille  et  le  bourgeon  générateur  de  tous  les  organes  de  la  plante.  Nous  ne 
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soiiinics  pas  encore  capables  d'une  telle  syntlièse  en  mycologie.  Les  Agaricinés 
voilés  se  prêtent  pourtant  à  quelques  vues  théoriiiues  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 
et  même  sans  application  pour  la  subordination  des  caractères.  Les  auteurs,  il  est 
vrai,  ne  sont  pas  bien  d'accord  sur  les  origines  et  les  affinités  et  les  différences  in- 
times de  la  volve,  du  vélum  universel  et  des  voiles  liyméniaux  inférieurs  et  supé- 
rieurs des  Agaricinés. 

41.  Bonorden  regarde  la  volve  des  Amanites,  des  Volvariés  et  sans  doute  des 
Coprins  comme  une  dépendance  du  mycélium.  A  la  vérité,  on  peut  trouver  que 
cette  déclaration  a  un  air  de  banalité,  puisque  c'est  du  mycélium  qu'est  sorti  tout 
le  champignon  et  d'abord  la  petite  masse  sphéroïde,  début  de  tous  les  caly. 
carpes.  La  volve,  qui  fait  partie  des  champignons,  est  donc  aussi  fdie  du  mycé- 
lium ;  mais  il  est  admissible  et  même  vraisemblable,  malgré  l'opposition  de  De 
Bary,  que  la  différenciation  qui  change  les  diverses  portions  des  tissus  intérieurs 
y  sculpte  les  organes  successifs,  sans  toucher  notablement  à  la  superticie,  qui 
reste  émanation  primordiale  du  mycélium.  Quant  au  vélum  inférieur,  il  est 
manifestement  la  continuation  des  filaments  extérieurs  du   stipe,  qui  vont  se 
continuer  et  se  perdre  dans  la  cuticule    du  chapeau ,  entourant  ainsi  tout  le 
champignon  comme  un  peridium.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  pour  le  vélum 
supérieur  de  la  face  hyméniale,  dont  les  fibres  rayonnantes,  concentriques  et  un 
peu  ascendantes  à  partir  du  bord  du  chapeau,  vont  se  joindre  dans  la  rainure 
entre  les  lames  et  le  stipe. 

42.  Une  théorie  d'évolution  que  réalisent  les  genres  Tulostorna,  Battarrea  et 
tout  le  groupe  des  Podaxinés*,  que  Payer  a  entrevue,  et  que  mes  recher- 
ches organogéniques  me  conduisent  à  proposer,  paraît  rendre  compte  de  tous  les 
faits  observés.  Si  l'on  admet,  en  effet,  que  dans  tous  les  .Agaricinés  voilés, 
la  volve  et  le  vélum  partiel  (ou  hyraénial)  soient  les  représentants  d'un  double  pé- 
ndmm  concentrique  d'une  gastéro-basidée,  enveloppant  la  gleba  (lames  ethymé- 
mum)  et  l'hyménophore  (chair  du  chapeau),  et  que  le  stipe  soit  une  colonne  de 
sustentation  qui  s'estd'abord  développée  isolément  entre  les  deux  péridiums, 
en  réunissant  alors  tous  les  faits,  on  sera  amené  à  concevoir  comme  il  suit  la 
naissance  et  le  développement  d'un  Agariciné  voilé. 

43.  Dans  le  principe,  une  petite  tumeur  ovoïde  s'est  développée  sur  le  mycé- 
lium. Cette  petite  tumeur  mycéliale  possède  déjà,  au  moins  en  puissance,  ses  ' 
deux  péridiums  (résultant  peut-être  des  influences  physiques  et  chimiques  de  l'at- 
mosphère). Ces  prémices  incontestables  étant  posées,  qu'on  imagine  maintenant 
que  ce  qui  se  voit  chez  Tulostorna  se  passe  ici  :  au-dessus  du  point  d'insertion  de 
la  tumeur  sur  le  mycélium,  entre  les  deux  péridiums,  là  où  afflue  le  protoplasma, 
naît,  dans  l'épaisseur  du  peridium  externe  ou  sur  sa  face  interne,  un 
petit  tubercule  basique  qui,  entrant  bientôt  en  connexion  avec  le  peridium  in- 
terne, lui  transmet  les  sucs  nutritifs  qu'il  reçoit  du  mycélium.  Le  peridium 
interne  ainsi  alimenté,  muni  de  suc,  développe  à  la  face  profonde  de  sa  calotte  su- 
périeure la  masse  charnue  qui  sera  le  chapeau  (l'hyménophore),  et  commence  à 
ébaucher  l'hyménium  lui-même,  tandis  que  l'hémisphère  inférieure  de  ce  même 
peridium  interne,  poussée  de  bas  en  haut  par  le  rapide  accroissement  du  tuber- 
cule basique  se  développant  en  une  colonne  centrale  de  sustentation  ou  stipes, 
vient  s'appliquer  comme  une  membrane  sur  la  face  inférieure  de  l'hyménophore, 
coiffant  la  tête  du  stipe  :  celui-ci  pressant  plus  particulièrement  le  centre  de  cette 
membrane,  l'amincit,  la  perce  et  contracte  des  adhérences  avec  le  centre  et  l'hymé- 
nophore lui-même.  Par  le  fait  de  ces  connexions  nouvelles,  les  sucs  nourriciers 
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chano'ent  de  voie  et  arrivent  à  l'hyménophore  directement  par  le  stipc.  Ce  doit  être 
à  partir  de  ce  moment  que,  dans  l'Agariciné  naissant,  le  développement  s'opère 
en  rayonnant  et  symétriquement  au  stipe  qui  apporte  les  matériaux  d'organisation, 
et  que  l'évolution,  jusque-là  centripète,  devient  centrifuge,  tandis  que  les  voiles 
qui  ne  sont  plus  conducteurs  des  sucs  nourriciers  vont  se  desséchant. 

4-4.  Il  résulte  de  ce  développement  que  l'hyménophore  ou  chapeau  n'est  autre 
chose  que  la  calotte  supérieure  du  péridium  interne,  agrandie  et  épaissie  ;  que 
le  stipe  est  un  tubercule  né  du  péridium  externe  ;  que  ces  deux  développe- 
ments centripètes,  marchant  en  sens  inverse,  se  rencontrent  et  entrent  en  co  n- 
ionction  à  travers  le  segment  inférieur  du  péridium  interne,  percé  à  son  centre 
par  la  poussée  de  la  tête  du  stipe.  (Peut-être  doit-on  voir  là  une  conjonction 
copulatrice?)  Il  résultera  encore  de  cette  conception  que  le  péridium  interne  ou 
vélum  {vélum  partiale  Fr.)  sera  toujours  en  continuité  avec  le  chapeau  et  surtout 
avec  sa  cuticule  qu'il  a  contribué  à  former  ;  que  le  péridium  externe  ou  «  vélum 
universel  »  sera  toujours  en  continuité  avec  le  pied  du  stipe  (développement  du  tu- 
bercule basique)  formé  par  lui  et  dans  son  épaisseur;  que  chez  l'Agariciné  voilé 
adulte,  les  fibres  du  vélum  {partiel)  en  continuité  avec  la  périphérie  du  chapeau 
iront  s'insérant  au  fond  de  h  rainure  qui  existe  entre  la  naissance  centrale  des 
lames  et  la  tète  du  stipe  chez  ces  Agaricinés  voilés,  puisque  dans  l'origine  elles 
coiffaient  cette  tête,  et  qu'on  pourra  souvent  suivre  encore  leur  trace  au-dessus 
de  cette  tête,  comme  il  arrive  chez  les  jeunes  Amanites;  que  les  connexions  plus 
ou  moins  tardives  contractées  entre  la  face  inférieure  du  chapeau  et  la  tète  du 
stipe  pourront  être  encore  débiles,  comme  on  l'observe  chez  beaucoup  de  Caly- 
carpes  {Lep.  procerus,  Ag.  campestris,  etc.,  etc.);  enfin  que  les  tissus  du  stipe  et 
ceux  de  l'hyménophore,  qui  se  sont  développés  à  part,  seront  le  plus  souvent  fort  dis- 
semblables ou  hétérogènes  ,  comme  on  le  voit  chez  les  calycarpes,  tandis  qu'ils 
sont  homogènes  et  manifestement  se  continuant  l'un  l'autre  chez  les  Gymno- 
carpés  types  {Clitocybe,  Cantharellus ,  etc.  etc.). 

45.  Nous  n'insisterons  pas  sur  beaucoup  d'autres  conséquences  de  cette  théorie 
d'évolution,  qui  nous  paraît  très-féconde.  Elle  explique  un  fort  grand  nombre  de 
faits  :  par  exemple,  la  forme  nécessairement  plus  ou  moins  campanulée  de  tous 
les  Agaricinés  voilés,  tandis  qu'un  chapeau  méplat  ou  infundibulé  dès  la  jeunesse 
est  l'indice  certain  d'une  tout  autre  organogénie,  et  notamment  d'un  dévelop- 
pement centrifuge  et  extérieur  {exvoiuti),  etc.,  etc.  De  là  l'importance  des  études 
embryogéniques  chez  les  champignons,  études  à  peine  entamées  jusqu'ici. 

Je  ferai  encore  remarquer  que,  suivant  les  détails  de  la  nutrition,  si  le  vélum 
universel  (péridium  externe)  contracte  ou  plutôt  conserve  des  connexions  avec  la 
surface  supérieure  du  péridium  interne,  on  aura,  sur  la  surface  supérieure  du 
chapeau,  la  fusion  plus  ou  moins  complète  des  deux  péridiums,  soit  des  deux 
vélums,  et,  par  suite,  une  organisation  comme  celle  des  Lépiotes,  ou  encore 
d'i^.  campestris,  vrai  Lépiote  à  spores  teintées,  etc.;  mais  que,  si  une  pellicule 
séparative  se  forme  sur  la  surface  supérieure  du  péridium  interne,  c'est-à-dire  du 
chapeau,  les  deux  péridiums,  et,  par  suite,  les  deux  voiles  (volva  et  vélum 
proprement  dits)  resteront  distincts,  et  on  aura  l'élégante  famille  des  Ama- 
nites. 

La  théorie  des  vélums  mixtes  (voy.  Agaricinkes)  sera  facilement  déduite  de  ces 
considérations,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  nous  arrêter  sur  un  sujet  trop  théo- 
rique pour  convenir  à  tous  les  lecteurs. 

Nous  allons  maintenant  passer  rapidement  en  revue  les  développements  des 
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principales  classes,  qui  tous  se  rapportent  aux  deux  modes  involuti  et  exvoluli 
que  nous  venons  d'expliquer. 

46.  Les  Gastéromycètes  et  plus  précisément  Gastérobasidés  *  comprennent 
tous  les  funginés  (à  réceptacle  contexte)  et  enfermant  dans  leur  intérieur,  jusqu'à 
la  maturité  et  au  delà,  les  organes  de  reproduction  basidée  formant  une  masse 
dite  gléba  basidée  ou  basiglèbe.  Cette  basiglèbe  réunie  en  une  seule  masse  ou 
divisée  en  plusieurs  péridioles  :  de  là  la  forme  plus  ou  moins  globuleuse  du  jeune 
réceptacle.  Ces  péridiums  sont  souvent  sessiles  {Bovista,  etc.),  souvent  aussi  stipi- 
tés,  soit  par  un  stipe  vrai,  spécial,  se  développant  à  part  entre  deux  péridiums 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (Tulostome,  Gyrophraginium  Montag.,  phalloïdes), 
soit  en  dehors  des  péridiums  {Secotium  Kunz.),  soit  faisant  suite  à  une  colonne 
de  sustentation  intérieure,  support  de  la  gleba  (quelques  Geaster,  Podaxikés), 
soit  enfin  que  l'on  n'observe  qu'un  pseudo-stipe,  court  épaississement  et  prolonge- 
ment du  réceptacle  lui-même  (Lycoperdon,  etc.).  Cependant,  dès  qu'il  est  visible, 
le  Gastérobasidié  n'est  qu'un  petit  paquet  blanc  semblable  à  du  mycélium  feutré; 
mais  plus  tard  une  ou  plusieurs  masses  centrales,  qui  deviendront  gleba,  se 
différencient  du  pourtour  qui  deviendra  péridium. 

Le  péridium  est  toujours  composé  de  plusieurs  couches  concentriques  ayant  cha- 
cune des  propriétés  spéciales  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  l'évolution  postérieure 
et  le  groupement  en  familles,  genres  et  espèces  {voy.  Lïcoperdacées).  C'est  ainsi 
que  les  Geaster  doivent  leur  faculté  de  s'épanouir  en  étoile  et  leur  propriété 
hygrométrique  à  deux  des  six  couches  concentriques  en  lesquelles  se  divise  leur 
péridium, 

47.  Le  développement  des  Phalloïdes  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  des 
Agaricinés  voilés  et  stipités.  Sur  le  mycélium  en  cordon  apparaît  un  petit  tubercule 
charnu,  gros  comme  un  grain  dechènevis,  dont  lesommetest  surmonté  d'un  péri- 
dium adhérent  continu  avec  sa  base,  et  bientôt  distendu  par  une  matière  gélatineuse. 
Le  petit  tubercule  se  développe  :  puis,  sur  les  parties  latérales  de  son  sommet,  se 
dilférencie  la  gleba  ;  le  corps  s'allonge  en  stipe,  se  vacuole,  se  fraye  un  passage  à 
travers  la  matière  gélatineuse,  repousse  et  distend  le  péridium  ;  de  plus  les  vacuoles 
du  stipe  sécrètent  des  gaz  (lesquels?)  qui  se  compriment  et  dont  l'effort  brise  tout 
à  coup  le  péridium  et  distend  le  stipe  avec  bruit, 

48.  Les  NiDULAiREs,  petites  urnes  pleines  de  conceptacles  lenticulaires,  se  déve- 
loppent d'abord  comme  un  petit  ovule  fermé,  villeux  à  sa  surface  :  une  coupe  sui- 
vant l'axe -montre  le  contenu,  un  feutre  gélatineux,  dans  le  sein  duquel  se  diffé- 
rencient peu  à  peu  les  conceptacles,  avec  leur  hile  et  le  funiculum  qui  s'y 
insère  chez  les  genres  pourvus  de  ce  petit  organe  ;  bientôt  les  parois  supérieures 
s'évasent,  le  tissu  celluleux,  puis  membraneux,  qui  clôt  supérieurement  cet  élé- 
gant petit  vase,  se  déchire  et  laisse  à  découvert  les  conceptacles,  que  le  petit  ressort 
à  boudin,  dit  funicule  ,  projette  dehors. 

49.  Les  Pezizés  se  développent  d'abord  en  un  petit  tubercule  calyciforme, 
presque  fermé  à  son  sommet  conique,  mais  qui,  par  le  développement  plus  rapide 
de  la  face  hyméniale  et  de  ses  thèques,  s'ouvre  et  s'épanouit  peu  à  peu  en  une 
cupule  caractéristique  de  la  famille. 

50.  Les  ToBÉRACiis,  suivant  nous  les  Ascypogés,  étudiés  dans  quelques  types 
encore  peu  compliqués  {Genea  Vitt.,    G.  pulchra,  par  exemple),  apparaissent' 
clairement  comme  des  cupules  dont  l'épanouissement  a  été  empêché  par  les  con- 
ditions de  milieu  où  elles  se  sont  développées;  alors  elles  se  sont  chiffonnées, 
recoque\illées  en  tout  sens,  de  sorte  que  leur  face  externe  n'est  (jne  la  face  ii)fé 
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rieiire  et  mycéliale  de  la  cupule,  leurs  sinus  ou  veiues  intérieures,  la  face  basy- 
méniale,  et  le  cortex  (§  36  g)  —  les  parois  mêmes  de  la  cupule.  Le  D'  Quélet  a 
donc  rapproché  avec  raison,  sous  l'excellente  dénomination  de  Cupules,  les  Gasté- 
racés  hypogés  ou  ascypogés  (Hypogées  des  auteurs)  des  autres  Discothèques  (Dis- 
comycètes  des  auteurs). 

51 .  Cependant,  et  abstraction  faite  des  analogies  anatomiques  ci-dessus  indi- 
qués, les  Ascypogés  (Elaphomyces,  Truffes,  etc.)  sont  des  funginés  ayant  des 
réceptacles  tuberculeux  irrégulièrement  arrondis,  et  hypogés  pendant  toute  la 
durée  de  leur  existence,  par  conséquent  se  développant,  constituant  leurs  sucs, 
leurs  éléments  organiques,  azotés  ou  non,  et  souvent  riches  en  arôme,  en  dehors 
de  toute  influence  de  la  lumière;  et  on  avouera  que  c'est  un  fait  bien 
éloigné  de  la  nutrition  végétale.  Ces  réceptacles  sont  formés  au  moins  de  deux 
substances  différentes  : 

1"  Une  couche  externe  ou  cortex,  mate,  sèche,  dense,  presque  toujours 
fort  résistante,  et,  suivant  les  espèces,  chagrinée,  verruqueuse,  hérissée,  villeuse 
ou  portant  des  aiguillons,  et  plus  rarement  lisse  ; 

2"  Une  couche  interne,  feutrée,  aérée,  d'abord  blanchâtre,  au  sein  de  laquelle 
se  développent  par  différenciation  des  lacunes  allongées  et  tapissées  de  tissu  fructi- 
fère plus  serré,  mat,  souvent  teinté  diversement  ;  de  là  l'aspect  veiné  de  la  section 
d'une  truffe  :  les  veines  noires  sont  les  sillons,  les  replis  que  revêt  l'hyménium 
gorgé  desucprotoplasmique,  les  veines  blanches  sont  des  couches  de  tissu  aéré,  les 
grises  sont  formées  par  le  tissu  hyménial  et  sous-hyménial. 

52.  Cependant  la  Truffe,  dans  son  premier  développement,  lorsqu'elle  n'a 
encore  qu'un  millimètre  de  diamètre,  est  formée  d'un  petit  feutre  blanc  de  mycé- 
lium, sous  lequel  on  découvre  bientôt  ce  que  sera  le  cortex,  formant  déjà  une 
coque  assez  épaisse  ;  cette  coque  n'est  pas  complètement  fermée  ;  elle  présente, 
en  effet,  au  centre  d'un  renfoncement,  un  assez  large  pertuis,  communiquant  in- 
térieurement avec  une  sorte  de  vestibule,  où  viennent  s'embrancher  les  nom- 
breux diverliculums  aériens,  tapissés  de  la  membrane  ascymène,  qui  parcourent 
en  tous  sens  le  tissu  de  la  truffe  ;  mais  ces  lacunes,  cette  chambre  à  air  vont 
s'oblitérant  avec  la  croissance  des  tissus,  avec  leur  épaississement  et  leur  multi- 
plication, tandis  que  le  mycélium  qui  entourait  le  réceptacle  ne  tarde  pas  lui- 
même  à  disparaître  de  bonne  heure. 

53.  Pyrénomycètes  {■Kvpijv,  noyau),  ou  nuclée's  (nucleus)  du  docteur  Quélet, 
comprenant  les  sphériacés  et  les  sphéronémés  (etMélanconiées?).  Nous  avonsdéjà 
parlé  du  stroma,  tantôt  subicule,, tantôt  réceptacle  (§  30,c35ê),  toujours  formé 
d'une  sorte  de  feutrage  du  mycélium,  diversement  tassé  et  induré,  et  sur  lequel 
ou  dans  la  couche  superficielle  duquel  se  développent  par  différenciation  les  péri- 
thèques  et  périclines  avec  leur  contenu.  Quelquefois  cependant  ces  petits  organes 
reposent  sur  ou  dans  un  tissu  qui  diffère  peu  du  substratum  nourricier;  c'est  le 
substratum  dont  le  tissu  infiltré  de  suc  et  de  mycélium  est  plus  ou  moins  modifié, 
et  sert  de  réceptacle  aux  organes  de  reproduction.  On  a  donné  à  cette  base  le  nom 
de  pseudo-strome  ;  dans  ce  stroma  ou  ce  pseudo-strome  sont  immergés,  comme 
autant  de  petits  pépins,  les  périclines  et  périthèques,  le  plus  souvent  crustacés  et 
charbonnés,  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  (§  82  et  83). 

54.  Organes  de  reproduction.     Ces  organes  se  composent  : 

A.  Du  corps  reproducteur  lui-même  ou  spore,  comprenant  sous  cette  dénomi- 
nation toutes  cellules  vivantes  simples  ou  composées  jouant  le  rôle  de  semence  : 
quelles  que  soient  d'ailleurs  l'origine  et  les  propriétés  secondaires  de  cette  semi-. 
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nnle,  elle  a  pour  caractère  spécifique  de  reproduire,  soit  immédiatement  soit  secon- 
dairement, le  mycélium  générateur  du  champignon  ; 

B.  Des  organes  accessoires  :  «,  immédiatement  producteurs  et  porteurs  de  la 
spore  ;  et  6,  sustenteurs,  protecteurs,  accompagnateurs  de  ces  organes  (hymé- 
mums,  péridiole,  sporanges,  périthèques,  etc.). 

55.  A.  Spores.  Le  corps  reproducteur,  la  graine,  prend  ici  le  nom  de 
spore.  Ce  nom  spécial  est  légitimé  par  les  différences  considérables  qui  existent 
entre  la  graine  et  la  spore  pour  la  taille,  pour  la  composition  et  pour  le  dévelop- 
pement ultérieur.  La  graine,  par  exemple,  est  toujours  relativement  volumineuse, 
et,  quoique  isolée,  toujours  appréciable  au  tact  comme  à  la  vue  simple  ;  la  spore, 
impalpable  poussière,  invisible  à  l'œil  nu  si  elle  est  isolée,  est  à  peine  perçue  sous 
les  plus  fortes  loupes  et  n'est  vraiment  vue  que  sous  le  microscope;  celle-là,  d'une 
composition  complexe,  renferme  un  embryon  tout  formé,  vivant,  qui  présente 
déjà  1»  un  rudiment  de  tronc  (tigelle),  de  rameau  (plumule),  de  racine  (radicule), 
et  2°  un  aliment  (endosperme  ou  son  équivalent,  les  cotylédons  charnus)  pour 
fournir  au  premier  développement  de  la  plante  ;  celle-ci  n'offre  aucun  vestige 
d'embryoM  préformé.  Dans  la  germination,  c'est  la  tunique  interne  de  la  spore, 
simple  membrane  pellucide,  qui,  faisant  saillie  à  travers  la  tunique  externe 
(épispore)  rompue,  se  développe  en  un  long  tube  mycélien,  et  paraît  alors 
remplir  le  rôle  de  Tembryon,  tandis  que  le  contenu  liquide  de  la  spore  semble 
représenter  Vendosperme  de  la  graine,  c'est-à-dire  être  un  aliment  préformé, 
mais  peut-être  déjà  vivant,  en  tout  cas  singulièrement  apte  à  l'organisation,  et 
appelé  protoplasma.  Enfin,  pour  résumer  ce  parallèle,  on  a  dit  que  la  spore 
était  un  embryon  en  puissance,  un  embryon  arrêté  dans  sa  première  phase  de  dé- 
veloppement, assimilation  qui  ne  me  paraît  admissible  que  pour  les  spores  issues 
de  la  fécondation  ou  oospores  (g  93). 

56.  Cette  comparaison  donne  une  idée  sommaire  de  la  constitution  de  la  spore. 
Sa  tunique  externe,  lisse  ou  chagrinée,  ou  hérissée,  ou  ridée,  ou  réticulée,  ou 
costée,  est  ordinairement  nue,  mais  quelquefois  enrobée  dans  une  couche  gélati- 
neuse. Cette  enveloppe  externe,  très-souvent  plus  ou  moins  colorée,  surtout  chez  les 
téleutospores{^9'5)el  les  oospores  (§  109),  présente  souvent  sur  un  point  de  sa 
surface  le  vestige  oua/n'cMZedupédicelappelésjoicM/e,rompu, ou  seulement  son 
empreinte  ou  hile.  Nous  avons  dit  qu'il  existe  une  tunique  interne  :  elle  est  fine, 
pellucide,  quelquefois  à  peine  visible  ou  même  inaperçue,  quelquefois  assez  épaisse, 
tendue,  lisse,  tandis  que  la  tunique  externe,  qui  semble  parfois  trop  grande,  se 
plisse  ainsi  qu'un  manteau  {xloc^<)i-<iSoi) ,  d'oiîle  nom  de  chlamydosporedonné 
à  cette  disposition.  La  tunique  interne,  assez  mal  à  propos  nommée  endospore, 
présente  parfois  un  ou  plusieurs  pores  ou  petits  pertuis,  peut-être  simples  amincis- 
sements, par  lesquels  commence  en  certains  cas  (mais  non  toujours)  la  poussée 
du  boyau  germinatif  ;  alors  on  peut  les  appeler  pores  germinatifs.  D'autres  fois  le 
pore  correspond  au  hile  ou  point  d'attache  de  la  spore  sur  sa  spicule. 

57.  Dans  cette  double  enveloppe  est  contenu  le  protoplasma  (vrai  endospore), 
matière  liquide  ou  semi-liquide,  généralement  bien  translucide  (quand  l'épispore 
permet  de  le  constater),  plus  ou  moins  granuleuse,  et,  en  outre,  tenant  très-sou- 
vent  en  suspension  une  ou  plusieurs  gouttelettes  d'huile,  plus  ou  moins  teintées  en 
jaune  et  très-réfrangibles,  quelquefois  d'une  disposition  constante  caractéristique 
de  l'espèce. 

58.  Ainsi  constituée,  la  spore  peut  affecter  toutes  les  formes  que  comporte  une 
•cellule  vivante,  depuis  le  sphéroïde  parfait  ou  apiculé,  l'ellipsoïde  pur  ou  réni- 
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Ibime,  ovoïde  ou  diversement  arrondi,  apprimé,  tronqué  ou  acnminé  à  ses 
extrémités,  enfin  plus  ou  moins  allongé,  jusqu'à  la  forme  de  bâtonnet  droit  ou 
courbé  ,;  quelquefois  même  la  spore  a  une  forme  angulaire  plus  ou  moins  polyé- 
drique, ou  étoilée  :  mais  ces  dernières  formes  sont,  sans  doute,  le  fait  de  la  seule 
tunique  externe,  ainsi  que  les  villosités,les  aigrettes  ou  filaments  qu'on  y  rencontre 
rarement.  Enfin  quelques  spores,  quoique  thécagènes  (66),  présentent  des  appen- 
dices pédunculiformes  étranges  {Sphœria  coprophila),  par  lesquels  elles  paraissent 
comme  fixées  dans  l'intérieur  de  la  thèque  !  (g  89). 

59.  La  spore  est  ;  ou  simple,  c'est-à-dire  manifestement  constituée  d'une  seule 
cellule  à  membrane  continue  sans  organisation  appréciable,  ou  composée  de  plu- 
sieurs pièces  soudées  ensemble  ;  ou  bien  elle  présente  un  ou  plusieurs  noyaux,  mais 
limitant  toujours  une  seule  cavité  ;  ou  bien  encore  la  cavité  elle-même  est  manifes- 
tement divisée  en  plusieurs  compartiments,  2,  3,  4,  rarement  plus,  par  des  cloi- 
sons {spore  septée).  Enfin  la  spore,  quoique  entourée  d'une  tunique  générale 
{couche  primaire  de  quelques  auteurs)  qui  fait  son  unité  apparente  (autrement 
on  n'aurait  que  des  spores  agglomérées),  peut  être  décidément  composée,  si  chaque 
segment,  paraissant  séparable,  a  conservé  son  autonomie,  et  si,  par  exem|)le,  il 
peut  germer  de  son  côté  et  fournir  son  mycélium  ou  plutôt  promycélium  {^H^. 

Le  volume  de  la  spore  n'est  pas  moins  variable  que  sa  forme.  Il  est  le  plus  sou- 
vent de  quelques  centièmes  de  millimètres  (2  à  4)  ;  les  diamètres  dépassent  rare- 
ment 4  à  5  centièmes,  et  rarement  aussi  sont  au-dessous  de  1/3  et  même  1/2  cen- 
tième. 

60.  Couleurs  des  spores  en  masse,  vues  à  l'oeil  nu  et  conséquemment  à  la  lu- 
mière réfléchie.  On  peut  dire  que  les  spores  revêtent  toutes  les  couleurs  que  le 
langage  peut  dénommer  et  davantage  ;  mais  ces  nuances,  souvent  accusées  fai- 
blement (surtout  pour  le  bleu  et  le  vert),  sont  presque  toujours  mates  et  le  plus 
souvent  ternes  ou  rabattues,  comme  celles  des  oxydes  métalliques.  J'ai  noté  parti- 
culièrement les  teintes  suivantes  : 

1°  Blanc,  ou  blanc  légèrement  teinté  de  jaunâtre  ou  d'orangé  très- dilué 
(crème)  ; 

2"  Rose,  rarement  foncé,  bien  plutôt  pâle  et  plus  ou  moins  terne,  tirant  sou- 
vent sur  l'ocracé  , 

3°  Couleur  de  cannelle,  de  cuir,  et  présentant  toutes  les  nuances  de  la  rouille 
de  fer,  depuis  l'ocre  pâle  jusqu'au  rouge  brique  plus  ou  moins  rabattu,  enfin  brun 
jaunâtre  ou  fauve  ; 

4"  Rouge  brun,  et  transitoirement  (avant  la  maturité)  rose  brun  ou  brun,  sou- 
vent très-foncé,  mais  avec  un  fond  pourpre  ; 

5°  Brun  ou  noirâtre  (sans  reflet  pourpre)  ou  entièrement  noir. 

Ces  cinq  groupes  sont  ceux  établis  par  Pries  poursa  division  du  genre  Agaricus*. 
.     Mais  dans  d'autres  groupes  on  rencontre  en  outre  les  teintes  : 

a.  Vert  sale  ou  rabattu  (olive) ,  soit  faible,  soit  foncé,  mais  toujours  très^rabattu  ; 

b.  Bleuâtre,  faible  et  rabattu  ; 

c.  Orangé,  souvent  très-vif  et  même  rouge  orangé;  d 

Ces  couleurs  sont  importantes  à  constater,  parce  qu'elles  sont  très-constantes 
dans  les  spores  mûres  de  même  espèce  et  d'un  même  ordre  de  formation  (car 
nous  allons  voir  que  beaucoup  d'espèces  sont  susceptibles  de  plusieurs  sortes  de 
sporifications  successives).  Il  serait  désirable  que  ces  couleurs  fussent  déterminées 
avec  précision  au  moyen  de  la  norme  chromatique  de  M.  Chevreul,  malheureuse- 
ment difficile  à  se  procurer  {voy.  Couleur).  Quant  à  la  couleur  de  la  lumière  trans- 
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mise  par  la  spore  isolée  vue  au  microscope,  elle  est  encore  plus  flifficile  à  dé- 
terminer ;  nos  notes  et  les  renseignements  généraux  sont  trop  incomplets  pour 
être  utilisés  ici. 

61 .  Spores  au  point  de  vue  de  la  durée  naturelle  de  leur  faculté  germinative. 
11  est  des  spores  qui  sont  aptes  à  germer  seulement  et  aussitôt  après  leur  sépara- 
tion de  la  cellule  mère,  et  qui  sont  incapables  de  supporter  les  températures  des 
saisons  extrêmes,  chaudes  ou  froides:  je  les  appellerai  spores  éphémères.  Il 
en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  ne  germent  pas  immédiatement  ;  elles  doi- 
vent avoir  un  temps  de  repos,  de  léthaigie,  plus  ou  moins  long,  et  notamment 
subir  soit  les  sécheresses  de  l'été,  soit  les  froids  de  l'hiver:  je  les  dirai  léthar- 
giques—  et  hibernantes  dans  le  cas  particulier,  et  plus  fréquent,  oii  c'est 
l'hiver  qu'elles  peuvent  et  doivent  braver  (on  pourrait  proposer  estivantes 
quand  c'est  l'été).  Nous  verrons  plus  tard  que  les  travaux  récents  tendent  à  ac- 
corder une  grande  importance  à  ce  caractère  physiologique  ;  il  est  donc  nécessaire 
de  pouvoir  en  désigner  les  variétés  sans  périphrases. 

62.  Spores  ambulantes.  La  plupart  des  spores  sont  immobiles,  mais  quelques- 
unes  sont  mobiles  dans  l'eau;  ou  les  appelle  zoospores.  Le  mouvement  est 
produit  par  deux  cils  vibratils  antérieurs  et  divergents,  soit  naissant  en  un  seul 
point,  mais  se  dirigeant  en  sens  contraire,  comme  dans  Peronospora  infestans, 
soit  naissant  aux  deux  extrémités  opposées  de  la  spore.  Cette  organisation,  si  fré- 
quente chez  les  algues,  ne  se  rencontre  guère  dans  les  champignons  que  chez  ceux 
bien  peu  nombreux  qui  vivent  dans  l'eau,  comme  chez  les  Saprolégmés.  Cepen- 
dant c'est  encore  une  des  formes  de  fructification  de  deux  espèces  parasites  mal- 
heureusement trop  communes,  Cystopus  et  le  Peronospora  que  nous  venons  de 
nommer,  le  redoutable  parasite  de  notre  Parmentière.  Ces  spores  essentiellement 
éphémères,  jouissant  pendant  un  temps  assez  court  du  pouvoir  locomoteur  dans 
l'eau  ou  dans  une  goutte  de  rosée,  naissent  par  segmentation  de  l'intérieur  d'une 
cellule  mère  ovoïde  ou  sporange  (§  90),  qui,  plongée  dans  l'eau,  s'ouvre  à  son 
sommet  et  laisse  échapper  8  à  i  0  zoospores  ovales  ou  réniformes  ou  lenticulaires, 
à  simple  contour,  avec  une  tache  claire  ou  vacuole  ;  ces  zoospores  se  meuvent 
aussitôt  dans  le  liquide,  puis  au  bout  de  quelques  minutes  se  fixent,  perdent 
leurs  cils,  s'entourent  d'une  mince  membrane  (ou  celle  presque  invisible  qui  les 
enrobait  devient  plus  manifeste),  et  elles  germent  comme  une  spore  éphémère 
ordinaire  (§  61). 

63.  B.  Organes  immédiatement  producteurs  et  porteurs  de  spores.  Après 
avoir  décrit  les  spores  en  elles-mêmes,  il  faut  dire  comment  elles  naissent. 

Constatons  d'abord  qu'au  point  de  vue  de  leur  situation,  elles  se  produisent, 
ou  au  moins  se  rencontrent  dans  quatre  positions  bien  distinctes  :  a,  elles  naissent 
et  restent  à  l'intérieur  de  la  cellule  mère  de  laquelle  elles  procèdent;  6,  ou  elles 
sont,  soit  dès  l'origine,  soit  de  très-bonne  heure,  extérieurement  situées.  Dans  le 
premier  cas,  on  les  dit  :  spores  endogènes,  ou  mieux  endospores, 
dans  le  second,  spores  exogènes,  si  on  veut  affirmer  leur  formation 
d'abord  extérieure,  ou  plus  prudemment  exospores,  si  l'on  veut  seulement 
constater  k  position,  où  on  les  rencontre  (§  36  et  89).  Mais  chacun  de  ces  deux 
types  est  lui-même  susceptible  de  deux  situations  :  —  y,  les  cellules-mères, 
sur  ou  dans  lesquelles  se  développent  les  spores,  sont  terminales ,  ainsi 
qu'il  arrive  dans  la  grande  majorité  des  cas;  on  les  dit  encore  acrogènes 
ou  acros pores  (ày.ooç,  sommet),  particulièrement  quand  elles  sont  en  même 
temps  terminales  et  exospores  ;  —  5,  elles  occupent  un  point  intermédiaire  du 
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parcours  des  tubes  mycéliens  féconds  :  on  peut  dire  alors  spores  latérales  on 
pleurospores  {izli^jpà-j,  côté)  si  elles  sont  extérieures,  ou  emboliaires  (quel- 
ques auteurs  ont  dit  intercalaires)  si  elles  sont  intérieures  (§  91  ). 

64.  Enfin,  au  point  de  vue  de  leur  groupement  entre  elles,  les  cellules  mères 
sont  encore  susceptibles  de  deux  arrangements  bien  différents  et  qui  s'accompa- 
«'nent  nécessairement  de  dissemblances  radicales  dans  leurs  réceptacles  : 

"  Les  unes  sont  des  filaments  tubuleux  qui  restent  isolés,  allongés  en  rameaux, 
sans  autres  rapports  manifestes  ni  nécessaires  avec  les  rameaux  voisins  que  d'être 
issus  d'un  même  substratum  ou  au  plus  des  filaments  épars  d'un  même  mycé- 
lium. Cette  simplicité  d'organisation  n'exige  pas  de  réceptacle  contexte  (§  22)  ; 
c'est  celle  qu'on  rencontre  dans  le  groupe  des  moisissures  comprenant  les  Moco- 
RiNÉs  et  les  MucÉDiNÉs,  etc.,  constituant  le  groupe  des  Nématés  :  nous  y  revien- 
drons plus  loin  (§  84).  Chez  les  autres,  les  cellules  mères  se  groupent  et  con- 
tractent des  rapports  intimes,  dont  naît  un  appareil  fructifère  nouveau  qui 
prend  le  nom  à'Hymenium  (Ùp-Âv,  tapis,  membrane),  s'il  a  la  forme  d'une 
membrane  continue,  et  celui  de  Gleba,  s'il  est  converti  en  une  petite  masse 
plus  ou  moins  arrondie  et  munie  d'une  enveloppe   ou  conceptacle. 

Le  premier  mode  de  groupement  des  cellules  mères  en  une  membrane  hymé- 
niale  exige  un  réceptable  (§  22),  sur  lequel  cette  membrane  est  étalée  et  qui  la 
nourrit  :  c'est  le  réceptable  nécessairement  à  large  surface  des  ectosporés  (chapeau 
cupule,  stroma,  etc.)  ;  le  second,  au  contraire,  réclame  un  réceptacle  toujours 
plus  ou  moins  ramassé,  massif  en  apparence,  mais  se  réduisant  au  fond  ou  à 
une  membrane  enveloppante,  à  une  coque  qui  prend  le  nom  de  concep  tacle  en 
général,  et,  suivant  les  cas,  de  Péridium,  de  cortex,  de  péridiole,^de . 
péricline,  de  périthèque ;  —  oa  àun  corps  appelé  encoresiroma  (§  30etn3), 
et  dont  la  couche  superficielle  est  creusée  d'alvéoles  logeant  les  périthèques 
on  péricline  s.  Cependant,  il  arrive  quelquefois,  pour  les  espèces  immergées  dans 
leur  substratum  nourricier,  que  le  conceptacle  propre  manque  et  que  c'est  la  sub- 
stance même  dans  laquelle  ils  se  sont  développés  qui  leur  tient  lieu  d'enveloppe  : 
c'est  le  cas  des  Mélanconiés*. 

65.  Naissance  et  développement  des  spores.  Suivant  la  distinction. qui  pré- 
cède, nous  diviserons  notre  étude  sporogénique  en  deux  chapitres  :  le  premier 
(qui  va  être  traité  de  suite),  a  pour  objet  les  spores  dont  les  cellules  mères, 
groupées  soit  en  une  membrane  hyméniale  soit  en  petite  masse  ou  gleba,  et 
encloses  dans  un  conceptable,  constituent  un  appareil  complexe  de  sporification 
(v.  §  66  et  suiv.)  ;  —  l'autre  chapitre  qui  partira  du  §  84,  s'occupera  de  la  genèse 
des  spores  chez  les  cellules  mères  isolées,  appartenant  très-généralement  à  des 
champignons  exclusivement  composés  de  filaments  tubuleux,  simples  ou  ramifiés, 
mais  sans  connexion  nécessaire  avec  les  autres  cellules  sporifères. 

66.  Genèse  des  spores  chez  les  cellules  mères  groupées  et  formant  un  appareil 
de  sporification.  Cette  étude  elle-même  comprend  deux  cas  :  celui  des  cellules 
mères  à  la  fois  endogènes  et  endospores  (§  63),  et  celui  des  cellules  paraissant 
exogènes  mais  certainement  exosporées  (§  68). 

Genèse  des  endospores,  thécaspores  ou  Ascidés  (§  35).  Voici  comment 
M.  de  Bary  décrit  leur  développement  observé  chez  Peziza  confluens,  qui  peut 
servir  de  type. 

De  longues  cellules,  ayant  à  la  fin  près  de  deux  dixièmes  de  millimètre  de  long 
et  deux  centièmes  de  large,  appelées  as  ce.9  ou  thèques  (ascMS, sac=  6r,y.yi,  étui), 
sont  d'abord  remplies  d'une  substance  semi-liquide,  translucide,  mais  troublée  par 
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de  nombreuses  granulations,  et  dans  laquelle  flottent  quelques  gouttelettes  hui- 
leuses, rétractant  fortement  la  lumière,  quelques  vacuoles  et  quelques  noyaux 
de  cellules.  Ce  liquide,  chargé  de  ces  éléments  figurés,  gagne  le  sommet  de  l'asce; 
cest  le  protoplasma;  c'est  un  liquide  complexe,  que  jaunissent  les  solutions 
Jodeos,  et  dans  le  sein  duquel  vont  s'organiser  les  spores.  Autour  des  noyaux  ap- 
paraissent peu  à  peu  et  simultanément  des  aires  circulaires  plus  claires,  qui  vont 
grandissant  et  qu'on  reconnaît  bientôt  pour  des  spores,  à  leur  arrangement  régu- 
lier au  sommet  de  l'asce,  à  leur  forme  elliptique,  à  leur  développement  simultané 
et  à  leur  nombre  constant  :  huit  spores  dans  la  grande  majorité  des  ascomycètes, 
quelquefois  quatre  ou  six,  plus  rarement  deux  ou  seize,  mais  normalement  tou- 
jours  en  nombre  pair.  Ces  spores,  peut-être  par  circumduction  première  de  l'épi- 
spore,  mais  plutôt  par  endosmose,  ont  inclus  dans  leur  intérieur  la  majeure  partie 
du  protoplasma  qui  gonflait  la  partie  supérieure  ou  moyenne  du  tuyau  ascique  ; 
M.  de  Bary  appelle  épiplasma  le  liquide  restant,  un  peu  au  sommet,  mais  sur- 
tout à  la  base  de  l'asce  ;  c'est  une  substance  très-réfringente  et  par  suite  très- 
brillante,  qu'une  solution  faible  d'iode  colore  en  rougeâtre  ou  en  violacé. 

Cependant,  dans  l'asce  sphéroïdal  des  genres  tuber  et  élaphomyce,  la  masse 
arrondie  du  protoplasma,  rélractant  moins  la  lumière,  se  sépare  d'abord  ou  mieux 
se  distingue  nettement  de  Vépisplasma  ambiant  et  beaucoup  plus  réfrangible  ; 
dans  le  sein  de  ce  proloplasma  se  dessinent,  se  limitent  et  s'accroissent  succes- 
sivement les  spores,  sans  noyau  préalable  visible  ;  de  cette  évolution  successive 
résultent  des  variations  dans  le  nombre  des  spores  trouvées,  suivant  le  degré  de 
développement  atteint  au  moment  de  l'examen  {voy.  pour  les  endospores  sporan- 
gées  §  90). 

67.  Qîiant  à  la  membrane  de  l'asce,  sous  l'influence  de  la  solution  iodée,  et 
plus  sûrement  du  chloro-iodure  de  zinc  ^  elle  se  colore  souvent  en  violet,' et 
même  en  bleu,  surtout  chez  les  jeunes  asces  (comme  d'ailleurs  il  arrive  souvent 
aux  jeunes  cellules  constitutives  des  tissus  des  champignons),  et  seulement  en 
jaune  chez  les  vieilles.  Cette  membrane  est  translucide,  continue,  sans  parties 
constituantes  appréciables  ;  mais  dans  plusieurs  espèces,  on  lui  reconnaît  manifes- 
tement, par  la  section,  deux  tuniques  inégalement  absorbantes  :  une  extérieure 
sèche,  peu  perméable,  mais  ruptile,  et  une  intérieure,  tuméfiable  mais  com- 
primée, dont  l'élasticité  et  la  tension  amènent  l'éjaculation  des  spores,  au  moin- 
dre excès  de  cette  tension. 

68.  Genèse  et  développement  des  exospores  formant  un  appareil  complexe  de 
fructification,  soit  hyménium,  soit  gleba. 

a.  Baside's.  Dans  le  groupe  le  plus  important  par  le  nombre  comme  par 
le  volume,  celui  où  se  rencontrent  les  gros  champignons  ordinaires  de  nos  bois  et 
de  nos  prairies,  les  cellules  productrices  portent  les  spores  sur  leur  sommet.  Con- 
sidérée isolément,  la  cellule  mère  est  une  assez  grosse  vésicule,  ovoïde  ou  obovée 
translucide,  mais  d'abord  gonflée  d'un  protoplasma  granuleux,  dans  lequel  flottent 
quelques  noyaux  de  cellules  qui  s'accumulent  de  plus  en  plus  à  son  extrémité 
libre,  alors,  du  sommet  tuméfié  et  arrondi  émergent  simultanément  quatre  (ra- 
rement deux  ou  SIX,  mais  toujours  par  paires)  petites  et  fines  proéminences 
creuses  :  ce  sont  les  quatre  spicules  des  quatre  spores  qui  vont  se  former  à  leur 
sommet  ;  en  effet,  chaque  proéminence,  d'abord  acuminée,  se  coiffe  d'une  pelite 

»  Liqueur  obtenue  par  la  réaction  de  l'acide  chlorhydrique  pur  sur  l'iodure  de  zinc  Nouvel- 
lement  préparée,  cette  liqueur  doit  être  incolore  ;  elle  agit  souvent  quand  la  solution  iodée, 
menie  accidulee  avec  SO*H,  est  sans  effet.  s^muuu  louee, 
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tumeur  arrondie,  qui  se  développe  simultanément  par  l'afflux  du  protoplasma  dans 
son  intérieur,  et  devient  spore  ;  puis  une  cloison  séparative  de  la  spore  et  de  la 
spicule  se  montre  ordinairement  vers  le  sommet  de  celle-ci  qui  est  souvent  coudé 
à  ce  niveau  ;  et  la  maturation  s'achève  par  osmose.  C'est  exclusivement  à  cette 
cellule  mère,  couronnée  de  paires  de  spores  produites  et  développées  simulta- 
nément et  presque  toujours  spiculées,  que  je  donnerai  le  nom  de  baside  (une 
seule  apparence  exceptée  (§  69).  Cependant  les  spores  mûries  se  détachent  au 
niveau  de  la  cloison  séparative  de  la  spicule,  et  tombent,  ou  sont  légèrement  pro- 
jetées ;  les  spicules,  qui  d'abord  sont  restées  couronnant  la  baside,  s'effacent,  et 
ordinairement  la  cellule  mère  se  flétrit  ;  pourtant  M.  E.  Boudier  m'a  assuré  que 
les  basides  des  cortinaires  peuvent  fournir  plusieurs  récoltes. 

69.  Nous  avons  parlé  d'une  apjjarente  exception  à  cette  forme  et  genèse  des 
basispores  :  elle  est  fournie  par  la  famille  des  Trémellinés,  chez  laquelle  les 
basides,  avant  de  pousser  leurs  spicules,  se  cloisonnent  et  se  divisent  profondé- 
ment, quelquefois  complètement,  en  quatre  mamelons  ou  en  quatre  cellules,  qui 
s'allongent  isolément  le  plus  souvent  l'une  après  l'autre)  en  longues  spicules,  au 
sommet  desquelles  se  noue  une  spore.  On  peut  dire  dès  lors  que  chaque  baside  pri- 
maire produit  quatre  clinides  ;  et  c'est  peut-être  à  tort  que  l'on  conserve  les 
Trémellinés  dans  les  Basides,  car  à  l'état  adulte  ils  sont  bien  plutôt  clinides 

(§71).  . 

70.  h.  Clinides.  Nous  venons  de  voir  une  cellule  mère  monosporee  naître  de 
la  tétratomie  d'une  baside  :  nous  ignorons  si  toutes  les  cellules  mères  portant  une 
seule  spore  à  leur  sommet  naissent  ainsi  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  cette 
cellule,  grêle,  allongée,  à  sommet  acuminé  n'émettant  et  ne  portant  qu'une  seule 
spore  à  la  fois,  que  nous  avons  donné  le  nom  de  clinide  (x^tvi?,  iSo;,  petit  lit 
pour  un  seul)  en  opposition  symétrique  avec  basideK  Cette  cellule  est,  non 
pas  isolée,  mais  reliée  par  des  rapports  plus  ou  moins  intimes  à  des  cellules  mères 
de  même  ordre,  c'est-à-dire,  à  d'autres  clinides  qui  recouvrent  un  stroma  (§  22) 

1  On  remarquera  combien  le  langage  de  la  mycologie  manque  de  détermination  et  de 
symétrie  en  un  sujet  si  important  :  baside  désignait,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  les 
cellules  mères  arrondies  portant  une  ou  plusieurs  paires  de  spores,  et  subsidiairement 
les  cellules  mères  monosporées  ;  —  Vhyménium  s'appliquait  d'abord  à  toute  couche  fructi- 
fère (basidée,  ascidée,  clinidée\  mais  particulièrement  à  celle  composée  de  vraies  ba- 
sides, tandis  que  clinode  introduit  par  Léveillé  se  disait  exclusivement  de  la  couche  for- 
mée des  longues  et  étroites  cellules  monosporées.  Même  indétermination  pour  glèbe  [gleba], 
qui  se  disait  tantôt  exclusivement  du  contenu  des  gastéro-basidés,  t^tôt  de  celui  de  tous  les 
gastéromycès  pris  dans  la  plus  large  acception  de  ce  mot  (basides,  ascidés,  clinides)  ;  même 
incertitude  pour  Aï/ opo^é,  qui  s'entendait  tantôt,  suivant  l'étymologie  (etti,  v>j),  de  toutes 
les  funginées  dont  l'existeiife  est  souterraine,  tantôt,  par  une  convention  arbitraire,  seulement 
de  celles  qui  sont  en  même  temps  basides  (Berkelay)  ;  —  les  autres  ascidés  souterraines 
étant  dites  non  moins  arbitrairement  tubéracés,  etc.  En  nous  servant  des  mêmes  racines  et 
en  proposant  les  expressions  analogiques,  symétriques  et  nettement  déterminées  de  basides, 
de  clinides,  à'asces  (ou  ihèques)  pour  les  cellules  mères,  et  respectivement  celles  de  basy- 
m'ene,  de  cUmjmène,  d'ascyviène  pour  les  couches  fructifères  de  chacune  (§  1&),  quand  elles 
sont  étalées  et  librement  exposées;  celles  de  basiglbbe,  de  cliiiiglèbe,  d' asciglèbe  quand  elles 
sont  encloses  dans  l'intérieur  de  la  funginée  ;  enfin,  suivant  la  même  analogie,  nous  nom- 
merons Basypogés  (basides  hypogés]  les  Basiglèbes  souterraines  [Hymenogaster,  etc.), 
eiAscypogés  (ascidés  hypogés)  les  Asciglèbes  souterraines;  et  d'autre  part  en  retenant 
les  dénominations  plus  générales  de  cellule  mère,  d'hyméniiim,  de  glèbe,  d'htjpogé  pour 
toutes  indistinctement,  nous  croyons,  sans  surcharge  pour  la  mémoire,  avoir  fait  dis- 
paraître ces  défauts,  avoir  rendu  sur  ce  point  le  langage  analogique,  symétrique,  eupho- 
nique, et,  de  plus,  l'avoir  complété  sans  mot  vraiment  nouveau  !  La  stylospore  de  Tulasne  est 
une  clinide  endogène,  sa  pycnide  est  notre  péricUne,  mais  dans  le  cas  particulier  ou 
une  fructification  ultérieure  a  été  observée,  ou  est  supposée  devoir  exister, 
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ou  encloses  dans  un  péricline  (§  83).  Sur  le  sommet  aigu  de  cette  clinide  se  déve- 
ioppe,  par  même  genèse  que  sur  les  basides,  une  spore  à  laquelle  souvent  il  en 
succède  une  autre,  presque  toujours  après  la  chute  de  la  première,  mais  quel- 
qiiefois  avant  ;  alors,  chez  la  vraie  clinide,  la  seconde  naît  directement  au-dessous 
de  la  première,  de  sorte  que  la  cellule  mère  porte  à  son  sommet  deux  ou  trois 
spores  enchaînées.  C'est  le  commencement  d'une  genèse  que  nous  verrons  fré- 
quente et  variée  dans  les  groupes  des  Nématés   exospores:    Mdcédinés, 

SCLÉROTRICHÉS,    SPORIDESMIÉS  ,    GlINO  TR  ICH  É  S  ,    CtC. 

71.  Remarquons  de  suite  que  la  cellule  clinidée  ne  paraît  fournir  le  plus  sou- 
vent qu'une  première  forme  de  sporification,  tandis  que  la  cellule  mère  basidée 
donne  toujours  une  fructification  définitive.  Ainsi  une  différence  physiologiqu-; 
considérable,  plus  importante  que  les  apparences  morphologiques  elles-mêmes, 
sépare  les  deux  formes  de  reproduction,  et  montre  la  valeur  de  cette  distinction 
due  à  la  sagacité  de  notre  Léveillé.  C'est  surtout  par  cette  considération  que  l'on 
doit  se  décider  à  maintenir  le  groupe  de  transition  formé  par  les  Tremellinés  parmi 
les  basidés. 

72.  Cependant,  avant  de  passer  aux  deux  autres  modes  de  sporification  chez  les 
cellules  mères  éparses  ou  ne  formant  pas  un  appareil  fructifère  composé,  Hymc- 
nium  ou  Gléba,  il  convient  de  décrire  chacun  de  ces  deux  appareils  dans  ses 
principales  formes. 

73.  Hymène  OU  Hyménium  (§  64).  Les  cellules  génératrices  des 
spores,  qu'elles  soient  asces,  basides  ou  clinides,  et  les  cellules  stériles  qui  le^ 
accompagnent  presque  toujours,  se  présentent  très-souvent  dressées  et  juxia- 
posées  sous  l'apparence  d'une  membrane  ayant  sous  le  microscope  l'aspect 
d'un  velours  très-serré,  dont  les  poils  seraient  contigus.  Cependant  dans  ce  velours 
dont  chaque  filament  dressé  est  une  cellule,  toutes  les  cellules  ne  sont  pas 
fécondes;  presque  constamment  elles  sont  entremêlées  de  cellules  stériles,  qui 
présentent  des  détails  importants  et  doivent  être  étudiées  à  part  pour  chacun  des 
trois  éléments  fondamentaux. 

74.  Chez  les  Basidés,  ces  cellules  stériles  sont  toujours  plus  nombreuses 
que  les  basides  elles-mêmes  qui  sont  régulièrement  disposées  au  milieu  d'elles. 
Ces  cellules  sont  plus  petites,  moins  hautes,  à  sommet  arrondi  et  nu,  pressées  les 
unes  contre  les  autres;  mais,  comme  les  basides  après  la  formation  des  spores 
elles  sont  translucides  et  remphes  d'un  liquide  hyalin.  Avec  ces  petites  cellules  oii 
rencontre  encore,  disséminées  çà  et  là,  d'autres  grandes  cellules  également  sté- 
riles et  deux  à  quatre  fois  plus  grandes  et  plus  grosses  que  les  basides  ;  leur  som- 
met, nu  de  spores  et  de  spicules,  est  le  plus  souvent  arrondi  ou  ovoïde,  mais 
quelquefois  plus  ou  moins  acuminé,  à  corps  cylindrique  ou  claviforme  et  gonflé  d'im 
liquide  limpide  dans  lequel  M.  de  Bary  a  vu,  chez  un  très-jeune  exemplaire,  une 
matière  sarcodique  arborescente  et  mobile.  Léveillé  a  donné  à  ces  cellules  le  nom 
de  Cijstides  (zuffToc,  vessie)  ;  on  ne  sait  rien  de  leur  fonction;  on  leur  a  attri- 
bué bien  gratuitement  un  rôle  fécondateur,  hypothèse  aujourd'hui  peu  vraisem- 
blable. 

75.  Trame  ou  couche  sous-hyméniale.  Sous  cette  couche  hyméniale  ain^i 
formée,  s'en  trouve  une  autre  dont  la  texture  cellulaire  plus  fine  à  l'œil  nu  son- 
vent  comme  granulée,  plus  humide,  plus  molle,  surtout  plus  gonflée  dé  sucs 
nourriciers  (et  aussi  de  latex  chez  les  champignons  laiteux),  quelquefois  particu- 
lièrement teintée,  enfin  d'une  constitution  anatomique  qui  mérite  un  examen  par. 
ticuher,  trop  négligé  jusqu'ici.  Avec  Fiies,  qui  avait  plus  particulièrement  en  vue 
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la  mince  couche  des  lames  dans  les  Agaricinés,    doublant    les  plis  hyméniaux 
constitutifs,  nous  appellerons  trame  cette  couche  sous-hyméniale. 

76.  Nous  avons  vu  (§  75)  que  l'on  avait  donné  très-généralement  le  nom 
iVhymène  (û.uïiv)  ou  d'hyménium  à  la  couche  cellulaire  productrice  des  spores. 
Mais,  comme  ce  n'est  guère  que  la  couche  fructifère  étalée  à  l'extérieur  qui  mé- 
rite le  nom  de  membrane,  c'est  particulièrement  la  couche  prolifère  des  ectoba- 
sides,  des  ectothèques,  des  ectoclines,  que  l'on  a  désignée  ainsi;  et  encore  Léveillé 
ayant  créé  la  dénomination  de  clinode  pour  la  couche  fertde  des  clinispores  (voyez  la 
note  du  §  70),  l'hyméniura  ne  s'est  plus  guère  apphqué  qu'aux  ectobasides  et  aux 
ectothèques.  Cependant,  comme  c'est  surtout  chez  les  ectobasides  que  cette  mem- 
brane est  très-étendue,  souvent  séparable,  très-variée  dans  ses  formes,  et  comme  sa 
considération  est  très-importante,  il  est  passé  en  usage  de  prendre  la  dénomina- 
tion d'hyménium  dans  un  sens  encore  plus  restrictif  et  applicable  aux  seuls  ecto- 
basides: de  là  les  expressions  d'hyménomycètes  (Pries),  d'hymeniés  (Quélet),  qui 
prises  à  la  lettre  devraient  comprendre  tous  les  champignons  dont  les  cellules  mères, 
basides,  thèques,  clinides,  sont  étalées  en  tapis,  mais  qui,  en  réalité,  ne  sojit  appli- 
quées par  les  auteurs  qu'aux  seuls  ectobasides.  Cette  confusion  de  l'hyménium  en- 
tendu dans  son  acception,  tantôt  la  plus  générale,  tantôt  la  moins  générale  (basides 
et  thèques),  tantôt  tout  à  fait  spéciale  (basides),  n'est  pas  sans  inconvénient.  Pour 
distinguer  ces  trois  hyméniums  sans  surcharger  la  mémoire,  on  pourrait  dire,  et  nous 
dirons:  Basymène,  ascymène,  clinymène  (ce  dernier  étant  synonyme 
du  clinode  de  Léveillé)  ;  et,  pour  les  champignons  qui  offrent  une  de  ces  trois  cou- 
ches hyméniales  :  basyméniés,  ascyméniés,  clinyméniés;  mais  cette 
dénomination  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  cas  oii  les  couches  prolifères  sont  exté- 
rieurement étalées.  C'est  pourquoi  nous  réserverons  les  expressions  déjà  usitées 
de  glèbe  (gleba,  petite  motte)  pour  les  cas  où  les  cellules  mères  sont  agglomé- 
rées dans  un  conceptacle,  ou  immergées  et  encloses  (avec  ou  sans  conceptacle) 
dans  le  substratum  même.  Nous  dirons  de  même  basiglèbes,  asciglèbes, 
cliniglèbes,  etc. 

77.  Les  formes  et  les  aspects  très-divers, les  apparences turgides, humides, 
ou  sèches  et  arides  de  l'hyménium  et  notamment  du  basymène  et  de  sa  trame  (§  75), 
doivent  être  notés  avec  soin,  car  ils  sont  très-constants  dans  les  mêmes  groupes  na- 
turels, et  ils  constituent  le  caractère  le  plus  commode  à  décrire  pour  la  distmction 
de  ces  groupes;  mais,  devant  y  revenir  sommairement  à  propos  de  Li  classifica- 
tion (p.  200),  et  plus  en  détail  aux  articles  consacrés  à  Chacune  des  familles  des 
basyméniés,  nous  ne  les  décrirons  pas  ici. 

Je  remarquerai  seulement  que  ce  basymène,  portant  des  spores  nues,  lesquelles, 
dites  exposées,  parce  que  rien  ne  les  recouvre,  n'est  que  rarement  exposé  à  la 
pluie  ou  au  soleil.  Dans  l'immense  majorité  des  cas  en  effet,  cet  hyménium  tire 
son  moyen  de  protection  de  sa  position  inférieure  ou  au  moins  latérale;  ainsi,  dans 
toutes  les  espèces  présentant  un  chapeau,  il  est  très-efficacement  garanti,  d'abord 
dans  sa  première  jeunesse,  par  l'état  qui  précède  l'épanouissement  plus  ou  moins 
tardif  du  chapeau  et  des  voiles,  et  ensuite  par  la  forme  en  parasol  ou  parapluie 
(ou  en  appentis  chez  les  espèces  dimidiées),  si  manifestement  favorable  à  cétle 
protection.  Dans  les  espèces  absolument  résupinées,  c'est-à-dire  retournées  et  sou- 
vent attachées  au  substratum  par  la  face  ordinairement  protectrice,  la  position 
même  de  ce  substratum,  supérieure  ou  latérale,  devient  protectrice  si  l'orientation 
est  favorable,  et  je  l'ai  presque  toujours  trouvée  telle:  c'est  une  observation  que  je 
reconmiande  aux  herborisants. 
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78.  Hyménium  et  paraphyses.  Chez  les  Ascosporés  ou  Ascymènes,  dont  les 
cellules  mères  de  spores,  ou  asces,  se  rangent  dressées  les  unes  auprès  des  autres 
pour  former  la  couche  ascyméniale,  comme  chez  les  Pézizes,  les  cellules  stériles 
appelées  paraphyses  (îrapa'jiOa-iî,  surcroissance,  production  surnuméraire),  ont 
une  tout  autre  forme  :  ce  sont  des  tubes  grêles  et  allongés,  onduleux,  plus  longs 
ou  plus  courts  que  les  asces,  suivant  les  groupes  ou  au  moins  les  espèces  ;  et,  en 
chaque  espèce,  d'autant  plus  longs,  relativement  à  l'asce,  que  le  champignon  est 
plus  jeune;  ces  filaments,  si  finement  tubuleux,  sont  souvent  tuméfiés  etclavifor- 
mes  à  leur  sommet,  droits,  courbés  ou  en  spirale;  leur  cavité,  contenant  unesub- 
stance  mucoïde  granuleuse,  est  continue  ou  cloisonnée;  ils  sont  rarement  articulés 
ou  rameux  :  bi-  ou  trifurqués  à  leur  sommet  {Ascobolus  sexdecimsporus  Boudier). 
Le  rôle  de  ces  paraphyses  est  inconnu  ;  on  leur  a  naturellement  attribué  celui 
de  fécondateurs,  comme  il  est  arrivé  à  tout  organe  dont  on  ignorait  les  fonctions. 
D'autres  ont  réduit  leur  usage  à  de  simples  ressorts  destinés  à  faciliter  la  projec- 
tion des  spores.  On  les  a  aussi  regardés  comme  des  asces  avortées  et  sans  utilité. 
Mais  il  y  a,  contre  cette  dernière  opinion,  qui  leur  a  imposé  leur  nom,  un  fait  im- 
portant dont  il  faut  tenir  compte,  c'est  leur  hâtive  apparition  et  leur  précoce  déve- 
loppement :  à  peine  le  réceptacle  est-il  visible  et  alors  qu'il  n'y  a  pas  encore  trace 
de  thèque,  déjà  les  paraphyses  sont,  sinon  développées,  au  moins  très-manifestes, 
et  ce  n'est  que  bien  plus  tard  que  l'on  voit  s'élever  de  leur  pied  l'asce  déjà  gonflée 
du  protoplasma  sporigène.  En  outre,  nous  verrons  MM.  de  Bary  et  Vorouin  se 
flatter  d'avoir  trouvé  ailleurs,  et  avant  l'apparition  du  réceptacle,  l'enlacement 
fécondant  des  cellules  douées  des  attributs  de  la  sexualité.  Les  paraphyses ,  qui 
commencent  dès  lors  à  se  développer  ;  ne  sembleraient  que  les  premiers  produits 
de  cet  embrassement  fécond. 

79.  Matière  glulineuse.  Outre  ces  paraphyses,  l'hyménium  ascosporé  pré- 
sente encore  souvent  dans  des  groupes  entiers,  comme  chez  les  Ascoboles,  une 
matière  glulineuse  spéciale  et  qu'on  a  appelé  gélin  (géline,  sorte  de  gélatine), 
substance  qui  se  présente  sous  l'apparence  d'un  mucilage  incolore  (mais  nous  le 
retrouverons  souvent  coloré  ,  ou  sombre  ou  noir,  remplissant  le  périthèque  de 
certaines  sphéries  ou  le  pericline  (faux  périthèque)  des  Mélanconiés  et  des 
Sphéronémés).  11  enveloppe  les  thèques  et  les  paraphyses,  et  recouvre  ainsi  l'ascy- 
mène  d'une  couche  gélatineuse.  Ce  gélin  est  hyalin  et  homogène,  ou  granuleux 
et  trouble.  Ses  fonctions  sont  fort  hypothétiques  :  chez  les  ascidés  à  réceptacle 
ouvert,  on  peut  croire  qu'il  protège  les  asces  contre  les  trop  brusques  change- 
ments hygrométriques.  Mais  celte  explication  ne  peut  guère  convenir  aux  tlié- 
casporés,  dont  les  thèques  sont ,  dès  le  principe  et  jusqu'à  la  maturité,  très- 
efficacement  protégées  par  les  périthèques;  d'ailleurs,  la  fructification  des  asco- 
sporés peut  bien  se  faire,  et  surtout  se  finir  avec  un  hyménium  librement  exposé 
à  l'air  et  à  la  lumière,  comme  chez  les  Pezizés,  les  Helvellacés,  etc. 

80.  Chez  les  Clinidés,  le  groupemenl  des  cellules  fécondes  monospores  dites 
dinides  peut  aussi  s'étaler  extérieurement  sur  un  petit  réceptacle  plus  ou  moins 
convexe,  tuberculeux,  discoïde,  ou  plat  ou  concave,  charnu  ou  membraneux,  ap- 
pelé stroma,  et  constituer  une  membrane  ou  au  moins  cette  surface  sporifère 
que  Léveillé  a  nommée  clinode;  mais  nous  avons  dit  (g  76)  que  par  analogie  avec 
l'hyménium  basidé  ou  basymène  et  l'hyménium  ascosporé  ou  ascijmène, 
nous  appellerions  celui-ci  hyménium  clinidé  ou  clinymène.  Cependant  chez  les 
Clinidés  une  forme  spéciale ,  qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  Basidés,  se  rencontre 
souvent.  Sur  le  stroma  les  cellules  mères  ou  chaides  et  leurs  annexes,  au  lieu 
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d'être  pressées  les  unes  contre  les  autres  de  manière  â  former  une  couche  ,  une 
membrane  continue  couvrant  complètement  le  stroma,  sont  plus  ou  moins  écar- 
tées, au  moins  par  leurs  extrémités  libres,  et  souvent  même  par  leur  pied  espacé 
comme  les  brins  d'un  gazon;  alors  ces  cellules  mères  ne  font  plus  une  mem- 
brane méritant  le  nom  d'hyménium,  et  le  strome  est  impa  rfai  tement  recouvert. 
La  séparation  de  ces  deux  formes  voisines  est  commode  et  naturelle  dans  la 
taxonomie.  A  la  première  nous  avons  donné  le  nom  d'HïMÉNOSTROME;  à  la 
seconde,  dont  le  stroma  est  imparfaitement  recouvert,  celui  de  Gtmnostrome 
{yv'^-joi,  pas  ou  peu  vêtu).  Ce  dernier  groupe  d'ailleurs  faisait  déjà  partie  des 
Gymnomycètes  de  Pries  ;  il  correspond  aux  Tricbosporés  aleurinés  de  Léveillé  et 
à  peu  près  aux  Micetini  de  Bonorden  (voy.  p.  204  x  et  ^). 

81.  A^lomération  de  l'appareil  fructifère  ou  glèbe.  1"  Chez  les  ba- 
sidés.  Ce  sont  les  éléments  constitutifs  de  l'hyménium  et  de  sa  couche  sous- 
jacente  ou  trame  qui  s'agglomèrent  en  petites  masses  pulpeuses,  circonscrivant 
dans  leur  intérieur  de  petites  cavités  encore  tapissées  par  les  basides  et  dans  les- 
quelles elles  épanouissent  les  deux  paires  de  spores  spiculées;  souvent  ces  petites 
agglomérations  sont  connées  entre  elles  et  ne  forment,  en  apparence,  qu'une  seule 
masse  homogène  encore  reliée  par  de  longs  filaments  ramifiés  et  quelquefois  héris- 
sés, appelés  Capillitium:  c'est,  proprement  cette  masse  pulpeuse  qui  caractérise 
le  groupe  des  Lycoperdacés  et  qui  a  reçu  le  nom  de  gléba  et  mieux  basi- 
glèbe  (§  76).  Cependant,  en  d'autres  espèces,  chacune  des  petites  aggloméra- 
tions hyméniales  est  isolée  et  entourée  d'une  membrane  propre,  souvent  complè- 
tement Hbre,  à  la  fin,  comme  dans  les  Nidulaires,  et  que  j'appellerai  exclusive- 
Vfieni  péridiole ,  l'enveloppe  générale  formée  de  l'extension  du  réceptacle 
commun  étant  \e  péridium  (§  56). 

82.  2  '.  Agglomération  des  cellules  mères  chez  les  thécaspore's  ou  asciglèbes. 
Dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  fructification  endospore  n'est  pas  librement 
exposée,  comme  le  sont  les  asces  des  Pezizes  et  autres  ascymènes  ;  elle  n'est  pas 
non  plus  agglomérée  en  grosse  masse  comme  la  gléba  des  basidés;  mais  les 
thèques,  leurs  paraphyses  et  la  matière  glutineuse,  quand  elle  existe,  sont  réunies 
soit  en  poussière,  soit  en  magma  glutineux,  soit  sous  forme  vermiculaire  plus  ou 
moms  contourné  en  spirale  ou  tirre,  en  tous  petits  glomérules  qui  peuvent  encore 
être  appelés  gléba,  mais  gléba  composé  d'asces  avec  leurs  annexes,  et  méritant 
dès  lors  le  nom  d'asciglèbes  (§  76)  ;  ils  se  développent  et  restent  longtemps  en- 
clos dans  des  périthèques,  sorte  de  petites  fioles  en  forme  de  pépins,  de  noyaux, 
ordinairement  crustacés  et  d'aspect  charbonné,  bientôt  munis  à  leur  sommet  d'une 
fine  ouverture  ou  ostiole  à  travers  laquelle  se  vide,  par  vis  a  tergo,  le  contenu, 
soit  pulvérulent,  soit  en  magma,  soit  sous  forme  vermiculaire,  contourné  et  ap- 
pelé cirre  (cirrws, boucle  de  cheveux).  Ces  périthèques,  déjà  signalés  §  50  C  et  53 
à  propos  du  réceptacle  ou  stroma  dans  lequel  ils  sont  le  plus  souvent  immergés, 
caractérisent  le  grand  groupe  des  Sphériacés. 

83.  3".  Agglomération  des  cellules  mères  chez  les  Clinidés.  Ce  sont  de 
tout  petits  glomérules  de  clinidés  surmontées  de  leur  spore  unique.  J'ai  pro- 
posé de  donner  à  cet  ensemble  le  nom  de  cliniglèbe  ;  il  est  enclos  d'un  pré- 
tendu périlhèque  souvent  semblable  en  effet  au  petit  organe  ci-dessus  décrit, 
comme  lui  crustacé  et  charbonné,  souvent  aussi  plus  mince,  plus  ou  moins  mem- 
braneux ;  mais  en  tous  cas,  comme  ce  ne  sont  plus  des  thèques  qu'il  entoure,  mais 
des  clinidés,  je  ne  peux  me  résoudre,  à  l'instar  de  plusieurs  mycologues,  à  lui 
conserver  le  nom  de  périthèque  quand  celui  à&  péricline  lui  convient  si  bien 
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(g  33  et  64).  D'ailleurs  comme  ce  sont  ces  périclines  qui  sont  le  trait  caractéris- 
tique du  grand  groupe  des  Sphéronémés,  et  que  nous  les  verrons  se  métamorplio- 
ser  en  Sphériacés,  il  faut  pour  cela  que  leur  cliniglèbe  se  transforme  en  asci- 
glèbe,  et  leur  enveloppe  protectrice,  péricline,  en  péritlièque  (§  114). 

84.  Genèse  des  spores  chez  les  cellules  mères  isolées.  Faisons  maintenant  con- 
naître la  sporification  des  cellules  allongées,  simples  ou  rameuses,  mères  et  por- 
teuses de  spores,  mais  restant  isolées  et  telles  que  s'offrent  les  moisissures.  Ces 
caractères  sont  propres  au  grand  groupe  des  Nébiatés  (Mucorinés,  Mucédi- 
nés,  etc.,  des  auteurs).  Les  spores  nombreuses  que  portent  ces  longues  cellules 
mères  offrent  divers  modes  de  groupement  et  divers  ordres  d'évolution  dont  il 
faut  indiquer  les  principaux  types  :  c'est  l'objet  des  paragraphes  suivants. 

85.  Sur  ces  rameaux,  les  spores  peuvent  être  isolées  ou  être  enchaînées  :  on  a 
appelé  ces  dernières  moniliformes  ou  en  chapelet,  ou  encore  arthrosporés 
{àpQpov,  article),  c'est-à-diie  spores  articulées  (Briarea,  etc.).  Pries  a  dit,  et  nous 
dirons  avec  lui,  sporldesmia  {Stry^-ioç,  enchaîné). 

Ces  spores,  libres  ou  enchaînées,  sont  souvent  produites  sur  toute  la  surface  de 
l'extrémité  terminale  tuméfiée  et  arrondie  en  tête  {Stilbinum  Tode,  Asper- 
gillus).  Nous  appelons  ce  rameau  et  cette  sporification  céphalide  (zeyalij),  et 
céphalosporés  ou  simplement  céphalidés  les  groupes  de  moisissures  ainsi 
pourvues;  on  pourra  dire  viorospores  et  morosporés,  quand  ces  capitules 
sporifères  seront  sur  les  rameaux  latéraux  (Botryosporium  Cord.),  semblables  à 
des  grappes  de  mi^ires  (f^ojsôv).  Chez  d'autres,  les  spores,  au  lieu  d'être  accumulées 
sur  une  tête  arrondie,  sont  disposées  le  long  d'un  rameau  ou  de  plusieurs  rameaux 
en  panicule  {Clonostachys  Cord.).  Chez  d'autres,  les  glomérulesde  spores  sont 
régulièrement  espacés  le  long  de  l'axe  de  la  tige,  et  comme  traversés  par  cette  tige 
qui  se  trouve  ainsi  symétriquement  enguirlandée  de  nœud  en  nœud,  nœuds  or- 
dinairement un  peu  tuméfiés  [Gonatorrhodum  Cord.,  Arthrobotrys  Corda);  nous 
appelons  ces  rdmeaux  stéphanides,  et  le  groupe  de  champignons  stéphani- 
dés  {vzi'fxvo;,  guirlande).  INous  verrons  un  peu  plus  loin  leur  singulier  mode  de 
développement. 

86.  Il  Y  a  encore  de  nombreux  Mccédinés  dont  les  rameaux  sporifères  sont 
plus  ou  moins  ramifiés  et  divergents  :  nous  les  dirons  cladiosporés  {-AaSiov, 
rameau).  Pour  ces  cladiosporés  fort  nombreux,  l'ordre  de  succession  et  de  déve- 
loppement des  rameaux  donnera  lieu  à  des  études  intéressantes  et  très-pré- 
cieuses pour  la  caractérisatiou  des  groupes.  Nous  n'aurons  le  plus  souvent,  pour 
les  déterminer,  qu'à  leur  appliquer  les  belles  lois,  à  la  fois  si  simples  et  si  riches, 
que  notre  collaborateur,  M.  A.  Guillard,  a  découvertes  pour  l'inflorescence  des  pha- 
nérogames, et  qu'à  les  désigner  par  la  terminologie  euphonique  et  précise,  on 
peut  donc  dire  parfaite,  dont  il  s'est  servi  {Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France,  1857,  t.  IV).  C'est  une  étude  que  nous  réservons  pour  l'article  des  MucÉ- 
DiNÉs,  oir  s'observe  presque  exclusivement  la  forme  cladiosporée  {voy.  Mucédikés). 

Les  princi|jales  formes  de  sporification  des  nématég  étant  énumérées,  disons 
le  peu  que  nous  savons  de  l'ordre  de  développement  des  principales  d'entre  elles. 

87.  Genèse  des  filaments  enguirlandés  ou  stéphanides.  Nous  avons  donné  ce 
nom  (§85)  aux  longs  filaments  tabulés  qui  par  une  production  successive  for- 
ment, de  distance  en  distance  le  long  de  leur  parcours,  des  couronnes  de  spores.  Ou 
voit  qu'il  s'agit  là  d'un  développement  tout  à  fait  différent  de  celui  que  porte  le 
sommet  de  la  baside  de  deux,  quatre  à  huit  spores.  D'abord,  à  l'extrémité  de  la  cel- 
lule mère  qui  va  former  la  stépliairide,  les  spores  apparaissent  l'une  après  l'autre  et 
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produisent  le  premier  bouquet,  par  un  mode  que  de  Bary  a  fort  bien  étudié  :  la  spore 
aînée  occupe  d'abord  seule  le  sommet  acuminé  de  la  cellule  mère,  absolument 
comme  chez  les  Clinispores  ;  mais,  au  pied  de  cette  première  spore,  une  petite  tu- 
meur se  montre,  se  développe  en  une  seconde  spore  qui,  rejetant  l'aînée  sur  le 
côté,  occupe  à  son  tour  le  sommet;  cette  émission  continuant,  un  bouquet  de 
spores  pressées  couronne  ce  sommet;  alors  il  arrive  que  la  petite  tumeur,  pro- 
ductrice d'une  nouvelle  spore,  se  trouvant  gênée  dans  son  développement,  au  lieu 
de  former  une  spore  nouvelle,  s'allonge  en  cellule  mère,  s'élève  au-dessus  de  la 
première  guirlande  de  spores,  et  va  en  constituer  une  seconde  un  peu  au-dessus  ; 
cette  seconde  guirlande  formée,  le  filament  s'allonge  encore  pour  en  constituer 
une  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Par  ce  procédé,  le  filament  se  trouve  de  nœud  en 
nœud  régubèrement  enguirlandé. 

En  résumé,  si  la  production  des  spores  s'arrête,  on  aura  la  stéphanide  dé- 
finie, comme  dans  Acrothecium  Corda;  si  elle  se  continue,  on  aura  la  stépha- 
nide indéfinie,  comme  dans  Gonatobotrys.  Il  peut  même  arriver,  dans  la  forme 
indéfinie,  que  la  couronne  ne  se  compose  à  chaque  fois  que  d'une  seule  spore,  la 
tumeur  latérale  se  développant  immédiatement  en  une  nouvelle  cellule  mère  re- 
jettera de  côté  la  spore  du  sommet,  et  continuera  l'axe  du  rameau  en  le  bosse- 
lant à  chaque  fois  ;  c'est  ainsi  que  se  développe  Peronospora  infestans,  le  fléau 
de  notre  parmentière. 

88.  Genèse  de  la  sporification  moniliforme  ou  sporidesniiée .  Le  début  res- 
semble encore  à  celui  d'une  ciinisporée  :  une  première  spore  émerge  du  sommet 
de  la  cellule  mère  ;  mais  la  spore  suivante  qui,  pour  constituer  la  sporidesmie 
ou  chaîne  des  spores  caractéristique  du  groupe,  doit  apparaître  au-dessus  ou  au- . 
dessous  de  l'aînée,  peut,  eu  effet,  suivant  les  espèces,  se  développer  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  positions.  Si  c'est  dessous,  ce  sera  aux  dépens  de  la  cellule 
mère  basique  :  alors  cette  cellule  allongée,  gonflée  de  protoplasma,  se  limite 
vers  sa  partie  supérieure  par  une  cloison  horizontale,  qui  détermine  une  nouvelle 
cellule,  puis  elle  s'étrangle  au  niveau  de  la  cloison  (ainsi  se  développent  les 
premiers  filaments  sporilères  de  Cystopus  Portulacce) ,  (quelquefois  la  cloison  n'est 
appréciable  qu'après  l'étranglement  déjà  effectué)  ;  le  compartiment  isolé  s'ar- 
rondit, et  la  nouvelle  spore  est  achevée,  soulevant  et  poussant  devant  elle  la  spore 
aînée  ;  une  troisième  naît  de  même,  puis  une  quatrième,  enfin  tout  le  chapelet  des 
spores  est  formé,  les  plus  anciennes  étant  à  l'extrémité  libre  de  la  chaîne.  Tel  est  le 
développement  sporidesmie  basigène,  dont  les  chapelets  sont  toujours 
simples. 

Mais  le  développement  est  inverse  dans  les  espèces  oii  les  chapelets  sont  bi- 
furques ou  rameux  ;  à  l'extrémité  libre  de  la  première  spore  formée  apparaît  une 
petite  tumeur,  qui  se  développe  aux  dépens  des  matériaux  fournis  par  la  spore 
aînée  jouant  le  rôle  de  spore  mère,  et  qui  forme  une  nouvelle  spore  montée  et 
adhérente  sur  celle  qui  l'a  produite  ;  cette  cadette  elle-même,  devenant  mère  par 
son  sommet,  forme  une  troisième  spore  un  instant  terminale,  et  ainsi  de  suite. 
Il  faut  donc,  dans  cette  formation  ,  que  le  protoplasma  de  la  cellule  mère  pri- 
maire afflue  librement  dans  toute  la  chaîne  des  spores.  Cependant  à  un  moment 
donné,  sur  l'extrémité  libre  de  la  dernière  spore  formée,  apparaissent,  non  plus  un, 
mais  deux  mamelons  un  peu  latéraux  qui,  ->  développant  ensemble  ou  successi- 
vement, vont  d'abord  constituer  deux  spores,  puis  d'autres  sur  le  sommet  de  cha- 
cune, eu  sorte  qn'une  bifurcation  divergente  apparaîtra  et  ira  se  prononçant  à 
mesure  que  se  produiront  des  spores  nouvelles.  Dans  cette  évolution  (la  seule  qui 
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explique  les  cliapelets  de  spores  bifurques) ,  les  spores  aînées  sont  à  la  base,  les 
plus  jeunes  sont  aux  extrémités  libres  :  c'est  le  développement  sporidesmié 
acrogène. 

89.  Cependant  M. .de  Seyne  apporte,  sur  le  développement  de  la  chaîne  des 
spores  dans  Pénicillium  et  Aspergillus,  des  observations  nouvelles  appelées  à  mo- 
difier la  théorie  de  la  genèse  des  sporidesmiés  basi gènes.  Il  a  vu,  en  effet  (Comptes 
rendus  de  la  première  session  (Bordeaux)  de  l'Assoc.  pour  l'avancement  des  se. 
1872),  et  figuré  les  spores  se  formant  dans  l'intérieur  même  du  filament  tubu- 
leux  qui  lôs  porte.  Dans  ce  ou  ces  tubes  terminaux,  le  protoplasma  intérieur  se 
rassemble  de  place  en  place  en  glomérules  équidistants,  comme  une  chaîne  de  petits 
ganglions  ;  chacun  de  ces  glomérules  s'entoure  intérieurement  d'une  petite  mem- 
brane et  constitue  autant  de  spores  intérieures,  séparées  par  des  rétrécissements 
ou  étranglements  de  la  cellule  mère  allongée,  la  spore  terminale,  qui  est  la  plus 
âgée,  étant  également  la  plus  développée,  la  plus  mûre.  Ainsi  cette  formation,  que 
nous  regardions  comme  acrogène  et  exospore,  serait  vraiment  endospore  ou  mieux 
endogène  exospore.  On  pourrait  encore  la  regarder  comme  un  cas  parti- 
culier des  spores  intercalaires  ou  emboliques  dont  nous  allons  parler.  M.  de  Seyne 
nous  paraît  pourtant  avoir  conclu  trop  vite  à  la  généralisation  de  cette  genèse, 
en  iniérant  qu'il  n'y  a  pas  de  spores  vraiment  exogènes.  D'abord  nous  ne  voyons 
pas  comment  les  paires  de  spores  des  basidés,  bien  étudiées  et  figurées  par  de 
Bary,  pourraient  être  endogènes,  quand  on  les  voit  sortir  et  se  former  à  l'extrémité 
de  la  spicule  comme  une  petite  bulle  de  savon  à  l'extrémité  du  chalumeau  ;  même 
nécessité  d'être  acrogènes  pour  toutes  celles  qui  s'accroissent  par  l'extrémité  libre 
de  la  spore  terminale  engendrant  la  spore  suivante  dans  la  chaîne  simple,  ou  les 
deux  suivantes  et  collatérales  dans  la  chaîne  bifurquée.  Sans  doute,  dans  tous 
les  cas,  c'est  le  protoplasma  intérieur  qui  produit  la  spore  nouvelle, 'mais  c'est 
lui  aussi  qui  constitue  du  même  coup  l'épispore  dès  l'abord  extérieur.  Enûn , 
comme  le  remarque  M,  de  Seyne,  il  reste  entre  les  deux  formations  cette  autre 
différence  importante  que  la  vraie  endospore  s'organise  et  reste  sans  le  filament 
porteur  que  possède  nécessairement  l'exospore. 

90.  11  faut  maintenant  dire  un  mode  tout  nouveau  de  sporification  endosporée, 
qu'on  ne  rencontre  que  dans  quelques  groupes  bien  circonscrits,  notamment  chez 
les  MucoRiNÉs  et  chez  les  quelques  espèces  produisant  des  zoospores  ou  spores 
ambulantes. 

Nous  avons  vu  (§  66)  les  spores  des  Ascidés  naître  autour  d'un  noyau  llot- 
tant,  dans  un  protoplasma  fluide  et  manifestement  nourricier.  Le  noyau  s* entoure 
d'une  membrane,  qui  sera  l'épispore;  puis,  par  osmose,  une  partie  du  protoplasma 
fluide  pénètre  dans  l'épispore,  le  gonfle,  et  enfin  constitue  la  spore,  qui  reste  flot- 
tante dans  l'épiplasma.  Bien  différente  est  la  formation  endogène  dont  il  nous  reste 
à  parler.  Dans  une  grande,  souvent  très-grande,  cellule  mère,  que  j'appellerai  spo- 
range, s'amasse  et  s'épaissit  un  protoplasma  granuleux  et  gélatineux  qui,  tantôt 
s'entourant  d'un  épispore  Ibrme  une  seule  spore,  tantôt  et  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  se  segmente  en  deux ,  trois,  quatre,  dix  parties,  souvent  cinquante, 
soixante  parties  et  plus,  dont  chacune  constitue  une  spore;  cette  spore  est  mise  en 
liberté,  soit  par  un  pertuis  qui  se  forme  au  sporange  et  parles  cils  vibratils  dont 
les  spores  (dites  alors  zoospores,  §  62),  sont  munies,  comme  dans  les  genres  Cys- 
topus,  Peronospora,  et  chez  les  Sapkolégkiés,  soit  par  la  résorption  des  parois 
ùss  sporanges  et  leur  rupture,  comme  chez  les  Mucofjnés,  dont  ce  mode  de  spo- 
rification est  un  des  caractères  principaux. 
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91.  Genèse  des  spores  non  terminales  :  pleurospores,  axillaires,  inter- 
calaires ou  emboliaires.  Dans  tous  les  types  que  nous  avons  étudiés  précé- 
demment, les  cellules  mères,  soit  endogènes,  soit  exogènes,  sont  terminales,  sinon 
pendant  toute  la  durée  de  leur  vie,  comme  dans  la  fructification  stéphanospo- 
rée  (g  87),  au  moins  lors  de  la  naissance  de  la  spore.  Mais  il  est  des  cas  où  les 
spores  paraissent  se  développer  sur  le  parcours  d'un  tube  mycélien  fertile. 

a.  Quelquefois  cette  sporification  est  extérieure  et  semble  surgir  des  parois 
externes  du  tube  mycélien  :  on  voit  les  spores  fixées  latéralement  sur  les  filaments;" 
nous  les  avons  appelées  pleurospores  {i:lsDpov,  côté),  et  les  champignons 
pleurospores;  on  les  rencontre  souvent  chez  les  Coniodés.  Ce  n'est  souvent, 
il  est  vrai,  qu'une  apparence  des  spores  acrogènes  tombées  et  accolées  aux  fila- 
ments du  mycélium;  mais  il  n'est  pas  possible  aujourd'hui  d'affirmer  que  ce  ne' 
soit  jamais  qu'une  apparence,  et  il  faut  la  noter,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  sa  con- 
stance chez  certaines  espèces. 

p.  Quelquefois  les  spores  sont  axillaires,  c'est-à-dire,  se  développent  à  l'aisselle 
des  rameaux.  Cette  disposition,  si  fréquente  chez  les  phanérogames,  parait  au  con- 
traire plus  rare  chez  les  champignons. 

y.  Mais  il  en  est  une  autre  qui  est  propre  aux  Nématés,  ou  du  moins  au  mycé- 
lium composé  de  fils  isolés.  C'est  lorsqu'une  spore  isolée  se  développe  dans 
l'intérieur  même  des  tubes  mycélieus  :  ce  sont  les  spores  intercalaires  de 
MM.  V.  Tiegliem  et  Le  Monnier,  que  ces  messieurs  ont  signalées  chez  certaines 
51UC0RIKÉS.  Ce  sont  de  grosses  spores  hibernantes  à  épispore  épais  de  la  na- 
ture des  chlamydospores,  qui  prennent  naissance  dans  la  lumière  même 
du  tube  mycélien  par  l'accumulation  de  son  protoplasma;  c'est  pourquoi 
nous  proposons  de  leur  donner  le  nom  significatif  d'embolispores  ou  simple- 
ment à'emboliées.  La  spore  ainsi  constituée  a  au  moins  deux  enveloppes  ma- 
nifestes :  l'une  qui  s'est  formée  intérieurement,  comme  dans  le  cas  observé  par 
M.  de  Seyne  (g  89),  l'autre,  qui  est  la  paroi  même  du  tube  ou  cellule  mère  dans 
l'intérieur  de  laquelle  s'est,  développée  la  cellule  fille.  Chez  quelques  Mucorinés, 
ce  mode  de  sporification  paraît  même  pouvoir  s'effectuer  à  l'extrémité  de  courts 
rameaux  terminaux.  On  pourra  les  appeler  embolies  terminaux.  On  reconnaît 
l'identité  de  leur  genèse  à  l'épaisseur  de  leur  double  enveloppe,  dont  l'extérieure, 
souvent  ridée,  leur  a  fait  donner  le  nom  de  chlamydés  (g  56).  D'ailleurs,  trait 
caractéristique,  les  unes  et  les  autres  sont  des  spores  hibernantes  (§  61). 

II.  Étude  DYNAMIQUE  des  FONCTIONS  ;  poly-  et  méta-morphisme,  nutrition, 

germination,  etc. 

92.  Reproductioa  sexuelle,  copulation  et  fécondation.  Il  nous  reste 
maintenant  à  entretenir  le  lecteur  d'un  sujet  aussi  neuf  qu'intéressant,  —  du 
concours  longtemps  douteux,  mais  aujourd'hui  démontré,  de  la  sexualité  dans  la 
reproduction  des  champignons.  Jusqu'à  présent,  nous  avons  décrit  la  formation 
des  spores,  tant  endogènes  qu'exogènes,  sans  rencontrer  ce  concours  ou  au  moins 
sans  le  signaler.  C'est  que,  dans  les  phases  de  développement  des  spores  ci-dessus 
décrites,  ce  n'est  guère  que  par  des  analogies  plus  ou  moins  contestables  que 
quelques  auteurs  avaient  soupçonné  l'action  d'un  organe  mâle.  Mais,  dans  les  faits 
que  nous  allons  rapporter ,  on  peut  dire  sans  métaphore  que  l'on  a  assisté  à  la 
copulation,  à  la  fécondation,  à  la  conception  et  à  la  parturition  de  petits  cham- 
pignons parasites,  avec  une  clarté  qui  dépasse  tout  ce  qu'il  nous  a  été  donné 
de  voir  chez  les  animaux  ;  et  il  est  certain  que  les  observations  faites  sont  de  na- 
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ture  à  jeter  des  lumières  inattendues  sur  les  mystérieux  phénomènes  de  la  fécon- 
dation chez  tous  les  êtres  vivants. 

Disons  d'abord,  pour  rendre  à  chacun  son  œuvre,  que  c'est  surtout  dans  la 
belle  thèse  de  M.  Cornu  sur  les  Saprolégniés  que  nous  avons  puisé  ;  ensuite  dans 
îe  chapitre  de  M.  de  Bary  concernant  la  reproduction  sexuelle,  dans  les  Recher- 
ches de  MM.  V.  Tieghem  et  G.  Le  Monnier  sur  les  Mucorinés,  enfin  dans  les  tra- 
vaux divers  de  M.  Rose,  dont  les  conseils  bienveillants  ont  certainement  contribué 
à  nous  garantir  d'erreurs  en  un  sujet  si  récent  et  qui  s'éclaircit  ou  au  moins  s'en- 
richit tous  les  jours. 

Jusqu'à  présent,  la  fécondation  des  champignons  s'est  montrée  sous  trois  formes: 
la  première  a  lieu  par  conjugaison  (c'est  la  seule  qui  fût  connue),  la  seconde 
par  copulation,  la  troisième  par  anthérozoïdes  libres.  Pour  les  deux  pre- 
mières, la  fécondation  s'opère  pudiquement  sous  des  enveloppes  cellulaires,  opa- 
ques dans  le  premier  cas,  translucides  dans  le  second,  tandis  que  les  amours  se 
font  à  découvert  et  sans  aucun  voile  dans  le  troisième  ;  elles  ont  été  mises  en 
pleine  lumière,  surtout  par  M.  M.  Cornu. 

93.  i"  Fécondation,  par  conjugaison.  C'est  la  moins  instructive  des  formes 
de  fécondation,  car  les  mystères  s'y  passent  sous  une  coque  épaisse  et  opaque.  Chez 
les  champignons,  ce  mode,  au  moins  dans  la  forme  typique,  s'est  rencontré  jus- 
qu'ici presque  exclusivement  dans  le  groupe  des  Mucorinés.  Ehrenberg  a  le  pre- 
mier constaté  cette  conjugaison  dans  une  espèce  de  ce  groupe  oii  elle  est  en  effet 
très-facile  à  observer,  par  exemple  chez  Sizygitesmegalocar pus.  Dans  cette  forme, 
deux  grosses  cellules  terminales  se  courbent,  se  gonflent  de  plasma  et  vont  à  la 
rencontre  l'une  de  l'autre,  comme  feraient  le  pouce  et  l'index  ou  deux  branches 
d'une  tenaille  pour  pincer;  dès  qu'elles  arrivent  eu  contact,  une  cloison  trans- 
versale isole  chaque  extrémité  des  mors  de  cette  pince  dans  une  longueur  un  peu 
moindre  que  leur  diamètre,  et  chacune,  gonflée,  hémisphérique,  est  appelée 
Oosphère  (wôv)  ;  bientôt  elles  deviennent  cylindriques  et  discoïdes  par  le  fait  de 
l'aplatissement  que  le  contact  et  la  pression  de  l'opposée  leur  impriment;  alors  les 
parois  contiguës  des  deux  disques  sont  résorbées,  et  ceux-ci  confondent  leur  contenu 
et  arrondissent  leur  pourtour.  Les  parois  de  la  cellule  née  de  cette  conjonction 
s'épaississent  et  s'assombrissent  singulièrement  ;  des  excroissances  pileuses  diver- 
sement ramifiées  semblent  témoigner  de  la  vigueur  du  mouvement  vital  caché  sous 
la  sombre  et  épaisse  enveloppe  de  la  nouvelle  spore  ou  Oospore  (§55),  qui,  à 
cause  du  mode  de  formation  de  sa  substance  constituante,  empruntée  mi-partie  à 
un  rameau,  mi-partie  à  l'autre,  et  unie  en  un  tout,  a  reçu  le  nom  particulier  de 
ZygospOre  (Çuyoo-,  qui  joint).  Nous  reviendrons  (g  99)  sur  cette  fécondation 
pour  noter  l'extension  dont  elle  paraît  susceptible.  Mais  dès  le  principe,  on  a  été 
porté  à  voir  dans  le  rapprochement  de  ces  deux  cellules  opposées  et  dans  la  péné- 
tration finale  de  leur  plasma  pour  la  formation  du  fruit,  un  phénomène  fort  ana- 
logue à  celui  de  la  fécondation  sexuelle,  et  les  faits  observés  dans  les  cas  suivants  ont 
rendu  manifeste  la  légitimité  de  cette  assimilation.  (Voyez  aussi  §  144,  3°.) 

94.  S'  Fécondation  par  copulation.  Cette  foi'me  a  été  découverte  de  notre 
temps  par  M.  Pringsheim,  et  confirmée  par  les  remarquables  travaux  de  M.  de 
Bary  et  de  M.  M.  Corim.  Elle  se  rencontre  chez  les  Saprolégniés,  petits  champi- 
gnons qui  envahissent  notamment  les  corps  des  insectes  tombés  dans  l'eau,  et  aussi 
chez' la  plupart  des  Péronosporés,  et  entre  autres  P.  infestans.  Dans  cette  forme 
de  fructification,  de  petits  filaments  sortant  du  mycélium,  ayant  environ  un  cen- 
tième de  millimètre  île  diamèti'e,  se  redressent  par  leur  extrémité  libre,  dont  clia- 
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cime  se  gonfle  en  un  petit  sphéroïde  ayant  6  à  8  centièmes  de  millimètre  de 
diamètre.  Ces  sphéroïdes,  vu  leurs  fonctions  sporogènes,  ont  reçu  le  nom  d'Oo- 
ijones  (wov,  œuf,  jovh,  génération).  Etudiés  à  un  grossissement  de  500  à  400 
fois,  ils  se  présentent  sous  l'aspect  d'une  coque  lisse  très-mince,  remplie  d'un 
suc  granuleux,  plus  ou  moins  riche  en  vacuoles  (taches  plus  claires).  Dans  le 
principe,  ils  communiquent  librement  avec  le  tube  creux  qui  les  porte,  au  sommet 
duquel  chacun  se  forme,  et  dont  ils  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  la  dilatation. 
Mais  bientôt  se  développent  sur  ces  tubes  eux-mêmes,  à  des  distances  variables  de 
leur  sommet,  d'autres  petites  expansions  tubuleuses,  dites  branches  latérales, 
qui,  se  redressant  aussi,  vont  appliquer  sur  Voogone  leurs  extrémités  libres 
enflées  en  massue.  Ces  renflements,  vu  leur  rôle,  ont  reçu  le  nom  d'Anthé- 
rides;  leur  cavité,  communiquant  d'abord  librement  avec  le  fllanjent  nour- 
ricier et  porteur,  est  bientôt  remplie  d'une  matière  muqueuse,  finement  granu- 
leuse et  plus  claire  que  celle  de  l'oogone. 

95.  Puis  une  cloison  sépare  ce  contenu  anthéridien  du  tube  nourricier  qui 
le  porte  ;  une  autre  cloison  apparaît  également  à  la  base  de  l'oogone;  alors  les  mou- 
vements que  l'on  observe  dans  le  plasma  semi-fluide  de  l'anthéride  et  de  l'oogone 
décèlent  une  élaboration  intérieure,  qui  se  traduit  en  effet,  dans  l'oogone,  par 
l'agglomération  de  la  matière  plasmatique  granuleuse  en  globules  dits  gono- 
sphères.  Si  l'oogone  doit  donner  naissance  à  plusieurs  spores  ou  mieux  oospores, 
la  matière  plasmatique  se  segmente  en  plusieurs  gonosphères  ;  si  l'oogone  est  mo- 
nosporé,  elle  s'amasse  en  une  seule  gonosphère,  qui  nage  dans  un  liquide  incolore. 
Ces  sphères  sont  encore  sans  enveloppe:  mais,  à  ce  point  de  leur  évolution,  va  com- 
mencer le  phénomène  singulier  qui  a  recule  nom  mérité  de  copulation.  L'Anthéride, 
organe  mâle,  émet,  du  côté  où  elle  est  appliquée  sur  l'oogone,  une  expansion  acu- 
minée,  une  sorte  de  boyau  poUinique,  analogue  àcelui  des  grains  de  pollen  tombés 
sur  le  stigmate;  cetacumen  pénètre  dans  la  cavité  de  l'oogone,  soit  que  ce  prolon- 
gement tubuieux  en  perce  la  paroi,  soit  qu'il  s'y  introduise  par  une  des  petites 
ouvertures  qui  existent  spontanément  chez  plusieurs,  mais  non  chez  toutes  (Cornu). 
Une  fois  introduit,  le  tube  anthéridien  se  divise  en  autant  de  tubules  qu'il  y  a  de 
gonosphères  à  féconder  (Cornu).  Alors  on  voit  manifestement  le  plasma  muqueux 
(|ui  remplit  l'anthéride  passer  peu  à  peu  et  tout  entier  dans  l'oogone  et  se  porter 
à  chaque  gonosphère^.  C'est  seulement  après  cette  intromission,  qui  dure  plu- 
sieurs heures,  que  les  gonosphères  s'enrobent  d'une  fine  membrane  celluleuse 
(épispore  ou  endospore)  ;  sans  cette  intromission  du  plasma  anthéridien,  tout  déve- 
loppement ultérieur  est  enrayé,  les  oospores  ne  se  forment  pas. 

96.  Quelle  est  cette  mystérieuse  matière  mucoïde,  finement  granuleuse,  que  l'an- 
théride porte  aux  gonospores?  Ici  seulement  est  la  contradiction  importante  entre 
l'observateur  français,  M.  Cornu,  et  les  observateurs  allemands.  M.  Cornu  constate 
bien  de  temps  à  autre  un  mouvement  des  granules  auparavant  immobiles  :  «  Un 
mouvement  brownien  se  produit  subitement...  on  distingue  de  petits  corpus- 
cules brillants,  de  formes  diverses,  sphériques  ou  allongées  et  de  nature  oléagineuse 
(comment  le  sait-il?  il  ne  le  dit  pas  !  la  réfrangibilité  n'est  pas  un  caractère  suffi- 
sant). Ils  s  Agitent  irrégulièrement,  tantôt  s'engageant  dans  la  masse  du  contenu, 

*  M.  Cornu  a  découvert,  a  seul  vu  cette  division  u  boyau  anthéridien.  Selon  les  savants 
allemands,  l'anthéride  se  vide  simplement  dans  l'oogone  autour  des  gonosphères.  De  plus, 
M.  de  Cary  et  même  M.  Cornu  n'ont  pas  vu  l'anthéride  de  Peroiwspora  se  vider  entière- 
ment dans  l'oogone.  M.  de  Bary  pense  même  qu'il  n'y  a  aucun  déversement  matériel  de  la 
liqueur  fécondante,  et  qu'elle  agit  par  çimple  contact  osmotique. 
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tantôt  s'en   éloignant.  Le   mouvement,  assure-t-il,  est  purement  moléculnire.  » 

Cependant  M.  Cornu,  qui  a  une  grande  habitude  du  microscope,  et  qui  déclare 
le  sien  excellent,  affirme  que  ces  corpuscules  brillants  sont  dépourvus  de  cils  et 
qu'ils  n'ont  pas  les  mouvements  propres  dénoncés  par  les  savants  allemands  pré- 
cités. 

Entre  des  contestants  aussi  habiles,  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  décider  ce 
pomt  qui  n'est  pas  sans  importance.  Nous  hasarderons  seulement  deux  observa- 
tions. L'une  s'adresse  à  M.  Cornu  :  dans  ces  mouvements  subits,  irréguliers, 
qu'il  a  lui-même  constatés  chez  des  granulations  de  deux  sortes  du  liquide 
anthéridien,  il  nous  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  le  régulier  mou- 
veraent  brownien.  Mon  autre  observation  vise  les  auteurs  allemands,  chez  lesquels 
il  me  semblé  découvrir  la  trace  d'un  parti  pris  de  trouver  dans  le  mouvement  la 
caractéristique  de  la  fécondation  ;  ils  me  paraissent  voir,  trop  gros  et  trop  dis- 
tincts, des  spermatozoïdes  qu'un  observateur  aussi  habile  et  aussi  consciencieux 
que  M.  Cornu  ne  voit  que  comme  granulations  sans  mouvement  propre.  Est-ce 
l'objectif  de  M.  Cornu  qui  ne  grossit  pas  assez?  est-ce  le  subjectif  allemand 
qui  grossit  trop?  C'est  sans  doute  ce  que  les  recherches  postérieures  décideront. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  de  ces  faits  de  copulation  et  "de  fécondation,  si  minu- 
tieusement contrôlés,  ne  peut  être  mis  en  doute. 

Etudions  maintenant  le  troisième  mode  de  fécondation,  encore  plus  lumineux. 

97.  3"  Fécondation  à  nu  par  transport  des  Anthérozoïdes  en  liberté.  Ce  mode 
se  rencontre  aussi  chez  les  Saprolégkiés  (et  chez  les  Cystopus  ?)  dépourvus  de 
branches  latérales  s'appliquant  et  pénétrant  dans  l'oogone.  L'oogone  se  déve- 
loppe, comme  dans  les  fécondations  par  branches  latérales,  décrites  ci-dessus 
(§  95).  Seulement  il  s'ouvre  largement  vers  son  sommet,  laissant  à  découvert  la 
surlace  du  plasma  oogonien  arrondi  en  gonosphère.  La  différence  réside  surtout 
dans  l'anthéride,  qui  se  développe  ou  près  ou  loin  de  l'oogone,  ce  qui  paraît  un  dé- 
tail peu  important  ;  mais  son  contenu  n'est  plus  porté  sur  un  tube  s'allongeant  pour 
aller  s'appliquer  sur  l'oogone,  et  n'envoie  donc  pas,  comme  dans  le  cas  précédent, 
des  boyaux  anthéridiens  pour  porter  la  matière  fécondante  jusque  dans  le  sein  de 
l'oogone.  Ici,  de  même  que  l'oogone,  l'anthéride  s'ouvre;  et  son  contenu  se  seg- 
mente en  petites  masses  de  matière  sarcoïde,  ayant  à  peine  le  quart  du  diamètre 
des  spores;  ces  petites  masses,  munies  chacune  d'un  cil  vibratoire  et  moteur, 
constituent  autant  d'anthérozoïdes  mobiles  qui,  par  leur  propre  effort,  sortent  de 
l'anthéride  et  gagnent  l'oospore:  soit  par  glissement,  si  celle-ci  est  contiguë  à 
celle-là,  soit  en  nageant  librement  dans  le  liquide,  si  elles  sont  à  distance.  Une 
fois  fixés  à  la  surface  de  l'oospore,  les  anthérozoïdes  ne  la  quittent  plus,  ils  semblent 
en  chercher  l'ouverture,  par  des  mouvements  amœboïdes  plus  ou  moins  heureux. 
On  voit  l'anthérozoïde  qu'on  a  suivi  de  l'œil  s'y  introduire,  y  gagner  le  plasma  qui 
doit  former  l'oospore,  y  toucher,  pénétrer  dans  sa  masse,  avec  laquelle,  en  deux 
minutes,  il  semble  déjà  confondu,  quand  on  voit  encore  son  cil  s'élever  un  instant 
au-dessus  d'elle;  et  h  fécondation  s'est  accomplie  sous  l'œil  charmé  de  l'ob- 
servateur !  Alors  la  gonosphère  gagne  le  fond  de  l'oogone,  et  y  demeure  environ 
cinq  minutes  ;  puis  la  matière  plasmatique  et  sarcodique  qui  la  forme  glisse, 
en  s'élevant  contre  les  parois,  jusqu'à  l'ouverture,  et,  par  un  mouvement  con- 
tinu que  l'on  suit  aisément  et  qui  entraîne  toutes  les  granulations,  sort  et  s'épanche 
au  dehors  en  une  gonosphère  parfaite,  mais  encore  sans  membrane  enveloppante 
appr-éciable.  Ce  mouvement  a  duré  huit  minutes.  Revue  douze  heures  après,  une 
juenibrane  mince,  mais  très-nette,  s'est  formée  autour  de  la  gonosphère  devenue 
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oospore.  Telle  est  la  succession  des  phénomènes  bien  remarquables  observes,  dé- 
crits et  dessinés  de  minute  en  minute,  par  M.  Cornu,  sur  l'oogone  d'une  Sapro- 
léginé  (Monobtepharis  pohjmorpha  Cornu). 

98.  Voilà  les  trois  formes  bien  connues,  bien  incontestables,  des  reproductions 
sexuelles  constatées  chez  les  champignons.  Mais  il  faut  avouer  qu'elles  n'ont  cté 
vues  encore  que  sur  un  bien  petit  nombre  d'espèces.  Les  deux  dernières  par  co- 
pulation et  par  anthérozoïdes,  qui  sont  fort  voisines  et  se  remplacent  chez  des  es- 
pèces très-rapprochées,  n'ont  été  encore  rencontrées  que  chez  les  Saprolégniés, 
chez  les  Péronosporés  (encore  n'a-t-on  pas  observé  toutes  les  espèces),  et  chez  les 
Cystopus,  genres  peu  éloignés,  et  que  tend  encore  à  rapprocher  cette  importante 

similitude. 

Le  premier  cas,  fécondation  par  conjugaison,  quoique  soupçonné  chez  les  Erysi- 
phes,  sur  quelques  Pézizés,  n'a  été  encore  bien  nettement  observé  jusqu'à  présent 
que  dans  le  groupe  des  Mucorinés  ;  encore  ne  l'a-t-on  vu  que  dans  six  genres  sur 
les  treize  que  MM.  V.  Tieghem  et  Le  Monnier  accordent  à  ce  groupe. 

99.  Cependant  M.  de  Bary  a  observé,  au  début  de  la  fructification  d'un  parasite 
fâcheusement  commun,  les  Erysiphes  (le  blanc  des  jardiniers),  un  phénomène 
fort  voisin  de  la  copulation  des  Mucôrinés.  C'est  seulement  à  l'entre-croise- 
ment  et  au  point  de  contact  des  deux  tils  du  mycélium  à'Erysiphe  Cichora- 
cearum  Lnk.,  que  naît  le  réceptacle  particulier  aux  asces  de  ce  groupe.  Un  de 
ces  filaments,  l'inférieur,  fournit  une  petite  tumeur  qui  bientôt  se  limite  par 
une  cloison,  devient  oocyste  {ùo-j,  œuf,  et  ziiariç,  vésicule),  c'est-à-dire  la  masse 
intérieure  où  se  formeront  les  asces  productives  des  spores-;  l'autre  filament,  le 
supérieur,  fournit  des  appendices  qui  bientôt,  entourant  l'oocyste,  deviendiont  le 
périthèque.  U  est  bon  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  de  la  fécon- 
dation par  copulation  et  par  anthérozoïdes,  oii  la  membrane  enveloppante  de 
l'oospore  n'apparaît  que  par  l'intervention  de  l'organe  mâle,  et  de  rapprocher  cette 
observation  de  celle  de  de  Bary,  selon  laquelle  la  coque  enveloppant  l'asce  de  cette 
érysiphe  serait  due  aussi  à  l'hitervention  du  filament  jouant  le  rôle  mâle  (g  M 3). 

100.  L'observation  précédente,  limitée  à  une  espèce,  quelque  intéressante 
qu'elle  soit  déjà,  ne  paraît  pas  assez  répétée  pour  en  tirer  une  conclusion  défini- 
tive, qui  permette  de  ranger  à  coup  sûr  les  conceptacles  des  Erysiphes  parmi  les 
fructifications  formées  sous  l'influence  de  la  sexualité. 

Cependant,  de  son  côté,  M.  Vorouin,  en  étudiant  les  premiers  développements 
de  Peziza  (ou  Ascobolusl)  pulcherrima,  a  vu  deux  expansions  émergées  du  mycé- 
lium, dont  l'une  plus  grosse,  articulée,  claviforme,  constatée  aussi  par  Cœmens 
et  Boudier,  est  appelée  le  Scolécite.  M.  Voronin  a  vu  ces  expansions  se  courber 
l'une  vers  l'autre,  se  joindre  à  la  manière  des  Zygites,  —  pais,  au  point  de  celte 
conjonction,  se  développer  le  petit  tubercule  qui,  en  s'épanouissant,  devient  la  cu- 
pule du  champignon. 

101 .  Usage  du  mouvement  chez  les  Zoospores  et  chez  les  Anthérozoïdes.  Ce 
mouvement,  d'ailleurs  de  courte  durée,  est  dû  à  un  ou  deux  cils  vibratils,  dont 
nous  ignorons  absolument  la  formation  et  la  nature  ;  ils  paraissent  n'avoir  qu'une 
fonction  toute  mécaniiue  :  transporter  la  petite  masse  organisée  là  oîi  elle  pourra 
rencontrer  les  conditions  de  son  développement  ultérieur.  Dans  leur  pérégrina- 
tion hasardeuse,  beaucoup  de  ces  petites  masses  ne  rencontrent  pas  ce  lieu  d'élec- 
tion et  succombent.  Quelques-unes,  plus  heureuses  ou  mieux  douées,  le  rencon- 
trent. Elles  s'arrêtent  alors,  leurs  cils  disparaissent  vite,  de  sorte  que  rien  ne 
donne  lieu  de  présumer  que  ces  cils  aient  un  autre  usage,   pas  plus   chez  les 
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anthérozoïdes  que  cliez  les  zoospores,  —  spores  qui  se  prorluisent  tantôt  sans  le 
concours  de  la  sexualité  (§  90),  tantôt  avec  ce  concours  (§  94). 

U-.  bpermaties.  Il  faut  maintenant  dire  quelques  mots  des  spermaties  de 
lulasne,  qu  on  a  prises  longtemps  pour  des  spores  ;  mais  ce  célèbre  mycologiste  a 
montre  que  ces  corpuscules  ne  germent  pas,  et  en  conséquence  ne  sont  pas  des 
spores.  Ces  petits  corps  se  présentent  d'ordinaire  sous  la  forme  de  bâtonnets  très- 
lins,  quelquefois  courbes,  atteignant  rarement  2  centièmes  de  millimètre  de  \on« 
souvent  un  centième,  quelquefois  moins  d'un  1/2  centième,  et  à  peine  un  millième 
de  large. 

Ils  sont  acrogènes,  portés  à  l'extrémité  de  fines  cellules  ;  souvent  plusieurs 
enchaînes  bout  à  bout,  le  plus  souvent  contenus  dans  de  petits  conceptacles  parti- 
culiers que  Tulasne  a  appelés  des  Spermogonies,  mais  souvent  aussi  dans  les  péri- 
chnes  (pycmdes  Tul.),  mêlésavec  les  stylospores  (clinispores).  On  les  a  longtemps 
considères  comme  de  petits  champignons  parasites,  mais  l'étude  très-soignée  que 
lulasne  en  a  faite  l'a  porté  à  les  regarder  comme  un  organe  fécondant,  à  cause  de 
leur  impuissance  à.  germer,  et  de  leur  constance  dans  les  mêmes  espèces  et  à  une 
memepénodedu  développement,  qui  précède  très-généralement,  comme  pour  beau- 
coup  d  autres  anthérides,  la  dernière  fructification,  notamment  des  Ascidés  (car  c'est 
surtout  chez  les  Ascosporés  que  l'on  trouve  cet  organe).  C'est  une  hypothèse 
plausible,  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  ;  on  ne  sait  rien  du  mécanisme  de  cette 
tecondation,  on  ne  connaît  pas  même  l'organe  qui  recevrait  ce  germe  fécondant 

103.  Rappelons  seulement,  en  terminant  ce  sujet  encore  plein  de  mystères,  que 
chez  beaucoup  de  cryptogames,  comme  les  fougères,  les  mousses,  etc.,  on  a  prouvé 
que  la  fécondation  était  un  phénomène  préliminaire  du  développement  de  la  fronde 
portant  les  spores,  que  cette  fronde  devait  être  considérée  comme  une  partie  con- 
stituante du  fruit,  ne  se  développant  qu'en  raison  de  la  fécondation  préalable  des 
cellules  initiales  qui  doivent  la  former.  Or  il  y  a  quelque  raison  de  penser  que 
les  puissants  réceptacles  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  les  eros  champignons, 
Agaric,  Bolet,  Lycoperdon,  etc.,  ne  sont  aussi  que  des  parties  du  fruit,  les  porte- 
grames,  et  que  vraisemblablement  ils  ne  se  développent  qu'après  la  fécondation. 
Des  lors  ce  ne  serait  pas  sur  le  chapeau  ni  sur  l'hyménium  qu'il  faudrait  rechercher 
les  organes  sexuels,  mais  sur  le  mycélium,  dans  les  premiers  entre-croisements 
myceliens  qui  sont.rorigine  de  ces  volumineux  réceptacles,  comme  de  Bary  et 
M.  Voronin  croient  l'avoir  découvert  chez  les  Erysiphes  et  chez  les  Pézizes. 

104  Polymorphisme  ^  Nous  avons  décrit  les  différentes  formes  de  mycc- 
luui,  de  réceptacle,  des  spores  et  de  leurs  annexes,  telles  qu'on  les  rencontre  dans 
es  herborisations.  La  mycologie  en  était  là  il  y  a  quelque  vingt  ans,  lorsque  de 
tres-laborieux  et  em.nents  naturalistes  français,  MM.  Tulasne  frères,  et  notamment 
Kene  Tulasne  Charles  était  surtout  l'éminent  artiste  et  auteur  des  admirables 
planches  qui  illustrent  les  œuvres  des  deux  irères)  ont  publié  leur  magnifique 
ouvrage  Selecta  funyorum  Carpologia,  et  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  les  Ann.  des  se.  naturelles.  Dans  ces  publications,  ces  savants  ont  montré 

Uré(fo°Ec,d1ÏÏKîrTpÎT"î''  ^«-mi.«  q^,e  revêtent  les  champignons,  par  exemple,  les 
Uiedo-tcidies(slll,  les  Auteurs  ont  pris  l'habitude  dédire  polymorphisme,  tandis  que  ce 
ser,,tmetamorph^sme  qu.  traduirait  cette  succession.  Mais  il  faut  avouer  que  e    forme 

e'aWsreim'il'n  d^^r"  "^"""^^=  ^""  ^°"^«^^^^  souventplus  ou  moin's sim  Itan 
et  aloislexp  ess  onde  polymorphisme,  qui  ne  présume  rien  de  la  contemporanéité  ou  de  1 
succession,  étant  plus  générale,  a  été  adop.ée  .  îlais  il  est  clair  que  l'on  peut  et  que  M 

pl'7no"n'Sr''     ™'  '"'       '  '''''''''""  '''  ''''''''''  puisqu'alors  on  détermine  niaixle 
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(Mi'un  grand  nombre  de  ces  formes,  regardées  comme  caractéristiques  d'autant 
d'espèces,  ne  sont  souvent  que  des  transformations  d'une  même  espèce,  que  des 
métamorphoses  successives,  comme  celles  que  nous  montrent  la  chenille  et  le  pa- 
pillon, le  ver  blanc  et  le  hanneton,  et  en  général  tous  les  insectes.  Mais  les  méta- 
morphoses mycologiques  diffèrent  des  entomologiques  en  deux  points  importants  : 
1»  dans  le  monde  des  champignons,  les  formes  transitoires,  dites  larves  chez  les 
insectes,  émettent  des  ovules  aussi  aptes  à  multiplier  l'espèce  que  les  oospores 
elles-mêmes,  lesquelles  résultant  de  la  fécondation,  sont  les  analogues  des  œufs 
des  insectes  parfaits  ;  2»  ce  n'est  pas  seulement 'deux  ou  trois  formes  qu'un  cham- 
pignon peut  revêtir,  mais  jusqu'à  quatre  formes  toutes  fécondes,  ou  cinq  sans 

cette  condition. 

i05.  On  comprend  la  portée  considérable  d'une  telle  découverte  ;  —  com- 
bien elle  réduira  le  nombre  formidable  des  espèces,  et  combien  elle  simplifiera  la 
mycologie.  Aussi  une  telle  révolution  n'a  pas  été  et  ne  pouvait  pas  être  acceptée 
sans  contestation.  En  France,  notre  vénérable  confrère  Léveillé,  qui  avait  le  plus 
puissamment  préludé  à  cette  grande  découverte,  en  montrant  qu'un  grand 
nombre  de  Byssoïdés  et  tous  les  Sclérotiums  décrits  comme  autant  d'espèces  n'é- 
taient que  des  formes  accidentelles  ou  transitoires  du  mycélium,  aptes  à  fournir  une 
évolution  ultérieure  et  à  i  eproduire  des  espèces  déjà  connues,  —  Léveillé  pourtaut 
ne  put  se  décider  à  accepter  les  conclusions  de  MM.  Tulasne,  qui  troublaient  (il  le 
crut  du  moins)  la  classificatiou  qu'il  avait  proposée  ^  En  Allemagne,  plusieurs 
opposants  s'élevèrent,  et  entre  autres,  le  plus  célèbre,  le  docteur  Bonorden  non 
encore  rallié  aujourd'hui.  Mais,  à  mesure  que  s'exécutèrent  les  recherches  provo- 
quées par  cette  agitation,  MM.  Tulasne  virent  augmenter  le  nombre  de  leurs  adhé- 
rents parmi  les  mycologistes  étrangers  les  plus  célèbres.  Ne  voulant  pas  faire  d'éru- 
dition, je  ne  citerai  ici  que  Berkeley  en  Angleterre  et  de  Bary  en  Allemagne.  En 
France,  M.  Roze,  M.  Decaisne,  firent  de  nombreuses  découvertes  confirmatives  de 
la  théorie  du  polymorphisme  ou  plutôt  du  métaraorphormisme,  mais  en  vérité 
les  champignons  offrent  l'un  et  l'autre  cas. 

106.  La  théorie  du  polymorphisme  des  champignons  eut  même  cette  fortune 
que,  découverte  par  l'investigation  purement  anatomique  et  analytique  de  MM.  Tu- 
lasne, elle  a  triomphé  par  les  vérifications  expériruentales  et  par  la  méthode  des  • 
cultures,  qui  a  permis  souvent  de  suivre  de  visu  les  transformations  annoncées  par 
induction.  Aussi  les  oppositions  sont  peu  à  peu  tombées.  Aujourd'hui  je  ne  sais 
plus  que  le  docteur  Bonorden  qui  emploie  son  grand  savoir  et  une  mauvaise  mé- 
taphysique à  soutenir  une  lutte  désormais  sans  intérêt.  Nous  ne  nous  arrêterons 
donc  pas  à  réfuter  les  contestants.  Maintenant  le  danger  de  l'erreur  est  inverse  : 
après  avoir  repoussé  le  polymorphisme,  il  est  des  mycologistes  qui  le  voient  partout: 
c'est  un  point  que  signalent,  dans  le  Mémoire  déjà  cité,  MM.  Tiegheni  et  Le  Moimier, 
sur  les  Mucorinés.  C'est  ainsi  que,  d'après  ces  messieurs,  l'Académie  de  Bruxelles 
vient  de  couronner  des  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  cham- 
pignons, de  M.  Carnoy,  dans  lesquelles  cet  auteur  conclut  à  un  polymorphisme 
des  plus  étendus  chez  quelques  mucors  Torula,  Pénicillium,  Botrytis,  et 
même  en  un  Ascomycète...,  polymorphisme  entièrement  chimérique,   d'après 

»  L'opposition  de  Léveillé  était  d'autant  moins  fondée  que  lui-même,  en  réunissant  en  un 
groupe  les  Clinidés  (Clinosporés),  a  reconnu  l'analogie  de  ces  formes  presque  toutes  larvaires 
ou  transitoires,  et  les  a  heureusement  séparées  des  formes  définitives,  offertes  par  les  easiuiés 
et  par  les  ascidés  (lliécasporés).  Par  là  Léveillé  a  préparé,  il  est  vrai  sans  s'en  douter,  la  ré- 
volution opérée  par  les  frères  Tulasne,  et  dont  la  sagacité  de  Pries  avait  déjà  eu  des  soupçons. 
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MM.  Tieghem  et  Le  Monnier,  et  résultant  de  méprises  dans  les  semis,  déjà  fort 
energiqueraent  signalées  par  le  docteur  Bonorden.  N'apnt  pas  en  ce  résumé  l'es- 
pacequil  faudrait  pour  entrer  dans  ces  polémiques,  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer aux  aute-ars  ôités  les  lecteuis  que  ces  détails  intéressent.  Il  nous  suffira 
après  avoir  nous-mème  étudié  de  notre  mieux  ces  débats,  d'exposer  succinctement 
ce  qui  nous  paraît  acquis  au  moment  où  nous  écrivons  (1873), 

107.  Aujourd'hui  le  polymorpliisme  est  constaté  expérimentalement  sur  un 
nombre  d'espèces  relativement  peu  considérable,  il  est  vrai;  mais  déjà  on  verra 
que  le  transformisme,  constaté  chez  quelques  spécimens,  a  été  par  cela  même 
présumé  et  ensuite  expérimentalement  démontré  pour  la  plupart  des  espèces  du 
groupe  que  l'on  a  pu  soumettre  à  l'étude.  Les  vérifications  expérimentales  des 
inductions  théori(|ues  fourniront  toujours  une  forte  présomption  de  la  vérité 
absolue  ou  partielle  d'une  tliéorie.  Cependant  le  polymorphisme  est  encore  bien 
loin  detre  connu  dans  toutes  ses  applications  spécifiques.  Le  résumé  que  nous 
allons  donner  des  principaux  faits  recueillis  achèvera  de  préciser  l'état  de  nos  con- 
naissances sur  ce  sujet.  Nous  commencerons  par  les  groupes  où  les  métamor- 
phoses ont  été  le  plus  sûrement  constatées. 

108    Conidies,  Stylospores  et  Pycnides,  Spermaties.     Rappelons  d'abord  le 
sens  de  quelques  expressions  employées  par  Tulasne  et  qui  sont  restées  dans  la 
science.  Les  formes  primaires  de  la  sporification  affectent  le  plus  souvent,  sinon 
toujours,  la  lorme  acrosporée.  Elle  résulte  d'une  cellule  plus  ou  moins  allongée 
produite  par  le  mycélium  ou  sur  les  premiers  rudiments  du  récpptacle  stromateux' 
Au  sommet  acummé  de  cette  cellule,  sommet  simple  ou  ramifié,  il  se  forme  ou 
une  seule  spore,  ou  plus  souvent  plusieurs  spores  enchaînées,  spores  ordinairement 
simples,  a  minces  parois,  éphémères  et  germant  tout  de  suite.  Quand  ce  filament 
tecondestlibre,nu,  Tulasnel'appelle  conidie,  parceque  les  petites  spores  arrondies 
se  détachent  vite,  ordinairement  sous  forme  pulvérulente;  mais  si  les  filaments 
leconds  contigus  sont  enclos  dans  une  enveloppe  spéciale,  Tulasne  donne  à  ce  petit 
conceptacle  le  nom  dePycnide  et  aux  acrospores  qu'il  enclôt  celui  de  Stylo- 
spores    Ces  spores  des  Pycnides,  ou  Stylospores,  sont  souvent  plus  grosses  que 
les  comdies,  et  ovoïdes  ou  allongées,  plus  compliquées,  plus  teintées,  à  paroi  moins 
mince;  elles  sont  ordinairement  uniques  sur  le  sommet  de  la  cellule  mère  et 
plus  ou  moins  clairement  spiculéespar  son  étranglement  allongé.  On  voit  que  par 
leur  forme,  ces  con.d.esbu  plutôt  ces  petits  champignons,  quand  ils  seront  produits 
sur  un  mycélium  filamenteux,  trouveront  leur  place  dans  notre  grand  groupe  des 
AsARCODÉs  Né.atks  (voy.  p.  206),  et  que,  suivant  les  rapports  de  leurs  parties, 
ils   se  rangeront  pour   la    plupart  parmi  les  Mocédinés,  quelques-uns   parmi 
les  Sporidesmiés,   ou  chez  les  Cunotp.ichés  (p.  208);  mais  lorsqu'ils  reposeront 
sur  une  base  stromateuse,  ils  prendront  rang  dans  les  différents  groupes  de  Clini- 
des  ectoc  mes   (§  204).   Quant  aux  stylospores,  ce  sont  manifestement  des  cli- 
nides  enclos  dans  un  péricline  (Pycnide),  et  en  conséquence,  des  clinidés  endo- 
clines,  ordinairement  des  Sphéro.némés,  ou  peut-être  Mélakconiés  si,  immergés, 
ils  n  ont  pas  d  enveloppe  propre. 

Ainsi,  les  Pycnides  sont  des  Périclines,  les  Stylospores  des  Clinidés, 
les  Comdies  des  MucÉDmÉs,  etc.  ;  mais  on  n'est  autorisé  à  donner  à  ces  formes  les 
noms  de  conid.es,  de  stylospores  et  de  pycnides,  que  si  l'on  a  prouvé,  ou  au  moins 
rendu  vraisemblable,  que  ce  sont  des  formes  primaires  et  transitoires  Cependant 
comme  le  plus  grand  nombre  de  ces  formes  ne  peut  encore  être  rattaché  avec 
certitude  à  une  phase  transitoire,  il  fallait,  à  coté  des  désignations  spéciales 
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conserver  des  dénominations  générales  qui  ne  présument  pas  connu  ce  qui  est  en- 
core isnoré.  Quant  aux  spernK.ties  et  à  leur  spermogonie   yo?/^^  202. 

109    Métamorphisme  des  Clinidés  parasites  (v.  §  135).     Les  hredo  soni  de 
petits  parasites  généralement  connus,  qui  se  développent  en  automne  sur  les 
feuille,  et  tiges  encore  vivantes  (haricots,  ronces,  asperges,  roses,  salsifis,  etc.  etc. ) . 
cTsont  de  petites   pustules  nichées  en  plein  parenchjme,   sans  enveloppe 
prop  e  (péridmm),  d'abord  sous-épidermiques,  puis,  par  la  rupture,  bien  ot 
Posées  ànu.  On constateà  la  loupe  une  masse  de  petites  spores  ovoïdes  ou  sphe- 
Ses,  à  parois  minces,  lisses,  rouges,  brunes  ou  orangées;  ces  spores,  nommées 
urédospores,  naissent  sur  le  sommet  de  cellules  petites  et  coures,  générale- 
ment sossiles  o;  à  peine  pédicellées.  Ensemencées  sur  les  feuilles,  el  es  poussent 
tout  de  suite  de  longs  tubes  mycéliens  qm  entrent  par  les  stomates  de  la  femlle, 
se  ramifient,  se  pelotonnent  dans  le  parenchyme,  et  constituent  de  nouvelles  pus- 
tules d'Urédo  productrices  d'urédospores  ;  ici  le  même  engendre  le  même  ;  mais 
vers  la  fin  de  l'automne,  avant  l'arrivée  de  la  saison  rigoureuse,  ces  feuilles  en 
proie  à  l'Urédo,  -  souvent  le  champ  même  de  la  pustule  génératrice  d  urédo- 
spores, -  donnent  un  nouveau  produit,  des  spores  plus  grosses    allongées, 
souvent  échinées,    plus  et   autrement   colorées,   pédicellées    a  pedicelle  per- 
Ltant  sur  la  spore  souvent  septée.  Ces  spores,  quand  elles  sont  cornposees 
ont  été  décrites  comme  appartenant  au  groupe  des  Puccinés;  quand  «H^y»" 
simples,  on  les  a  rapportées  aux  genres  Uromyces;  Melampsora,  etc.  Avec  M.  de 
Baiy  oi;  peut  les  appeler  Télutospores  i.ù....,  terme),  spores  d  arriere-saison 

^Kfo'w  est  certain  aujourd'hui  que  ce  sont  les  seules  spores  hibernantes  de 
YUredo.  En  effet,  les  urédospores  perdent  vite  leur  faculté  germmative  :  la  sa. son 
n^oureuse  la  leur  enlève  sans  retour  ;  leur  meilleure  condition  de  succès  est  d  elie- 
semées  immédiatement  après  leur  maturité  ;  cesont  des  spores  éphémères.  Au 
contraire,  les  téleutospores,  ensemencées  eu  automne,  aussitôt  après  leur  n.atu- 
rité  apparente,  ne  germent  pas  ;  il  faut  qu'elles  aient  hiverne  ;  ce  sont  donc  des 
spores  léthargiques  hiberr^antes  (§61).  Lorsqu'elles  ont  subi  1  influence  de 
riiiver,  elles  donnent,  si  elles  sont  placées  dans  les  conditions  convenables  un  ti  es- 
court  tube  mycéhen,  qui  bientôt  se  termine  par  étranglement  en  formant  des  acro- 
spores  peu  colorées  et  à  mincesparois  {hypospores,  ou  spondies  de  M.  de  Bary, 
/l44)    Ces  acrospores,  placées  sur  la  surface  humide  d'une  femlle  pouvant  servir 
d'aliment,  poussent  un  tube  mycélien  qui  perce  l'épiderme,  entre  dans  leparen- 
chvme  et  y  développe  un  champignon  nouveau ,   non-seulement  sous-ep>dermique 
comme  l'Urédo,   mais  de  plus  enclos    dans    une   enveloppe  propre   ou 
peridium  que  ne  possédait  pas  l'Urédo  ;  ce  nouveau  venu  est  le  type  de  la 
famille  des  Ecidiacés.  Comme  l'Urédo,  il  déchire  l'épiderme,  puis  son  propre  peri- 
dmm,  et  montre  sa  fructification  moniliforme  fort  différente  des  précédentes. 
C'est  la  forme  la  plus  élevée  de  l'évolution  ;  c'est  elle  aussi  qui  ferme  le  cycle  de 
ces  successions  métamorphiques  :  en  eflet,  ces  spores d'EcimÉs,  ensemencées,  gei^ 
meut  de  suite  et  reproduisent,non  un  Aicidnm,  mais  1  Vredo  du  point  de  depai  . 
m    Pour  résumer  cette  succession  un  peu  compliquée,  partons  cette  lois  de 
la  forme  la  plus  élevée  :  [1°]  ^cidium,  ses  chapelets  de  spores  fégrainent   les 
spores  qui  sont  en  lieu  propice  font  naître  d'abord  u.ie  seconde  forme  ;  [.  J 
Vredo   dont  les  spores  éphémères  (dites  dans  cecas,  urédospores)  régénèrent  indé- 
finiment l'Urédo.  Biais  bientôt  et  sur  le  même  sol,  de  nouvelles  spores  naissent, 
fille.oupetites-filiesdel'Jîadmm;  ce  sont  [3»]  les  téleutospores  (genres  Pucœ 
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Mes,  Uromijces,  Mekmipsora,  des  auteurs).    Ces  téleutospores,  ayant  hilierné, 
F/oTv/^  ^^  engendrent  un  pronujcélium  qui  produit  bientôt   une   recollé 
Ln  (^hypospores;  enfin  ces  hypospores,  qui  sont  aussi  éphémères,  ger- 
niïuit   inimédiatement    vont   d'une  part    donner   naissance  à  une  cinquième 
lo.'me  stérile,   [5«]   les   spermogonies  et   leurs  spermaties,  et  de  l'autre 
régénérer  la  forme  initiale.  Ainsi  le  cycle  entier  des  évolutions  a  fait  sur-i^ 
cinq  formes  ayant  toute  leur  sporiûcation  spéciale,  car  les  séminules  ou  sper- 
maties des  spermogonies,  pour  ne  pas  germer  dans  nos  expériences,  n'en  sont 
pas  moins  manifestement  une  sorte  de  petites  spores  dont  nous  ne  savons  pas  le 
rôle.  Cependant,  si  pour  quelques  espèces  (Puccinia  graminis,  P.  tragopoqonis 
Uromyces  appendiculatus,  U.  phaseolorum,   Uredo  Aspergilli,  etc.,  etc.)    on  il 
pu  suivre  toutes  les  phases  de  cette  évolution,  beaucoup  ne  sont  connue's  que 
par  une,  ou  deux,  ou  trois  de  leurs  phases.   Il  est  pourtant  dès  aujourd'hui  fort 
vraisemblable  que  toutes  ou  la  plupart  des  Urédinées  atteignent  leur  forme  la  plus 
parfaite  Ecidiée,  et  que,  d'antre  part,  chaque  Ecidié  a  son  enfance  dans  un  Uredo 
correspondant  {voy.  Ecidié  et  Urédiné). 

112.  Métamorphisme  des  Mucorinés.  C'est  une  des  dernières  conquêtes  de 
1  étude  contemporame;  et,  si  la  synthèse  est  encore  inachevée  quant  à  la  connais- 
T'mm  V  n'''u^'°"  complète  de  chaque  espèce  (V.  la  remarquable  monographie 
de  MM.  V.  lieghem  etLeMonnier,  Ann.  dessc.  natur.  bot.  1875  p  261)oii  peut 
en  les  complétant  les  unes  par  les  autres,  se  hasarder  à  tracer,  au  moins  théorique' 
ment,  le  cours  entier  des  évolutions  des  Mucorinés  prises  dans  leur  ensemble 

Nous  avons  vu  (§  93)  que  ce  groupe  offre,  dans  beaucoup  de  ses  espèces^  une 
Iructification  sexuée  par  la  conjugaison  bout  à  bout  de  deux  courts  rameaux 
de  laquelle  naît  une  oospore   dite    zygospore  ;    cette   oospore   peut   ainsi    être 
considérée  comme  téleutospore,  car  elle  est  le  «  dernier  terme   »   de  l'évolu- 
tion. Elle  ne  germe  qu'après  un  long  temps,  supporte  la  sécheresse  et  l'hiverna<^e- 
et  après  ces  épreuves  qui  lui  sont  favorables,  placée  en  lieu  humide,  elle  développe 
immédiatement,   sans  mycélium  et  par  conséquent  sans  nourriture  extérieure 
un  long  tube  qui  tient  lieu  de  promycélium,  car  il  est  couronné  d'une  première 
sporange  dont  les  spores  tiennent  Heu  d'hypospores  (§  144).    Cependant  cette  spo- 
range, caractéristique  du  groupe,  est  pleine  de  spores  qui,  semées  sur  un  sol  nutri- 
tif, engendrent  cette  fois  un  vrai  mycélium  bientôt  producteur  lui-même  de  nouvelles 
sporanges  en  tout  semblables  à  la  première,  mais  accompagnées  quelquefois  de 
porangioles  latérales.    Cependant   sur  le  mycélium  apparaissent,  dans  un   cer- 
tain nombre  d  espèces,  de  grosses  spores  à  épaisse  paroi,  soit  terminales  de  courts 
rameaux,  soit  intercalaires   {emboliaires,  §  91)  ;  ce  sont  des  spores  pouvant 
hiverner  et  dites  Chiamydospores  §  56  ;  dans  d'autres  espèces  les  conjugaisons 
donnent  naissance  à  des  Oospores  ou  Zygospores.  En  résumé  trois  formes  •  1»  spo- 
ranges et   sporangioles;  2»  Chiamydospores  terminales  ou  emboliaires  ;  o"  enfin 
Zjgospores.  Mais,  jusqu'à  plus  ample  observation,  les  Chiamydospores  et  les  Zy- 
gospores, toutes  deux  hibernantes,  semblent  se  remplacer,  car  elles  n'ont  pas  en- 
core ete  trouvées  chez  la  même  espèce. 

113  Polymorphisme  chez  les  Ascidés  (§  35)  (Thécasporés).  i»  Chez  les 
Erystphes.  Les  Erysiphes,  (vulgairement  blanc,  meunier,  etc.,  des  jardi- 
niers) ,  lorment  d'abord,  sur  le  mycélium  dont  ils  recouvrent  les  feuilles, 
une  production  acrosporée  se  rattachant  au  groupe  des  Mucédinés  et  notamment 
au  genre  Otdium  ;  hentôt  apparaissent  de  petits  conceptacles  périclines  («,,- 
cnides  Tul.),   protégeant  une  autre   forme  ascosporée    ou  clinidée   (stylo- 
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sporée  de  Tul.)  ;  c'est  alors  que  se  montre,  à  l'entre-croisement,  sans 
doute  copulatif,  de  deux  tubes  mycéliens,  la  fructification  caractéristique  du 
croupe  ■  sphéroïdes  bientôt  colorés,  creux,  etc.,  sortes  de  périthèques,  renfei'- 
mant  d'ordinaire  plusieurs  thèques.  Cependant  cette  fructification,  quoique  très- 
fréqueiile,  n'est  pas  nécessaire  :  elle  ne  se  développe  pas  en  Europe  sur  VEry- 
iiile  Tucherii  de  la  vigne  ,  qui,  à  cause  de  cela,  a  été  longtemps  regardé 
comme  un  Oïdium,  On  peut  remarquer  qu'il  ne  se  rencontre  jamais  de  spermogo- 
nies  ni  de  spcrmaties  dans  ce  groupe  des  Ascidies,  ce  qui  semble  s'expliquer  assez 
naturellement,  s'il  est  vrai,  dune  part,  que  les  spermaties  soient  des  séminules 
fécondantes  (§102,  et  de  l'autre,  que  les  périthèques  spéciales  des  Erysiphes  ne 
soient  que  des  dépendances  d'un  ensemble,  d'un  fruit  déjà  fécondé  par  la  conjonc- 
tion des  deux  tubes  mycéliens  entre-croisés,  comme  l'a  observé  de  Bary,  §  99). 

\U.  »»  Polymorphisme  des  Ascidies,  Sphériacés  ou  Pyrénomijcètes.  C'est  un 
des  plus  difficiles  à  débrouiller,  vu  le  nombre  considérable  des  espèces  et  leur  situa- 
tion habituelle  dans  l'épaisseur  des  tissus  du  substratum  nourricier.  Ce  mélu- 
phorisme  ou  polymorphisme  est  pourtant  un  des  mieux  reconnus,  grâce  à  des  tra- 
vaux considérables,  et  notamment  à  ceux  de  Tulasne  frères.  Il  se   résume  dans 
les  formes  successives  suivantes,   que  l'on  peut  observer,  par  exemple,  dans  le 
Sphérucé  Fumayo   salicina   TuK    {Capnodium  salicinum   Mont.).    Ce   sont 
1-^  des  productions  superficielles,  des  Conidies  moniliformes  de  plusieurs  diamètres, 
dont  on  avait  fait  l'espèce  CladosporiumFumago  Link  ou  Torula  Fumago  Chev.; 
90    presque  simultanément,  des  pycnides  (périclines)  robustes  laissant  échapper, 
par  une  ouverture  ciliée,  des  stylospores  oblongues  et  septées  ;  3"  spermogonies 
rejetant   par  leur  ouverture  terminale,  des  spermaties  linéaires  enduites  de  mucus 
hyalin-  '4»  enfin,  périthèques  contenant  des  thèques  à  six  spores  septées.  On  trou- 
vera la  môme  série  complète  dans  Sphœria  doliolum  Pers.  Cependant  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  l'évolution  de  toutes  ces  formes ,  ou  successives  ou  plus  ou 
moinssimultanées,   ait  été  observée  dans  la  majorité  des  espèces;  mais,  dans  la 
majorité   on  connaît  2  ou  5  formes  de  sporification.  Ainsi,  dans  Nectria  cinna- 
hariuaix.  si  commune  sur  les  branches  mortes  de  platane,  de   frêne,   etc., 
on  a  observé  •  1"  les  appareils  conidiens  formant  de   petits  tubercules  mycé- 
liens  tout  recouverts  de    sporules    conidiennes    d'un    beau  rouge,    que  l'on 
a  décrites  comme  espèce   des  Mucédinés  Stilbiacés  et  nommées  Tuberculana 
vulqaris  ■  2»  des  Spermaties  ayant  la  forme  de  fins  bâtonnets  subarqués  et  s'é- 
chappant'  agglomérées  en  cirre  gélatineux;  on  en  a  fait  une   espèce  appartenant 
aux  MÉLANcomÉs  {voy.  ce  mot)  et  nommée  Nemaspora  microspora  Lib.;  3»  enfin 
des  périthèques  d'un  rouge  cinabre,  fructification  principale,  dont  les  précédentes 
ne  sont  que  les  précurseurs  ou  les  accessoires  (V.  §  83). 

115  Dans  d'autres  Sphériacés,  on  ne  connaît  d'abord  que  les  spores  coni- 
diennes et  à  la  fin  la  fructification  thécasporée ,  quelquefois  séparée,  comme 
d^nsh  Claviceps  (ergot),  par  une  production  sclérotique.  Dans  beaucoup  d'autres 
cas  c'est  au  contraire  la  forme  conidienne  qui  fait  défaut,  comme  dans  la  sphene 
Cucurbitaria  Laburni  Tul.,  qui  offre  cependant  jusqu'à  quatre  formes  de  pycmdes 
et  de  stvlospores,  les  unes  blanches,  les  autres  noires  ;  les  unes  à  grandes  spores, 
les  autres  à  spores  linéaires  etc.  :  et  chaque  pycnides  qui  les  contient  avait  ete 
érigée  en  espèce  et  même  en  genre  différent  appartenant  au  grand  groupe  des 

Sphéronémés! 

H6.  3»  Polymorphisme  des  Ectothèques  (Discomycètes  des  auteurs)  : 
aie'i\ei  Patellariés,   Pliasidiaces,   Strictes,   etc.    Tulusne  a  mon- 
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tre  des  pliénomènes  de  même  ordre  que  ceux  cités  précédemment  chez  leurs 
parents,  les  endotlièques  sphériacés,  mais  ordinairement  avec  moins  de  richesse 
dans  le  polymorphisme.  Ce  sont  surtout  les  spermogonies  avec  leurs  spermaties 
qui  précèdent  (comme  chez  Bulgaria)  ou  accompagnent  (comme  chez  Tympanis 
conspersa  Fr.),  les  réceptacles  ascophores;  un  peu  moins  souvent  ce  sont  des 
pycmdes  avec  leurs  stylospores.  ' 

117.  Chez  les  Helvellacés  ou  les  Pjézizés,  quelques  cas  encore  peu  nombreux 
de  métamorphisme  ont  été  découverts.  Ainsi  plusieurs  Peziza  (P.  benesnada 
P.  fusarioïdes,  P.  arduennum,  etc.),  ont  déjà  montré,  sur  le  stroma  mycélien 
d  où  va  naître  la  cupule ,  des  productions  acrosporées,  soit  conidiennes,  soU  sty- 
losporées  SI  elles  sont  contenues  dans  des  pycnides  ,  soit  peut-être  spermogoni- 
ques  ;  mais  le  manque  de  caractères  tranchés  entre  les  spermaties  et  les  stylospores 
ne  permet  pas  de  décider. 

118.  Cependant  il  y  a  des  Pézizes,  telles  que  Peziza  tuberosa,  dont  les  asco- 
spores  se  comportent  en  germant  comme  si  elles  étaient  téleutospores  ou  oospores 
c  est-à-dire  qu'elles  forment  d'abord  un  promycélium  (§  144)  d'où  émergent  (ou  se 
forment  par  étranglement)  des  hypospores  génératrices  du  vrai  mycélium  II  en 
est,  comme  P.  Durianea  Tul.,  qui  offrent  deux  espèces  de  réceptacles  •  l'un  por- 
tant des  asces  plus  grosses  dont  les  spores  produisent  de  suite  un  mycélium- 
1  autre  des  asces  plus  petites  dont  les  spores  donnent  un  promycéhum  formant  eii 
suite  des  spores  secondes  ou  hypospores,  productives  du  mycélium  vrai.  Aioulous 
enfin  que  le  mycélium  de  plusieurs  Pézizes  est  apte  à  se  constituer,  et  quelquefois 
res-vite  en  sclerote  (§  18)  pouvant  hiverner  et  attendre  les  conditions  propices  à 
leur  développement  •  quelques-unes  de  ces  sclérotes  donnent  d'abord  naissance  à 
des  formes  conidiennes  de  l'ordre  des  Mucédinés,  sans  qu'on  puisse  encore  bien 
assurer  que  ce  ne  soit  pas  un  développement  parasitaire. 

119  Métamorphisme  avec  changement  d'habitat.  Dans  les  espèces  polymor- 
phes, les  métamorphoses  successives  peuvent  avoir  heu  sur  une  seule  et  même 
plante  nourricière,  ou  bien  sur  plusieurs  plantes  successives.  Ainsi,  tous  les  dé.e- 
\opiiements  dUromycesphaseolorum  se  font  sur  des  espèces  de  Phaseolus  ■  Ur 
appendiculatns  sur  des  Viscia;  Puccinia  tragopogonis  sur  Traqopoqon  ■  P  ' reti 
culata  sur  Myrrhis  et  ChœrophyUum,  P.  falcariœ  sur  Falcaria  Rh^ini-  P  vio- 
larum  snv  Viola  silvestris,  etc.  M.  de  Bary  propose  d'appeler  ces  parasit'es  fidèles 
■^ienrdoimcûeautoïqves,  («ùrôç  même,  oÈxo,- maison) ,  et  hétéroïques  lu 
dit  autôcische  et  héterôcische)  ceux  dont  les  métamorphoses  successives  sont  né- 
cessairement hees  à  un  changement  de  domicile,  comme  on  l'a  observé  chez  beau- 
'""iL    M  !;"d     P''f  ^''''  "^t'^™™^"^  chez  les  Trématodes  et  les  Cestoïdes. 

120.  M,  de  Bary  a  découvert  une  semblable  hétéroécie  pour  Puccinia  qra- 
minrs,^  confirmant  une  croyance  des  agriculteurs  traitée  de  préjugé  par  Jes  bota- 
mstes  a  savoir,  que  les  blés  sont  attaqués  de  rouille  au  voisinage  de  l'Épine- 
vinette  [Berbens  vulgaris)  attaquée  elle-même  par  un  JEcidium.   Cet  Ldo 

T  \Zt"\'-  '^^''^''^^'^''^'  Miévo^ne  le  plus  complet.  Ses  téleu- 
l^ospores  (§  109),  hivernees  sur  les  vieilles  tiges  de  graminées  sauvages  (surtout  .ur 
Triticum  repens),  germent  aux  premières  chaleurs  humides  du  printemps  for- 
mant un  promyceiium  et  des  hypospores,  qui  ne  fournissent  leur  kidium  que  si 
leur  germe  pénètre  dans  le  parenchyme  des  feudles  de  Berbens  vulqaris,  dont 
elles  pef cent  lepiderme;  daus  ce  cas  favorable,  elles  développent  rapide- 
ment Mcidivm  berberidis  (et  jamais  VUredo  ni  la  Pucoinid  dont  elles  sont  issues) 
A  leur  tour,  les  spores  de  cet  ^cidium  ne  se  développent  que  si  leur  tube  de 
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•Terme  peut  entrer  dans  les  stomates  des  Graminées  pouvant  les  nourrir, 
et  notamment  de  Triticum;  alors  seulement  elles  constituent  leur  mycélium,  et 
celui-ci  forme  d'abord  ses  urédospores,  qui  se  multiplient  immédiatement  sur 
les  Graminées,  —  puis  ses  spores  liibernantes ,  les  téleutospores,  dont  on  a  con- 
stitué le  genre  Puccinia,  et  qui  assureront  sa  propagation  au  printemps  suivant. 

121.  D'autres  Puccinés  habitant  le  gazon  sont  aussi  hétéroïques  •  Puccinia 
Staminis  Fuckel,  développe  sonEcidie  {JJJ.  AsperifoliarumV .)  sur  les  Boraginées 
(Anchusa,  Lycopsis,  etc.);  P.  coronata  Cor.  développe  le  sien  (Jîc.  rhamni)  sur 
Rhamnus  frangula  et  sur  JR.  cathartica. 

122.  D'autre  part,  M.  Œrsted  a  annoncé  que  Posidoma  juniperi  et  P.  sa- 
binœ  sont  aussi  des  Urédinés  hétéroïqnes  :  les  hypospores,  formées  par  le  pro- 
mycélium des  téleutospores,  elles-mêmes  filles  du  Pucciné  Posidoma,  ne  peuvent 
se  développer  que  sur  les  feuilles  des  Poiriers  ;  elles  y  forment  : 

Rœstelia  lacerata  Tu).,  issu  des  hypospores  de  Posidoma  juniperi,  et  Rœste- 
lia  cancellata,  issu  des  hypospores  de  Posidoma  sahinœ. 

123.  Ces  faits,  si  imprévus  en  ce  qui  concerne  la  transformation  des  Puccinés 
des  Genièvres  en  Ecidiés  des  Poiriers,  ont  été  vérifiés  un  peu  partout,  notam- 
ment à  notre  Muséum,  par  M.  J.  Decaisne,  et  aussi  par  M.  Roze,  etc.,  avec  des  suc- 
cès variés,  il  est  vrai,  et  qui  montrent  qu'on  ne  sait  pas  encore  toutes  les  condi- 
tions de  réussite  de  cette  culture,  non  plus  que  beaucoup  d'autres  en  mycologie. 
Cependant  les  cas  de  réussite  ont  été  assez  fréquents  (quand  il  s'agit  d'espèces 
aussi  rarement  spontanées  que  Posidoma  et  Rœstelia)  pour  prouver  que  l'on  a 
découvert  la  condition  essentielle,  à  savoir  :  le  voisinage  des  deux  plantes  nourri- 
cières, et  l'hétéroécie  de  leurs  parasites,  dont  auparavant  on  ne  connaissait  pas 
toutes  les  phases  de  .développement. 

M.  de  Bary  observe  à  ce  propos,  avec  la  grande  compétence  que  lui  valent  ses  ' 
travaux,  que  l'hétéroécie  sera  sans  doute  la  clef  d'un  grand  nombre  de  faits  myco- 
logiques  non  encore  connus.  J'ajouterai  que,  dans  les  investigations  de  cette  nature, 
la  méthode  expérimentale,  avec  expériences  très-multipliées,  est  de  rigueur  ;  car 
ces  recherches  qui  promettent  d'être  fécondes  en  découvertes,  le  seraient  plutôt 
en  erreurs,  si  elles  étaient  suivies  par  des  esprits  trop  peu  rigoureux  ou  prime- 
sautiers. 

124.  Après  l'exposé  sommaire  de  ces  faits  types  chez  les  espèces  oh  le  méta- 
morphisme, avec  ou  sans  alternance  de  l'habitat,  est  si  nettement  établi ,  nous 
ne  jugeons  pas  utile  de  nous  arrêter  sur  les  groupes  des  Ectobasidés  ou  Bas  i  mé- 
NiÉs  (hyménomycètes  ou  hyméniésdes  auteurs),  ni  sur  celui  des  Endobasidés  ou 
Basiglèbes  (Gastéromyces  des  auteurs),  ni  sur  les  Ascypogés  (Hypogés  ou 
Tiirbaracés)  (§  76),  chez  lesquels  on  n'a  encore  observé  que  des  faits  rares  et  d'une  si- 
gnification douteuse.  Disons  seulement  qu'il  n'est  guère  de  ces  groupes  oîi  des  com- 
mencements de  polymorphismej  conformes  à  ceux  précédemment  exposés,  n'aient 
été  aperçus  çà  et  là.  Mais,  pour  se  rendre  compte  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve 
en  ce  qui  concerne  les  gros  champignons,  comme  les  Agaricinés,  les  Ascypogés, 
(truffes,  etc.),  il  faut  bien  se  représenter  que,  dans  ces  familles,  l'individualité  du 
champignon  ne  réside  pas  dans  le  gros  réceptacle  charnu  que  nous  voyons,  mais 
dans  l'imperceptible  filament  mycélien  qui  lui  donne  naissance  et  qui  reste  caché 
dans  son  substratum  ou  terreux  ou  ligneux.  Une  lois  qu'apparaît  seulement  l'em 
bryon  du  réceptacle,  la  iécondation,  si  elle  existe,  est  sans  doute  accomplie,  et,  si 
elle  est  polymorphe,  la  forme  en  est  déjà  fixée  (§  103).  C'est  pourquoi  la  culture 
sous  )c  niiiroscope,  qui  a  été  Une  méthode  si  utile  pour  les  espèces  dont  la  fruclili- 


^^'^  CHAMPIGNONS. 


cation  est  rapide  et  la  laille  assez  petite  pour  être  suivie  par  l'œil  armé,  ne  peut 
plus^etre  bien  utilement  appliquée  aux  grandes  espèces. 

^  1-5.^  Quelques  exemples  de  polymorphisme  chez  les  Agaricinés.  Je  ne  dirai 
rien  ici  de  Nyctalis  astewphora  poussant  sur  les  vieilles  Russules  et  les  vieux 
Lactaires,  dont  le  cas  est  litigieux,  puisque  la  nature  ou  polymorphe  ou  parasi- 
taire  des  chiamydospores  étoiles  de  la  surface  de  leur  chapeau  est  fort  discutée 
entre  de  Bary  et  Tulasne.  Mais  il  est  quelques  Agarics  où  une  production  spo- 
roide  hétéromorphe,  le  plus  souvent  dite  conidienne,  est  incontestable  :  telle  est 
celle  qui  hérisse  le  stipe  du  petit  Agaricus  racemosus  P.  Chez  d'autres,  elle  est 
déjà  alfirmée  par  des  mycologistes  habiles,   comme  les  conidies  sur  inycélium 
d'%.  vulgaris,  vus  par  Hoffmann  sur  les  lames  d' Agaricus  melleus,  figurée 
dans  la  flore  Danoise,  sur  Agaricus  variabilis,  sur  Fistulina,  par  de  Se'yne°  etc 
Cependant,  dans  tous  ces  cas  (excepté,  je  crois,  pour  Ag.  racemosus),  on'peut 
toujours   se  demander  si   les  productions   observées  si  rarement  sont  du  polv 
morphie  ou  du  parasitisme.  En  effet,  dans  beaucoup  de  cas, l'ensemencement  des 
spores  d'Agaricinés  a  donné  immédiatement  un  vrai  mycélium ,   puis,  soit  de 
suite,  soit  l'année  suivante,  le  réceptacle  caractéristique,  sans  aucune  phase  inter- 
médiaire appréciable.  Ainsi,   pour  ces  espèces  basidiés  à  gros  réceptacles  char- 
nus, aucune  conclusion  quelque  peu  générale  ne  peut  être  tirée  aujourd'hui  des 
laits  epars  dans  la  science  :  c'est  un  beau  champ  d'observations  et  surtout  d'exné- 
rimentations.  ^ 

126.  Nutrition.  1»  Phénomènes  physiques  et  chimiques  qui  accompagnent  la 
vie  des  champignons.  Privés  de  cet  agent  mystérieux  et  puissant,  la  chlorophvlle 
au  moyen  de  laquelle  les  plantes  vertes  savent  utiliser  la  force  vive  des  rayons 
solaires,  et  par  elle  décomposer  l'acide  carbonique  et  s'emparer  du  carbone  pres- 
que tous  les  champignons  préfèrent  un  demi-jour  à  la  pleine  lumière;  et  l'obscu- 
rité complète  est  si  peu  incompatible  avec  leur  développement,  que  nos  habiles 
maraîchers  de  Pans  ont  établi  leur  industrie  en  pleine  nuit,  dans  les  catacombes- 
et  que  le  plus  parfumé,  le  plus  savoureux  de  nos  champignons  charnus  la  truffe' 
forme  son  tissu,  élabore  son  arôme  sous  terre  dans  une  obscurité  absolue  Les 
champignons  ne  sont  pas  comme  les  autres  plantes,  des  organismes  de  réductions, 
d  emmagasinement  de  force  vive.  Au  contraire,  ils  absorbent  l'oxygène  exhalent 
de  l'acide  carbonique  (Marcet,  Pasteur,  Jodin,  Grischow),  et,  ce  qui  leur  est  plus 
spécial,  d'après  les  recherches  de  plusieurs  (De  Candolle,  Marcet,  etc.)  ils  émet- 
tent aussi  de  l'hydrogène;  on  a  dit  aussi  de  l'ammoniaque,  mais  le  fait  est  contesté 
et  attribue  a  un  commencement  de  décomposition.  L'émission  de  l'hydro'^ène  a  été 
constatée  surtout  pendant  le  jour  sur  Ag.  campestris,  Ag.  androsaceus,  ericeus, 
Ag.{Psil.)physoloïdes,Ag.[Trich.)  leucocephalus,  Cop.  deliquescens ;  Xylaria 
digitata,  Bulgaria  inquinans;  et  en  telle  quantité  que  l'hydrogène  formait 
quelquefois  70  pour  100  des  gaz  exhalés;  mais  on  ne  nous  dit  pas  quelle  était 
la  composition  du  reste.  Cependant,  d'autres  expérimentateurs  (Schlossberger  et 
Doppmg)  n  ont  pas  trouvé  d'hydrogène  libre  exhalé  par  les  agarics  charnus  qu'ils 
ont  étudies.  En  somme,  ces  phénomènes  d'exhalation  et  d'absorption  gazeuses 
des  champignons  sont  encore  mal  connus,  et  pourtant  ils  sont  la  clef  de  leurs  éla- 
boralioiis  nutritives  ^ 

.  «  LeD'  i.^^^hs  [Physiologie  végétale,  p.  296).  cite  entre  autres  les  résultats  suivants: 
Marcet  de  Genève,  arrache  (.)  plusieurs  Lycoperdon  Bovista  avec  leur  mycélium  pesant 
ensemble  7  grammes,  et  les  place  dans  111  c.  c.  d'air  composé  d'Azote  87,7  c  c  •  Oxv-ène 
2o,o,  pendant  9  heures  de  jour;  le  soii-,  il  trouve  113  ce.  composés  de  •  Az   87  •  "acide  car- 
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127.  Beaucoup  sécrètent  de  l'eau,  non^seulement  en  vapeur,  mais  en  goutte- 
lettes, et  seulement  pendant  la  phase  de  leur  développement.  On  a  observé  ce  phé- 
nomène sur  les  fibres  tubuleuses  de  Mucor,  de  Pilobolus  ;  sur  les  corps  charnus 
de  Nyctalis  asterophora,  d' Hypochnus ,  sur  divers  Agaricinés,  Ag.  lacryma- 
biindiis,  etc.  ;  sur  beaucoup  d'Hygrophores,  sur  plusieurs  Bolets  (B.  granu- 
latus);  sur  divers  Polypores,  sur  les  Pezizes,  etc.;  sur  la  plupart  des  sclérotes, 
(particulièrement  de  Peziza),  qui  sont  couvertes  de  gouttes  d'eau.  Cette  sécrétion 
ne  décèle-t-elle  pas  une  combustion  d'hydrogène,  une  combustion  de  l'ammoniaque 
(§130). 

Ces  sécrétions  aqueuses  n'ont  pas  été  analysées  :  on  sait  seulement  qu'elles  sont 
acides  dans  Pilobulus,  sucrées,  gommeuses  dans  Claviceps,  et  qu'elles  renferment 
très-souvent  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  sécrétion  saline  des  plus  fréquentes 
chez  les  champignons  (cristalline  ou  amorphe) .  On  voit  combien  sont  rudimentaires 
nos  connaissances  ;  que  de  travaux  importants  restent  à  faire  ! 

128.  Émission  de  chaleur.  Puisque  les  champignons  absorbent  de  l'oxygène  et 
émettentdel'acidecarboniqueet  del'eau.il  y  a  sans  doute  émission  de  quelque  cha- 
leur? Pasteur  l'a  constaté  four'Mycoderma  aceti.  La  chaleur  est,  comme  on  sait,  très- 
considérable  dans  les  fermentations;  mais  des  actions  chimiques  multiples  s'y  mêlent 
à  la  vie  du  mycoïde  obscur  qui  en  est  l'agent.  Dans  cinq  champignons  charnus 
des  genres  Agaric,  Bolet,  et  Lycoperdon,  Dutrochet  trouve  une  élévation  de 
0",1  à  0'',45  G.  L'Agaricé  Collybia  velutipes  résiste  aune  gelée  légère;  on  le  trouve 
souvent  sous  la  neige  en  parlait  état  :  il  faudrait  rechercher  si  c'est  à  la  chaleur 
qu'il  crée  qu'il  doit  cette  résistance,  rare  ou  unique  dans  le  groupe  des  champi- 
gnons encore  charnus. 

129.  Émission  de  lumière  ou  phosphorescence.  Cette  phosphorescence,  blan- 
che, verdâtre  ou  bleuâtre,  a  été  observée  chez  quelques  mycéliums  indéterminés 
(sans  doute  de  plusieurs  basymémés)  et  désignés  suivant  leur  station  :  Rliizomor- 
pha  subcorticolis  et  Rh.  subterranea.  Mais  elle  est  surtout  manifeste  sur  les  jeu- 
nes réceptacles  cliarnus  de  plusieurs  Agarics,  notamment  chez  Ag.  olearius  De  C. 
et  Ag.  Gardneri  Berk  (du  Brésil),  Ag.  igneus  Rumph.  (d'Amboine),  Ag.  noc- 
tilucens  Lév,  (de Manille)  et  sur  plusieurs  espèces  Australiennes  non  encore  déter- 
minées. Chez  tous  ceux  étudiés  {Rhiz.  et  A.  olearius),  la  condition  essentielle 
pour  maintenir  la  phosphorescence  est  la  présence  de  l'oxygène;  dans  une  at- 
mosphère d'hydrogène,  d'acide  carbonique  ou  dans  le  vide,  la  phosphorescence  s'é- 
vanouit. Elle  exige  aussi  certaine  condition  de  température,  trouvée  par  Tulasne 
pour  A.  olearius  de  +  9  à  10°  c.  jusqu'à  50".  Au-dessous  de -f- 8  à  Q^degrés,  elle 
cesse,  pour  reparaître  quand  la  température  s'élève  ;  mais  au  delà  de  50"  elle  dis- 
paraît pour  ne  plus  revenir.  Dans  Rhyzomorpha,  on  a  noté  15»  à  31°  comme  tem- 
pérature oii  la  phosphorescence  est  à  son  maximum,  mais  sans  déterminer  les 
points  extrêmes  oti  elle  cesse.  L'hygrométrie  de  l'air  a  peu  d'influence,  mais  la 
phospliorescence  disparaît  dans  ies  Fungi  desséchés.  Dans  A.  olearius,  il  a  été  con- 
staté que  l'absorption  de  l'oxygène  augmentait  pendant  la  phosphorescence,  qu'elle 

bonique  25,7;  Hy^drog.  2,  3;  (a)  Trois  Ag.  campestris  pesant  ensemble  190  grains  (gram. 
10,  26)  restent  pendant  1  jour  dans  122  ce.  d'air  à  22°  G.  et  composé  d'Az.  96,4  c.  c.  Oxig. 
25,6;  après  rexpéricnce  on  trouve:  128  ce.  composés,  en  nombres  ronds,  de  Az.  96,4  c.  c, 
Oxig.  1,  acide  carb.  51  ce,  ensemble  128  ce. —  Marcet  remarque  que  plus  les  champignoni; 
sont  frais  et  plus  ils  exhalent  CO'^;  (»)  enfin  quatre  Bcletus  (lisez  Poiyporiis)  versicolor  pe- 
sant 140  grains  (7,50  gram.)  laissés  12  heures  dans  120  ce.  d'air  d'abord  composé  de  Az.  95, 
Oxyg.  25,  et,  après  Vrxpérience,  Az.  95  ;  Oxig.  1  ;  acide  carb.  28.  —  D'après  le  même  auteur, 
dans  rOx.  pur,  les  ch.  exhalent  CO-  el  Az.  ;  dans  Az.  pur  seulement  un  peu  CO^. 
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était  proportionnelle  à  l'acide  carbonique  exlialé;  mais  celui-ci  était  un  peu  infé- 
rieur  chez  Wiyzomorpha.  Dans  Ag.  olearius,  tout  le  réceptacle  charnu  est  phospho- 
rescent, surtout  la  face  liyniéniiile  et  lamellée,  mais  seulement  pendant  sa  période 
de  développement;  le  phénomène  cesse  entièrement  dans  la  période  de  déclin  du 
Fungas.  Enfin,  l'intensité  de  la  lumière  solaire  a  paru  sans  influence  sur  ces  phos- 
phorescences. D'ailleurs,  la  phosphorescence  est  un  phénomène  en  apparence  ca- 
pricieux, cessant  et  reprenant  sans  causes  appréciables.  On  suppose  généralement 
que  la  phosphorescence  du  bois  pourri  est  due  au  mycélium  de  quelques  champi- 
gnons ou  rhizomorphes.  Cependant,  il  est  arrivé  que,  sur  des  bois  pourris  de  peu- 
pliers et  de  hêtres  i'ort  lumineux,  aucune  trace  de  mycélium  n'ait  pu  être  découverte. 
130.  Assimilation  ou  formation  des  éléments  organiques  constitutifs  des 
tissus  et  des  humeurs  du  champignon.  Au  point  de  vue  chimique,  ces  éléments 
sont  :  a  tertiaires,  et  6  quaternaires  ou  azotés. 

«.  Les  premiers  ont  pour  base  le  carbone  :  nous  venons  de  voir  que  le  cham- 
pignon ne  peut  pas  emprunter  cet  indispensable  élément  à  l'acide  carbonique  de 
l'air  faute  de  chlorophylle  ;  qu'au  lieu  d'absorber  et  de  réduire  l'acide  carbo- 
nique, il  brûle  au  contraire  du  carbone,  peut-être  de  l'hydrogène,  et  exhale  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'eau  ;  son  carbone  et  son  hydrogène  doivent  donc  lui  être 
fournis,  par  son  milieu,  sous  une  forme  absorbable  (c'est-à-dire  soluble)  :  or  il  n'y 
a  que  les  composés  organiques  tout  faits  qui  puissent  lui  olfrir  le  carbone  sous 
cette  forme  ;  voilà  pourquoi  le  champignon  est,  comme  l'animal  lui-même,  tribu- 
taire de  la  vie  végétale,  seule  apte  (avec  l'aide  des  rayons  solaires)  à  élaborer 
de  toutes  pièces  et  sur  une  grande  échelle,  ces  éléments  organiques  tertiaires, 
ê.  Est-ce  encore  dans  les  composés  protéiques  (albumineux  et  autres)  tous  for- 
mes par  les  plantes  à  chlorophylle,  que  le  champignon  doit  puiser  les  composés 
azotés  si  abondants  en  ses  tissus  ?  On  pouvait  être  tenté  de  l'admettre  par  analo- 
gie, mais  M.  Pasteur  a  montré  que  l'eau  distillée  dans  laquelle  on  faisait  dissou- 
dre du  sucre  candi,  plus  un  nitrate  ou  un  sel  ammoniac  (indifféremment)  et  à 
laquelle  on  ajoutait  des  cendres  de  spores  (de  levure  de  bière)",  constituait  un 
liquide  nourricier  complet  et  capable  de  développer  des  mucorinés,  des  mucé- 
dinés,  des  ferments  qu'on  y  semait.  Mais  de  là,  il  résulte  nécessairement  que  ces 
moisissures  peuvent  créer  par  elles.-mêmes  leur  protoplasma  si  riche  en  albumine. 
Il  faut  donc  que  l'azote  fourni  par  le  nitrate  ou  par  le  sel  ammoniacal  se  combine 
avec  le  sucre  ou  ses  dérivés  pour  constituer  un  produit  quaternaire  de  nature  pro- 
téique,  tandis  que  l'Oxigène  des  nitrates  ou  l'Hydrogène  de  l'ammoniaque  brûlant 
s'exhalent  sous  forme  de  CO^  ou  de  HO,  ou  même  d'hydrogène  libre  (§126  et  127). 
Et  ces  élaborations  si  remarquables,  dont  nos  chimistes  n'ont  pas  encore  le  secret, 
n'ont  aucun  besoin  des  rayons  solaires  (§  158). 

151.  Cette  faculté  de  créer  la  substance  protéique  avec  des  composés  tertiaires 
est-elle  limitée  à  ces  débiles  moisissures,  ou  bien  s'étend-elle  à  la  généralité  des 
champignons?  Aujourd'hui,  l'affirmation  paraîtra  peut-être  prématurée  ;  cepen- 
dant, si  l'on  considère  que  la  grande  majorité  des  champignons  se  plaît  sur  les 
détritus  organiques  dans  lesquels  les  produits  tertiaires  sont  encore  intacts,  tandis 
que  les  produits  protéiques  y  sont  gravement  altérés  ou  disparus  (changés  en  car- 
bonate d'ammoniac),  — que  pour  les  Champignons  de  couche  si  charnus,  si  riches 
en  albumine  (§  161),  dont  la  culture  est  bien  connut'  et  qui  ne  poussent  que  sur 
du  fumier  où  la  fermentation  a  changé  tous  les  composés  azotés  en  carbonate  d'am- 
moniaque, si  l'on  observe  encore  qu'on  ravive  les  couches  semi-épuisces  en  les 
arrosant  soit  d'urine,  soit  mieux  d'azotate  (J.  Remy,  p.  53,  60  et  64)  ;  —  que 
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le  fumier  de  vache,  fort  pauvre  en  composés  azotés,  devient  pourtant  un  excellent 
substratum  du  champignon  de  couche,  pourvu  qu'il  soit  arrosé  de  nitrate  de  po- 
tasse (§  194)  ;  —  que  le  fumier  d'une  couche  épuisée  a  perdu  les  2/3  de  sa 
valeur  commerciale  (p.  46),  (c'est-à-dire  qu'il  est  presque  épuisé  de  sels  ammo- 
niacaux), —  enfin  que  ce  champignon  se  développe  parfaitement  dans  l'obscurité, 
on  sera  porté  à  conclure  que  le  ciiampignon  de  couche  ne  se  nourrit  pas  autrement 
que  les  moisissures  de  M.  Pasteur,  c'est-à-dire,  d'éléments  organiques  tertiaires  et 
de  l'azote  des  sels  ammoniacaux  (ou  des  azotates).  Dès  lors  on  s'explique  ce  fait 
remarquable  (que  plusieurs  expérimentateurs,  des  plus  dignes  de  conliance,  ont 
observé  sur  les  champignons  les  plus  divers),  d'une  abondante  exhalation  d'hv- 
drogène,  tandis  que  d'autres  observateurs,  non  moins  recommandables,  n'ont  rien 
vu  de  pareil.  Il  est  vraisemblable  que  les  champignons  étudiés  par  les  premiers, 
retirant  leur  azote  de  l'ammoniaque,  en  exhalaient  l'hydrogène  libre,  tandis  que 
dans  le  second  cas,  ou  l'hydrogène  brûlée  était  sécrété  à  l'état  d'e;ui  (§  127),  ou 
l'azote  était  emprunté  aux  azotates  et  partant  il  n'y  avait  pas  production  d'hydro- 
gène. Cet  ensemble  de  faits  concordants  nous  décide  à  considérer  dès  aujourd'hui 
les  champignons  (§  126  et  127)  comme  se  nounissant  de  composés  tertiaires,  et 
comme  des  appareils  réducteurs  de  l'ammoniaque  ou  des  azotates,  et  créateurs 
de  la  substance  protéique,  notamment  de  l'albumine,  enfin,  comme  empruntant 
la  force  vive  nécessaire  à  ces  élaborations,  non  aux  rayons  solaires  qu'ils  fuient, 
mais  à  la  combustion  d'une  partie  de  leur  carbone  ou  de  leur  hydrogène.  Ce 
n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une  synthèse  par  induction  et  provisoire;  mais,  outre 
qu'elle  a  l'avantage  d'expUquer  tous  les  faits,  elle  a  encore  celui  de  solliciter  des 
recherches  devant  amener  à  résoudre  l'important  problème  que  pose  cette  synthèse 
(§  157-158). 

132.  Faible  influence  de  la  lumière;  champignons  des  souterrains.  Nous 
avons  dit  (g  32),  que  les  champignons  ont  des  saveurs,  des  odeurs,  et  des  cou- 
leurs très-diverses,  très-marquées,  et  très-caractéristiques  ;  nous  verrons  qu'ils 
ont  aussi  des  sucsalibiles  et  toxiques,  non  moins  notables,  mais  nous  ne  savons 
rien  des  conditions  qui  influent  sur  l'exaltation  ou  sur  l'affaiblissement  de  ces  pro- 
priétés. Nous  dirons  (§  195),  ce  qui  a  trait  au  fumet  et  aux  sucs  toxiques,  en  par- 
lant de  la  culture  des  champignons  comestibles,  et  de  suite,  ce  que  nous  savons  de 
la  coloration  et  du  développement  des  tissus. 

La  lumière  passe  pour  aviver  les  couleurs  des  phanérogames  (au  moins  cet  effet 
est-il  certain  pour  la  couleur  verte  due  à  la  chlorophylle  des  feuilles)  ;  mais  elle 
paraît  tout  à  fait  sans  influence  sur  la  production  de  la  matière  colorante  des  fun- 
ginés;  car  non-seulement,  dans  les  herborisations,  on  n'observe  pas  que  ceux  qui 
croissent  en  pleine  lumière,  soient  plus  teintés  que  ceux  qu'on  recueille  sous  les 
plus  épais  ombrages,  ou  sous  les  feuilles,  mais  encore  de  temps  à  autre,  les  myco- 
logues rencontrent  avec  leur  forme  et  surtout  leur  coloration  anormale,  des  cham- 
pignons poussant  accidentellement  en  pleine  nuit;  c'est  ainsi  que,  dans  l'obscu- 
rité absolue  d'une  mine  de  houille,  M.  de  Seyne,  a  trouvé  i^.  [Psathyra)  cono- 
pilus  Fr.  avec  sa  teinte  fauve  habituelle,  que  F.  Hoffmann  a  rencontré,  dans  les 
mêmes  conditions,  deux  espèces  qu'il  représente  dans  son  Veget.  in  Herniciœ 
subterraneis  collecta  (pi.  5  et  4),  un  Ag.  (Mycena)  myurus  F.  Hoff,  très 
coloré,  et  Ag.  [clitocybe]  undulatusfr.  M.  de  Seyne  est  porté  à  conclure  de  ses 
observations  personnelles,  que  c'est  la  petite  taille  individuelle  des  sujets,  mais 
surtout  les  basses  températures,  et  non  la  lumière,  qui  ont  pour  effet  de  renforcer 
l'intensité  de  coloration  {voy.  §  162). 
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Quant  à  ce  qui  concerne  le  développement  des  tissus,  M.  P.  E.  Fries  (le  fils  du 
célèbre  mycologue)  a  signalédans  son  excellent  travail  sur  la  distribution  géo- 
graphique des  champignons  [Ann.  de  se.  nat.,  1861),  les  hypertrophies 
et  déformations  monstrueuses  que  l'on  rencontre  souvent  chez  les  champignons  des 
souterrains,  mines,  etc.,  monstruosités  qu'il  attribue  à  l'absence  de  lumière 
solaire.  Mais  si  on  se  rappelle  que  dans  des  galeries  également  plongées  dans  une 
obscurité  absolue,  des  mycologues  ont  rencontré  des  champignons  ayant  leur 
forme,  leur  coloration,  et  leur  fructification  normales;  que  nos  maraîchers  pari- 
siens (dits  chainpignonistes)  y  font  croître  (et  mieux  que  partout  ailleurs  !  ) 
d'abondantes  récoltes  de  champignons  de  couche,  de  forme,  et  fructification  nor- 
males (§194),  on  sera  conduit  à  rejeter  l'explication  de  M.  P.  Pries,  et  à  admettre 
avec  M.  de  Seyne  que  c'est  plutôt  certaines  conditions  de  caloricité,  d'humidité 
constantes,  et  peut-être  aux  qualités  spéciales  de  l'air  confiné,  que  sont  dues  ces 
monstruosités;  que,  sans  doute,  ces  conditions  y  stimulent  trop  vigoureusement  l'ap- 
l)areil  végétatif,  et  (comme  il  arrive  aux  plantes  vertes  en  certaines  circonstances)  lui 
impriment  un  développement  désordonné  aux  dépens  des  organes  de  reproduction. 

153.  Substratuni  nourricier  des  champignons:  Parasites  et  Sapro- 
phytes. Ainsi  ces  organismes,  inhabiles  à  utiliser  la  torce  chimique  des  rayons 
solaires,  doivent  trouver  dans  leur  substratum  au  moins  le  Carbone  dont  ils  ont 
besoin  et  l'Azote  qu'ils  ne  paraissent  pas  pouvoir  emprunter  à  l'air  ;  ce  Carbone 
ne  pouvaut  leur  être  fourni  sous  forme  absorbable  que  par  les  combinaisons  déjà 
organiques,  les  rend,  comme  les  animaux,  nécessairement  tributaires  et  dévora- 
teurs  des  organismes  végétaux  : 

Soit  qu'ils  s'attaquent  à  des  organismes  encore  vivants,  pour  lesquels  ils  devien- 
nent une  cause  de  trouble,  de  maladie  et  même  de  mort,  ou  tout  au  moins  un  sur- 
croît de  dépense,  d'où  le  nom  de  parasites*  donné  aux  champignons  qui  se  sus- 
tentent aux  dépens  des  êtres  vivants  ; 

Soit  qu'ils  s'attachent  à  une  matière  organique  ayant  vécu  ou  mourant,  c'est-à- 
dire  dont  le  mouvement  vital,  incessamment  reconstitutif  des  éléments  organiques 
détériorés,  ait  cessé  ou  décline  rapidement. 

Alors,  de  cette  matière  élaborée  par  la  vie,  le  champignon  extrait,  par  son 
mycélium  s'épandant  au  loin,  les  éléments  organiques  aptes  à  constituer  sa 
propre  substance;  il  désagrège  donc  ces  matières  animales  ou  végétales,  il  les  at- 
taque par  une  double  violence  : 

La  première,  physique,  toute  mécanique,  écarte  ou  pénètre  les  éléments  anato- 
miques.  On  pourrait  croire  que  la  force  mécanique  de  ces  fragiles  filaments  de  my- 
célium est  bien  faible  et  de  peu  d'iniportance  ;  on  se  tromperait  beaucoup  :  car,  si 
l'on  met  en  rapport  la  faiblesse  de  la  masse  faisant  l'effort  avec  celle  que  cet  eflort 
est  capable  d'ébranler,  on  verra  que  la  force  mécanique  dont  est  capable  le  mycé- 
lium est  considérable.  Ainsi  M.  Roflmeguère  a  vu  des  touffes  de  mycélium  sou- 
lever de  gros  pavés,  desceller  et  faire  saillir  de  lourdes  dalles,  etc. 

La  seconde,  chimique,  dissocie  les  éléments  organiques,  et,  s'emparant  des  uns, 
livre  les  autres  déséquilibrés  à  l'inlluence  des  milieux  et  notamment  à  l'action  com- 
burante de  l'air  ;  par  là  sont  provoquées,  dans  la  masse,  des  réactions  chimiques, 
qui  prennent  les  noms  de  FerSieatation,  de  Putréfaction  {voy.  ces  mots)  et  plus 
généralement  de  décomposition,  car  les  éléments  organiques  ainsi  mis  à  nu  ne 
tardent  pas  à  faire  retour  aux  combinaisons  plus  simples  et  plus  stables  de  la 
chimie  minérale.  On  appelle  ces  champignons  vivant  sur  les  décompositions  orga- 
niques Saprophytes  (s-aTr^soî,  pourri,  etc.). 
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134.  Cependont  il  nous  faut,  clans  ce  Dictionnaire  de  médecine,  revenir  snr  les 
Parasites  (voij  ce  mot),  nécessairement  pertnrbatenrs  de  la  santé.  Ces  petits  êtres 
n'ont  ordinairement  qu'un  habitat  très-limité,  soit  sur  une  seule  espèce  végétale 
.  ou  animale,  soit  indilléremment  sur  plusieurs  espèces  voisines  d'un  même  genre 
ou  d'une  même  famille.  Il  n'est  même  pas  rare  que,  plus  restreints  encore,  ils 
fassent  élection  d'une  variété,  sur  laquelle  ils  se  montrent  dans  tonte  leur  vigueur, 
tandis  qu'ils  sont  chétifs  et  facilement  défaillants  chez  les  antres.  Enfin  les  para- 
sites hétéroïques  (§119)  ont  des  conditions  d'existence  encore  plus  circonscrites, 
puisqu'il  leur  faut  deux  hôtes  successifs  pour  parcourir  le  cycle  entier  de  leur 
vie.  On  comprend  l'importance  pratique  de  ces  connaissances  dans  les  luttes  que 
nous  avons  à  soutenir  contre  la  détestable  engeance  des  parasites. 

On  divise  d'abord  les  champignons  parasites  en  deux  groupes,  suivant  qu'ils  se 
nourrissent  de  la  substance  vivante  des  végétaux  ou  de  celle  des  animaux.  Occu- 
pons-nous d'abord  des  premiers,  les  plus  nombreux. 

i  35.  Champignons  parasites  des  végétaux.  On  les  divise  aussi  en  deux  groupes, 
suivant  qu'ils  se  développent:   1»  dans  l'intérieur  des  tissus  {Uredo,   Sphœ- 
ria,  Mcidium  et  surtout  Ustitago,  etc.);  ce  sont  les  endophijtes;  2»  ou  à 
leur  surface  (Erysiphés,  Puccinés,  etc.),  ce  sont  les  épiphytes.  Il  importe 
toujours  de  bien  déterminer  ces  situations  respectives,  car  elles  sont  fort  con- 
stantes. Mais,  pour  que  cette  observation  soit  complète,  il  faut  remarquer  :  d'une 
part  que  chez  les  parasites,  il  ne  saurait  guère  y  avoir  d'épiphytes  absolus,  à  moins 
que  l'on  ne  suppose  que  ces  parasites  puissent,  par  simple  succion  ou  osmose, 
absorber  les  sucs  du  végétal  nourricier  à  travers  l'épiderme ,  ce  qui  n'est  ni 
prouvé  ni  probable.  Ce  qui  est  vraisemblable,  c'est  que  ces  prétendus  épiphytes  ont 
des  suçoirs  mycéliens  qui  pénètrent  finement  l'épiderme,  etc.;  cela  est  certain  pour 
les  Puccinés,  etc.,  très-présumable  pour  les  ascomyces  (pour  Erysiphe,  etc. ).?our 
Sphacelia  Claviceps,  et  pour  d'autres,  il  y  a,   chez  les  parasites  endophytes, 
bien  des  degrés  qu'il  importe  de  préciser,  et  dont  il  y  aurait  avantage  à  nommer  les 
principaux  types,  depuis  ceux  si  superficiels  des  Uredo,  des  JEcidium,  etc.,  i[m  ont 
si  peu  profondément  pénétré  et  qui  sont  si  vite  extérieurement  exposés  qu'on  peut 
les  dire  Endophytes  superficiels  et  temporaires,  opposés  aux  endophytes 
profonds,  comme  Peronospora  dont  les  seuls  rameaux  fructifères  sont  enfin 
aériens,  et  surtout  comme  Ustilago  et  plus  encore  Protomyces,  qui' ne  deviennent 
extérieurs  que  par  la  destruction  des  tissus,  etc.  ;  ce  sont  les  Endophytes  per- 
manents. Pour  éclaircir  ces  indications,  nous  allons  résumer  les  modes  nom- 
breux et  fort  curieux  de  pénétration  des  parasites  chez  leurs  hôtes. 

136.  Modes  de  pénétration  des  spores  et  du  mycélium.  Ils  sont  très-variés  ; 
M.  de  Bary  les  range  en  cinq  cas  principaux  : 

1°  Les  germes  entrent  indifféremment  dans  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs,  etc., 
partout  où  se  rencontre  une  voie  de  pénétration  accessible  à  leurs  organes  et  un 
substratum  nourricier  ;  puis,  sans  s'étendre  notablement,  le  mycélium  et  ses  or- 
ganes de  multiplication  se  développent  sur  place.  Ainsi  se  conduisent  beaucoup 
d'Urédinés  :  Puccinia  graminis,  P.  straminis,  Uroniyces  phaseolorum,  V.  ap- 
pendiculatus,  etc.  :  ce  sont  les  parasites  les  moins  redoutables. 

a"  Les'germes  entrent  par  toutes  les  voies  comme  précédemment ,  ou  (chez  les 
épiphytes)  s'attachent  sur  tous  les  points  de  la  surface,  et,  de  ces  points  de  départ, 
s'étendent  au  loin,  soit  en  s'épandant  sur  les  surfaces  pour  les  épiphytes,  soit  eu 
pénétrant  à  travers  les  tissus  pour  les  entophytes  ;  ces  derniers  exsèrent  çà  et  là 
par  les  stomates  leurs  rameaux  sporifères,  couvrant  la  plante  de  leur  sporification. 
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G  est  le  funeste  mode  de  propagation  des  Érysiphés  parmi  les  épipliytes,  et  des  Pé- 
ronosporos,  etc.,  parmi  les  endophytes.  On  comprend  combien  de  tels  parasites 
sont  plus  redoutables  que  les  précédents,  surtout  les  endophytes'. 

3"  Le  mycélium  des  spores  germantes  entre  et  se  répand  partout,  comme  pré-- 
cédemment;  mais  la  fructification  se  fait  de  préférence  ou  même  exclusivement,  en 
certains  organes  et  en  certains  lieux.  Ainsi  se  conduit  Endophyllum  Sempervivi: 
les  germes  des  spores,  entrés  au  printemps  dans  une  feuille  quelconque,  se  dévelop- 
pent, envahissent  les  tissus  entiers  de  la  plante  et  fructifient  au  printemps  suivant 
dans  les  plus  jeunes  feuilles  hivernées. 

4°  L'entrée  du  germe  infectant  et  la  fructification  ne  s'opèrent  que  dans  des  or- 
ganes déterminés  de  la  plante  nourricière,  dans  l'ovaire-,  par  exemple,  comme  on 
le  voit  pour  Claviceps;  et  tout  le  développement  parasitaire  se  tait  et  se  main- 
tient dans  cet  organe. 

S"  Enfin  (ce  dernier  mode  est  des  plus  remarquables,  et  l'on  peut  ajouter  des 
plus  formidables),  l'entrée  se  fait  à  un  point  et  à  un  âge  déterminés,  souvent  dans 
l'embryon.  Puis  le  mycélium  traverse  toute  la  plante,  grandit  avec  elle,  pour  aller 
fructifier  au  loin  dans  un  organe  spécial.  C'est  ainsi  que,  pour  Tillecia  cariei,  les 
spores  germant  avec  le  gramen,  le  grain  de  blé  par  exemple,  leurs  germes  s'insi- 
nuent par  le  collet  de  l'embryon  au  moment  de  la  germination  ;  puis  le  mycélium, 
une  fois  introduit,  pénètre  de  toutes  parts  ces  jeunes  et  perméables  tissus,  croît 
et  s'élève  avec  la  tige  du  gramen,  pour  aller  fructifier,  six  à  huit  mois  plus  tard, 
dans  l'ovaire  de  son  amphitryon.  Il  s'est  nourri  de  la  substance  et  à  la  fin  il  s'empare 
de  la  couche  nuptiale  de  son  hôte,  et  y  dépose  ses  innombrables  spores.  Telles  sont 
les  mœurs  de  presque  tous  les  Ustihi^inés  (Us.  Carbo,  Us.  destruens,  etc.)  Il  en  est 
de  même  à' Endophyllum  euphorhiœ  :  le  tube  du  germe,  entré,  fournit  un  riche 
mycélium,  qui  s'étend  partout,  traverse  toute  la  plante,  envahit  tous  les  tissus,  pour 
venir  fructifier  dans  les  jeunes  tiges  florales,  toutes  déformées  par  le  parasite,  etc. 
C'est  encore  à  peu  près  le  mode  des  Cystopus. 

137.  6»  Aux  cinq  modes  de  pénétration  et  d'enlacement  qui  précèdent,  énu- 
mérés  par  M.  de  Bary,  il  faudrait,  je  crois,  d'après  les  découvertes  de  M.  Sclnvend- 
ners  (et  de  J.  Sachs?)  (V.  Journal  Nœgeli  1860,  62  et  surtout  68,  et  Lehrbuch, 
parj.  Sachs,  1870),  en  ajouter  un  sixième,  si  étrange,  si  monstrueux,  que  beau- 
coup se  refusent  encore  à  l'admettre,  malgré  les  adhésions  motivées  par  des  vé- 
rifications et  par  les  recherches  personnelles  de  MM.  Turet,  Bornet,  etc.  Ce  nou- 
veau mode  d'enchevêtrement  parasitaire  aboutirait  à  la  suppression  d'un  grand 
ordre  végétal  dans  la  série  des  plantes  cellulaires,  et  à  la  création  d'une  famille 
nouvelle  dans  le  groupe  des  champignons  parasites.  Nous  allons  v  revenir  dans  un 
instant  (§140). 

138.  Pénétration  du  mycélium.  Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  croyons  de- 
voir dire  un  mot  de  la  manière  dont  s'opère  cette  pénétration  du  mycélium  dans 
les  tissus  vivants  des  végétaux  :  car  cette  connaissance  importe  à  la  théorie  comme 
aux  applications.  Cette  pénétration  se  fait  par  deux  modes.  Les  germes  de  cer- 
taines spores  (à'Mcidium,  etc.) recherchent  les  ouvertures  naturelles,  les  stomates, 
et  ne  peuvent  pénétrer  que  par  cette  voie,  tandis  que  d'autres  (beaucoup  d'f/rerfo), 
ont  la  faculté  de  percer  l'épiderme  par  une  sorte  de  résorption,   accompagnée, 

*  Nous  avons  pu  parvenir  à  sauver  nos  vig-nes  de  l'érysiphé  Tuckeri,  parce  qu'étant  épiphyte, 
le  soufre  a  pu  l'atteindre  ;  mais  Peronospora  infestans,  endophyte,  n'a  pu  être  extirpé  de 
notre  Parmentière,  qui  périt  sous  son  étreinte  ;  et  nous  ne  sauvons  ses  précieux  tubercules 
que  par  une  récolte  plus  hâtive,  avant  qu'ils  soient  atteints. 
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mais  rarement,  d'une  pression  manifeste  sur  la  paroi  à  percer  ;  le  pertuis  obtenu, 
le  tube  de  germe  s'y  introduit,  s'allonge  vite  dans  le  parencbynie  cellulaire  sous- 
jacent,  soit  qu'il  reste  intercellulaire,  soit,  comme  M.  de  Bary  l'a  rencontré  pour 
Peronospora  infestants,  qu'il  pénètre,  par  un  mécanisme  ci-dessus  indiqué,  dans 
l'intériem' des  cellides,  comme  pour  en  sucer  le  contenu;  mais  ce  qu'il  importe  de 
remarquer,  c'est  que  ces  perforations  d'entrée,  soit  de  l'épiderme,  soit  des  parois 
cellulaires,  se  resserrent,  étranglent  à  leur  tour  le  tube  perforant,  et  le  séparent  de 
la  partie  restée  extérieure;  alors  le  pertuis  s'efface  complètement,  de  sorte  que  le 
bourgeon  gourmand  peut  se  trouver  isolé  dans  l'intérieur  d'une  cellule,  comme 
par  génération  spontanée  (§  155):  mais  il  continue  bientôt  sa  marcbe  envahissante 
à  travers  les  tissus. 

139.  Déformation  des  plantes  envahies  par  les  champignons  parasites. 
Nous  avons  vu  les  puissantes  actions  destructives  que  les  mycéliums  des  Sapro- 
phytes exercent  sur  leur  substratum  (g  156).  On  pense  bien  qu'une  plante  vivanle 
ne  sera  pas  en  vain  pénétrée  de  toutes  parts  par  les  milliers  d'imperceptibles  fils 
tubulenx  et  suceurs  du  mycélium  des  parasites.  Les  modifications  extérieures  qui 
résultent  de  celte  infiltration  des  mycéliums  sont  souvent  bien  singulières  :  les 
plantes  sont  modifiées  non-seulement  dans  leur  santé,  et  par  suite  dans  la  teinte 
de  leur  feuillage,  mais  aussi  dans  leur  port.  Les  feuilles  sont  comme  séchées,  re- 
coquillées,  les  rameaux  floraux  deviennent  stériles,  comme  dans  EupJiorbia  cypa- 
rissias,  E.  amygdaloides .  V jEcidium  elalinum  imprime  aux  branches  de  sapin 
{Abies  pectinata)  qu'il  pénétre  le  port  le  plus  bizarre  :  elles  sont  redressées  vertica- 
lement, les  folioles  hérissées,  etc.,  aspect  qui  leur  a  valu  le  nom  de  balais  du  sabat, 
balais  du  diable.  Endophyllum  sempervivi  détériore  les  rosettes  de  lu  Joubarbe. 
Enfin  ce  mycélium  peut,  suivant  les  cas,  amener  l'hypertrophie,  la  déi'ormation,  le 
dessèchement,  le  marasme  ou  la  décomposition  putride  et  la  mort,  —  ou  à  peine 
un  léger  trouble. 

140.  Le  parasitisme,  créateur  des  Lichens.  Enfin  se  présente  ici  un  résultat 
bien  extraordinaire,  celui  d'un  parasite  saisissant  un  être  vivant,  l'englobant  et 
fondant  son  organisme  avec  le  sien.  Ce  n'est  pas  la  maladie,  l'ètiolement  qui  ré- 
sulte de  l'inleodation,  c'est  (si  les  savants  déjà  assez  nombreux  qui  confirment  cette 
découverte  ne  se  trompent  pas)  la  transmutation  de  tout  un  groupe  botanique, 
celui  des  Lichens,  qui  ne  seraient  plus,  dans  celte  théorie  hardie,  que  les  effets  de 
la  fusion  de  deux  organismes,  le  résultat  de  l'envahissement,  du  vasselage  de  cer- 
taines algues  par  quelques  champignons  ASCiDÉs  (§  6  et  66)  !  Le  parasitisme  s'élevant 
au  rôle  de  créateur  d'un  type  vivant  !  C'est  le  fantastique  de  la  mythologie  ;  c'est 
l'homme  domptant  le  cheval  et  devenant  centaure  (§  157)  ! 

141.  Saprophytes,  Parasites,  et  Nosophytes.  Il  est  quelquefois  délicat,  mais 
moins  difficile  qu'on  pourrait  le  croire  ,  de  distinguer  nettement  les  parasites 
des  saprophytes.  Les  derniers  se  développent  presque  exclusivement  sur  des 
plantes  ou  au  moins  sur  des  tissus  manifestement  morts,  ou  se  préparant  à  la 
mort,  c'est-à-dire,  n'ayant  plus  que  cette  vie  allanguie  de  la  caducité  qui  précède 
de  peu  la  mort  (je  parle  des  tissus  et  non  de  la  plante  entière).  Les  parasites, 
au  contraire,  ne  réussissent  jamais  si  bien  que  sur  les  plantes  vigoureuses 
venant  en  bon  terrain  ;  ils  ne  se  portent  jamais  si  bien  que  sur  un  hôte  bien 
gorgé  de  sève  ;  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'ils  nous  paraissent  avoir  cette  prédi- 
lection, que  l'on  a  signalée,  pour  nos  plantes  cultivées  qui  réunissent  au  plus  haut 
point  ces  conditions  de  prospérité.  Cependant  il  pourrait  se  faire  qu'il  y  eût  dans 
l'appréciation  de  cette  tréquence  une  erreur  de  jugement  de  notre  part,  et  que 
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les  parasites  nous  semblassent  plus  communs  sur  nos  plantes  cultivées,  seulement 
parce  que  c'est  là  que  nous  avons  surtout  et  d'abord  observé  ces  hôtes  contrariants. 

Cependant  la  démarcation  entre  le  saprophyte  et  le  parasite  n'est  pas  tou- 
jours aussi  tranchée,  et  il  est  un  certain  nombre  d'espèces  mycologiques  qui  n'ont 
une  prédilection  marquée  ni  pour  les  bien-portants  ni  pour  les  cadavies,  mais  pour 
les  malades  .  tels  sont  beaucoup  de  Sphériacés,  de  Sphéronémés,  etc.  Je  propose 
d  appeler  ces  champignons  Nosophytes  (voo-wv,  malade)  ;  on  aura  ainsi  la  série 
des  champignons  classés  suivant  l'état  biologique  de  leur  substratum  ;  Parasites 
Nosophytes,  Saprophytes. 

142.  Nous  ne  saurions  passer  ici  sous  silence  les  champignons  parasites  des 
animaux  ou  de  l'homme  ;  nous  devons  au-  moins  les  énuraérer  en  renvoyant  aux 
articles  spéciaux  où  ils  sont  décrits. 

Il  y  a  d'abord  une  série  de  champignons  parasites  et  insecticides,  dont  nous  ne 
connaissons  guère  que  ceux  qui,  ayant  élu  domicile  chez  nos  quelques  insectes  domes- 
tiques, ont  d'abord  attiré  notre  attention.  Je  citerai  la  plupart  des  espèces  du  genre 
ToRRUBiA  et  sa  forme  conidienne  Isaria,  qui  se  fixent  sur  diverses  chrysalides 
Botrytis  Bassiana  ou  la  redoutable  muscardine*  des  vers  à  soie,  l'utile  Entomo- 
phthora  muscœ,  qui  cause  la  maladie  et  la  mort  de  nos  mouches  domestiques,— 
plusieurs  autres  que  je  ne  connais  pas.  Ainsi  dans  la  gattine,  autre  maladie  conta- 
gieuse des  vers  à  soie,  on  trouve  quantité  de  petits  corps  allongés,  sporoïdes  ;  mais 
M.  Ch.  Robin  n'y  trouve  pas  la  preuve  d'une  maladie  parasitaire.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  Pérrine,  due  au  développement  d'innombrables  cellules  ovoïdes  de 
psorospermie,  mais  sans  trace  de  mycélium  :  c'est  sans  doute  une  algue  voisine 
des  Diatomés  parasites,  ou  une  mycoïde  ;  mais  non  un  champignon. 

143.  Enfin  nous  énumérons  les  champignons  parasites  aujourd'hui  connus, 
dont  l'homme  vivant  est  le  substratum,  et  que  l'on  trouvera  décrits  aux  articles 
spéciaux  qui  leur  sont  consacrés.  . 

1.  Achorion*  Schœnleinii  Remark,  champignon  de  la  teigne  ou  favus  ou  Por- 
rigo  favosa  scutellata  (Bazin),  genre  voisin  des  Oïdium. 

2.  Trychophyton*  ou  mieux  Trychomycetes  towsMrans  Malm.,  uniquement 
composé  de  spores  moniliformes ,  formées  par  étranglement  du  mycélium, 
comme  dans  Mucor  Mvcedo,  et  déterminant  la  teigne  tonsurante  ou  décalvaiite 
(Bazin)  et  la  mentagre  (Ch.  Robin). 

3-.  Microsporon^  fur  fur  Ch .  Robin,  épidermophyton  (Bazin) ,  siégeant  sous  la  l'ace 
profonde  de  l'épiderme  dont  il  se  nourrit,  cause  des  pityriasis  nigra,  versicolor, 
etc.,  et  peut-être  du  masque  des  femmes  enceintes;  et  Miciospore  de  la  vraie 
pelade  (teigne  achromateuse,  vitiligo). 

4.  Oidium*  albicans  Ch.  Robin,  champignon  du  Muguet. 

5.  ChionypheCarteriBerk,  dans  une  maladie  des  os  du  pied  qu'on  rencontre  dans 
l'Inde.  Cependant  M.  Gh.  Robin  se  refuse  à  voir  dans  la  maladie  de  Carter  une 
affection  parasitaire. 

La  plupai  t  de  ces  parasites  sont  des  champignons  très-imparfliitement  connus, 
puisque  l'on  ne  sait  que  leur  prolification  formée  par  étranglement  du  mycéhum, et 
constituant  des  chapelets  de  spores  conidiennes  (§  1 08) ,  comme  dans  3Iucor  Mucedo, 
ou  Pénicillium,  dont  les  spores  ressemblent  assez  à  celles  de  ces  parasites.  De  cette 
ressemblance  et  aussi  du  développement  du  Pénicillium  sur  leurs  spores  amassées, 
on  a  voulu  conclure  à  l'identité  de  ces  parasites  cutanés  avec  Pénicillium  ;  mais 
Peuicillium  croît  partout,  tout  terrain  organique  lui  est  bon,  et  on  n'obtient  ja- 
mais rien  de  l'inoculation  de  ses  spores,  tandis  que  l'inoculation  des  spores  parasi- 
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taires  développe  l'affection  spéciale  qui  décèle  la  présence  de  chaque  paras!  t<! 
(Kobiier).  J'ajouterai  que  l'on  a  trouvé  assez  souvent  Aspergillus  dans  les  bron- 
ches, surtout  chez  les  oiseaux,  et  dans  le  conduit  auditif. 

IM.  Germination  des  Spores.  Il  résulte  de  ce  que  nousavons  dit  (§  61)  que, 
sous  le  rapport  de  leur  germination,  les  spores  se  divisent  en  plusieurs  groupes  : 

1»  Les  unsparaissent  être  toujours  le  résultat  d'une  production  non-sexuée,  com- 
prenant, entre  beaucoup  d'autres,  les  con  irfi  es  et  les  sfî/ /  o.sp  o  r  e  s  (g  1 08) ,  toutes 
clinidées  (§  70),  généralement  plus  petites,  simples,  peu  colorées,  chez  la  plupart 
desquelles  on  ne  distingue  pas  nettement  une  double  paroi,  etc.  Ces  spores  germent 
immédiatement,  fournissant  un  vrai  mycélium,  apte  à  extraire  tout  de  suite  les 
sucs  nutritifs  du  substratum;  mais  elles  sont  éphémères,  leur  aptitude  à  ger- 
mer dure  peu. 

2»  Le  second  groupe  comprend  d'autres  spores  ,  certainement  issues  de 
conjugaisons  sexuelles,  et  particulièrement  nommées  oospores  (§  93),  généralement 
plus  grosses,  plus  colorées,  à  épispore  et  endospore  manifeste,  ayant  un  proto- 
plasma  qui  semble  plus  concentré ,  ordinairement  riche  en  granulations  et 
surtout  en  gouttelettes  oléagineuses.  Celles-ci  ne  germent  pas  immédiatement 
après  leur  maturité  apparente,  mais  doivent  avoir  sulà  l'influence  favorable  soit 
ieïhi\er  (hibernantes),  soit  de  la  sécheresse  [estivantes)  (§61).  Après  cette 
épreuve,  les  spores  placées  dans  des  conditions  d'iiiimidité  et  de  température 
convenable  germent;  mais,  au  lieu  de  fournir  de  suite  un  vrai  mycélium,  apte  h 
extraire  l'aliment  du  substratum,  elles  donnent  un  promycélium  généralement 
peu  allongé  (quelquefois  simple  tumeur  sur  la  spore),  et  dans  lequel  passe  le  pro- 
toplasma de  la  spore,  augmenté  ou  seulement  étendu  par  absorption  de  l'humi- 
dité ambiante  ;  sur  ce  promycéhum  se  forment  bientôt  plusieurs  spores  de  seconde 
génération,  acrogènes,  à  tendres  et  minces  parois,  peu  colorées,  éphémères,  et  que 
j'ai  appelées  spores  secondes  ou  hypospores  (g  110).  11  y  a  même  des  espèces  oii  ce 
piomycélium  n'existe  pas  et  chez  lesquelles  la  spore  hivernée  se  hérisse  directe- 
ment de  spores  secondes. 

Ces  hypospores,  sorte  de  conidies,  peuvent  germer  tout  de  suite  et  fournir  im- 
médiatement un  vrai  mycélium  apte  à  se  nourrir. 

3°  11  y  a  pourtant  d'autres  spores,  celles  qu'avec  M.  deEary  nous  avons  nommées 
téleutospores  (g  109),  (parce  qu'elles  sont  les  fructitications  delà  dernière 
saison  précédant  l'hiver),  et  il'autrcsque  la  disposition  épaisse  et  plissée  de  leur 
épispore  afaitnommer  chlamydospores  (§  56).  qui,  bien  que  paraissant  n'être 
pas  une  production  de  la  sexualité,  (car  elles  sont  produites  par  un  tout  autre 
mode  que  celui  qui  donne  les  oosporesdans  le  même  genre)  ont  cependant  tous  les 
attributs  des  oospores  que  nous  avons  énumérés  ci-dessus,  et  entre  autres  celui  de 
pouvoir  germer  sans  avoir  hiverné  et  de  fournir  d'abord  un  promycélium  donnant 
lui-même  des  hypospores.  Devant  cette  similitude  on  se  demande  s'il  n'y  aurait 
pas  chez  les  mucorinés  une  autre  forme  de  fécondation  sexuelle  (g  95)  ? 

145.  Enfin,  en  dehors  de  ces  trois  types  bien  étudiés,  il  y  a  l'immense 
majorité  des  spores  non  encore  soumises  à  l'observation,  ou  plutôt  à  l'expérimen- 
tation, expérimentation  toujours  délicate,  qui  demande  beaucoup  de  temps  et  une 
grande  persévérance  aidée  de  quelque  habitude  et  d'esprit  scientifique...  Car 
une  spore  qui  devrait  germer  ne  germe  pas  toujours;  il  en  résulte  que  les  insuccès 
ne  peuvent  donner  lieu  à  des  conclusions  négatives  qu'après  un  grand  nombre 
d'essais  répétés  et  variés. 

146.  Nous  avons  indiqué  (§  8),  et  trop  succinctement,  comment  débute  la  ger- 
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mination  :  la  spore  placée  dans  un  milieu  humide  »  se  gonfle,  puis  son  épisporese 
rompt  en  un  point,  non  toujours  déterminé,  et  quelquefois  en  deux  points  oppo- 
ses  ;  a  travers  la  rupture  l'endospore  fait  hernie  et  pousse  un  long  tube,  bientôt  bi- 
furqué, dans  lequel  passe  une  grande  partie  ou  la  totalité  du  protoplasma  de  la  spoie. 
Ce  tube  est  tantôt  promycélium,  alors  il  n'entre  pas  en  rapport  intime  avec  le  sub- 
stratum  nourricier  et  donne  de  suite  une  récolte  d'hypospores;  ou  bien  il  est  mycé- 
lium vrai,  et  alors  il  s'étale  sur  le  substratum,  et  il  y  pénètre  suivant  la  nature  de 
1  un  et  de  l'autre.  S'il  s'agit  d'un  parasite  sur  une  feuille,  nous  avons  vu  que,  suivant 
le  champignon,  ce  germe  peut  percer  l'épiderme  de  la  feuille  et  s'enfoncer  de  suite 
dans  le  parenchyme  (les  spores  des  Urédinés,  des  Ecidiacés,  de  Puccinia  Dian- 
thi,  etc.)  ;  ou  chez  d'autres,  le  jeune  tube  de  germe  doit  chercher  un  stomate 
pour  pouvoir  pénétrer  dans  le  tissu  nourricier  (les  hypospores  des  Urédinés  et  de 
la  plupart  des  Péronosporès,  etc.). 

■147.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  ici  quand  et  comment  arrive  le  cloisonnement, 
parce  que  ce  point,  encore  mal  défini,  ne  se  prête  pas  à  un  exposé  assez  succinct! 
Constatons  seulement  que  toutes  les  fois  que  le  promycélium  ou  le  mycélium  se  dis- 
pose à  produire  une  spore,  une  cloison  séparative  de  la  spore  se  montre  de  bonne 
heure,  en  sorte  que  la  jeune  spore  semble  ne  pouvoir  bien  s'achever  que  par 
osmose.  Dans  le  cours  du  mycélium,  d'autres  cloisonnements  surviennent,  plus 
ou  moins  rapprochés  suivant  les  espèces,  et  servent  de  caractère  distinctif,  ainsi 
que  la  fréquence  et  la  forme  des  ramifications. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  ici  que,  dans  le  cas  où  la  spore  est  ambulante 
(§  62) ,  sic'est  unezoospore  que  l'on  observe  {Cystopus,  Peronosporanivea),  nageant 
dans  une  goutte  d'eau  à  la  surface  d'une  feuille,  c'est  toujours  sur  un  stomate 
qu  elle  s'arrête  ;  elle  s'y  fixe,  perd  ses  cils  et  pousse  son  tube  mycélien  précisément 
dans  le  stomate  (de  Bary). 

148.  Conditions  extérieures  de  la  germination.  La  germination  des  spores 
exige  des  conditions  extérieures  d'humidité  etdecaloricité  très-variées  et  dont  très- 
peu  ont  été  déterminées:  Ustilago  carbo  germe  déjà  à  -+-  0°,5,  Pénicillium,  et 
Botrytis  cinerea  à  +  2»,  etc.  Mais  à  ces  basses  températures,  la  germination  est 
lente.  Ustilago  desiruens,  qui  germe  à  +  5°,  peut  encore  se  développer  à  +  38",75 
(Hoff.)  et  Pénicillium  jusqu'à  43°  (Wiesner).  Nous  avons  vu  des  spores  spé- 
ciales supporter,  et  même  avec  avantage,  les  rigueurs  de  l'hiver  ;  mais,  quand  la 
germination  est  commencée,  le  froid  l'arrête  d'abord,  et  bientôt  la  tue.  L'influence 
hygrométrique  est  également  variée  :  beaucoup  de  spores  ne  germent  que  sur  un 
substratum  humecté  et  dans  un  air  presque  saturé  ;  d'autres  germent  bien  sur 
l'eau,  d'autres  germent  encore  entièrement  submergées.  On  ne  sait  rien  de  l'action 
de  l'oxygène  ni  des  autres  gaz.  Quant  au  substratum  alimentaire,  nous  avons  vu 
qu'il  paraît  rarement  utile  avant  la  constitution  d'un  mycélium  vrai:  ce  sont  les 

^Culture  en  capsule.  On  se  procure  de  petits  anneaux  de  verre  cylindrique  de  quelques 
millimètres  (4  a  5)  de  haut,  facilement  découpés  dans  un  tube  de  verre,  bien  aplanis  sur  leurs 
deux  faces  parallèles,  scellés  par  un  peu  de  cire,  de  poix  ou  de  bitume  de  Judée  sur  des  por- 
te-objets ordinan-es,  et  chacun  recouvert  d'un  verre  mince  fixé  par  une  fine  goutelette 
d  huile  sur  le  pourtour  de  1  anneau.  On  a  ainsi  des  capsules  trés-commodes  pour  l'étude.  On  sus- 
pend une  goutte  de  hquide(eau  ou  liquide  nourricier  (§149etnotes)  aucentredela  face  infé- 
rieure du  verre  mince,  et  l'on  y  noie  la  spore  à  étudier.  Il  n'est  pas  facile  de  n'en  mettre 
quune;  le  plus  important,  et  non  moins  diflicile,  est  de  n'en  mettre  que  d'une  seule 
espèce.  On  dépose  une  ou  deux  gouttes  d'eau  bien  pure  au  fond  de  la  capsule  pour  tenir 
^f,y  V^!,'."'  atmosphère  toujours  saturée  d'humidité.  Tel  est  le  simple  appareil  .dopté  par 
MM  \.  Tieghem  et  Le  Monmer  pour  la  culture  des  spores,  qui  est  la  base  indispensable  de 
toute  étude  de  mycologie  biologique  de  quelque  valeur. 
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lianides  sucrés  surtout  avec  du  glucose  (dioit  ou  gauche?) ,  légèrement  acidifiés  par 
des  acides  organiques  (alors  on  a  à  redouter  Penicillmm),  ou  même  légèrement 
alcalins  (alors  les  bactéries,  les  vibrions  et  les  infusoires,  sont  abondants  et  tres- 
"ênantspour  l'observation  microscopique). 
"  149    MM  V  Tieghem  et  Le  Monnier  ont  fait  la  plupart  de  leurs  expériences  avec 

la  décoction  de  crottin,  ou  avec  du  suc  d'orange,  tous  deux  bouillis  et  filtrés,  pour 
les  débarrasser  des  spores  étrangères  et  accidentelles.  On  peut  employer  aussi  un 
liquide  artificiel  composé  d'azotate  de  chaux,  4  grammes,  phosphate  de  potasse, 
sulfate  de  magnésie,  nitrate  de  potasse,  de  chacun  1  gramme,  eau  700,  avec  ou  sans 
addition  de  7  grammes  de  sucre  *.  Ces  liquides  constituent  des  substratums  propres 
au  développement  du  mycélium  et  à  la  fructification.  -  La  première  liqueur  con- 
vient à  un  plus  grand  nombre  d'espèces  ;  mais  comme  elle  est  alcaline,  elle  est  bien- 
tôt envahie  par  les  bactéries  qui  font  échouer  les  cultures  ;  elle  paraît  aussi  moins 
nutritive  que  la  seconde,  qui  est  acide  et  avec  laquelle  on  n'a  à  redouter  que  le  Fe- 
nicillium  glaucum,  peste  des  cultures.  L'eau  simple  suffit  d'ordinaire  pour  le  dé- 
veloppement du  promycélium  et  des  spores  secondes.    D'ailleurs,   la  liqueur 
nutritive  a  moins  d'importance  qu'on  ne  l'a  cru,  et  les  échecs  sont  dus  à  des  causes 
très-diverses,  souvent  peu  connues  :  l'état  des  spores,  leur  âge,  etc. 

150.  Résistance  des  spores.  C'est  une  connaissance  qui  importe  au  moins 
autant  à  la  pratique  qu'à  la  théorie,  et  cependant  il  faut  avouer  que  pour  avoir  lait 
le  sujet  d'assez  nombreux  travaux,  elle  est  encore  peu  avancée,  et  que  les  iaits  sur 
lesquels  elle  repose  paraissent  souvent  contradictoires. 

11  faut  d'abord  distinguer  avec  soin  la  résistance  à  la  destruction  physique,  et 
celle  à  la  destruction  des  facultés  physiologiques  de  germination. 

1»  La  résistance  à  la  destruction  simplement  j)hysique  est  fort  grande.  Les 
acides  puissants,  même  concentrés,  et  l'acide  sulfurique  lui-même,  sont  long- 
temps sans  action  apparente  sur  l'épispore,  d'autant  plus  résistant  qu  il  est 
plus  coloré.  Mais  les  spores  sont  bientôt  détruites  par  l'ébullitiou  dans  une  solution 
potassique.  M.  E.  Boudier  a  montré  que  les  spores  des  Agaricinés,  comestibles  e 
vénéneux,  résistent  fort  bien  à  la  digestion,  et  qu'on  les  retrouve  facilement  et 
intactes  (au  moins  en  apparence)  dans  les  fèces  {voy.  §  193  et  note).^ 

r  Résistance  de  la  faculté germinative.  Nous  savons  d'abord  qu  elle  est  tres- 
inégale,  puisque  chez  les  conidies,  stylospores  et  autres  spores  éphémères,  1  ap- 
titude à  germer  se  perd  très-vite  par  la  sécheresse  et  par  le  froid,  qui  developpen 
au  contiaixe  la  puissance  germinative  des  téleutospores,  des  chlamydospores  et 
des  oospores,  toutes  spores  pouvant,  et  même  devant  passer  un  temps  p  us  on 
moins  long  dans  un  état  léthargique  avant  de  germer,  sans  compter  les  sclerotes 
qui  jouissent  de  la  même  faculté  (§  U^*)- 

E  Boudier  regarde  comme  certain  que  les  spores  des  nombreux  Ascoboln^ 
stercoraux,  lancées,  sur  l'herbe  environnant  les  bouses,  par  l'éjaculation  des  asces 
mûres,  puis  introduites  dans  les  organes  digestifs  des  herbivores  sont  rejetees  in- 
tactes avec  les  fèces  de  ceux-ci ,  et  qu'elles  se  trouvent  ainsi  toutes  disséminées  et  na- 
turellement immergées  dans  le  milieu  stercoral  favorable  à  leur  germination.  Cette 
petite  théorie  est  aussi  vraisemblable  que  judicieuse.  Ainsi,  les  spores  d  Ascobolns 
ne  seraient  ni  digérées,  ni  altérées  dans  leur  passage  à  travers  les  organes  digestux 
1 51 .  Durée  de  la  faculté  germinative  des  spores.     Les  unes  conservent  ti  es^ 

1  On  pourrait  sans  doute  prendre  aussi  la  liqueur,  composée  par  Pasteur  pour  ces  essais 
de  nanspermie:  eau  100,  sucre  candi  (et  mieux  sucre  de  raisin)  10,  tartrate  d  ammoniac  0,J 
à  0,5,  cendre  de  levure  de  bière  (ou  sans  doute  d'autres  champignons]  0.1. 
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^""fgT'^^f"''   ^^^""''''  "^''"^'^  ''I""^^  ^^"^^  "^té  desséchées  (dans  l'air  sec)  à  plus 
e  1-0»  ;   d  autres  (conidies  de  Peronospora  infestans)  la  perdent  en  24  heures 
pour  avoir  été  desséchées  à  l'air  ordinaire. 

Ustilagocarbo  a  germé  après  un  an  et  même  une  fois  après  trente  et  un  mois  • 
Us.destruens  après  un  à  trois  ans  et  demi;  Us.  majalis  après  deux  ans;  TiUia 
mrîes  pendant  tout  le  cours  de  sa  deuxième  année.  Les  ascospores  de  Sordaria 
curvula,  qui,  comme  les  précédents,  germent  volontiers  immédiatement  après 
leur  maturité,  ont  germé  encore  vingt-huit  mois  plus  tard  ;  la  Muscardine  {Botry. 
tis  Bassiana)  conserve  sa  faculté  germinative  pendant  un  à  deux  ans,  mais  pas 
au  delà.  Les  spores  de  Rhysopus  nigricans  ne  germent  pas  toutes  après  l'année 

152.  Résistance  des  spores  à  la  chaleur.  En  général,  dans  l'air  humide  ou 
dans  l'eau  dont  on  élève  la  température,  les  spores  perdent  très-vite  leur  aptitude 
germinative  :  22  degrés  C.  ont  suffi  pour  les  conidies  de  Peronospora.  Mais  dans 
1  air  sec,  les  spores  d'Ustilago  ont  supporté  jusqu'à  120°  (?)  (Hoff.)  ;  celles  de  Peni- 
ciUmmglaucummo,  et  même  quelques-unes  119à  121»  (?)  (Pasteur)  mais  toutes 
1  ont  perdue  à  127-132».  11  en  serait  de  même  pour  Ascophora  elegans  (Mucor 
mucedo  ?) ,  pour  Botrytis  ou  Polyactis  cinerea  (Conidies  de  Peziza  fukeliana) 

M.  Pasteur  a  trouvé  qu'en  chauffant  jusqu'à  100»  des  spores  en  suspension  dans 
un  liquide,  on  les  tuait  très-généralement  (?)  ;  mai.s  dans  d'autres  expériences  il  a 
trouve  que,  si  100»  suffisaient  dans  un  liquide  acidulé,  il  enfallaitl05  dans  un  li- 
quide neutre  ou  alcalin  et  notamment  dans  le  lait  (?)  K  Dans  un  milieu  saturé  de 
vapeur  d  eau  il  n  a  fallu  à  Hoffmann  que  58  à  62»  pour  tuer  ÏJstilago  carbo  - 
74  a  78°  pendant  une  heure  pour  Ustilago  destruens,  et  seulement  70  à  73»  pen- 
1   •  .on  ^,'r''--^"''  ^'^'''  '''"'''  ^"'  ^^■^^■"'^  aurantiacum,  dans  le  pain  ré- 
c  mi,      P^  ^•^T'ï"!  1^0» ilchangede couleur  et  meurt.  Enfm,si  l'on'encroit 
Schm.tz,  Pen^«//^^^m  glaucum  ne  supporte  que  61»,  et  Trichothecium  roseum 
seulemen   12°  1/2  (??   et  de  68  à  75»  dans  l'air  sec, -les  spores  de  Peûza  repan- 
da,  dans  1  eau,  63  à  64»,  et  dans  l'air  sec,  137,5  (?9)  ^ 

La  congélation  paraît  avoir  peu  d'influence  sur  'la  faculté  germinative  des 
spores.  La  levure  de  bière  supporte  80»  au-dessous  de  zéro  (Cagniard-Latour) 
de  vir  ''"^^''l'^'^'f^  ^^«  ^-Périences  sont  contradictoires  et  par  suite  de  peu 
de  valeur  ;  -  combien  elles  ont  besoin  d'être  reprises,  non-seulement  pai'  un  expé- 
nmentateur  habile,  mais  par  un  mycologue  habitué  aux  cultures  ercel3 
aux  nombreuses  précautions  dont  il  faut  s'entourer  pour  éloigner  les  causes  niul- 
tiples  qui  peuvent  mduire  en  erreur. 

fn,I!f tJ'  '■^^'''"  '"'^°"'  ^"'^  ^''^P^'*  ^'  l'expérimentateur  soit  libre  de 
toute  heorie  préconçue  ;  elle  l'inciterait,  quoi  qu'il  fît,  à  se  garantir  bien 
plus  sévèrement  des  erreurs  capables  de  favoriser  les  résultats  contraiial 
par  exemple,  a  recommencer  ses  expériences  comme  entachées  d'erreur  ou  à  les 
regarder  comme  bonnes  suivant  leur  résultat,  et  non  exclusivement 
uivant  les  circonstances  de  l'expérience  elle-même.  Nous  allons  dire  pourquoi 
ette  con  ition  primordiale  de  la  méthode,  ayant  manqué  aux  recherches 
de  M.  Pasteur  entre  autres,  frappe  à  nos  yeux  ses  conclusions  de  discrédit. 

li)ô.  Génération  spontanée  OU  hélérogénie  des  Champignons.     Nous  nou. 
garderons  bien  de  nous  enfoncer  dans  un  débat  aussi  inextricable.  Pour  résumer 

^irealr'"     ''      iT^™  ";*''  ''  ^"'  "^"^  '''^''''  «"""^î^^^  t«"^'  et  pour  en 
faire  la  critique  scientifique,  il  nous  faudrait  plus  de  pages  que  nous  n'eli  avons 

oHiSrjc^  ^''"''f  °'  "°"'  "'  P°"^°"^  accepter  qu'avec  beaucoup  de  doute  cette  extra- 
oïdinaire  résistance  des  spores  dans  Teau  faiblement  alcaline  annoncée  par  M   Pasteur 
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consacré  à  cet  article,  et  ce,  pour  aboutir  à  une  conclusion  négative.  C'est  qu'en 
effet  le  résultat  final  de  tant  de  travaux  (V.  Comptes  r.  Ac.  se.  ,  les  discussions 
entre  Pasteur,  Frémy,  Pouchet,  Joly,Trecul,  etc.,  etc.)  peut  se  formuler  ainsi: 

D'une  part,  dans  les  infusions  organiques  appropriées,  quelques  précautions  que 
l'on  ait  prises  pour  éloigner  tout  ancêtre,  ovule  ou  «  germe  »,  comme  dit 
M.  Pasteur,  on  n'a  pas  réussi  jusqu'à  ce  jour  à  empêcher  à  coup  sur  les  appa- 
ritions des  molécules  vivantes,  infusoires  ou  fungoïdes  ; 

Et  d'autre  part,  dans  quelques  conditions  favorables  que  l'on  mette  un  liquide 
pour  le  rendre  générateur  d'organismes  vivants,  tant  par  le  milieu  où  on  le  place 
que  par  la  composition  intime  qu'on  lui  donne,  si  l'on  se  garde  soigneusement 
des  fécondes  poussières  de  l'atmosphère,  on  n'est  pas  toujours  sûr  d'y  voir  naître 

des  êtres  vivants. 

La  conclusion  évidente  de  ces  résultats  ambigus ,  c'est  que  toutes  les  condi- 
tions de  production  de  ces  êtres  infinitésimaux  ne  nous  sont  pas  encore  connues  ; 
«  le  déterminisme  »  n'en  est  pas  fait  ! 

154.  D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  rien  de  faible,  de  peu  scientifique  comme  la 
polémique,  comme  les  arguments  échangés  entre  des  savants  pourtant  fort  émi- 
nents.  Voici,  par  exemple,  comment  M.  Pasteur  réfute  les  faits  contrariants  qu'il 
rencontre:  d'un  côté,  il  affirme  que,  si  ces  fungoïdes  et  ces  infusoires  se  mon- 
trent quelquefois  oii  on  ne  devait  pas  les  voir,  c'est  que  l'atmosphère,  comme 
l'arche  de  Noé,  charrie  incessamment  d'innombrables  germes  de  toutes  les  espèces 
(théorie  delà  panspermie),et  que  quelques-uns  de  ces  germes  ont  échappé  à  sa 
vigilance,  ou  ont  résisté  aux  moyens  destructeurs  qu'il  emploie.  C'est  même  pour 
réduire  ces  faits  rebelles  qu'il  a  avancé  cette  proposition  hardie  :  que,  dans  les  li- 
queurs neutres  ou  légèrement  alcalines  (c'est  surtout  le  lait  qu'il  avait  en  vue) ,  il 
y  a  des  germes  qui  résistent  à  une  ébuUition  prolongée!  D'un  autre  côté,  si 
ces  germes  n'apparaissent  pas  toujours  dans  les  vases  librement  ouverts,  comme 
ils  le  devraient,  c'est  que  l'atmosphère  n'est  panspermiqueque  par  instants;  ce 
sont  des  bouffées  qui  passent,  et  le  panspermisme  «  souffle  où  il  veut  !  ))^ 

Combien  serait  plus  scientifique,  je  dirai  même  plus  habile,  un  sincère  aveu 
d'ignorance  des  causes  de  ces  expériences  contradictoires  et  relativement  rares. 

155.  Quant  à  la  thèse  contraire,  elle  ne  nous  paraît  pas  beaucoup  plus  solide- 
ment établie.  Selon  les  hétérogénistes,  si  les  infusoires  ne  naissent  pas  toujours 
dans  les  décoctions  organiques  mises  à  l'abri  des  ensemencements  fortuits,  c'est 
que  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  genèse  d'une  cellule  vivante,  encore 
inconnue,  manquent  en  quelques  points  nécessaires.  Si  les  infusoires  deviennent 
plus  rares  à  mesure  que  l'on  s'efforce  de  tuer  les  germes  que  les  adversaires  de 
l'hétérogénie  supposent  dans  l'atmosphère  ou  dans  la  liqueur,  c'est  que,  du  même 
coup,  on  détruit  les  conditions  (inconnues,  il  est  vrai),  qui  sont  nécessaires  à  cette 
genèse  ;  on  remplace  les  conditions  naturelles  par  des  conditions  purement  artifi- 
cielles, etc.  Sans  doute  tout  cela  est  possible,  mais  non  démontrable. 

156.  Quand  on  parcourt  tous  ces  travaux  si  considérables,  on  est  saisi  d'admi- 
ration pour  l'ingéniosité  et  la  beauté  et  le  nombre  des  expériences  instituées,  et 
sous  ce  rapport,  M.  Pasteur  l'a  certainement  emporté  sur  ses  adversaires  pour- 
tant si  ingénieux.  Mais  on  est  affligé  aussi  de  l'esprit  sectaire  qui  a  gâté  tant 
de  travail,  et  sous  ce  rapport  encore  M.  Pasteur  a  singulièrement  dépassé  ses  con- 
tradicteurs. Son  enseignement  à  ce  sujet,  ses  arguments  ne  sont  pas  ceux  d'un 
savant  qui  a  charge  de  découvru-  la  vérité,  mais  d'un  théologien  qui,  comme  le 
disait  lui-même  le  fougueux  professeur,  «  ucharged'àmes  »  !  Qui  ne  sent  que,  dans 
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cet  aveu  (précieux  parce  qu'il  révèle  l'état  meutal  du  maître),  l'âme  usurpe  la 
place  de  la  venté,  et  le  professeur  celui  du  prêtre,  au  grand  dommage  de  l'usurpée 
et  de  1  usurpateur?  car,  dans  une  investigation  nouvelle,  un  savant  ne  tire  pas 
tant  son  autorité  de  son  savoir  ancien  que  de  sa  méthode  actuelle,  et  il  n'est  pas 
de  méthode  plus  antipathique,  plus  opposée  au  véritable  esprit  scientifique  qu'un 
a  priori  regardé  à  l'avance  comme  certain,  et  dont  il  reste  à  chercher  la  dé 
monstration.  Un  tel  but  fiappe  de  discrédit  tout  ce  que  cet   esprit  ingénieux  et 
passionne  a  fait  sous  cette  dirimante  disposition  intellectuelle,   dans  laquelle  il 
laut  bien  le  dire  à  sa  décharge,  l'ont  poussé  plusieurs  de  ses  collègues  les  plus 
considères  de  l'inslitut;  c'est  une  campagne  regrettable  dans  laquelle  l'esprit  sec 
taire  1  a  emporté  ;  el  j'avoue  que  si  la  courtoise  et  tranquille   argumentation  de 
M.  le  professeur  Fremy  n  a  pas  paru  suffisamment  convaincante,  au  moins  a-t-elle 
ele  toujours  soutenue  par  l'esprit  scientifique  et  par  le  seul  désir  de  découvrir  la  vé 
iite.  \oila  pourquoi  nous  ne  pensons  pas  que  le  difficile  problème  de  l'hétérogénie 
soit  résolu.  Nous  avons  déjà  formulé  à  l'article  Mésologie*(8  123)  les  seules  conclu 
sions  provisoires  que  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  nous  paraisse  comporter" 

III.  ROLE  DES  CHAMPIGNONS  DANS  LA  NATURE. 

157    Roic  des  champignons,     i»  Le  rôle  que  les  champignons  remphssent 
dans  1  économie  de  la  nature  ressort  de  leur  alimentation  nécessairement 
^T!Z  ts%r'  ff'  '"  ^''  -bstratums  qui  les  portent  et  dont  ils  se  nour- 
rissent (§133).  Us  sont  de  puissants  agents  d'oxydation  ;  ils  rendent  aux  combinai- 
sons minérales  une  partie  des  matières  organiques  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  servir 
d  aliment  aux  anirnaux,  ou  qui,  ayant  déjà  traversé  leurs  appareils  digestifs,  ont 
échappe  a  1  absorption  et  régénèrent  le  reste  en  se  l'appropriant.  Les  champignon 
fumicoles  achèvent  donc  ce  quia  été  commencé  par  les  animaux,  et  avec  eux  î 
contribuent  a  hâter  le  retour  des  matières  organiques  aux  combinaisons  pouvlt 
nouveau  être  utilisées  par  les  plantes  (eau  et  acide  carbonique).  Par  eux   aucun 
parcelle  n  échappe  toutes  font  vite  retour  au  circulus!  Sols  ce  rappo  t  ieur 
est  considérable,  et  ils  sont,  avec  les  animaux,  les  pourvoyeurs  de  la'vie  végéta 

158.  Vola  ce  qui  était  généralement  admis.  Mais,  si  les  conclusions  que  nous 

vonsessayees  (§30-131)  sont  fondées,  le  champignon  ne  se  borne  paslce  I 

de  destructeur;  il  n  est  pas  seulement,  comme  les  animaux,  agent  d'oxydation 

mais  aussi  d  azota  H  on  !  En  même  temps  qu'il  brûleune  part^ed^s  éléments or^! 

niques  carbones  qu  il  absorbe,  et  sans  doute  avec  les  forces  vives  qu'il  emprunte  à 

Tr  an-r        T  ^"^  '"^  "^  "/'""*  ^^  ^"  ^^^'^"••)'  '^  '^^^'^^  ^esTm-^ 
7eZIZr        r'"'"'l  azotés;  dacepouvoir,  auquel  aspirent  nos  chimistes, 

che  tot^t  ;  ^         T  ""'  P"'''  deséléments  organiques  tertiaires  qu'il  arra- 

a  l'il  dé  om  7  r    '''*""  '"''  ^''''''  ^^^  "^'^^*^^  «"  d^^  «^'^  ammoniacaux 

qn  il  décompose,  et  de  constituer  les  composés  protéiques,   notamment  l'albu- 
mme,  cette  base  des  tissus  et  de  l'alimentation  des  animani  - 

Quant  aux  champignons  parasites,  ce  sont  des  destructeurs  de  la  vie  des  ani- 

IV.  COMrOSITION  CHIMIQUE,  USAGES  ET  PROPRIÉTÉ. 
1 59.  Caractères  chimiques  des  Champignons.     Ils  sont  encore  imna.faifP 
merit  connus    malgré  les  travaux  de  Bi/co!mot,  Vauqueli.i,Te      ,7pa    n 
Gobley,  J.  Lelort,  etc.,  etc.,  et  enfin  de  M.  E.  Boudier,\rès-;avant  ph^rmaS 
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de  Montmorency,  qui,  par  un  précieux  assemblage,  est  aussi  habile  chimiste  que 
savant  mycologue  ;  il  est  le  dernier  chimiste  qui,  à  notre  connaissance,  ait  mis  la 
main  à  cette  œuvre  difficile. 

Nous  allons  d'abord  donner  les  résultats  généraux  sur  lesquels  sont  d'accord 
les  chimistes  antérieurs;  puis  nous  résumerons  les  analyses  de  M.  E.  Boudier,  (lui 
serapportent  à  quatre  espèces,  types  de  trois  genres  fort  importants  et,  par  cela, 
bien  propres  à  montrer  les  similitudes  et  les  différences  qui  existent  entre  les 
champignons  charnus. 

160.  Les  champignons  charnus,  assez  tendres  pour  être  comestibles,  renfer- 
ment de  84  à  94  parties  d'eau  de  végétation  pour  100,  suivant  leur  espèce  et 
leur  état  d'imhibition  (pour  Âg.  campestris  M.  Gobley  trouve  90  pour  100  d'eau, 
M.  Lefort  88  dans  le  chapeau  et  presque  90  dans  le  stipe  ;  mais  dans  la  truffe, 
seulement  70);  le  reste  est  composé  de  quelques  sels  et  de  substances  orga- 
niques. Celles-ci  y  sont  : 

Les  unes,  des  composés  tertiaires  non  azotés  :  huiles  essentielles  en  très-petite 
quantité  et  spéciales  en  chaque  espèce,  matières  résinoïdes  ou  cireuses,  grasses, 
colorantes,  sucrées  (glucose,  mannite,  etc.)  ;  acides  organiques  divers,  matières 
"■élatineuses  ou  plutôt  visqueuses  et  gommeuses,  assez  rarement  de  vrais  grains 
de  fécule  {Polystigma  ruhrum  et  Pol.  fiilviim;  Septoria  ulmi),  etc.,  enfin  la 
cellulose  (3,  20  pour  100,  Gobley)  (fungine  de  Braconnot)  ; 

Les  autres,  des  composés  azotés  :  albumines  et  matières  protéiques  diverses, 
osmazôme,  etc.  et  sans  doute  quelquefois  des  alcaloïdes  organiques. 

161.  Pour  ï appréciation  de  la  valeur  alimentaire,  il  eût  été  fort  utile  d'être 
renseigné  exactement  sur  la  proportion  de  substance  azotée  qui  entre  dans  le  tissu 
charuudes  champignons  ;  mais  sur  ce  point  une  divergence  marquée  existe  encore 
entre  les  chimistes.  Ainsi,  d'une  part,  MM.  Scblossberger  et  Dôpping  disent  que 
sur  100  grammes  de  champignons  desséchés  à  100°,  ils  ont  trouvé  pour  les  : 
Cantarelles,  5s%22  azote,  —  Russules  (lesquelles?),  4s'-,25,  —  Lact.  deliciosus, 
4gr,68,  —les  Ceps  noirs  (  Boletus  edulis  var.),  4s^7,  —Ag.  campestris,  78%26. 
Cependant  M.  i.  Lefort,  dans  trois  analyses  successives,  n'a  pu  trouver  dans 
100  grammes  de  ce  même  Ag.  campestris  que  3,51  dans  le  chapeau,  2,1  dans 
les  lames,  et  seulement  0,34  dans  le  slipe  :  ensemble,  2,9  d'azote. 

Payen,  dans  son  Précis  des  substances  alimentaires  {b"  éd.,  1865),  donne  sans 
autredét'ad,  les  analyses  suivantes  faites  par  lui  au  point  de  vue  de  la  valeur  nutritive 
comparée.  Sur  100  parties  pesantes  de  tissu  frais  des  espèces  suivantes,  il  trouve  : 


CHAMPIGNON 

TRUFFE 

DE 

MORILLE. 

— - — 

aOUOHE. 

BLAN'CHE. 

NOIRE. 

Eau      .              

91,01 

i,68 
0,40 

90 

4,4 
0,56 

72,34 
0,^6  a 

0,44 

72 

8,76? 
0,56 

a  Calculé  d'après 
1,532  d'azote. 

p  Calculé  d'après 
1,35  d'azote. 

Composés    azotés    et    trace    de 

Matière  grasse 

Cellulose,  dextrine,  sucres  divers 
et  autres  composés  tertiaires. 

3,45 

3,68 

15,16 

16,59 

Sels   { phosphates  et   chlorures 
alcalins,  calciques,   magnes) 
et  silice 

0,4,; 

1,56 

2 ,10 

2,07 

100 

100 

100 

100 
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«  Ainsi,  ajoute  l'auleur,  sur  100  parties  charnues  desséchées  à  100%  il  y  a  52 
de  composés  azotés  (et  par  suite  8  grammes  d'azote  !)  dans  le  champignon  de  cou- 
clie,  U  dans  la  morille,  56  dans  la  truffe  blanche  et  31  dans  la  truffe  noire.  » 
Observons  pourtant  que  les  divers  composés  azotés  constituant  ce  total  n'apparte- 
nant pas  exclusivement  au  groupe  des  substances  protéiques  (albumine,  caséine, 
etc.)  ahmentaires  au  premier  chef  (M.  Gobley  trouve  à  peine  14.d'a!bumine  sur 
100  parties  de  ces  composés  azotés  ;  voy.  la  note  du  §  166),  et  on  peut,  on  doit 
douter  que  chacun  de  ces  divers  composés  azotés  soit  assimilable  et  par  conséquent 
alimentaire  au  même  degré  ^. 

162.  Dans  certaines  espèces,  ou  à  certains  âges,  ou  dans  certains  organes,  la 
cellule  bleuit  ou  au  moins  devient  violette  par  la  solution  d'iode,  surtout  avec 
l'acide  sulfurique,  et  quelquefois  seulement  par  la  liqueur  chlorure  de  zinc  iodé 
(§  67) .  Mais  plus  souvent  la  vieille  cellulose  résiste  et  se  teinte  seulement  en  jaune. 
Les  spores  renferment  52  p.  100  de  substance  grasse  ou  résinoïde  (Winckler)! 
Les  matières  colorantes  paraissent  le  plus  souvent  contenues  dans  les  cellules. 
Elles  sont  très-diverses  :  les  unes,  grasses  ou  résineuses,  sont  seulement  solnbles 
dans  l'éther  et  dans  l'alcool,  et  sont  souvent  modifiées  par  SOH*,  comme  la  matière 
orangée  des  Urédiiiés,  qui  devient  bleue,  puis  vert  sale,  celle  de  Pohjstigma  ru- 
brum  et  de  Sphœrobotus,  qui  devient  rouge  violet,  etc.  D'autres  matières  colo- 
rantes sont  solubles  dans  l'eau  et  même  filtrent  à  travers  les  parois  des  cellules, 
comme  la  couleur  écarlate  d'Am.  muscaria,  le  bleu  verdâtre  d'Ag.  œruginosus, 
le  jaune  de  Boletus  Meus  et  B.  piperatus,  le  pigment  jaune  de  Sclerotium  mus- 
corum,  etc.  {voy.^  132). 

163.  Chair  à  couleur  changeante.  La  teinte  spéciale  que  prennent  certains 
Bolets  bleuissants  seraitdueà  une  matière  résineusequ'on  peut  leur  enlever  par  l'al- 
cool, etqui  jouit  delà  même  propriété  que  la  teinturede  résine  de  Gaïac,  découverte 
par  Schônbrun,  de  devenir  bleue  dans  l'oxygène  ozone.  Or,  beaucoup  de  champi- 
gnons (Agarics,  et  notamment  les  Bolets  bleuissants)  renferment  évidemment  une 
substance  ozonisant  l'oxygène  ;  car  en  versant  sur  ces  champignons  delà  teinture 
incolore  de  la  résine  de  Gaïac  ou  de  la  teinture  de  B.  luridus)  sur  la  chair  de 
quelques  Agaricinés  dont  la  chair  rompue  reste  d'un  blanc  fixe  (A^.  Hussula 
rubra,  Fr.  etc.),  une  teinte  bleue  paraît  aussitôt.  Ainsi,   dans  les  Bolets  Meuis- 

*  Le  petit  tableau  ci-joint,  emprunté  à  Payen  [votj.  Aliment),  permet  de  se  rendre  compte 
de  la  valeur  nutritive  comparée  de  100  grammes  de  substance,  1°  fraîche,  2»  sèche  et  de 
comparer  avec  les  données  ci-dessus.  ' 


Viande  de  Ijœuf  sans  os.   .   .    , 

Œufs 

Ilaricols 

Pain  ])Ianc  de  Paris.   ..... 

Champignons  de  couclie  (l'ayen). 
Pommes  de  terre 


EAU. 

78 

1"  FRAICHE. 

GRAISSE. 

AZOTE. 

l'  SÈCHt: 

AZOTE. 

CAIIBONE. 

CARBONE. 

GRAISSE. 
9,1 

3 

11 

2  (à  20) 

13,6 

50 

80 

1,9 

13,5 

7 

9,5 

67,4 

35 

10 

3,95 

43 

2,8 

4,55  . 

47,8 

51 

35 

1.08          29,5 

1,2 

1,66 

të.i 

18,4 

91 

0,66     i      4,52 

0,4 

7,53 

51 

4,4 

74 

0,33     !     11 

i 

0,1 

1,27 

42,4 

0,585 

Le  poids  d  azote  multiplié  par  6,5,  dit  l'ayen,  donne  le  poids  de  la  substance  azotée  Le 
carbone  comprend  celui  contenu  dans  la  matière  grasse,  qu'on  a  pourtant  mis  à  part  à  cause 
de  son  importance  dans  1  alimentation 
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sants  il  faut  qu'il  se  rencontre  à  la  fois,  une  substance  ayant  la  faculté  d'absor- 
ber et  d'ozoniser  l'oxygène,  et  une  résine  comme  celle  du  Gaïac,  ayant  la  pro- 
priété de  se  teinter  sous  l'intluence  de  cet  oxygène  ozonizé  ;  en  ôtant  l'un  des 
deux  principes,  par  exemple  en  dissolvant  le  corps  résineux  par  l'alcool,  on  em- 
pêche le  phénomène. 

164.  Nous  avons  vu,  chez  beaucoup  de  champignons,  de  l'oxalate  de  chaux  être 
sécrété  comme  matière  excrémentitielle  et  même  remplir  beaucoup  de  vieilles 
cellules  {Russida  adusta,  mycélium  de  Phallus  caninus,  d'Ag.  campestiHs,  œru- 
qinosus,  hebidaris,  etc.).  On  reconnaît  ce  sel  à  son  insolubilité  dans  l'acide  acé- 
tique, à  sa  solubilité  sans  effervescence  dans  l'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique, 
et  à  la  formation  de  cristaux  de  sulfate  de  chaux,  qui  se  dissolvent  à  chaud  dans 
l'acide  acétique. 

165.  Ces  généralités  étant  posées,  résumons  les  recherches  de  M.  E.  Boudier, 
succinctement  mais  avec  assez  de  détails  pour  permettre  à  un  chimiste  de  vérifier 
et  de  continuer  ses  belles  analyses  à' Amanita  phallçides  Fr,,  Am.  muscaria  Fr., 
Ag.  campestris  et  Boletus  edulis.  Le  résumé  suivant  se  rapporte  plus  spéciale- 
ment à  Am.  phalloïdes  ;  mais  il  est  applicable  aux  trois  autres  quand  le  con- 
traire n'est  pas  expressément  dit. 

166.  Le  suc  extrait  par  pression  est  acide,  il  rougit  légèrement  la  teinture  de 
tournesol,  se  coagule  par  la  chaleur,  précipite  en  gris  ou  violacé  par  le  tannin  et 
par  l'acétate  de  plomb  en  se  décolorant;  se  trouble  par  l'acide  nitrique,  ne  préci- 
pite pas  par  l'ammoniaque,  ni  par  l'acide  chlorhydrique  ni  sulfurique  qui  le  teinte 
quelquefois  de  rosé;  il  décolore  le  permanganate  de  potasse,  se  fonce  par  les  sels 
de  fer,  enfin  il  réduit  la  liqueur  cupro-potassique.  Le  suc,  privé  d'albumine  par  la 
chaleur  S  et  agité  avec  un  tiers  d'éther  sulfurique,  se  gélatinise  complètement,  et, 
abandonné  à  lui-même,  subit,  suivant  la  température,  ou  la  fermentation  alcooli- 
que avec  dégagement  d'acide  carbonique,  ou  la  fermentation  putride  à  odeur  uri- 
neuse  infecte. 

167.  Le  marc  contient  surtout  hcellulose  insoluble;  celle-ci,  épurée  à  plu- 
sieurs reprises  par  l'eau,  froide  ou  bouillante,  dans  Yalcool  et  l'élher,  par  lavage 
avec  une  faible  solution  potassique,  décolorée  par  une  solution  faible  d'hypochlorite 
de  soude  bouillante  et  desséchée,  est  alors  translucide,  cornée,  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre; même  acidulée  elle  ne  bleuit  pas  par  l'iode  commç  la  cellulose  du  coton. 
Cependant  bouillie  avec  l'eau  acidulée  sulfurique ,  puis  saturée  par  un  léger  excès 
de  solution  potassique,  elle  réduit  la  liqueur  cupro-potassique  comme  la  cel- 
lulose du  coton.  De  son  côté  M.  Gobley  annonce  Zs\2  de  cellulose  desséchée  par 
100  granmies  de  chair  fraîche. 

168.  Viscosine.  Le  suc 'étant  débarrassé  de  l'albumine  par  la  chaleur  et 
filtré,  on  le  traite  par  l'alcool  et  on  en  précipite  de  longs  filaments  algoïdes  ;  c'est 
la  viscosine  (Boudier)  ou  mucilage  des  champignons,  qu'on  peut  en  effet  retirer 
plus  spécialement  de  l'épiderme  du  chapeau  des  Amanites  et  autres  champignons 
visqueux  (Agarics  visqueux.  Bolets,  etc.  La  chair  A'Ag.  velutipes  Fr.  ou  rtigripes 
Bull,  en  fournit  beaucoup  de  blanche  et  très-pure).    Redissoute  dans  l'eau  et  re- 

1  M.  Gobley  ne  trouve  que  0,6  d'albumine  desséchée  à  100°  pour  100  grammes  de  chair 
fraîche;  mais,  en  outre,  il  enregistre  5,80  de  matière  extractive  azotée,  dontl,SO  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  a  une  odeur  agréable  de  champignon,  et  2  grammes  solùble  dans  l'eau 
seulement,  qu'il  compare  à  l'osmazôme ,  a  une  odeur  de  bouillon  et  dégage  de  l'ammoniaque 
par  l'addition  d'une  solution  potassique  comme  ferait  un  sel  à  base  d'ammoniaque  ;  en  résu- 
mé, c'est,  comme  Payen,  48',4  de  matière  azotée  desséchée  sur  100  grammes  de  chair  fraîche. 
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précipitée  plusieurs  fois  jusqu'à  épuration,  on  obtient  une  solution  aqueuse,  vis- 
queuse SI  elle  est  concentrée,  neutre,  ne  précipitant  ni  par  la  chaleur,  ni  par  le 
tannin,  ni  par  le  perchlorure  de  fer,  ni  par  l'acétate  neutre  de  plomb,  mais  par  son 
sous-acétale;  elle  gélatinise  l'éther,  mais  moins  bien  que  la  mycétide  ci- 
après. 

La  viscosine  a  des  rapports  :  1°  avec  les  gommes;  mais  elle  s'en  éloigne  par  son 
action  sur  l'éllier,  le  perchlorure  de  fer  et  l'acétate  neutre  de  plomb;  2° avec  la 
pectine  ;  mais  bouillie  avec  de  la  potasse  additionnée  d'acide  chlorhydrique,  elle 
ne  donne  pas  d'acide  pectique  ;  3°  surtout  avec  les  mucilages  de  lin  et  de  'Psiil- 
lium,  dont  elle  ne  diffère,  selon  M.  E.  Boudier,  que  par  sa  moindre  solubilité 
dans  l'eau  et  sa  précipitation  plus  facile  par  l'alcool,  qui  y  détermine  de  lon<Js  fila- 
ments gélatineux.  Desséchée,  elle  se  présente  sous  forme  d'écaillé  jaunâtre  ou 
noire,  suivant  la  quantité  de  matière  colorante  qu'elle  contient. 

169.  La  mycétide  (Boudier;  nous  eussions  mieux  aimé  mycétine,  termi- 
naison analogique  avec  viscosine  et  lichenine)  est  la  substance  la  plus  abondante 
contenue  dans  le  suc  des  champignons;  elle  est  regardée  par  Boudier  comme  de 
nature  gommeuse   (gélatine,  gomme  ou  dextrine  des  auteurs)  ;  mais  il  n'a  pu  la 
débarrasser  de  sa  teinte  brune  ;  séchée  à  60»  ou  80°,  elle  est  en  plaque  brillante 
noirâtre,  soluble  dans  l'eau.  Cette  solution  est  neutre,  insipide,  précipitant  comme 
la  Viscosine  par  le  sous-acétate  de  plomb,  mais  de  plus,  par  l'acétate  neutre  et 
par  le  tannin.  La  mycétide  est  plus  hygrométrique  que  la  viscosine ,  elle  gélati- 
nise encore  mieux  l'éther,  surtout  si  la  solution  n'est  pas  trop  concentrée  et  si  elle 
n"a  pas  été  trop  chauffée;  l'alcool  ne  la  précipite  que  s'il  est  en  grand  excès,  et 
alors  le  précipité  est  en  masse  poisseuse  (non  en  filaments).  Voisine  des  gommes 
elle  s'en  distingue  par  le  précipité  qu'y  détermine  le  tannin  et  par  son  action  sur 
l'éther,  qui  la  différencie  également  des  gommes  et  de  la  dextrine;  bouillie  avec 
l'acide  azotique,  elle  ne  donne  pas,  comme  les  gommes,  d'acide  mucique  •  plus 
soluble  à  froid  que  la  gélatine,  elle  s'en  distingue  encore  parce  qu'elle  ne  donne  pas 
de  glycocoiles  (Wurtz)  par  l'acide  sulfurique.    Boudier  la  croit  très-près  des 
gommes  et  des  matières  amylacées  et  de  la  lichenine;  mais  l'iode  ne  la  bleuit  pas- 
il  pense  qu'elle  fournit  la  cellulose  spéciale  des  champignons.  11  la  purifie  en  h 
précipitant  plusieurs  fois  par  un  grand  excès  d'alcool,  et  la  débarrasse  de  ses  ma- 
tières extractives,  salines  et  graisseuses,  par  l'alcool  et  par  l'éther  bouillants  •  mais 
il  tente  vainement  de  la  décolorer  par  le  charbon,  etc.  En  reprenant  ce  précipité 
dans  peu  d'eau,  la  Mycétide  s'y  redissout  de  plus  en  plus  pure,  et  les  sels,  peu  so- 
lublesdans  ces  solutions  concentrées,  restent  sur  le  filtre;  ils  sont  alors  facile- 
ment isolés  et  reconnus  par  les  procédés  ordinaires.  Boudier  y  signale  des  malates 
et  des  phosphates  de  chaux,  et  de  plus  une  substance,  d'ailleurs  peu  abondante 
nou'cissant  les  sels  de  fer,  décolorant  le  permanganate  de  potasse,  analooue  aii 
tannin,  mais  qui  n'a  pu  être  isolée.  Ensuite,  examinant  les  solutions  alcooliques 
qui  ont  servi  a  précipiter  la  mycétide,  Boudier  en  a  retiré  successivement  des  cris- 
taux de  chlorure  de  potassium  (très-abondant  chez  Am.  phalloïdes),  et  une  "Iv- 
cose  apte  à  la  fermentation  alcoolique  et  réduisant  la  liqueur  cupro-potassique 

170.  Quand  il  opérait  sur  Am.  phalloïdes  Fr.,  il  obtenait  en  outre  une  sub* 
stance  amère  et  nauséabonde,  incr,stallisable,  soluble  en  toute  proportion  dans 
l'eau  comme,  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  le  suJlate  de 
carbone,  neutre  au  tournesol,  précipitant  par  le  tannm,  par  l'iodo-mercurate  de 
potasse  et  par  l'iodure  loduré  de  potassium.  La  soude,  la  potasse,  l'ammoniaque 
sont  sans  action  sur  elle;  Lacide  azotique  la  colore  de  suite  en  brun  foncé,  l'acide 
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sull'urique  en  rouge  brun,  puis  la  noircit  s'il  est  trop  concentré,  enfin  le  perchlo- 
rure  la  brunit,  puis  la  verdit.  De  ces  réactions,  Boudier  conclut  à  la  présence  d'un 
sel  d'alcaloïde  organique  qu'il  s'est  efforcé  d'isoler  malgré  la  petite  quantité;  il 
croit  y  être  parvenu,  sans  qu'on  le  voie  bien  clairement,  car  c'est  toujours  «  la 
même  matière  »  sirupeuse,  incristallisable,  mais  un  peu  alcaline;  il  a  appelé  cet 
alcaloïde  présumé  hulbosine. 

Chez  le  même  Am.  phalloides,  Boudier  a  obtenu,  par  la  macération  dans 
l'éther,  une  substance  qu'il  regarde  comme  une  huile  essentielle  spéciale,  jaune 
de  soufre,  très-volatile,  très-odorante,  et  qui  pourrait  bien  être  la  même  que  le 
principe  volatil  obtenu  par  0.  Réveil  et  auquel  notre  regretté  collaborateur  a  été 
conduit  par  ses  expériences  à  attribuer  une  nocuité  très-grande  {voy.  Amanite); 
niais  ni  l'un  ni  l'autre  chimiste  n'ont  pu  déterminer  suffisamment  ce  produit  que 
Boudier  ne  trouve  pas  toxique.  Ensuite  M.  Boudier  a  isolé  en  assez  grande  quan- 
titéune  matière  à  réaction  acide,  insoluble  dans  l'eau,  insipide,  inodore  si  elle  est 
pure,  résiiioïde,  quoique  moins  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther:  c'est,  dit  M.  Bou- 
dier, la  partie  la  plus  abondante  de  la  matière  grasse  qu'il  pense  être  I'Adipo- 
CIRE,  trouvé  et  nommé  d'abord  par  Vauquelin,  ou  la  substance  retrouvée  plus 
tard  et  moins  heureusement  appelée  agaricine  par  Gobley  ;  il  est  donc  plus  équi- 
table et  meilleur,  contrairement  à  ce  qu'a  fait  M.  Boudier,  de  lui  conserver  le 
nom  donné  par  Vauquelin.  11  a  encore  retiré  une  matière  grasse,  solide  ou  mi- 
solide  et  une  huile  fixe,  inodore,  douce  et  jaunâtre  ^ 

Dans  im.  muscaria,  le  savant  mycologue  a  trouvé  les  mêmes  principes, 
si  ce  n'est  ceux  que  j'ai  signalés  comme  propres  à  phalloïdes,  et  avec  cette  diffé- 
rence que  l'acide  citrique  fibre  y  est  remplacé  par  l'acide  malique,  et  l'alcaloïde 
hulbosine  par  Vamanitine,  matière  colorante  spéciale,  aussi  imparfaitement 
déterminée,  insoluble  dans  l'éther,  —  enfin  des  phosphates  d'alumine  et  de 

chaux. 

Dans  Ag.  campestris,  mannite  très-abondante  (0,55  par  100  de  chair  fraîche, 
selon  M.  Gobley,  et  0,5  selon  M.  Lefort),  du  sucre  cristallisable,  une  sub- 
stance azotée  donnant  de  l'ammoniaque  par  la  concentration  avec  les  matières 
sucrées.  Chacun  de  ces  Agarics  ou  Amanites  possède  ordinairement  une  huile 
essentielle  manifestement  propre  à  chaque  espèce,  puisqu'elle  en  garde  l'odeur 
caractéristique. 

1 71 .  Cendres.  Les  résidus  solides  de  l'incinération  des  champignons  varient 
en  quantité  suivant  les  espèces  et  selon  la  proportion  d'eau  des  spécimens 
analysés.  Ainsi,  tandis  que  M.  .1.  Lefort  ne  trouve  dans  Ag.  campestris  que 
0,812  cendre  sur  100  grammes  de  chair  fraîche,  M.  Gobley  en  trouve  ls%3; 
mais  dans  la  truffe  M.  Lefort  trouve  1,5.  D'ailleurs  ces  cendres  ont  toujours  donné 
les  mêmes  substances  à  l'analyse  qualitative  : 

Carbonates,  sulfates,  silicates,  phosphates  (plus  abondants  dans  Ag.  campes- 
tris), chlorhydrates  de  potasse,  de  soude  (en  bien  moindre  quantité  que  les  sels 
à  base  de  potasse),  de  chaux,  d'alumine,  de  magnésie  et  de  fer  (|ilus  abondant 
chez  le  Bolet).  On  peut  voir  à  l'article  Levure  que  la  composition  centésimale  de 
la  cendre  de  leviîre  se  rapporte  à  celle  des  cendres  ci-dessus,  en  attribuant  tou- 
tefois une  remarquable  prépondérance  aux  phosphates. 

172.  Usage  des  champignons.     Cependant,  quand  nous  connaîtrons  mieux 

»  Dans  100  grammes  de  chair  fraîche  d'Ag.  cdmpestris,  M.  Gobley  a  trouvé  0,25  de  ma- 
tière prasse,  oléine,  margarine  et  adiporcine;  et  M.  Lefort,  0,2  de  malière  grasse,  qu'il  dit 
animale,  azotée?  (nous  ne  connaissons  pas  de  matière  grasse  azntée). 
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ces  parasites,  il  ne  nous  sera  probablement  pas  impossible  de  les  obliger  à  nous 
servir  ! 

Aujourd  hui  nous  ne  connaissons  guère  que  ceux  qui  s'attaquent  ou  à  nous- 
mêmes  ou  a  nos  amis  et  serviteurs;  mais  quand  nous  saurons  ceux  qui  s'attachent 
a  nos  ennemis,  par  exemple,  aux  insectes  qui  nous  nuisent,  ne  pourronS-nous  pas 
cultiver  et  utiliser  ces  ennemis  de  nos  ennemis? 

175.  Dès  aujourd'hui  nous  tirons  quelques  profits  alimentaires  des  champi- 
gnons  à  gros  réceptacles  charnus.  Plusieurs,  et  la  truffe  à  leur  tête,  élaborent  des 
tumets  fort  savoureux  et  singulièrement  excitants  et  cordiaux.  Mais  combien  notre  art 
est  peu  avancé,  puisque,  sur  dix  à  quinze  espèces  fongiques  de  qualité  Vraiment  su- 
périeure, nous  n'en  cultivons  guère  qu'une  seule,  et  non  la  plus  sapide.  Pour  toutes 
les  autres  :  lesceps,  l'agaric  élevé,  le  vrai  et  le  faux  mousseron,  tousdeux  si  parfu- 
més, l'oronge  orangée,  l'oronge  blanche,  Am.  strobiliformis,  etc.,  et  surtout  la 
truffe,  nous  restons  soumis  à  la  parcimonieuse  nature...  à  peu  près  au  point  où 
nous  en  étions  à  l'âge  de  la  pierre  cassée  à  l'égard  des  végétaux  chlorophylles.  Car 
alors  nous  ne  savions  sans  doute  récoller  d'autres  fruits,  d'autres  racines,  comme 
aujourd'hui  d'autres  champignons,  que  ceux  spontanément  produits  dans  les 
champs  et  les  bois.  11  est  clair  que  nous  arriverons  à  mieux  que  cela,  et  que  l'âge 
de  l'oronge,  des  ceps,  delà  truffe  cultivés,  viendra  à  son  tour,  non-seulement  pom- 
les  gourmets,  mais  pour  tout  le  monde,  et  sera  ainsi  une  étape  du  progrès... 
alimentaire. 

i74.  Le  grand  mot  de  progrès,  en  cette  matière,  fera  sans  doute  sourire  un 
lecteurstoïcien.  Cependant  la  fungiculture  pourrait  être  de  plus  grande  importance 
qu'il  ne  semble  d'abord.  Un  des  traits  physiologiques  des  gros  champignons 
charnus  est  ou  de  fabriquer  ou  d'extraire  la  matière  organique  de  débris  et 
résidus  absolument  maccceptables  pour  nos  organes  digestifs,  et  de  la  changeren 
une  substance  alibile,  savoureuse,  souvent  partumée,  et  cela  avec  une  célérité 
singulière.  Ce  ne  serait  donc  pas  une  mince  ressource  aHmentaire  que  de  savoir 
métamorphoser  rapidement  tant  de  misérables  détritus  en  excellents  aliments.  En 
attendant  cet  avenir,  notre  insuffisance  en  fungiculture,  et  celle  en  la  connaissance 
des  espèces  que  nous  pourrions  réformer  de  suite,  laissent  perdre,  chaque  année, 
une  masse  énorme  de  substance  alimentaire  de  haut  goût  !  La  viande  est  chère 
pour  les  paysans,  beaucoup  en  sont  privés;  et  pourtant,  voilà  une  viande  végé- 
ta e  que  fournit  un  gibier  sans  pattes  et  que  l'ignorance  générale  des  espèces 
salubres  et  des  espèces  nuisibles  laisse  pourrir  par  milliers  dans  nos  plaines  et 
dans  nos  bois  ! 

Certes  il  ne  serait  pas  indifférent  au  bien  public  que,  dès  aujourd'hui,  cette 
importante  ressource  fût  utilisée  pour  améliorer  l'alimentation  misérable  et  insuffi- 
samment réparatrice  de  beaucoup  de  nos  campagnards. 

175.  Là  où  naît  un  pain  naît  un  homme,  dit  le  proverbe.  Il  ne  dit  pas  assez. 
J  espère,  a  1  article  France,  prouver  par  des  faits  que  là  où  une  nourriture 
abondante  et  succulente  remplace  une  nourriture  insuffisante  et  misérable,  des 
hommes  mtelhgents,  forts  et  productifs,  remplacent  de  pauvres  hères  maladifs  et 
sans  vigueur  productive.  C'est  pourquoi,  je  disque  fournir  chaque  année,  à  peu 
près  gratuitement  à  ces  pauvres  diables,  quelque  vingt  kilogrammes  d'une 
excellente  chair  parfumée,  ne  serait  pas  un  bienfait  absolument  sans  conséquence 
sociale.  D  ailleurs  les  champignons  ne  sont  pas  seulement  un  aliment  très-répara- 
teur; plusieurs  espèces,  ;.  fumet  très-développé  (la  truffe  notamment,  mais  non 
exclusivement),  sont  des  stimulants  généraux  de  l'organisme,  ayant  leur  retentisse- 
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ment  principal  sur  les  fonctions  génératrices  ;  ils  sont  en  un  mot  aphrodisiaques, 
vertu  qui  a  de  nombreux  dévots  et  peu  de  contempteurs.  Sans  doute  elle  est  peu 
prisable,  cette  vertu,  quand  elle  est  empruntée  à  des  substances  dangereuses,  telles 
que  le  phosphore  ou  la  cantharide,  qui  n'agissent  qu'en  provoquant  des  hypérémies 
locales  et  des  excitations  malsaines,  par  lesquelles  on  n'obtient  qu'un  érotisme 
maladif  et  destructeur,  que  réclame  Esculape  bien  plus  qu'Aphrodite;  mais  on 
peut  l'estimer,  sans  méfait  et  sans  crainte,  quand  elle  est  le  légitime  résultat  d'une 
nutrition  généreuse  et  d'une  stimulation  générale  de  l'organisme  s'épanchant  en 
embrassements  féconds,  comme  les  provoquent  les  champignons  savoureux  et  de 
haut  goût  confiés  à  un  estomac  valide. 

Or,  que  faut-il    pour  fournir  sans  danger  à   nos  paysans   mal  nourris    cet 
aliment  réparateur  et  prolifique?  Seulement  vulgariser  en  France  la  facile  con- 
naissance des  champignons  comestibles  et  des  vénéneux,  vulgarisation  qui  peut  se 
faire,  de  bien  des  manières,  mais  d'abord  en  obligeant  nos  écoles  de  médecine  à 
enseigner,  et  nos  jeunes  médecins  à  savoir  les  diagnoses  des  uns  et  des  autres, 
connaissance  facile  à  acquérir,  disons-nous,  et  qui  n'exige  guère  que  de  distinguer, 
par  la  vue  et  par  leurs  caractères  botaniques,  une  centaine  de  grosses 
espèces,  dont  peut-être  quinze  ou  à  peine  vingt  sont  vraiment  vénéneuses,  trente 
à  quarante  comestibles  et  vraiment  savoureuses,  les  autres  de  médiocre  qualité,  et 
sans  doute  plus  désagréables  au  goût,  ou  indigestes  ou  purgatives,  que  vraiment 
toxiques.  Quelques  herborisations,  quelques  collections  exécutées  selon  les  pro- 
cédés de  M.  Auzoux,  initieraient  promptement  les  étudiants  à  une  connaissance 
indispensable  au  médecin  de  campagne,  et  qui  cependant,  à  de  bien  rares  excep- 
tions près,  lui  fait  absolument  défaut  aujourd'hui. 

176.  Prétendus  caractères  généraux  des  champignons  comestibles  et  véné- 
neux.    Non-seulement  le  médecin  ne  connaît  pas  les  champignons  comestibles  et 
vénéneux  les  plus  communs,   mais   il   partage   trop  souvent  les  dangereuses 
croyances  qui  ont  cours  sur  ce  sujet.  Je  dois  mettre  en  garde  contre  ces  préjugés, 
car  ce  sont  eux  qui  amènent  la  plupart  des  empoisonnements.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  sur  les  vulgaires  moyens  en  usage  chez  le  gros  public  :  que  les  champi- 
gnons vénéneux  noircissent  la  cuillère  d'aigent  ou  un  oignon,  ou  font  cailler  le 
lait;  ou  encore  qu'on  les  rencontre  à  l'ombre  des  bois  épais,  etc.,  etc.  Je  m'atta- 
querai de  suite  au  principe  faux  sur  lequel  reposent  implicitement  ces  essais 
de caractérisation  générale  «  des  bons  et  des  mauvais  champignons.  »  L'idée 
fausseest  celle-ci:  que  les  champignons  forment  deux  groupes,  comme  deuxgenres, 
les  bons  et  les  mauvais,  ou  encore  que  les  champignons  vénéneux  sont  tous  de 
la  même  famille,  qu'ils  n'ont  qu'un  seul  poison.  Or  j'ai  à  peine  besoin  de  prévenir 
mon  lecteur  que  rien  n'est  plus  loin  de  la  vérité:  les  champignons  comestibles  se  ren- 
contrent dans  les  genres  ou  dans  les  familles  les  plus  éloignées  :  Oronge  [Amanita), 
mousseron  (Tricholoma) ,  procera  (Lepiota),  champignon  de  couche  [Ag.  Psa- 
liota),  chanterelle  (Cantharellus) ,  ceps  (fîo/e^Ms),  morille,  clavaire,  truffe,  etc.). 
De  même,  des  vénéneux  {Amanita  phalloides,  Boletus  satanas,   etc.).  Les 
champignons  les  plus  voisins,  oronge  et  fausse  oronge,  oronge  blanche  et 
amanite  bulbeuse,  Boletus  edulis  (ceps)  et  Boletus  satanas,  etc.,  etc.  quoique 
d'une  étroite  parenté,  sont  :  les  premiers  de  chaque  paire  les  meilleurs  cham- 
pignons connus;  les  seconds,  les  plus  vénéneux,  et  causant  par  leur  belle  mine 
la  presque  totalité  des  accidents. 

177.  On  a  aussi  attaché  une  grande  importance  à  l'habitat,  d'abord  comme  in- 
dice des  espèces  comestibles  ou  vénéneuses  :  les  espèces  comestibles,  assure-t-on, 
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se  rencontrant  plutôt  dans  les  pleines,  les  vénéneuses  dans  les  bois  sombres  et 
humides.  Ce  sont  là  des  généralisations  absolument  fausses,  contraires  aux  faits 
les  plus  communs  ;  dans  les  bois,  même  sombres  et  humides,  comme  dans  les 
pleines,  les  espèces  toxiques  ou  alimentaires  se  rencontrent  également. 

La  seconde  assertion  est  sans  doute  aussi  gratuite,  mais  plus  difficile  à  réfuter  : 
on  a  prétendu  que  des  espèces  botaniquement  identiques,  toxiques  en  certains 
lieux,  devenaient  alimentaires  en  d'autres  localités;  ainsi  ce  seraient  les  conditions 
de  milieux,  et  non  les  fatalités  héréditaires,  qui  présideraient  au  développement  de 
tel  ou  tel  suc  spécial!  Sans  doute,  il  est  probable,  il  est  avéré  que  certaines  con- 
ditions de  milieux  ont  une  influence  de  quantité  sur  les  éléments  organiques  des 
funginés  et,  comme  il  arrive  pour  les  autres  êtres  vivants,  accroissent  ou  diminuent 
les  humeurs  et  tissus  propres  à  chaque  espèce;  mais  qu'elles  en  engendrent  nor- 
malement de  nouveaux  ;  voilà  ce  qui  est  bien  peu  probable.  Avant  d'attribuer  au 
milieu  cette  puissance  créatrice  qui  ne  serait  autre  chose  au  fond  qu'un  transfor- 
misme à  court  terme,  il  faudrait  des  preuves  rigoureuses,  des  expériences  scien- 
tifiquement conduites  ;  il  n'y  en  a  aucune. 

Nous  signalons  plus  bas  (§  182)  comment  il  arrive,  dans  la  pratique,  que  des 
cbampignons  de  même  espèce  peuvent  être,  suivant  la  préparation  culinaire,  tan- 
tôt vénéneux,  tantôt  comestibles.  Il  faut  ajouter  que  les  délimitations  spécifiques 
de  quelques  groupes  sont  encore  mal  assises;  par  exemple,  pour  les  nombreux 
types  (variétés,  races  ou  espèces?)  compris  sous  le  nom  spécifique  d'i^.  Me//e«s 
{voy.  Agaric)  dont  les  spécimens  amers,  détestables  et  réputés  toxiques  en  cer- 
tains  lieux,  sont  usuellement  employés  comme  aliments  en  d'autres  localités.  Ce 
sont  là  les  faits  sur  lesquels  des  auteurs  superficiels  se  sont  appuyés  pour  admettre, 
en  une  même  espèce  bien  déterminés,  la  variation  des  sucs  spéciaux  selon  l'habitat. 

178.  Il  n'est  pas  moins  cbimérique  d'attribuer  aux  poisons  que  renferment  les 
champignons  vénéneux  une  action  identique,  comme  celle  de  noircir  l'argent  ou 
l'oignen,  ou  de  cailler  le  lait.  En  fait,  bs  espèces  les  plus  vénéneuses  sont  juste- 
ment sans  action  sur  l'argent,  l'oignon  ou  le  lait  nouveau.  Ces  poisons  sont  d'ail- 
leurs si  différents  suivant  les  espèces,  que,  par  exemple,  certains  fungus  per- 
dent leur  propriété  toxique  par  la  cuisson,  tandis  que  d'autres  la  gardent  (§182)  ; 
les  uns,  exclusivement  acres  et  irritants,  agissent  comme  drastiques  violents,  les 
autres  frappent  surtout  le  système  nerveux  ;  les  uns  font  sentir  leur  nocuité  im- 
médiatement après  le  repas,  tandis  que  les  autres  (les  plus  dangereux)  ne  font 
sentir  la  leur  que  six  à  douze  heures  après  leyr  ingestion. 

179.  Enfin,  un  homme  instruit  pourrait-il  s'arrêter  un  instant  à  l'idée  bizarre 
de  trouver  des  caractères  généraux  pour  distinguer  dès  l'abord,  parmi  les 
plantes,  les  animaux  ou  seulement  les  insectes,  ceux  qui  sont  nuisibles  de  ceux 
qui  sont  utiles  à  l'homme  ?  Quelle  caractéristique  générale  pourrait  comprendre  le 
ver-à-soie,  l'abeille,  la  cochenille,  le  cynips ,  et  distinguer  ces  espèces  qui  nous 
sont  utiles  du  frelon,  de  la  punaise,  du  hanneton,  de  la  courtillière,  des  chenilles 
dévastatrices,  etc.,  etc.?  La  caractérisation  qu'on  a  voulu  faire  des  champignoui 
comestibles  et  vénéneux  est  aussi  irrationnelle  et  aussi  absolument  inutile  que  senùt 
celle-là. 

180.  Je  m'arrêterai  pourtant  sur  un  caractère  donné  par  les  auteurs  et  qui 
pourrait  en  imposer  à  des  médecins.  On  prétend  que  les  insectes  ou  les  Hmaces 
mycophages  n'attaquent  pas  les  champignons  toxiques,  que  leur  instinct  les  avertit, 
et  qu'ils  choisissent  les  champignons  comestibles.  Rien  de  plus  faux  que  ce  pré- 
jugé, vraisemblable,  je  l'avoue,  mais  certainement  inventé  dans  le  cabinet  de 
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quelques-uns  de  ces  pliilosophes  lantaisistes,  qui  font  de  l'histoire  naturelle  selon 
leur  esprit  et  non  selon  les  faits,  qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  considter.  En 
fait,  les  limaces,  grandes  mycopliages,  qui  ne  touchent  que  rarement  à  Lepiota 
procera  ou  à  la  Chanterelle,  si  comestibles  pour  nous  attaquent  souvent  les  cham- 
pignons les  plus  redoutables  pour  notre  organisme  :  l'Amanite  bulbeuse  (Am.  phal- 
loïdes, et  Am.  mappa)  !  L'expérience  d'ailleurs  est  bien  facile  à  faire  :  on  n'a,  en  au- 
tomne, qu'à  enfermer  dans  une  boîte,  avecquelques  limaces  grises  ou  orangées,  une 
Am:mite  bulbeuse  ou  une  fausse  oronge  {Am.  muscaria)  ;  dès  le  lendemiinon  trou- 
vera le  champignon  vénéneux  largement  entamé,  et  il  aura  bientôt  disparu,  pendant 
que  les  limaces  seront  pleines  de  vie  et  de  santé.  Il  est  vrai  que  l'auteur  de  cette 
monographie,  qui  a  étudié  expérimentalement  ces  phénomènes,  s'est  assuré  que 
ces  Amanites,  si  redoutables  pour  nos  estomacs,  si  bien  supportés  par  ceux  des 
limaces,  ne  leur  sont  pourtant  pas  moins  préjudiciables  qu'à  nous,  lorsqu'au  lieu 
de  l'ingestion  dans  les  organes  digestifs,  on  leur  en  injecte  le  suc  directement 
dans  les  tissus.  L'injection  de  un  ou  deux  centimètres  cubes  de  ce  suc  obtenu 
par  expression,  et  soigneusement  filtré,  sous  la  peau  d'une  limace,  la  fait  périr 
en  quelques  minutes,  tandis  que  ce  mollusque  n'est  nullement  incommodé  parle 
suc  d'un  champignon  comestible  injecté  de  la  même  manière.  Il  est  donc  manifeste 
que  les  inductions  que  l'on  serait  tenté  de  tirer  des  prélibations  des  animaux 
mycophages  seraient  non-seulement  restrictives  sans  utilité,  puisque  d'excellents 
champignons  sont  respectés  par  eux,  mais  encore  fort  dangereuses,  puisque  les 
champignons  toxiques  par  excellence  sont  mangés  par  eux,  et  sans  dommage  pour 
leur  santé  ! 

181.  Il  faut  donc  rejeter  toutes  ces  vaines  diagnoses  et  en  venir  tout  de  suite  à 
la  seule  méthode  efficace,  la  connaissance  individuelle  et  nominative  des  espèces 
étudiées  l'une  après  l'autre,  autant  que  possible  sur  nature  et  dans  leurs  propriétés 
organoleptiques  :  forme,  taille,  couleur,  port,  odeur,  saveur,  —  et  aussi  dans  leurs 
caractères  botaniques  :  caractères  d'espèce,  de  tribu,  de  genre,  de  famille,  etc.; 
avec  les  traits  spécifiques  qui  les  distinguent  des  espèces  voisines,  surtout  si  l'une 
est  comestible  et  l'autre  vénéneuse  (oronge  et  fausse  oronge,  etc.,  etc.).  C'est  alors 
seulement  que  l'on  peut  espérer  connaître,  au  point  de  vue  pratique,  les  champi- 
gnons comestibles  et  les  vénéneux  ;  alors  on  pourra,  sans  se  départir  de  la  plus 
grande  prudence,  se  livrer  au  plaisir  '  de  l'innocente  chasse  des  champignons 
comestibles,  et  enseigner  aux  autres  à  ne  pas  laisser  perdre  ces  aliments  savou- 
reux ou  ces  condiments  généreux  :  car  la  féconde  nature  fournit  les  uns  et  les 
autres,  et  souvent,  comble  d'excellence,  les  deux  propriétés  combinées  en  un  seul 
gibier. 

Pour  la  description  des  espèces  comestibles  et  vénéneuses,  voyez  les  articles 
Agarics,  Amanites,  Bolets,  Chromospores,  Chanterelles,  Clavaires,  Fistdline, 
Hevellés,  Hydnés,  Lactaires,  Lépiotes,  Lycoperdon,  Marasme,  Morilles, 
Truffes,  etc. 

182.  Effet  de  la  cuisson  sur  quelques  champignons  vénéneux.  Nous  avons 
dit  à  l'article  Amanite  ce  qu'il  fallait  penser  du  procédé  Gérard,  faire  macérer, 
pendant  30  à  40  minutes,  dans  l'eau  salée  ou  vinaigrée,  les  champignons  sus- 
pects ou  vénéneux,  coupés  en  morceaux  (3  cuillerées  de  vinaigre  dans  un  lilre  d'eau 
pour  500  grammes  de  champignon).  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  pour  ou  contre  ce 
procédé,  mauvais  surtout  au  point  de  vue  culinaire.  Mais  depuis  cette  époque, 
étonné  de  voir  des  auteurs  soutenir  que  tels  champignons  (comme  Am.  ruhescens, 
mangé  en  Lorrairie,  assure  le  docteur  Cordier)   étaient  comestibles,  tandis  que 
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il  iiutresles  disaient  vénéneux,  et  que  les  uns  et  les  autres  citaient  à  l'appui  des 
laits  et  des  expériences  paraissant  fort  probants,  nous  avons  commencé  des 
recherches  et  institué  des  expériences  qui  nous  ont  conduit  à  des  résultats  impré- 
vus et  importants  pour  l'hygiène  publique. 

Nous  ne  rapportons  ici  que  nos  conclusions,  en  renvoyant  à  la  Gazette  hebdoma- 
daire de  med.  et  de  chir.  (n»  du  29  janv.  1869  ^)  dans  laquelle  un  résumé  de  notre 
travail  a  été  publié. 

185.  Nous  préviendrons  seulement  que  nos  expériences  ont  porté  sur  des  la- 
pms,  des  grenouilles,  des  couleuvres  et  des  limaces  ;  qu'elles  ont  été  faites  non  par 
ingestion,  mais  par  injection  sous-cutanée  du  suc  des  champignons  expérimentés, 
obtenu  par  expression  et  filtré  ;  enfin,  que  nos  expériences  ont  été  faites  compara- 
tivement avec  du  suc  à^Ag.  campestris,  et  répétées  jusqu'à  ce  qu'elles  donnent 
des  résultats  identiques. 

Amsi  conduites,  ces  études  ont  porté  sur  trois  espèces  :  Amanita  rubescens, 
Am.  vaginata,Ag.  {Clitocybe)  nefcw/ansBatsch  et  Fr,,  toutes  trois  déclarées  comes- 
tibles par  certains  auteurs  et  toxiques  par  d'autres.  Les  deux  premières,  les  Ama- 
nites, sont,  au  dire  de  plusieurs  auteurs,  vendues  sur  plusieurs  marchés,  on  peut 
donc  dire,  sont  notoirement  comestibles. 

Et  cependant  le  suc  exprimé  d'im.  rubescens  et  d'Am.  vaginata,  variétés  lutea 
et  grisea,  s'est  montré  toxique  tant  qu'il  n'a  pas  subi  l'ébullition  ;  mais  il  a  suifi 
d'une  ébullition  de  quelques  minutes  et  d'une  seconde  filtration  pour  faire  dispa- 
raître toutes  propriétés  malfaisantes.  Quant  à  Ag.  nebularis,  donné  par  Fries 
comme  comestible,  le  suc  cru  en  est  également  fort  vénéneux  ;  mais  l'ébullition, 
peut-être  non  assez  prolongée,  n'a  pas  paru  détruire  le  poison  aussi  complètement 
que  chez  les  deux  Amanites  ;  les  animaux  ont  paru  souffrants  pendant  plusieurs 
jours  ;  mais  on  n'a  pas  pu  renouveler  l'expérience,  en  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  sus- 
pendre les  conclusions  en  ce  qui  concerne  Ag.  nebularis. 

,  184.  Amsi,  si  je  ne  me  suis  pas  abusé,  voilà  deux  amanites  employées  comme 
comestibles,  et  qui  le  sont  en  effet  étant  cuites,  mais  qui,  crues  ou  peut-être 
insuffisamment  cuites,  sont  vénéneuses.  Ce  n'est  pas  là  une  connaissance  indiffé- 
rente, et  j'appelle  sur  elle  l'attention  et  la  vérification  de  ceux  de  mes  confrères  qui 
habitent  les  pays  où  ces  champignons  servent  communément  d'aliment. 

D'ailleurs,  ces  champignons  ne  sont  ni  les  seuls,  ni  les  premiers  connus  qui 
perdent  leur  poison  par  la  cuisson.  Déjà  ou  savait  que  certains  champignons  très- 
poivrés,  comme  quelques  Russules  (nous  ne  disons  pas  toutes),  commeHydnum 
repandum,  perdent  vite  leur  saveurbrûlante  par  la  cuisson  et  deviennent,  YHijdmm 
surtout,  d'excellents  aliments  ;  on  savait  aussi  que  des  Lactaires  à  lait  acre  et 
brûlant,  comme I.  piperatus  Lin.,  h.  controversus  ? .  et  même,  d'après  Fries,  L. 
necator  Bnll.  ou  terminosus  Sch.,  perdent  leurâcrelé  et  deviennent  comestibles 
par  la  cuisson.  Mais  on  ne  savait  pas  que  le  poison  plus  insidieux,  puisqu'il  est 
sans  saveur,  de  certaines  amanites  pût  être  détruit  de  même,  et  que  c'est  cette 
propriété  qui  dans  certains  pays  rend  comestibles  quelques  espèces  dont  les  pro- 
priétés toxiques  ont  été  montrées  par  des  expériences.  On  avait  l'habitude  d'attri- 
buer aux  différences  de  climat  ce  qui  n'était  dû  qu'à  la  préparation  culinaire. 

»  Une  erreur  typographique  qui  s'est  glissée  dans  la  Gaz.  hehd.  citée,  rend  incompréhen- 
sible le  premier  paragraphe  de  cette  conclusion  ;  il  doit  être  rétabli  ainsi  :  1°  Am.  rubescens 
et  Am.  vaginata  variétés  grisea  et  lutea,  quoique  vendues  sur  les  marchés  et  servant  d'ali- 
ment en  plusieurs  localités,  sont  toxiques  étant  crues  ;  mais  une  ébullition  de  quelques 
instants  suffit  pour  faire  disparaître  le  poison,  ce  qui  explique  leur  usage  alimentaire. 
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485.  Empoisonnement  et  traitement.  La  grande  majorité  des  empoison- 
nemenU  est  due  à  quelques-unes  des  espèces  vénéneuses  de  la  famille  des  Ama- 
nites. Ce  groupe,  malgré  son  unité  organique  qui  en  fait  une  des  familles  les  plus 
nalurelles" renferme,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  et  des  champignons 
délicieux  et  des  champignons  si  vénéneux  que  plusieurs  d'entre  eux,  comme  Am. 
phalloïdes,  Am.  mappa,  et  bien  après  eux,  Am.  muscaria,  doivent  être  rangées 
parmi  les  poisons  les  plus  redoutables  que  nous  offre  la  nature. 

186.  Et  cependant  ces  poisons  organiques  des  champignons  sont  si  fugaces,  si 
subtils!  que  jusqu'à  ce  jour  tous  les  eflorts  de  nos  chimistes  pour  les  isoler  ont  été 
vains,  ou  à  très-peu  près.  Nous  ne  connaissons  donc  pas  les  propriétés  de  ces  poi- 
sons'à  l'état  de  pureté,  ni  les  agents  capables  de  les  décomposer  ou  de  les  neutra- 
liser; en  un  mot,  nous  n'avons  pas  de  contre-poison  quelque  peu  certani  (V.  Ama- 
MTEs'*).  C'est  pourquoi  le  médecin  devra  sans  hésitation  rejeter  tout  meyen  de  cet 
ordre  qui  lui  serait  proposé,  quelquefois  avec  insistance,  parles  familles,—  le  lait, 
par  exemple,  qui  jouit,  sous  ce  rapport,  d'une  confiance  usurpée.  Ce  serait  aggra- 
ver l'empoisonnement  que  de  fournir  au  poison  du  temps  et  un  excipient  nouveau 
pour  en  faciliter  l'absorption. 

187.  De  cette  ignorance  où  nous  sommes  des  principes  toxiques  de  chaque  espèce 
de  champisnon,  il  résulte  encore  que  le  traitement  ne  peut  être  notablement 
chan^-é  pai-  la  connaissance  de  l'espèce  fungique  qui  a  causé  les  accidents.  Néan- 
moins il  importe  beaucoup  que  le  médecin  tâche  de  reconnaître  cette  espèce,  car  son 
pronostic  ensera  éclairé  :  il  sera  grave,  si  c'est  une  Amamte  et  surtout  A.  phalloïdes 
ou  mappa;  il  le  sera  beaucoup  moins,  si  c'est  une  Russule  ou  un  Lactaire  ou  un 
Bolet.  (V.  ces  mots.)  11  saura  que  dans  le  premier  cas  il  a  aflaire  à  un  poison  qu.- 
attaque  violemment  la  muqueuse  des  voies  digestives,  et  porte  en  même  temps 
une  atteinte  profonde  au  système  nerveux  (v.  Amamte),  tandis  que  les  Russules, 
les  Lactaires  ne  paraissent  être,  jusqu'à  ce  jour,  que  des  drastiques  vio- 
lents, dont  l'effet  toxique  ne  dépasse  les  voies  digestives  que  par  le  fait  des  actions 

réflexes.  ,     .      ,        ,      i      ■ 

188.  De  là  aussi  des  différences  dans  la  symptomatologie,  dont  la  plus  impor- 
tante réside  dans  le  temps  écoulé  entre  l'ingestion  du  champignon  et  les  sym- 
ptômes de  l'empoisonnement.  Ce  temps  sera  toujours  court  avec  les  espèces  sim- 
plement irritantes,—  une  ou  à  peine  quelques  heures  après  le  repas;  tandis  qu'avec 
les  Ajiamtes,  s'il  n'y  a  pas  une  heureuse  indigestion  concomitante,  il  pourra  s'é- 
couler six,  huit,  douze  heures  et  plus  entre  le  repas  et  le  début  des   accidents 

décidément  toxiques. 

189.  Nous  avons  décrit  (art.  Ajiamtes)  les  symptômes  de  l  empoisonnement 
par  les  Amanites.  Ceux  que  proscquent  les  champignons  acres  et  brûlants,  comme 
quelques  Lactaires  et  quelques  Russules  ressemblent  beaucoup  aux  empoisonne- 
ments par  les  drastiques. 

Us  s'annoncent  donc  peu  de  temps  après  le  repas  par  des  embarras  et  lourdeurs 
épi'^astriques.  par  un  malaise  rapidement  croissant,  puis  bientôt  par  des  vomisse- 
ments souvent  violents,  bientôt  suivis  de  tranchées,  d'évacuations  alvines  répétées  et 
douloureuses,  du  ballonnement,  de  la  sensibilité  abdominale  ou  épigastrique  sou- 
vent vive,  extrême;  pouls  fréquent,  petit;  abattement  et  faiblesse  extrême  ;  refroi- 
dissement des  extrémités,  yeux  enfoncés,  face  bippocratique,  presque  cholérique, 
quelquefois  oppressions,  évanouissements;  puis  assoupissement,  crises  délirantes, 

et  coma.  , 

190.    Traitement,     il  se  résume    en  trois   indications  :    i°     expulser  des 
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premières  voies  ce  qui  peut  rester  du  toxique  ;  a»  diminuer  la  violente  inflamma- 

lon  que  toutes  les  autopsies  ont  montré  exister  sur  la  muqueuse  inteslinale- 

3  calmer  la  douleur,  dont  le  retentissement,  avec  les  actions  réflexes  qu'elle  en' 

tnnne,  épuise  le  malade,  lui  enlève  ses  forces  de  résistance,  et  hâte  la  terminaison 

1°  On  remplira  la  première  indication  en  provoquant  le  plus  vite  possible  les 
vomissements,  de  préférence  par  des  moyens  mécaniques  :  en  titillant  la  luette 
en  enfonçant  les  doigts  dans  la  gorge,  afin  de  ne  pas  introduire  dans  les  voies  dé 
digestion  des  liquides  dissolvant  le  poison.  Cependant,  si  ces  moyens  sont  insuffi 
sauts  et  que  le  temps  écoulé  depuis  le  repas  toxique  permette  de  supposer  que  le 
poison  est  encore  dans  l'estomac,  on  devra  recourir  à  1  emétique  :  5  à  10  centi 
grammes  divisés  en  deux  ou  trois  prises,  avec  très-peu  d'eau.  Si  l'on  n'a  pas 
d  emetique  sous  la  main,  on  fera  boire  une  ou  deux  tasses  à  café  d'huile   de  préfé 
rence  de  l'huile  àbrùler  tiède,  et,  quelques  minutes  après  cette  ingestion  on  en 
secondera  1  effet  par  les  actions  mécaniques  susdites;  c'est  un  moyen  d'autant  mieux 
indique  que  1  huile  dissoudra  moins  le  poison  et  sera  moins  vite  absorbée  que 
tout  autre  excipient   aqueux  ou   alcoolique.    Si  l'on  n'obtient  pas  le  vomisse- 
nient    ou  quand  on  l'aura  obtenu,  on  cherchera  à  provoquer  un  effet  purgatif 
de  préférence  avec  l'huile  de  ricin  ou  une  infusion  concentrée  de  séné    soi?  paJ 
•abouche,  soit  en  lavement,   afin  de   débarrasser  à    son  tour   le   tube  intes- 
tinal.  II  est  manifeste  que  cette  première  indication  doit  être  rapidement  rem- 
plie et  avecle  soin,  premièrement  de  n'introduire  dans  les  voies  digestives 
que  le  moins  d  eau  possible,  tant  que  l'on  a  des  raisons  de  croire  qu'il  s'y  ren- 
contre encore  une  quantité  notable  de  poison  non  absorbé,  et  secondementde 
s  abstenir  absolument  de  tout  purgatif  drastique  qui  ajouterait  son  action  irritante 
a  celé  du  poison.  Mais  une  fois  cette  première  indication  suffisamment  rem- 
plie (et  souvent  elle  1  est  déjà  à  l'arrivée  du  médecin  par  les  vomissements  abon- 
dants survenus  spontanément),  le  praticien  devra  se  garder  d'insister  sur  cette 
première  phase  du  traitement  qui,  si  elle  n'est  pas  hautement  utile,  devient  fort 
nu  sible,  augmente  la  phlogose  intestinale  et  achève  d'épuiser  le  malade 

191.   80  et  30  Le  poison  vraisemblablement  expulsé  en  totalité  ou  en  grande 
pai  t,e,  Il  faut  rapidement  aborder  et  en  même  temps  la  seconde  et  la  troisième  indi- 
cation  :  diminuer  a  violente  phlegmasie  gastro-intestinale  et  calmer  les  doule^ 
Les  décoctions  légèrement  astri„gentes,  en  boisson  et  en  lavement,  sont  indi- 
quées par  exemple,  la  décoction  de  riz  avec  corne  de  cerf  calcinée,  additionnée  de 

am  cfh  1 1  1  r\  """'"  T"''  '/  ""  P'"  ^''-"^"^^"*  ^"^  préparations  opiacées, 
qui  calment  la  douleur,  modèrent  la  phlogose  et  le  flux  intestinal  devenus  l'un  et 
1  autre  le  danger  principal.  On  pourra  donc  administrer,  par  doses  fractionnées  et 
successives,  suivant  l'âge,  le  sexe,  et  surtout  les  effets  obtenus,  jusqu'^dO     5 

Pailant  a  des  médecins,  je  ne  m'arrête  pas  sur  les  cataplasmes  laudanisés    les 
fomentations   enfin  tous  les  njoyens  accessoires  indiqués'en  pareille  occurlœ: 
ly..  J  ai  dit  qu  II  importe  beaucoup  au  médecin  de  découvrir  quel  est  le  cham- 
pignon cause  du  sinistre.  Pour  y  parvenir,  il  recueillera  avec  soin  :  s      les  11 

etS'l'intfr""';"''"  '''■''"  ''  champignon  évacués  des  voies  digestives; 
et  SI  1  insuffisance  de  ces  vestiges,  ou  leur  altération,  ou  enfin  son  peu  de  compé^ 
tence  enmycologie  ne  lui  permettent  pasd'établir  de  suite  unediagnose  certaL, 
.1  consenera  ces  restes  dans  l'eau  salée,  aOn  de  pouvoir,  eu  temps  opportun 
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\e.  ctndier  ou  les  faire  étudier  par  uu  niycologiste  :  car  il  y  a  toujours  une 
utilité  scientifique  considérable,  qu'un  médecin  instruit  ne  saurait  négliger,  a  pou- 
voir rapporter  à  une  espèce  déterminée  les  symptômes  observés  ;  et  quelquclois  il 
peut  s'y  ajouter  un  intérêt  médico-légal. 

Je  rappelle  à  ce  sujet  que,  la  forme  des  spores  étant  très-souvent  caractéristique 
d'une  espèce  vénéneuse,  non-seulement  les  moindres  parcelles,  mais  la  mas^e 
vomie  et  les  évacuations  alvines  elles-mêmes,  soumises  à  l'analyse  microscopique, 
pourront  faire  découvrir  l'espèce  (§  150)'. 

193.  Culture  des  champignons.  Cette  culture  peut  avoir  deux  buts  bien 
diftérents  :  être  entreprise  l»  comme  moyen  d'étude,  2"  comme  création  de  ma- 
tière alimentaire,  soit  ménagère,  soit  industrielle.  1»  Comme  moyen  d'étude, 
c'est  aujourd'hui  la  méthode  par  excellence  pour  débrouiller  les  dilficiles  problèmes 
deïa  mycologie.  Nous  avons  dit  comment  on  pouvait  facilement  instituer  la  culture 
en  capsule  pour  les  âsarcodés  et  pour  les  observations  sous-microscopiques  ; 
dans  le  même  laboratoire  on  pourra,  sous  des  cloches,  sous  des  verres,  cultiver 
plus  en  grand,  nombre  de  petites  espèces. 

Mais  on  retirera  un  grand  avantage,  pour  des  recherches  suivies,  d'une 
iSetite  serre  exposée  au  nord,  à  vitres  barbouillées ,  et  dont  l'atmosphère  sera 
facilement  maintenue  très-humide.  En  y  transportant  les  divers  détritus  orga- 
niques (bois,  ramuscules,  feuilles,  fèces,  etc.),  souvent  déjà  couverts  de  mycélmm, 
que  l'on  rencontre  dans  les  bois  et  les  champs,  on  assistera  au  développement 
d'un  grand  nombre  d'espèces,  et  on  pourra  recueillir  maintes  observations  nou- 
velles d'embrvogéni*  et  de  tous  1er,  .phénomènes  trop  fugitifs  ou  trop  délicats  pour 
être  vus  dans 'les  herborisations.  C'est  à  M.  Rose  que  nous  empruntons  l'idée  et 
l'usage  de  cette  serre  d'étude.  On  sait  avec  quel  succès  il  s'en  est  servi  pour  four- 
nir, malgré  ses  rares  loisirs,  les  beaux  travaux  sur  les  mousses,  les  champignons 
etc.'  Ellelui  a  permis  aussi  de  faire  une  magnifique  collection  de  Myxomycètes 

(V.  ce  mot). 

194.  a»  Culture  pour  création  de  substance  alimentaire.  Nous  avons  exph- 
qué  pourquoi  nous  croyons  voir  là  une  ressource  importante  pour  l'avenir  (§  173-5). 
Aujourd'hui  la  culture  vraiment  industrielle  ne  comprend  guère  que  VAy. 
campestris;  et  il  est  fort  remarquable  que  cette  culture,  qui  s'exécute  maintenant 
sur  une  très-grande  échelle  dans  les  catacombes  et  dans  les  vieilles  carrières,  réus- 
sit d'autant  mieux  qu'elle  est  à  l'abri  de  la  lumière.  Le  substratum  est  du  fumier 
fort  travaillé  et  dont  la  fermentation  est  épuisée.  On  choisit  de  préférence  le 
crotin  des  chevaux  abondamment  nourris  d'avoine,  ou  du  crotin  de  mulet  ou  d'âne; 

i  Ainsi  dans  Aa  Campestris,  les  spores  sont  ovoïdes,  lisses,  plus  ou  moins  teintées  en  rose 
ou  violacé  (plus  ou  moins  accusé  suivant  leur  maturité),  attachées  du  côté  de  leur  Petite  extre- 
SvlT ul  apicule  (56)  acaule  et  un  peu  latéral,  elles  ont  millimètres  0  01  a  0,00  5  de 
lon^  sur  0  0065  à  0,005  de  large.  Dans  les  Amanites,  elles  sont  blanches,  rondes  ou  ovales  et 
toujours  li;scs  :  rondes  chez  i^udloïdes,  mappa  et  pantherina,  avec  un  ap.cule  en  mamelon 
droit  à  nelne  sensible  chez  vaginata;  elles  sont  ovales  et  un  peu  plus  grosses  (0,01  a  0,015 
de  Ion-  sur  0  008  à  0,0085  de  large)  dans  muscaria,  avec  un  apicule  de  cote;  plus  pet.  es 
t  oXlLzrrchescens  (Boudier).  La  disposition,  le  nombre  et  le  volume  des  gou  telet  es 
céagneuses  plus  ou  moins  accusées  pourront  aussi  donner  d'utiles  indications.  Dan  1  s 
RcssuLEs  et  les  Lactaires,  les  spores,  blanches  ou  légèrement  jaunâtres,  plus  souvent  a non- 
Sks  ou  subovalaires  (L.  deliciLs)  et  apiculées,  ont  surtout  pour  trait  commun  et  caractens- 
tiaue  d'être  hérissées  ou  au  moins  chagrinées;  etc.  •  „„nc 

^Eii  conservant  dans  un  pli,  comme  nous  l'avons  dit  (§  202),  les  spores  de  ces  champignons 
les  plus  communément  alimentaires  ou  causes  d'accident,  on  pourra  lo"JO"i'%'=°'"P^,'^f.  '"' 
spoîes  inconnues  que  l'on  cherche  à  déterminer,  et  le  plus  souvent  les  rapprocher  d  un  type 

connu. 
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mais  en  Belgique  cette  culture  réussit  encore  sur  la  bouse  de  vache  arrosée  dun. 

cuisine.  Ce  n  est  pas  ,ci  le  lieu  de  décrire  par  le  menu  cette  industrie,  c'est  laffair! 
des  manuels  de  jardinage  ;  je  remarquerai  seulement,  au  point  de  vue  phvsiolooiaue 
que  les  arrosages  avec  l'urine  ont  paru  utiles,  et  que  ceux  avec  le  nilate  de  " 
tasse  accro.ssentun  rendement  devenu  défaillant;  et  même,  d'après  M  Boudierl" 
peuvent  accroître  considérablement  le  volume  du  chapeau  (^  131).  Dans  c  te  'n 
ture,  c'est  le  mycélium  desséché  des  vieilles  couches  nui    «  Lim  é  >w)       i 
venes  couches  préparées,  constitue  la  semence;  ^rsl  LT  :r    é  Z  r: 
q  e   pourvu  qu  on  tienne  ce  mycélium  (blanc  des  jardiniers^  à  l'abn  d     Cm  ' 
d       11  conserve  presque  indéfiniment  sa  propriété  reproductrice  ;  MM    Moreau   ,' 
Duverne  assurent,  dans  leur  Manuel  de  culture  maraîchère,  qu'après  d  uze  „ 
il  a  encore  toute  sa  vigueur  ^    ^  ^  ^"^' 

fumet  dee  champignons  -  su  et  surtout  pratique  qui  a  sa  place  nlulôt  in    II 
bien  certain  qu'il  y  a  des  conditions  qui  exaltent  et  d'autres  oui  aff     1  sL 
urne,  ,  f,,,  ,^,  p,  .^„^^^  ^^  ^^^^^^^^^^^^^  cel^r^^:^:' 

de  Sarla   et  d  Excideuil,  sont  très-parfumées,  tandis  que  celles  de  B  ur      ^ 
de  Franche-Comte  presque  sans  parfum  bien  que  regardées  comme  de  mênl 

^::^^:tî:::;r=cr  ef^::;;:^^^^^^^^      ^'  ^^^ 

les  odorantes  faut-i\  taire  deux  catégo::eri::^:::^:::rptr^^^^^^^ 

les  autres  qm  sans  être  insalubre,  ont  un  fumet  vireux  et  Lnil^io    ï       .        l 

L^r  h''"''"^'-  '.  '-  -''-  '--'^  etlrsTbscur^t'mlre^ 
fum  des  champignons  de  couche,  mais  nous  pouvons  affirmer  avoir  bkn   ouv    t 

reuses  tandis  que  d  autres  fois  nous  en  avons  rencontré  à  fumet  délicieux  [|  v . 
donc  des  conditions  qui  augmentent,  affaibbssent.  modifient  les  odZZ  il 
lent  les  champignons,  mais  elles  ne  sont  pas  encore  déterminé  et  nos  oh^,  / 

196   Je  rapporterai  un  conte  attribué  à  Thore  (de  Dax)  et  que  malgré     ounlnfnt 
découvert  un  procédé  de  cX  e  n  „   1.      T  '^"^'"'"'\  '''"''"*  ^''  ^"*^"^^'  «"' 

raiomets .  Ainsi  voila  des  spores  qui  résisteraient  à  un  quart  d'heure  d'ébullition  t 
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fait  inconnue  dans  les  Landes  et  à  Dax  même,  et  il  estime  apocryphe  la  note  at- 
tribué à  Thore  (Cordier). 

La  culture  suivante  de  l'Agaric  atténué  {Ag.  aitenuatus,  V.  Ghromosporees), 
champignon  épixyle,  paraît  plus  sérieuse.  Au  printemps,  sur  un  peuplier  qui 
vient  d'être  abattu,  ou  découpe  des  rondelles  de  3  à  4  centimètres  d'épaisseur, 
on  écrase  sur  une  de  leurs  faces  des  lames  du  champignon,  et  l'on  recouvre  ces 
rondelles  (la  face  ensemencée  étant  en  haut)  de  ((uelques  centimètres  de  terre. 
La  récolte  se  fait  dès  l'automne  suivant  et  dure  jusqu'aux  gelées.  Des  cultures  de 
mêmes  champignons  épixyles  se  font  en  Chine  par  des  procédés  analogues. 

Un  maraîcher  de  Paris  paraît  avoir  inauguré  la  culture  de  la  morille. 

Quanta  celle  delà  truffe,  fort  désirable,  fort  essayée  et  jusqu'à  ce  jour  peu 
réussie,  nous  renverrons  au  Bulletin  de  la  société  botanique  de  France,  1869, 
p.  19,  et  1872,  p.  22,  dans  lequel  M.  le  professeur  Chatin,  avec  sa  haute  compé- 
tence' a  traité  en  détail  ce  sujet  et  déclaré  la  culture  certainement  réalisable,  à  la 
coiidilion  fondamentale  de  la  faire  dans  un  sol  ombragé  et  surtout  pénétré  des  ra- 
dicelles du  chêne  truffier .  Il  veut  non-seulement  la  même  espèce  de  chêne,  la  même 
variété  botanique,  mais  le  même  plan  transporté  là  où  l'on  veut  tenter  cette  culture. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  voit  qneh  fungiculture  est  commencée,  que  l'on  peut 
déjà,  dans  l'obscurité  et  en  fort  peu  de  temps,  extraire  des  fèces  de  nos  chevaux 
et  de  nos  vaches  et  rendre  à  la  consommation  des  quintaux  d'une  riche  et  savou- 
reuse substance  alimentaire,  —  que  l'on  peut  également,  en  quelques  mois,  ou 
extraire  cette  nourriture  des  rondelles  de  peuplier  ou  les  changer  elles- 
mêmes  en  un  aliment  recherché  !  Encore  une  fois,  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  y  a 
là  le  commencement  d'une  application  importante  ? 

197.  Conservation  des  champignons.  On  peut  vouloir  conserver  les  champi- 
gnons pour  les  études  en  les  immergeant  dans  des  liquides  conservateurs  et  d'a- 
bord dans  l'alcool  ou  simplement  dans  l'eau  salée,  dans  l'eau  phéniquée,  dans  l'eau 
de  chaux  (?).  Les  solutions  arsenicales  ou  de  sulfate  d'albumine  n'ont  pas  réussi  à 
Léveillé.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  leur  prix,  par  l'espace  considérable  qu'elles  occu- 
pent, ces  conservations  en  flacons  sont  peu  pratiques  et  bonnes  seulement  pour  quel- 
ques échantillons  spéciaux.  L'alcool  est  le  procédé  le  plus  stir,  quoique  le  cham- 
pignon y  perde  sa  couleur  comme  avec  la  plupart  des  autres  liquides  conservateurs  ; 
l'eau  salée,  plus  simple  et  plus  économique,  altère  moins  les  couleurs,  mais  elle  est 
moins  durable.  On  emploie  beaucoup,  pour  les  conserves  culinaires,  la  conservation 
dans  l'huile,  dans  la  graisse  et  même  dans  l'eau  de  chaux  (en  Flandres),  et  le  sé- 
chage au  four  ou  au  soleil ,  des  champignons  entiers  ou  même  découpés  en  tran- 
ches, préalablement  passés  quelques  minutes  à  l'eau  bouillante. 

198.  Confection  d'un  herbier  ou  Exsiccata.  Cependant  la  seule  méthode 
acceptable  pour  les  collections  des  botanistes,  est  le  séchage ,  et  autant  que  pos- 
sible la  mise  en  herbier  et  l'imbibition  d'une  liqueur  toxique  à  l'adresse  des  in- 
sectes. Quand  il  s'agit  de  petites  espèces  d'AsARCODÉs,  il  y  a  peu  de  dilficulté;  il 
n'y  en  a  pas  non  plus  pour  les  espèces  subéreuses  et  ligneuses,  on  les  sèche,  on  les 
empoisonne  et  on  les  conserve  à  l'abri  de  la  poussière  dans  des  rayons  bien  secs  et 
bien  fermés.  Mais  pour  les  espèces  Sarcodés  (charnues),  les  difficultés  sont  nota- 
bles. Nous  recommandons  le  procédé  suivant  que  nous  mettons  en  pratique,  et 
qui,  avec  quelques  soins,  permet  de  faire  de  beaux  et  précieux  herbiers  pour 
l'étude.  On  fait  provision  de  papier  blanc  un  peu  fort,  d'un  format  uniforme  ; 

le  papier  blanc  non  collé ,  que  l'on  se  procure  difficilement,  n'est  pas  indispen- 
sable, il  a  même  l'inconvénient  de  ne  pas  permettre  les  notes  à  l'encre).  Chaque 
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ieuille  doit  être  pliée  sur  elle-même,  de  manière  à  en  faire  une  double,  dite  che- 
mise; c'est  à  l'intérieur  et  sur  la  surface  à  droite  qu'il  convient  d'appliquer  les 
champignons. 

Mais  les  différences  dans  la  taille  des  champignons  nécessitent  deux  herbiers  ■ 
'un  pour  les  petites  espèces,  tous  les  Asarcodés,  et,  parmi  les  Sarcodés* 
les  Climdés,  les  Ascidés;  pour  elles,  le  format  des  volumes  in-S"  sera  le  plus 
commode.  Mais  il  serait  insuffisant  pour  la  plupart  des  Basidés,  pour  lesquels  on 
aura  des  feuilles-chemises  qui,  pliées,  aient  encore  20  à  25  centimètres  de  Ioit^ 
sur  15  à  20  de  large.  ° 

199.  On  exécute  alors  sur  de  beaux  échantillons  (ce  sont  surtout  les  Basymé- 
niés  et  notamment  les  Agaricinés  et  les  Bolets,  plus  difficiles  à  conserver,  que  nous 
avons  en  vue)  jeunes  et  adultes,  une  série  de  coupes  méthodiques,  de  manière  à  ob- 
tenir des  tranches  de  quelques  millimètres  d'épaisseur,  que  l'on  applique  et  que 
l'on  fixe  par  leur  face  profonde  dans  la  feuille  dédoublée.  Voici  ordinairement  les 
coupes  indiquées   pour  les  caractères  spécifiques  de  nature  à  être  conservés  : 
.  1«  Coupe  générale  du  champignon  suivant  son  axe  en  conservant  (ou  réappliquant 
après)  les  débris  des  voiles  qui  se  trouvent  soit  sur  la  surface  ou  sur  la  mar'^e  du 
chapeau,  soit  sur  le  stipe,  soit  sur  le  pied,  -  et  les   débris  du  mycéliiim- 
a»  Coupe  de  la  surface  du  chapeau  de  manière  à  montrer  cette  surface  en  con- 
servant avec  soin  les  débris  des  voiles;  S"  coupe  du  stipe  suivant  sa  longueur,  de 
manière  à  montrer  une  large  bande  de  sa  surface  en  conservant  également  les 'dé- 
bris des  voiles  et  du  mycélium  ;  4«  enfin  une  ou  plusieurs  coupes  transversales  du 
stipe,  à  divers  niveaux,  de  manière  à  obtenir  des  disques  minces.  Il  arrivera  sou- 
vent qu'on  doive  fixer  plusieurs  coupes  semblables  de  chaque  espèce,  pour  tous 
les  détails  qu'il  importe  de  conserver.  Ainsi,  dans  la  section  du  champignon  et 
même  du  stipe  selon  l'axe,  on  aura  souvent  beaucoup  de  peine  à  conserver  à  la 
fois  les  débris  du  vélum  sur  le  chapeau  au  niveau  du  collier,  ceux  de  la  volve  sur 
le  pied  bulbeux,  et  les  restes  du  mycélium  ;  on  y  suppléera  en  pratiquant  plusieurs 
coupes  successives,  chacune  au  point  de  vue  de  la  conservation  spéciale  de  l'une 
de  ces  caractéristiques. 

200.  Il  est  le  plus  souvent  avantageux  de  fixer  immédiatement  l'échantillon 
par  la  surface  opposée  à  celle  que  l'on  veut  mettre  en  vue.  On  le  fait  très-commo- 
dément en  saupoudrant  cette  surface,  ordinairement  humide,  avec  un  pinceau  de 
blaireau  légèrement  chargé  de  gomme  arabique  en  poudre-.  Il  arrive  souvent  (tou- 
jours chez  les  Amanites)  que  la  surface  du  chapeau  est  visqueuse;  alors  elle  adhérerait 
a  la  feuille  de  papier  recouvrante,  qui  ne  pourrait  plus  en  être  détachée.  On  pré- 
vient cet  accident,  qui  rendrait  la  préparation  inutile,  en  plaçant  sur  cette  face  de 
petits  morceaux  de  papier  non  buvards  et  graissés;  encore  cette  précaution  est-elle 
quelquefois  insuffisante;  alors  on  peut  placer  sur  cette  surface  visqueuse  quelques 
brins  de  mousse  qm,  sans  masquer  notablement  la  surface  à  conserver,  permet- 
tront de  détacher  aisément  le  papier  gras  recouvrant  la  préparation,  et  qui  d'ail- 
leurs témoigneront  de  la  viscosité  du  chapeau,  caractère  très-important.  Ces  ap- 
plications llutes,  on  s'empressera  de  placer  plusieurs  cahiers  de  papier  buvard  (dits 
matelas)  bien  sec  entrela  feuille  double  et  au-dessous,  et  de  soumettre  le  tout  à 
une  pression  suffisante  pour  exprimer  l'humidité  des  échantillons  sans  les  écraser. 
S'ds  sont  très-imbibés  d'humidilé,  il  faudra,  au  bout  de  quelques  heures,  changer 
les  matelas,  et  jusqu'à  dessiccation  complète. 

201.  On  arrivera  facilement  à  conserver  ainsi  la  plupart  des  caractères  et  la  cou- 
leur elle-même,  mais  celle-ci  plus  ou  moins  modifiée;  c'est  pourquoi  on  fera  bien 


CHAMPIGNONS.  191 

de  fixer  de  suite,  à  l'aquarelle  et  sur  la  feuille  même,  les  nuances  principales,  sans 
omettre  celles  si  fugaces  de  la  chair,  de  la  trame,  des  lames,  du  lait  et  des  spores 
en  masse.  On  prendra  aussi  de  suite  note  des  autres  caractères  qui  ne  se  peuvent 
conserver,  telles  que  la  qualité  de  l'adhérence  des  lames  au  stipe  et  au  plancher, 
celle  du  stipe  au  chapeau  et  la  nature  hortiogène  ou  hétérogène  de  leur  chair,  enfin 
la  consistance  des  lames  et  de  la  chair,  mais  tout  particulièrement  celle  du  stipe 
(Voy.  Agaricijnés).  Enfin,  on  notera  la  saveur  et  l'odeur,  avec  l'habitat  et  le  nom 
du  champignon.  On  n'oubliera  pas  la  date,  qui  précisera  l'époque  de  la  récolte  et 
de  l'étude  faites. 

202.  Récolte  des  spores.  Pour  être  certain  d'avoir  des  spores  en  masse  capa- 
ble de  faire  apprécier  leur  couleur,  il  faudra,  ausitôt  le  retour  de  l'herborisa- 
tion, placer  un  chapeau  ou  une  portion  du  chapeau  adulte  de  chaque  espèce,  la 
face  hyméniale  en  bas,  sur  le  quart  d'une  feuille  mince  de  papier  à  lettre  ;  le  len- 
demain il  sera  chargé  de  spores  dont  on  constatera  la  couleur;  on  les  enfermera 
dans  un  pli  sur  lequel  on  écrira  le  nom  et  la  date,  et  on  le  fixera  dans  la  che- 
mise du  champignon  qui  les  aura  fournis. 

203.  Les  échantillons  une  fois  secs,  il  faudra  les  empoisonner  pour  les  piéser- 
verdes  insectes.  Une  teinture   de  sublimé  au  3  centième,  appliquée  au  pinceau, 
est  la  préparation  la  plus  sûre,  mais  elle  altère  un  peu  les  couleurs.  M.  E.  Bou- 
dier  m'a  assuré  qu'une  solution  alcoolique  de  strychnine  réussit  également,  et 
n'a  pas  le  même  inconvénient.    11  en  serait  certainement  de  même  des  teintu- 
res décolorées  de  tabac,  ou  d'acide  phénique  ;  mais  elles  laissent  une  odeur  in- 
commode et  peuvent  plus  facilement  disparaître.  11  ne  faut  pas  omettre  d'imbiber 
aussi  les  champignons  subéreux  et  ligneux  (polypores,  etc.),  dont  les  insectes  sont 
frès-friands  et  qui  seraient  bientôt  réduits  en  poussière;  comme  ils  sont  souvent 
tiès-volumineux,  une  simple  imbibition  d'eau  salée,  mais  dépourvue  de  chlorure 
do  potassium  hygrométrique,  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  pourrait  être 
substituée  avec  économie  aux  teintures  ci-dessus.  Enfin,  cette  année  (1875), 
M.  Reinsh  a  donné  au  congrès  des  naturalistes  allemands,  comme  nouveau  et 
comme  excellent  procédé  de  conservation  des  champignons  le  moyen  suivant  :  il 
ne  s'agit  que  de  les  endidre  d'une  couche  de  collodion  (élastique?)  et  de  les  laisser 
à  l'air  sec;  ils  se  réduiraient  de  volume  sans  perdre  leur  forme  et  leur  couleur,  et 
resteraient  dans  un  parfait  état  pour  l'étude  ?  Nous  n'avons  pas  encore  expérimenté 
ce  procédé;  mais  nous  pouvons  assurer  qu'il  n'est  pas  aussi  nouveau  que  le  dit  le 
prétendu  inventeur  allemand,  car  déjà  en  1852,  un  français,  M.  Maurin,  envoyait 
une  note  à  l'Académie  des  sciences  (t.   XXXV,  p.  868),  dans  laquelle  il  annon- 
çait que  pour  conserver,  ou  plutôt  pour  préserver  les  champignons  charnus  d'une 
prompte  décomposition,   il  suffisait  de  les  tremper  dans   une  solution  éthérée 
de  collodion,  ou  dans  une  dissolution  de  gutta-percha  dans  le  chloroforme.  Quand 
on  veut  étudier  la  texture  de  champignons  ainsi  enrobés,  ajoute  l'auteur,  il  suffit 
de  dissoudre  l'enveloppe  protectrice  dans  un  des  deux  liquides  appropriés. 

V.   TAXONOMIE. 

204.  classification.  La  classification  a  deux  buts.  Premièrement,  elle  doit 
permettre  de  se  reconnaître  dans  le  dédale  des  espèces  et  même  des  formes  ;  — 
de  trouver,  une  forme  étant  donnée,  le  nom  qui  la  détermine,  et  l'espèce  capable 
de  la  produire  (puisque,  en  mycologie  connue  en  entomologie ,  chaque  espèce 
est  susceptible  de  plusieurs  formes),  —  ensuite  son  genre  et  sa  i'amille.  C'est  là  une 
nécessité  primordiale  pour  les  sciences  naturelles  ;  plus  tôt  elle   est   satisfaite  et 
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plus  tôt  les  progrès  de  tout  ordre,  aiiatomiques,  physiologiques,  économiques, 
sont  permis  ;  avant,  tout  est  chaos  ;  les  savants  ne  peuvent  pas  même  transmettre 
leurs  découvertes  à  leurs  successeurs  ;  et  il  faut  avouer  que,  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  la  Mycologie  n'est  pas  encore  sortie  de  cette  phase  initiale. 

205.  Le  second  hut  de  la  taxonomie  est  d'augmenter  le  nombre  et  la  proba- 
bilité de  nos  reconnaissances  inductives  :  car,  en  réunissant  dans  les  mêmes  grou- 
pes naturels  les  espèces  qui  offrent  le  plus  de  ressemblance  dans  leurs  parties 
facilement  accessibles  à  l'investigation,  on  peut  légitimement  admettre  que  cette 
ressemblance  s'étend  aux  organes  et  aux  propriétés  d'une  investigation  plus  labo- 
rieuse, de  sorte  que  l'étude  approfondie  de  quelques-uns  des  spécimens  du  groupe 
iait  connaître  avec  grande  probabilité  chacun  des  organismes  qui  le  composent.  On 
comprend  combien  cette  méthode  dirige  nos  investigations,  accélère  nos  progrès, 
et  accroît  la  somme  de  nos  connaissances. 

206.  La  classification  doit  donc  être  faite  en  vue  de  ce  double  but.  Mais,  quelle 
que  soit  l'importance  du  second,  il  est  primé  par  le  premier,  surtout  au  début 
d'une  science;  et  la  mycologie  en  est  à  ce  début.  Telles  sont,  croyons-nous,  les  idées 
générales  qui  doivent  présider  au  choix  de  la  classification  à  adopter. 

L'espace  nous  manque,  et  nous  le  regrettons,  pour  discuter  les  diverses  classifi- 
cations proposées.  Au  moins,  devons-nous  indiquer  à  grands  traits  la  voie  géné- 
rale que  la  science  paraît  avoir  suivie. 

207.  Historique.  Tant  que  l'observation  a  été  superficielle,  les  formes,  le 
volume,  l'état,  filamenteux,  charnu  ou  coriace,  ont  été  les  seuls  guides.  Ils 
avaient  déjà  permis  d'établir  quelques  groupes  génériques  plus  ou  moins  heureux, 
dans  les  premiers  essais  de  Cœsalpinus  (1582),  de  Jean  Ray  (1685),  enfin  de 
Tournefort  (1719)  ». 

Mais  l'ordre  ne  commença  vraiment  qu'à  partir  de  Micheli(1729),  quand  ce  re- 
marquable savant  florentin,  instituant  l'investigation  anatomique  par  l'œil  armé 
d'une  loupe,  découvrit  les  corps  reproducteurs  des  champignons,  et,  tout  en  adop- 
tant modestement  le  classement  de  Tournefort,  précisa  les  groupes  et  les  enrichit 
d'un  grand  nombre  de  genres  soigneusement  analysés*.  On  peut  le  regarder  comme 
le  vrai  fondateur  de  la  mycologie. 

208.  En  1755,  Gleditscli,  par  son  Methodus  fungorum,  suit  les  traces  de  Mi- 
cheli  et  ajoute  à  ses  découvertes  :  Battarra,  Schalfer,  Scopoli,  Paulet,  Gieseke,  par 
leurs  publications  et  leurs  dessins  enrichissent  la  mycologie,  mais  sans  y  apporter 
de  conceptions  vraiment  nouvelles  ;  on  abandonne  au  contraire  peu  à  peu  la  fé- 
conde analyse  anatomique,  inaugurée  par  l'illustre  florentin  ;  Linné  lui-même  ne 
fait  qu';idopter,  que  fi.xer  ces  travaux  sans  y  rien  ajouter;  et  notre  compatriote  et 
confrère  Paulet,  par  son  antipalhie  malheureuse  pour  la  méthode  et  pour  la  voie 
scientifique,  renditpresque  stériles,  pour  sa  gloire  et  pour  la  science,  ses  sacrifices 
et  sa  remarquable  publication. 

209.  Mais  notre  Bi?lliard,  l'ingénieux  Bulliard,  comme  dilE.  Pries,  par  son  ma- 
gnifique «  Herbier  de  France  »  (602  planches),  par  ses  fines  analyses  et  ses  des- 
sins d'une  exécution  et  d'une  fidélité  qui  n'a  pas  été  surpassée  ni  même  égiilée, 

1  Tournefort  classait  ainsi  les  champignons  :  1°  les  Fimcjus  (nos  Agaricinés  ou  à  peu  près); 
2°  Fungoïdes  (nos  Pézizés  et  autres)  :  3»  Boletus  (Bolets  et  Morilles)  ;  4°  Agarkus  (nos  Po- 
lypores)  ;  h"  Ujcoperdon  (Lycoperdacées)  ;  6°  Coralloïdes  (nos  Clavaires  et  autres)  ;  7»  Tuber. 

2  Je  citerai  seulement  pour  exemple,  avec  les  noms  actuels  :  Hydnum,  Phallus,  Geaster, 
Aspergillus,  Botrytis ,  Posidotna,  plusieurs  Myxomycètes;  Polysaccum,  Sclerodeima,  les 
Kidulaires,  elc. 
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est  venu  donner  à  la  mycologie  un  élan  nouveau.  En  vérifiant  les  observations 
de  Micheli  et  en  les  poursuivant,  il  restitue  à  la  sporification  l'importance 
qu'elle  possède  et  que  l'on  mettait  de  nouveau  en  doute.  11  divise  les  champi- 
gnons en  quatre  ordres,  suivant  la  place  que  les  organes  de  la  reproduction 
occupent  : 

i"  dans  l'intérieur  du  réceptacle  :  ce  sont  les  Gastéromycés  de  Pries,  ou  les 
endobasides  avec  endothèques  et  les  endoclines  de  Léveillé  ; 

2"  Sur  toute  la  surface  :  ce  sont  les  Clavaires,  les  Trémelles,  etc.  ; 

3"  Sur  la  face  supérieure  de  ce  réceptacle  :  ce  sont  les  Discomycètes  de 
Pries  ; 

4°  Sur  la  face  inférieure:  ce  qui  comprend  presque  tous  les  hymé- 
nomycètes  de  Pries  (les  Clavaires,  les  Trémellinés,  espèces  résupinées 
exceptées) . 

Sans  doute,  cette  ordination  n'était  pas  sans  reproche  ;  mais  elle  était  très-claire 
et  esquissait  déjà  les  principaux  groupes  sanctionnés  par  les  progrès  postérieurs. 
Cependant  ce  qui  est  excellent  dans  BuUiard,  ce  sont  ses  planches,  imprimées  en 
couleur  par  lui-même,  à  une  époque  oij  un  tel  art  n'existait  pas,  et  par  un  procédé 
qui  a  été  perdu  depuis. 

210.  Persoona  entrepris,  dans  son  excellent  Synopsis  Fungorum,  dedonnerune 
autre  classification,  fondée  sur  les  formes  du  réceptacle  et  aussi  sur  les  rapports 
entre  lui  et  les  organes  de  sporification.  Cette  base,  plus  ou  moins  heureuse- 
ment mise  à  profit,  fut  d'ailleurs  celle  de  tous  les  auteurs  et  celle  de  Pries  lui- 
même. 

2H.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  dès  dSlO,  Link,  par  ses  travaux  d'analyse 
microscopique ,  fixa  à  nouveau  et  plus  fortement  que  jamais  l'importance  de 
cette  investigation ,  oii  il  ne  fut  dépassé  que  bien  plus  tard  (1837-42)  par  Corda 
(de  Prague).  Aussi  Link  fit  faire  de  grands  progrès  à  la  constitution  du  grou- 
pement des  genres,  et  il  prépara  l'excellent  ouvrage  que  le  D'  Th.  Nées  publia 
dès  1817  ,  sous  le  titre  System  der  Pilze,  et  qui  constitue  un  très-grand  progrès. 
Ce  système  universellement  adopté  institue  :  i"  les  Coniomïcètes  (champignons 
poussière)  ;  2°  les  Hyphomycètes  (champignons  composés  de  filaments  libres  ou 
presque  libres)  ';  3"  les  Gastéromycètes  ;  4°  les  Pyrénomycètes  ;  5°  les  Hyméno- 
MYCÈTES ,  comprenant  sans  doute  les  basymènes  et  les  ascymènes  ou  hyménomy- 
Eètes  et  les  discomycètes  de  Pries. 

212.  Enfin  vint  le  grand  législateur  suédois  delaMycologie,  l'illustreElias  Pries, 
qui,  reprenant  par  un  labeur  immense  toutes  les  données,  les  découvertes  de  ses 
prédécesseurs,  et  les  accroissant  des  siennes  propres  fournit  cette  oeuvre  magistrale 
qui  a  nom  Systema  mycologice ,  etc. ,  1821-33.  Cependant  la  classification 
adoptée  par  Pries  est  presque  identique  à  celle  de  Link  et  surtout  de  Nées. 
Seulement,  en  se  fondant  sur  la  différence  des  formes  du  réceptacle,  et  surtout 
sur  les  spores  renfermées  dans  des  asces,  Pries  sépare  en  deux  groupes  les  champi- 
gnons à  hyménium  étalé  :  à  l'un  il  donne  le  nom  de  discomycètes,  emprunté  à  la 
iorme  la  plus  fréquente  du  réceptacle,  et  à  l'autre  il  conserve  le  nom  d'hyménomy- 
cètes  (§  o5,  A.),  qui  (sans  que  le  nom  pourtant  fort  long  en  avertisse)  ne  s'applique 
plus  qu'aux  champignons  à  hyménium  basidé. 

213.  Corda,  qui  vint  ensuite  et  fit  paraître  les  importantes  analyses  microsco- 
piques que  nous  avons  déjà  citées,  laissa  les  plus  riches  archives  d'anatomie  my- 

*  Voyez  la  nolo  de  la  page  122  sur  cette  expression  erronée  que  les  auteurs  se  passent  de 
main  en  main  depuis  Link. 
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cologique  connues.  Cependant  il  ne  parut  pas  heureux  dans  son  système  de  classi- 
fication, qui  d'ailleurs  ne  contient  aucune  idée  nouvelle. 

214.  Nous  allons  d'abord  reproduire  l'ensembledela  classification  du  maître  sué- 
dois,—  non  pas  absolument  celle  dont  nous  venons  de  parler,  qu'il  reproduit  encore 
enl842danssonimportant Epicrjsis,— maiscelleàlaquelleila  mis  ladernière  main 
et  donné  le  jour  en  1 846  dans  le  Summa  vegetabilium.  Il  y  remplace  heureusement 
les  coniomycètes  et  ces  hyphomycètes,  si  mal  nommés,  par  les  Haplomycètes  (cham- 
pignons simples,  inlorjç) ,  et  il  introduit  le  groupe  des  Gyranomycètes  pour  notre 
groupe  des  clinidés  gymnostromes,  augmenté  de  nos  clinidés  saprophytes  super- 
ficiels (v.  p.  204). 

I.  Les  Hyniénoinycctes  (Hyménié^  du  docteur  Quélet),  dont  l'hyménium  ba- 
sidé  (ou  basymène)  est  étalé  et  exposé  en-dehors  et  le  plus  souvent  en  bas. 

1°  Cet  hyménium  exposé  est  de  très-bonne  heure  figuré  : 

a.  Lamelle  ou  plissé  chez  les  Agaricinés  ; 

b.  Tubuleux  ou  poreux  chez  les  Pol\porés; 

c.  En  pointes  de  clou  ou  d'épingle  chez  les  Hydnacés. 

«o  Ou  bien  cet  hyménium  est  d'abord  lisse,  puis  vaguement  costé  : 

d.  Et   inférieur  chez    les  Auricularinés    ou    Théléphorés  à  réceptacle 
horizontal  ; 

e.  De  tous  les  côtés,  chez  les  Clavariés  à  réceptacle  vertical  ; 

f.  De  tous  les  côtés,  mais  surtout  supérieurement,  chez  les  Trémellinés,  dont 
le  réceptacle  est  mou,  déprimé  et  gélatineux. 

II.  Les  Discoin;^oètes,  dont  les  spores  sont  renfermées  dans  desasces  dressées 
et  juxtaposées  sur  le  réceptacle  cupule,  discoïde,  étalé  ou  diversement  contourné, 
grippé,  etc.,  et  formant  un  hyménium  as cosporé  (ou  ascymène),  ordinaire- 
ment d'assez  bonne  heure  exposé  supérieurement.  On  les  divise  selon  les  for- 
mes  de  leur  réceptacle  (excipule  des  auteurs)  et  selon  sa  consistance  charnue, 
cartilagineuse,  coriace  ou  cornée. 

Charnus  1°  Les  Helvellacés  ou  mitrulés  à  réceptacle  saillant  et  allongé  ; 
—       2»  Les  Pézizés  (Bulgariacés)  à  réceptacle  ou  légèrement  convexe  ou 
méplat  et  plus  souvent  cupule. 
3°  Dermatés  ; 

4"  Patellariés  et  Cénangiés  ; 
5°  Phacidiacés  cornés  ; 
6°  Strictes  membraneux. 

III.  Pyrénomycètes,  dont  les  appareils  de  fructification  sont  groupés  en  petits 
noyaux  ou  pépins  [nuclem,  n^jpnv)  plus  ou  moins  superficiellement  immergés  dans 
le  parenchyme  d'un  stroma,  ou  au  moins  dans  celui  du  substratum,  ou  bien 
(chez  les  Erysiphés)  petites  sphères  posées  sur  sa  surface. 

Pour  Pries  cette  classe  comprend  non-seulement  les  espèces  pourvues  de  vrais 
périthèques  (c'est-à-dire  d'un  conceptacle  entourant  des  thèques  §  82)  mais  encore 
celles  a  pseudo-pénlhèques  ou  périclines  (§  83)  (Sphéronémés,  etc.).  Il  les  divise, 
suivant  la  perfection  du  péritlièque,  en  : 

1»  Sphérucés,  et  thèques  allongées  ostiolés  avec  paraphyses; 

2"    DlCHŒNÊs  id.  irl  L  A  '  U'  ^         ^ 

„,.,,.,  l'ï'  et  deshiscents  par 

une  fissure  bi-labiee. 

30  Périsporiacés  ou  Erysiphés,   périthèques  sans  ostiose  déhiscent,  thèques 
coui  tes  et  enflées,  jamais  de  paraphyse. 
4*  Cytisporacés  ; 
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5"  Sphéropsibés  )       c-     ,      ,   - 

Z^  }  ou  Spheronemes; 

6"  Phyllostictes  ) 

IV.  Gastéromycètes,  comprenant  pour  Fries  tous  les  champignons  à  récep- 
tacle toujours  ou  longtemps  plus  ou  moins  régulièrement  sphéroïtlal,  clos  et  conte- 
nant dans  son  sein  {yxainp)  les  appareils  de  fructification,  soit  basisporés,  soit 
thécasporés.  On  les  divise  en 

1°  Phalloïdes; 

2°  TuBÉRACÉs  (Hypogés  basidés  et  thécasporés)  ; 

5"  NiDULARlÉS  ; 

4°  Lycoperdacés  ; 

50  Trichodermacés  {Omjgena)  ; 

6"  Myxogastrés  (g  11)  {voy.  l'article  Mycomycètes). 

V.  «ymnomycètes  (yu^voç,  nu),  petites  espèces  ayant  pourtant  encore  un  petit 
réceptacle  commun,  plus  ou  moins  charnu  et  dit  stroma,  sessile  ou  brièvement 
stipilé,  et  recouvert  de  clinides  formant  à  sa  surface  une  sorte d'hyménium 
à  découvert.  Fries  divise  ce  groupe  en  cinq  familUes,  suivant  la  forme  de  ce 
stroma. 

a.  Réceptacle  vertical  : 

1°  Les  Isariacés  ,  réceptacle  rameux. 

2°  Les  Sporocybacés  (xugïj,  tète)     id.     capité. 
g.  Réceptacle  horizontal. 

5°  Hyméjnulacés,  réceptacle  couvert  d'une  couche  hyméniale  clinosporée  ; 

4"  CoRYNACÉs,  réceptacle  pulviné  avec  spores  septécs  ; 

5»  Illosporiacés  {illoç  œil,),  spores  enfoncées  dans  un  strome  mou,  puis  pul- 
vérulent. 

\l.  Haplomycètes  {âv:looç ,  simple)  champignons  simplement  filamenteux, 
le  plus  souvent  libres,  ou  annexés  plus  ou  moins  rameux,  sans  base  stromatique  ; 
ils  comprennent  : 

1"  Byssoïdés  (Mucorinés,  Mucédinés,  etc.) 

2"  Spokotrichés  [QptE,  rpixoç  cheveux) ,  filaments  épars,  couchés,  couverts 
despores  simples  (nos  clinotrichés  ;  voy.  p.  208)  ; 

3"  Dématiés  {Szy.drio-j,  liasse),  à  filaments  solides,  résistants;  à  spores  compo- 
sées ou  enchaînées  (nos  sclérolrichés  ;  voy.T^.  208)  ; 

4°  Sporidesmiés  (Jso-pnos,  chaîi\e),  minces  etne  consistant  guère  qu'en  chaînes 
de  spores  ; 

5"  Hypodermes  (Urédinés  et  Ecidiacés,  etc.) 

215.  Tous  les  auteurs  répétèrent  cette  ordination  dans  ses  grands  traits  et  dans 
ses  grands  détails;  Chevallier,  A.  Brongniart,  Corda,  y  introduisirent  des  modifica- 
tions qui  ont  généralement  paru  peu  heureuses. 

216.  Ainsi,  on  voit  que  cette  classification,  œuvre  combinée  de  Link,  de  Nées 
et  de  Fries,  a  pour  base  la  considération  d'abord  des  rapports  du  réceptacle  avec 
les  organes  de  reproduction,  ensuite  la  forme  du  réceptacle,  enfin,  en  dernier 
lieu,  Fries  introduisit,  en  un  seul  endroit,  la  considération  du  rapport  de  la 
spore  avec  la  cellule  mère,  pour  la  séparation  des  discomycètes  et  des 
UYMÉNOMYCÈTES  proprement  dits,  qui  formaient  auparavant  un  grand  groupe  des 
HYMÉNOMYCÈTEs    en  général. 

217.  C'est  cette  considération  fort  nouvelle  des  rapports  de  la  spore  avec  sa 
cellule  mère  de  la  forme  de  cette  cellule  mère  (que  d'ailleurs  les  progrès  du 
microscope  et  de  son  emploi  rendaient  plus  facile),  que  le  docteur  Léveillé  pour- 
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suivit  avec  un  grand  bonheur.  Il  eu  tira  un  système  de  classification  fort  remar- 
quable et  entièrement  nouveau,  au  moins  quant  à  l'idée  directrice  et  quant  aux 
grandes  divisions.  Nous  ne  disons  pas  que  ce  système  vaut  mieux  ou  moins  que  le 
précédent  ;  mais  nous  trouvons  qu'il  vaut  autant  ;  — que  Léveillé  nous  a  montré 
toute  la  valeur  de  ce  caractère  nouveau,  tiré  des  formes  de  la  cellule  mère  et  de 
ses  rapports  avec  les  spores ,  —  caractère  presque  inconnu  avant  lui ,  ou  au  moins 
non  employé  ;  là  est  l'œuvre,  l'œuvre  considérable  de  ce  savant  laborieux  et  mo- 
deste qui,  bien  qu'il  fût  notre  mycologiste  le  plus  éminent,  mais  incapable  de 
toute  intrigue  et  ignorant  des  bons  moyens  de  se  pousser,  a  vécu  dépourvu  de  tout 
honneur,  et  s'est  éteint  dans  la  gêne  et  l'abandon  *. 

218.  Léveillé  divise  donc  les  champignons  en  six  classes,  uniquement  fondées 
sur  les  rapports  des  spores  avec  les  cellules  mères  qui  les  engendrent  et  avec  la 
forme  de  ces  cellules.  Cette  unique  considération,  à  laquelle  on  pouvait  reprocher 
d'être  trop  systématique,  l'a  conduit  à  des  divisions  fort  naturelles  pour  les  grands 
groupes  ;  elle  reste  fondamentale,  malgré  les  grands  progrès  de  la  mycologie  ; 
on  peut  en  juger  pur  le  résumé  suivant. 

1.  BASIDOSPOBÉS,  chez  lesquels  émergent  de  chaque  baside  ou  cellule 
mère  une  ou  plusieurs  paires  despores  portées  sur  la  baside,  qui  est  placée  soit  à  la 
surface  (chez  les  Ectobasides),  soit  à  l'intérieur  (chez  les  Eudobasides)  du 
réceptacle  : 

1"  Eqtobasides,  à  basides  étalées  en  membrane  hyméniale,  soit  sur  une  partie 
soit  sur  la  totalité  du  réceptacle;  ils  correspondent  auxhyménomycètes  (Hyméiiiés 
Quélet).  Les  principales  familles  comprises  dans  cette  section  sont  divisées  en  deux 
groupes  : 

a.  AGARicmÉs,  Phlébophorés,  Polyporés,  Hïdnés,  Clavariés,  Théléphorés, 
Trémellés. 

ë.  Phalloïdes  (Glathracés,  Lysurés). 

Nous  verrons  d'ailleurs  qu'on  s'accorde  aujourd'hui  et  avec  raison,  à  placer  les  Phal- 
loïdes avec  les  Hyménogastres  ou  Endobasides. 

2°  Endobasides,  à  basides  contenues  dans  l'intérieur  du  réceptacle-péridium, 
et  formant  :  une  masse  (Gleba)  ou  connée  et  simplement  alvéolée  pour  l'épanouis- 
sement des  basides,  ou  divisée  en  petites  agglomérations  entourées  d'un  péridiolg 
spécial. 

«.  Goniogastres  (xovtç,  poussière).  Comprenant  tous  les  endobasides  dont  la 
gleba  se  résout  en  poussière  et  filament.  Ils  se  divisent  en  : 

PoDAxiNÉs,  Battarrés,  TulostoméSjGeastrés,  Beooméiés,  Lïcopkrdés,  Hippoper- 
DÉs,  PoLYSACcÉs,  ScLÈRODERMÉs,  Trichodermés  ;  (ici  Lévcillé  place  les  Myxomy- 
cètes, que  nous  ne  regardons  pas  comme  de  vrais  champignons  (§  11)  et  que 
nous  traiterons  à  part  (voy.  Myxomïcètes). 

ê.  Cyophorés  (xJoç,  ft'uit),  Comprenant  tous  les  endobasides  qui,  lors  de  ladé- 

*  N'est-il  pas  sinj,^ulièrement  accusateur  de  la  Providence,  qui,  dans  notre  patrie,  veille  à 
la  réparlition  des  positions  scientifiques,  de  constater  son  délaissement  des  trois  grands  my- 
cologistes  que  la  France  a  produits  :  Bulliard,  Léveillé  et  Tulasne,  ce  dernier,  homme  pieux, 
seul  a  obtenu  (et  peut-être  un  concours  extra-scientifique  aidant)  une  place  ridiculement  mo- 
deste d'aide-naturaliste,  puis  de  conservateur  ou  garde  au  Muséum!  Tel  est  le  sort  brillant 
réservé  dans  notre  patrie  à  des  naturalistes  que  leurs  longs  labeurs  ont  rendus  illustres, 
à  l'étranger  plus  encore  qu'en  France  !  Ce  délaissement  a  contribué  malheureusement  à  la 
perte  de  la  plus  grande  partie  des  travaux  que  Léveillé  accumulait  depuis  longtemps  en 
porte-feuille  :  ses  manuscrits,  vendus  à  sa  mort  survenue  avant  la  guerre,  et  portés  par  l'ac- 
quéreur dans  la  banlieue  de  Paris,  y  ont  été  brûlés  ou  dilapidés  par  les  Prussiens. 
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hiscencedu  péridium,  émettent  des  conceptacles  clos  (péribasides)  et  non  la  gleba 
pulvérulente. 
Ils  se  divisent  en  : 

POLYGASTRÉS,  NiDULARIÉS,    CaRPOLOBÉS,    HyMENANGIÉS. 

II.  THÉCASPORÉS,  chez  lesquels  les  spores  sont  produites ,  libres  et  flot- 
tantes, au  sein  d'un  protoplasma  liquide,  qui  remplit  la  cellule  mère  ou  thèque. 
située  :  soit  à  l'extérieur  (Ectothèques)  du  réceptacle,  soit  à  l'intérieur  (Endo- 
thèques). 

\o  Ectothèques,  à  thèques  étalées  en  couche  hyméniale  sur  la  surface  du  ré- 
ceptacle : 

a.  Mitres,  à  réceptacle  pédicule,  souvent  alvéolé  ou  membraneux,à  tête  allon- 
gée; comprenant  les  :  Géoglossés,  Morchellés,  Helvellés. 

g.  Cyathidés,  à  réceptacle  sessile  ou  pédicule,  en  forme  de  cupule  : 

Pézizés,  Agyriés,  Cénangiés,  Stictés. 

2»  Endothèques,  chez  lesquels  les  thèques  et  périthèques  sont  cachés  dans 
l'intérieur  du  réceptacle  ou  du  substratum  : 

«.  Réceptacles  secs,  ou  plutôt  périthèques  le  plus  souvent  charbonnés,  s'ouvrant 
de  bonne  heure  par  une  fente  ou  par  un  opercule  ou  des  valves  étoilées'; 
Phacidiés,  Hystéries,  etc. 

g.  Périthèques  secs,  le  plus  souvent  ovoïdes,  charbonnés  et  s'ouvrant  par  un 
pore  placé  au  sommet  d'un  goulot  plus  ou  moins  allongé  :  Sphériacés. 

7.  Récei)tacles  charnus,  arrondis  et  tubéreux,  le  plus  souvent  indéhiscents, 
s'ouvrant  seulement  par  décadence  :  Tubéracés,  Onygenés,  Erysiphés  (péri- 
thèques plutôt  capsulaires  ruptiles  que  charnus)  ;  parasites  épiphylles. 

III.  CLIMOSPORÉS,  à  réceptacle  recouvert  par  le  clinode  (cellules  monospo- 
rées,  note  du  §  70  et  §  76)  ou  le  renfermant  dans  son  intérieur  : 

EcTOCLiNEs,  à  clinodes charnus,  recouvrant  toutou  partie  de  la  surface  du  ré- 
ceptacle. 

a.  Réceptacle  charnu,  mou,  en  forme  de  capitule  ou  de  coussin,  sessile  ou  pé- 
dicule, couvert  de  spores  déliquescentes,  renfermant:  Tuberculariés,  Stil- 
bacés,  Excipulés,  Mélanconiés,  Myroth'éciés. 

ê.  Spores  pulvérulentes  :  Urédinés,  Ustk.aginés,  Pucciniés. 

Endoclines,  à  réceptacle  coriace  renfermant  le  clinode  et  les  spores  dans  son  in- 
térieur, par  exemple:  Sphéronémés,  Sphéropsidiés,  Pestalozziés,  Astéromés,  etc. 

IV.  CTStTOSPORÉS,  à  réceptacle  filamenteux,  à  spores  simples  renfermées 
dans  un  sporange  terminal,  membraneux,  muni  ou  non  d'une  columelle  centrale 
(composé  uniquement  des  Mucorinés). 

a.  Columellés  :  Ascophorés,  etc. 

ê.  Sans  collumelle  :  Pilobolus,  Syzygites. 

\.  TRICHOSPORÉS  (ôpÇ,  rpixoç  clieveux),  à  réceptacle  filamenteux,  à  fila- 
ments ou  groupés  ou  isolés,  et  spores  extérieures,  fixées  sur  toute  la  surface  ou 
sur  plusieurs  points  seulement.  Léveillé  partage  ce  groupe  en  trois  sous-divisions, 
selon  que  les  spores  sont  :  l«  Sur  les  filaments  groupés  et  reliés  entre  eux  :  Isa- 
BiÉs,  Périconiés,  etc.  ;  ou  a°  encore  sur  le  sommet,  mais  filaments  isolés,  soit 
à  sommet  capité  portant  les  spores,  Céphalosporés  ,  —  soit  rameux,  les  spores 
étant  diversement  groupées  aux  extrémités  des  rameaux:  Rotrytidés,  Dermos-  . 
PORES,  etc  ;  ou  3°  les  spores  éparses  étant  plutôt  accumulées  en  grande  masse 
à  la  base  des  filaments  dressés,  par  exemple,  Helminthosporés,  etc. 

VI.  ARTHRO^PORËS,  à  réceptacle  filamenteux,  simple  ou  rameux,  portant 
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des  spores  enchaînées  ou  étant  lui-même  presque  exclusivement  composé  de  ces 
chaînes  de  spores  (§85) .  Les  spores  sont  simples  chez  :  Corémiks,  Aspergillés,  Oïdiés, 
Antennariés,  etc. ,  et  composées  chez  les  Septonémés  ;  enfin  le  réceptacle  chez 
les  ToRDLACÉs  n'est  plus  guère  composé  que  de  spores  enchaînées. 

219.  Nous  sommes  loin  cependant  de  considérer  cette  classification  de  Léveillé 
comme  le  dernier  mot  de  la  science,  même  de  la  science  actuelle  ;  elle  met  seule- 
ment en  évidence  l'importance  d'un  caractère  nouveau  ou  non  apprécié  selon  sa  va- 
leur. On  a  cru,  et  Léveillé  lui-même,  que  les  découvertes  de  Tulasne  portaient  un 
coup  fatal  à  l'importance  de  ce  caractère  ;  mais  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Il 
résulte  en  effet  des  travaux  de  Tulasne  et  de  tous  ceux  qu'il  a  entraînés  à  sa  suite  : 

1»  Que  toute  forme  basidée  (baside  vraie,  §  55),  ou  ascidée  (thécasporée),  est 
une  forme  définitive  (§  113  et  125)  ; 

2"  Qne  toute  forme  transitoire  féconde  ne  l'est  que  par  cellules  mères  acro- 
gènes,  soit  CLiNiDÉES  (§  35),  soit  nématées  (§24),  soit  sporangiales  (sporange  tel 
que  nous  l'avons  caractérisé  §  90)  ;  et  par  conséquent,  que  toute  forme  à  spori- 
fication  clinidée,  nématoïde  (§  27),  ou  sporangiale,  peut  n'être  qu'une  forme 
transitoire,  taudis  que  toute  forme  à  fructification  basidée  ou  ascidée  est  une 
forme  achevée.  Ainsi,  ces  caractères  de  la  cellule  mère  sont  en  rapport  manifeste 
avec  les  faits  de  métamorphose,  ce  qui  augmente  singulièrement  leur  importance. 
Ainsi,  toute  classification  qui  aspire  à  être  naturelle,  c'est-à-dire  à  s'appuyer  sur 
tous  les  caractères  ayant  des  attaches,  des  relations  [irofondes  avec  les  autres  traits 
anatomiques  ou  physiologiques,  doit  tenir  comme  caractère  de  premier  ordre  celui 
que  fournit  la  cellule  mère.  D'ailleurs,  quoi  de  plus  démonstratif  à  cet  égard  que 
de  voir  tous  les  groupes  déjà  regardés  comme  incontestables  ,  formés  par  l'en- 
semble de  longs  travaux  mycologiques,  venir  se  reconstituer  comme  d'eux-mêmes 
par  la  seule  considération  de  la  cellule  mère? 

220.  Il  est  clair  cependant  que  l'importance  de  ce  caractère,  mise  hors  de  doute, 
ne  doit  pas  nous  empêcher  de  rechercher  tous  les  autres,  afin  de  constituer  des 
groupes  qui  se  ressemblent  par  le  plus  grand  nombre  de  traits  possible.  Ainsi, 
Tulasne  en  a  révélé  un  de  haute  importance  :  à  savoir,  l'identité  ou  la  similitude 
des  métamorphoses  successives.  On  sait  combien  ce  caractère  est  important  en 
zoologie  ;  il  est  donc  probable  qu'il  l'est  aussi  en  mycologie.  11  en  est  un  autre  assez 
voisin  de  celui-là  et  sur  lequel  nous  avons  appelé  l'attention  dans  le  cours  de  ce 
travail  :  ce  sont  les  phases  du  développement,  ou  organogénie  ;  il  est  même  suscep- 
tible de  plus  de  généralité,  car  tout  champignon  a  son  embryogénie,  et  il  n'y  a  au- 
cune raison  de  supposer  que  tous  aient  leurs  métamorphoses  avec  stades  pro- 
li  fiques.  H  y  a  donc  encore  à  faire  une  revue  des  espèces  sous  ces  deux  points 
de  vue.  Il  y  en  a  une  troisième,  mais  plus  difficile,  en  ce  qui  concerne  les  phéno- 
mènes de  sexualité.  Il  importe  d'ailleurs  de  remarquer  que  ces  trois  sources 
d'observations  exigent  impérieusement  la  substitution  de  la  méthode  des  cultures 
à  celle  presque  exclusivement  en  usage  des  herborisations. 

221.  En  résumé,  n'adoptant  pas  absolument  la  classification  de  Pries  et  de 
ceux  qui  l'ont  suivi,  parce  qu'elle  néglige  l'importante  donnée  de  Léveillé,  —  ni 
celle  de  Léveillé,  parce  qu'elle  nous  paraît  trop  systématique,  donnant  partout 
le  pas  au  caractère  qui  lui  est  cher  sur  tous  les  autres ,  il  nous  resterait  à  choisir 
entre  celles  essayées  par  les  auteurs  contemporains.  Le  docteur  Th.  Bail, 
dans  son  System  der  Pilze,  publié  à  Bonn,  en  1858,  comme  continuation  de 
l'ouvrage  de  Nées  et  A.  Henry  (1857),  essaye  d'introduire,  dans  la  classification 
de  pries,  la  considération  de  la  cellule  mère,  dont  notre  confrère  Léveillé  avait 
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fait  connaître  l'importance  dès  1857  et  1842;  le  docteur  allemand  omet  pour- 
tant de  citer  notre  concitoyen  (auquel  il  ne  laisse  pas  d'emprunter,  outre  les 
idées,  quelques  expressions).  Mais  cette  ordination  est  incomplète. 

Il  y  a  aussi  l'arrangement  de  J.  Kickx  dans  sa  flore  cryptogamique des  Flandres; 
mais  ses  (troupes  trop  peu  analytiques  nous  semblent  convenir  mieux  à  une  flore 
locale  qu'à  un  tableau  général  ;  —  celle  du  docteur  Bonorden  :  mais  ce  mycologiste, 
entraîne  par  son  opposition  contre  Tulasne,  contre  Léveillé  lui-même,  qu'il  ne 
connaît  guère,  a  trop  pris  parti  contre  les  mycologistes  français  ;  malgré  son  grand 
savoir,  ce  n'est  pas  un  esprit  libre,  il  se  refuse  aux  analogies,  aux  rapprochements 
les  plus  manifestes,  de  peur  de  donner  une  manche  à  l'adversaire. 

Cependant  nous  lui  avons  emprunté  plusieurs  idées  qui  nous  ont  paru  heureuses 
telles,  par  exemple,  que  l'importance  du  développement  centripète  et  de  l'expan- 
sion centrifuge;  tel  encore  notre  sous-oràre des Gymnostromés  {Micetini  de  Bon, 

p.  204). 

Nous  avons  consulté  aussi  avec  beaucoup  de  fruit  l'ordination  proposée  par 
M.  de  Bary,  donnée  à  la  fin  du  Nomenclator  fungor.  du  D''  W.  Streintz,  1863. 

222.  M.  E.  Boudier,  de  son  côté,  a  eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  le 
tableau  manuscrit  d'une  classification  des  Champignons.  Ce  projet,  qui  lui  est 
propre,  très-clair,  très-simple,  ne  nous  a  pas  été  inutile  ;  mais  nous  n'admettons 
pas  comme  acceptable,  soit  en  théorie  soit  en  pratique,  même  à  titre  provisoire, 
ses  deux  premiers  grands  groupes,  déjà  proposés  par  M.  Fuckel  (Bull,  de  la  Soc. 
bot.  de Fr.,  Revue  bibl,  1871,  p.  77)  :  1»  espèces  imparfaites  ou  dou- 
teuses; 2°  espèces  parfaites  ou  vraies.  Nous  croyons  en  effet  que  ce  sont 
exclusivement  des  caractères  objectifs ,  particulièrement  anatomiques  et  tombant 
sous  les  sens,  qui  doivent  servir  aune  classification,  et  non  une  qualification  qui  ne 
tient  qu'à  notre  ignorance  actuelle  ;  car  le  douteux  ne  saurait  être  un  caractère.  En 
vain,  l'auteur  ajoute  les  qualificatifs  «  parfait  et  imparfait  »  il  faudrait  définir  ce 
qu'est  un  champignon  imparfait  ;  si  la  définition  est  possible,  elle  ne  peut  guère  être 
qu'anatomique,  et  alors  c'est  cette  anatomie  qui  doit  servir  à  caractériser  le  groupe. 
D'ailleurs,  soutenir  avec  l'auteur  que  les  Mucor,  que  les  Mucédinés  sont  tous  des 
Champignons  imparfaits,  me  semble  fort  hasardé.  Bien  au  contraire,  si  le  travail 
déjà  cité  de  MM.  V.  Tieghem  et  Le  Monnier  ne  nous  a  pas  abusé,  peu  de  champi- 
gnons nous  paraissent  plus  complets,  plus  parfaits,  et  aujourd'hui  mieux  connus, 
que  ceux  delà  famille  des  Mucor,  que  Mucor  Mucedo,  par  exemple,  avec  ses  deux 
modes  de  reproduction  (§112)  par  sporanges  et  par  conjugaison  lormant  des 
oospores,  etc.;  peu  me  paraissent  plus  fâcheusement  complets  que  les  parasites 
de  nos  plantes,  que  Peronospora  infestarts  avec  ses  modes  variés  de  repro- 
duction l'une  non-sexuée,  sporangiale,  zoosporée,  l'autre  sexuée  avec  copula- 
tion, etc.,  etc. 

225.  Enfin,  nous  aurions  pu  adopter  la  classification  de  Berkeley,  qui  est  fort  en 
faveur  en  Angleterre  et  qui  mérite  de  l'être.  Mais  le  troisième  ordre,  dit  Coniomy- 
cètes,  et  le  quatrième,  Hyphomycètes,  nous  paraissent  d'un  usage  très-difficile,  no- 
tamment parce  que  l'auteur  n'y  a  tenu  aucun  compte  de  la  présence  d'un  stroma 
basique  charnu,  et  parce  qu'il  n'éclaircit  pas  les  rangs  trop  serrés  des  formes  provi- 
soires, peu  connues,  de  ces  deux  grandes  divisions,  comme  il  l'aurait  pu  en  con- 
stituant à  part  les  petits  groupes  naturels  composés  de  genres  dont  l'évolution  est 
aujourd'hui  bien  connue  :  ainsi,  il  laisse  les  Peronosporés  avec  les  autres  MucÉ- 
DINES,  dont  beaucoup  sont  des  formes  transitoires;  de  même  dans  les  Coniomy- 
cètes,    il  rapproche   des  Champignons  fort  différents ,  comme  les  Uredo  et  les 
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Ustdogo,  que  l'état  de  nos  connaissances  nous  oblige  à  séparer,  tandis  qu'il  en  sé- 
pare de  fort  voisins,  comme  Puccinia  et  Urotnyces^ etc.,  etc. 

224.  Des  raisons  de  même  ordre  nous  empêchent  d'adopter  les  ordinations 
tentées  par  quelques  autres  mycologistes,  et  nous  décident  à  proposer  la  classifica- 
tion suivante,  dans  laquelle  nous  nous  sommes  efforcés  de  prendre  en  considéra- 
tion toutes  les  conquêtes  récentes  de  la  mycologie. 

^£ÀD.   Premier  tableau  méthodique  des  familles,  et  desgroupes  systématique* 
comprenant  l'ensemble  des  espèces  et  des  formes  des  champignons. 

(Dans  ce  tableau,  à  la  suite  de  la  description  sommaire  de  chaque  groupe,  qui  nous  a 
paru  l'équivalent  d'une  famille,  soit  par  l'ensemble  de  ses  caractères,  soit  par  les  formes 
déHnitives  des  champignons  qu'il  réunit,  soit  par  l'accord  des  auteurs,  nous  avons  inscrit  le 
nom  de  cette  famille  en  caractères  gras  :  en  graJWDEis  CAPITai.ES  quand  la  famille 
est  un  grand  groupe  typique,  en  petites  capitae.es  quand  c'est  un  petit  groupe  de 
transition.  t-        b      t- 

De  môme,  à  la  suite  de  la  caractéristique  des  groupes  systématiques,  ou  renfermant  beau- 
coup de  formes  transitoires,  etc.,  nous  avons  inscrit  les  noms  des  grands  groupes  en  GRAN- 
DES CAPITALES  ordinaires,  et  ceux  des  petits  groupes  de  même  nature,  en  petites  capitales 
Dans  le  courant  du  même  tableau,  on  a  eu  soin  que  le  titre  de  chaque  division  de  même 
ordre  soit  écrit  avec  des  caractères  de  même  sorte.  Enfin  un  astérisque  *  indique  le  renvoi  à 
I  article  de  ce  Dictionnaire  où  le  groupe  est  traité). 

A.  Champignons  avant  un  corps  (réceptacle)  charnu,  subéreux  ou  cellulo-mem- 

BRANEU.X,    ETC.,    MAIS    TOUJOURS    FORMÉ    DE    CELLULES     ENCHEVÊTRÉES     ET    ADKÉES 
00   ADHÉRENTES   LES    UNES   AUX   AUTRES,    OU {voy.   B.    p.  206). 

SARGODES  (<TxpyM§-/]ç,  charnu). 

Champignons  ayant  un  corps,  c'est-à-dire,  dont  les  cellules  tubuleuses 
ou  filaments,  élément  anatomique  de  tous  champignons,  sont  contextes  en  un 
corps  épais,  rameux  ou  membraneux,  soit  soudés,  soit  au  moins  agglomérés  dans 
une  même  masse  muqueuse. 

I.  BASTDËS  (Basidiosporés  Lév.). 

Champignons  à  réceptacle  charnu  ou  subéreux,  dont  les  spores,  ordinairement 
spiculées,  naissent  simultanément  et  en  nombre  pair  sur  le  sommet  arrondi  des 
bas  ides  (mais  les  basides,  de  bonne  heure  tétraséquées  dans  la  dernière  famille 
des  Trémellinés,  sont  changées  en  clinides  allongées  et  monosporées  [voy.  n"  7]). 

I.  EcTOBAsiDEs.  Tîssus  fructifèves  formant  un  hyménium  basidé  ou 
BASYMÈNE  (§  76),  étalé,  DE  BONNE  HEURE  EXPOSÉ,  Constituant  ordinairement  une 
membrane  bien  distincte  {la  dernière  famille  exceptée). 

a.    BaSIDES    PERMANENTES. 

a.  Hyménium  offrant  de  très-bonne  heure  des  reliefs  qui 
figurent  : 

I  "  Des  lames  ou  plis  rayonnants  et  partant  du  stipe,  quelquefois  anastomosés 
et  alvéolés  seulement  vers  le  stipe» [|]  agariciivÉs*. 

2»  Des  veines  ou  des  sillons  rayonnants,  surtout  vers  la  marge  %  le  centre 

'On  voit  que,  dans  les  espèces  ambiguës,  c'est  surtout  la  marge  qui  offre  la  forme  caracté- 
ristique, lamellée  chez  les  Agaricinés,  sillonnée  chez  les  Phlébiés,  poreuse  chez  les  Polyporés; 
c  est  pour  cela  que  Dœdalea  et  Ctjclomyces  sont  polyporés 
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étant  plus  ou  moins  papille,  comme  chez  les  Hydnacés.  Réceptacle  résnpiné. 

[2]     PlItÉBlÉS  *. 

30  Des  tubes,  pores  ou  alvéoles,  qu'on  ne  retrouve  plus,  dans  les  genres  de  transi- 
tion {Dœdalea  et  Cyolcmijces) ,  que  vers  la  marge  %  ou,  chez  deux  genres  de  tran- 
sition [Porothelium  et  Fistulina),  figurant  d'abord  des  papilles  qui  deviennent 
à  la  fin  tubuleuses [3]  poiaporés*. 

40  Des  pointes  coniques  ou  en  papilles  pleines  et  définitives,  quelquefois  pa- 
pilles foliacées  semblables  à  des  lames  interrompues  ou  a  des  lanières  à  sommet 
ai<ju  ou  déciiiqueté  (Irpex,  Sistotrema),  ou  en  granulations  régulièrement  distii- 
kfées •  •  •     W  "ï»^-És*. 

b.  Hyménium  d'abord  lisse,  et  enfin  vaguement,  faiblement  et 
irrégulièrement  costé  ou  papille,  offrant  : 

5»  Un  tapis  lisse,  souvent  épais  et,  chez  les  espèces  ambiguës,  obscurément 
et  irrégulièrement  (comme  accidentellement)  veiné  ou  papille  ;  plus  ou  moins 
inférieur  et  horizontal;  réceptacle  large  et  mince.     [5]  télépiiorés  *. 

6»  Aride,  sec,  regardant  de  tous  les  côtés.  Réceptacle  en  massue  ou  en  ra- 
meaux arrondis  ou  lamelles [6]  clavariÉs  . 

p.  Hyménium  d'abord  basidé,  puis  souvent  clinidé  : 

7«  Indéterminé,  imparfait,  plutôt  supérieur  et  sur  un  réceptacle  gélatineux 
souvent  déliquescent;  les  basides  de  bonne  heure  tétraséquées  (§  69)  et  par  suite 
ayant  l'apparence  de  clinides  et  même  de  filaments  rameux 
acrosporés f [^]  TRÉMELLIXÉS*. 

II.  Endobasides.  Tissu  fructifère  formant  la  glèbe,  soit  en  une  seule  masse 
arrondie,  soit  en  petites  masses  séparées,  munies  d'enveloppes  propres  (péri- 
dioles),  et  encloses  dans  un  réceptacle  commun,  déhiscent  ou  indéhiscent,  ap- 
pelé péridium. 

a.   RÉCEPTACLES     ÉPIGÉS    DÉHISCENTS 

a.  Intérieurement  :  ni  colonne,  ni  glèbe  libre  et  pulvérulente, 
mais  des  pèridioles  élastiquement  lancés  ou  dispersés  encore 
indéhiscents. 

8"  Réce'ptacle  commun  d'abord  ovoïde,  sessile  ou  brièvement  pédicellé,  consti- 
tuant un  péridium  commun  qui:  1"  se  rompt  souvent  irrégulièrement  par  dépérisse- 
ment du  péridium  hyalin  (Polyangiés)  ;  2»  plus  souvent  s'épanouit  de  bonne  heure 
et  régulièrement  au  sommet  par  rupture  d'un  voile,  et  alors  ou  en  forme  d'urne, 
ou  de  coupe,  et  renfermant,  non  immédiatement  des  spores,  mais  un  concep- 
tacle  (Carpobolés)  ou  plusieurs  pèridioles,  tous  bien  clos,  indéhiscents,  qui  s'é 
chappent  entiers  et  spontanément,  soit  par  ressort,  soit  par  accident 
extérieur [8]  xidllariés  *. 

h.  Pas  de  péridiole,  mais  une  colonne  intérieure  qui  sert  de 
support  à  la  glèbe,  et  qui,  en  s'accroissant  : 

9"  Rompt  toujours  et  dès  la  maturité  le  péridium,  et  expose  une  glèbe  vis- 
queuse, déliquescente,  fétide  et  souvent  sucrée [9]  pnAL,LOiiDÉs  *. 

(compris  Battarrea.) 
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I O-  Rompt  le  péridium  et  met  à  nu  une  glèbe  caverneuse, laby.inthée  et  sèche 
fouuant  les  genres  Secotium  et  Cycloderma  sont  indéhiscents  spontanément 
mai.  Ja  coupe  suivant  l'axe  monfie  la  colonne  qui  distin-ue  cette  famille  des 

Lycoperdacés  n  m  ..  . 

■'      ^  [10]  PODAXIXÉS*. 

c.  Intérieurement  ni  colonne  ni  pe'ridiole  indéhiscent,  mais  une 
masse  ou  glèbe  pulvérulente;  dans  un  genre  seulement  qlèbe 
divisée  en  péridioles  caducs. 

Il''  Réceptacle  membraneux,  théoriquement  recourbé  en  haut  pour  former  un 
péridium  ordinairement  composé  de  plusieurs  couches  concentriques,  mais  non 
soutenu  et  distendu  par  une  colonne  intérieure;  sessile  ousubsessile,  et  plus  sou- 
vent surélevé  par  un  épaississement  périphérique  de  la  base  mycéliale  du  récep- 
tacle qui  se|continue  en  un  court  et  large  support  s'atténuant  en  bas  (mais  lon-^ 
égal,  formant  un  véritable  stipe  bien  distinct  chez  les  Tdlostomés,  par  là  type 
d'une  autre  famille).  Le  réceptacle  péridium  ainsi  porté  ne  s'omxe  au  sommet 
qu'avec  la  décrépitude,  ou  bien  par  une  petite  fissure  souvent  étoilée,  quelquefois 
en  lanière  (Phellorinés)  ou  en  lambeau  {Polysaccum,  etc.)  ;  il  s'ouvre  souvent 
en  deux  actes,  soit  que  les  couches  extérieures  se  fissurent  1»  en  fines  ver- 
rures,  2°  en  larges  lambeaux  caducs,  3»  ou  en  cinq  à  six  «  fuseaux  sphériques  » 
s  épanouissant  en  étoile  (Geaster),  enfin  quelquefois  indéhiscent  (Sclerodep.ma) 
et  ne  s'ouvrant  que  par  ruptures  ou  peituis  accidentels,  et,  en  tous  les  cas,  laissant 
échapper  par  ses  déhiscences  naturelles  ou  provoquées  une  poussière  brune  de 
spores  et  de  capillitium.  La  glèbe  enclose,  d'abord  reliée  par  un  capillitium 
(§  81),  forme,  ou  une  seule  masse,  ou  bien  plus  rarement  plusieurs  {Polysaccum 
et  Bromeia  qui  par  là  se  rapprochent  des  Nidulariés  et  surtout  des  Polïa.ngiés)  di- 
visées et  séparées  par  des  péridioles  distincts,  mais  se  vidant  sans  quitter  le 
réceptacle  commun.  Réceptacle  épigé  ou  aérien  {mais  Sclerodenna  et  surtout 
Geaster  sont  souvent  hypogés  dans  leur  jeunesse).  .   .     [  ||  ]  lI'COPERDAcÉS  *. 

/3.    RÉCEPTACLES    HYPOGÉS    INDÉHISCENTS. 

12»  Réceptacle  péridmm  membraneux,  arrondi,  tuberculeux,  fibrilleux,  soit  sur 
toute  sa  suiface,soit  en  un  pciint  (rarement  plusieurs)  déterminé  (base  absorbante), 
et- normalement  mdéhiscent;  glèbe  ferme,  charnue,  sans  capillitium  et  longtemps 
persistante.  Gastérobasidés  h  ypogés  ou  (note  du  §  70).     [  1 2]  basypogÉs  Sert. 

ou  Hypogés  {voy.  ce  dernier  mot). 

II.   ASCIDÉS   [Thécasporés  des  auteurs]. 

Champignons  dont  les  spores,  ordinairement  en  nombre  pair  et  limité,  sont 
libres  de  toute  attache,  mais  encloses  et  espacées  dans  les  thèques  ou  asces:  soit 
exposées  à  nu  sur  un  réceptacle  charnu,  soit  encloses  dans  un  périthèque  ou 
crustacé  ou  cellulo-membraneux,  le  plus  souvent,  lui-même,  plusoumoins 
superficiellement  immergé  dans  un  stroma,  pourtant  entièrement  superficiel 
sur  les  filaments  mycéliens  dans  le  n"  20  qui  semble  appartenir  au  groupe  fila- 
menteux des  Nématés,  mais  dont  le  périthèque  cellulo-membraneux  ait  un  ascidé. 

I.  EcTOTHÈQUES,  dout  Ics  asccs  et  leurs  accessoires  contigus  reposent  sur  le  ré- 
ceptacle et  forment  Vascymène  {riiyménium  ascidé)^  de  bonne  heure  exté- 
rieurement exposés,  donc  sans  périthèque. 
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a.  Asces  de  très-bonne  heure  librement  exposées  sur  un  récep- 
tacle discoïde  ou  Cupule,  le  plus  souvent  charnu  ou  membraneux  : 
pas  de  périthèque  proprement  dit. 

13»  Réceptacle  stipité,  chapeau  théoriquement  mince  et  discoïde,  souple, 
charnu  ou  carldagineux  ;  mais  ou  soudé  par  toute  sa  face  inférieure,  coil- 
faut  le  sommet  du  stipe  et  même  confluent  avec  lui  ;  alors  la  surface  est  convexe 
ou  allongée  eu  forme  de  langue  ou  de  masse  ou  d'ovoïde  ;  —  ou  seulement  soudé 
par  son  centre,  et  alors  la  périphérie  libre  et  diversement  relevée,  contournée;  , 
dans  ces  deux  cas,  la  face  supérieure,  libre,  soit  lisse,  soit  plus  ou  moins  profon- 
dément alvéolée,  porte  la  couche  ascymène(§  76)  composée  des  asces  rapprochées: 

Mitrésou [13]    HEL^ELLACÉS\ 

14»  Réceptacle,  soit  encore  stipité,  plus  souvent  sessile,  de  très-bomie  heure 
ouvert  et  cupuliforme;  quelquefois  plat  ou  même  convexe  (y  compris  la  couche 
ascymène),  mais  alors  toujours  sessile  ;  toujours  superficiel,  jamais  immergé  dans 
le  siibstratum,  tissu  trémelloïde,  charnu  ou  ferme  et  céracé.     [U]  PÉïiZÉs  *. 

15°  Réceptacle  (ou  excipule)  sessile,  excipulé  (en  soucoupe;  excipidum  ét&k  la 
palette  du  chirurgien  pour  recevoir  le  sang),  coriace  ou  corné,  quelquefois  obli- 
téré ou  rudimentaire  (Stictés),  ou  nu  ou  d'abord  sous-épidermique  ou  voilé, 
mais  de  bonne  heure  déhiscent  en  cupule  par  opercule  ou  par  valves  rayonnées  ou 
renversées.  Petit,  quelquefois  presque  punctifoime.  .   .  .     [15]  Pate^i-abiés *. 

II.  Endothèques.  L' ascymène  ou  mieux  Vasciglèbe  (g  76)  recouvert  ou 
caché  au  moins  jusqu'à  la  maturité  et  au  delà;  les  asces  ou  thèques  étant  ca- 
chées, soit  dans  les  sinuosités  d'un  yrand  réceptacle  commun  charnu  (n»  18), 
soit  dans  un  petit  réceptacle  sec,  et  déjà  périthécoide  (n"'  16  et  20),  soit  dans 
despérithèques  propres  (^  82),  le  plus  souvent  immergés  eux-mêmes  dans  un 
stroma  ou  commun  ou  propre  (n»  17). 

b.  Asces  ou  thèques  plus  ou  moins  longtemps  encloses  dans  despéri- 
thèques crustacés,  charbonnés,  au  moins  coriaces,  plus  ou  moins  im- 
mergés dans  un  stroma,  ou  directement  dans  le  substratum. 

16°  Réceptacle  d'abord  clos,  semblable  à  un  fort  périthèque  coriace  charbonné, 
puis  devenant  ascymène  (§  6)  à  la  fin  (après  la  maturité),  se  découvrant  chez  le 
plus  grand  nombre  par  une  fonte,  quelquefois  par  fissures  régulières  ou  irrégu- 
lières, ordinairement  semi-immei  gées  ;  groupe  de  transition  entre  les  Pézizés  et 
les  Sphériacés. ['S]  p»ïacidiacés *. 

17»  Asciglèbe  (note  du  §  70),  avec  ses  paraphyses  agglomérées  en  petite  masse 
ovoïde,  entourée  d'un  périthèque  le  plus  souvent  crustacé,  charbonné  (quelquefois 
membraneux),  eu  forme  de  pépin,  de  noyau,  de  fiole,  s'ouvrant  au  sommet  du 
goulot  par  un  ostiole  arrondi  d'où  s'échappent  les  thèques;  le  périthèque  lui-même 
immer-^é  soit  directement  dans  le  substratum  nourricier,  soit  souvent  dans  un 
stroma"  libre  ou  immergé [17]  SPHÉRIACÉS  \ 

c.  Asces    encloses  dans  un  réceptacle  indéhiscent,  si    ce    n'est 
par  décadence  et  déchirure;  pas  de  périthèque  proprement  dit  pour  les 

n»«  18  et  19.  Réceptacle 

[a]  ferme,  charnu,  hypogé. 

18"  Cupule  chitfonnée  constituant  un  réceptacle,  en  dehors  irrégulièrement 
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arrondi,  -_  en  dedans  ascymène  ondulé,  sinueux  ou  alvéolé,  logeant  les  asces 
et  par  suite  à  coupe  veniée,  marbrée;  d'abord  ouvert,  puis  obstrué,  indéhis- 
cent; Ja  surface  externe  constituée  par  un  cortex  rugueux  et  crustacé  (au 
lieu  du  pend.um  souple  et  membraneux  des  Basypogés).  Gasterascés  hypogés 

"" (selon  la  note  du  §  70) [18]  ASCïPOGÉS  Bert. 

{voy.  TuBÉRAcÉs  *  des  auteurs). 

[b]  souple,  celluleiix,  aérien,  superficiel. 

«.  Sur  débris  animal. 

I9»_  Réceptacle  capité,  le  plus  souvent  stipité,  fixé  sur  substratum  toujours  ani- 
mahse  (corne  plume,  os.  etc.),  péridium  souple,  cotonneux, feutré,  caduc,  pro- 
tégeant des  filaments  ramifiés  en  grappe,  que  terminent  d'innombrables  thègues 
peu  durables  et  pleines  de  spores [igi  q^^J^IT* 

6.  Parasites  épiphytes  ou  sur  plantes  vivantes;  champignons  filamenteux. 
20»  Réceptacle  ou  périthèque  (ici  confondus)  sphéroïdal,  sessile,  fixé  sur  l'entre 
croisement  rayonnant  des  filaments  du  mycélium  sur  les  feuilles  ou  tiges  vivan 
Pentheque  sec,  capsulaire,   enfin  ruptile  et  laissant  échapper  des  thèque"qui 

étaient  basiques,  peu  nombreuses  et  persistantes [20]  ertsiphéS  * 

(et  le  genre  appelé  mal  à  propos  Perisporium). 
III.  CLINIDËS  (Clinosporésde  Léveillé;. 
Petits  champignons  dont  le  réceptacle  commun,  appelé  ici  stroma,  est  plus  ou 
moins  couvert  de  clinides  et  de  leurs  annexes  (cellules  clinidoïdes.  mais  stériles) 
[Les  climdes  sont  des  cellules  mères,  allongées,  acuminées,  portant  sur  leur  J,'. 
met  une  spore,  quelquefois  plusieurs  enchaînées].  Les  clinidés  se  divisent  en 
ectochnes  et  endoclines  : 

1.  EcTocLiNEs,  dont  les  clinides  sont  librement  exposées  sur  le  stroma  leauel 
lui-même  est  à  la  surface  du  substratum.  ^ 

«.Clinidés  hyménostromes  Bert.,  dont  le  stroma  est  recouvert  par  une 
couche  sporifere  continue  (hymenium  clinisporé  ou  c  liny  m  en  e),  con.uo,(., 
par  la  justaposition  des  clinides,  des  spores  et  annexes  ;  saprophytes  : 

21 .  Stroma  charnu  superficiel,  stipité  et  capilé,  ou  bien  sessile  et  pulviné  ou 
discoïde,  mou,  puis  déliquescent,  et  enfin  souvent  pulvérulent.  ' 

[21]    TUBERCLXARIÉS  *. 

22.  Stroma  membraneux,  le  plus  souvent  excipulé,  sessile  et  superficiel  ra- 
puwlrulent  '^  '  '''  semMmmergé,  marge  nue  ou  ciliée,  plutôt  déliquescent  que 

[22]  EXCIPULÉS*. 

p.  Clinidés  gymnostromes  Bert.  (y.f.voc,  nu  ou  vêtu  légèrement)  dont  le 
stroma  est  imparfaitement  couvert  par  les  clinides  espacées,  ou  au  moins 
dont  les  clinides,  encore  que  plus  ou  moins  contiguës  par  leur  pied,  mais  espa- 
cées et  épanouies  en  gerbe  à  leur  sommet,  laissent  pénétrer  plus  ou  moins  vers  la 
base  stromateuse;  en  conséquence  ces  sommets  sporifères  non  assez  touffus  ne 
forment  pas  une  couche  continue  (clinymène)  sur  le  stroma  incom- 
pletement  couvert. 
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j^ota.  Ce  groupe  que  j'introduis  ici,  entre  les  Sarcodés  stromatés  et  les  nématés  purs 

correspond  aux  Aleurinées  de  Léveillé,  aux  Micetini  de  Bonoi-den,  et,  en  y  ajoutant  la  plu- 
part de  nos  ectoclines,  aux  Gymnomycètes  de  Pries.  Dans  ce  groupe  qui,  plus  que  le  précé- 
dent recevra  des  formes  conidiennes  transiloires,  le  stroma  est  quelquefois  très-prononcé, 
quelquefois  défaillant,  ou  seulement  composé  de  filaments  mycéliens  enchevêtrés:  nous  di- 
sons qu'il  y  a  stroma  toutes  les  fois  que  ces  filaments,  assez  serrés  pour  masquer  le  substra- 
tum  sont  soudés  à  leur  entre-croisement  et  forment  corps  ou  membrane,  ou  au  moins  sont 
immergés  dans  une  mucosité  qui  fait  leur  unité;  il  n'y  a  plus  stroma  si  les  fils,  bien  qu'em- 
mêlés, restent  secs  et  libres. 

23.  Parasites,  non-seulement  sur  les  plantes  vivantes,  mais  en  apparence 
parasites  sur  leurs  parasites  les  Urédinés,  dont  cette  forme  est  la  seconde  spo- 
rification.  Clinides  plus  ou  moins  espacées  soit  sur  toute  la  surface  de  la  feuille 
envahie,  alors  sans  base  stromateuse  et  pouvant  être  cherchées  parmi  les  né- 
matés ScLÉROTRicnÉs  (n"  54),  soit  plus  souvent  sur  le  disque  stromateux  de  l'Uré- 
diné,  spores  allongées  à  extrémités  coniques  ou  mucronées,  souvent  composées  ou 
septées,  à  épispore  épais,  le  plus  souvent  sombre  et  échiné,  et  restant  pédon- 
cule; spores  d'arrière-saison,  ne  germant  pas  tout  de  suite,  hibernantes,  donnant 
m  promycélium  et  àes  hypospores  [voy.^Qi,  l\0 et  iài).     [23]  PUCcaiviÉs  *. 

24"  Saprophytes  ou  nosophytes  ;  stroma  soit  rameux  à  rameaux  parallèles  et 
simples  ou  arborescents,  soit  tuberculeux  pulviné,  discoïde  ou  excipulé;  charnu, 
gélatineux,  diffluent,  ou  bien  coriace  ou  membraneux  ;  de  ce  stroma  émergent  des 
cellules  mères  ou  clinides  isolées,  ou  au  moins  non  assez  rapprochées  par  leur 
sommet  sporifère  pour  constituer  une  couche  hyméniale  clinidée  ou  clinymène, 
groupe  de  formes  transitoires [24]  Gymnostromés*  Berl. 

II.  Endoclines,  dont  les  clinides  et  annexes  sont  cachées,  au  moins  dans  la 
jeunesse,  soit  seulement  dans  une  vacuole  du  substratum  (a),  soit  encore  par 
une  enveloppe  propre  (péricline),  et  alors  ayant  ordinairement  (le  n"  29  ex- 
cepté) double  protection  :  le  péricline,  le  plus  souvent  périthécoïde  (le  n"  27 
excepté),  plus  ou  moins  immergé,  caché  lui-même  dans  le  substratum  nourri- 
cier (j3le  n"  29  excepté). 

«.  Les  clinides  et  annexes  sont,  au  moins  jusque  vers  la  maturité  (Urédinés)  ou 
au  delà,  enfoncées  et  cachées  dans  une  vacuole  du  substratum  nourricier,  mais 
sans  enveloppe  continue,  complète,  qui  leur  soit  propre. 

25"  Parasites  endophytes  superficiels,  d'abord  et  temporairement  sous-épi- 
dermiques,  mais  sans  péridium  propre,  se  développant  sur  un  stroma  discoïde 
sous  l'épiderme  soulevé,  puis  éclaté  et  exposant  une  nichée  de  spores  rondes,  à 
mince  paroi  et  sans  spicule,  qui  se  détachent  vite,  germent  tout  de  suite  et  don- 
nent un  vrai  mycéhum  reproduisant  l'Urédiné  (§144).  .  .  .     [25]  URÉDINÉS. 

26"  Saprophytes  ou  nosophytes;  tout  petit  réceptacle  quelquefois  pulviné, 
le  plus  souvent  plat,  discoïde,  quelquefois  peu  distinct  du  substratum  dans  lequel 
il  est  immergé  et  au  moins  sous-épidermique.  La  petite  masse  sporifère  (clini- 
glèbe),  non  entourée  d'une  enveloppe  propre  distincte  ou  péricline,  perce,  fen- 
ddle  ou  rompt  l'épiderme  et  s'échappe,  soit  le  plus  souvent  en  magma  glutinenx, 
globules,  cirre,  nappe,  soit  plus  rarement  en  poussière.  .     [26]  Mélaincoiniés*^ 

(3.  Les  clinides  et  annexes  sont,  au  moins  jusqu'à  maturité  (Écidiés)  ou  au 

«  D'après  ces  caractères,  qui  ne  peuvent  être  élargis  sans  confusion,  le  genre  coryneum 
prend  place  dans  ce  groupe,  mais  l'espèce  Cor.  macrospcrmum  Berk.  qui  est  superficielle, 
ne  saurait  y  entrer  et  trouvera  sa  place  parmi  nos  Gymnostromés  [24]. 
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delà,  enfoncées,  cnchées  dans  une  vacuole  du  substratum  nourricier,  et,  de  plus, 

protégées  par  une  enveloppe  propre,  complète  et  distincte  du  substratum. 

27°  Parasites  endophytes  superficiels,  d'abord  et  temporairement  sous-épider- 
miques,  et  en  outre  enclos  dans  un  péridium  propre  membraneux, 
coriace,  arrondi  ou  tubuleux  ;  bientôt  l'épiderme,  puis  le  péridium  fissuré- 
rayonne,  s'épanouit  et  découvre  une  nichée  de  spores  souvent  enchaînées,  pou- 
dreuses et  cachant  entièrement  les  courtes  clinides  basiques.     [27]  ÉciDIÉs*. 

28"  et  29».  Saprophytes  ou  nosophytes,  ayant  donc  pour  substratum  un 
tissu  végétal  mort  ou  déclinant,  en  outre  chaque  petite  masse,  sporifère  ou  clini- 
glèbe  entourée  d'un  péricline  propre,  soit  membraneux,  soit  plus  souvent 
coriace  ou  crustacé,  charbonné,  périthécoïde,  et  comprenant  : 

28»  Péricline  plus  ou  moins,  ou  entièrement,  immergé  dans  le  substratum  ;  mais 
ce  substratum,  dans  ses  parties  contiguës  au  péricline,  est  infiltré  par  les  filaments 
mycéliens  du  petit  champignon  ;  par  là  il  est  souvent  modifié  dans  sa  substance  et 
constitue  un  pseudo-strome  plus  ou  moins  appréciable  ;  le  péricline  plus  ou  moins 
nettement  pourvu  d'un  ostiole  par  lequel  se  vide  le  contenu  en  poussière  de 
spores  ou  en  magma  glutineux  [voy.  §  83) [28]  SPHÉRONÉMÉS*. 

29°  Péricline  entièrement  superficiel  et  reposant  sur  un  feutre  foncé  de  filaments 
mycéliens  septés  ou  même  moniliformes  ;  péritlièques  inégaux  contenant  des  spores 
ou  sèches  ou  glutineuses,  souvent  enchaînées.  (Dans  les  ceUiers  et  les  caves  sur  les 

tonneaux)  .._.'. [29]  AkteknariésI. 

Art.  Zasmidium  ""  [voy.  la  note  de  la  page  207). 

B.   Champignons  sans  base  ni  corps  charnu,  ni  coriace,  ni  membraneox; 

ou 

ASARCODÉS 

(o-apxcoJïjç ,  charnu  et  a.  priv.,  prononcez  donc  a-sarcodés). 

Composés  exclusivement  de  filaments  libres,  non  agglomérés  dans  un  même 
mucus,  —  au  plus  légèrement  emmêlés  mais  non  soudés,  et  présentant  :  soit  des 
filaments  porteurs  ce  spores  ou  de  sporanges,  —  soit  de  spores  éparses  tombées 
sans  rapport  certain  déterminable  avec  les  filaments. 

IV.  Filamenteux  ou  nëmatëS  (vvjpia,  fil). 
Les  filaments,  simples  ou  rameux,  continus  ou  septés  ou  moniliformes,  dressés 
ou  couchés,  sont  libres,  soit  isolés,  soit  contigus  et  alors  quelquefois  emmêlés  ou 
à  peine  faiblement  adnexés  vers  leur  base.    Filaments  portant  des  spores  ou  des 
sporanges  insérés  en  des  points    déterminés. 

me  sur  les  AsciDÉs  filamenteux  :  ce  sont  des  parasites  épiphytes,  couvrant  la  surface  des 
parties  vertes  des  plantes  de  leurs  longs  filaments  blancs,  d'où  s'élèvent  d'abord  des  conidies 
souvent  des  pycnides  ;  jusque-là  ils  appartiennent  au  groupe  des  Asarcodés  nématés  •  mais 
enfin  aux  entre-croisements  des  fils,  se  forment  des  périthèques  cellulo-membranenx 
(renfermant  plusieurs  thèques  multisporés) ,  t  i  s  s  u  qui,  malgré  sa  venue  tardive  et  son  faible 
volume,  oblige  a  reporter  ce  groupe  aux  Sarcodés  ascidés  [voy.  le  n"  [29],  où  il  constiluela 
famille  si  naturelle  des  Erysyphés.  ^     -'  «^wistiiueia 

'  Ces  deux  mots  AscoMyceS  [33]  et  Antennaria  [29],  qui  appartenaient,  seldn  l'Ordre 
alphabétique,  aux  tomes  V  et  VI  de  ce  Dictionnaire  (terminés  avant  que  notre  plan  mvcolo- 
gique  fut  arrête),  ne  s'y  rencontrent  pas  à  leur  rang  ;  mais  nous  leur  consacrerons  les  "auel- 
ques  lignes  qui  leur  sont  dues,  -pour  Ascohyces,  à  son  synonyme  Exoascus'  presque  au^si 
employer  --  et  pour  les  Antcnnariés  au  mot  Zasmidium',  qui  renferme  l'espèce  la  plus  com- 
mune et  la  plus  connue,  Z.  cellare  tchampiguon  des  celliers,  amadou  des  tonneliersl 
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I.  Endospores,  dont  le  plasma,  à  l'intérieur  du  filament  tuhuleux  presque 
toujours  dilaté  en  ampoule  le  plus  souvent  terminale  (dite  alors  sporange  si 
elle  est  multisporée) ,  se  segmente  en  spores  ou  zoospores,  restant  jusqu'à 
leur  dispersion  libres  de  toute  attache  à  la  cellule  mère  (Quelques  genres 
nouveaux  sont  signalés  comme  à  sporanges  monospores)  {voy.  §  90). 

[a]  Saprophytes  sur  substance  organique  en  décomposition. 

Nota.  On  pourrait  chercher  ici  Sporockisma  B.  et  Br.,  dont  les  spores  corn  posées  sortent 
à  la  queue  leu  leu  de  l'intérieur  d'un  tube  tronqué  ;  mais  Berkeley  les  dit  plutôt  afférentes  aux 
Torulés  ;  voyez  donc  n°  37  les  sporidesmiés. 

30.  a.  Sporanges  portés  ordinairement  au  sommet  des  filaments  tubuleux  et 
hyalins  (quelquefois  aussi  à  l'extrémité  de  branches  latérales),  et  remplis  de 
spores  nombreuses  (rarement  une  ou  quelques  spores)  ;  sporanges  régulièrement 
sphéroîdales,  ou  en- urne  ou  en  tubes  ;  spores  à  mince  paroi,  germant  de  suite  et 
produisant  un  vrai  mycélium.  Première  forme  des Mucorinés. 

b.  ou  embolispores,  spores  intercalaires  se  développant,  solitaires,  dans  le 
parcours  et  à  l'intérieur  du  tube  mycélien  (chlamydospores  des  auteurs),  et 
quelquefois  au  sommet  de  courts  rameaux  mycéliens  ;  épispores  épais,  ne  germant 
qu'après  l'hiver  et  donnant  d'abord  un  promycélium  qui  reproduit  le  sporange  ci- 
dessus.  Deuxième  forme  des Mucorinés. 

c.  ou  zygospores  ou  spores  naissant  à  la  rencontre  et  de  la  conjonction  de 
deux  cellules  opposées  et  confondant  leur  plasma  ;  épispores  épais,  ne  germant 
qu'après  l'hiver  et  donnant  d'abord  un  promycélium  qui  engendre  de  suite  le 
sporange  ci-dessus  (caractère  spécifique  de  l'une  des  trois  formes  toujours 
saprophytes);  dernière  forme  des [30]  mucorbivÉs. 

I  r  Zoospores  se  développant  par  segmentation  du  plasma  épaissi  dans 
3 1  1  l'intérieur  des  vésicules  zoosporangiales  survenues  vers  les  extrémités  ra- 
gj.    I  mifiées  des  branches  fructifères  ; 

•  /      2"  Oospores  se  développant  à  la  suite  de  fécond;)tion  par  copulation 
\  (§94)  ou  bien  par  pénétration  d'antérozoïde  dans  l'oogone  ouvert  (§  97). 

Les  Nématés,  présentant  l'une  ou  l'autre  de  ces  formes,  sont  les  n»^  31  ou  32  : 

31.  Soit  des  saprophytes  ou  moisissures  aquatiques  sur  insectes 
(mouches,  etc.)  ou  sur  brindilles  tombées  dans  l'eau.     [31]  SaproléG!\iés  *. 

[6]  Parasites  sur  plantes  vivantes  :  32  et  33. 

32.  Soit  des  parasites  endophytes  profonds,  par  longs  filaments  sortant 
par  les  stomates  pour  la  fructification  aérienne.   .  ,     [32]  pÉroivospORÉS  *. 

33.  Parasites  épiphylles  (quelquefois  aussi  sur  les  fruits  charnus)  ;  maculé- 
formes  ;  presque  exclusivement  constitués  en  apparence  par  le  rapprochement  de 
fins  conceptacles  tubuleux  ou  claviformes,  simples,  dont  le  sommet  un  peu  renflé 
et  courbé  est  rempli  soit  de  huit  spores  chez  les  Asc.  octosporés,  soit  d'un  plus 
grand  nombre  chez  les  Asc.  polysporés  5  les  conceptacles  tubuleux  (asces  ou  spo- 
ranges?) naissent  de  filaments  d'abord  endophytes,  souvent  moniliformes  et  ram- 
pant sous  et  sur  l'épiderme.  Ces  parasites  sont  communs  sur  les  feuilles  vivaiites 
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de  pêcher,  de  prunier,  etc.,  qu'ils  déforment.  Spores  simples,  lisses,  ovoïdes, 
quelquefois  enchaînées,  mises  en  liberté  par  la  décadence  du  conceptacle 

[33]  ASCOMYCES* 

(ou  ExoAscus)  *. 
II.  ExospoREs,  dont  les  spores  se  rencontrent  extérieurement  attachées  sur 
les  filaments  libres  (ou  seulement  adnexés)  superficiels  à  leur  substratum,  sim- 
ples ou  rameux,  légers  ou  consistants,  incolores  ou  diversement  teintés  en  brun 
ou  en  noir  ;  continus  ou  cloisonnés,  dressés  ou  couchés,  portant  leurs  spores 
une  à  une  ou  enchaînées  (^Éufitoç),  mais  en  des  points  d'insertion  dé- 
terminés et  constants. 

34°  Filaments  dressés  solides,  comme  pleins,  bruns  ou  charbonnés  ;  spores 

ordinairement  composées  ou  enchaînées  l'une  à  l'autre 

[34]  SCLÉR0TniCHÉS*2Bert! 

35.  Spores  le  phis  souvent  simples  et  lisses  attachées  en  capitule,  en  pénicille 
ou  différemment  groupées,  suivant  des  rapports  constants  caractéristiques  des 
genres,  sur  les  filaments  dressés,  bien  distincts,  simples  ou  rameux,  blanchâtres 
ou  hyalins  et  grêles [35]  MUCÉDINÉS*. 

36.  Filaments  rameux  couchés,  mais  portant  encore  sur  leurs  courts  rameaux, 
couchés  ou  redressés,  des  spores  attachées  à  des  points  déterminés. 

[38]  CLINOTRICHÉS*  Bert*. 

37.  Spores  en  longue  chaîne,  dressée  ou  couchée  et  constituant  presque  tout  le 
champignon  ;  les  fdaments  porteurs  étant  ou  nuls  ou  peu  de  chose  (moins  longs 
que  les  chaînes);  spores  simples  ou  composées.  .  .     [37]  SPORIDESMIÉS  *  Fr. 

{Torulacés  des  auteurs). 
V.  Poudreux  ou  CONIDI&CËS^. 
Nous  réunissons  provisoirement,  dans  ce  dernier  groupe,  les  sporifications 
obscures,  ou  dont  les  rapports  d'insertion  et  de  situation  entre  les  spores  et  les 
filaments  mycéliens,  ordinairement  rares  et  débiles,  ne  peuvent  être  déterminés, 
les  spores,  ordinairement  très-abondantes,  étant  toujours  tombées  et  couvrant  de 
tous  côtés  le  substratum  productif  et  les  filaments  (ou  leur  pied,  s'ils  sont  dressés) 
quand  on  les  examine. 

*  Voyez  la  note  de  la  page  206. 

2  Ce  groupe  correspond  à  peu  près  aux  Dématiés  de  Fries  et  surtout  de  Berkeley  ;  mais 
cette  dénomination  est  mauvaise  à  bien  des  titres  :  d'abord  elle  ne  peut  venir  que  de  ài/ix, 
azoi,  faisceau,  et  bien  peu  des  genres  qui  composent  le  groupe  de  Fries  ont  ce  caractère 
(aucun  dans  celui  que  je  propose)  ;  ensuite  cette  racine  ressemble  trop  à  ieijj.a,  aro;,  chaîne 
également  employée  (Sporidesmiés,  etc.),  et  à  Sepij.a,  aroç,  peau,  fort  usité  (Dermatés  Fr.). 
Le  vrai  caractère  du  groupe  ci-dessus  se  tire  de  la  rigidité  de  ses  filaments,  le  plus  souvent 
bruns  ou  noirs  comme  les  cheveux,  ainsi  que  leurs  spores,  de  là  la  dénomination  que  nous 
proposons  (ïziïjpo;,  rigide  et  t/si^oç),  empruntée  à  deux  racines  fort  connues  en  mycologie 
et  qui  peignent  ces  deux  traits  caractéristiques. 

De  même  pour  la  famille  n"  36,  au  lieu  de  Sporotrichés  Fr.,  qui  ne  caractérise  nullement 
le  groupe,  nous  proposons  Clinotrichés  (x/tvw,  j'incline  ou  je  couche). 

5  On  ne  confondra  pas  notre  groupe  desCoNiDucÉs  avec  les  conidies  de  Tiilasne  (§  108)  qui, 
produisant  leurs  spores  sur  les  sommets  et  en  des  points  bien  déterminés  des  cellules 
mères,  trouvent  leur  place  parmi  nos  Muciîdinés  ou  nos  SpoKiniisMiÉs,  ou  même  nos  Clinûw.i- 
CHÉs.  On  ne  le  confondra  pas  non  )ilus  avec  les  Comomycètes  des  auteurs,  groupe  beaucoup 
plus  considérable,  qui,  outre  nos  Conidiacés,  renferme  les  Si-méronémés  et  Mélancoxhîs,  les 
Urédinés  (ou  Cœomacés),  les  Puccinés  et  les  Eciuiés,  entin  nos  Sporidesmiés  (ou  Torulacés),  qui 
n'ont  guère  pour  caractère  commun  qu'une  abondante  moisson  de  spores  arec  un  système 
(ilamenleux  relativement  pauvre. 
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t"  Episaprophjtes. 

(km,  sur,  o-an-poç,  poum,  yuTov,  plante;  j)rononcez  donc  :  épi-saprophytes)'. 

38.  Spores  éparses  recouvrant  le  substratum  et  les  quelques  filaments  mycéliens 
dressés  ou  couchés,  mais  sans  que  l'on  puisse  constater  d'insertion  déterminée  des 

spores  sur  les  filaments;  champignons  ordinairement  saprophytes 

[38]  GUNIODÉS. 

Nota.  C'est  sans  doute  à  ces  deux  derniers  groupes,  n»'  37  et  38,  qu'il  faut  provisoirement 
rapporter  les  parasites  de  la  peau  ou  des  poils  que  j'ai  cités  §  142.  Mais  alors  il  laudcait,  pour 
ces  parasites  de  la  peau,  modifier  les  caractéristiques,  de  superficiels  et  d'épiphytes,  que 
nous  leur  avons  données,  en  ajoutant  :  et  quelquefois  sous-épidermique. 

»"  Parasites  endophytes  profonds  et  permanents  (§  135). 

39  Spores  nombreuses,  cylindriques,  nées  et  longtemps  encloses  dans  des 
sporanges  sphéroïdaux,  pris  pendant  longtemps  pour  des  spores,  naissant  obscuré- 
ment sur  des  filaments  rares,  bientôt  libres  et  restant  immergés  dans  l'intérieur 
des  tissus  sous-épidermiques  {Euphorbia,  etc.).  Les  sporanges  éclatent  enfin  et 
lancent  leurs  fines  et  innombrables  spores,  qui  se  conjuguent  deux  à  deux  en  ?I  avant 
de  germer [39]  protomvces  *. 

40.  Spores  innombrables,  paraissant  de  bonne  heure  nues,  arrondies,  nais- 
sant obscurément  sur  les  filaments  endophytes  dans  l'intérieur  même  des  tissus, 
le  plus  souvent  dans  l'ovaire;  puis,  par  la  destruction  des  tissus,  enfin  mises 
à  nu  sous  forme  d'une  abondante  poussière  sombre,  composée  de  spores  sphé- 
roïdales,  rugueuses ' [40]  USTiLAGllVÉS  *. 

226.  Dans  le  tableau  méthodique  qui  précède,  le  lecteur  aura  pu  constater  que, 
sur  les  quarante  groupes  naturels  ou  artificiels,  que  nous  avons  cru^devoir  admettre 
pour  ranger  et  ordonner  les  dix  ou  onze  mille  espèces  aujourd'hui  nommées  [no- 
menclator  de  Streinz,  1863) ,  et  aussi  les  formes  principales  que  présente  le  monde 
des  champignons,  il  est  déjà  26  de  ces  groupes  qui  ont  mérité  d'avoir  leur  nom 
écrit  en  caractère  gras,  parce  que  nous  les  regardons  comme  définitivement  admis  ; 
mais  14,  inscrits  en  lettres  ordinaires,  sont  provisoirement  constitués,  ou  ne  sont, 
comme  les  Urédinés,  que  des  groupes  de  formes  transitoires. 

Cependant,  quelques  soins  que  nous  ayons  mis  à  rédiger  succinctement  les 
caractères  essentiels  de  chaque  groupe  nommé,  nous  ne  nous  dissimulons  pas 
que  beaucoup  les  trouveront  trop  longs  pour  la  rapide  détermination  d'une 
espèce  étudiée,  et  d'autres  trop  courts,  laissant  des  incertitudes.  A  ceux-ci 
la  réponse  est  facile  :  qu'ils  se  reportent  aux  articles  où  ces  groupes  sont  dé- 
crits plus  amplement,  et  nous  espérons  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agira  pas  de  ces  espèces  de  transition,  si  précieuses 
pour  la  sériation  des  êtres,  si  embarrassantes  pour  la  limitation  des  groupes,  ces 
cas  exceptés,  dis-je,  il  sera  toujours  possible  (avec  beaucoup  de  labeur  dans  les 
commencements)  d'arriver  à  la  famille,  puis  au  genre,  et  souvent  à  l'espèce.  Ce- 
pendant j'ai  entrepris  de  donner  aussi  satisfaction  à  ceux  qui  trouveraient  ce 
tableau  méthodique  d'un  usage  trop  laborieux  ;  et,  pour  eux,  nous  l'avons  encore 
réduit,  sous  la  forme  di-  ou  trichotomique.  Nous  nous  flattons  de  lever  ainsi 
toutes  les  difficultés,  au  moins  pour  la  détermination  des  familles.  Il  est  clair, 
d'ailleurs,  que  la  plupart  des  organes  spéciaux  de  ces  existences  éphémères,  et 
assez  souvent  l'être  tout  entier,  ne  pouvant  être  nettement  ^us  qu'au  micro- 
scope, c'est  un  instrument  indispensable,  et  que  supposent  nos  caractéristiques. 
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Sarcodés. 


ACROSPORÉS. 


4. 

Basidiés. 


5. 

ECTORASIDÉS. 
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•    Tableau   dichotomique   des   familles    et  des  groupes   systématiques 
des    champignons. 

Dans  ce  tableau  dichotomique  des  familles,  nous  avons  écrit  :  1°  en  petites  capitales  le  nom 
technique  final  résumant  les  caractères,  et  constituant  un  des  grands  groupes  que  nous 
avons  adoptes  dans  le  précédent  tableau  méthodique  des  familles  ;  2»  en  petites  capitales 
denu-grasses  ou  égyptiennes,  les  noms  des  familles  ayant  des  articles  à  part  dans  ce  dic- 
tionnaire. Le  n»  [00]  entre  deux  crochets  est  celui  de  la  famille  dans  notre  tableau  métho- 
dique précédent. 

1.  Champignons  ayant  un  corps,  charnu,  coriace,  rameux  ou 
membraneux,  composé  de  cellules  tubuleuses  ou  filaments 
enchevêtréset  soudés,  ou  agglutinés  en  corps  par  un  même 
mucus., Sarcodés.  2 

2.  Champignons  sans  corps,  exclusivement  composés  de  fila- 
ments libres,  isolés  ou  mêlés,  mais  non  soudés,  ou  de  spores 
tombées,  éparses Asarcodés.  32 

i.  Spores  attachées  au  sommet  des  cellules-mères,  acrosporés.  3 
2.  Spores  restant  libres  d'attache  et  prenant  naissance  dans  l'inté- 
rieur des  cellules  mères  dites  asces  ou  thèques,    Ascidés  17 
{.  Spores  attachées  en    nombre  pair  au  sommet  des  cellules 
mères  plus  ordinairement  tétrasporées.    .  .  .     Basidés.  4 
Spores  attachées  isolément  sur  le  sommet  monosporé  des 
cellules  mères  tapissant  la  surface  d'un  stroma  (si  le  stroma 

est  gélatineux,  voyez  aussi  n»  6) Glinidés.  24 

Basides  et  annexes  étalées   de   bonne  heure,  extérieure- 
ment exposées  et  formant  une  couche  continue  basymène 

°" ECTOBASIDÉS.    5 

2.  Basides  et  annexes  agglomérées  en  basiglèbe,  soit  d'abord 
en  petits  noyaux  péridiolés  ou  en  une  grosse  masse  entourée 
d'un  péridium Endobasidés.  10 

i.  Basymène  (hyménium  basidé)  lisse  ou  vaguement  et  très- 
irrégulièrement  costé  ou  papille 6 

2.  Basymène  régulièrement  et  nettement  figuré.  .  .....     8 

3.  basymène  fétide,  déliquescent,  exposé  seulement  à  la  matu- 
^^^^ Voyez  Endobasidés.  11 

1.  Réceptacle  modelé,  de  forme  arrêtée,  charnu  ou  coriace,  au 
moins  dans  son  centre 7 

2.  Réceptacle  de  forme  indéterminée,  en  masse  molle,  bosselée, 
gélatineuse  ;  baside  de  bonne  heure,  imparfaite  et  d'appa- 
rence monosporée  ou  clinidée [7]  Trémellinés. 

1.  Réceptacle  étalé,  membraneux,  basymène  plus  ou  moins  infé- 
rieur. •  ■   ■   • [5]  Théléphorés. 

2.  Réceptacle  vertical,  en  massue  ou  rameux,  basymène  regar- 
dant de  tous  les  côtés [6]  clavariés. 

1.  Basymène  rayonnant  en  lames,  plis,  sillons  ou  rides  ...     9 

2.  Basymène  tubuleux    ou  poreux,   ou  à   papilles    enfin  po- 

.^^'^"^f • [3]    POLTPORÉS. 

3.  Basymène  papille  en  pointe  ou  papilles  toujours  pleines .  .  . 

!41  Hyonés. 


2. 
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9. 


10. 


II. 

Endobasidés. 


12. 


13. 


14. 


IS. 


1.  Basymène  nettement  lamelle  ou  plissé.  .   .     [1]  Agaricinés. 

2.  Basymène  en  crêtes  ou  sillons  épais,  rayonnants,  résupinés, 
[2]  Phlébiés. 


ceraces 


16. 


/ 1 .  Réceptacle  le  plus  souvent  stipité  ou  substipité,  aérien  au 

l  moins  un  peu  avant  la  maturité \l 

[  2-  Réceptacle  sessile  et  restant  normalement  hypogé.  ...     16 

1.  Un  seul  péridium  général,  composé  de  plusieurs  couches  fai- 

sant réceptacle  commun  et  unique 12 

2.  Un  réceptacle  commun  enfin  épanoui  ou  rompu  et  enserrant 

soit  des  péridioles,  soit  un  seul  conceptacle,  mais  tous 
s'échappant  indéhiscents 15 

1 .  La  cavité  enclose  par  le  péridium  traversée  selon  son  axe  par 

une  colonne  intérieure 15 

2.  Pas  de  colonne  centrale;  glébaen  une  seule  masse,  ou  divisée 

en  plusieurs  péridioles,  mais  demeurant  et  déhiscent  dans  le 

réceptacle  commun.   Gléba  pulvérulente 

[11]  Ltgoperdagés. 

1.  Débiscence  ordinairement  équatoriale  par  l'accroissement  de 

la  colonne  centrale 14 

2.  Indéhiscent,  malgré  la  colonne  centrale  qui  traverse  la  gléba 

sinueuse  :  genres  Secotium  et  Cycloderma 

Voyez  [10]  Podaxinés. 

1.  Débiscence  ordinairement  tardive,  gléba  persistante,  sinueuse 

ou  enfin  floconneuse  restant  couverte  par  le  péridium  ;  par 
suite  gléba  inférieure [10]  Podaxinés. 

2.  Débiscence  à  la  maturité;  gléba  découverte,  supérieurement 

exposée,  de  suite  déliquescente  et  fétide 

[9]  Phalloïdes. 

1 .  Péridioles  déhiscents  dans  le  réceptacle  commun  et  y  vidant 

leur  gléba  pulvérulente  :  genre  Polysaccum 

Voyez  [11]  Ltcoperdacés. 

.  Conceptacle  indéhiscent   unique ,    ou    péridioles    multiples 

s'échappant  entiers  du  nid.  .....     [8]  Nidulariés. 

.  Gros  réceptacle  ferme,  irrégulièrement  arrondi,  normalement 
indéhiscent,  de  bonne  heure  aérien  :  Scleroderma.   .   .   . 

Voyez  [11]  Lycoperdaobs. 
,  Réceptacle  symétriquement  arrondi,  enfin  ses  tuniques  ex- 
ternes déhiscentes  en  étoile,  et  au  moins  alors  aérien  : 

Géatrés Voyez  [H]  Ltcoperdacés. 

.  Réceptacle  vraiment  et  constamment   hypogé,   indéhiscent, 

fibrille  à  sa  surface,  etc [12]  Bastpogé. 

Voyez  Hypogé. 
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17. 

ASCIDÉS. 


18. 

ECTOTHÈQUES. 


19. 


20. 

Endotiièques. 
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1.  Asces  et  annexes  de  bonne  heure  exposées  en  membrane  ascij' 
jnèwe;  réceptacle  charnu  ou  coriace. .  .     Ectothèques.  18 

2-  Thèques  et  annexes  restant  cachées  jusqu'après  la  maturité, 
thèques  ne  devenant  libres  que  tardivement  par  décadence 
du  réceptacle Endothèques.  20 

3.  Thèques  et  annexes  souvent  sous-épidermiques  et  se  décou- 
vrant par  épanouissement  valvulaire,  ou  par  opercule,  ou 
par  déchirure  vers  la  maturité  ou  un  peu  après.  ...    91 

1.  Réceptacle  stipité  discoïde,   soit  libre  sur  les  bords  diverse- 

ment contournés,  soit  appliqué  et  coiffant  le  sommet  du 
stipe  d'un  bonnet  conique,  lisse  ou  alvéolé,  à  bord  circulaire 

encore  marqué,  ou  effacé  et  confluent  avec  lui 

[15]  Helvellacés. 

2.  Réceptacle  souvent  stipité,  plus  souvent  sessile,  mais  superficiel, 

cupuliforme,  quelquefois  convexe  à  cause  du  développement 
de  l'ascjmène  et  alors  toujours  sessile.  .  .     [14]  Pezizés, 

1 .  Réceptacle  sessile,  excipulé,  coriace  ou  corné,  quelquefois  rudi- 

men taire,  souvent  d'abord  sous-épidermique  ou  voilé,  de 
bonne  heure  assez  régulièrement  déhiscent  et  cupule.  .  . 

[15]  Patellariés. 

2.  Réceptacle  souvent  semi-immergé,  d'abord  clos  et  semblable  à 

un  périthèque  cliarbonné,  à  la  fin  découvert  par  une  fente 
ou  par  fissures  irrégulières [16]  Phacidiacés. 

1.  Hypogé,  charnu,  gros,  tuberculeux,  veiné  intérieurement.  . 

[18]    TUBÉRACÉS. 

2.  Fin  (grain  de  mil),  aérien  ou  immergé  dans  le  substratum.  21 

1.  Réceptacle  toujours  superficiel,  aérien 22 

2.  Réceptacle  immergé  dans  le  substratum  ou  dans  un  stroma 

aérien  avec  ses  périthèques  immergés. ...,,...    23 


22. 


23. 


1. 


2. 


1. 


Parasite  sûr  feuilles  vivantes,  petit  réceptacle  sphérique  cellulo- 
membraneux,  sessile,  reposant  sur  les  fils  mycéliens  rayon- 
nants et  enserrant  quelques  thèques  consistantes  et  du- 
rables         [20]    ÉRYSIPHÉS. 

Saprophyte  sur  substance  animale  épidermique  ou  cartilagi- 
neuse, ordinairement  stipité  et  enserrant  des  thèques  ca- 
duques en  grappes  et  acrogènes [19]  Ontgénés. 

Réceptacle  plat,  charbonné,  coriace,  plus  on  moins  immergé 
et  périthécoïde,  enfin  fissuré  en  long  ou  irrégulièrement  et 
exposant  les  thèques  de  sa  couche  ascymène.  ....... 

[16]  Phacidiacés. 

Thèques  encloses  dans  un  petit  conceptacle  propre  en  forme 
de  noyau  ou  de  pépin  (périthèque),  le  plus  souvent  char- 
bonné et  immergé  dans  la  couche  superficielle  du  substra- 
tum ou  dans  le  stroma ri     [17]  Sphériacés. 
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'  i.  Clinides,  spores  et  annexes  d'abord  à  découvert . 

ECTOCLINES       29 

2.  Clinides,  spores  et  annexes  encloses  soit  par  leur  propre  en- 
veloppe, soit  par  immersion  dans  le  substratum 

Endoclines     25 

1.  Clinides,  etc.,  encloses  dans  leur  enveloppe  propre  ou  péri- 

cline 26 

Clinides,  spores  et  annexes,  cachées  dans  une  lacune  du 
substratum,  au  moins  dans  le  début 28 

1.  Parasites  sous-épidermiques  à  péricline  membraneux,  arrondi 

ou  tubuleux,  qui  se  rompt,  s'épanouit  et  expose  les  spores 
nombreuses,  souvent  enchaînées [27]  écidiés. 

2.  SaprophjLtes  ou  nosophytes 27 

1.  Périclines  le  plus  souvent  périthécoïdes,  plus  ou  moins  immer- 

gés dans  le  substratum  avec  son  mycélium.  [28]  Sphéronémés. 

2.  Périclines  superficiels,  reposant  sur  les  innombrables  filaments 

feutrés  et  sombres  du  mycélium  superficiel  (sur  les  ton- 
neaux)      [29]  Antennariés. 

l.  Saprophytes  ou  nosophytes  nichés  dans  les  vacuoles  du  substra- 
tum qui  se  vide  par  un  pertuis,  par  une  fissure  de  l'épiderme 
déchiré,  en  poussière  et  plus  souvent  en  magma,  cirrhe,  etc.; 

diversement  teintés  ou  noirs [26]  mél&kconiés. 

Parasite  qui,  par  rupture,  ou  résorption  de  l'épiderme  aminci, 
expose  de  bonne  heure  le  contenu  d'une  petite  pustule  sous- 
épidermique,  toute  pleine  de  spores  entassées  et  souvent  co- 
lorées, se  détachant  vite,  sans  spicule.  .     [25]  Urédinés. 

1.  Clinides  espacées  et  ne  formant  pas  une  couche  continue.  .  , 

Gymnostromes.     51 

2.  Clinides  contiguës  et  formant  par  leur  juxtaposition  une 

couche  ou  membrane  clinhymène  recouvrant  complètement 
le  stroma  ;  spores  plutôt  rondes,  simples,  à  mince  paroi, 
sans  spicule Hïméisostromes.  30 

{.  Stroma  charnu,  superficiel,  stipité  et  capité,  ou  bien  sessile 
et  pulviné,  ou  discoïde;  mou,  puis  déliquescent,  puis  pul- 
vérulent,    . [21]    TUBERGULARIÉS. 

2.  Stroma  membraneux  excipulé,  superficiel,  rarement  semi- 
immergé [22]  Exgifulés. 

l.  Parasites  non-seulement  sur  plantes  vivantes,  mais  parais- 
sant parasites  sur  d'autres  parasites  (les  Urédinés)  dont  ils 
sont  la  sporification  d'hiver.,  constitués  par  des  clinides  iso- 
lées, courtes,  portant  des  spores  longues,  coniques,  som- 
bres, à  épispore épais,  se  détachant  avec  leur  spicule. 

(Sur  la  même  feuille,  en  dehors  du  stroma  de  l'Uredo,  on  rencontre 
aussi  ces  mêmes  clinides  éparses,  isolées,  et  portant  ces  mêmes 
spores') ; [23]   PacciNÉs. 

Saprophytes,  clinides  plus  ou  moins  espacées  sur  stroma  capi- 
tulé ou  allongé,  ou  rameux.  .  .  .     [24]  gymnostromés. 
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.  Composés  de  filaments  tubuleux,  libres,  isolés  ou  faiblement 
juxtaposés  ou  emmêlés,  mais  non  soudés  ni  circonscrits  dans 
un  mucus,  dressés  ou  couchés,  mais  sur  ou  dans  lesquels 
les  spores  ont  des  insertions  déterminées  .  .     Nématés.  32 

.  Composés  de  spores  éparses  couvrant  le  substratum  et  les  tiia- 
ments  sur  lesquels  on  ne  leur  voit  pas  d'insertion  déter- 
minée          CONIDIACÉS.   40 

.  Spores  enfin  attachées  sur  les  filaments  :  —  exospores.  34 

.  Spores  produites  et  demeurant  jusqu'à  leur  dispersion  dans 

l'intérieur  des  filaments  plus  ou  moins  dilatés  en  ampoule  : 

ENDOSPORES.    37 

.  Filaments  portant  à  leur  sommet  des  spores  isolées  ou  en- 
chaînées, mais  alors  en  petit  nombre  ou  dont  les  chaînes  ne 
sont  pas  plus  longues  que  les  filaments  porteurs  souvent 

capités 55 

.  Spores  enchaînées,  dressées  ou  couchées,  constituant  presque 
exclusivement  le  champignon,  le  filament  basique  étant 
beaucoup  plus  court  que  la  chaîne.  .     [37]  Sporidesmiés. 

Filaments  dressés,  simples  ou  rameux 35 

Filament  principal  couché,  même  avec  courts  rameaux  re- 

^'^'^^' [36]  Clinotriohés. 

Filaments  solides,  comme  pleins,  foncés  ou  charbonués    le 

plus  souvent  multiseptés  ;  spores  ordinairement  composées, 

souvent  enchaînées,   sombres,  se  détachant  sans  spicule! 

(A  comparer  et  à  distinguer  des  clinides  isolées  de  Puccinés;  voyez 

"°  ^'' [3^]    SCLÉROTRICHÉS. 

Filaments  blanchâtres  ou  hyalins,  ou  colorés,  rarement  som- 
bres, fragiles  ou  flexibles,  simples  ou  ramifiés;  spores  le  plus 
souvent  simples,  isolées  ou  enchaînées.     [35]  mucédinés. 

Saprophytes  ou  croissant  sur  des  matières  organiques  en  dé- 
composition putride 58 

Parasites,  se  développant  sur  des  tissus  pleins  de  vie.  .  .     39 

Saprophytes  aériens  présentant  trois  modes  de  sporification  :  spo- 
rangiale  constante,  chiamydosporée  soit  emboliaire,  soit  ter- 
minale des  courts  rameaux,  ou  zygospores.  [30]  Mucorinés.  - 

Saprophytes  aquatiques,  sur  insectes  ou  brindilles  tombés  à 
l'eau  ;  deux  modes  de  sporification  :  zoosporée  et  oosporée. 

[51]  Saprolégniés. 

Parasites  endophytes,  dont  les  filaments  fertiles  sortent  par  les 
stomates  ;  deux  sporifications  :  zoosporée  et  oosporée.  .   .  . 

[ô2]    PÉRONOSPORÉS. 

Parasites  épiphytes  sur  les  feuilles,  et  dont  les  courts  filaments 
tubuleux,  un  peu  claviformes,  renferment  les  spores  mises 
en  liberté  par  décadence [53]  Ascomycés. 

Voyez    Exoascus. 

Parasites  endophytes,  profonds  et  permanents 41 

Saprophytes  généralement  superficiels.  .  .     [38]  Coniodés, 
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{.  Endophytes  dont  les  innombrables  spores,  bientôt  nues,  sphé- 
roïdales  et  rugueuses,  souvent  formées  dans  l'ovaire  de  la 
plante  nourrice  (ou  ailleurs),  se  répandent  à  la  fin,  par  des- 
truction de  tissus,  en  une  abondante  poussière  noire.  .   . 

[40]    USTILAGINÉS. 

*'•  \  2.  Endophytes  dont  les  spores  cylindriques,  nées  et  longtemps 

encloses  dans  des  sporanges  sphéroïdales  (qu'on  a  prises  pour 
les  spores)  ;  ces  sporanges  éclatent,  expulsent  les  finesspores, 
qui  se  conjuguent  deux  à  deux  en  H  avant  de  germer.  .  . 

[39]  Protomycés. 

228.  Conclusions,  mobiles  et  vœux  de  l'auteur.  Arrivé  au  terme  de  cette 
monographie,  nous  croyons  devoir  expliquer,  en  guise  de  péroraison,  comment  il 
se  fait  que  son  auteur,  dont  les  travaux  principaux  ont  pour  objet  la  collectivité 
humaine,  a  été  amené  à  distraire  un  peu  du  temps  qu'il  consacre  à  l'étude  de 
l'homme,  en  faveur  de  l'élude  des  champignons. 

Quand  , l'auteur  était  médecin  de  campagne  (à  Montmorency),  il  lui  est  arrivé 
souvent,  à  sa  confusion,  d'être  interrogé  par  des  clients  sur  la  nature  comestible 
ou  toxique  de  tel  beau  champignon  qui,  par  ses  formes  élégantes  ou  bizirres,  son 
fumet  pénétrant,  ses  couleurs  tapageuses,  avait  attiré  leur  attention  et  piqué  leur 
curiosité.  Le  désir  d'échapper  à  l'aveu  de  l'ignorance  où  nous  laissent  nos  écoles, 
lui  fit  entreprendre  cette  étude  qu'il  croyait  facile  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir de  la  témérité  de  son  entreprise.  Eu  France,  pas  d'autres  livres  (depuis  Biil- 
liard,  qui  n'est  plus  dans  le  commerce)  que  les  vulgaires  et  trompeuses  spéculations 
de  librairie,  faites  au  pomtde  vue  culinaire  ou  pittoresque,  dans  lesquelles  l'éditeur 
impose  (j'aime  à  le  croire)  à  l'auteur  une  imagerie  sans  valeur,  maiivais  dessins 
dissimulés  et  encore  gâtés  par  des  couleurs  éclatantes  et  fausses,  et  accompagnés 
d'un  texte  banal  où  la  phrase  prétentieuse  remplace  la  simplicité  scientifique  et  la 
précision  des  diagnoses  en  usage  dans  la  vraie  science.  C'est  dans  les  ouvrages 
suédois,  allemands,  anglais,  italiens  ou  suisses,  ouvrages  d'un  difficile  accès,  d'un 
haut  prix,  volumineux  et  d'une  lecture  ardue,  qu'il  faut  aller  laborieusement 
puiser  ces  éléments.  Ce  n'est  pas  que  les  savants  nous  aient  manqué  :  les  mémoires 
originaux  des  Léveillé,  des  Moutagne,  des  Tulasne,  des  Boudier,  des  Rose,  des 
Cornu,  Tieghem  et  Le  Monnier,  etc.,  etc.,  sont  là  pour  prouver  le  contraire.  Mais 
nos  éditeurs  repoussent  les  livres  quelque  peu  savants,  ce  qui  veut  dire  que  la 
science  sérieuse  est  de  mince  débit  et  de  maigre  profit  en  France. 

Donc  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  frais  et  de  labeur  que  je  me  mis  en 
état  de  répondre  aux  questions  de  mes  clients.  Je  m'aperçus  alors  que  l'étude  des 
champignons,  après  avoir  erré  longtemps,  venait  d'entrer  de  nos  jours  dans  une 
voie  méthodique  pleine  de  promesses.  Chaque  science  a  sou  heure  de  fécondité, 
l'astronomie  après  les  Kepler  et  les  Newton ,  la  physique  après  les  GalUlée  et  les 
Descartes,  la  chimie  après  les  Scheele  et  les  Lavoisier,  la  biologie  après  les  Bichat, 
les  Magendie  et  les  Cl.  Bernard,  la  botanique  après  les  Tournefort,  les  Linné  et 
les  Jussieu. 

L'heure  de  la  mycologie  a  sonné.  De  laborieux  ancêtres,  les  Micheli,  les 
BuUiard,  les  Persoon,  les  Linck,  les  Nées,  les  Desmazières,  les  Greville,  lesKromb- 
holtz,  lesLetellier,  les  Corda,  les  Montagne,  les  Sécretan,  les  Vittadini,  les  Kicivx, 
et  beaucoup  d'autres  qui  ne  me  sont  pas  assez  connus,  ont  défriché  ce  vaste  champ, 
que  les  Fries,  les  Berkeley,  les  Léveillé,  les  Tulasne,  les  de  Bary,  les  Pringsheim, 
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les  Cœmans,les  Boiidier,  les  Cornu,  les  Tieghem,  etc.,  etc.,  ensemencent  tous  les 
jours. 

Le  temps  de  la  moisson  est  venu  :  la  France  fournirait  certainement  une  part 

touffue  de  moissonneurs,  si  des  livres  à  la  fois  élémentaires  et  scientifiques  comme 

ceux  de  Berkeley  ou  de  Cooke  en  Angleterre,  de  Corda,  de  Bail,  de  de  Bary,  en 

Allemagne,  de  Pries  en  Suède,  deKickx  en  Flandre,  etc.,  s'y  rencontraient.  Si  donc 

le  loisir  (et  l'éditeur)  pouvaient  m'être  donnés,  je  voudrais  faire  ce  livre,  non  savant 

et  glorieux  pour  l'auteur,  mais  utile  au  lecteur,  simple  tableau,  résumé  actuel  de 

nos  connaissances,  en  anatomie,  en  physiologie,  en  taxonomie  mycologiques,  enfin 

sérieux  et  de  nature  à  permettre  aux  jeunes  de  s'initier  sans  trop  de  peine  à  cette 

étude,  aujourd'hui  mûre  à  point  pour  livrer  ses  meilleurs  secrets  aux  investigations 

scientifiques,  pour  enrichir  la  biologie  et  l'histoire  naturelle  générales,  et  aussi  pour 

fournir  de  très-nombreuses  applications  à  l'économie  agricole,  à  la  bromatolo'^ie, 

à  la  médecine  elle-même,  non-seulement  par  les  poisons  que  distillent  les  cham' 

pignons  (g  185),  parles  cordiaux  qu'ils  élaborent  (§  175),  mais  surtout  par  lacon- 

Uciissance  des  redoutables  parasites  qu'ils  forment,  se  nourrissant  de  la  substance 

de  nos  serviteurs  végétaux  et  animaux  et  de  la  nôtre  même.  Pourquoi,  quand  la 

France   peut  contribuer  à  ces  utiles  travaux,  en  laisser  l'abondante  récolte  et 

1  honneur  à  nos  actifs  voisins  ?  Mais,  si  \e  n'ai  ni  le  loisir  ni  un  éditeur  spécial 

,  qm  me  permette  toutes  les  figures  qu'il  faudrait  pour  rendre   mou  œuvre  plus 

facile,  plus  courante,  au  moins  ai-je  cette  savante  Encyclopédie,  dans  laquelle  j'ai 

voulu  m'efforcer  de  rendre  la  mycologie  plus  facilement  accessible  aux  jeunes  gens 

de  la  génération  qui  nous  suit,  et  les  convier  à  prendre  leur  part  des  découvertes 

faites  et  à  faire. 

Telle  est  l'excuse  que  nous  avons  à  présenter  pour  expliquer  comment  nous, 
qui  sommes  sans  titres  imposants  en  mycologie,  pour  qui  cette  étude  n'a  été  d'a- 
bord qu'un  délassement  de  nos  trop  rares  villégiatures,  avons  osé  rédiger  cette 
succincte  monographie  anatomo-physiologique  et  taxonomique. 

Ceux  qui  entreprendront  de  lire  ce  résumé,  verront  combien  il  reste  de  nom- 
breuses et  faciles  découvertes  à  faire  sur  la  vie,  sur  les  formes  si  étrangement 
variées  de  ces  êtres  ambigus,  commensaux  des  animaux,  mais  quel'analyseanato- 
mique  fait  plutôt  végétaux,  tandis  que  l'analyse  physiologique  et  surtout  chimi- 
que les  ferait  plutôt  animaux.  Le  catalogue  des  espèces  de  France  est  à  dresser 
(certainement  plus  du  dixième  de  nos  espèces  ne  sont  encore  ni  décrites,  ni  nom- 
mées); il  faut  achever  de  découvrir  leurs  amours,  les  phases  de  leurs  métamor- 
,)hoses,  la  multiplicité  de  leurs  moyens  de  reproduction,  les  conditions  nécessaires, 
le  déterminisme  de  cette  reproduction,  connaissances  d'une  si  haute  importance 
pratique  afin  d'étouffer  nos  ennemis  en  leur  germe  (comme  M.  Pasteur  l'a  entre- 
pris pour  les  ferments),  et  afin  de  multiplier  à  souhait,  en  nombre  et  en  quahté, 
nos  amis  les  champignons  comestibles  :  les  oronges,  les  strobiliformes,  les 
procerus,  les  cèpes,  les  truffes,  etc.,  etc.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
toutes  ces  découvertes  sont  mûres,  il  n'y  a  plus  qu'aies  cueillir;  à  qui  l'honneur '? 
Quel  sera  le  Jussieu  de  la  mycologie,  dont  le  Linné  est  l'illustre  et  encore  suédois 
Fries?  Quel  sera  le  Parmentier  de  la  Truffe,  de  l'oronge  et  du  cèpe? 

Voilà  ce  que  nous  avons  voulu  signaler  à  nos  heureux  confrères  des  champs, 
qui  jouissent  d'une  perpétuelle  villégiature,  qui  ont  des  celliers,  des  jardins,  des 
vergers,  des  bois,  et  tous  les  jours  des  promenades  champêtres.  Voyez  le  remar- 
quable travail  que  nous  livre  aujourd'hui  un  de  ces  savants  confrères  campagnards, 
M.  le  docteur  Quélet,  par  sa  publication  sur  «  Les  champignons  du  Jura  et  des 
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Vosges.  »  Les  espèces  et  les  genres  nouveaux  semblent  naître  sous  ses  pas'. 
Voilà  un  livre  élémentaire  et  pourtant  scientifique^  et  je  crois  le  seul  qui  ait  paru 
sur  les  champignons  de  France  depuis  Bulliard  :  je  ne  parle  pas  des  mémoires 
originaux,  des  monographies  dus  aux  savants  cités  plus  haut;  ce  sont  des  travaux 
considérables,  mais  spéciaux.  Ah!  tous  mes  vœux  seraient  comblés,  si  ce  résumé 
de  l'état  actuel  de  la  mycologie  pouvait  être  une  tentation  pour  quelques-uns  de 
nos  confrères,  et  faire  renaître  de  tels  travaux.  Je  les  convie,  nos  conlrères  villa- 
geois, au  bonheur  si  pur  et  si  fécond  des  découvertes  certaines,  et  à  l'honneur  par 
surcroît!  Bertillon. 

I.  TABLE  MÉTHODIQUE  DES  MATIÈBES. 

Étymologie,  p.  H4.  —  Déflnition  et  caractéristique  du  champignon, §  i-ô, 
plan  et  division  de  cette  monographie.  —  Langage  de  la  mycologie,  §  4-6, 
p.  117,  voy.  aussi  les  notes  des  §  22,  28  et  70. 

I.  Études  statiques  des  formes  et  organogénie. 

Sous-division  des  mycoïdes,  §  7-11. 

Mycélium,  g  8,  §  12-21  ;  —  différentes  formes  du  mycélium  ;  sclérotium  et 
sclérotes,  18-19. 

Réceptacle,  §  22-53;  — formes  et  rapports,  g  22-36;  — organogénie  ou 
ordre  de  développement,  §  37-53. 

Organes  de  reproduction  §  54-91  ;  —  spores  §  55-62;  — organes  produc- 
teurs des  spores  §  63-72  ;  —  hymène  et  glèbe  et  leurs  différentes  compositions, 
^  73-83  ;  —  genèse  des  spores  sur  les  cellules-mères  isolées  §  84-91. 

II.  Études  dynamiques  des  fonctions. 

Reproduction  sexuelle,  §92-103;  — par  Conjugaison,  §  93;, — par  copu- 
lation, g  94-96  ;  — par  anthérozoïde,  §  97;  —  spermaties,  §  102. 

Polymorphisme,  §104-125;  —  métamorphisme  avec  changement  d'ha- 
bitat, §  119-123. 

Kutrition  et  assimilation;  phénomènes  physiques,  chimiques  et  physiolo- 
giques, g  126-132.  —  Substratum  nourricier,  parasite,  nosophyte  et  sa- 
prophyte, §  133-143.  — Germination  des  spores,  §  144-152;  — résistance 
des  spores,  §  150-152.  —  Génération  spontanée,  §  153-156. 

III.    RÔLE    DES    CHAMPIGNONS    DANS    LA    NATURE,  §  157-158. 

IV.  Composition  chimique,  propriétés  et  usages. 

Composition  chimique  §  159-171.  —  Usage  des  champignons,  §  172-184. 
Empoisonnement  et  traitement,  §  185-193. 

Culture  des  champignons,  influence  des  milieux,  §  194-196.  —  Conser- 
vation des  champignons,  création  d'un  herbier  ou  Exsiccata,  §  197-203. 

V.  Taxonomie. 

Classification,  §  204,  —  Historique,  §  207. 

'  La  nouveauté  de  ces  espèces  ou  de  ces  genres  est  attestée  par  l'illustre  et  vénérable  maître 
Pries,  qui  a  bien  voulu  les  vérifier  et  les  nommer.  Ainsi  notre  heureux  confrère  Quélet,  sur 
1576  grosses  espèces,  que  l'on  croit  généralement  connues,  récoltées  dans  un  territoire  cir- 
conscrit et  décrites  par  lui  (un  peu  trop  succinctement  à  nos  souhaits],  en  a  trouvé  34  entière- 
ment nouvelles,  dont,  dans  la  famille  des  Lycoperdacés,  le  très-curieux  genre  Queletia  mi-- 
rabilis,  ainsi  nommé  avec  toute  justice  par  Pries. 


218  CHAMPIGNONS. 

Tarleau  méthodique,  p.  200.    -  Tableau  synoptique,  p.  209. 

Conclusion,  p.  213. 

Tables  et  Bibliographie,  p.  217  et  219. 

II.  TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  TERMES  SPÉCIAUX 

avec    indication    du    on    des    paragraphes    00    ILS    sont   définis  et    EMPLOYÉS. 

Acrospore,  acrogène,  63.  —  Amanitine,  171.  —  Anthéridie,  94.  —  Anthé- 
rozoïde, 92,  97, 101.  —  Apicule,  56,  note  de  192.  —  Arthrosporé,  85.  —  Asar- 
codé,  préambule,  22  et  p.  206.  —  Asce,  35,  66,  67.  —  Ascidé,  6,  35,  66,  note 
du  70,  102  et  p.  202.  —  Asciglèbe,  note  du  70,  76,  82.  —  Ascymène,  6,  note 
du  70,  76,  78.  —  Ascypogé,  50-51,  note  du  70  et  p.  '20'5.~  Assimilation,  130. 
—  Autoïque,  119,  120. 

Base  absorbante,  32.  —  Baside  et  basidé  ou  basisporé,  6,  35,  note  du  70 
66  et  p.  200-  —  Basiglèbe,  36,  note  du  70,  76,  82.  —  Basymène,  6,  note  du 
70,  76.  —  Basypogé,  note  du  70  et  p.  202.  —  Branche  latérale,  94.  —  Bid- 
hosine,  170,  171. 

Calycarpe,  38.  —  Canaux  lactifères,  29.  —  Capillitium,  81.  —  Cellidose, 
167.  —  Céphalide,  85.  —  Céphalospore,  86.  —  Chytridé,  préambule,  10.  — 
Chlamydé,  91.  —  Chlanydospore,  56.  —  Cirre,  92.  —  Cladiosporé,  86.  — 
Clinidé,  6,  70  et  note,  80,  83.  —  Cliniglèbe,  note  du  70,  76,  S^. —Clinispore, 
76.  —  Clinode.  (Lev.)  ou  CUnymène,  note  du  70,  76.  —  Conceptacle,  64.  — 
Conidiacé,  p.  208.  —  Conidie,  108.  —  Coniodé  et  coniomycète,  6,  7,  22.  — 
Conjugaison  {fécondation  par),  92,  93.  —  Copulation  (fécondation  par),  92, 
94.  —  Cortex,  50-52,  64.  —  Couche  primaire  (de  la  spore),  59.  —  Cupule 
50.  —  Cystide,  73.  ' 

Différenciation,  38,  46.  — Discomycète,  22. 

Ectogène  (réceptacle),  34-36.  —  Elaphomyce,  51.  —  Embolispore ,  65,  91, 
112.  —  Endogène  (réceptacle),  34-36.  —  Endophyte,  135.  —  Endospore,  55, 
56,  57,  65.  —  Epiphyte,  135.  —  Epiplasma,  66.  —  Epispore,  55,  67.  — 
Epixyle,  i%.— Ergot,  18.  —  Exospore,  63.  —  Exospore  endogène,  89.  — 
Exvoluté  (développement),  37. 

Fructification  et  sporification,  ll.  —  Fungiculture,  196.  —  Funginé,  préam- 
bule,  28.  —  Funicule,  48. 

Gasterobasidé,  56,  70  et  note.  —  Gasterothèque,  36.  —  GZè&e,  note  du  70, 
64,  81 .  —  Gélin,  79.  —  Genèse  ou  organogenèse,  etc.,  37,  41,  53,  65,  71,  84. 
89.  —  Gonosphère,  95.  —  Gymnocarpe,  37.  —  Gymnostrome,  80.' 

Ha&itoi  (son  influence),  132,  177.  —  Héléréotie,  119.  —  Hétérogène, 
155.  —  Hétéroïque,  119.  —  Hile,  48,  56.  —  Hymène  ou  hyménium,  51, 
note  du  70,  64,  73,  76.  —  Hyménié,  6.  —  Hyménomycète,  6.  -  Hyméno- 
phore,  35.  —  Hyménostrome,  80.  —  Hyphomycète,  et  %jAe,  note  du  §  22. 
—  %JO^e,  note  du  70.  —  Hypospore,  110,  144,  146.  —  Involuté  (développe- 
ment), 58. 

Langage  scientifique,  4,  6,  notes  des  §  22,  28  et  70. 

Métamorphisme,  note  du  104.  —  Moniliforme,  85,  88.  —  Morospore,  85.— 
Mycéliomycète,  préambule  et  8.  —Mycélium,  3,  8,  9,  12-21,  52,  im.  —  Mijcé- 
tide,  167.  —  Mycoderma,  16.  —  Mycotde,  préambule  et  1 .  — Mycologie,  myco- 
logue, préambule. 

Nématé,  24,  84  et  p.  206.  —Nématoïde,  21.—Nosophyte,  141.  —  Nucléus, 
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53_  _  [Nutrition,  126.  ~  Oocijte,  99.  —  Oogone,  94.    —  Oosphère,  95.  — 
Oospore,  55,  93,  95.  —  Organogénie,  57-53.  —  Ostiole,  82. 

Panicide  (spores  en),  85.  —  Panspermie,  154.  —  Paraphyse,  78.  —  Para- 
site, 153-156.  —Péricline,  55,  64,  85.  —  Péridié,  36.  —  Péridium,  56,  64, 
81.'_Penf/io/e,  36,  64,  81,  110,  111.  —  Périthèque,  35,  64,  82.  —  Pileus 
ou  chapeau,  3,  35.  —  Pleurospore,  63,  91.  —  Polymorphisme,  104  et  note. 

—  Promycélium,  58,  112,  118,  144,  IA&.  —  Protoplasma,  8,  55,  57,  66.  — 
Pseudo-strome,  34,  55.  —  Pycnide,  note  du  70,  108. 

Rainure,  41.  — Réceptacle,  5,  22  ;  Récept.  endo-  ou  ectogène,  endo-  ou  ero- 

sj90re,  56. 

Saprophyte,  133.  —  Sarcodé,  22,  28  et  p.  200.  — Sclérotium  et  sclerote, 
18^  49.  _  Spicule,  56.  —  Sporange,  62,  90.  —  Spore,  3,  54-63;  sja.  am^^o- 
Haire  ou  sp.  intercalaire,  65,  91, 112  ;  sp.  ambulante,  62  ;  sp.  axillaire,  91  ; 
sp.  composée,  59;  sp.  exogène,  63;  sp.  endogène,  63;  sp.  éphémère,  61-2, 
110,144;  sp.  estivante,  61,  144;  sp.  hibérante,  61  ,  110,  144;  sp.  Ze<^ar- 
^î(jî<e,  61,  110.  —  Sporidesmie,  85,  88.  —  Stéphanide,  85,  87.  —  Stéplia- 
nospore,  91.  —  S^roma,  22,  27,  30,  55  55,  64.  —  Stylospore,  108.  —  Sw&i- 
cule,  53,  53.  —  Substratum,  132,  155. 

Taxonomie,  204.  —  Téleutospore,  56,  110,  144.—  T/iè^Me  ou  a.<îce,  55, 
g6_  —  Trame,  75.  —  Trichosporés,  p.  197. 

Vacuole,  66.  —  Vaisseaux,  voy.  Canaux. î>e7Mm  etwo/ne,  17,  41,  44,45, 

58.  —  yiscosme,  166.  -—  volute  {involuté,  exvolute),  37,  58. 

Zoospore,  62, 101.  —  Zygospore,  93. 

Bibliographie  annotée.  —  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  ici  une  bibliograpliio 
complète,  surtout  pour  les  ouvrages  anciens,  il  nous  faudrait  dix  pages  de  ce  dictionnaire; 
on  trouvera  cette  bibliographie  générale  notament  dans  nomenclator  Fiingorum  du  docteur 
Streinz  (18(J3).  Mais  nous  nous  sommes  appliqué  à  nommer  tous  les  mycologistes  qui  nous 
sont  connus  et  leurs  principales  publications  en  indiquant  souvent  les  impressions  qu'elles 
nous  ont  laissées  ;  notre  critique  n'a  pas  d'autre  prétention. 

Andréas  C^salpinus.  De  Plantis,  1583.  —  Magnol.  Botanicon  monspeliense  ;  m  même.  Novus 
charadcr;  (mort  de  l'auteur  en  1676).—  Joannis  Raji.  Methodus  plantarum,  Londini, 
1682  et  1700.  —  Boerhaave.  Index  plantarum  horti.  Lugduno  Batavi,  in-S";  1710.  —  Tour- 
NEFORT.  Institutiones  rei  herbariœ ,  1719.  —  Micheli.  Nova  plantaru7n  gênera,  in-4»  ; 
1729  (premier  ouvrage  consacré  aux  champignons,  très-remarquable  par  les  42  tableaux 
et  figures  et  par  des  descriptions  excellentes).  —  Gleditsch  (J.-G.)  .  Methodus  fungorum,  etc. 
Berolini,  1735,  in-S»,  6  pi.  —  Linnjïcs.  Systema  naturce,  1735,  Methodus  sexualis,  etc.,  etc. 
(n'ajoutent  rien  aux  connaissances  mycologiques).  —  Gleditsch.  Methodus  fungorum,  1753, 
copie  et  enrichi,  l'œuvre  de  Micheli.  —  Battabba.  Fungorum  agri  Ariminensis  historia,  1755. 

—  Le  même  ouvrage,  in-4°,  80  p.  et  40  pi.  remarquables  pour  le  temps,  1759.  —  ScHiEFFER  (J.- 
Chr.).  Fungorum  Bavarice  et  Palatinatus  icônes  circa  Ratisbonam;  IV  t.  in-4'';  1762  (avec 
330  bonnes  pi.  coloriées).  —  A  voir  pour  le  même  ouvrage:  Pebsoon,  Commentarius ,  Er- 
langen,  1800,  1  vol.  in-4'>,  130  p.  et  8  p.  index.  —  Gieseke.  Linnœi  termini  botanici  classlum 
methodi.  Hambourg,  1781.—  Scopoli.  Dissertationes  ad  scientiam  nat.  (où  sont  décrites, 
classées  et  dessinées  les  plantes  souterraines),  1772  ;  et  plus  tard,  un  essai  De  class.  fungo- 
rum, dans  l'introduction  à  l'histoire  naturelle.  Prag,  1777.  —  Bclliard,  qui,  après  Micheli, 
peut  être  regardé  comme  le  second  fondateur  de  la  mycologie,  par  son  Herbier  de  France, 
avec  602  planches  d'une  rare  perfection;  commencé  en  1780.  —  Parmentier.  Recherches 
sur  l'usage  des  champignons,  1782.  —  Batsch.  Elenchus  fungorum  (avec  142  planches  col., 
bonnes  et  nombreuses  ligures  (30  pi.?).  lena,  1783-1786.  —  Bolton.  Historia  fungorum 
circa  Halifax,  1788-91.  —  Tode.  Fungi  Mecklenburgenses  selecti.  Liineburg,  1790.—  Paullt. 
Tabula  Fungorum,  in-4°.  Paris,  1791.  —  Traité  des  champignons,  t.  II  et  t.  III,  de  217  pi., 
1790-93;  id.  augmenté  de  l'inconographie  de  Léveillé,  1855.  —  Holmskiold  (Th.).  Fungi 
danici,  2  vol  ,  dont  nn  posthume  (cum  E.  Yiborg),  47-1-42  pi.  coloriées.  Havniœ,  1799.  — 
Persoon.  Synopsis  methodica  Fungorum,  1801  (dans  lequel  71  genres  et  leurs  espèces  sont 
caractérisés  avec  précision  :  ce  livre,  remarquable  par  l'ensemble  et  par  sa  concision,  a  été 
longtemps  le   bréviaire  des  mycologistes.  —  Sowerby   (J.).  Coloured  Figures  of  Fnglisli 
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THoifri    ?      T*'   ^°"''°"'   "96-1815  (avec  439  tableaux  soigrirasement  décrits)    - 
et  L    ni'   ç      '     """  '^^''*''"  «'^  département  des  Landes.  Dax,  1803.  —  Albertim  (J  -Bd  ) 
descrint  î  n"!!""'""  ^""^Z^^'^'"^"  f^ngovum.   Lipsiœ ,  1805,  in-4»,   376  p.  et  l'2  planches 
F/ore  /  p^    espèces,  arrangées  selon  la  méthode  de  Persoon.  —  Lakarck  et  Decandolie. 

Hé  r  \î^^'  "^'  ^^*'^'  *■■  ^^°-  ~  ^■^'^-  <^*«^''i'-  "'  orclines  plantarum.  Dissert.  /,  //  /;' 
"i«.  Magaz.  nat.,  1809-1815.  -  ^ova  plantarum  gênera.  —  Dd  même.  Enphomwelcs 
ethymnomxjcetes.  BeroUni,  1824,  in-12.  -  Schrader.  Journal  fur  die  Botanik.  Band  III, 
t  v/'  "'/'  '  ~  ^P<^'^ies  plantarum,  curante,  Willdenow  (inachevé),  continué  par  H  -Fr  -1 
■  VI,  p.  I,  II.  Berol.,  1824.-  D'  Nées  (Th.  v.  Es.).  Bas  System  d.  Pilze.  Wûrzbur?  1816- 
uncl  Henry.  Bas  System  der  Pilze,  Ites  Heft.  Bonn,  1837.  -  Ehrenberg  (C.-G.).  Sylvœ  miico- 
Siflt'»  T"o'''-  f'^'^T'  ''818.-DECANDOLLE  (A.-P.)  et  DuBY  (J.-E.).  BotanicoiGallicum. 

Duh l'ennf''  7  ■  '""^"v"  ^''"''  """''^  ^^^  """^  "^^  ''^  mycologie,  également  suédois. 
?oq^^,""^''/"''^  «"orages,  base  de  la  mycologie  moderne)  :  Systema  mycologieum,  3  vol 
Jô.i-âi.  —  Systema  orbis  vegetabilis,  pars  1  ;  1825.  —  Elenchus  fung.,  2  vol  in-8°  •  IS'^s' 
tcloga  fungorum,  V  tab.  col.  -  Epicrisis  Syst.  mycologici  Hymenomycetum,  1839  '~ 
^u»ima  vegetabihum  Sueciœ,  lSi6-i9.— MonographiaHymenom.  Suecice  2  vol  1857  etc 
„  1"! '^  fT'T^o'"''?^'  °"  '''  Agaricinés  de  la  Suède  sont  décrits  avec  détails,  on  trouve  en 
TlT  t  2-  vol.,  une  importante  synonymie  des  champignons  figurés  dans  KRcrBHo.z, 

ARZEE.  Letellier    V.CENTi  Br.gakti    Berkelev  (Outhnes),  J.  Strcr»,  Corda  (v.  III),  Dietr.ch 
I     HoFF  ANN  et  E.  Pries  {Sverujes,  cité  ci-après,  1861).  -  Persoon.  Mycologia  Europœa  (livr 
b  en  inférieur  au  Synopsis,  diffus,  mais  renfermant  des  descriptions  e?  auelquerfiiures 
d  espèces  nouvelU^s)  3  vol.  1822-1828.  -  De  „ê.,e.  Icônes  pietœ  rlriorum  Fun^^JtZl" 
et    à  la  L  d  ;S°""f  •  -^^^''""-^  (^-^•'-  «-^^'*  Cryptogamie  flora,  560  l  en  6  tom 
(Ad  )    Dans  le  33- vnl^ Tn" /T""""  "'  n->ecxerum.  Edinburgh,  1823-1829.  -  BBONaMAR 
(Ad,).  Dans  le  o3«  vol.  du  Bict.  des  sciences  naturelles  (édit.  Levraut)  •  Essai  d'une  cla,,if 
T/f"""^"'  t^  !^'-'-^Pmons,  ou  tableau  méthodique  des  ^.«m    1  25    -  W.iv    tÏ 
tamen  mycologieum  seu  Amanitarum  illustratio.   Milan,   1828.  -  Du  hème    lIo^oLl   ia 

dTZlTJT,''^   '''^rr   ^1:^"-    '^''^^^^'>nedeiFungima^;r:cc^;(7ZZ 
detl  Itaha  e  de   veenosi^  Milan.  1835.-  Du  même.  Monographia  Lycoperdineorum.  Turin, 

letii;.    Parr'liJfi    ■  V:^:^'''.:'  ^^^oription  des  champignons  alimentaires  et  ce 
a  710   PaHs   iS9q  49   h"     ;        ^^  ?  ?''  ''  ^°'  ^'^^  "  ^^  "^■™-  ^"ite  à  Buluarb,  pi.  605 
y/.!".!     %     !        •-      "'  ''f '•"'  '°'°"'^'-  -  Descourtilz  (E.  D').  Bes  champignons  comes- 
«^ Z      f  t\  e^.en«„e«x.  Pans,  1827,  in-8',  209  p.  et  10  grandes  pi.  médiocres.  -  Des- 
n    vT  V,       K    JT-  "''"^■■«"ses  m  Ann.  des  sciences  naturelles,  1827-43.  -  Latérade 
(.l.-F.).  Flore  bordelaise.  Bordeaux,  1829,  in-12.  _  Krombholz  (J.).  Naturoetreue  Abbil- 
dungen.  etc.,  1831-1849    n,-fol.,   76  belles  pi.  coloriées  (le  muséum  n  en  a  que  14^    - 
^ZTl  i  '^'  ^^2/^''^':«/'/«^*«f*^-  Vaud  et  Lausanne,  3  forts  vol.  in-8°,  bonnes  descriptions, 
toutes  faites  sur  spécimens  frais;  pas  de  figures.   Genève,  1833.  -  Vivuni  (de)    Ifunahi 
d'itaka.  Genova,  1834  (belles  pi.).      Schmi.  (J.,.  Be  fungis  esculentis  et^eneLtHiniS. 
1830.  -Chevallier  (F.-F.).  Flore  des  environs  de  Paris,  3  vol.  in-8°,  1836  (le  1"  est  con 
sacre  aux  plantes  cellulaires  dont  p.  28-51  aux  champignons  ,    bonnes  descriptions  d'un 
savant  qui  a  vu    et  8  pi    médiocres).  _  Endlicher  (St.).  Gênera  plantarum  et  IconogrZ 
phiagenerum.ymdoh    18,6.  -  Noulet  et  Dacier.  Champig.  du  bassin  sous-pyrénéen,  S. 
Vj.nT7^^R         r         f^^l'f^nons  comestibles  et  vénéneux  (avec  d'assez  bonnes  fig.). 
Toulouse,  1838,  -Corda  (A  -J  )    Icônes  fungorum  (5  tomes  de  son  vivant).  1857-1842,  etun 

Ztr""  "Ti/  ^°'";  '""^°'-  ^'l^'  ^^^''  ('"  '°^t  «^  P'-  d'analyses  microsc).  -  Du  même. 
Flor  Schimmelbildungen.hex^nget  Dresden,  1839,  t.  IV,  gr.  in-fol.  25  très-belles  nlanches 
colonees.  sur  les  moisissures.  -  Corda  und  Zobel  (J.-B.).  AbbildunglcleTÂhruZ 
Schivammen.Vv.g,  1854.  -  Chevallier  (F.-F.).  Fungorum  et  Byssorul  illustrationes,  t  I, 
le  seul  paru.  Leipzig,  Strasbourg  et  Paris,  1837.  in-fol..  52  pi.  bien  faites-  plus  un  2'fasVi 
eu  e  sans  texte,  avec  31  planch.  -  Ph^bus  (P.  D').  BeuLhlLds  ^Sa-^^G^JS 
[plantes  vénéneuses),  in-fol.,  114  p.  et  9  ni    Berlin    IS'^S  p/i      n  <^'/fye"-«P««e 

2520  Planches  magnifiques,  réparties  en  14  îoi.  S  iSo^L  jTe  '^It^Z'.'^ZS 
dont  un  certam  nombre  en  chaque  volume  sont  consacrées^ux  champignons.  Dans  son 

dt  X;ie:.rvoï  Xlïl  e7  X.r"  '"  T'''  ''"'.  y  '''''  représentées,  m^is  non  pourî 
deux  deinieis  M)l.  XIII  et  XIV,  parus  depuis  1840,  c'est-à-dire  depuis  son  £«;m4  (c'est 
dans  l'/„.to  d'HERMANN  (H.),  ci-dessous  cité,  que  l'on  trouve  cette  indicat  oS)  -  De  Notar 
(Jos.  .  Mwromycetes  Itahci  novi  vel  minus  cogniti.  Turin,  1841-51.  _  lLpiault  " 
sur  les  chamjngn.  du  dép.  de  Lot-et-Garonne,  1845,  faisant  suite  à  Léox  Duror  CM  ..t, 
des  Landes  de  Gascogne,  184a:.  —  Rooues  (T  )  Hi„/„:^^  ^^o  -/  •  "'""•'  ^'""y^y"- 
vénéneux    2»  édit     1  vol   in  So    /.so  ^    '"  '"'^'^''^^  des   champignons  comestibles  et 

vénéneux,  i  edit     1  vo.  in-8°,  482  p.  avec  un  atlas  in-fol.  de  24  pi.  (ouvrae-e  nittoresaue 
et  cuhnaire)    Paris.  1841.  -  Corda  (J.).  Anleitung  zum  Studium  derMycolocne    P    l  S2 
avec  8  planches,  dont  7   renferment  des  spécimens,  très-finement  exécutés  ma  s  un  nen 
trop  petits,  des  64  familles  admises  par  l'auteur,  in-8»  de  225  pages,  dont  I^  mS?;j  en  aïe- 
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n,andetl'au{re  en  latin.-  Harzer  (A.-F.).  Naturgetrm...  Pihe  bevorwortet  von  D'  Ludw. 
HAchenbach.  Dresden,  1842-45,  8  pi.  coloriées  bonnes,  développement  et  une  pi.  de  tiiéorie 
ripTfomes  du  pileus,  etc.  -  Thog  (J.-G.).  Analytica  fungorum  in  Epicrisis  Frieseii  ad 
nZrh  usum  faciliorem  collata.  Berne,  1846  (la  sens  mycologique  altaclié  aux  expressions 
wi,  PS  n'est  pa<^  assez,  précis  pour  que  cette  disposition  facilite  la  recherche).  -  D^  Mougeot. 
Tfnthhaue  du  départ,  des  Vosges,  1846,   partie   botanique.  -  Enumération  méthodique 
JTrhamrmons  d'après  le  système  de  Lémite'.  -  Badh.m  (Ch.  D').  A  Treatise  on  Esculent 
ZlTsof  Enqland.  Londres,  1847,  20  planches.  -  Husseï  (M').  Illustration  of  British 
M    nloou    London,   1847  et  1855,  2  vol.  in-8»  (belles  planches  coloriées).  -  Sicrm  (J.). 
rimtschlands  Flora,  in  Abbtldungen  nacli  der  Natur,  etc.  Nùrnberg,  1848.-  Montagne  (C). 
Tin  orand  nombre  de  Notices  sur  les  champignons  tropicaux;  entre  autres,  Exploration 
.rientif   de  l'Algérie,  1840-42,  partie  botan.  ;  Mycologie,  1848-55,  livr.  1-17. -Payer  (J.). 
Familles  naturelles  des  plantes,  partie  Cryptogamique ;  Mijcologie,  p.  55-126,  selon  le  sys- 
tème de  Léveillé,  avec  environ  280  iig.  dans  le  texte  (copies),  grand  in-8».  Paris,  1849.  — 
l  vEiuÉ  m  In  did  univ.  d'hist.  nat.,  dirigé  par  Ch.  d'OfiBiGNY,  art.  Mycologie,  Agaric,  Uré- 
dinés  etc    par  Léveillé.  (Dans  cet  ouvrage  très-inégal  et  où  la  direction  paraît  avoir  fort 
mnJfaitPment  dirieé,  beaucoup  d'articles  importants  manquent  :  Bolet,  mucédmés,  etc.,  etc.), 
S  _"N.Bs(G.i.  Beitrâge  zur  Mykologie,  in-4".Frankf.,  1850-63,  Taf.  1-13.-Bonohden 
H  F  D'1  Handbuchderallgem.Mykologie.mitnUM-fihhM.  (bonnes  fig.).  Stuttgart,  1851. 
ne  »mE  Abhandlungen  ans  dem  Gebiete  der  Mykologie,  in-4°.  Halle,  1864,  187  p.  et  1  pL 
_  Fkies'  (E  )  Aowœ  symbolœ  mycologicœ,  in-i«.  Upsalia,  1851.  —  Vicenti  Briganti.  De  /ungis 
rpnni  NeavoÙtani  Historia,  in  Atti  délia  reale  Accademia  délie  scienze,  t.  VI.  Naples,  1851  ; 
bonnes  planches,  signalées  par  Fhies.  -  Tulasne  (F.-F.).  Fungihypogeijsns  1851-52   1  pi. 
_  Du  MÊME    Seleda  Fungorum  carpologia,  Erysiphei,  t.  I",  5  pi.,  1861;  Xylaiei.  Valsez, 
'inhn'riei  t"  II,  avec  34  pi.,  iiÔT, ;  Nectriœi  Phacidiœi,  Pezizei,  t.  Ill,  22  pi.,  1865.-  Lavalle 
i!  S)  Traité  pratique  des  champignons  comestibles,  gr.  in-8.,  144  p.,  12  pi.  Dijon,  1852. 
_  Robin  (Ch  )    Histoire  des  végétaux  parasites,  qui  croissent  sur  l'homme  et  sur  les  ani- 
maux avec  atlas  de  15  planches  gravées,  en  partie  coloriées.  Paris,  1853.  -  De  Barv  (Ant.). 
Zenuchunqen  uber  d'^e  Brandpihe,   in-8»,  244  p.  et  8  pi.  Berlin,     85..  -  WESTE^■BORP 
(R  -D  DM    Cryptogames  classés  d'après  leurs  stations  naturelles,  1  vol.  in-12.  Gand,  18o4. 
Cet  excellent  travail  a  été   copié  fidèlement,  même  avec  ses  fautes  typographiques,  par 
M  Casimir  Roumeguère,  dans  l'ouvrage  ci-après  cité.  -  Léveillé.  Iconographie  des  champ. 
dePaulet  1  vol    in-4»;  1855.  —  Montagne  (C).  Sylloge  generum  specierumque  Cryptoga- 
morum    etc    Paris    1856.  —  Moïnier.  De  la  truf/e.  Traité  complet  de  ce  tubercule,  1  vol. 
in  §0.  Î856'-  Ba'il  (Th   D').  System  der  Pihe.  Bonn,  1858,  in-8»,  112  p.  et  25  bonnes 
planches,  représentant  quelques  types  de  chaque  famille   ou  sous-fam.lle  ;  cet   ouvrage 
est  destiné  à  faire  suite  à  celui  de  Nées  et  A.  Henry  de  même  titre     1837). --  Barla(J..). 
Champignons  de  la  province  de  Nice.  Nice,  1859,  in-4»,  avec  des  belles  planches.  -  Remï 
{Mel  Champignons  et- truffes,  in-l2,  1861   (très-médiocres  descriptions  et  figures,  maïs 
bons  renseignements  sur  la  culture  des  champ,  de  couche).  -  Bertillon  (D-  A.).  Hygiène 
mbliaue  ■  Champignons  vénéneux  ;  Nécessité  d'instituer  en   France  un  enseignement  de 
la  mycologie   In  Presse  scien.  des  deux  mondes.  1. 1,  p.  458  ;  1860.  -  Du  même.  Pernicieuse 
instruction    sur  les   champignons   pernicieux   et  prétendue   caractéristique  générale  des 
champignons  comestibles  et  des  champignons  vénéneux.  In  Union  médicale,  t.  IXet  X  ;  id. 
in  Gazette  liebdom.  de  méd.  et  chir.,  1861  ;  id.  in  Revue  se.  des  deux  mondes,  t.  I,  II  et  JII  ; 
1861   -  Du  MÊME     De   quelques  champignons   vénéneux    étant   crus   et   devenant  comes- 
tibles étant  cuits,  lecture  à  l'Académie  de  médecine,  séance  du  26  janvier  1869;  voyez  un 
résumé  imparfait  in  Gf«e«e  hebdom.  de  méd.  et  de  chir.,  29  janvier  1869.  -  De  même.  In 
md.  encyclop.  des  se.  méd.,  art.  pour  chaque  famille  :  Agaricmées,  Polyporees,  etc    etc.; 
et  pour  chaque  genre  du  groupe  des  Basidés;  et  grand  artic  e  s;'r]f^,CA««i;»s'"o«^,187^.-- 
BeLeley.  Outlines  of  British  Fungology,  in-8»,  442  p.  et  24  pi.;  1860.  -  Du  même    Notées 
nombreuses   In  Ann.  scien.  nat.  -  Duby.  Mémoire  sur  la  tribu  des  Hysterines    \n  Mem. 
delà  Soc.  de  Phys.  d  d'hist.  nat.  de  Genève,  t.  XVI,  in-4o ,  1861.  -  Hoff.mann  (Hermann). 
Index  Fungorum  sistens  icônes  et  specimina  sicca  nuperis  temporibus  édita;  adjectis  sijno- 
nymis  (ouvrage  fondamental),  153  p.,    in-4».  Lipsiœ,  1855.  -  Du  même.  Icônes  analyticœ 
Fungorum  (latin  et  allemand),  gr.  in-fol.  Giessen,  1861  (en  cours  depubhcat.on  ;  sur  un 
plan  magistral,  mais  ne  permettant  d'espérer  qu'il  soit  jamais  achevé).  -  Fries  [Y..).Sver,ges 
Atliga  oh  giftigasvampar.  Stockholm,  1861,  95  pi.,  coloriées  d'après  nature,  grands  c  lam- 
mrrnLns  suédois.  -  Lenz  (F .-A.).  Die  nûtzlichen  und  schâdlichen  Schwàmme.  Gotha,  18bi. 
-  FucKEL  (L.).  Fungi  rhenani  exsicc,  n»  1-500,  in-4";  1863.  -  De  Se.ne  (J.).  Flore  myco- 
loaiaue  du  Gard,  etc.,  1863  (excellents  aperçus  sur  les  Agaricinés,  suivis  de  leur  enume- 
mion  méthodique).-NoTARis  (G.  de).  Sferia  Ualicis.  Genève,  1863.- Blanche  et  Malbranche. 
CataloQue  des  plantes  cellulaires  de  la  Scine-Infér . ,  procès-verbaux  de  l'Académie  de  Rouen, 
1863-64  900  champignons.  -  Grognoi  (amé).  Plantes  cryptogames  cellulaires  du  départe- 
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ment  de  Saône-et- Loire,  avec  tableaux  synoptiques  pour  les  ordres,  familles,  tribus  et  genres 
avec  descriptions   succinctes  des  espèces  nouvelles.  Autun,  1865,  gr.  in-8°,  '296  p.,  pas  dé 
planches.  —  Streinz  (W.  D').  Nomenclator  Fungorum,  exhibetis  ordine  alphabetico  nomina 
tmn  generica   quani  specifica  ac  synomjim   a  scriptoribus   de  scientia   botanica  Funqis 
tmposUa.  Vienne,  -1860.  Le  Nomenclator  énumère  11,570  espèces,  réparties  en  800  genres- 
suit  une  bibliographie  (bibtiographia  mycetologica),  qui  parait  très-complète;  et  une  clas- 
sihcation  des  genres,  1°  selon  Pries,  1846;  2°  selon  de  Bary  (ouvrage  fondamental;  épuisé). 
-—  MoREL  (L.-F.).   Traité  des  champignons  au  point  de  vue  botanique,  alim.  et  toxicol  ' 
m-12.  Paris,  1865  (300  p.  100  fig.  des  plus  médiocres,  texte  id.).  —  BouDiER  (E.  pharmacien  de 
Montmorency] .  Des  champignons  au  point  de  vue  chimique  et  toxicologique,  etc.;  couronné 
par  VAcad.  de  méd.  Paris,  1866.  In  Mémoires  de  l'Acad.  de  médecine.  Nota.  On  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  VAcadém.  de  médecine,  sur  le  même  sujet,  des  mémoires  manuscrits  de 
MM.  Réveil  (0.  D'),  (voy.  art.   Amanite),  Letellier  et  Cordier.  —  Boldier  (E  )    Mémoires 
■%ur  les  Ascobolés.  In  Ann.  des  se.  nat.,  5"  série,  Bot.,  t.  X;  1869.  —  De  Bary  (D'  A  )   Mor 
phologie  und  Physiologie  der  Pihe.  In  Handbuch  der  Physiologie,  Botanik.  Leipzig,'  ISGô" 
—  De  Soland.  Eludes  des  champignons  de  Maine-et-Loire,  1867.—  Kickx  (J  )   Flore  cnin 
togamique  des  Flandres.  Gand,  1867,  2  vol.  gr.  in-8°.  -  Serini  (F.-V.).  Funghi  sosnetti'e 
velenosi  ciel  territorio  senese.  Torino,   1868.   —  Decaisne  et  Lemaout,   TraUé  de  Botanique 
2«édit.,  gr.  in-8»;  Mycologie  par  Léveillé  (bon  résumé  de  sa  classification  et  de  ses  vues) 
1868.  -  RouMEGuÈRE    (C.  de  Toulouse).  Cryptogamie  illustrée,  familles  des   chamrdqnom 
gr.  m-4».  Pans,  1870   (un  grand  nombre  de  très-mauvaises  figures,  copies  auto-^ranhiaue^ 
et  rédaction  au  niveau  des  figures  ;   cependant,  utile  tableau  de  l'enbemble  de  la  mvcolo-ie 
qui  manquait  en  France;  mais  fautes  de  détails  nombreuses).  -  Goxnermann  et  Rabenhorst' 
fycologia  europœa  (en  juillet  1871;  9   livr.  publiées  depuis).  Dresden,  1870.  _  Cordier 
(U    f.-b.).   Champignons  de  France,  gr.  in-8»,   avec  60  pi.  chromolith.,   gr.  in-8»   187(1 
(titre  trop  ambitieux,    mais   bon  ouvrage  pittoresque).  -    Cooke   (M.-C).  Handbook  of 
BrUishFungi   n>,th   Full    Descriptions   of  ail   the  Specie.,,  and   Illustrations    (trS-m  - 
diocres)   of  the  Gênera    2  vol.   (ensemble  981  pages,  contenant  la  description  sommaire 
de  271  genres  et  de  1,9U0  espèces).  London,  1871  (bon  livre,  disposé  selon  la  taxonomie 
de  Berkeley).  -  Sanders  (W.),  Worthingto.,    S.«th,  Ben.eii,  Mycologie,  iUustratTonsdes 
espèces  rares  et  nouvelles  d'hyménomijcètes.  London,   1871.  -  Nitschk;  (Th  )    GrZdlaae 
eines  Systems  der  Pyrenomycèles  (prmcipes  (oi^damenUux  d'un  système  des  Pyrénomcifé 
F,  'r     .       ;      "^^  ''"'^^'ogr.dela  Société  de  botanique  de  France,  r,.  161;  1871   -  Thésp  dp 
M.  Maxime  Cornb:  Monographie  des  saprolégniés  (200  pages  avec  7  planches  sur  acier  tmaU 
original  de  premier  ordre).  Paris,  1872.-  De  Eidam  (Ed.).  Der  gcgeLârtige  StandlunklTétat 
fuel  de  la  nigcologie)  der  Mycologie,  mit  Bucksicht  auf  die  Lehre  L  denZfettl 
Krankhetten.  Berlin,  1872    gr.  in-8»,  252  p.  (avec  71  fig.  sur  bois  interc).  -  De  sLls     ] 
Développement  des  spores  de  Pénicillium  glaueum  çt  d' Aspergillus  candilus,  in  Ass'.  franc 
pour  lAvanc   des  se,  p.  400,  1872.  -  Qcélet  (L.  D',  de  Hérimoncourt,  Doùbs)   I      chanl 
ingnonsduJura  et  des  Vosges  [flore]  (jusqu'à  ce  jour,  fin  de  1873),  lés  HymLs,  les  pk 
ridié     les  Cupiles  ont  paru    comprenant  la  description  de  1,376  espèces,  dont  57  n;uvelles. 
ï!  7  très-bonnes  figures  d'espèces  rares  ou  nouvelles;  extrait  des  Mémoires  de  la  Soc 

b^ri  ^s^r^x^^^^r-  °"  "'^"  '  -  -  ---  -  ^— '•  ^'«-- 

Annales  DES  sciences  naturelles,  1824-1873.  Un  grand  nombre  de  mémoires  ou  d'articles 
importants  ont  paru  dans  les  Ann.  des  se.  naturelles,   partie  botanique?  mai  les  tab 
S  taurïlîbir'  r'  ^•'^'■««"P^-  ^-^l^  --^-'ter;  aussi  ne  donnerls-nous  ici  î 
its  tahl  rpVnn^  ?       ;^y'^ol°-""I"«  que  pour  les  dix  dernières  années,  qui  sont  encore 
sans  table  récapitulative    Donc  on  trouvera  dans  la  5=  série  des  Ann.,  1864-73:  de  Sey.es 
8«/.      T'"?A       n    f  """^''^"'"''  '"Pé>-ieurs  [Agaricinés,  Morchella],  l.  l,  p.  231,  5  ni.; 
n  2fi9~"    n"'  '     ■■   rf  ,""  ^^™'«««'«"  '^^  ^e  la  reproduction  des  Puccinies,  avec  une  planche 
Eianch  ~iS.r"'T  ffenération  sexuelle  dans  les  champignons,  t.  V,  p.  343,  avec  une 

hT1';:11i7  ^"'"'"'  ^^-f  ^^-l-  ^°^''^'  les  phénomènes  de  copulation  de  quelques 
eteZ^ZZ  r"""'''  ^o«A««^«),  2  pi.  _  WoRoxiNE  (M.).  Observations  sur  certLes 
excroissances  (champignons  parasites)  des  racines  de  V aune  et  du  lupin,  t.  VII.  1867. -Hil- 

"''3-  r  i  ïr rJ'fZ'''"'';  '■  ^'"'  ^^^'^  ('^oPul^tion  des  Saproléginés  etdes  Mucorinés). 
-  Sey.>es  J  de).  Sur  les  Mucoderma  Vim.  -  Trecul  (A.).  Observations  sur  les  ferments 
et  leur  génération  spontanée  p.  10-53.  -  Roze  (F.  et  Cornc.  FamUles  des  ^SapZ 
gmes  etdes  Peronospores,   t.  XI,  1869.  -  Pri,gs„eim  (Nath.).  Sur  la  copulation  des  Zoo- 

bicolo,  et  ses  prétendues  transformations  ,  t.  XIV.  1872.  -  Janczewsk,  (Ed.  de  Glinka). 
fecherches  niorphologtqueB  sur  lAscobolus  furfuraceus,  t.  XV,  p.  199,  avei  1  pi.  -  Tulasne 
(R.  et  iid.).  Nouvelles  notes  sur  les  Tremellini  et  leurs  alliés,  t.  XV,  1872  —  Bor.net  fEd  ]• 
Recherches  sur  les  gonidies  des  Lichens  (prouvant  que  les  lichens  sont  des  champignons 
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parasites  sur  des  Algues),  1875.  —  Van  Tieghen  et  Le  Monnier.  Becherches  sur  les  Mucorwées 
t.  XVII,  p.  261;  1873.  plus  E.  Bohdier  ;  M.  Cornu;  cités  plus  haut. 

Voir  aussi,  pour  un  grand  nombre  de  citations  bibliographiques,  le  Bulletin  de  la  Soc. 
Botanujiie  de  France   (bibliographie),   et,  dans  le  même  Bulletin,  un  grand  nombre  de 
notices  séparées;  je  citerai  notamment:  une  de  M.  Chatin  sur  la    culture  de  la  truffe 
1869,  de  M.  Boudier  sur  un  cas  de  tératologie  remarquable  d'un  agariciné,  diverses  dé 
M.  Rose,  etc.,  etc. 

.4u  sujet  de  la  question  pendante  des  Lichens,  considérés  comme  champignons  parasites 
sur  Algue,  formulée  pour  la  première  fois  par  Schwenders,  v.  Journal  de  Nâgeli,  Lauben- 
Gœtterflechten,  1860,  1862  et  surtout  1868.  —  Sachs  (Julius).  Lehrhuch.  Leipzig,  1870.  — 
Voy.  encore  Tuoret,  etc.,  etc.  —  Enfin  Bornet,  déjà  cite,  dans  les  Ann.  1873. 

Au  point  de  vue  chimique:  voy.  surtout  Braconnot,  Ann.  de  chimie,  1811-12—  1838. 
Dessaigkes.  Acides  contenus  dans  quelques  champig.  In  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se. ,  1855 
t.  XXXVII, p.  782.  —  Dans  le  Journal  de  pharmacie:  Gobley,  Analyse  du  champign.de  couche 
1856,  t.  XXIX,  p.  81;  id.  J.  Lefort,  1856,  t.  XXIX,  p.  190  ou  In  Compt.  rend.de  l'Acad.  des  se] 
t.  XLII,  p.  91.  —  Du  MÊME.  Analyse  de  la  truffe.  Journal  de  pharm.  1857,  p.  39.  —  Payen.' 
Sur  la  cellulose.  In  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  se,  1848  et  suivantes.  —  Sicarb  et  Schoras. 
Sur  le  principe  basique  toxique  de  quelques  champig.  vénéneux.  In  Compt.  rend,  de  l'Ac. 
des  se,  1865,  t.  LX,  p.  847;  Compt.  rend,  de  l'Ac.  des  se.;  Païen,  Précis  des  subst.  ali- 
mentaires, 1865  (a»  éd.),  p.  597.  —  Dans  les  Mémoire  de  l'Acad.  de  médecine,  E.  Boudier, 
1863  et  dans  sa  bibliothèque  les  manuscrits  de  Letf.llier,  Cordier  et  surtout  de  0.  Réveil,' 
cités  ci- dessus. 

ExsiccATA.  On  donne  ce  nom  à  la  publication  d'un  certain  nombre  d'exemplaires  d'herbier 
donnant  des  échanlillons  nommés  et  séchés  avec  soin  {voy.  §  198-2(i3).  Assez  nombreux 
•pour  les  autres  planies  cellulaires  faciles  à  sécher,  nous  ne  connaissons  guère  en  France 
d'exsiccata  spéciaux  pour  les  champignons,  dont  les  espèces  charnues  offrent  pour  le  sé- 
chage des  difficultés  spéciales,  mais  non  insurmontables  ^  M.  G.  Roumguère  annonce  dans  sa 
Jl/î/c.  illustrée  (1870)  ci-dessus  citée,  la  publication  des  Champignons  d'Europe  desséchés 
in-S°,  dont  la  5""=  centurie  serait  en  préparation.  Nous  ignorons,  où  en  est  l'exécution  dé 
ce  tiès-louable  projet. 

D'autre  part  dans  diverses  exsiccata  de  l'ensemble  des  plantes  dites  cryptogames,  les 
champignons  sont  assez  largement  représentés  dans  les  collections  suivantes:  Mougeot 
Nestler  et  m.  Schimper:  Stirpes  cryplogamœ.  '^fogeso-Rhenainee,  1810-185i,  magnifique  col- 
lection. —  Desmazières  :  fiantes  cryptogames  de  France,  1836-1861,  1"  édit.,  en  30  fas- 
cicules ou  8110  feuilles;  plus  une  2°"=  édition  de  16  fasc. ,  1855-60,  interrompue  par  la  mort 
de  Fauteur. —  M""  Libert.  Plantœ  cryplog.,  10  fasc.  Ardnen,  1850-37. 

En  Angleterre,  Berkeley  a  publié  un  exsiccata,  dont  nous  ne  savons  pas  l'importance. 

En  Suède,  Fries,  Scleromyces  sueciaœ,  30  décades. 

En  Belgique,  exsiccata  de  M.  Wellays,  de  Courtray. 

M.  Raïenel  a  publié  cinq  belles  centuries  de  champign.,  de  la  Caroline,  1851-60.  Enfin 
il  faut  citer  encore  les  riches  collections  du  Muséum  et  ses  beaux  et  nombreux  spécimens 
en  cire;  puis  celles  delà  Faculté  de  Montpellier.  En  1856  l'Acad.  des  se.  a  reçu  la  coll.  en 
cire  de  champ,  prussiens  de  MM.  Bûcher  et  Kirsch,  qui  avait  figuré  à  l'exposit.  universelle 
de  1856,  in  Bull,  de  l'Ac.  des  se,  t.  XLII. 

En  Allemagne,  Rabenhorst,  Herbier  mycologique,  vingt  centuries  (2=  édit.,  1855 ?).  ^^ 

Du  MÊME,  Fungi  Europei,  continuant  Herbarum  vivum  mycologium  de  Clotsch,  centuria  1, 
cont.  cura  XX,  paraissant  annuellement,  par  centurie,  l'"  à  S'  centurie,  1855.  —  Voy.  aussi 
Faekel  (L.).  Exsiccata,  1863,  cité  dans  la  bibl. 

les  collections  peintes  manuscrites,  sont  sans  doute  très-nombreuses,  mais  enfouies  dans 
des  bibliothèques  particulières,  ou  reléguées  dans  des  armoires  peu  accessibles  des  biblio^ 
thèques  publiques  et  dont  il  faut  connaître  l'existence  pour  les  demander.  Kous  citerons  le 
peu  que  nous  en  savons  :  à  Paris  d'après  Léveillé,  à  la  bibliothèque  nationale  (Lév.  dit 
royale),  une  magnifique  collection  de  dessins,  qui  provient  de  M.  Roussel,  ancien  fermier 
général,  peinte  par  Robert,  Mademoiselle  Basseporte,  etc.  Le  Muséum  en  possède  une  autre 
qui  a  été  revue  et  nommée  par  Persoon  (Lév.).  Il  y  en  avait  à  l'ex-bibliothèque  Delessert  une 
très-belle  collection  de  champignons  italiens,  sans  doute  elle  est  aujourd'hui  invisible  et 
inutilement  reléguée  dans  les  profondeurs,  inaccessibles  aux  mortels,  de  l'obscure  biblio- 

*  La  confection  et  la  publication  d'un  exsiccata  mycologique,  annoté  §  201,  serait  Un  ou- 
vrage, qui  pourrait  être  plein  d'attraits  pour  un  mycologiste  un  peu  artiste,  ayant  du  Soisir 
et  une  habitation  champêtre,  et  qui,  par  Une  étude  préalable  attentive,  se  serait  rendu 
maître  de  ses  diagnoses  ;  ce  serait  une  oeuvre  bien  précieuse  pour  la  science  et  à  laquelle 
les  moyens,  dont  on  dispose  aujourd'hui  contre  les  insectes,  permettraient  d'assurer  Une 
longue  durée. 
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thèque  de  l'institut.  Montpellier  possède  aussi  une  collection  de  figures  manuscrites  exécutés 
sous  la  direction  de  plusieurs  de  ses  professeurs  de  botanique,  Delile,  Dhnal.  etc. 

B. 

CHAinpioi\II\llÈRE!§>  (Lucas).   Voy.  Lucas. 

CHAnpoLËox  (Eau  minérale  de),  athermale,  sulfurée  calcique  faible, 
sulfureuse  et  carbonique  faible,  dans  le  département  des  Hautes-Alpes,  dans 
l'arrondissement  d'Embrun,  est  connue  aussi  dans  la  contrée  sous  le  nom  de 
Fontaine  de  lait,  parce  ipe  son  eau  n'est  pas  complètement  limpide  et  qu'elle  a 
un  aspect  blanchâtre  comme  celle  de  plusieurs  des  sources  d'Ax,  de  Bagnères-de- 
Luchon,  de  Molitg,  etc.  {voy.  ces  mots)  ;  son  odeur  est  manifestement  hépatique; 
sa  température  est  de  8°  centigrade.  M.  Niepce  a  trouvé  que  1,000  grammes  de 
l'eau  de  la  source  de  Champoléon  contiennent  les  principes  suivants  : 

Carbonate  de  chaux 0,003 

—  magnésie 0.012  • 

Sulfure  de  potassium 0,007 

—  calcium 0,002 

Sulfate  de  soude 0,025 

—  chaux 0,008 

Chlorure  de  sodium 0,025 

—  calcium l  . 

.  •  5  traces. 

—  magnésium ) 

Glairine - quant,  consid. 

Total  des  matières  fixes 0,084 

Gaz  {  ^"^^  sulfhydrique 0,001600 

t     —     carbonique traces. 

«  C'est,  si  nous  ne  nous  trompons,  disent  les  auteurs  du  Dictionnaire  général 
des  eaux  minérales  et  d'hydrologie  médicale,  la  première  fois  que  dans  une  eau 
sulfurée  calcique  on  voit  le  soufre  combiné  avec  un  alcali  comme  la  potasse.  » 
Cette  remarque  est  parfaitement  exacte  et  indiquerait  peut-être  qu'un  nouvel 
examen  chimique  de  cette  eau  sulfureuse  ne  serait  pas  inutile. 

L'eau  de  la  Fontaine  de  lait  est  employée  à  l'intérieur  seulement,  à  la  dose  de 
deux  à  quatre  verres  pris  le  matin  à  jeun  et  de  demi-heure  en  demi-heure,  par 
les  personnes  des  environs  qui  lui  ont  reconnu  une  efficacité  marquée  dans  les 
maladies  catarrhales  des  voies  aériennes  et  dans  les  affections  humides  de  la 
peau-  A.  R. 

CHARICA  (Diego-Alvarez)  .  Médecin  espagnol  qui  vivait  à  la  fin  du  quin- 
zième et  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  était  de  Séville  et  médecin  de 
la  famille  royale.  Il  accompagna,  par  ordre  du  roi,  Christophe  Colomb,  dans  son 
second  voyage  aux  Antilles.  Là,  le  premier,  il  se  livra  à  de  curieuses  recherches 
scientifiques,  sur  les  productions  du  sol,  et  les  mœurs  des  habitants  des  îles  nou- 
vellement découvertes.  Ces  travaux  servirent  de  base  à  un  rapport  qu'il  adressa  au 
conseil  de  Séville  et  qui  se  trouve  publié  pour  la  première  fois  en  1825,  dans  la 
curieuse  collection  de  D.  Martin  Fernando  de  Navarrete. 

Chanca  a  aussi  fait  paraître  un  ouvrage  dans  le  goût  du  temps;  des  commen- 
taires sur  les  paraboles  d'Arnauld  de  Villeneuve  :  Commentum  in  parabolis  divi 
Arnoldi  de  Villanova  ad  ilhistrissimum,  etc.  Sevilla,  1514,  in-fol. 

E.  Bgd. 

CHANCALAGUA.  Synonyme  de  CA!WCHALAGIJA  {voy.  ce  mot). 

CHANCRE.  La  signification  la  plus  générale  du  mot  chancre  est  assez  diffi- 
cile à  déterminer;  cependant  on  peut  dire  que  ce  mot  a  surtout  été  employé  au- 
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trefois  pour  désigner  une  ulcération  virulente  ou  spécifique  quelconque  de  la 
peau  ou  des  muqueuses,  avec  tendance  naturelle  à  détruire,  à  ronger  les  tissus  en 
surface  ou  en  profondeur. 

Le  chancre  par  excellence  pour  les  auteurs  anciens  c'était,  comme  on  sait,  le 
cancer  ou  le  cancroïde  ulcéré,  non-seulement  celui  de  la  verge,  mais  encore  celui 
de  toute  autre  région.  L'ulcère  chancreux  de  la  face  comprenait  même,  avec  le 
cancroïde  et  le  cancer,  le  lupus  ulcéré  du  visage.  Plus  récemment  on  a  encore 
étendu  davantage  cette  dénomination,  surtout  en  médecine  vétérinaire,  en  l'appli- 
quant aux  ulcérations  morveuses  des  fosses  nasales  {voy.  Morve). 

Toutefois,  c'est  aux  ulcérations  vénériennes  de  toute  nature  et  de  tout  ordre, 
entre  autres  au  chancre  simple  et  au  chancre  syphilitique,  que  ce  nom  a  été  plus 
particuhèrement  donné,  et  c'est  à  ces  deux  dernières  affections  qu'il  est  à  peu 
près  exclusivement  resté  {voy.  Chancre  simple  et  Ch-^kcre  syphilitique). 

J.  ROLLET. 

CHANCRE  SIMPLE.  SïKONYMiE.  yays^aiva,  ulcus  genitalium,  calefaclio 
virgœ,  ulcus  exterioris  virgce,  ulcus  virulentum,  corrosivum,  erodens,  serpetis, 
ambulativumfSordidum,  putridum,  caries  virgœ,  cancrum,  cancrositas  virgœ, 
pustula  in  virga,  pustula  carbunculosa,  caroli,  taroli,  bothor  in  virga  (auteurs 
antérieurs  à  la  fin  du  quinzième  siècle),  caries  non  gallica  (Fallope),  chancre 
ancien,  chancre  de  Galien  (Carmichaël),  venerola  vulgaris  (Evans),  chancre  à 
bubon  suppuré,  chancre  de  Gelse  (Bassereau),  chancre  mou,  chancre  ecthyma- 
teux,  pustule  chancreuse  caractéristique  (Ricord),  ecthyma  primitif  (Cazenave), 
chancre  simple,  chancre  sans  incubation,  chancre  à  début  pustuleux,  chancre 
réinoculable  (Kollet),  chancroide  (Clerc),  chancrelle  (Diday),  chancre  phagédé- 
nique,  gangreneux,  serpigineux,  chronique. 

Historique.  Celse  est  le  premier  auteur  qui  ait  bien  décrit  le  chancre  simple  : 
il  n'a  rien  oublié,  ni  les  caractères  habituels,  la  nature  et  le  traitement  de  l'ulcé- 
ration, ni  les  complications  qui  peuvent  survenir  telles  que  le  phimosis,  le  para- 
phimosis  et  surtout  le  phagédénisme  déjà  décrit  de  son  aveu  par  les  auteurs  grecs, 
sous  le  nom  de  i^jaysiîaivsc  [de  medicina,  lib.  V  et  VI,  cap.  XVIII). 

Dioscoride,  Galien,  Marcellus  Empiricus,  Aétius  et  Paul  d'Egine,  ont  aussi  fait 
mention  de  cecte  affection,  mais  sans  être  plus  explicites  sur  le  chancre  propre- 
ment dit;  quelques-uns  d'entre-eux  ont  seulement  indiqué  d'une  manière  plus 
formelle  l'une  de  ses  complications,  la  principale  il  est  vrai,  nous  voulons  parler 
du  bubon  chancreux  (i;oy.  Bubon). 

Toutefois,  ici  comme  pour  la  blennorrhagie,  c'est  aux  Arabes  et  aux  Arabistes 
que  nous  devons  les  plus  précieux  documents.  Mesue,  Avicenne,  Avenzoar,  Albu- 
casis,  Guillaume  de  Salicet,  Arnaud  de  Villeneuve,  Guy  de  Chauliac,  Gordon,  Lan- 
franc,  Jean  de  Gaddesdeu,  Valescus  de  Tarente,  Argelata,  tous  auteurs  dont  les 
textes  ont  été  coUigés  avec  beaucoup  de  soin  par  Gruner  [Aphrodisiacus ,  p.  13 
et  suiv.),  ont  décrit  le  chancre  simple  avec  une  perfection  qu'on  pourrait  quali- 
fier de  toute  moderne,  tant  leurs  descriptions  nous  représentent  fidèlement  cette 
maladie  réduite  à  elle-même  et  dégagée  de  tout  élément  étranger. 

Une  chose  certaine  et  que  les  textes  démontrent  avec  la  dernière  évidence,  c'est 

que,  au  moment  de  l'épidémie  syphilitique  du  quinzième  siècle  et  pendant  les 

premières  années  qui  ont  suivi  l'invasion  de  cette  maladie  en  Europe,  les  auteurs 

ne  confondaient  pas  la  lésion  primitive  de  la  syphilis,  c'est-à-dire  le  chancre  nou- 

Dir.T.   Er.c.  XV,  15 
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veau,  avec  le  chancre  ancien  :  ils  ne  songeaient  même  pas  pour  la  plupart  à  éta- 
blir une  comparaison  quelconque  entre  les  deux  affections. 

En  1495,  année  de  la  l'apparition  de  la  syphilis  en  Italie  parmi  les  troupes  de 
Charles  VIII,  Marcellus  Cumanus  était  au  camp  de  Novare,  c'est-à-dire  au  princi- 
pal foyer  de  l'épidémie.  Eh  bien,  cet  auteur,  qui  a  décrit  la  syphilis  dans  son 
observation  IV,  ne  décrit  pas  moins  exactement  le  chancre  simple  et  le  bubon 
chancreux  dans  ses  observations  VIT,  XX,  XXI,  XXII,  LU,  LUI,  LIV,  LXX,  LXXl 
LXXII,  LXXllI,  LXXIV,  LXXV  etLXXXIII  ;  or,  dans  aucun  endroit,  il  n'établit  de 
comparaison  entre  la  maladie  nouvelle,  affection  essentiellement  générale  pour  lui 
et  les  maladies  vénériennes  anciennes,  qu'il  regarde  comme  étant  absolument 
locales  et  qu'il  traite  comme  telles. 

En  1517,  Jean  deVigo  décrivait  aussi  la  vérole  dans  son  traité  de  chirurgie,  au 
livre  cinquième,  sous  le  nom  de  morbus  galliciis;  tandis  qu'il  décrivait  le  chancre 
simple  au  livre  deuxième  dans  deux  chapitres  ayant  pour  titre  :  «  de  calefactione 
et  carolis  qui  soient  evenire  juvenibus  inter  pellem  et  prœpiitium  virgœ  ;  »  et 
«  depustula  carbuncidosa  quœ  oriri  solet  inter  pellem  et  prœputium  virgœ.  » 
Il  avertit  le  praticien  de  ne  pas  confondre  l'accident  primitif  de  la  syphilis  qu'il 
décrit  comme  un  ulcère  induré  {ulcus  cum  callositate)  avec  le  chancre  simple 
qu'il  appelle  un  ulcère  rongeant,  putride,  serpigineux,  chancreux,  gangreneux, 
virulent  {ulcus  corrosivum,  putrefactum,  ambulativum ,  cancrosum,  gangrœno- 
sum,  virulentum.) 

C'est  en  1508,  que  Georges  Vella  confondit  le  premier  les  deux  maladies  en 
mettant  le  chancre  simple  au  nombre  des  symptômes  de  la  syphilis.  Nous  avons 
vu  que  le  bubon  chancreux  fut  aussi  considéré,  en  1530,  par  Nicolas  Massa, 
comme  un  accident  syphilitique. 

La  raison  alléguée  par  Vella  pour  justifier  la  confusion  dont  il  est  l'auteur  est 
bien  simple  :  il  reconnaît  que  les  deux  maladies  présentent  certaines  différences, 
que  l'une  est  ancienne  et  l'autre  nouvelle  ;  mais  comme  toutes  deux  sont  conta- 
gieuses, comme  elles  affectent  toutes  deux  les  organes  génitaux  et  qu'elles  se  trans- 
mettent également  par  le  coït,  il  se  croit  suffisamment  autorisé  à  les  regarder  comme 
étant  semblables  au  fond,  et  à  ne  faire  des  deux  chancres  qu'une  seule  unité  morbide. 

On  aurait  donc  tort  de  considérer  la  doctrine  de  la  dualité  des  chancres  comme 
une  idée  toute  moderne  ;  c'est  elle  au  contraire  qui  a  régné  la  première  et  qui  a 
eu  cours  pendant  une  trentaine  d'années  environ  après  l'apparition  de  la  syphilis 
en  Europe,  c'est-à-dire  tant  que  subsista  la  génération  des  médecins  témoins  de 
cette  apparition. 

Bien  plus,  la  confusion  des  chancres  ne  fut  pas,  à  partir  cette  époque,  si  com- 
plètement consommée  que  bon  nombre  d'auteurs  ne  fissent  encore  cette  déclaration 
explicite  qu'avant  la  vérole  il  y  avait  des  ulcères  vénériens  d'une  nature  particu- 
lière, siégeant  aux  parties  génitales,  contagieux  et  reconnus  d'ailleurs  pour  avoir 
été  très-bien  décrits  par  les  anciens,  par  les  Grecs,  les  Latins  et  les  Arabes. 

De  ce  nombre  est  Vigo,  que  nous  avons  déjà  cité;  on  peut  y  joindre  Fracastor 
qui  vivait  vers  la  même  époque  (1540)  et  qui  dit  positivement  que  la  syphilis  com- 
mençait par  des  ulcères  aux  parties  génitales,  semblables  à  ceux  qui  ont  coutume 
de  se  développer  dans  ces  organes  à  la  suite  du  coït  et  qu'où  appelle  caries,  mais 
d'une  nature  bien  différente.  On  peut  alléguer  surtout  le  témoignage  de  Fallope 
(1560)  qui  a  été  très-précis  sur  ce  point.  On  jugera  par  le  texte  même  de  ce  der- 
nier auteur  s'il  est  possible  de  trouver  une  question  résolue  en  termes  plus  clairs. 
((.Ât    caries  gallica,  dit-il,  non  est  ista  putredo  quavi  refert  Hippocrates.  Sed 
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îsti  viderant  suis  temporibus  oriri  ulcéra  circa  pudenda  quœ  calefactiones 
vocantur.  Nani  ante  gallici  morbi  ortum  Scriptores  ut  Guido  de  (lauliaco  etc. 
locutisuntde  his...  De  carie  quomodo  cognoscitur  quando  est  gallica  et  quando 
non  est  gallica  dicam  postea...  ulcéra  quœdam  quœ  in  cole  adolescentium  aut 
in  sinu  mulierum,  soient  supervenire,  pustulœ  virgœ  appellatœ  sunt  a  chirur- 
gis  qui  etiam  et  ulcéra  virgœ  vacant  ;  nos  tarolos,  vel  carolos  vocamus...  anti- 
qui  scriptores  grœci  et  arabes,  veliiti  Paul,  Aetiiis,  Avicenna,  locuti  sunt  de 
ulceribus  depascentibus  colis;  sed  differunt  illa  a  carie...  soient  tumores 
inflammatos  pati  et  prœcipue  in  inguinibus  quos  grœci  bubones  vocant,  et  vete- 
rum  cognitionem  attigerunt...  verum  in  inguinibus  tumores  alii  gallici  s ubo- 
riuntur  quos  non  novit  antiquitas  »  {Aphrodisiacus,  t.  II,  p.  768,  813  et  819). 
Non-seulement,  pour  tous  les  syphilographes,  depuis  Fall ope  jusqu'à  nos  jours, 
à  côté  des  chancres  qui  étaient  suivis  de  vérole,  il  y  en  avait  d'autres  qui  ne 
l'étaient  pas  ;  non-seulement  parmi  les  accidents  qui  restaient  le  plus  souvent 
locaux,  on  a  toujours  noté  depuis  cette  époque  les  chancres  serpigineux  et  surtout 
les  chancres  ganglionnaires  ou  bubons  chancreux,  mais  nous  verrons  à  propos  du 
chancre  syphilitique  que,  depuis  lors,  il  y  a  toujours  eu  un  ulcère  présentant  cer- 
tains caractères  bien  déterminés  qui  a  passé  pour  être  plus  grave  que  les  autres 
et  cet  ulcère  est  précisément  celui  que  les  contemporains  de  la  syphilis,  au  quin- 
zième siècle,  décrivaient  tous  comme  l'accident  primitif  propre  à  cette  maladie. 
Une  fois  le  chancre  simple  reconnu  comme  distinct  du  chancre  syphilitique,  on' 
ne  tarda  pas  à  découvrir  des  différences  de  plus  en  plus  profondes  entre  les  deux 
maladies. 

Les  expériences  d'inoculation  de  Hunter,  continuées  par  M.  Ricord,  et  poussées 
jusqu'à  leurs  plus  extrêmes  limites  par  les  syphilisateurs,  sont  toutes  favorables 
à  la  doctrine  de  la  dualité.  Ce  n'est  pas  le  virus  syphilitique,  mais  bien  le  pus 
du  chancre  simple  qui  a  été  presque  toujours  inoculé  dans  ces  expériences. 
Le  chancre  simple  est  éminemment  réinoculable,  il  est  seul  réinoculable  sous 
forme  de  pustule  caractéristique  :  c'est  un  mode  d'activité  particulier  au  pus 
chancreux,  un  caractère  d'une  importance  capitale  et  qui,  à  défaut  d'autre,  suf- 
firait déjà  pour  établir  l'individualité  de  cette  affection. 

Les  essais  de  traitement  simple  tentés  au  commencement  de  ce  siècle  par  les 
syphilographes  de  l'école  physiologique,  essais  répétés  par  M.  Ricord  avec  beau- 
coup plus  de  dicernement,  ont  montré  de  leur  côté  que  le  chancre  simple  aban- 
donné à  lui-même  n'était  pas  suivi  d'accidents  secondaires  et  qu'il  guérissait  au 
moyen  d'un  traitement  local  comme  la  blennorrhagie. 

Enfmles  confrontations  sont  venues  trancher  la  question.  Nous  verrons  plus  loin 
comment  s'est  définitivement  établie  la  doctrine  de  la  dualité  des  chancres,  c'est-à- 
dire  comment  après  avoir  distrait  du  nombre  des  affections  syphilitiques  la  blennor- 
rhagie, on  en  a  distrait  aussi  le  chancre  simple,  deux  maladies  qui  n'ont  en  réalité 
de  commun  avec  la  syphilis  que  le  caractère  contagieux  {voy.  Chancre  syphilitique). 
Etiologie.  Les  médecins  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  que  nous  avons  cités 
plus  haut  n'avaient  pas  des  idées  bien  nettes  sur  la  genèse  du  chancre  simple.  Ils 
le  considéraient  comme  se  développant  souvent  par  contagion  ;  mais  ils  pensaient 
que  la  maladie  pouvait  aussi  naître  sous  l'influence  de  causes  variées.  Astruc  a 
très-exactement  résumé  leurs  opinions  à  cet  égard  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Par  une  femme  sale,  dont  le  commerce,  suivant  ces  auteurs,  cause  des  ulcères 
à  la  verge,  on  ne  doit  point  eiltendre  une  femme  infectée  de  la  vérole,  maladie 
à  laquelle  ces  auteurs  n'ont  point  pensé,  mais  une  femme  dont  la  matrice  est 
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pleine  d'impuretés,  de  saiiie  et  de  virus,  comme  dit  Gordon,  ou  dont  la  matrice 
est  altérée  par  des  flueurs  blanches  fort  acres  ou  par  un  ulcère  ;  ou  bien  une  femme 
qui  a  eu  récemment  affaire  à  un  liomme  attaqué  d'une  pareille  maladie,  comme 
dit  Lanfranc,  c'est-à-dire  à  un  homme  dont  la  verge  est  rongée  d'ulcères  ;  ou  une 
femme  qui  a  ses  règles,  comme  parle  Gaddesden  ;  ou  enfin  une  femme  chancreuse, 
comme  s'exprime  Valescus  de  Tarenle  ;  ou,  comme  le  dit  le  même  auteur,  une 
femme  qui  a  dans  la  matrice  un  ulcère,  lequel  par  contagion  infecte,  ulcère  la 
verge.  Au  reste,  il  n'est  point  surprenant  que  ces  auteurs  aient  remarqué  qu'il 
survient  quelquefois  des  ulcères  et  des  pustules  à  la  verge  par  un  commerce  avec 
une  femme  qui  a  un  flux  menstruel  virulent,  ou  qui  est  sujette  à  des  flueurs  blan- 
ches fort  acres,  ou  à  un  ulcère  à  la  matrice,  puisque  encore  aujourd'hui  il  n'est 
point  rare,  dans  la  pratique,  d'observer  la  même  chose  sans  qu'on  ait  cependant 
aucun  lieu  de  soupçonner  une  cause  vérolique  »  (  Traité  des  maladies  vénériennes, 
1755,  t.  I,  p.  147). 

Quant  aux  médecins  qui  ont  écrit  après  le  quinzième  siècle,  par  conséquent  après 
l'apparition  de  la  syphilis  en  Europe  et  quand  la  confusion  du  chancre  simple  et 
du  chancre  syplùlitique  fut  opérée,  ils  se  sont  bornés  pour  la  plupart,  comme 
Âstruc,  à  reconnaître  qu'il  y  avait  des  ulcères  vénériens  qui  n'étaient  pas  syphili- 
tiques, mais  sans  rien  préciser  touchant  la  cause  de  ces  ulcères,  et  surtout  sans  se 
demander  si  par  leur  nombre  et  leur  mode  de  transmission  ils  ne  formaient  pas, 
comme  le  chancre  syphihtique,  une  espèce  distincte,  composée  d'individus  naissant 
tous  les  uns  des  autres. 

Lorsque  parurent  les  observations  si  remarquables  de  M.  Bassereau,  oiî  l'on 
voyait  le  chancre  syphilitique  procéder  toujours  d'un  chancre  de  même  espèce, 
on  dut  tout  naturellement  se  mettre  en  quête  d'observations  analogues  pour  établir 
sur  les  mêmes  bases  cliniques  la  fdiation  du  chancre  simple. 

Tous  les  faits  démontrent  déjà  que  le  chancre  simple  ne  se  développe  jamais 
que  par  contagion.  Sans  doute,  il  faut  bien  admettre,  pour  le  virus  chancreux 
ccnime  pour  tous  les  autres,  comme  pour  les  parasites,  un  premier  développement 
spontané,  c'est-à-dire  une  époque  antérieure  à  la  contagion  et  où  la  maladie  s'est 
grelfée  pour  la  première  fois  sur  l'espèce  humaine  ;  mais  de  nos  jours  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Ni  les  règles,  ni  la  leucorrhée,  ni  aucun  irritant  quelconque,  pas  même 
les  matières  virulentes  les  plus  actives  ne  sont  susceptibles  d'engendrer  le  chancre 
simple  ;  une  seule  de  ces  matières  est  apte  à  le  produire,  c'est  le  pus  du  chancre 
simple,  c'est-à-dire  le  virus  chancreux. 

Contagion.  Ainsi  donc,  le  chancre  simple  ne  reconnaît  qu'une  cause,  la  con- 
tagion, et  il  ne  procède  jamais  par  contagion  que  du  chancre  simple  lui-même. 
Les  observations  cliniques  sur  lesquelles  repose  cette  notion  ont  dû  être  recueillies 
avec  infiniment  de  soins.  Il  a  fallu  se  mettre  en  garde  contre  la  coexistence  des 
maladies  vénériennes  et  tenir  compte  aux  malades  de  tout  ce  qu'ils  avaient. 

Les  premières  confrontations  de  chancres  simples  datent  de  1854.  M.  Clerc,  à 
cette  date,  en  rapporte  cinq,  toutes  favorables  à  la  dualité.  Moi-même  j'en  avais 
déjà  fait  un  certain  nombre  à  cette  époque  (Dron,  Du  double  virus  syphilitique, 
thèse  de  Paris,  1856,  p.  25) .  M.  Fournier  en  publia  plus  tard  une  série  importante 
(Ricord,  Leçons  cliniques  sur  le  chancre,  pièces  justificatives,  1858).  Dans  cette 
publication,  M.  Ricord  s'exprimait  ainsi  (p.  64)  :  «  Voici,  quant  à  moi,  ce  (jue 
j'ai  sauvé  du  naufrage  de  la  syphilisation,  c'est  que  dans  les  cas  nombreux  où  j'ai 
vu  le  pus  d'un  chancre  simple  transmis  à  un  individu  sain,  cette  inoculation  a  tou- 
jours et  invariablement  produit  un  chancre  simple...  Dans  tous  les  cas  qui  me 
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restent  en  souvenir,  lorsque  j'ai  pu  remonter  à  la  source  d'un  chancre  simple, 
j'ai  toujours  rencontré  chez  le  sujet  qui  avait  transmis  la  contagion  un  accident 
de  même  forme  et  de  même  nature.  » 

Les  premières  confrontations  ont  seules  été  comptées,  et  l'on  n'aurait  pas  ime 
idée  vraie  du  point  où  en  est  arrivée  la  question  si  on  ne  prenait  en  considération 
que  les  faits  précédents.  Tous  les  dualistes  (et  ils  deviennent  de  jour  en  jour  plus 
nombreux)  pourraient  tenir  le  même  langage  que  M.  Ricord.  Si  une  enquête  était 
faite  et  qu'on  additionnât  les  observations  que  chacun  d'eux  a  pu  recueillir  pour 
arriver  à  se  faire  une  opinion  arrêtée  à  ce  sujet,  on  obtiendrait  un  chiffre  énorme, 
en  présence  duquel  il  ne  peut  plus  y  avoir  que  des  exceptions,  et  même  des  excep- 
tions simplement  apparentes. 

Pour  la  syphilis,  comme  nous  le  verrons,  les  confrontations  les  plus  saisissantes 
sont  celles  qui  sont  en  quelque  sorte  toutes  faites  et  qui  résultent  du  développe- 
ment de  la  maladie  à  l'état  d'endémo-épidémie  dans  certaines  localités  où  on  la 
voit  régner  seule  sans  être  accompagnée  delà  blennorrhagie,  ni  du  chancre  simple. 
Il  existe  un  exemple  d'endémo-épidémie  de  chancre  simple  ayant  régné  isolément, 
présentant  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  syphilis  et  qui  témoigne  comme  elles 
de  l'individualité  de  la  maladie.  Elle  a  été  observée  en  Angleterre  par  M.  Marston, 
dans  une  batterie  d'artillerie  (Royal  Médical  and  Chirurgical  Society,  1862). 

Les  inoculations  ne  sont  pas  moins  probantes  que  les  confrontations  et  comme 
les  expériences  pratiquées  avec  le  pus  chancreux  sont  peu  dangereuses,  à  peu  près 
inoffensives,  et  qu'on  a  pu  les  multiplier  presque  à  l'infini,  il  est  bien  naturel 
qu'on  ait  cherché  à  s'édifier  plus  complètement  par  ce  moyen  sur  les  caractères 
et  la  nature  de  la  maladie. 

Inoculation  du  chancre  simple  sous  forme  de  pustule  caractéristique.  Non- 
seulement  le  chancre  simple,  transmis  par  contagion  naturelle,  provient  toujours 
d'un  chancre  de  même  nature,  mais  encore,  lorsqu'on  l'inocule  artificiellement, 
on  le  reproduit  avec  tous  ses  éléments  essentiels,  qui  lui  donnent,  à  la  peau,  pen- 
dant les  premiers  jours,  l'apparence  d'une  pustule  appelée  par  les  expérimentateurs 
pustule  caractéristique. 

Pour  juger  expérimentalement  de  la  contagion  d'une  maladie,  il  est  de  règle 
qu'il  faut  l'inoculer,  non  à  un  individu  qui  l'a  déjà,  mais  à  un  sujet  chez  lequel 
elle  n'existe  en  aucune  manière.  C'est  de  cette  façon  qu'a  opéré  Wallace,  en  1835, 
pour  démontrer  la  contagion  de  la  syphilis  secondaire. 

On  peut  procéder  autrement  à  l'étude  expérimentale  du  chancre  simple,  car  si 
les  maladies  virulentes  générales,  comme  la  syphilis,  ne  sont  pas  réinoculables,  il 
n'en  est  pas  de  même  des  maladies  virulentes  locales  auxquelles  se  rattache  le 
chancre  simple.  Ce  chancre  est  non-seulement  contagieux  ,  c'est-à-dire  inoculable 
à  autrui,  il  est  en  outre  reproductible  sur  le  malade  lui-même,  en  un  mot  réinocu- 
lable, et  il  s'est  trouvé  que  les  premières  expériences  tentées  avec  le  pus  chan- 
creux ont  précisément  mis  en  évidence  ce  caractère  essentiel  de  la  maladie. 

Hunter  est  le  premier  auteur  qui  ait  étudié  les  maladies  vénériennes  au  moyen 
de  l'inoculation.  Dans  ses  expériences,  commencées  en  1767,  il  ne  procéda  jamais 
(sauf  une  seule  fois  dans  une  inoculation  pratiquée  sur  lui-même)  qu'au  moyen 
de  piqûres  faites  aux  malades  eux-mêmes.  Tous  les  expérimentateurs  qui  ont  imité 
Hunter,  notamment  M.  Ricord,  et  après  lui  la  plupart  des  syphilisateurs,  n'ont 
donc  fait  que  des  réinoculations;  et  comme  le  chancre  simple  est  la  seule  maladie 
vénérienne  reproductible  sur  le  malade  avec  la  lancette,  ils  ont  reproduit  de 
cette  façon  le  chancre  simple  à  l'infini,  mais  ils  n'ont  reproduit  que  lui. 
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On  aura  une  idée  de  l'ensemble  de  ces  expériences  en  songeant  que  M.  Ricord  a 
olttenu  la  pustule  dite  caractéristique  dans  1,049  inoculations  pratiquées  de  1831 
a  1857,  c'est-à-dire  qu'il  a  inoculé  dans  cet  espace  de  temps  1,049  fois  le  chancre 
simple.  Mais  ce  n'est  rien,  car  M.  Sperino  a  pratiqué  à  lui  seul,  en  deux  années 
(1851  et  1852),  des  inoculations  dites  syphilisatrices  sur  96  individus,  et  nous 
verrons  que  ces  inoculations  comportaient  l'insertion  de  plusieurs  centaines  de 
chancres  à  chaque  individu.  M.  Lindmann  s'en  est  inoculé  à  lui-même  plus  de 
2,200.  MM.  Auzias-Turenne,  Melchior  Robert,  Roeck,  d'autres  encore,  moins  entre- 
prenants, ont  aussi  poussé  très-loin  la  pratique  de  ces  inoculations.  Pour  ma  part, 
j  en  ai  fait  plusieurs  centaines  à  l'Antiquaille,  ce  qui  m'a  rendu  très-familière 
l'étude  expérimentale  du  chancre  simple. 

Du  reste,  le  résultat  est  le  même,  soit  qu'on  inocule  le  chancre  simple  au  ma- 
lade  lui-même,  soit  qu'on  le  transporte  sur  un  autre  individu.  Dans  les  deux  cas 
c'est  toujours  le  chancre  simple  qu'on  reproduit,  et  rien  autre. 

R.  Rell  s'est  inoculé  à  lui-même  dans  le  canal  un  chancre  simple  avec  du  pus 
recueilli  sur  le  bout  d'une  sonde  {Traité  de  la  gonorrhée  virulente,  trad.  de 
RosqniUon,  t.  I,  p.  492).  M.  Fournier  a  fait  deux  inoculations  de  pus  de'chancre 
simple  chez  un  jeune  médecin  qui  n'avait  jamais  eu  de  maladie  vénérienne,  et  il 
a  obtenu  le  chancre  simple  (loc.  cit.,  p.  64).  J'ai  vu  à  l'Antiquaille  deux  in'ternes 
affectés  de  chancres  simples  du  doigt  à  la  suite  d'inoculations  accidentelles  de  pus 
chancreux.  Les  syphilisateurs  ont  aussi  inoculé  bien  des  fois  du  pus  de  chancre 
simple  à  des  individus  sains  ou  affectés  de  maladies  non  vénériennes,  de  cancer,  de 
favus  (Sperino),  d'éléphantiasis  (Danielssen),  et  ils  ont  obtenu  dans  ces  cas,  comme 
dans  les  réinoculations,  la  pustule  caractéristique. 

Non-seulement  on  obtient  les  mêmes  effets  avec  les  réinoculations  qu'avec  les 
inoculations  proprement  dites  du  chancre  simple,  mais  encore  ces  effets  ne  varient 
pas  suivant  que  la  matière  inoculée  a  été  empruntée  au  chancre  simple  des  surfaces 
libres,  ou  à  celui  du  tissu  cellulaire,  ou  bien  à  celui  des  vaisseaux  ou  des  ganglions 
lymphatiques.  Les  abcès  chancreux,  les  lymphites  et  les  bubons  chnncreux  déri- 
vent  directement  du  chancre  simple  tégumentaire  ;  ce  sont  des  chancres  suc- 
cessifs,  des  chancres  sous-cufanés ,  lymphatiques  ou  ganglionnaires.  Ils  s'ino^ 
culent  absolument  comme  les  chancres  dont  ils  dérivent.  Le  chancre  simple, 
compliqué  de  phagédénisme,  donne  aussi  le  même  résultat  à  l'inoculation  :  sur  ce 
point,  les  nombreuses  inoculations  faites  récemment,  même  celles  des  syphilisa- 
teurs,  sont  en  contradiction  formelle  avec  l'opinion  des  auteurs  qui  prétendent 
que  le  chancre  phagédénique  engendre  toujours  un  chancre  semblable  à  lui  ;  il  ne 
produit,  au  contraire,  qu'une  pustule  chancreuse  semblable  à  toutes  les  autres, 
et  qui  ne  risque  de  devenir  un  chancre  phagédénique  que  chez  les  individus  pré- 
disposés. Le  chancre  gangreneux  n'est  pas  réinoculable;  la  gangrène  détruit  le 
principe  contagieux. 

Lorsque  l'inoculation  réussit  avec  la  matière  contagieuse  du  chancre  simple,  à 
quel({ue  lésion  chancreuse  qu'on  l'ait  empruntée,  l'effet  est  remarquable  en  ce 
ponit  surtout  qu'd  est  immédiat,  et  qu'il  se  produit  sans  incubation.  A  cet  égard, 
îl  n'y  a  pas  de  contestation  possible  :  des  milliers  de  faits,  tous  d'une  authenticité 
inattaquable,  témoignent  dans  le  même  sens. 

On  charge  la  pointe  d'une  lancette  de  pus  chancreux  et  on  l'insère  sous  l'épi- 
dernrie  Le  premier  jour,  la  piqûre  reste  inactive,  du  moins  en  apparence;  mais 
des  le  lendemain,  et  au  plus  tard  le  surlendemain,  après  24  ou  48  heures,  une 
inflammation  se  manifeste  au  point  piqué  :  la  peau   rougit,  un   liquide 'séio- 
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purulent  soulève  l'épiderme  ;  bref,  il  se  forme  une  vésicule  bien  visible  à  l'œil  et 
surtout  très-distincte  à  la  loupe. 

Le  troisième  jour,  la  sérosité  purulente  accumulée  sons  l'épiderme  est  devenue 
du  pus  mieux  formé  ;  la  base  de  cette  vésicule  s'est  enflammée  ;  on  a  affaire  à  une 
véritable  pustule. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  jour,  la  pustule  prend  un  plus  grand  développe- 
ment; et,  soit  par  l'extension  de  l'ampoule  purulente,  soit  par  l'inflammation  et  le 
o-onflement  de  la  partie  adjacente  de  la  peau,  elle  acquiert  les  proportions  d'une 
grosse  pustule  ecthymateuse. 

Il  n'y  a  pas  de  pustules  d'autre  nature  qui  aient  cette  marche  régulière  et  pro- 
gressive. Les  fausses  pustules,  celles  qu'on  obtient  avec  du  pus  non  chancreux, 
mais  doué  à  un  certain  degré  de  qualités  irritantes,  ont  un  développement  moins 
rapide,  moins  grand,  et  surtout  elles  n'ontpas  pour  fond  une  ulcération  chancreuse. 

En  effet,  ce  qui  distingue  la  pustule  d'inoculation,  en  dehors  de  toute  autre 
apparence,  c'est  que  dès  le  début,  quand  le  travail  local  n'a  fait  encore  que  pro- 
duire une  vésicule,  en  enlevant  l'épiderme,  on  voit  qu'au-dessons  existait  déjà  une 
ulcération.  Cette  ulcération  fait  chaque  jour  des  progrès  rapides,  et,  lorsqu'on 
déchire  la  grosse  pustule  ecthymateuse  ou  qu'elle  se  rompt  et  se  vide  d'elle-même, 
ce  qui  arrive  ordinairement  le  cinquième  ou  le  sixième  jour,  on  voit  à  sa  place 
un  ulcère  arrondi,  profond,  à  bords  taillés  à  pic  ;  en  un  mot,  un  chancre. 

Une  fois  ouverte,  la  pustule  est  remplacée  par  une  croûte  jaunâtre  adhérente  à 
l'ulcération.  C'est  sous  la  croûte  que  le  chancre  continue  à  s'étendre  en  largeur 
et  en  profondeur.  L'inflammation  gagne  quelquefois  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
et  donne  naissance  à  des  abcès  chancreux  profonds,  douloureux.  Mais,  heureuse- 
ment, on  a  dans  la  cautérisation  un  moyen  certain  d'arrêter  la  marche  envahis- 
sante du  mal. 

La  pustule  d'inoculation  est  réinoculable  dès  le  premier  jour  de  son  appari- 
tion. Elle  fournit  du  pus  chancreux,  c'est-à-dire  du  pus  susceptible  lui-même  de 
reproduire  le  chancre  par  l'inoculation.  La  seule  précaution  essentielle  à  prendre 
pour  que  le  résultat  soit  positif,  c'est  de  dépasser  l'épiderme  avec  la  lancette  et 
d'aller  jusqu'au  vif.  L'épiderme  est  le  protecteur-né  de  l'organisme  contre  le 
chancre  qui  n'y  entre,  selon  l'expression  pittoresque  et  fort  juste  de  M.  Ricord, 
que  par  effraction. 

Inoculation  du  chancre  simple  aux  animaux;  inoculations  multipliées  du 
chancre  simple  au  même  individu,  ou  syphilisation.  Presque  tous  les  méde- 
cins, jusqu'à  ces  derniers  temps,  croyaient  que  les  maladies  vénériennes  n'étaient 
pas  transmissibles  aux  animaux.  «  Il  m'est  arrivé  souvent,  dit  Hunter,  détremper 
de  la  charpie  dans  le  pus  d'une  gonorrhée,  d'un  chancre  ou  d'un  bubon,  et  de 
l'introduire  dans  le  vagin  d'une  chienne  sans  produire  aucun  effet.  J  ai  fait  la 
même  expérience  sur  des  ânesses  sans  plus  de  résultat.  J'ai  placé  inutilement  aussi 
de  la  charpie  imbibée  du  même  pus  sous  le  prépuce  chez  des  chiens;  j'ai  même 
pratiqué  des  incisions,  afin  de  porter  le  pus  au-dessous  de  la  peau,  et  il  n'en  est 
résulté  qu'une  plaie  ordinaire.  J'ai  fait  aussi  cette  dernière  expérience  sur  des 
ânes  et  je  n'ai  rien  obtenu;  je  ne  connais  aucun  autre  animal  que  l'homme  qui 
soit  susceptible  de l'irritatien  vénérienne»  [loc.  cit.,  p.  164). 

Les  expériences  de  Hunter,  répétées  de  nos  jours  par  M.  Ricord,  étaient  restées 
stériles,  quand  M.  Auzias-Turenne,  en  1844,  dans  un  mémoire  adressé  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  annonça  qu'il  avait  réussi  à  produire  par  l'inoculation  des 
chancres  sur  des  singes,  des  lapins,  des  chats  et  des  chiens. 
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Quelques  autres  expérimentateurs  entreprirent  de  faire  les  mêmes  inoculations, 
mais  sans  succès.  MM.  de  Castelnau  et  CuUerier  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  jamais 
réussi,  dans  leurs  essais,  à  communiquer  le  chancre  à  aucune  espèce  d'animaux. 
M.  Auzias-Turenne  répéta  ses  expériences,  les  multiplia.  Il  présenta  à  l'Acadé- 
mie deux  singes  chez  lesquels  on  pouvait  ohserver  deux  chancres  donnant  un  pus 
qui,  réinocuié,  avait  produit  des  chancres  identiques.  L'expérience  était  déjà  très- 
probante  ;  cependant  elle  fut  encore  portée  plus  loin. 

En  1850,  M.  Robert  de  Weltz  résolut  de  tenter  l'inoculation  du  pus  chancreux 
successivement  de  l'homme  à  l'animal  et  de  l'animal  à  l'homme.  Il  prit  du  pus  de 
chancres  qui  avaient  été  inoculés  à  un  singe  et  à  un  chat,  et  se  fit  à  lui-même 
quatre  inoculations  sur  les  bras.  Quatre  fois  il  obtint  le  chancre  avec  tous  ses  carac- 
tères ;  il  laissa  les  ulcérations  se  développer  pendant  dix  jours,  après  quoi  il  les 
guérit  par  des  cautérisations  répétées.  L'année  suivante,  M.  Diday.  s'inocula  sur  la 
verge  le  pus  d'un  chancre  qu'il  avait  fait  développer  artificiellement  sur  l'oreille 
d'un  chat.  L'inoculation  fut  suivie  d'un  chancre  que  j'ai  vu  et  que  j'ai  cautérisé. 
La  cautérisation  ne  fut  pas  faite  selon  les  règles  que  j'ai  formulées  depuis;  à  la 
chute  de  l'eschare,  le  chancre  était  encore  virulent,  et  il  prit  les  caractères  du 
chancre  phagédénique.  Il  se  développa  aussi  à  l'aine  un  bubon  qui  fut  ouvert; 
malgré  toutes  ces  complications,  notre  courageux  et  si  dévoué  collègue  guérit  sans 
accidents  ultérieurs. 

Depuis  lors  M.  Basset  s'est  livré,  à  l'Antiquaille,  à  de  nouveaux  essais  :  «  Toutes 
les  fois,  dit-il,  que  j'ai  inoculé  du  pus  de  chancre  simple  à  des  animaux,  j'ai  ob- 
tenu un  ulcère  de  forme  et  de  dimension  variables,  mais  présentant  toujours  pour 
caractère  pathognomonique  de  pouvoir  s'inoculer  de  nouveau  autant  de  fois  qu'on 
le  désire  au  porteur  ou  à  tout  autre  animal,  sans  en  excepter  l'homme...  Mes  ino- 
culations sypliiUtiques  ont  été  plus  nombreuses  que  mes  inoculations  de  chancres 
simples.  Eh  bien,  malgré  tous  les  soins  que  j'ai  apportés  à  ces  dernières  expé- 
riences, je  n'ai  jamais  pu  obtenir  un  résultat  positif  »  {De  la  simultanéité  des 
maladies  vénériennes,  thèse  de  Paris,  1860,  p.  20).  Il  est  vrai  que  plus  récem- 
ment, M.M.  Horand  et  Peuch  n'ont  obtenu  que  des  résultats  négatifs,  même  avec  le 
pus  de  chancre  simple,  dans  quatorze  expériences,  douze  faites  sur  des  clients  et 
deux  sur  des  chats  {Lyon  médical,  17  juillet  1870). 

Ainsi  donc,  M.  Auzias-Turenne,  et  après  lui  d'autres  expérimentateurs,  avaient 
réussi  à  inoculer  le  chancre  aux  animaux  ;  mais  c'était  ce  même  chancre  qui  est 
presque  indéfiniment  réinoculable  et  qui  fournit  la  pustule  caractéristique  :  c'était 
donc  le  chancre  simple. 

L'inventeur  se  fit  illusion,  il  crut  avoir  réussi  à  transmettre  la  syphilis  aux  ani- 
maux. Ce  chancre  réinoculable  fut  réinoculé  par  lui  à  plusieurs  reprises,  et  voici 
ce  qu'il  remarqua  : 

«  Quand  on  communique,  dit-il,  à  un  animal  des  chancres  successifs  par  ino- 
culation, quelle  que  soit  la  distance  qu'on  mette  dans  leur  succession  ou  de  quelque 
manière  qu'on  les  combine,  le  premier  chancre  se  manifeste  plus  vite,  devient 
plus  large,  fournit  plus  de  pus,  s'accompagne  d'une  inflammation  plus  grande  et 
enfin  dure  plus  que  le  deuxième.  Celui-ci  est  au  troisième  ce  que  le  premier  est  au 
deuxième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  l'animal  ne  puisse  plus  en  contracter 
aucun.  Cet  animal  se  trouve  ainsi  vacciné  contre  la  syphilis...  Je  désigne  cetétnt 
par  le  mot  de  syphilisation  »  (Acad.  des  sciences,  18  novembre  1850). 

Comme  M.  Auzias  confondait  le  chancre  simple  et  la  syphilis,  le  phénomène 
observé  par  lui  chez  les  singes,  et  qui  est  un  phénomène  d'immunité  à  l'égard  du 
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clmncre  simple,  fut  regnrdé  tout  naturellement  comme  un  phénomène  d'immu- 
nité à  l'égard  de  la  syphilis.  Ainsi  est  née  la  syphilisation,  à  la  suite  d'expériences 
positives,  mais  à  une  époque  de  confusion,  avec  un  nom  qui  est  un  contre-sens, 
et  flanquée  de  théories  étranges,  incompréhensibles,  pour  expliquer  des  faits,  aux 
yeux  des  dualistes,  les  plus  simples  du  monde. 

A  la  suite  de  M.  Auzias,  beaucoup  d'expérimentateurs  se  mirent  à  pratiquer  la 
syphilisation,  c'est-à-dire  à  faire  des  inoculations  multipliées  de  chancre  simple, 
sur  l'homme.  M.  Sperino,  à  lui  seul,  a  syphilisé  (pour  nous  servir  de  l'expression 
consacrée)  96  individus,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  deux  années  seulement  : 
chacun  de  ces  individus  a  été  couvert  d'un  nombre  considérable  de  chancres  sim- 
ples, puisqu'il  est  arrivé  à  l'opérateur,  exceptionnellement  il  est  vrai,  d'en  ino- 
culer jusqu'à  80,  dans  la  même  séance,  à  la  même  personne  [De  la  syphilisation 
trad.,  '1855,  p.  97).  M.  Boeck  s'est  également  distingué  par  la  multitude  d'inocu- 
lations chancreuses  qu'il  a  pratiquées  aux  malades.  Dans  ses  expériences,  le  nombre 
des  chancres  inoculés  au  même  individu  a  été  en  moyenne  de  344  à  345  ;  chez 
beaucoup  on  a  dépassé  700  ;  le  plus  petit  nombre  est  de  96  {Recherches  sur  la 
syphilis,  Christiania,  1862).  MM.  Hjort,  Faye,  Danielssen,  Bidenkap,  Melchior 
Robert,  ont  aussi  suivi  la  même  voie  et  multiplié  les  inoculations  du  chancre  sim- 
ple, dans  un  but  thérapeutique,  il  est  vrai,  au  delà  de  toute  mesure. 

Ce  que  les  syphiiisateurs  ont  obtenu  dans  leurs  inoculations,  ils  l'avouent  tous, 
et  M.  Sperino  en  fait  une  loi  sans  exception  {loc.  cit.,  p.  92),  c'est  toujours  la 
pustule  ecthymateuse  du  chancre  simple,  apparaissant  d'emblée,  sans  incubation, 
en  un  mot  ce  que  M.  Ricord  appelait  avant  eux  la  pustule  caractéristique. 

La  pratique  de  l'inoculation  successive  d'un  très-grand  nombre  de  chancres  au 
même  individu,  a  permis  de  constater  les  deux  faits  annoncés  dans  le  principe 
par  M.  Auzias,  c'est-à-dire  l'amoindrissement  progressif  des  chancres  inoculés  qui 
arrivent  parfois  à  n'être  plus  que  des  pustules  abortives  et,  plus  rarement  il  est 
vrai,  la  stérilité  finale  des  inoculations  cessant  de  donner  des  résultats  positifs  et 
accusant  ainsi  une  sorte  d'immunité  acquise  par  le  patient. 

Laplupartdes  syphiiisateurs  ont  reconnu  qu'il  y  avait  deux  moyens  d'obtenir  des 
chancres  d'inoculation  relativement  petits  :  le  premier  consistant  à  faire  simulta- 
nément, dans  la  même  séance,  un  très-grand  nombre  d'inoculations  (40  à  60)  ; 
l'autre  à  en  provoquer  un  moins  grand  nombre  chaque  fois,  mais  à  les  faire  à  in- 
tervalles de  temps  très-rapprochés,  c'est-à-dire  tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours. 

Les  chancres  deviennent  surtout  petits  et  de  courte  durée  vers  la  fin  de  l'expé- 
rience, quand  le  malade  est  déjà  porteur  d'un  grand  nombre  d'ulcères.  Rien  plus, 
la  pustule  d'inoculation  peut  ne  pas  s'ouvrir  et  parcourir  ses  périodes  sans  avoir 
eu  les  apparences  extérieures  d'un  chancre.  «  Ces  pustules  offrent,  dit  M.  Spe- 
rino, une  espèce  d'ébauche  des  principaux  caractères  des  chancres  qui  ont  fourni 
le  pus.  Si  on  vient  à  les  ouvrir,  pour  les  étudier  ou  pour  tout  autre  motif,  on 
verra  un  tout  petit  ulcère  qui  rappelle  parfaitement  le  chancre,  il  parcourra  de 
même  toutes  les  périodes  de  progrès  de  transformation  et  de  cicatrisation,  mais 
beaucoup  plus  rapidement.  Le  peu  de  pus  qu'il  fournira  pendant  la  période  de 
progrès  sera  aussi  virulent  que  celui  d'un  chancre  vingt  fois  plus  étendu.  »  (p.  99). 
Au  contraire,  M.  Auzias  a  prétendu  que  le  pus  emprunté  à  ces  petites  pustules  ne 
produisait  à  l'inoculation  que  de  petits  chancres,  se  cicatrisant  vite. 

Il  le  considère  comme  du  pus  faible,  eu  égard  au  pus  fort  qui  provient  de  chan- 
cres bien  développés  et  tels  qu'on  en  observe,  par  exemple,  chez  les  conscrits,  dit- 
il,  qui  contractent  la  maladie  pour  la  première  fois. 
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M.  Anzins  {Correspondance  syphilographiqiie,  1860),  a  même  cm  pouvoir 
créer  à  volonté  du  pus  faible  et  du  pus  fort  :  du  pus  faible  en  inoculant  la  même 
matière  au  même  individu  jusqu'à  production  de  pustules  abortives;  du  pus  fort 
en  transportant  au  contraire  la  matière  contagieuse  d'un  individu  en  voie  de  sy- 
pbilisation  chez  un  autre  individu  vierge  d'inoculations  chancreuses,  puis  chez 
d  autres  sujets  dans  les  mêmes  conditions.  Il  pense  que  le  pus  chancreux  trans- 
planté comme  une  semence  sur  un  terrain  neuf,  s'y  régénère. 

Toutefois,  l'amoindrissement  progressif  des  chancres  d'inoculation  n'est  pas 
constant.  On  a  vu  des  pustules  chancreuses,  même  chez  des  sujets  soumis  à  des 
inoculations  déjà  très-nombreuses,  prendre  un  grand  développement,  devenir  l'ori- 
gine de  vastes  ulcérations,  et  même  d'ulcérations  phagédéniques.  Le  phagédé- 
nisme  est  à  coup  sûr  un  des  grands  dangers  de  la  syphilisation. 

Sans  doute,  la  simple  action  révulsive  qu'exercent  les  uns  sur  les  autres  tous 
ces  ulcères,  suffit  pour  expliquer  la  grande  extension  relative  que  prennent  les 
premiers,  et  la  durée  éphémère  qu'ont  au  contraire  les  derniers,  ou  ceux  qu'on 
inocule  en  très-grand  nombre  à  la  fois  ou  à  intervalles  de  temps  très-rapprocbés. 
Mais  fût-on  tenté  d'utiliser  celte  action,  sans  tomber  bien  entendu  dans  les  excès 
des  syphilisateurs,  qu'on  aurait  toujours  à  compter  avec  le  phagédénisme,  compli- 
cation dont  nous  comprendrons  mieux  plus  loin  la  portée. 

L'immunité,  ou  syphilisation  complète,  a  été,  de  leur  propre  aveu,  très-rare- 
ment obtenue  par  les  expérimentateurs.  La  plupart  même  déclaraient  sypbilisés 
les  malades  chez  qui  ils  avaient  réussi  à  guérir  les  affections  contre  lesquelles 
était  dirigé  le  traitement  syphilisateur.  Melchior  Robert  avait  renoncé,  vers  la  fin 
de  sa  pratique,  à  faire  plus  de  30  à  40  inoculations  en  tout  au  même  individu. 

Même  dans  les  cas  rares  où  on  dit  l'avoir  obtenue,  cette  immunité  paraît  n'-avoir 
pas  toujours  été  générale,  ni  absolue,  ni  permanente. 

M.  Faye  a  prétendu  que  la  peau  pouvait  avoir  acquis  cette  immunité  sans  que 
les  parties  sous-jacentes  en  fussent  douées  à  aucun  degré.  D'après  lui,  quand  la 
peau,  où  on  a  inoculé  assez  de  chancres  simples  pour  la  rendre  insensible  à  de 
nouvelles  inoculations,  "a  été  amenée  au  plus  haut  point  d'immunité,  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  est  encore  réinoculable  et  l'insertion  du  pus  chancreux  y  déve- 
loppe la  pustule  caractéristique.  En  outre,  le  résultat  de  l'inoculation  peut  être 
négatif  sur  une  région  où  l'on  vient  d'insérer  déjà  un  très-grand  nombre  de  chan- 
cres, et  au  contraire  positif  sur  une  région  éloignée  qu'on  inocule  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  y  aurait  même  des  régions  plus  favorables  que  d'autres  au  dévelop. 
pement  des  chancres  d'inoculation.  M.  Boeck  croit  pouvoir  conclure  de  ses  obser- 
bations  que  l'effet  du  pus  inoculé  est  plus  grand  aux  cuisses  que  partout  ailleuis, 
puis  aux  bras,  aux  flancs,  et  que  les  ulcères  les  plus  petits  et  qui  se  cicatrisent  le 
plus  vite  sont  produits  par  les  inoculations  de  la  face. 

L'immunité,  qui  n'est  parfois  que  partielle,  n'est  parfois  aussi  que  relative. 
Ainsi,  les  syphilisateurs  ont  remai'qué  qu'un  individu  pouvait  être  réfractaire  au 
pus  chancreux  d'une  certaine  provenance,  et  ne  l'être  pas  au  pus  d'une  autre 
provenance,  doué  apparemment  d'une  plus  grande  activité  que  le  premier. 

Enfin,  cette  immunité  n'est  pas  permanente,  elle  n'est,  au  contraire,  souvent 
que  temporaire.  M.  le  docteur  Laval  qui  avait  été  tenu  pour  syphilisé  par  M.  Au- 
zias^  a  pu  être  réinoculé  avec  succès  par  M.  Ricord.  11  en  a  été  de  même  chez 
plusieurs  femmes  que  M.  Sperino  avait  trouvées  réfractaires  une  première  fois  à 
l'inoculation  et  à  qui  il  a  pu  inoculer  ultérieurement  de  nouveaux  chancres. 
D'ailleurs,  cette  immunité  a  souvent  été  constatée  par  des  moyens  d'épreuve 
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employés  prématurément,  ou  défectueux.  Dans  les  six  cas  où  M.  Boeck  l'a  obte- 
nue, on  n'a  pas  la  preuve  qu'elle  fût  durable  :  dans  un  seul  de  ces  six  cas,  il 
s'était  déjà  écoulé  trois  mois  depuis  la  fin  des  inoculations,  lorsqu'on  fit  sur  le 
malade  un  dernier  essai  sans  résultat  ;  dans  les  cinq  autres  il  n'y  eut  que  29, .17, 
12,  70  et  40  jours  entre  la  fin  de  la  cure  et  l'inoculation  probatoire.  D'un  autre 
côté,  comme  il  s'agit  presque  toujours  dans  ces  expériences  d'inoculations  chan- 
creuses  faites  sur  des  sujets  sypliilitiques,  pour  savoir  si  l'immunité  est  réelle,  il 
faudrait  qu'il  fût  bien  spécifié  qu'on  a  fait  l'épreuve  avec  du  pus  de  chancre 
simple  et  non  avec  du  pus  de  chancre  syphilitique,  ce  que  n'ont  pas  distingué  les 
syphilisateurs.  Ils  n'étaient  pas  dualistes  et  c'est  précisément  ce  qui  a  mis  tant 
d'obscurité  dans  leurs  théories  et  de  singularité  dans  leurs  prétentions. 

On  a  vu  quelle  idée  M.  Auzias  avait  de  cette  immunité.  Il  croyait  qu'avec  elle 
on  était  à  l'abri  de  toutes  les  maladies  vénériennes,  de  la  syphilis  comme  du 
chancre  simple.  Ceux  qui  ont  expérimenté  après  lui  ont  eu  les  mêçies  illusions. 
En  opérant,  comme  ils  le  faisaient  dans  la  plupart  des  cas,  sur  des  sujets  syphi- 
litiques, il  n'y  avait  en  général,  il  est  vrai,  pas  d'infection  nouvelle  à  redouter. 
M;iis  ceux  qui  ont  inoculé  des  sujets  sains,  ou  ayant  d'autres  maladies  que  la  sy- 
philis, n'auraient-ils  pas  dû  voir  à  quels  dangers  les  exposaient  des  inoculations 
faites  avec  toutes  les  espèces  de  chancres  indistinctement? 

M.  le  docteur  Lindmann  s'était  inoculé,  en  décembre  1850,  et  en  jan- 
vier 1852,  une  douzaine  de  chancres  simples,  comme  essai  de  syphilisation  :  jus- 
que-là rien  de  grave  ;  mais  le  8  juillet  suivant,  il  s'inocule  une  matière  contagieuse 
prise  sur  un  ulcère  de  l'amygdale  d'un  de  ses  amis  alors  en  pleine  syphilis.  Dix 
jours  se  passent  sans  que  rien  apparaisse  au  point  inoculé  ;  c'est  seulement  le 
onzième  jour  qu'il  se  développa  sur  le  point  une  papule  grosse  comme  la  tète  d'une 
épingle,  d'un  rouge  rosé,  d'une  dureté  remarquable.  Vers  le  quinzième  jour  la  pa- 
pule s'était  étendue,  elle  se  couvrit  de  croûtes,  devint  un  chancre  induré,  et  qua- 
rante-cinq jours  après,  arrivèrent  les  accidents  secondaires. 

Il  en  a  été  de  même  chez  le  docteur  Warnery,  il  s'était  inoculé  13  chancres 
simples  avant  de  s'inoculer  un  chancre  syphilitique.  Inséré,  le  13  février  1852, 
ce  dernier,  après  une  incubation  de  vingt-trois  jours,  produisit  au  siège  de  l'ino- 
culation un  chancre  de  même  nature,  suivi  plus  tard  d'une  éruption  syphilitique 
secondaire. 

Même  résultat  encore  entre  les  mains  de  M.  Danielssen.  Chez  un  lépreux  à  qui 
cet  expérimentateur  avait  inoculé,  à  partir  du  25  avril  1857,  287  chancres  sim- 
ples sans  amener  aucun  symptôme  d'infection  générale,  un  chancre  syphilitique 
fut  inoculé  le  28  septembre  de  la  même  année.  Cette  fois  l'innoculation  fut  suivie 
d'accidents  syphilitiques  primitifs,  puis  d'accidents  secondaires  qui  éclatèrent  le 
5  janvier  1858. 

Pus  chancreux.  Le  pus  du  chancre  simple  n'a  rien  qui  le  dislingue  du  pus 
ordinaire.  A  l'œil  nu,  on  le  voit  souvent  mêlé  d'une  assez  grande  quantité  de  sang, 
surtout  dans  certains  bubons  chancreux,  ce  qui  lui  donne  une  couleur  de  rouille 
ou  de  chocolat.  Il  est  quelquefois  sanieux,  mêlé  de  détritus  organiques;  ordi- 
nairement il  est  crémeux ,  bien  lié,  peut-être  un  peu  plus  séreux  que  le  pus  louable. 

Au  microscope,  on  n'y  trouve  d'une  manière  constante  aucun  parasite,  ni  le 
vibrio-lineola  de  Donné,  ni  surtout  les  vers  purement  imaginaires  de  Didier.  Les  glo- 
bules du  pus  chancreux  ressemblent  à  ceux  du  pus  phlegmoneux,  ou  peu  s'en  faut. 

L'analyse  chimique  ne  nous  a  pas  mieux  renseigné  sur  la  nature  particulière 
de  ce  produit.  Il  ne  se  compose  pas  d'autres  éléments  que  le  pus  ordinaire. 
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Il  peut  se  conserver  assez  longtemps  soit  à  l'abri,  soit  au  contact  de  l'air,  et 
même  subir  différents  mélanges  sans  altération.  M.  Ricord  a  inoculé  avec  succès 
du  pus  chancreux  après  sept  jours  de  conservation  dans  des  tubes  à  vaccin. 
M.  >perino  a  inoculé  aussi  avec  succès  du  pus  chancreux  concrète  depuis  sept 
mois  sur  la  pomte  d'une  lancette  ;  il  a  seulement  pris  la  précaution  de  le  délayer 
avec  un  peu  d'eau.  Les  expériences  de  MM.  Boeck  et  Scheele,  dont  quelques-unes 
paraissent  avoir  été  flûtes  avec  le  pus  chancreux,  ont  fourni  des  résultats  analogues 
au  fond,  mais  un  peu  différents,  quant  à  la  durée  delà  conservation  (De  la  puissance 
d  inoculabilité  du  virus  syphilitique,  Gaz.  hebd.  de  méd.,  21  novembre  1 875) 

«  Le  pus  du  chancre,  dit  M.  Ricord,  a  été  mêlé  à  l'urine,  au  mucus  va<^inal 
au  rnuco-pus  de  l'uréthrite,  de  la  balanite,  de  la  vaginite,  à  la  salive,  aux  matières 
lecales,  à  la  sueur,  au  sperme.  Dans  tous  ces  mélanges,  le  pus  virulent  du  chan- 
cre n'a  subi  aucune  modification  qui  pût  l'altérer  dans  sa  nature  ou  le  décomposer. 
Mais  un  fait  qui  ne  doit  pas  échapper  à  l'observation,  c'est  que  pour  agir  il  a  tou- 
jours flillu  que  le  pus  virulent  ne  fût  pas  trop  délayé,  car,  mélangé  en  trop  petite 
quantité,  il  ne  peut  communiquer  à  tout  le  liquide  qui  lui  sert  de  véhicule  sa  pro- 
priété contagieuse  »  {Traité de  Vinoculation,  p.  178). 

Ces  circonstances  expliquent  très-bien  le  pliénomène  de  la  contagion  médiate. 
Elles  rendent  aussi  raison  de  la  simultanéité  des  maladies  vénériennes,  en  même 
temps  qu'elles  expliquent  comment  la  blennorhagie  et  la  syphilis  ont  pu  être  con- 
fondues expérimentalement  avec  le  chancre  simple.  En  effet,  le  pus  chancreux 
parfaitement  miscible  aux  autres  matières  contagieuses  leur  communique  à  toutes, 
à^  celle  de  la  blennorhagie  comme  à  celle  de  la  syphilis,  sa  propriété  essentielle' 
c'est-à-dire  la  réinoculabilité  sous  forme  de  pustule  caractéristique,  propriété 
d'autant  plus  remarquée  qu'elle  est  plus  frappante  et  qu'elle  se  révèle  pour  ainsi 
dire  instantanément. 

D'après  MM  Boeck  et  Scheele,  lorsque  le  mélange  est  fait  avec  de  l'eau,  soit 
1  partie  de  virus  pour  100  d'eau,  les  résultats  sont  toujours  positifs;  lorsque  le 
virus  est  dilué  au  trois-centième,  les  résultats  deviennent  douteux  ;  au  six-cen- 
tième, ils  sont  négatifs. 

Toutefois,  si  de  simples  mélanges  n'altèrent  pas  le  pus  chancreux,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  agents  physiques  et  chimiques  un  peu  actifs,  qui  le  neutralisent 
complètement. 

«  Toutes  les  fois,  dit  M.  Ricord,  que  j'ai  inoculé  le  pus  virulent  du  chancre  mé- 
langé à  un  alcali  ou  à  un  acide  un  peu  concentré,  les  résultats  de  l'inoculation 
ont  été  nuls...  les  acides  siilfurique,  nitrique,  hydrochlorique,  acétique,  les  chlo- 
rures purs,  mêlés  à  du  pus  virulent,  ont  constamment  empêché  celui-ci  d'agir,  et 
tandis  que  sur  le  même  sujet  on  inoculait  le  pus  qui  donnait  la  pustule,  le  pus 
altéré  par  une  de  ces  substances  restait  sans  effet  ;  il  en  a  été  de  même  avec  les 
caustiques  alcalins,  la  potasse,  la  soude,  l'alcali  volatil;  le  vin,  l'alcool, 
les  décoctions  concentrées  de  tan,  produisent  les  mêmes  résultats.  »  (Ibid'.,  p.  179.) 

Le  pus  chancreux  est  le  seul  substratum  du  virus  chancreux  ;  il  n'y  a  pas  d'autre 
humeur  qui  reproduise  la  pustule  caractéristique.  Bien  plus,  le  principe  conta- 
gieux du  chancre  simple,  essentiellement  lié  au  pus,  paraît  adhérer  plus  particii- 
Uèrement  à  certaines  parties  de  ce  produit  morbide,  aux  éléments  figurés,  aux 
parties  solides,  aux  globules  purulents. 

J'ai  répété  sur  le  pus  chancreux,  les  expériences  faites  par  M.  Van  Roosbroeck 
sur  le  muco-pus  blennorhagi(iue  {voy.  Blennorrhagie) ,  et  j'ai  obtenu  les  mômes 
résultats.  Il  m'est  aussi  arrivé  de  filtrer  du  pus  chancreux  et  de  faire  l'inoculation 
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avec  la  pointe  d'une  lancette  chargée  de  l'humidité  recueillie  sur  le  revers  du 
filtre,  sans  produire  aucun  effet.  On  sait  que  M.  Ghauveau  a  émis  depuis  une  opi- 
nion analogue  touchant  la  partie  active  du  virus  vaccin  qu'il  place,  comme  nous, 
dans  les  éléments  solides  de  ce  produit  morbide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  hardiment  dire  du  virus  du  chancre  simple  qu'il  est 
avant  tout  et  exclusivement  du  pus  contagieux. 

Le  pus  chancreux  est  un  virus  {voij.  ce  mot),  car  il  a  l'attribut  essentiel  des 
virus,  attribut  que  ces  derniers  partagent  du  reste  avec  les  parasites,  c'est-à-dire 
la  propriété  de  se  multiplier  comme  un  germe  dans  l'organisme.  Toutefois,  et  en 
cela  il  se  rapproche  du  muco-pus  blennorhagique  autant  qu'il  s'éloigne  du  virus 
syphilitique,  le  pus  chancreux  est  un  virus  local,  qui  ne  passe  pas  dans  la  circula- 
tion générale  et  ne  pénètre  jamais  dans  l'organisme  au  delà  des  ganglions  les  plus 
voisins  du  chancre. 

Sous  l'influence  du  pus  chancreux,  et  sur  les  points  dénudés  oui  ce  pus  est 
appliqué,  il  s'opère  un  travail  organique  essentiellement  caractérisé  par  la  multi- 
plication du  principe  contagieux.  Le  pus  chancreux  est  donc  comme  le  germe  dont 
le  chancre  serait  le  développement  et  la  reproduction. 

La  sécrétion  purulente  du  chancre  simple,  toujours  très-abondante  et  persistant 
quelquefois  très-longtemps,  plusieurs  mois,  et  même,  dans  quelques  cas  excep- 
tionnels, plusieurs  années,  est  presque  jusqu'à  la  fin  une  sécrétion  de  pus  conla- 
"■ieux.  La  première  goutte  de  pus  que  la  pointe  de  la  lancette  a  insérée  sous  l'épi- 
derme  a  été  l'origine  et  la  source  de  cette  suppuration  virulente  souvent  énorme. 
N'est-ce  pas  là  avant  tout  et  par-dessus  tout  un  phénomène  de  multiplication? 

Ainsi,  loi^t  en  reconnaissant  que  le  chancre  simple  est  une  affection  locale,  on 
ne  saurait  nier  la  nature  virulente  du  principe  dont  il  procède  et  auquel  il  doit 
son  caractèie  contagieux. 

Que  ce  principe  ne  pénètre  pas  dans  la  circulation  générale,  on  en  trouve  la 
preuve  dans  la  considération  que  nous  avons  fait  valoir  ailleurs,  et  qui,  pour  nous 
comme  pour  Hunter,  est  de  toute  évidence,  à  savoir  que  la  pénétration  du  pus 
chancreux  dans  la  circulation  générale  donnerait  lieu  à  une  infection  purulente 
et  ferait  de  l'organisme  tout  entier  un  vaste  chancre,  comme  cela  arrive  déjà  pour 
chaque  ganglion  au  centre  duquel  le  pus  s'insinue  {voy.  Bubon). 

La  clinique  nous  fournit  d'autres  preuves  de  la  localisation  du  chancre  simple. 
Les  effets  de  la  cautérisation,  par  exemple,  sont  tels  que  devait  seule  les  faire  es- 
pérer une  maladie  locale,  puisque  le  caustique  bien  appliqué  énuclée  pour  ainsi 
dire  le  chancre  et  le  détruit  radicalement  à  toutes  ses  périodes  ;  mais  parmi  toutes 
ces  preuves  cliniques,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  il  y  en  a  une  qui  doit  trouver 
place  ici,  c'est  celle  que  l'on  peut  tirer  de  la  pratique  de  la  syphilisation. 

Ne  résulte-t-il  pas  clairement  de  l'ensemble  des  expériences  des  syphilisa- 
teurs,  expériences  si  nombreuses,  si  prodigieusement  répétées,  que  l'infection 
constitutionnelle  ne  suit  jamais  le  chancre  simple,  alors  même  qu'on  le  reproduit 
des  centaines  de  fois  sur  le  même  individu  ? 

Ces  inoculations  nmltipliées  ont  l'inconvénient  grave  de  couvrir  les  malades  de 
nombreux  foyers  de  contagion,  et  aussi  de  laisser  chacune,  après  guérison,  une 
cicatrice  indélébile  ;  elles  offrent  aussi  le  danger  d'exposer  au  phagédénisme  ceux 
dont  la  constitution  est  affaiblie  ou  altérée;  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  chez 
les  sujets  bien  constitués,  ces  inoculations  sont  au  fond  inoffensives.  Bien  plus,  on 
est  allé  jusqu'à  remarquer  qu'elles  avaient  une  influence  heureuse  sur  l'état  gé- 
néral et  qu'à  la  fin  de  la  syphilisation  la  santé  devenait  meilleure. 
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M.  Spenno,  qui  n'a  pas  été  plus  affirmatif  sur  ce  point  que  les  autres  expéri- 
mentateurs, s'exprime  ainsi  :  «  Lorsqu'on  la  conduit  suivant  les  règles  tracées  par 
1  expérience,  on  peut  avancer  avec  certitude  que  la  syphilisalion  est  non-seulement 
sans  dangers,  mais  qu'elle  détermine  une  grande  amélior?itiondans  l'état  général 
du  syplnhsé.  Eu  effet,  j'ai  toujours  vu  l'organisme  s'améliorer  à  mesure  que  les 
moculations  s6  multipliaient,  lorsqu'il  ne  se  développait  aucune  complication  ca- 
pable de  faire  passer  les  chancres  artificiels  au  phagédénisrae  ;  et  lorsque  les 
piqûres  ne  donnaient  plus  naissance  qu'à  des  pustules  abortives  ou  restaient  sans 
effet,  la  santé  des  sujets  syphilisés  se  rétablissait  entièrement...  Tous  les  sujets 
sur  lesquels  on  a  dû  faire  un  grand  nombre  d'inoculations  continuent  à  jouir 
d'une  santé  excellente...  »  {loc.  cit.,  p.  528). 

Ne  dirait-on  pas  que,  loin  d'introduire  rien  de  toxique  dans  l'économie,  le  pus 
chancreux  suscite,  au  contraire,  un  travail  local  dont* l'excès  est  très-redoutable, 
sans  doute,  mais  qui,  contenu  dans  certaines  limites,  est  surtout  un  travail  d'éli- 
mination. On  pourrait  même  ajouter  que,  si  l'effet  salutaire  qui  résulte  quelque- 
fois de  ce  travail  a  été  bien  constaté,  ce  qu'il  est  difficile  de  nier  dans  un  certain 
nombre  d'observations,  il  ne  laisserait  pas  d'avoir  quelque  rapport  avec  celui  que 
la  tradition  médicale  a  de  tout  temps  attribuée  aux  exutoires. 

Contagion  directe,  médiate.  Le  pus  chancreux ,  avec  la  propriété  qu'il 
possède  à  un  si  haut  degré  de  s'inoculer  sur  les  muqueuses  et  sur  la  peau,  était 
en  quelque  sorte  prédestiné  à  s'attacher  aux  organes  génitaux  comme  au  terrain 
le  plus  favorable  à  son  évolution.  En  outre,  n'exerçant  sur  les  tissus  qu'une  action 
locale,  il  devait  rester  concentré,  confiné  dans  les  régions  génitales  et  n'en  sortir 
que  dans  des  circonstances  pour  ainsi  dire  exceptionnelles.  Aussi  le  chancre  simple 
est-il,  comme  la  blennorrhagie,  une  maladie  essentiellement  vénérienne  ;  il  n'est 
pas  plus  contagieux  que  la  syphilis,  mais  il  est  plus  localisé  qu'elle,  et  c'est  pour- 
quoi il  a  le  caractère  vénérien  à  un  degré  sinon  plus  élevé,  du  moins  beaucoup 
plus  exclusif  que  cette  dernière  maladie. 

Le  coït,  qui  n'est  pas  la  cause  des  maladies  vénériennes,  est  néanmoins  le 
mode  de  transmission  le  plus  naturel,  le  plus  inévitable  de  toute  maladie  conta- 
gieuseapte  à  se  développer  sur  les  organes  génitaux.  11  en  résulte  évidemment 
que,  SI  chacune  de  ces  maladies  peut  être  communiquée  séparément,  elles  ueu- 
vent^  l'être  aussi  toutes  ensemble,  simultanément  ou  successivement.  La  simulta- 
néité des  maladies  vénériennes  est  donc  un  fait  aussi  régulier,  quoique  beaucoup 
plus  rare,  que  leur  état  d'isolement. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  contagions  simultanées  ou  mixtes  à  l'article  de  la  blen- 
norrhagie. Nous  verrons  tout  à  l'heure,  à  propos  du  chancre  syphilitique,  des  effets 
analogues  et  même  plus  curieux  encore  produits  par  la  transmission  du  chancre 
simple  conjointement  avec  la  syphilis.  Le  chancre  simple  se  montrera  à  nous  greffé 
surfe  chancre  syphilitique,  ce  dernier  empruntant  à  l'autre  certains  attributs  dont 
le  plus  saillant  est,  sans  contredit,  la  réinoculabilité  sous  forme  de  pustule  caractéris- 
tique. Mais,  chose  fort  importante  à  noter  et  facile  du  reste  à  prévoir,  c'est  aux  or- 
ganes génitaux  seulement  et  à  l'anus  qu'on  observe  le  chancre  mixte.  Le  chancre 
syphilitique  n  a  pas  pour  siège  exclusif  ces  deux  régions,  mais  ce  n'est  que  là  à 
proprement  parler,  qu'il  a  le  caractère  vénérien.  Ailleurs,  à  la  bouche,  par  exemple 
et  au  sem,  où  la  syphilis  a  deux  grands  foyers  de  contagion, le  chancre  simple  cesse 
de  la  suivre,  ou  du  moins  ne  se  rencontre  que  fortuitement  avec  elle.  Aussi  le 
chapcre  syphilitique  buccal  et  le  chancre  syphilitique  mammaire  ne  sont-ils,  pour 
amsi  dire,  jamais  mixtes  {voy.  Bouche,  Chancre  sïphilitique  et  Mami^Lles). 
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Le  chancre  simple  étant  donc  une  maladie  non  moins  exclusivement  vénéiieaiie 
que  la  blennorrhagie,  il  s'ensuit  que  c'est  dans  les  grandes  villes  qu'on  doit  ren- 
contrer surtout  ces  deux  maladies,  c'est-à-dire  là  où  régnent  le  plus  la  promiscuité 
et  la  débauche.  Il  y  a  une  syphilis  des  innocents  {syphilis  insontium),  c'est  celle 
qui  se  communique  en  dehors  des  rapports  sexuels  et  qu'on  a  même  pu  observer  à 
l'état  endémo-épidémique,  dans  des  campagnes  pauvres,  plutôt  misérables  que  dé- 
pravées ;  rien  de  semblable  n'a  lieu  pour  le  chancre  simple. 

Bien  plus,  dans  les  grandes  villes,  c'est  chez  les  prostituées  et  chez  les  hommes 
qui  les  fréquentent  qu'on  rencontre  le  plus  communément  ce  chancre.  A  l'Anli- 
quaille,  à  l'hôpital  militaire,  comme  en  ville,  nous  sommes  frappés,  à  Lyon, 
quand  nous  interrogeons  les  malades  à  ce  point  de  vue,  de  voir  combien  est  con- 
■  sidérable  le  nombre  des  chancres  simples  contractés  dans  ces  conditions.  Il  en  est 
de  même  à  Paris  et  dans  toutes  les  cités  populeuses.  Ainsi  s'explique  pourquoi  c'est 
suitout  une  grande  diminution  du  nombre  des  chancres  simples  que  l'on  obtient 
par  l'appHcation  des  mesures  sanitaires  mises  en  pratique  contre  les  prostituées. 

Notons  enfin  que  c'est  aussi  chez  les  filles  publiques,  comme  il  était  facile  de  le  pré- 
voir, qu'on  observe  le  plus  communément  la  coexistence  des  diverses  maladiesvéné- 
riennes,  et,  en  général,  de  toutes  les  maladies  communicables  par  le  contact,  les- 
quelles comprennent  notamment  la  gale  (voy.  Dict.  des  sciences  méd.,  l.IX,  p.  665). 

Après  les  rapports  sexuels  normaux,  et  les  pratiques  heureusement  beaucoup 
plus  rares  de  la  pédérastie  {voy.  Anus),  il  n'y  a  plus  de  mode  un  peu  général  de 
transmission  du  chancre  simple.  On  tombe  de  suite  dans  le  domaine  des  cas  excep- 
tionnels, tels  que  l'inoculation  accidentelle  du  chancre  simple  aux  doigts  de  l'ac- 
coucheur, le  transport  du  pus  chancreux  des  organes  génitaux  sur  d'autres  parties 
du  corps  au  moyen  du  grattage,  la  contamination  de  parties  excoriées  par  des 
objets  de  pansement  souillés  de  virus. 

La  propriété  qu'a  le  chancre  simple  de  s'inoculer  sur  toutes  les  solutions  de 
continuité  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact,  fait  qu'on  le  rencontre  parfois 
sous  des  formes  insolites  dont  il  faut  être  averti.  Ainsi  quand  un  malade  a  un 
chancre  simple  en  même  temps  que  le  prurigo  ou  la  gale,  les  papules  du  prurigo, 
les  vésicules,  les  sillons  de  la  gale  peuvent  être  grattés  avec  les  doigts  souillés  de 
virus,  et,  à  peine  inoculées,  toutes  ces  lésions  cutanées  deviennent  chancreuses. 
De  même,  quand  un  individu  a  un  chancre  simple  en  même  temps  que  la  syphilis, 
le  pus  du  chancre  simple  peut  être  porté  accidentellement  sur  une  lésion  syphili- 
tique quelconque,  sur  une  plaque  muqueuse,  par  exemple,  qui  alors  s'inocule  et 
devient  chancreuse. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  chancre  simple  est  contagieux  presque  jusqu'à  la 
fin  de  son  évolution,  et  que  certains  chancres  phagédéniques  ont  pu  persister 
très-longtemps  sans  cesser  de  fournir  du  pus  contagieux,  puisqu'on  en  a  réinoculé 
avec  succès  au  bout  d'un  an,  deux  ans,  quatre  ans  (Puche),  sept  ans  (Ricord).  Il 
y  a  des  chancres  aux  trois  quarts  cicatrisés  qui  sécrètent  encore  du  pus  contagieux 
sur  les  points  où  s'est  confinée  l'ulcération.  Le  pus  de  la  lymphite  et  du  bubon 
chancreux  communique  le  chancre  par  contagion.  Celui  du  chancre  pliagédéniqut 
et  notamment  du  ciiaucre  serpigineux  transmet  aussi  le  chancre  simple,  malgré 
les  quelques  observations  d'après  lesquelles  on  avait  pu  croire  que  le  phagédé- 
nisme  de  certains  chancres  était  dû  à  la  nature  du  virus  (B.  Bell,  Bassereau). 
Totis  ces  faits,  que  l'expérimentation  a  mis  hors  de  doute,  se  reproduisent  aussi 
bien  chez  les  individus  qui  contractent  la  maladie  naturellement  que  chez  ceux 
que  l'on  soumet  à  l'inoculation  artificielle. 
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11  y  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  condition  essentielle  pour  que  l'inocu- 
lation s'opère  et  produise  ses  effets  :  c'est  l'application  du  pus  contagieux  sur  une 
surface  \ive,  dépouillée  de  son  épiderme,  si  c'est  la  peau,  de  son  épithélium,  si 
c'est  une  muqueuse.  Cette  condition  est  seule  indispensable  ;  le  pus  contagieux 
produit  ses  effets  sans  qu'il  soit  aucunement  besoin  que  les  organes  se  trouvent 
dans  cet  état  particulier  de  turgescence  et  d'éréthisme  qui  caractérise  ce  qu'on 
appelle  l'orgasme  vénérien.  Le  frottement  des  surfaces  dans  le  coït  ne  favorise 
la  contagion  qu'en  amenant  des  déchirures  ou  en  faisant  pénétrer  le  pus  conta- 
gieux dans  des  replis  qui  autrement  n'auraient  pas  été  rais  en  contact  avec  lui. 

Quant  à  la  contagion  médiate,  il  va  de  soi  qu'elle  est  on  ne  peut  plus  facile  à 
produire  au  moyen  d'instruments  inertes  chargés  de  virus.  L'inoculation  artifi- 
cielle pratiquée  avec  la  lancette  ou  autrement  n'est  autre  chose  qu'une  contagion 
de  cette  espèce.  Mais  un  organisme  vivant,  et  dans  cet  organisme  une  muqueuse 
déterminée,  la  muqueuse  vaginale  peut-elle  jouer  à  l'égard  du  piis  cliaucreux  le 
rôle  d'un  instrument  inerte,  qui  transmet  la  contagion  sans  la  subir  ?  La  clinique 
l'enseigne,  mais  ce  n'était  pas  trop,  pour  admettre  de  pareils  faits,  qu'on  sût 
qu'ils  avaient  été  reproduits  dans  des  expériences  pratiquées  dans  les  meilleures 
conditions  d'authenticité.  M.  Gullerier  a  introduit  du  pus  chancreux  au  fund  du 
vagin  de  deux  femmes,  et  ce  pus,  mêlé  aux  mucosités  vaginales,  il  a  pu  l'inoculer 
avec  succès  dans  le  premier  cas  au  bout  de  trente-cinq  minutes,  dans  le  second 
au  bout  d'une  heure,  sans  que  les  deux  malades,  soumises  après  l'expérience  à 
des  injections  détersives  dans  le  vagin,  aient  rien  contracté  par  le  fait  du  séjour 
momentané  du  pus  chancreux  sur  cet  organe  [Mémoires  de  la  Soc.  de  chirurgie, 
1849). 

Symptomatologie.  Le  chancre  simple,  soit  qu'on  l'ait  artificiellement  produit, 
soit  qu'il  ait  été  contracté  naturellement,  se  développe  sans  incubation.  Pour  le 
chancre  simple  artificiel,  la. question  n'est  même  pas  discutable,  tant  d'expé- 
riences ayant  été  faites  et  toutes  ayant  produit  leurs  effets  immédiatement,  dans 
les  premières  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures.  Pour  le  chancre  simple 
naturel  il  a  pu  s'élever  des  dissentiments  entre  les  observateurs  à  l'époque  où  ce 
chancre  n'était  pas  encore  nettement  séparé  du  chancre  syphilitique  qui  n'éclôt, 
lui,  au  contraire,  qu'après  une  assez  longue  incubation.  Aujourd'hui,  pour  les 
chancres  simples  que  les  renseignements  fournis  par  les  malades  pourraient  faiie 
regarder  comme  ayant  été  précédés  d'un  temps  d'incubation,  on  serait  bien  mieux 
autorisé  qu'autrefois  à  regarder  cette  prétendue  incubation  comme  n'étant,  en 
réalité,  selon  l'expression  de  M.  Ricord,  qu'une  période  d'inobservation. 

Le  chancre  simple  présente  dans  son  évolution  trois  périodes  principales  :  les 
périodes  de  début,  de  progrès  et  de  réparation. 

Période  de  début.  Au  début,  le  chancre  simple  n'a  généralement  une  physio- 
nomie bien  tranchée  que  dans  les  inoculations  artificielles  faites  à  la  peau  ou  bien 
sur  les  muqueuses  revêtues  d'un  épithélium  très-épais ,  résistant  :  alors  il  débute 
sous  la  forme  pustuleuse  que  nous  connaissons. 

Le  chancre  simple  naturel  se  présente  aussi  sous  l'aspect  pustuleux  dans  les 
mêmes  circonstances.  Ainsi,  quand  on  applique  des  sangsues  à  l'aine  sur  les  indi- 
vidus affectés  de  bubons  commençants  avec  chancres  à  la  verge,  il  n'est  pas  lare 
de  voir  les  piqûres  devenir  toutes  cliancreuses  ;  le  même  accident  peut  avoir  lieu 
quand  on  fait  l'application  sur  des  points  plus  rapprochés  ou  même  plus  éloignés 
des  organes  génitaux,  d  le  pus  a  pu  atteindre  les  piqûres  accidentellement.  Chez 
les  malades  affectés  à  la  fois  de  chancres  et  d'éruptions  prurigineuses  de  la  peau, 
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telles  que  gale,  prurigo,  lichen,  eczéma,  herpès,  intertrigo,  le  grattage  avec  les 
doigts  souillés  de  pus  chancreux  opère  souvent  aussi  des  inoculations  consécu- 
tives ;  alors  on  voit  se  former  des  chancres  successifs  plus  ou  moins  nombreux,  se 
montrant  presque  tous  au  début  sous  l'orme  de  pustules,  de  furoncles  ou  de  petits 
abcès  sous-cutanés.  Des  régions  entières,  et  notamment  celles  des  bourses,  du  pé- 
rinée, de  l'anus,  du  pli  génito-crural,  de  la  partie  interne  des  cuisses,  de  l'abdo- 
men, peuvent,  suivant  les  cas,  devenir  le  siège  d'une  sorte  d'éruption  pustuleuse 
décrite,  bien  à  tort,  par  M.  Cazenave  comme  une  syphilide,  sous  le  nom  d'ec- 
thyma  primitif,  éruption  qui  n'est  autre  chose  qu'une  série  de  chancres  simples 
débutant  dans  ce  cas  encore  par  la  pustule  caractéristique. 

Dans  les  circoustances  ordinaires,  et  principalement  sur  les  muqueuses  à  épi- 
thélium  peu  épais,  le  chancre  simple  se  montre,  au  contraire,  dès  le  principe, 
sous  la  forme  d'un  ulcère,  ne  différant  de  l'ulcération  chancreuse  à  la  période  de 
progrès  que  par  son  peu  d'étendue  et  de  profondeur. 

Une  petite  écorchure  traumatique,  amenée  par  le  frottement  des  surfaces  dans 
le  coït,  est  la  porte  d'entrée  habituelle  de  la  matière  coutagieuse. 

Quelquefois  une  inflammation,  même  très-circonscrite,  en  ramollissant  les  sur- 
faces, ou  bien  une  vésicule  herpétique,  psorique  ou  eczémateuse,  une  pustule  im- 
pétigineuse  ou  acnéique,  une  végétation  préexistante,  facilitent  la  production  de 
cette  écorchure  introductrice  du  pus  chancreux. 

L'inflammation  blennorhagique,  surtout  le  balano-posthite,  donne  souvent  nais- 
sance à  des  excoriations  très-étendues  où  le  chancre  trouve  facilement  à  se  greffer. 

11  en  est  de  même  des  ulcérations  syphilitiques  primitives  ou  secondaires,  sur- 
tout celles  des  organes  génitaux.  C'est  un  terrain  dé^à  ensemencé,  mais  parfaite- 
ment apte  à  recevoir  un  nouveau  germe. 

Si  la  solution  de  continuité  où  le  pus  contagieux  est  déposé  est  très-petite,,  elle 
devient  de  suite  chancreuse  dans  toute  son  étendue.  Au  contraire,  si  cette  solu- 
tion de  continuité  est  très-grande,  bien  que  le  pus  contagieux  ait  été  appliqué  sur 
toute  la  surface,  elle  ne  devient  chancreuse  que  par  places,  et  c'est  par  l'extension 
progressive  de  chacun  de  ces  petits  foyers  chancreux,  quelquefois  très-nombreux, 
et  par  leur  réunion  de  proche  en  proche,  que  se  forme  ie  chancre  uniijue  qui 
finit  par  englober  tous  les  autres. 

J'ai  souvent  vu  les  choses  se  passer  ainsi  dans  mes  expériences  de  greffe  du 
chancre  simple  sur  le  chancre  syphilitique.  Après  avoir  étendu  le  pus  du  chancre 
simple  sur  le  chancre  induré,  on  peut  déjà  voir,  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
avec  une  loupe,  une  foule  de  points  grisâtres  séparés  les  uns  des  autres.  Peu  à 
peu  ces  points  se  rapprochent,  et  un  ou  deux  jours  après  ils  se  confondent  et  ne 
forment  plus  qu'un  seul  chancre  nouveau  posé  sur  l'ancien  et  recouvrant  toute 
sa  surface. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  le  chancre  simple  débute  toujours  par  une  ulcé- 
ration. Dans  le  chaucre  naturellement  contracté,  cette  ulcération,  d'abord  petite, 
s'agrandit  peu  à  peu  et  tout  se  passe  à  découvert.  Dans  le  chancre  d'inoculation 
qui  débute  par  une  pustule  ou  un  petit  abcès,  c'est  encore  en  réalité  par  une  ulcé- 
ration, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  que  la  maladie  commence  ;  seulement  l'ulcéra- 
tion, dans  ces  cas,  est  sous-épidermique  ou  sous-cutanée,  et  n'est  pas  apparente 
dans  le  principe,  sans  être  pour  cela  moins  réelle. 

Période  de  progrès.  A  la  période  de  progrès  et  lorsqu'il  n'est  pas  très-ancien, 
du  cinquième  au  quinzième  jour  par  exemple,  le  chancre  simple  est  un  ulcère 
arrondi,  de  la  dimension  d'une  pièce  de  vingt  centimes,  plus  ou  moins  ;  à  fond 
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grisâtre,  à  bords  taillés  à  pic,  à  base  habituellement  molle,  donnant  lieu  à  une 
suppuration  abondante,  douloureux,  et  prenant  chaque  jour  plus  d'extension. 

La  forme  arrondie  n'est  pas  constante  ;  on  l'observe  cependant  d'une  manière 
assez  générale  à  une  époque  peu  éloignée  du  début  ;  il  y  a  une  exception  à  faire 
pour  les  chancres  qui  se  développent  dans  un  pli  de  la  peau  ou  des  muqueuses, 
ou  qui  prennent  naissance  dans  une  plaie  allongée  ou  irrégulière,  dont  ils  suivent 
d'abord  la  configuration.  Elle  s'altère  à  mesure  que  le  chancre  vieillit,  soit  que 
l'ulcération  s'étende  davantage  sur  les  points  où  elle  éprouve  le  moins  de  résis- 
tance, soit  qu'elle  devienne  irrégulière  par  la  réunion  de  deux  ou  plusieurs  chan- 
cres contigus.  C'est  ainsi  que  se  forment,  sur  les  bords  de  l'ulcère,  des  saillies, 
des  échancrures,  en  un  mot  des  sinuosités  quelquefois  tiès-marquées.  Il  s'en  fait 
aussi  de  très-petites,  à  peine  apparentes,  dont  le  nombre  peut  devenir  considé- 
rable et  qui  se  présentent,  lorsqu'on  les  examine  attentivement  à  l'œil  nu  ou  à  la 
loupe,  sous  forme  de  dentelures.  Si  ces  dentelures  se  prononcent  davantage,  elles 
donnent  à  la  circonférence  du  chancre  un  aspect  déchiqueté. 

Les  bords  de  l'ulcération  sont  taillés  à  pic,  parce  que  l'ulcération  détruit  dans 
toute  leur  épaisseur  les  membranes  oii  elle  s'établit.  Les  muqueuses  et  la  peau  en- 
vahies  par  le  chancre  sont  trouées  à  l'emporte-pièce.  Les  tissus  à  texture  serrée 
résistent  mieux  que  les  tissus  lâches.  La  peau  et  les  muqueuses,  par  exemple,  cè- 
dent moins  vite  que  le  tissu  cellulaire  sous-muqueux  et  surtout  que  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané.  Aussi  l'ulcération  fait-elle  en  général  des  progrès  plus  rapides 
au-dessous  de  ces  membranes  qu'à  leur  surface.  Il  en  résulte  que  les  bords  du 
chancre  sont  plus  ou  moins  décollés,  et  que  l'ulcère  a  une  partie  sous-cutanée  ou 
sous-muqueuse  parfois  aussi.étendue  que  sa  partie  découverte.  Lorsqu'ils  sont 
destinés  à  être  détruits  par  l'ulcération,  les  bords  ont  un  aspect  violacé;  ils  sont 
saillants  et  entourés  d'un  liséré  rouge  qui  fait  quelquefois  le  tour  du  chancre  à  la 
manièie  d'une  auréole. 

Le  fond  de  l'ulcération  doit  sa  couleur  grisâtre  à  une  fausse  membrane  pul- 
tacée,.  étendue  à  toute  la  surface  du  chancre.  Cette  fausse  membrane  tapisse  aussi 
les  bords  du  chancre,  et  contribue  à  faire  ressortir  leur  couleur  rouge  violacée. 
Elle  se  combine  et  se  confond  avec  les  détritus  des  tissus  normaux  envahis  par 
l'ulcération,  mais  elle  est  formée  à  la  surface  du  chancre,  comme  le  pus  qui  en 
découle,  par  sécrétion  morbide. 

La  suppuration  est  toujours  abondante.  Elle  est  assez  souvent  en  apparence  de 
bonne  nature,  mais  quelquefois  aussi  sanieuse,  mêlée  de  sang  et  de  débris  de 
tissus  détruits  par  l'ulcération.  Elle  se  concrète  rarement  en  croûtes,  si  ce  n'est 
sur  les  bords  du  chancre.  Cette  suppuration  ne  paraît  pas  avoir  d'àcreté  particu'  ' 
lière,  à  moins  qu'on  n'entende  par  là  une  tendance  marquée  à  se  réinoculer  et  à 
produire  de  nouveaux  chancres  dans  le  voisinage  du  premier.  Elle  n'a  pas  d'action 
dissolvante  spéciale  sur  les  épithéliums,  mais  elle  peut  les  ramollir,  au  même 
titre  que  le  pus  ordinaire,  les  détruire  peu  à  peu,  et  laisser  ensuite  rinoculation 
s'y  faire  comme  sur  des  surfaces  vives. 

Le  chancre  simple  est  toujours  un  peu  douloureux;  le  malade  y  éprouve  conti'' 
nuellemeat  une  sensation  de  malaise  qui  redouble  et  devient  très-marquée  à  cer^ 
tains  moments.  Cet  état  douloureux  se  montre  surtout  pendant  les  pansements, 
alors  que  le  chancre  est  soumis  à  des  contacts  ou  à  des  tiraillements  qui  réveillent 
et  exaltent  sa  sensibilité.  Le  chancre  est  tout  particulièrement  douloureux  lors- 
qu'il s'étend,  et  plus  la  marche  de  la  maladie  est  envahissante,  plus  la  douleur  se 
fait  vivement  sentir. 
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Les  dimensions  du  chancre,  soit  en  surface,  soit  en  profondeur,  mais  surtout  en 
surface,  deviennent  parfois  considérables,  même  dans  les  cas  simples,  non  con)pli- 
qués  de  phagédénisme,  et  par  le  seul  fait  des  progrès  lents,  mais  incessants,  de  la 
maladie.  Néanmoins,  au  bout  d'un  certain  temps,  le  chancre  peut  rester  sta- 
tionnaire. 

Cet  état  stationnaire  consiste  dans  un  simple  arrêt  du  développement  progressif 
du  chancre.  Celui-ci  conserve  tous  les  caractères  que  nous  venons  de  lui  assi^rner 
et  qui  donnent  à  la  période  de  progrès  sa  physionomie  si  particulière,  si  tranchée; 
seulement  il  cesse  de  s'étendre.  C'est  une  espèce  d'état  intermédiaire  par  lequel 
passent  certains  chancres  simples  avant  d'entrer  en  réparation,  et  que  quelques 
auteurs  décrivent,  sans  motifs  suffisants  selon  nous,  comme  une  nouvelle  phase 
de  sou  évolution,  sous  le  nom  de  période  d'état. 

On  a  dit  que  la  base  des  chancres  simples  restait  molle;  ce  n'est  pas  là  un  carac- 
tère positif,  mais  plutôt  un  caractère  négatif  de  la  maladie.  La  base  de  ces  chan- 
cres n'est  ni  plus  molle,  ni  plus  dure  que  celle  de  beaucoup  d'autres  plaies  ou 
ulcères  d'origine  diverse.  On  ne  retrouve  pas  dans  le  chancre  simple.  l'induration 
spécifique  qui  distingue  le  chancre  syphilitique,  voilà  tout.  Quant  à  cette  dureté 
inflammatoire  ou  autre  qui  envahit  la  base  de  certaines  solutions  de  continuité,  " 
dans  des  circonstances  variées,  le  chancre  simple  est  loin  d'en  être  exempt;  on 
peut  même  la  provoquer  à  volonté  par  des  moyens  artificiels. 

La  base  du  chancre  simple  est  très-souvent  dure  dans  certaines  régions,  comme 
sur  le  limbe  du  prépuce  et  au  reflet  balano-préputial,  sur  la  ligne  médiane.  Les 
chancres  simples,  enflammés  ou  profondément  modifiés  par  des  pansements  fré- 
quents, irritants,  ou  de  nature  trop  astringente,  deviennent  également  durs  à  leur 
base.  Les  cautérisations  produisent  le  même  effet,  à  un  degré  encore  plus  marqué, 
quel  que  soit  du  reste  le  causti(jue  employé  :  nitrate  d'argent,  chlorure  de  zinc, 
potasse  caustique,  pâte  de  Vienne,  acides  nitrique,  sulfurique,  chlorhydrique.  Oiî 
a  remarqué  que  le  sublimé  corrosif,  et  mieux  encore  le  chromate  de  potasse,  im- 
primaient à  la  base  des  chancres  simples  une  dureté  toute  particulière  et  très-ana- 
logue à  l'induration  spécifique  du  chancre  syphilitique.  Du  reste,  il  n'y  a  rien  là 
qui  soit  propre  au  chancre  simple;  lorsqu'on  cautérise  un  peu  profondément  les 
végétations,  par  exemple,  la  plaie  qui  en  résulte  est  si  remarquablement  dure  à  sa 
base,  qu'elle  en  imposerait  aux  praticiens  encore  mieux  que  n'importe'  quel 
chancre  simple  placé  dans  ces  conditions  artificielles  contre  lesquelles  il  faut  se 
prémunir. 

Période  de  réparation.  Lorsque  le  chancre  cesse  de  faire  des  progrès  et 
commence  à  entrer  en  réparation,  on  en  est  averti  par  l'état  de  ses  bords,  car 
c  est  à  la  périphérie  que  s'opère  la  marche  envahissante  de  la  maladie,  et  c'est  là 
que  le  temps  d'arrêt,  lorsqu'il  arrive,  se  remarque  le  mieux. 

La  réparation  se  fait  parfois  du  même  coup  sur  la  totalité  du  chancre;  le  plus 
communément  elle  est  partielle,  en  sorte  que  la  même  ulcération  peut  entrer  en 
réparation  sur  un  point  et  être  en  pleine  voie  de  progrès  sur  un  autre. 

Ce  qui  annonce  le  plus  sûrement  la  transformation  du  chancre,  c'est  un  chan- 
gement de  couleur  qui  est  dû  au  bourgeonnement  de  l'ulcère  et  à  l'élimination 
graduelle  de  la  fausse  membrane  grisâtre,  adhérente  à  sa  surface.  Le  chancre 
devient  rose  et  prend  l'aspect  d'une  plaie  simple.  La  suppuration  devient  aussi 
plus  louable,  moins  séreuse,  moins  mêlée  de  détritus  organiques  et  de  globules 
sanguins. 

Les  bords  du  chancre,  précédemment  tuméfiés  et  rouges,  s'affaissent  et  pâlis- 
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sent;  s'ils  étaient  renversés  et  décollés,  ils  se  recollent  et  se  mettent  de  niveau 
avec  le  fond  de  l'ulcération  qui  continue  à  bourgeonner.  Le  nivellement  de  toute 
la  surface  chancreuse  une  fois  opéré  par  la  dépression  des  bords  et  l'exhaussement 
du  fond,  le  travail  de  cicatrisation  commence  et  s'acbève  comme  dans  une  plaie 
simple. 

Lorsque  la  réparation  du  chancre  se  fait  partiellement,  la  partie  qui  continue 
à  rester  chancreuse  se  circonscrit  de  plus  en  plus.  Il  arrive,  dans  quelques  cas, 
que  la  presque  totalité  du  chancre  est  en  voie  de  réparation,  ou  même  en  pleine 
cicatrisation,  quand  la  plaie  est  encore  chancreuse,  comme  au  premier  jour,  sur 
un  point  très-limité;  puis  ce  point  finit  par  bourgeonner  à  son  tour  et  par  se  cica- 
triser comme  les  autres.  Cette  réparation  partielle  du  chancre  commence  tantôt 
au  centre,  tantôt  à  la  circonférence.  Le  centre  peut  avoir  une  belle  couleur  rose 
et  présenter  des  bourgeons  charnus  de  bonne  apparence,  sans  qu'on  puisse  en 
conclure  que  la  cicatrisation  soit  proche.  Tant  que  les  bords  du  chancre  restent 
grisâtres,  taillés  à  pic,  décollés,  la  maladie  continue  sa  marche  envahissante,  et, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  c'est  avant  tout  sur  le  bon  état  des  bords 
du  chancre  qu'on  peut  le  mieux  fonder  des  espérances  de  cicatrisation  prompte. 

La  cicatrisation  se  fait  à  la  surface  du  chancre,  comme  sur  toutes  les  plaies, 
par  le  développement  et  l'organisation  d'un  tissu  inodulaire,  qui  prend  la  place 
du  tissu  détruit  par  l'ulcération.  Comme  ici  le  tissu,  membrane  muqueuse  ou 
tégument  externe,  est  généralement  détruit  dans  toute  son  épaisseur,  les  cica- 
trices des  chancres,  semblables  en  cela  aux  cicatrices  des  pustules  vaccinales, 
sont  profondes  et  restent  très-apparentes,  surtout  à  la  peau  oii  elles  ne  s'effacent 
jamais. 

Tous  les  individus  soumis  par  les  syphilisateurs  aux  inoculations  chancreuses 
ont  conservé  les  cicatrices  même  de  leurs  plus  petits  chancres,  et  ce  n'est  pas  un 
des  moindres  inconvénients  de  cette  pratique  que  d'imprimer  inévitablement  sur 
le  corps  des  malades  des  stigmates  multipliés  et  indélébiles. 

Recrudescences,  inoculations  successives,  multiplication.  A  toutes  les  pé- 
riodes de  la  maladie,  même  à  la  période  de  réparation,  le  chancre  simple  est  sujet 
à  des  recrudescences,  à  des  aggravations,  et  l'ulcération  chancreuse  peut  faire  de 
nouveaux  progrès,  soit  par  extension  graduelle,  soit  par  multiplication,  et  en  tous 
cas  par  le  mécanisme  de  l'inoculation  successive. 

A  la  période  de  réparation,  il  n'est  pas  rare,  comme  nous  l'avons  dit,  de  voir 
le  chancre  se  convertir  en  plaie  simple  sur  une  grande  partie  de  son  étendue,  tout 
en  conservant  encore  sa  virulence  sur  un  ou  plusieurs  points  très-restreints.  Tant 
que  le  chancre  sécrète  du  pus  réinoculable,  quelque  limitée  que  soit  la  surface 
virulente,  il  y  a  à  craindre  des  recrudescences.  Tel  point  en  voie  de  réparation  peut 
tout  à  coup  rétrograder,  perdre  sa  couleur  rosée,  redevenir  pultacé,  grisâtre;  ren- 
trer, en  un  mot,  dans  la  période  de  progrès.  Ces  récidives  sont  le  résultat  de  la 
réinoculation  de  la  partie  du  chancre  arrivée  à  l'état  de  plaie  simple  par  la  partie 
restée  chancreuse.  D'autres  fois  les  récidives  sont  dues  à  la  réiuoculation  d'un 
chancre  en  voie  de  réparation  par  un  chancre  voisin,  encore  en  voie  de  progrès. 
Elles  peuvent  être  causées  aussi  par  des  pansements  mal  dirigés,  dans  lesquels  on 
fait  saigner  la  plaie.  Les  surfaces  saignantes  sont  autant  de  nouvelles  portes  ou- 
vertes à  l'ulcération;  le  pus  chancreux  les  inocule,  et  la  maladie  prend  une  nou- 
velle extension. 

La  mukiplication  des  chancres  s'opère  par  un  mécanisme  analogue.  11  arrive 
parfois  qu'un  malade,  affecté  au  début  d'un  seul  chancre  simple,  finit  par  en  avoir 
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deux,  trois,  quatre,  ou  même  un  nombre  beaucoup  plus  grand,  sans  qu'il  y  ait  eu 
aucune  contagion  nouvelle,  aucun  coït  intercurrent.  Ces  cliancres  successifs  sont 
nécessairement  le  résultat  de  réinoculations  accidentelles.  Comme  ils  sont,  bien 
entendu,  plus  jeunes  que  les  chancres  dont  ils  tirent  leur  origine,  ils  peuvent  se 
trouver  encore  à  la  période  de  progrès  quand  les  autres  sont  près  de  se  réparer, 
et  c'est  généralement  par  eux,  par  leur  voisinage,  par  leur  contact,  que  la  période 
de  réparation  est  entravée  chez  ces  derniers. 

D'autres  fois,  au  contraire,  les  premiers  chancres  se  cicatrisent  sans  entrave,  et 
les  derniers  venirs  leur  survivent.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  peuvent  donner  naissance, 
toujours  par  réinoculation,  à  de  nouveaux  chancres  constituant  une  troisième  géné- 
ration. Enfin  il  y  a  des  chancres  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  rejetons  posthumes 
d'autres  chancres,  de  ceux,  par  exemple,  qu'on  vient  de  traiter  par  la  cautérisa- 
tion et  qu'on  a  réussi  à  détruire  juste  an  moment  où  ils  étaient  en  train  de  se 
reproduire.  Ces  chancres  posthumes  sont  très-insidieux  dans  leur  développement, 
et  souvent  ils  viennent  compromettre  le  résultat  de  la  cautérisation  et  rendre  de 
nouveau  chancreuses  des  plaies  redevenues  simples  et  qui  seraient  restées  telles 
sans  ces  réinoculations. 

La  réinoculation  des  chancres  simples  ne  se  fait  pas  toujours  à  ciel  ouvert, 
comme  dans  les  cas  précédents.  Le  pus  contagieux  peut  fuser  dans  le  tissu  cellu- 
laire et  donner  lieu  à  des  abcès  chancreux  sous-cutanés  ou  sous-muqueux.  11  pé- 
nètre aussi  dans  les  voies  lymphatiques,  oii  il  va  inoculer  les  vaisseaux  et  surtout 
les  ganglions,  et  donner  naissance  à  des  lymphites  et  à  des  adénites  chancreuses. 
Toutes  ces  circonstances  modifient  beaucoup  la  marche  de  la  maladie,  qui  se  révi- 
vifie et  se  renouvelle  dans  chacune  de  ces  migrations  et  dont  la  terminaison  est 
ainsi  parfois  grandement  retardée. 

Marche,  durée,  terminaison.  La  marche  du  chancre  simple  peut  être 
rapide,  lente  ou  successive.  Aux  premières  périodes  de  la  maladie,  il  n'y  a  guère 
de  différence  dans  la  marche  que  suivent  les  chancres,  sauf  dans  les  cas  compli- 
qués. Le  progrès  de  Fulcéralion  chancreuse  ne  dépend  que  pour  une  faible  part 
de  la  provenance  du  pus  contagieux.  La  constitution,  le  tempérament  et  les  idio- 
syncrasies  ont,  au  contraire,  une  grande  influence  sur  l'étendue  que  prennent  les 
chancres,  et  sur  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  de  leur  développement.  La  ten- 
dance destructive  d'une  maladie  aussi  éminemment  ulcéreuse  que  le  chancre 
simple  n'a,  en  effet,  pour  contre-poids  naturel  que  la  force  de  réaction  de  l'orga- 
nisme. Cependant  les  chancres  lorsqu'ils  sont  multiples,  semblent  réagir  sensi- 
blement les  uns  sur  les  autres,  et  se  restreindre  mutuellement. 

Un  grand  chancre  peut,  comme  nous  l'avons  vu,  donner  naissance  à  un  grand 
nombre  de  chancres  successifs;  ces  nouveaux  chancres  restent  généralement 
petits.  Plusieurs  chancres  contemporains  peuvent  acquérir  de  grandes  dimensions, 
mais  toujours  moindres  qu'un  seul  chancre  simple  placé  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Les  syphilisateurs  avaient  déjà  remarqué  cet  effet,  mais  sans  lui  assigner  sa 
véritable  cause.  Ainsi,  les  pustules  abortives  qu'ils  obtenaient,  après  plusieurs  séries 
d'inoculations,  ne  restaient  vraisemblablement  dans  cet  état  de  développement  in- 
complet, que  grâce  au  nombre  considérable  des  chancres  placés  à  côté  d'elles,  et  exer- 
çant sur  elles  une  action  révulsive  proportionnée  à  ce  nombre.  L'action  révulsive  que 
les  chancres  exercent  les  uns  sur  les  autres  est  surtout  très-évidente  quand  le  pus 
chancreux  fuse  dans  le  tissu  cellulaire  voisin,  et  surtout  quand  il  pénètre  dans  les 
voies  lymphatiques  et  donne  naissance  au  bubon  chancreux;  car,  en  général,  à  par- 
tir du  moment  où  s'opèrent  ces  inoculations  profondes  et  souvent  très-étendues, 


2^^  CHANCRE  SIMPLE. 

les  chancres  qui  en  ont  étélepoini,  de  départ  et  l'origine  ne  tardent  pas  à  se  cicatriser. 
La  marche  lente  ou  chronique  du  chancre  simple  ne  se  prononce  véritahlemenl 
qu  après  que  la  période  de  progrès  a  déjà  eu  une  assez  longue  durée.  Il  se  produit 
alors,  comme  nous  l'avons  dit,  une  sorte  d'état  intermédiaire  entre  cette  période 
et  celle  de  réparation,  un  statu  quo  qui  peut  se  prolonger  beaucoup  et  qui  est  du 
reste  plus  apparent  que  réel.  En  effet,  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  pé- 
riode d'état,  et  quand  on  examine  les  choses  de  près,  on  voit  que  le  ciiancre  ne 
paraît  rester  stationnaire  que  parce  qu'il  perd  d'un  côté  ce  qu'il  gagne  de  l'autre. 
G  est  sur  les  bords  du  chancre  qu'il  faut  porter  son  attention.  Il  «t  rare  qu'ici  ou 
là,  il  n'y  ait  pas  envahissement  du  mal  par  ulcération;  et  si  néanmoins  la  surface 
ulcérée  ne  prend  pas  de  plus  grandes  proportions,  c'est  qu'elle  se  cicatrise  sur  un 
point  en  même  temps  qu'elle  en  envahit  un  autre. 

La  marche  de  la  maladie  est  dite  successive,  lorsqu'un  premier  chancre  donne 
naissance  par  réinoculation  à  un  ou  plusieurs  chancres  nouveaux,  comme  cela  ar- 
nve  presque  inévitablement  dans  certaines  régions.  Nous  verrons  plus  loin  que  les 
chancres  du  limbe  du  prépuce,  chez  les  individus  qui  ont  un  phimosis  naturel, 
et  ceux  de  la  fourchette,  chez  la  femme,  sont  généralement  des  chancres  de 
rémoculation,  lesquels  ne  se  cicatrisent  qu'après  des  chancres  profonds,  sous-pré- 
putiaux  ou  utérins,  qui  leur  ont  donné  naissance  et  qui,  par  un  contact  incessant, 
les  maintiennent  à  la  période  du  progrès  tant  qu'ils  sécrètent  eux-mêmes  du  pus 
virulent.  La  marche  des  derniers  chancres  est  donc  subordonnée  dans  ces  cas  à  celle 
des  premiers.  D'autres  fois,  la  succession  des  chancres  se  fait  d'une  façon  plus  in- 
dépendante, et  ce  sont  les  derniers  développés  qui  prolongent  la  durée  de  la  ma- 
ladie, surtout  quand  ils  sont  le  résultat  d'une  réinoculation  tardive  et  que  leur 
évolution  commence  quand  celle  des  autres  touche  à  sa  lin.  Ces  nouveaux  chan- 
cres pouvant  eux-mêmes  en  engendrer  d'autres,  on  voit  combien  la  marche  suc- 
cessive de  la  maladie  à  d'influence  sur  sa  terminaison. 

La  durée  du  chancre  simple  est  surtout  subordonnée  à  la  durée  de  la  période 
de  progrès,  laquelle  est  très-variable,  rarement  moindre  de  tiois  à  quatre  septé- 
naires. Cette  durée  peut-être  beaucoup  abrégée,  il  est  vrai,  par  un  traitemeiit 
méthodique,  et  surtout  par  la  cautérisation  abortive;  par  contre,  elle  peut  être 
prolongée  par  l'incurie  des  malades,  ou  par  une  médication  mal  entendue.  J'ai  vu 
des  chancres  simples  se  cicatriser  en  moins  de  deux  septénaires  par  la  cautérisa- 
tion au  chlorure  de  zinc.  Au  contraire,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  ces 
chancres,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ou  traités  par  des  moyens  peu  méthodiques, 
qui  durent  depuis  plusieurs  mois  et  même  depuis  plusieurs  années,  surtout  quand 
ils  ont  subi  la  déviation  phagédénique.  Les  vieux  chancres  phagédéniques  ont  ceci 
de  particulier  qu'ils  conservent  jusqu'à  la  fin  leur  virulence  ;  nouvelle  preuve  à 
l'appui  de  ce  fait  que  la  durée  du  chancre  dépend  essentiellement  de  la  durée  de 
la  période  spécifique  ou  ulcérative  de  la  maladie,  en  un  mot  de  la  période  de 
progrès,  et  que  le  chancre  est  tout  entier  dans  le  pus  virulent  qu'il  sécrète. 

La  terminaison  du  chancre  pourrait  d'après  cela  être  considérée  comme  ayant 
pour  date  précise  le  moment  où  l'ulcération  a  cessé  d'être  virulente.  La  plaie,  à 
partir  de  ce  moment,  peut  encore  avoir  une  certaine  durée,  mais  comme  elle  n'est 
plus  chancreuse,  comme  c'est  une  plaie  simple,  on  a  devant  soi  une  suite  du 
chancre  et  non  plus  le  chancre  lui-même,  qui  a  cessé  d'exister.  Toutefois,  comme 
le  chancre  conserve  en  général  sa  virulence  beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne 
serait  disposé  à  le  croire,  cette  distinction  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  subtile 
et  manque  pour  l'ordinaire  d'importance  pratique. 
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La  cicatrisation  est  donc  en  définitive  la  seule  véritable  terminaison  du  chancre. 
Elle  met  fin  à  tous  les  elfets  locaux  de  la  maladie,  et  comme  celle-ci  n'a  aucune 
action  constitutionnelle,  une  fois  tous  les  chancres  cicatrisés,  ceux  des  ganglions 
et  des  parties  profondes  comme  les  autres,  on  est  au  terme  naturel  du  mal. 

Nombi'e,  fréquence.  Les  chancres  simples  sont  souvent  multiples,  et  d'après 
tout  ce  qui  précède,  il  n'est  pas  difficile  d'en  saisir  la  raison. 

Pendant  l'année  1857,  M.  Ricord  a  lait  faire  un  relevé  de  254  malades  affectés 
de  chancres  simples  formant  les  catégories  suivantes  : 

Malades  affectés  de  «hancres  simples 254 

—  d'un  chancre  simple  unique 48 

—  de  chancres  multiples 206 

Ces  206  derniers  malades  étaient  répartis  en  différents  groupes. 

Malades  qui  ont  eu  deux  chancres  simples 32 

—  de  trois  à  six  chancres  simples.   .  116 

—  de  six  à  dix 41 

•"■                 de  dix  à  quinze 8 

—  de  quinze  à  vingt i 

—  de  vingt  et  plus 5 

Total ,   .      206 

Sur  128  malades  entrés  à  l'Antiquaille  pour  des  chancres  simples,  M.  Debauge 
(thèse  citée,  p.  6)  a  trouvé  : 

Malades  ayant  un  seul  chancre 50 

Malades  en  ayant  deux 22 

—  quatre 11 

—  cinq 11 

—  de  six  à  dix 17 

—  de  onze  à  quinze 6 

—  vingt 1 

Total.   . 128 

Dans  une  récente  communication  (Lyon  Médical,  1871,  t.  VU,  p.  112) 
M.  Horand  citait  un  malade  de  l'Antiquaille  chez  qui  il  avait  compté  '28  chan- 
cres simples.  On  en  a  compté  jusqu'à  75  chez  une  terame  à  Louvcine  fLabarthe). 

Parmi  les  chancres  multiples,  il  y  en  a  un  certain  nombre  sans  doute,  qui  sont 
le  résultat  de  la  même  inoculation  faite  simultanément  sur  plusieurs  points  des 
organes  ;  mais  le  plus  grand  nombre  sont,  au  contraire,  produits  par  des  inocu- 
lations successives  et  constituent  des  chancres  de  seconde  ou  même  de  troisième 
génération.  Sur  les  78  malades  de  M.  Debauge  qui  avaient  des  chancres  simples 
multiples,  15  seulement  (et  c'étaient  ceux  qui  n'avaient  pas  plus  de  2  à  5  ul- 
cérations) les  avaient  vus  survenir  simultanément  ;  chez  les  63  autres,  le  déve- 
loppement des  chancres  avait  été  successif,  en  ce  sens  qu'ils  avaient  presque  tous 
paru  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

On  ne  sait  rien  concernant  la  fréquence  absolue  du  chancre  simple  ;  on  a  seu- 
lement des  statistiques  comparées  sur  la  fréquence  relative  des  différentes  mala- 
dies vénériennes.  Nous  avons  indiqué  ailleurs,  dans  quelles  proportions  on  obser- 
vait le  chancre  simple  relativement  à  la  blennorrhagie  et  à  la  syphilis.  Nous  avons 
aussi  noté  les  proportions  dans  lesquelles  le  chancre  simple  s'observe  soit  isolé- 
ment, soit  à  l'état  de  coexistence  avec  ces  deux  dernières  maladies,  et  même  avec 
la  gale  contagieuse  comme  elles. 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  le  rapport  de  fréquence  du  chancre  simple  et  du 
chancre  syphilitique,  c'esl-à-dire  de  l'accident  syphilitique  primitif,  abstraction 
faite  des  autres  périodes  de  la  maladie.  Dans  notre  statistique  de  l'Antiquaille 
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{Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  IX,  p.  663),  nous  avons  omis  intenfioiK 
nellement  et  réservé  ce  rapport  qui  s'exprime  par  les  chiffres  suivants  :  sur 
y 46  cas  de  chancres,  il  y  avait  chez  nos  malades  626  cas  de  chancre  simple  et 
i>20  cas  de  chancre  syphilitique. 

Les  statistiques  les  plus  récentes,  même  celle  de  M.  Diday  (Lyon  Médical,  1871, 
t.  Vif,  p.  265),  malgré  d'assez  grands  écarts,  ne  présentent  cependant  pas  avec  la 
notre  plus  de  différence  que  n'en  comporté  la  nature  du  sujet.  C'est  d'ailleurs  une 
question  que  nous  aurons  à  examiner  de  nouveau  plus  tard  (voy.  Sypliilis). 
L'identité  des  statistiques,  en  effet,  ne  saurait  être  complète,  tellement  les  rapports 
des  maladies  vénériennes  entre  elles  sont  variables,  selon  qu'on  les  observe  en 
ville  ou  dans  les  hôpitaux,  et  on  peut  le  dire  d'une  manière  plus  générale,  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux.  On  peut  même  ajouter  que  plus  les  statistiques,  faites 
dans  des  conditions  différentes,  seront  exactes,  mieux  elles  représenteront  ces 
variations. 

Pour  ne  parler  ici  que  du  rapport  de  fréquence  des  deux  espèces  de  chancres 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  été  très-soigneusement  noté  par  tous  les  observa- 
teurs ;  et  pourtant,  il  y  a  des   statistiques  qui  représentent  le  chancre  simple 
comme  étant  trois  et  même  quatre  jbis  plus  fréquent  que  l'autre  (Fournier, 
Piiche)  ;  il  y  en  a,  au  contraire,   qui  le  représentent  comme  étant  seulement  un 
peu  plus  fréquent  (Horand),  et  même  comme  étant  moins  fréquent  (Belhomme) 
C'est  que  (sans  parler  d'autres  causes  d'erreur  tenant  à  ce  que  certains  statisti- 
ciens, au  lieu  de  compter  les  malades,  ont  peut-être  compté  les  chancres  et  grossi 
de  cette  façon  notablement,  grâce  à  la  multiplicité  plus  grande  du  chancre  simple 
le  chiffre  afférent  à  ce  dernier),  les  circonstances  dans  lesquelles  se  contractent 
les  maladies  vénériennes  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  ces  maladies,  et,  à 
certains  moments,  dans  certains  milieux,  ces  circonstances  sont  plus  particulière- 
ment favorables,  tantôt  au  développement  de  l'une  d'elles,  de  la  sypbihs  par 
exemple,  tantôt  au  développement  des  deux  autres.  Après  tout  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  contagion  de  la  blennorrhagie  et  du  chancre  simple,  et  tout  ce  que  nous 
aurons  à  ajouter  bientôt  sur  la  contagion  de  la  syphilis,  rien  n'est  plus  naturel 
que  ces  variations  qui  sont  la  conséquence  non-seulement  de  la  pluralité,  mais  des 
dissemblances  des  maladies  vénériennes. 

Variétés  de  siège.  Le  chancre  simple  est  surtout  une  maladie  des  or'^anes 
génitaux,  et  quoiqu'on  l'observe  exceptionnellement  dans  des  régions  très-diverses 
son  siège  habituel  est  aux  organes  génitaux  ou  dans  leur  voisinage  soit  chez 
1  homme,  soit  chez  la  femme. 

On  aura  une  idée  de  la  distrifiution  variée  des  chancres  simples  chez  les  deux 
sexes  par  les  tableaux  statistiques  suivants. 

M.  Ricord  a  réuni  en  deux  tableaux  toutes  les  inoculations  pratiquées  parlai 
dans  le  service  des  hommes  et  dans  celui  des  femmes,  de  1831  à  1857  •  ces  ta- 
bleaux ne  comprennent  que  des  chancres  ayant  fourni  la  pustule  caractéristique. 

CHANCRES   AYANT   PRODUIT   LA    PUSTULE    CARACTÉRISTIQUE 


CHEZ   l'hOMSIE. 

de  la  verge 347 

de  l'anus 9 

larvés  , 21 

des  lèvres 3 

de  la  gorge 1 

de  sièges  divers  8 


CHEZ  LA  FEM5IE. 

de  la  vulve _  ^jjg 

du  vagin 2 

du  col  utérin j2 

larvés  g 

de  l'anus gc 

des  lèvres  ^ 

de  la  gorge 2 

de  sièges  divers g 
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Plus  récemment,  M.  Fournier  a  publié  une  statistique  du  chancre  simple  dis- 
tribué dans  les  régions  qu'il  occupe  par  ordre  de  fréquence  chez  l'homme,  la 
voici  : 

Chancres  simples 342 

—  du  gland  et  du  prépuce 296 

—  du  fourreau  de  la  verge 15 

—  multiples  de  la  verge IT 

—  du  méat  urinaire 8 

—  de  l'anus 2 

M.  Debauge  a  publié  une  statistique  de  chancres  simples  observés  à  l'Antiquaille, 
dans  le  service  des  femmes,  la  voici  : 

Malades  affectés  de  chancres  simples 204 

—  de  chancres  de  la  fourchette  ou  de  la 

fosse  naviculaire.   , 78 

—  des  grandes  lèvres 19 

—  des  petites  lèvres 16 

—  du  méat  urinaire  (19  se  prolongeaient 

dans  le  canal) ,   .   .   .  21 

—  du  voisinage  du  méat 2 

—  du  vestibule 4 

—  du  clitoris 1 

—  de  l'entrée  du  vagin 17 

—  du  vagin  en  arrière  des  caroncules  .  7 

—  du  col  de  l'utérus 1 

—  de  la  marge  de  l'anus 23 

—  du  sillon  interfessier 5 

—  du  périnée 5 

—  de  la  face  intérieure  des  cuisses.  .   .  5 

—  de  l'hypogastre 1 

Nous  nous  occuperons  surtout  ici  des  localisations  génitales,  qui  sont  le  prin- 
cipal élément  de  l'iiistoire  du  chancre  {voy.  kms,  Bouche,  Lèvres,  etc.). 

Il  y  a,  à  n'en  pas  douter,  une  concordance  marquée  entre  le  siège  occupé  par 
les  chancres  sur  les  organes  génitaux  de  l'homme  et  celui  qu'ils  ont  sur  les  or- 
ganes génitaux  de  la  femme  ;  mais  pour  que  cette  relation  fut  encore  plus  appa- 
rente, il  faudrait  des  statistiques  plus  complètes,  ou  même  des  confrontations  de 
malades.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  manquera  pas  de  remarquer  qu'un  des  chancres 
les  plus  fréquents  chez  la  femme,  est  celui  de  la  fourchette,  et  d'outre  part,  tous 
les  praticiens  savent  que  chez  l'homme  le  chancre  simple  le  plus  fréquent  est  sans 
contredit  celui  du  filet.  Or,  rien  n'est  plus  naturel  que  d'expliquer  cette  concor- 
dance, comme  du  reste  toutes  les  autres,  par  la  situation  relative  des  organes  dans 
les  rapports  sexuels,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  cité  comme  exemple,  par  le  contact 
immédiat  du  filet  et  de  la  fourchette. 

Chancre  simple  génital  de  l'homme.  On  voit  par  les  tableaux  qui  précèdent 
que  les  chancres  simples  des  organes  génitaux  sont  plus  particulièrement  concen- 
trés, chez  l'homme,  sur  le  gland  et  sur  le  prépuce. 

En  général,  c'est  sur  la  muqueuse  qu'on  les  observe  et  notamment  sur  les 
points  oij  elle  offre  le  moins  de  résistance,  sur  ceux  oii  elle  forme  des  plis  ou  des 
ciils-de-sac  faciles  à  déchirer.  Tels  sont  les  chancres  de  la  muqueuse  balano-pré- 
putiale,  au  niveau  du  sillon  situé  derrière  le  gland  et  surtout  ceux  du  filet. 

Puis  viennent  les  chancres  du  limbe  du  prépuce,  principalement  chez  les  in- 
dividus dont  le  prépuce  est  long,  et  chez  ceux  qui  ont  un  phimosis  naturel. 

Les  chancres  de  la  muqueuse  préputiale  proprement  dite,  c'est-à-dire  de  celle 
qui  forme  la  zone  moyenne  du  prépuce  ;  ceux  de  la  muqueuse  du  gland  soit  vers 
la  couronne,  soit  vers  le  méat,  ne  sont  pas  rares.  11  en  est  de  même  des  chancres 
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du  meal,  soit  qu'ils  singent  sur  une  des  lèvres  de  cet  orifice,  soit  qu'ils  occupent 
un  ou  1  autre  de  ses  angles.  Les  chancres  de  la  fosse  naviculaire  s'observent  aussi 
quelquefois.  Les  chancres  simples  de  la  peau  du  prépuce,  du  fourreau  delà  ver^e 
de  I  angle  péni-pubien,  de  l'angle  péni-scrotal,  du  scrotum,  du  périnée,  s'obser- 
vent avec  une  fréquence  qui  est  en  l'aison  inverse  de  la  distance  dont  ces  parties 
sont  séparées  de  l'extrémité  de  la  verge,  et  en  raison  directe  de  la  finesse  du  tégu- 
ment qui  les  recouvre.  Il  y  a  pourtant  une  exception  à  faire  en  faveur  des  an^rles 
péni-pubien  et  péni-scrotal,  oii  le  plissement  de  la  peau  et  les  tiraillements  qu'elle 
subit  favorisent  un  peu  le  développement  du  chancre. 

Toutefois,  certains  chancres  simples  génitaux  de  l'homme  présentent  des  ca- 
ractères spéciaux  qu'ils  doivent  au  siège  qu'ils  occupent.  Tels  sont  le  chancre  uré- 
tliral,  et  le  chancre  balano-préputial,  principalement  chez  les  individus  po;-teurs 
d  un  phimosis.  Les  autres  chancres  génitaux  n'ont  rien  dans  leur  évolution  qui  ne 
rentre  dans  l'exposé  général  qui  précède. 

Le  chancre  simple  uréthral  a  surtout  pris  une  grande  importance  depuis  les 
expériences  de  M.  Ricord.  Il  a  même  servi  à  répondre  à  un  certain  nombre  d'ob- 
jections élevées  par  les  partisans  de  l'identité  de  la  blennorrhagie  et  du  chancre 
(voy.  Blennorrhagie).  Il  présente  d'ailleurs  assez  d'intérêt  au  point  de  vue  pra- 
tique pour  qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  tous  les  autres. 

Sans  parler  des  anciens  auteurs  pour  qui  la  blennorrhagie  et  le  chancre  uré- 
thral ne  faisaient  qu'un  ;  sans  rappeler  ceux  qui,  à  l'exemple  de  Rondelet,  Bar- 
tholin,  Wirsung,  Marc-Aurèle  Séverin,  Astruc,  Littre,  Chopart,  Lisfranc,  Lagneau, 
Vidal,  regardaient  la  gonorrhée  comme  un  résultat  fréquent  de  l'ulcération  dû 
canal,  nous  avons  vu  [Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  IX,  p.  649)  que 
Bell,  André,  Ricord,  Hairion,  llélot,  avaient  constaté  clmiquement,  ou  même  au 
moyen  de  l'inoculation,  la  nature  chancreuse  de  certains  écoulements  uréthraux. 
C'est  au  méat  urinaire,  ou  tout  au  plus  dans  la  fosse  naviculaire  que  siègent 
presque  tous  les  chancres  de  l'urèthre.  Pour  ma  part,  j'en  ai  observé  un  grand 
nombre  dans  cette  partie  du  canal  et  aucun  plus  profondément.  Cependant  quel- 
ques auteurs  ont  pu  constater  l'existence  de  chancres  des  portions  spongieuse, 
membraneuse  et  même  prostatique  du  canal.  Deux  malades  morts  dans  le  service 
de  M.  Ricord,  et  chez  qui  l'écoulement  avait  fourni  la  pustule  caractéristique, 
étaient  dans  ce  cas. 

Chez  le  premier  malade,  les  chancres  sont  décrits  comme  ayant  détruit  toute  la 
portion  membraneuse  du  canal,  ainsi  qu'une  partie  de  la  région  prostatique;  il  y 
avait  même  des  ulcérations  dans  la  vessie,  des  abcès  dans  les  vésicules  sémi- 
nales, etc.  Chez  le  second,  il  y  avait  au  méat  urinaire  une  ulcération  s'étendant 
à  7  milhmètres  de  profondeur  dans  l'urèthre  ;  plus  en  arrière,  à  3  centimètres, 
se  trouvait  une  ulcération  oblongue  de  12  millimètres  de  longueur  sur  5  milli- 
mètres de  largeur.  La  région  membraneuse,  la  région  prostatique,  le  col  de  la 
vessie  et  la  prostate  elle-même  étaient  également  ulcérés  profondément. 

Dans  un  cas  de  chancre  uréthral  relaté  par  M.  Héiot,  l'ulcère  siégeait  dans  la 
région  bulbeuse,  le  progrès  du  chancre  amena  un  abcès  de  cette  région  :  à  l'ouver- 
ture le  pus  de  l'abcès  fut  inoculé,  et  donna  naissance  comme  la  matière  de  l'écou- 
lement, à  la  pustule  caractéristique.  Dans  deux  autres  cas,  le  chancre  siégeait  aux 
environs  de  la  fosse  naviculaire  :  l'un  fut  également  suivi  d'un  abcès  dont  le  pus  fut 
inoculé  avec  résultat  positif;  l'autre  s'indura  et  fut  suivi  d'accidents  constitu- 
tionnels, c'était  donc  un  chancre  mixte. 

Les  chancres  uréthraux  profonds  peuvent  donner  lieu,  comme  on  vient  de  le 
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voir,  à  des  abcès  chancrcux  péri-urétliraux  ;  ils  s'annoncent  d'aliord  par  nn  écoii-' 
lement  purulent  beaucoup  plus  abondant  que  celui  de  la  blennorrhagie  aiguë, 
écoulement  souvent  mêlé  de  sang.  La  douleur  qu'ils  occasionnent  est  limitée,  cir- 
conscrite sur  une  partie  peu  étendue  du  canal.  Cette  douleur  est  continue  ;  elle 
devient  plus  vive  pendant  la  miction  lorsque  l'urine  passe  sur  la  partie  malade  ; 
elle  se  développe  aussi  par  la  pression  exercée  sur  le  canal  au  niveau  du  chancre. 
Le  doigt  promené  à  cet  endroit  perçoit  souvent  un  peu  de  dureté  inflammatoire, 
surtout  quand  le  chancre  a  détruit  la  muqueuse  et  qu'il  se  forme  au-dessous  un 
abcès  chancreux.  On  comprend  que  ces  chancres  guérissent  plus  difficilement  que 
les  autres  et  qu'après  la  cicatrisation  de  l'ulcère  il  arrive,  au  bout  d'un  temps 
variable,  un  de  ces  rétrécissements  inodulaires  qu'on  a  tant  de  peine  à  guérir. 

Les  chancres  de  la  fosse  naviculaire  et  du  méat,  sont  beaucoup  moins  graves. 
On  voit  des  chancres  simples  occuper  une  seule  lèvre  du  méat  ;  on  en  est  averti 
par  la  saillie  que  fait  cette  lèvre  à  côté  de  l'autre  qui  reste  à  l'état  normal.  D'ail- 
leurs en  entr'ouvrant  le  méat  on  a  le  chancre  sous  les  yeux.  Quelquefois  l'ulcère 
est  situé  aux  angles  formés  par  la  réunion  des  deux  bords  de  la  fente  uréthrale, 
beaucoup  plu?  souvent  à  l'angle  inférieur  qu'à  l'angle  supérieur.  Le  chancre  alors 
peut  s'étendre  du  méat  dans  la  fosse  naviculaire  ou  au  delà.  Il  a  aussi  une  ten- 
dance au  moins  égale  à  faire  issue  au  dehors  et  à  s'attaquer  à  la  surface  du 
gland. 

Le  chancre  simple  peut  aussi  n'envahir  l'urèthre  que  consécutivement  ;  c'est-à- 
dire  que,  développé  d'abord  à  l'extérieur,  au  pourtour  du  méat,  le  long  du  canal, 
ou  mieux  encore  sur  le  filet,  le  chancre  peut  dans  sa  marche  progressive  s'étendre 
jusqu'au  canal.  Les  chancres  du  filet  sont  extrêmement  fréquents,  tantôt  à  la  base 
de  ce  repli  membraneux,  tantôt  sur  l'un  ou  l'autre  de  ses  côtés,  tantôt  enfin  sur 
son  bord  libre,  pouvant  dans  tous  ces  cas  ulcérer  les  tissus  jusqu'à  la  partie  corres- 
pondante du  canal. 

Les  chancres  de  la  base  du  filet  amènent  souvent  la  perforation  de  ce  repli. 
Ainsi  troué  de  part  en  part,  l'organe  n'est  plus  représenté  que  par  un  cordon  fili- 
forme très-sujet  à  se  rompre  et  jeté  comme  un  pont  entre  le  gland  et  le  prépuce. 
La  perte  de  substance  peut  devenir  encore  plus  complète  et  faire  disparaître  le 
filet  tout  entier  sauf  deux  petits  renflements,  l'un  du  côté  du  gland,  l'autre  du 
côté  du  prépuce  qui  échappent  quelquefois  à  la  destruction  en  restant  comme  les 
derniers  vestiges  de  l'organe.  Enfin,  dans  quelques  cas  beaucoup  plus  rares,  il  est 
vrai,  le  chancre  creuse  encore  davantage  :  l'ulcération,  après  la  destruction  du 
filet,  forme  moitié  sur  le  prépuce  et  moitié  sur  le  gland,  un  sillon  occupant  la 
ligne  médiane  sur  l'emplacement  du  filet,  sillon  d'abord  superficiel.  C'est  la  par- 
tie de  ce  sillon  attenante  au  gland  que  les  progrès  de  la  maladie  rendent  quel- 
quefois de  plus  en  plus  profonde,  et  c'est  à  ce  niveau  qu'on  voit  alors  le  chancre 
pénétrer  jusque  dans  le  canal  de  l'urèthre  après  en  avoir  détruit  la  paroi  inférieure 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande. 

Les  chancres  uréthraux  ne  sont  pas  toujours  suivis  de  rétrécissements.  Ceux 
qui  sont  situés  à  l'angle  inférieur  du  méat,  et  qui  sont  les  plus  nombreux,  font 
surtout  du  progrès  aux  dépens  de  la  partie  inférieure  de  l'urèthre,  et  lorsqu'ils 
sont  cicatrisés  le  méat  se  trouve  habituellement  agrandi  comme  si  on  l'avait  dé- 
bridé avec  l'instrument  tranchant.  Le  même  effet  est  produit  par  les  chancres  du 
filet  qui  vont  jusqu'au  canal,  mais  dans  ces  cas,  la  fente  va  quelquefois  assez  loin 
pour  gêner  le«  fonctions  de  l'organe,  en  créant  une  espèce  d'hypospadias. 

Les  pins  graves  au  point  de  vue  des  coarclations  consécutives,  sont  ceux  qui 
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font  le  tour  dn  méat  ou  qui  occupent  une  grande  partie  de  sa  circonférence  ;  il  est 
rare  que  la  cicatrice  rétractile  qui  remplace  les  tissus  détruits  par  l'ulcération, 
ne  constitue  pas  alors  un  rétrécissement,  lequel  peut  aller  jusqu'à  l'oblitération 
presque  complète  de  l'orifice  uréthral. 

Le  chancre  simple  balano-préputial  n'a  des  symptômes  particuliers  que  chez 
les  individus  affectés  d'un  phimosis  naturel  ou  accidentel.  Chez  ces  individus  le 
chancre  balano-préputial  n'est  pas  sans  avoir  quelque  analogie  avec  le  chancre 
uréthral.  Ce  dernier  est  naturellement  caché,  c'est-à-dire  larvé,  pour  employer 
l'expression  consacrée,  en  ce  sens  qu'il  est  profond  et  qu'on  ne  peut  pas  le  re- 
connaître de  visu.  Le  chancre  balano-préputial  lui  ressemble  beaucoup  sous  ce 
rapport  ;  car  lui  aussi  devient  larvé,  lorsque  le  malade  qui  en  est  affecté  ne  dé- 
couvre  pas  le  gland  faute  de  pouvoir  renverser  le  prépuce  en  arrière. 

Tous  les  chancres  emprisonnés  ainsi,  sous  le  prépuce,  quel  que  soit  du  reste 
leur  siège,  les  chancres  du  gland,  ceux  du  sillon  balano-préputial,  du  prépuce, 
du  filet,  du  méat,  sont  des  chancres  sous-préputiaux,  tirant  de  leur  situation 
même  des  caractères  communs  qu'il  faut  connaître.  Dans  cette  situation,  le  chan- 
cre simple  a  une  grande  tendance  à  faire  des  progrès  en  surface  et  en  profondeur, 
à  devenir  phagédénique  et  par  suite  à  imprimer  au  phimosis  le  caractère  inflam- 
matoire, phlegmoneux  ou  même  gangreneux.  Cette  tendaqce  est  due  à  la  stagna- 
tion du  pus  retenu  entre  le  gland  et  le  prépuce.  La  marche  des  chancres  sous- 
préputiaux  est  nécessairement  accélérée  par  le  contact  prolongé  avec  une  matière 
douée  d'une  activité  ulcérative  si  puissante,  et  qui  s'exerce,  quoi  qu'en  ait  dit 
Hunter,  même  contre  la  surface  qui  sécrète  le  pus  virulent. 

Ces  chancres  sont  le  siège  d'une  abondante  suppuration.  L'ouverture  préputiale 
donne  issue  à  une  grande  quantité  de  matière  purulente,  tantôt  de  bonne  nature 
tantôt  sanieuse  ou  striée  de  sang.  Le  malade  accuse  de  la  douleur  sur  un  ou  p\ù. 
sieurs  points  qui  répondent  aux  différents  sièges  occupés  par  l'ulcération.  Ces 
points  sont  surtout  très-douloureux  à  la  pression  ;  ou  bien  quand  le  malade,  pra- 
tiquant des  injections  entre  le  gland  et  le  prépuce,  dirige  le  jet  sur  l'endroit 
ulcéré.  A  la  palpation  on  reconnaît  sur  le  prépuce,  au  niveau  des  chancres 
plus  de  dureté  qu'à  l'état  normal,  ou  bien  plus  de  mollesse  suivant  l'état  des 
tissus  sur  lesquels  repose  l'ulcération  et  qui  peuvent  être  ou  phlegmoneux  ou 
abcédés.  Le  plus  souvent  on  n'éprouve  pas  de  sensation  spéciale  parce  que  le 
chancre  parcourt  ses  périodes  sans  se  compliquer  d'aucun  engorgement  périphé- 
rique.  Plus  tard,  lorsque  les  chancres  entrent  dans  la  période  de  réparation  il 
n'est  pas  rare,  surtout  si  le  phimosis  n'était  qu  accidentel,  qu'on  puisse  découvrir 
plus  ou  moins  la  maladie,  soit  en  ramenant  un  peu  le  prépuce  vers  la  couronne 
du  gland,  soit  en  le  renversant  complètement  en  arrière.  Alors  on  peut  juger  des 
ravages  occasionnés  par  ces  chancres  :  tantôt  la  surface  du  gland  apparaît^parse- 
mée  d'ulcérations  multiples,  profondes;  tantôt  c'est  la  muqueuse  du  prépuce  et 
celle  du  sillon  balano-préputial  qui  sont  détruites  comme  à  l'emporte-pièce  sur 
plusieurs  points  de  leur  étendue  ;  tantôt  enfin,  c'est  le  méat  qui  est  circonscrit 
par  le  chancre,  ou  bien  c'est  le  frein  qui  est  percé  de  part  en  part  à  sa  base  ou  corn- 
plétement  détruit. 

Les  chancres  sous-pi-éputiaux  ne  sont  pas  toujours  multiples,  mais  ils  sont  tout 
particulièrement  disposés  aie  devenir  par  le  fait  de  la  difficulté  que  le  pus  éprouve 
à  se  dégager  de  la  cavité  balano-préputiale,  difficulté  qui  est  toute  favorable  aux 
réinoculations.  Ces  réinoculations  ne  sont  nulle  part  aussi  fréquentes  qu'à  l'orifice 
du  prépuce.  On  voit  souvent  chez  les  individus  affectés  de  phimosis  avec  suppura- 
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tion  l'ouverture  du  prépuce  recouverte  d'une  série  de  chancres,  dont  chacun 
semble  avoir  pris  naissance  dans  un  des  plis  naturels  du  limbe.  Ces  chancres  sont 
presque  toujours  le  résultat  d'inoculations  successives  opérées  par  des  chancres 

sous-préputiaux.  ,    ,■    ,     , 

Ces  chancres  successifs,  lorsqu'ils  sont  confluents,  forment  sur  le  limbe  du  pré- 
puce une  sorte  de  couronne  qui  ne  manque  pas  de  régularité.  Leur  base  est  souvent 
dure,  résistante,  mais  sans  avoir  l'élasticité  de  l'induralion  du  chancre  syphiliti- 
que Leur  fond  est  quelquefois  saillant,  au  lieu  d'être  déprimé  ;  alors  les  bords  s'élè- 
vent avec  le  fond  et  en  les  examinant  de  près  on  les  trouve  taillés  à  pic,  ou  du 
moins  érodés,  décollés.  Cette  saillie  habituelle,  ce  bourgeonnement  inflammatoire 
des  chancres  du  limbe  est  probablement  le  résultat  du  contact  répété  de  leur  sur- 
face avec  le  pus  contagieux  des  chancres  sous-préputiaux,  contact  qui  maintient 
pour  ainsi  dire  de  force  les  chancres  du  limbe  à  l'état  virulent,  en  les  réinoculant 
et  les  ravivant  sans  cesse.  Ces  chancres  sont  quelquefois  repliés  sur  eux-mêmes, 
en  sorte  que  leur  surface  est  comme  partagée  au  milieu  et  forme  deux  moitiés 
accolées  l'une  à  l'autre.  Cette  disposition  s'explique  tout  naturellement  par  le 
plissement  normal  du  limbe,  lorsque  le  prépuce  est  ramené  sur  le  gland  et  qu'il  le 
dépasse  plus  ou  moins  en  avant. 

On  comprend  que  des  chancres  ainsi  situés  aient  peu  de  tendance  à  se  cicatriser  ; 
en  tous  cas,  leur  cicatrisation  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  celle  des  chancres  plus 
profonds  dont  ils  tirent  leur  origine.  Tant  que  ces  chancres  profonds  sécrètent  du 
pus  virulent,  ce  pus,  qui  vient  baigner  l'orifice  du  prépuce,  ramène  à  la  période 
de  progrès  les  ulcérations  qui  bordent  cet  orifice,  en  supposant  qu'elles  fussent  en 
voie  d'en  soitir  pour  entrer  en  réparation. 

Le  chancre  simple  balano-préputial  avec  phimosis  se  complique  très-fréquem- 
ment de  lymphite  cbancreuse  du  dos  de  la  verge,  de  balano-posthite  interstitielle 
parfois  résolutive,  plus  souvent  phlegmoneuse,  avec  gangrène,  perforation,  ul- 
cération étendue  du  prépuce  et  des  parties  sous-jacentes.  Nous  avons  décrit  ail- 
leurs ces  complications  {voy.  Balanite,  Balano-posthite), 

Chancre  simple  génital  de  la  femme.  D'après  les  tableaux  qui^  précèdent, 
on  a  vu  que  les  chancres  simples  les  plus  communs  chez  la  femme  étaient  ceux 
de  la  fourchette  ;  puis  viennent  ceux  des  grandes  et  des  petites  lèvres,  ceux  de 
l'orifice  du  vagin,  ceux  du  méat,  du  vestibule,  des  caroncules,  du  clitoris.  Les 
chancres  simples  du  col  de  l'utérus  ont  été  observés  assez  souvent  et  même  ino- 
culés avec  succès;  on  a  aussi  observé  des  chancres  simples  des  parois  vaginales. 
Les  chancres  simples  du  voisinage  des  organes  génitaux  sont  plus  communs  chez 
la  femme  que  chez  l'homme,  tels  sont  :  les  chancres  de  la  zone  inférieure  de 
l'abdomen,  ceux  de  la  partie  interne  et  supérieure  des  cuisses,  ceux  du  périnée, 

des  iesses,  de  l'anus. 

Quant  aux  chancres  simples  génitaux,  ils  forment,  relativement  à  leur  siège, 
deux  catégories  bien  distinctes,  dont  l'une  comprend  ceux  qu'on  ne  découvre 
qu'au  moyen  du  spéculum,  c'est-à-dire  ceux  du  col  de  l'utérus  et  des  parties  pro- 
fondes du  vagin,  et  l'autre  ceux  des  parties  génitales  externes. 

Le  chancre  simple  utérin  n'a  été  observé  objectivement  que  depuis  M.  Ricord- 
C'est  ce  chirurgien  {Mém.  de  t'Acad.  de  méd.,  2«  fascicule,  t.  11)  qui  a  le  pre- 
mier appliqué  le  spéculum  à  l'étude  des  maladies  vénériennes  chez  la  femme. 

Plus  tard  le  chancre  du  col  de  l'utérus  fut  de  nouveau  étudié  avec  soin  par  un 
interne  de  Lourcine,  M.  Grivot-Grandcourt  (thèse  de  Paris,  1848),  et  quelques 
années  après  par  M.  Beruutz  (Union  médic,  1855).  Tous  deux  rapportèrent  un 
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assez  bon  nombre  d'observations  dont  plusieurs,  ainsi  que  l'inoculation  eu  fit  foi 
concernaient  évidemment  le  chancre  simple.  Sur  douze  observations  de  chancres 
du  col  recueillies  par  M.  Grivot,  ou  empriuitées  par  lui  à  Kicord,  Robert,  Boys  de 
•Loury  et  Costilhes,  Deimas,  Bennet,  il  y  en  a  cinq  où  l'inoculation  pratiquée  à  la 
cuisse  de  la  malade  donna  lieu  au  développement  de  la  pustule  caractéristique. 

Le  mémoire  de  M.  Bernutz  est  fondé  aussi  sur  le  dépouillement  de  douze  ob- 
servations personnelles  à  l'auteur,  et  il  n'est  pas  impossible  de  reconnaître  dans 
la  description  qu'il  donne  de  la  maladie,  un  certain  nombre  de  caractères  qui  se 
rapportent  plus  particulièrement  au  chancre  simple. 

M.  Sperino  relate  m  extenso  quatre  observations  de  chancres  du  col  {loc  cit 
obs.  XIll,  XLVIll,  LIV,  LVIII),  tous  inoculés  avec  succès.  MM.  Gosselin,  Richet' 
Sirus-Peroudi,  Fournier,  Becquerel  {Mal.  de  Vulérus,  1859)  et  Desprez  (rm/^è' 
icon.  des  ulcères  du  col,  1870),  en  ont  aussi  vu  un  certain  nombre.  J'en  ai  moi- 
même  observé  une  assez  forte  proportion  soit  dans  la  pratique  hospitalière,  soit 
dans  la  clientèle,  tous  très-rigoureusement  diagnostiqués. 

Ces  chancres  n'occasionnent  aucune  douleur  vive  dans  les  parties  oii  ils  sont 
situés,  à  moins  qu'on  ne  cherche  à  la  provoquer  par  le  toucher.  La  suppuration  à 
laquelle  ils  donnent  lieu,  quoique  abondante  eu  égard  à  la  surface  du  chancre,  n'a 
rien  qui  soit  de  nature  à  attirer  particulièrement  l'attention  dans  une  région  si 
sujette  aux  écoulements  puriformes.  Cette  suppuration,  toutefois,  étant  virulente  et 
devant  traverser,  pour  être  évacuée,  des  surfaces  souvent  mal  protégées  par  leur 
épithéhum,  il  n'est  pas  rare  d'observer  chez  les  malades  des  chancres  successifs  et 
plus  particulièrement,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  des  chancres  de  la 
fourchette  inoculés  par  le  chancre  utérin. 

Les  chancres  de  l'utérus  sont  produits,  plus  particulièrement  encore  que  ceux 
des  parties  génitales  externes,  par  inoculation  directe  dans  l'acte  du  coït.  L'abais- 
sement de  l'utérus  et  les  ulcérations  simples  du  col  favorisent  l'inoculation,  d'une 
part  en  rendant  l'organe  plus  accessible  à  l'agent  de  la  contagion,  de  l'autre  en 
déti-uisant  l'épithélium  et  ouvrant  la  porte  au  principe  contagieux.  L'état  de  gros- 
sesse paraît  également  prédisposer  aux  chancres  utérins,  peut-être  à  cause  du  ra- 
mollissement du  col  et  des  excoriations  consécutives  qu'entraîne  habituellement  à 
sa  suite  la  gestation  arrivée  à  une  certaine  période. 

M.  Ricord  {lac.  cit.,  p.  165)  dit  avoir  trouvé  sur  le  col  de  l'utérus  des  ulcéra- 
tions^ chancreuses  siégeant  dix-neuf  fois  sur  vingt  à  l'orifice,  et  une  fois  à  la  cir- 
conférence du  col,  plus  ou  moins  près  du  cul-de-sac  dont  le  vagin  entoure  supé- 
rieurement le  museau  de  tanche.  De  ces  dernières,  dont  il  avait  six  exemples 
quatre  siégeaient  sur  la  face  antérieure  et  deux  sur  la  postérieure.  Les  filles  pu- 
bliques présentant  assez  souvent  un  peu  d'antéversion,  ce  qui  fait  que  la  face 
postérieure  du  col  est  dirigée  en  haut,  tandis  que  la  face  antérieure  est  placée  en 
bas,  il  est  tout  simple  que  cette  face  antérieure,  qui  se  trouve  plus  particulière- 
ment en  rapport  avec  le  pénis,  soit  aussi  plus  souvent  affectée  que  l'autre 

Sur  les  douze  observations  de  M.  Grivot,  deux  (obs.  I  et  VII)  sont  des  exemples 
d  ulcérations  doubles  situées  l'une  sur  la  lèvre  antérieure,  l'autre  sur  la  lèvre 
postérieure;  quatre  (obs.  Il,  X,  XI,  XII)  sont  des  cas  d'ulcération  de  l'orifice  avec 
tendance  du  chancre  à  affecter  la  lèvre  postérieure  ;  une  (obs.  I)  est  un  cas  de 
chancre  de  la  commissure  gauche  du  museau  de  tanche  ;  deux  (obs  VIll,  IX) 
des  cas  très-remarquables  de  chancres  de  l'intérieur  même  du  col  5  et  deux  (obs 
III,  IV)  des  exemples  de  chancres  de  la  lèvre  postérieure.  D'après  M  Grivot  lé 
siège  le  plus  iVéquent  du  clianore  utérin  serait  l'orifice  du  col.  Dans' les  quatre 
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observations  de  M.  Sperino,  le  chancre  occupait,  chez  deux  malades,  la  lèvre  an- 
térieure, et  chez  les  deux  autres  la  lèvre  postérieure  du  col  ;  chez  l'une  de  ces 
dernières,  le  chancre  s'étendait  de  la  lèvre  postérieure  à  l'orilice.  Telles  sont 
aussi,  ou  à  peu  piès,  les  dispositions  qu'on  observe  dans  les  dessins  connus  de 
chancres  utérins  :  ceux  de  ma  collection  ont  la  plus  grande  conformité  de  siège 
avec  les  précédents  ,  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  sont  figurés  dans  l'iconogra- 
phie de  M.  Ricord  (pi.  V  et  V  bis),  dans  l'atlas  de  M.  Cullerier  (pi.  XXIX),  et  dans 
celui  de  M.  Becquerel  (pi.  IV).  Ces  chancres  sont  souvent  multiples  :  chez  une 
des  malades  de  M.  Grivot  (obs.  V),  il  y  avait  sept  chancres  sur  le  col  ;  chez  d'au- 
tres, le  nombre  des  chancres  est  moins  considérable,  mais  la  multiplicité  est  la 
règle  plutôt  que  l'exception. 

Les  chancres  utérins  n'ont  pas  de  gravité  exceptionnelle;  cependant  il  existe 
des  observations  de  chancres  phagédéniques  ayant  détruit  le  col.  M.  Bernutz  cite 
[Traitédes  mal.  de  l'utérus,  t.  II,  p.  H7)  un  cas  de  chancre  du  col  ayant  amené 
une  pelvi-péritonite.  Chez  une  des  malades  de  M.  Grivot  (obs.  XI)  dont  le  chancre 
ne  fut  reconnu  qu'au  septième  mois  de  la  grossesse,  l'ulcération  n'avait  eu  aucune 
influence  sur  le  cours  régulier  de  la  gestation. 

Les  chancres  profonds  du  vagin  sont  plus  rares  que  ceux  du  col  de  l'utérus  ;  on 
en  a  néanmoins  des  exemples.  Les  chancres  vaginaux  situés  en  dehors  des  caron- 
cules myrtiformes  sont  plus  fréquents.  Les  premiers  seuls  rentrent  dans  la  caté- 
gorie des  chancies  larvés,  car  on  découvre  très-bien  les  autres  sans  le  secours  du 
spéculum.  Au  point  de  vue  pratique,  il  n'y  a  rien  à  en  dire  qui  ne  rentre  dans 
l'ordre  des  considérations  que  nous  avons  fait  valoir  précédemment. 

Le  chancre  simple  vulvaire  est,  sans  contredit,  le  plus  commun  ;  c'est  aussi 
le  plus  accessible  à  la  vue,  car  on  le  découvre  au  premier  examen,  ou  tout  au 
moins  en  écartant  simplement,  avec  les  doigts,  les  divers  replis  dont  se  compose 
la  vulve.  Il  siège  sur  le  segment  antérieur,  sur  les  parties  latérales  ou  sur  le  seg- 
ment postérieur  de  l'orifice  vulvaire. 

Les  chancres  simples  du  segment  antérieur  de  la  vulve  sont  situés  sur  le  clitoris, 
ou  au  pourtour  de  cet  organe  sur  le  capuchon,  sur  le  frein,  sur  les  replis  supé- 
rieurs des  grandes  et  des  petites  lèvres,  sur  le  vestibule  ;  ils  occupent  aussi  parfois 
le  méat  urinaire.  En  général,  les  chancres  uréthraux  de  la  femme  sont  visibles  à 
l'extérieur;  ils  siègent  sur  les  lèvres  du  méat,  et  c'est  seulement  par  les  progrès 
delà  maladie  que  l'urèthre  est  envahi.  Sur  les  21  chancres  du  méat  de  la  statis- 
tique de  M.  Debauge,  19  se  prolongeaient  sensiblemeut  dans  le  canal  uréthral. 

Les  chancres  simples  des  parties  latérales  de  la  vulve  siègent  sur  les  grandes 
lèvres,  sur  les  petites  lèvres,  sur  les  sillons  qui  séparent  ces  organes,  enfin  sur  la 
limite  de  la  vulve  et  du  vagin. 

Ces  chancres  sont  souvent  compliqués  par  l'œdème  des  grandes  et  surtout  des 
petites  lèvres.  Quand  les  petites  lèvres  sont  le  siège  de  cet  œdème,  elles  ne  se  dé- 
veloppent pas  dans  le  sens  de  leur  largeur,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas  ;  c'est  le'ir 
partie  antérieure  qui  seule  augmente  de  volume  et  ceci  dans  le  sens  de  leur  petit 
diamètre.  Il  se  forme  alors  une  ou  deux  tumeurs  faisant  saiUie  entre  les  grandes 
lèvres.  Ces  tumeurs  translucides,  globuleuses,  sont  souvent  le  siège  d'une  douleur 
très- vive. 

Les  organes  génitaux  de  la  femme  sont  disposés  de  manière  que  les  consé- 
quences de  la  longue  période  de  réinoculabilité  du  chancte  sont  difficiles  à  éviter. 
Le  pus  du  chancre  d'une  petite  lèvre,  par  exemple,  est  très-porté  à  inoculer  la- 
petite  lèvre  opposée  ou  la  face  correspondante  de  la  grande  lèvre.  Le  pus  qui  vient 
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soit  des  lèvres,  soit  d'un  chancre  de  l'utérus  ou  du  vagin,  coulant  dans  le  pli  inler- 
fessier  en  passant  sur  h  fourclietle,  donne  lieu  aussi,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  des  inoculations  successives,  circonstance  qui  rend  compte  de  la  grande  fré- 
quence des  chancres  simples  de  cette  région. 

.Les  chancres  simples  du  segment  postérieur  de  la  vulve  sont,  en  effet,  les  plus 
fréquents.  C'est  surtout  à  la  fourchette  qu'on  les  ohserve  ou  dans  la  fosse  navi- 
culaire,  ou  bien  sur  les  caroncules  et  dans  les  sillons  formés  à  la  base  de  ces 
replis. 

Parmi  les  chancres  vnlvaires  postérieurs,  un  grand  nombre  sont  le  résultat 
d'une  inoculation  primitive,  effectuée  dans  l'acte  du  coït  ;  mais  beaucoup  aussi 
succèdent  à  des  chancres  utérins  ou  vaginaux  profonds.  M.  Sirus-Pirondi,  qui  re- 
garde les  chancres  de  l'utérus  comme  très-fréquents  {Soc.  de  chir..  Séance  du 
19  décembre  1855),  croit  aussi  qu'ils  coexistent  presque  toujours  (58  fois  sur  60) 
avec  des  chancres  semblables  à  la  fourchette.  Sans  aller  jusque-là,  on  ne  peut 
néanmoins  méconnaître  une  certaine  analogie  entre  les  chancres  du  segment  pos- 
térieur de  la  vulve,  chez  la  femme,  et  ceux  de  la  couronne  du  prépuce,  chez 
l'homme,  en  ce  sens  que  les  uns  et  les  antres  sont  souvent  successifs  et  résultent 
d'une  réinoculation  opérée  par  des  chancres  plus  profonds  qui  les  tiennent,  pour 
ainsi  dire,  sous  leur  dépendance. 

C'est  donc  grâce  à  sa  situation  déchve,  au  confluent  de  tous  les  conduits  génito- 
urinaires,  que  la  fourchette  est  si  fréquemment  le  siège  du  chancre  simple  ;  et 
comme  ici  tout  s'enchaîne,  c'est  aussi  grâce  à  la  fréquence  du  chancre  de  la  four- 
chette, chez  la  femme,  que  le  chancre  du  filet,  chez  l'homme,  est  lui-même  si 
commun. 

Chancre  simple  extra-génital  chez  les  deux  sexes.  Ce  n'est  pas  seulement 
au  périnée,  aux  fesses,  à  la  face  interne  des.  cuisses,  à  l'hypogastre,  qu'on  observe 
le  chancre  simple  extra-génital.  On  rencontre  quelquefois  ce  chancre  aux  doigts 
chez  les  accoucheurs.  J'ai  vu  aussi  assez  souvent  des  individus,  affectés  de  chan- 
cres simples  aux  organes  génitaux,  s'inoculer  la  maladie  aux  doigts  en  faisant 
leurs  pansements.  Quelquefois  même  les  malades,  en  se  grattant  ou  en  touchant 
seulement  des  parties  excoriées  de  différentes  régions  du  corps,  transportent  le 
chancre  simple  des  parties  génitales  dans  ces  régions  plus  ou  moins  éloignées. 

J'ai  vu  des  chancres  simples  du  tronc,  de  l'épaule,  de  la  jambe.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs qui  siégeaient  aux  orteils,  les  uns  près  de  l'ongle,  les  autres  aux  com- 
missures. 

Ces  chancres  n'ont  rien  qui  les  distingue  de  ceux  des  organes  génitaux  ou  péri- 
génitaux. 

Toutefois,  dans  certaines  régions,  les  chancres  simples,  par  leur  rareté,  font 
contraste  avec  la  fréquence  des  chancres  syphilitiques,  tels  sont  ceux  de  la  bouche 
et  du  sein.  11  en  a  été  question  précédemment  {voy.  Bouche  et  Mamelles). 

Sur  d'autres  points,  à  l'anus,  par  exemple,  le  chancre  simple  est  beaucoup 
moins  accidentel.  Les  modes  variés  suivant  lesquels  se  contracte  le  chancre  anal, 
expliquent  suffisamment  sa  fréquence  dans  cette  région,  fréquence  plus  grande 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Nous  nous  sommes  longuement  étendu  ailleurs 
sur  ces  questions. 

Complications.     Les  complications  du  chancre  simple  sont  le  phimosis  et  le 
paraphimosis,  la  lymphite  et  les  abcès  chancreux,  le  bubon  et  le  phagédénisme. 
•     Parmi  ces  compHcations,  il  y  en  a  qui  sont  plutôt  des  symptômes  successifs  et 
une  simple  extension  migratoire  de  la  maladie  :  la  lymphite  cliancreuse  et  le 
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bubon  chancreux  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  chancre  simple  étendu  aux  vais- 
seaux lymphatiques  et  aux  ganglions.  Les  abcès  chancreux  se  développent  é'Tale- 
ment  par  la  propagation  du  chancre  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  sous- 
muqueux. 

Ces  chancres  successifs  peuvent  suivre  une  marche  régulière  ou  se  compliquer 
comme  les  autres  et  devenir  phagédéniques.  Le  phagédénisme,  à  prendre  les 
choses  à  la  lettre,  serait  donc,  dans  ce  cas,  la  complication  d'une  complication. 

D'un  autre  côlé,  certaines  complications  véritables  du  chancre  simple  ne  lui 
appartiennent  cependant  pas  en  propre.  Le  phimosis  et  le  paraphimosis  peuvent 
compliquer  la  balanite,  la  blennorrhagie,  les  végétations,  le  chancre  induré  aussi 
bien  que  le  chancre  simple.  C'est  pourquoi  il  en  a  déjà  été  question,  sans  préjudice 
de  ce  que  nous  aurons  encore  à  en  dire  ultérieurement  {voy.  Balanite,  Paraphi- 
mosis et  Phimosis)  . 

Ce  qui  est  vrai  pour  ces  dernières  complications  l'est  aussi  pour  la  lymphite  et 
l'adénite.  S'il  y  a  une  lymphite  et  une  adénite  spéciale  pour  le  chancre  simple,  il 
y  en  a  une  autre  qui  est  commune  à  ce  chancre  et  aux  autres  maladies  véné- 
riennes. Nous  avons  eu  soin  de  distinguer  ailleurs  tous  ces  cas,  qu'il  était  néces- 
saire, d'autre  part,  de  rapprocher  et  de  comparer  {voy.  Bubon). 

Le  phagédénisme  lui-même  n'est  pas  particulier  au  chancre  simple,  et  d'autres 
•ulcérations,  spécifiques  ou  non,  peuvent  aussi  présenter  cette  complication. 

Le  chancre  simple,  en  tant  que  maladie  ulcéreuse,  peut  détruire  les  tissus  avec 
une  rapidité  inusitée  ou  dans  une  étendue  considérable.  L'ulcération,  en  un  mot 
fait  parfois  des  progrès  qui  dépassent  les  limites  que  nous  avons  retracées  précé- 
demment. 

Le  mot  phagédénisme  sert  à  qualifier  la  manière  d'être  de  l'ulcération  lors- 
qu'elle affecte  cette  marche  plus  rapide,  plus  envahissante,  quelquefois  même 
seulement  plus  chronique.  Cette  désignation  ne  s'applique  donc  pas  au  fond,  à  la 
nature,  ni  à  aucun  état  anatomique  déterminé,  mais  seulement  à  la  marche  de 
la  maladie.  Il  en  résulte  que  l'ulcération  chancreuse  peut  devenir  envahissante 
par  gangrène,  par  inflammation  ou  de  toute  autre  manière,  et  sous  1  influence  des 
causes  les  plus  variées,  sans  que  le  nom  de  chancre  phagédéuique  cesse  de  lui 
être  applicable.  Ainsi,  du  moins,  l'a  voulu  l'usage. 

Le  chancre  simple  compliqué  de  phagédénisme  peut  se  présenter  sous  plusieurs 
formes  dont  les  principales  sont  :  le  chancre  phagédénique  gangreneux;  le  chancre 
phagédéuique  pultacé,  comprenant  le  chancre  phagédénique  pultacé  aigu,  le 
chancre  phagédénique  serpigineux  et  le  chancre  chronique  des  prostituées. 

Chancre  phayédénique  gangreneux.  La  gangrène  vient  quelquefois  compli- 
quer le  chancre  simple,  comme  elle  complique  d'autres  ulcérations,  car  la  mor- 
tification des  tissus  est  due,  dans  tous  les  cas,  aux  mêmes  causes  générales  ou 
locales. 

L'âge  avancé  des  malades  est  une  cause  prédisposante  incontestable.  J'ai  vu 
souvent  le  chancre  simple  devenir  gangreneux  chez  des  vieillards,  que  rien  autre 
que  leur  âge  ne  semblait  avoir  prédisposés  à  cette  complication. 
•  Une  autre  cause  puissante  de  gangrène,  c'est  l'alcoolisme.  Les  individus  habi- 
tués depuis  longtemps  à  faire  abus  des  boissons  spiritueuses,  ou  qui  seulement 
dans  le  cours  de  la  maladie  boivent  avec  excès  du  vin,  de  l'eau-de-vie  ou  des 
liqueurs  fortes,  sont  très-sujets  à  présenter  les  symptômes  du  chancre  gangreneux. 
Les  maladies  aiguës  intercurrentes,  telles  que  les  fièvres  d'accès,  par  exemple, 
sont  aussi  des  causes  héquentes  de  gangrène  du  chancre.  M.  Sperino  a  remarqué 
mcT.  ENC.  XV.  17 
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que,  dans  son  service,  beaucoup  de  chancres  d'inoculation  devenaient  gangreneux 
chez  les  femmes  affectées  d'accès  intermittents,  maladie  très-fréquente  dans  le 
syphilicome  de  Turin,  situé  près  d'un  fleuve,  au  milieu  de  prairies  maréca- 
geuses. 

L'étranglement  est  une  cause  locale  souvent  observée  de  la  mortification  des 
tissus  dans  les  cas  de  chancre .  Le  paraphimosis  amène  non-seulement  la  gan^^rène 
du  limbe  du  prépuce,  mais  parfois  aussi  celle  des  chancres  situés  au-devant  de 
l'anneau  constricteur.  Le  phimosis  détermine  beaucoup  plus  souvent  encore  la 
gangrène  des  chancres  sous-préputiaux,  et  la  destruction  d'une  partie,  et  parfois 
même  de  la  totalité  du  gland  et  du  prépuce.  Aussi  les  chancres  qui  deviennent  le 
plus  souvent  gangreneux  sont-ils  ceux  du  gland  et  du  prépuce,  principalement 
quand  il  y  a  chez  le  malade  paraphimosis  ou  phimosis. 

Dans  ces  cas  il  y  a  arrêt  ou  gène  considérable  de  la  circulation  du  gland  et  de 
toutes  les  parties  étranglées.  Les  chancres  situés  sur  ces  organes  congestionnés,  à 
circulation  ralentie,  sont  très-disposés  à  être  frappés  de  sphacèle,  et  tel  est,  en 
effet,  le  mécanisme  le  plus  ordinaire  de  la  gangrène  en  général. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  phimosis  avec  étranglement  {voy.  Balanite,  Balano- 
posthite),  le  prépuce  présentait,  à  un  moment  donné,  un  point  noir  qui  s'éten- 
dait et  qui,  une  fois  limité,  se  détachait  et  laissait  à  sa  place  un  trou  par  lequel  le 
gland  faisait  irruption  au  dehors.  J'ai  remarqué  que  ces  eschares  n'étaient  pas' 
toujours  le  résultat  de  l'étranglement  seul  et  qu'elles  procédaient  parfois  "directe- 
ment du  chancre.  Celles,  par  exemple,  qui  se  forment  sur  les  parties  latérales  du 
prépuce,  en  avant  de  la  couronne  du  gland,  c'est-à-dire  sur  des  points  oii  l'étran- 
glement ne  porte  pas  d'une  manière  spéciale,  sont  habituellement  dans  ce  cas  :  le 
chancre  devient  d'abord  gangreneux,  l'eschare  s'étend  ensuite  à  la  peau  du  pré- 
puce, et  finalement  la  perforation  se  fait  sur  ce  point  parce  qu'il  est  à  la  fois 
étranglé  et  chancreux. 

Les  chancres  du  gland  présentent,  plus  souvent  que  tous  les  autres,  la  compli- 
cation gangreneuse.  Le  chancre  devient  d'abord  douloureux,  grisâtre,  violacé.  La 
suppuration  est  plus  séreuse  et  très-fétide.  Ces  points  grisâtres  et  violacés  formés 
par  des  lambeaux  de  tissus  mortifiés  ne  se  détachent  pas  ;  il  s'en  forme  d'autres 
et  bientôt  le  chancre  est  couvert,  dans  toute  son  étendue,  d'une  eschare  qui  noir- 
cit, se  dessèclie  et  peut  s'étendre  beaucoup  en  surface  et  en  profondeur. 

Cependant  la  maladie  ne  tarde  pas,  en  général,  à  se  limiter,  soit  que  la  cause 
ait  cessé  d'agir,  soit  que  la  destruction,  aux  prises  avec  des  tissus  plus  résistants, 
s'arrête  brusquement  à  cette  limite.  Au  bout  de  quatre  à  cinq  jours,  ou  au  plus 
tard  dans  le  second  septénaire,  il  se  forme,  entre  les  parties  vives  et  les  parties 
mortifiées,  un  sillon  de  séparation.  L'eschare  se  détache  en  lambeaux  ou  en  masse 
et  laisse  voira  sa  chute  une  plaie  simple,  sécrétant  un  pus  louable  et  dépourvu  de 
toute  propriété  contagieuse.  La  gangrène,  en  effet,  détruit  le  chancre,  absolument 
comme  pourrait  le  faire  un  caustique  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'ulcération  perd 
son  caractère  virulent  ;  la  gangrène  tue  le  virus. 

Les  chancres  gangreneux  du  gland  laissent  toujours  sur  l'organe  de  profondes 
empreintes.  Il  arrive  souvent  qu'une  des  moitiés  latérales  du  gland  est  détruite,  • 
quelquefois  même  le  gland  tout  entier  est  envahi  ;  il  semble  dans  ces  cas  que  l'ex- 
trémité de  la  verge  va  être  irappée  de  mortification  en  masse  ;  cependant  le  corps 
caverneux  résiste,  et  il  m'est  arrivé  bien  des  fois  de  voir  la  pointe  que  cet  organe 
envoie  dans  l'épaisseur  du  gland  disséquée  en  plein,  mais  respectée  par  la  gangrène. 
M.  Dron  {Annales  de  la  Soc.  de  méd.  de  Lyon,  1872)  a  cité  dernièrement  plu- 
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sieurs  faits  de  mortification  étendue  au  corps  caverneux  lui-même.  Celui-ci  pré- 
sentait au  delà  de  l'eschare  une  dureté  remarquable,  une  sorte  de  virole  prolongée 
dans  quelques  cas  jusqu'au  pubis  et  simulant  l'induration  du  chancre  syphilitique, 
ou  mieux  encore  la  dureté  ligneuse  de  certains  canceiis  de  la  verge.  Cet  engorge- 
ment, qui  persiste  en  général  après  la  cicatrisation,  finit  cependant  par  se  résoudre 
et  par  disparaître  complètement. 

Chancre  phagédénique  pultacé.  Le  chancre  phagédénique  pultacé,  à  l'état 
aigu  et  surtout  à  l'état  chronique,  et  avec  la  marche  envahissante  et  comme  serpi- 
giueuse  qui  le  caractérise,  est  le  véritable  chancre  phagédénique.  On  a  bien  dit 
que  le  phagédénisme  était  constitué  par  une  sorte  de  gangrène  moléculaire,  et 
que  le  chancre  gangreneux  ne  faisait  que  présenter  à  un  degré  plus  élevé  la  même 
complication  ;  mais  au  fond  il  y  a'  entre  ces  deux  états  une  différence  plus  tranchée. 
Celte  différence  est  très-appréciable,  quand  on  compare  la  marche  de  la  maladie 
dans  les  deux  cas;  mais  on  peut  déjà  s'en  faire  une  idée  en  se  rappelant  que  le 
chancre  cesse  d'être  réinoculable  dès  qu'il  devient  gangreneux,  tandis  qu'en  de- 
venant serpigineux,  par  exemple,  il  conserve  sa  virulence  jusqu'à  la  fin  de  son 
évolution,  c'est-à-dire  pendant  des  mois  et  même  pendant  des  années. 

L'origine  du  chancre,  quoi  qu'en  aient  dit  Bell  et  Bassereau,  n'est  pour  rien 
dans  le  développement  du  pliagédénisrae;  en  d'autres  termes,  le  chancre  phagé- 
dénique ne  fait  pas  souche,  il  ne  se  transmet  pas  dans  son  espèce.  J'ai  fait  un  assez 
grand  nombre  de  confrontations  de  malades  affectés  de  chancres  phagédéniques, 
et  je  n'ai  jamais  trouvé  pour  ascendants  de  ces  chancres  que  d'antres  chancres 
simples  sans  aucune  complication.  M,  Fournier  a  rapporté  plusieurs  faits  de  même 
nature  [loc.  cit.,  p.  292).  J'ai  aussi  pratiqué  des  inoculations  avec  du  pus  em- 
prunté à  des  chancres  serpigineux  et  que  je  portais  sur  des  individus  affectés  de 
chancres  simples  ordinaires  ;  le  chancre  d'inoculation  suivait  chez  ces  derniers  sa 
marche  habituelle  et  ne  devenait  pas  phagédénique.  La  contre-épreuve  a  été  faite 
par  M.  Sperino  dans  ses  nombreuses  inoculations,  dont  bon  nombre  furent  com- 
pliquées de  gangrèiie  ou  de  phagédénisme,  bien  que  le  pus  inoculé  eût  été  em- 
prunté à  des  chancres  exempts  de  complications  {loc.  cit.,  p.  107). 

Puisque  le  chancre  phagédénique  n'engendre  pas  fatalement  un  chancre  de 
même  ordre,  et  qu'au  contraire  il  procède  en  général  d'un  chancre  exempt  de 
phagédénisme  et  ne  transmet  aussi  que  des  chancres  sans  complication  ;  puisque 
tous  ces  faits  reposent  à  la  fois  sur  l'observation  clinique  et  sur  l'expérimentation, 
on  est  bien  obligé  d'en  tirer  cette  conséquence,  que  le  phagédénisme  n'est  qu'un 
épiphénomène  et  ne  constitue  en  aucune  manière  une  différence  de  nature  entre 
les  chancres. 

Les  mêmes  causes  générales  qui  rendent  le  chancre  gangreneux  favorisent  aussi 
le  développement  du  phagédénisme  proprement  dit  l'âge  avancé  des  malades, 
les  excès  alcooliques,  les  maladies  aiguës  intercurrentes.  M.  Daga  a  noté  la  ca- 
chexie paludéenne  comme  cause  fréquente  de  phagédénisme  chez  les  Arabes.  Nous 
avons  vu  que  M.  Sperino  avait  aussi  observé  beaucoup  de  chancres  gangreneux 
chez  des  femmes  affectées  d'accès  intermittents.  Les  affections  chroniques,  et  sur- 
tout les  états  diathésiques  prononcés,  prédisposent  tout  particulièrement  à  cette 
complication  :  tels  sont  la  chloro-anémie,  la  scrofule,  le  scorbut  et  aussi  la 
syphilis. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  des  individus  syphilitiques  contracter  incidemment  des 
chancres  simples  qui  devenaient  phagédéniques,  probablement  par  le  fait  de  la  mo- 
dification générale  de  nature  déprimante  apportée  dans  l'organisme  par  la  syphilis. 
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Le  traitement  mercuriel  prolongé  produit  encore  bien  mieux  cet  eflet.  De  tout 
temps,  on  a  remarqué  que  les  chancres  phagédéniques  étaient  aggravés  par  le 
mercure,  et  Babington  lui-même,  qui  regardait  ces  chancres  comme  syphilitiques, 
conseille  de  ne  leur  appliquer  la  médication  spécifique  qu'avec  beaucoup  de  mé- 
nagements. 

Les  mauvaises  conditions  hygiéniques,  une  habitation  malsaine,  une  nourriture 
insuffisante,  les  privations  de  toute  sorte,  les  veilles  prolongées,  les  excès  de  toute 
nature  sont  aussi  des  causes  puissantes  de  phagédénisme. 

Cette  complication  est  si  bien  le  résultat  de  l'état  organique  du  malade  que, 
chez  les  individus  porteurs  d'un  chancre  phagédénique  et  soumis  aux  inoculations 
multipliées  du  pus  chancreux,  les  pustules  d'inoculation,  lorsqu'on  les  laisse 
marcher,  deviennent  autant  de  chancres  phagédéniques  nouveaux  (Sperino,  loc. 
cit.,  p.  558). 

Toutefois  les  causes  locales  ont  aussi  une  très-grande  influence  sur  le  dévelop- 
pement du  phagédénisme.  Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  la  malpropreté, 
les  pansements  mal  appliqués,  l'emploi  intempestif  des  topiques  irritants,  l'usage 
des  corps  gras  et  surtout  de  la  pommade  mercurielle.  Ces  causes  ne  sont  qu'occa- 
sionnelles et  suffisent  rarement  pour  amener  seules  le  phagédénisme. 

J'attache,  au  contraire,  une  importance  capitale  à  la  stagnation  du  pus  chan- 
creux sous  le  prépuce,  dans  les  cas  de  chancres  sous-préputiaux  avec  phimosis,  ou 
dans  les  anfractuosités  des  abcès  et  des  bubons  cliancreux ,  surtout  quand  ce 
liquide  a  déjà  commencé  à  fuser  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ou  sous-mu- 
queux.  En  étudiant  attentivement  la  marche  du  chancre  phagédénique,  on  voit 
en  elîet  que  c'est  presque  toujours  du  côté  du  tissu  cellulaire  que  la  maladie  pour- 
suit le  plus  activement  sa  marche  envahissante. 

Le  chancre  phagédénique  a  donc  pour  tous  ces  motifs  un  certain  nombre  de 
sièges  d'élection.  On  le  voit  se  développer  surtout  dans  les  cavités  naturelles  oii 
le  pus  chancrçux  est  accidentellement  retenu  \  la  cavité  préputiale  et  le  canal  de 
l'urèthre.  On  le  voit  aussi  dans  toutes  les  régions  oii  le  chancre,  après  avoir  détruit 
la  muqueuse  ou  la  peau,  a  gagné  le  tissu  cellulaire  sous-jacent,  et  notamment  sur 
le  gland  et  le  prépuce,  vers  la  partie  supérieure  et  moyenne  du  reflet  balano- 
préputial,  et  sur  le  dos  de  la  verge,  le  long  du  cordon  des  vaisseaux  lymphati- 
ques. On  le  voit  enfin  partout  où  s'observent  les  lynjphites,  les  abcès  et  les  bubons 
chancreux.  C'est  toujours  en  pénétrant,  en  fusant  dans  le  tissu  cellulaire,  en 
prenant  à  revers  la  peau  et  les  muqueuses,  en  inoculant  et  disséquant  les  tissus 
au  sein  desquels  il  s'infiltre,  que  le  pus  virulent  étend  sans  cesse  la  sphère  d'ac- 
tion du  chancre,  et  lui  donne  le  caractère  phagédénique. 

C'est  probablement  cette  disposition  qu'a  le  pus  chancreux  à  fuser  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  qui  explique  comment  les  chancres  d'inoculation  devien- 
nent, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  assez  souvent  phagédéniques,  surtout  quand 
les  piqûres  ont  été  larges,  profondes  et  faites  sur  des  régions  où  la  peau  est  dou- 
blée d'un  tissu  cellulaire  lâche,  circonstances  favorables  au  développement  des 
abcès  sous-cutanés  chancreux. 

Le  chancre  ■phagédénique  pultacé  aigu  représente  une  des  formes,  la  plus  pré- 
coce, il  est  vrai,  mais  la  plus  transitoire  du  phagédénisme. 

Le  chancre  simple,  sous  l'influence  des  causes  que  nous  venons  d'exposer,  peut, 
après  avoir  marché  jusque-là  régulièrement,  devenir  tout"  à  coup  douloureux  et 
enflammé.  La  peau  avoisinante  rougit  et  se  tuméfie  un  peu.  Les  bords  du  chancre 
paraissent  de  cette  façon  plus  élevés  ;  ils  sont  aussi  plus  décollés,  plus  déchiquetés. 
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Le  fond  du  chancre,  ordinairement  inégal,  est  le  plus  souvent  couvert  d'une 
couclie  grisâtre,  espèce  de  fausse  membrane,  qu'on  prendrait  volontiers  pour  une 
eschare  gangreneuse,  mais  qui  peut  n'être  en  réalité  que  le  résultat  d'une  sécré- 
tion diphthéri tique  particulière.  Dans  quelques  cas,  il  existe  seulement  une  matière 
pultacée  irrégulièrement  répartie  à  la  surface  du  chancre,  et  qui  laisse  voir  çà  et 
là  des  bourgeons  charnus  de  mauvais  aspect,  présentant  des  ecchymoses,  des 
hémorrhagies,  et  plusieurs  fois  frappés  de  gangrène  avant  la  cicatrisation.  Le  pus 
sécrété  par  le  chancre  est  mal  lié,  séreux,  séro-sanguinolent.  Il  conserve  ses  pro- 
priétés virulentes,  et  tous  les  expérimentateurs  s'accordent  à  reconnaître  qu'il  est 
réinoculable  au  même  degré,  et  même  à  un  plus  haut  degré  (Rodet)  que  celui  de 
tout  autre  chancre. 

Pendant  ce  temps  le  malade  éprouve  un  peu  de  mouvement  fébrile.  La  peau 
est  légèrement  chaude,  la  langue  saburrale,  le  pouls  fréquent.  Il  y  a  céphalalgie, 
malaise  général  ;  tout  cela  par  le  fait  de  la  complication  et  indépendamment  de 
l'état  morbide,  aigu  ou  chronique,  dont  cette  complication  est  le  résultat. 

La  maladie  peut  s'arrêter  assez  vite,  mais  non  sans  avoir  amené  parfois  de 
grandes  destructions  en  peu  de  temps.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celles  qu'amè- 
nent si  souvent  les  chancres  sous-préputiaux  phagédéniques,  compliqués  de  phi- 
mosis phlegmoneux ,  C'est  surtout  dans  ces  cas  qu'on  voit  les  parois  de  l'urèthre 
détruites  dans  une  grande  étendue,  le  prépuce  non-seulement  troué  au  centre, 
mais  encore  disséqué  à  la  circonférence,  et  parfois  enlevé  par  le  chancre  comme 
il  aurait  pu  l'être  par  la  circoncision.  Les  chancres  qui  font  ainsi  des  progrès  ra- 
pides en  profondeur  représentent  une  des  formes  importantes  du  phagédénisme 
(forme  térébrante). 

La  maladie  souvent  ne  va  pas  jusque-là,  ou  bien  elle  s'arrête  tout  à  coup  à 
cette  hmite.  Les  douleurs  locales  cessent,  la  peau  environnante  s'affaisse,  les  bords 
du  chancre  se  recollent,  le  fond  prend  un  meilleur  aspect,  l'aspect  du  chancre 
simple  exempt  de  phagédénisme,  ou  même  celui  d'une  plaie  de  bonne  nature  en 
voie  de  cicatrisation.  L'ulcération  se  déterge,  bourgeonne,  et  cette  fois  les  bour- 
geons charnus  forment  la  base  d'une  cicatrice  régulière.  Celle-ci  est  toujours  assez 
vaste  et  en  rapport  avec  l'étendue  du  chancre  dont  elle  a  pris  la  place. 

Parfois  la  maladie  va  toujours  en  progressant,  mais  sa  marche  se  ralentit  à  me- 
sure que  le  chancre  gagne  du  terrain,  et  comme  elle  a  toujours  une  tendance 
marquée  à  se  propager  en  surface,  c'est-à-dire  en  suivant  le  tégument  et  le  ti&su 
cellulaire  sous-jacent,  elle  se  présente  alors  sous  une  forme  paiticulière  (forme  ser- 
pigineuse),  qui  ne  manque  pas  de  régularité  et  qui  lui  a  valu  le  nom  de  chancre 
serpigineux. 

Le  chancre  phagédénique  serpigineux  succède  habituellement  au  précédent, 
dont  il  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  continuation  avec  moins  d'acuité,  et  quelque- 
fois avec  une  marche  tout  à  fait  chronique. 

Le  chancre  serpigineux  a  été  connu  de  toute  antiquité  ;  il  est  vrai  que  Follin, 
dans  l'excellent  chapitre  qu'il  a  consacré  au  chancre  phagédénique  {Traité  de 
pathologie  externe,  t.  I,  p.  648),  semble  douter  que  les  ulcères  décrits  par  Gelse 
sous  le  nom  de  ^a.jsSa.'.va.  soient  les  mêmes  que  ceux  que  nous  décrivons  sous  la 
même  dénomination.  Babington  avait  déjà  fait  des  réflexions  analogues  ;  mais  un 
autre  passage  de  Celse,  celui  oii  cet  auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Si  vero  ulcus  latius 
atque  latins  serpit,  «  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  c'est  bien  de  notre  chancre 
serpigineux  qu'il  entendait  parler. 

A  partir  de  l'époque  où  la  syphilis  fit  son  invasion  en  Europe,  le  chancre  pha- 
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gedénique  fut  confondu  avec  les  ulcérations  serpigineuses  de  la  syphilis  secondaire 
ou  tertiaire. 

Cest  seulement  depuis  B.  Bell,  Carmichaël  et  Babington,  en  Angleterre,  et 
depuis  M.  Ricord,  en  France,  qu'on  connaît  bien  le  chancre  serpigineux.  MM.  Bas- 
sereau,  Sperino,  Fournier,  Diday,  Belhomme,  Melchior  Robert,  en  ont  observé 
plusieurs  cas  remarquables.  J'en  ai  rapporté  moi-même  diverses  observations. 
Avant  moi,  M.  Rodet  en  avait  observé  bon  nombre  à  l'Antiquaille;  mais  il  mécon- 
naissait assez  la  nature  de  ces  chancres  pour  les  appeler  une  des  formes  les  plus 
rebelles  des  ulcérations  syphilitiques,  quand  il  n'y  a  rien  de  plus  étranger  à  la 
syphilis  que  ce  chancre. 

Les  chancres  phagédéniques  serpigineux  les  plus  communs  sont  sans  contredit 
ceux  qui  dérivent  des  bubons  chancreux  de  l'aine  {voy.  Bubon). 

Cependant  ces  chancres  succèdent  aussi  aux  chancres  phagédéniques  pultacés 
aigus  des  autres  régions,  et  notamment  à  ceux  des  organes  génitaux  de  l'homme 
et  de  la  femme. 

Enfin,  il  peut  arriver  que  le  point  de  départ  de  la  maladie  soit  double,  et  que, 
procédant  tout  à  la  fois  des  organes  génitaux  et  du  pli  de  l'aine,  et  marchant  à  la 
rencontre  l'une  de  l'autre,  les  deux  ulcérations  primordiales  finissent  par  se  ren- 
contrer et  par  ne  faire  plus  qu'un  vaste  chancre  à  marche  envahissante  et  pro- 
gressive. Dans  le  premier  cas,  on  voit  l'ulcération  s'étendre  peu  à  peu  de  l'aine  à 
l'abdomen,  à  la  hanche,  à  la  cuisse,  au  scrotum.  Dans  le  second,  elle  va  :  chez 
l'homme,  du  gland  ou  du  prépuce  à  la  peau  de  la  verge,  au  scrotum,  à  la  partie 
inférieure  de  l'abdomen,  au  pli  de  l'aine,  au  périnée  ;  chez  la  femme,  elle  envahit 
les  grandes  et  les  petites  lèvres,  dissèque  le  clitoris,  le  canal  de  l'urèthre,  fait  le 
tour  de  l'orifice  vulvo-vaginal.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  ulcérations  peuvent 
s'arrêter  avant  d'être  en  rapport  de  continuité  l'une  avec  l'autre  ;  mais  on  com- 
prend  combien  est  grande  l'étendue  du  chancre  lorsque  celles-ci,  poursuivant  leur 
marche  envahissante,  ont  fini  par  se  rejoindre  et  se  souder  Tune  à  l'autre. 

Comme  le  chancre  phagédénique  continue  à  sécréter  du  pus  virulent,  il  se  fait 
souvent  sur  la  peau  avoisinante  une  ou  plusieurs  inoculations  successives  qui  peu- 
vent devenir,  elles  aussi,  le  point  de  départ  d'autant  de  nouveaux  chancres  d'a- 
bord isolés,  mais  susceptibles  de  se  rattacher  ultérieurement  au  premier. 

Toutefois  ce  travail  d'ulcération  ne  se  fait  pas  sur  des  espaces  aussi  vastes,  et 
pendant  si  longtemps,  sans  qu'il  s'opère  sur  quelques  points,  et  principalement 
sur  ceux  qui  ont  été  les  premiers  malades,  un  travail  de  réparation  et  de  cicatri- 
sation. Le  chancre  serpigineux  n'a  donc  pas  un  aspect  uniforme,  et,  tandis  qu'une 
partie  de  sa  surface  est  à  une  certaine  période  de  son  développement,  l'autre  peut 
se  trouvera  une  période  toute  différente. 

A  la  période  de  progrès,  l'ulcération  se  présente  avec  des  dimensions  variables 
en  superficie,  mais  ne  dépassant  jamais  en  profondeur  la  couche  cellulaire  sous- 
cutanée.  Ses  bords  sont  inégalement  découpés,  sinueux,  comme  festonnés  ;  décollés 
dans  une  étendue  variable,  mais  surtout  très-grande  quand  le  chancre  phagédé- 
nique a  pour  point  de  départ  un  bubon  chancreux,  ils  laissent  flotter  sur  la  plaie 
leurs  dentelures  irrégulières.  Quelquefois  amincis,  ils  sont  d'autres  fois  épais, 
durs,  engorgés. 

Une  auréole  violacée  entoure  les  bords  du  chancre.  C'est  aussi  la  couleur  vio- 
lacée, l'apparence  ecchymotique  et  l'état  douloureux  des  bords,  qui  annoncent  leur 
envahissement  par  l'ulcération.  Le  fond  du  chancre  est  grisâtre,  recouvert  dans 
beaucoup  de  cas  d'une  fausse  membrane  assez  difficile  à  enlever.  La  suppuration 
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est  habituellement  abondante.  Le  pus  est  séreux,  sanieux.,  mêlé  de  détritus  orga- 
niques. 

Sur  d'autres  points,  le  chancre  serpigineux  peut  se  présenter  avec  des  caractères 
très-dilférents.  Les  bords  sont  affaissés,  recollés  et  presque  de  niveau  avec  le  fond 
de  l'ulcération.  La  surface  ulcérée  est  rouge,  granuleuse.  Elle  sécrète  du  pus 
phlegmoneux  de  bonne  nature. 

Ailleurs  encore  la  réparation  peut  se  trouver  plus  avancée.  Quelquefois  à  la  cir- 
conférence, d'autres  fois  au  centre  de  l'ulcération,  il  se  forme  des  bandes  ou  des 
Sots  de  cicatrice.  La  cicatrisation  est  tantôt  plus  avancée  au  centre,  tantôt  plus  à 
ja  circonférence.  Il  en  résulte  que  le  chancre  a  une  configuration  variable  ;  mais 
en  général,  lorsque  la  maladie  est  ancienne,  elle  se  présente  sous  la  forme  d'une 
cicatrice  irrégulière,  comme  celle  d'une  brûlure,  circonscrite  sur  presque  tout 
son  pourtour  par  l'ulcération  pbagédénique,  qui  lui  forme  une  sorte  de  bordure. 
Ces  chancres  ont  souvent,  comme  nous  l'avons  dit,  une  durée  très-longue. 

M.  Bassereau  a  relaté  deux  observations  de  chancres  phagédéniques  ;  chez  l'un 
des  deux  malades  l'ulcération  s'était  étendue  du  prépuce  à  la  face  dorsale  du 
pénis,  de  là  au  pubis  et  à  l'abdomen,  jusqu'au-dessous  de  l'ombilic,  et  sur  le  flanc 
droit.  Cette  ulcération  existait  depuis  trois  ans.  Chez  le  second  malade  l'ulcéra- 
tion était  aussi  très-étendue,  principalement  dans  le  pli  inguinal,  au-dessus  de  ce 
pli  et  au-dessous.  Le  malade  avait  été  traité  dans  divers  hôpitaux  depuis  plus  de 
cinq  ans. 

MM.  Diday  et  Rodet  ont  observé  plusieurs  cas  analogues  à  l'Antiquaille.  J'en  ai 
moi-même  traité  plus  d'une  vingtaine  ;  presque  tous  avaient  pris  de  très-grandes 
proportions,  tous  avaient  duré  plusieurs  mois,  et  quelques-uns  plusieurs  années. 

M.  BeUiomme,  qui  a  rapporté  dans  sa  thèse  {Du  chancre  phagédénique ,  Paris, 
1862)  quatre  observations  concernant  ce  chancre,  raconte  qu'il  a  vu  une  ulcération 
serpigineuse,  partie  de  l'aine,  qui  avait  labouré  la  partie  inférieure  de  l'abdomen, 
était  descendue  sur  la  cuisse,  puis  de  là  avait  gagné  le  périnée;  après  quelques 
mois  d'état  stationnaire,  le  chancre  reprit  sa  marche,  s'étendit  à  la  rainure  inter- 
fessière  et  finit  par  atteindre  la  muqueuse  de  l'anus.  Un  des  plus  vieux  chancres 
serpigineux  qu'on  ait  observés  est  celui  qui  a  été  relaté  par  M.  Fournier  {loc.  cit., 
p.  278),  comme  ayant  déjà,  au  moment  de  l'observation,  huit  années  d'existence. 

Le  chancre  chronique  des  prostituées  est  une  forme  particulière  du  chancre 
simple  qu'on  observe  spécialement  chez  la  femme  et  surtout  chez  les  filles  publi- 
ques. Il  a  été  décrit,  pour  la  première  fois,  par  MM.  Boys  de  Loury  et  Costilhes 
.  {Des  ulcérations  chroniques  ou  chancres  chroniques  des  parties  génitales  de  la 
femme.  Paris,  1845).  Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  dans  des  services  de  femmes 
vénériennes,  ont  pu  reconnaître  la  parfaite  exactitude  des  descriptions  fournies 
par  ces  auteurs,  bien  qu'ils  aient  confondu  ensemble  des  maladies  très-différentes. 
M.  Sperino  a  fait  plus  récemment  d'importantes  observations  sur  ces  ulcérations, 
qu'il  appelle  chancres  vulvo-vaginaux  calleux  et  chroniques  {loc.  cit.,  p.  558). 

Les  chancres  chroniques  peuvent  se  rencontrer  sur  tous  les  points  des  parties 
génitales,  et  si  c'est  à  la  commissure  postérieure  des  grandes  lèvres  qu'on  observe 
ordinairement  les  chancres  récents,  c'est  là  aussi  que  siège  le  plus  grand  nombre 
des  chancres  chroniques. 

Il  y  a  un  point  où  ils  se  développent  encore  très-fréquemment,  c'est  à  l'entrée 
du  vagin,  de  chaque  côté  de  l'urètbre,  dans  le  sillon  formé  en  dehors  du  canal. 
Ces  chancres  prennent  souvent  beaucoup  d'extension ,  moins  toutefois  que  les 
chancres  serpigineux,  dont  la  marche  est  toujours  plus  rapide.  Dans  les  cas  ordi- 
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naires,  on  ne  constate  presque  aucune  différence  d'aspect  entre  le  chancre  chro- 
nique et  le  chancre  simple  vulgaire  ;  seulement  on  apprend,  en  interrogeant  le 
malade,  que  cet  ulcère  persiste  depuis  un  temps  plus  long  que  celui  qu'il  aurait 
fallu  pour  le  guérir,  et  qu'il  est  indolent,  caractère  qu'il  ne  faut  cependant  pas 
regarder  comme  appartenant  à  cette  maladie  en  particulier,  puisque  le  chancre 
aigu  qui  occupe  la  muqueuse  du  vagin  est  souvent  aussi  exempt  de  douleurs. 
Toujours  est-il  qu'on  rencontre  des  femmes  qui  portent  aux  parties  génitales  des 
chancres  chroniques  multiples  ou  très-étendus,  de  l'existence  desquels  elles  ne  se 
doutent  nullement,  aucune  douleur  ne  s'y  faisant  sentir. 

Autour  du  chancre  chronique  il  existe  rarement  de  l'inflammation,  il  y  a  plutôt 
de  l'infiltration  des  tissus  voisins.  La  surface  de  l'ulcère  est  blafarde  et  souvent 
recouverte  d'une  espèce  de  couenne  assez  dure  sous  laquelle  les  tissus  sont  égale- 
ment endurcis.  Le  plus  ordinairement,  cette  maladie  se  rencontre  chez  les  femmes 
de  trente  à  quarante  ans,  d'une  constitution  faible,  débile,  décolorées,  épuisées 
par  les  excès  auxquels  elles  se  livrent. 

Les  chancres  chroniques  ne  sont  réinoculables  que  dans  une  certaine  proportion 
difficile  à  préciser.  M.  Sperino  a  fait  des  inociihitions  suivies  du  développement  de 
la  pustule  caractéristique.  Il  cite  quatre  observations  de  ce  genre  (obs.  Vit,  XVllI 
XXVIl  et  XX).  Chez  une  de  ses  malades,  le  chancre  datait  déjà  de  deux  ans  lors- 
qu'il a  été  inoculé  avec  succès.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  beaucoup  de 
ces  ulcères,  qui  ne  sont  plus  ou  qui  n'ont  peut-être  jamais  été  de  vrais  chancres, 
ne  sont  pas  inoculables. 

Aussi  la  maladie  passe-t-elle  pour  être  rarement  contagieuse.  Au  dire  de  M.  Spe- 
rino, on  ne  retient  pas  dans  les  hôpitaux,  à  Milan,  les  prostituées  affectées  de 
chancres  chroniques  qui  ont  perdu  leur  virulence,  et  cette  mesure  repose  sur  l'in- 
time conviction  qu'ont  tous  les  praticiens  des  hôpitaux  spéciaux  que  ces  chancres 
ne  sont  pas  contagieux.  MM.  Boys  de  Loury  et  Costilhes,  constatent  aussi  que  les 
femmes  affectées  de  ces  ulcères  continuent  de  se  livrer  à  la  prostitution  et  qu'elles 
ne  viennent  à  Saint-Lazare  qu'à  l'occasion  d'autres  accidents  contagieux. 

Il  est  certain  que  la  maladie,  telle  que  ces  auteurs  l'ont  décrite,  est  complexe. 
Quelques-unes  de  leurs  observations  se  rapportent  évidemment  au  chancre  simple 
devenu  chronique,  et  restant  toujours  contagieux  et  réinoculable.  D'autres  concer- 
nent, au  contraire,  des  ulcères  ayant,  par  exemple,  détruit  la  paroi  inférieure  du 
canal  de  l'urèthre,  ou  pénétré  par  des  trajets  fistuleux  dans  le  tissu  cellulaire  des 
grandes  lèvres,  au  périnée,  au  pourtour  de  l'anus,  et  même  jusque  dans  le  rec- 
tum, à  2  ou  4  centimètres  au-dessus  du  sphincter  interne.  Sans  doute  ces  ulcères 
peuvent  avoir  succédé  à  des  chancres  qui  olit  perdu  leur  virulence  sans  néanmoins 
s'être  cicatrisés,  et  ce  défaut  de  cicatrisation  est  facile  à  expliquer  chez  des  femmes 
de  cette  condition;  mais  ils  peuvent  aussi  dépendre  d'autres  causes  complètement 
étrangères  au  chancre.  Les  fistules  dont  parlent  MM.  IJoys  de  Loury  et  Costilhes 
s'expliqueraient  mieux,  selon  nous,  comme  conséquence  d'un  abcès  que  comme 
résultat  d'un  chancre.  Ces  auteurs  notent  aussi,  dans  quelques  cas,  un  gonflement 
des  parties  qui  n'est  pas  seulement  de  l'œdème  ou  de  l'hypertrophie,  mais  plutôt 
un  état  tuberculeux  tel  qu'on  l'observe  dans  l'esthiomène  de  la  vulve. 

Quoi  qu'il  en  soit,  beaucoup  de  ces  affections  sont  la  suite  du  chancre,  comme 
les  rétrécissements  et  les  lésions  organiques  très-diverses  du  canal,  de  la  vessie 
ou  d'autres  parties  des  voies  urinaires,  sont  la  suite  de  la  blennorrhagie.  11  y 
aurait  ainsi  des  chancres  chroniques  réinoculables,  comme  il  y  a  des  blennorrha- 
gies  chroniques  contagieuses,  et  des  chancres  chroniques  non  réinoculables  ana- 


CHANCRE  SIMPLE.  265 

lo"ues  à  la  blennorrhée,  c'est-à-dire  ayant  perdu,  comme  cette  dernière  affection, 
la  propriété  contagieuse,  mais  non  sans  conserver  tous  leurs  autres  caractères. 

Quant  à  moi,  j'ai  vu  à  l'Antiquaille,  dans  le  service  des  femmes  vénériennes, 
bon  nombre  d'exemples  très-remarquables  de  chancres  chroniques  de  la  vulve  et 
du  va^-in.  C'étaient  de  vrais  chancres  devenus  phagédéniques,  puis  passés  à  l'état 
chronique  et  caractérisés  anatomiquement  par  un  endurcissement  très-marqué 
des  tissus  sous-jacents.  J'en  ai  cautérisé  plusieurs  au  fer  rouge.  Je  n'ai  jamais 
cherché  à  les  inoculer,  mais  leur  aspect  était  tel,  qu'il  n'est  pas  douteux  pour  moi 
que  l'épreuve  de  la  réinoculation  n'eût  été  positive  chez  toutes  les  malades  que 

j'ai  vues. 

Diagnostic.  Nous  sommes  en  possession,  pour  le  chancre  simple,  d'un  moyen 
infaillible  de  diagnostic  :  ce  moyen,  on  le  connaît,  c'est  l'inoculation. 

L'inoculation  faite  à  la  cuisse  du  malade,  sur  le  côté  externe,  par  une  seule 
piqûre,  est  à  peu  près  complètement  inoffensive  ;  car  on  peut  toujours  se  rendre 
maître  delà  pustule  d'inoculation  et  même  du  chancre  qui  lui  succède,  fût-ce  au 
bout  de  plusieurs  semaines,  avec  la  cautérisation.  D'ailleurs  il  n'est  jamais  néces- 
saire de  laisser  la  maladie  marcher  aussi  longtemps,  et  l'épreuve,  après  deux  ou 
trois  jours,  est  d'habitude  aussi  probante  .que  plus  tard.  L'inoculation,  comme 
moyen  de  diagnostic,  est  donc  applicable  à  tous  les  cas  douteux,  lorsqu'il  y  a  né- 
cessité d'être  décidément  fixé  sur  la  nature  de  la  maladie. 

La  transmission  du  chancre  simple  d'un  individu  à  un  autre  fait  rarement 
naître  des  contestations  où  le  médecin  légiste  soit  appelé  à  intervenir.  Il  n'y  a 
guère  que  la  sodomie,  dont  nous  avons  déjà  parlé  {voy.  Anus)  et  le  viol,  lorsque 
la  personne  violée  porte  les  traces  d'une  maladie  vénérienne,  qui  donnent  lieu  à 
des  appréciations  médico-légales  de  cette  nature,  car  dans  l'allaitement  (voy.  Ma- 
melles) c'est  la  syphilis  qui  est  en  cause.  Dans  ces  c;is,  s'il  y  a  doute,  l'inocula- 
tion décide  la  question.  Si  ce  moyen  d'épreuve  n'est  pas  si  souvent  nécessaire  que 
l'avait  cru,  dans  le  principe,  M.  Ricord,  on  peut  dire  du  moins  que,  pour  ce  qui 
concerne  le  chancre  simple,  il  ne  donne  jamais  de  résultat  positif  sans  que  ce  ré- 
sultat soit  à  l'abri  de  toute  contestation  :  il  n'y  a  que  le  chancre  simple  qui  se 
réinocule  soùs  forme  de  pustule  caractéristique.  , 

On  a  fait  quelquetois  développer  des  pustules  en  inoculant  du  pus  emprunté  à 
la  blennorrhagie,  au  chancre  syphilitique,  aux  lésions  syphilitiques  secondaires, 
aux  végétations,  aux  abcès  simples...  mais  ces  pustules  n'ont  pas  la  marche  ra- 
pide, progressive  de  la  pustule  du  chancre  simple  ;  ce  sont  des  pustules  éphé- 
mères, et  si,  par  hasard,  une  plaie  ulcéreuse  leur  succède,  cette  plaie  n'a  aucun 
des  caractères  du  chancre,  et  il  faut  des  pansements  irritants  pour  l'empêcher  de 
se  cicatriser. 

Ces  pustules  éphémères  se  développent  principalement  lorsque  le  pus  inoculé 
est  doué  d'une  âcreté  inusitée,  âcreté  qu'on  peut  lui  communiquer  artificielle- 
ment en  le  mêlant  à  des  substances  irritantes,  telles  que  la  sabine,  la  moutarde, 
le  calomel,  le  tartre  stibié. 

Les  pustules  stibiées  sont  celles  qui  se  rapprochent  le  plus,  par  les  dimensions 
qu'elles  peuvent  acquérir,  de  la  pustule  chancreuse  ;  elles  en  diffèrent  néanmoins 
par  leur  couleur  souvent  violacée,  par  les  croûtes  auxquelles  elles  donnent  nais- 
sance ou  bien  par  l'état  couenneux  de  la  plaie  qui  leur  succède  et  qui  n'a  jamais 
ni  les  caractères  objectifs,  ni  la  murche  envahissante  du  chancre. 

C'est  aussi  la  rapidité  du  développement  et  l'accroissement  régulier  de  la  pus- 
tule chancreuse,  qui  distinguent  cette  pustule  de  celles  de  l'impétigo  et  de  l'ec- 
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thyma.  D'ailleurs  ni  l'impétigo,  ni  l'ecthyipa  ne  prennent,  au  cinquième  ou  au 
sixième  jour,  l'apparence  cliancreuse  ;  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  maladies 
n'est  susceptible  de  se  réinoculer.  Le  diagnostic  du  chancre,  même  à  la  période 
de  début,  n'offre  donc  pas  de  difficultés  sérieuses. 

Le  chancre  simple  peut  encore  être  confondu  avec  l'herpès  du  gland  ou  du 
prépuce. 

L'herpès  s'annonce,  au  début,  par  des  vésicules  en  groupes  remplies  d'un 
liquide  transparent.  Ce  n'est  pas  alors  que  la  confusion  est  possible  ;  au  contraire, 
lorsque  le  malade  a  conservé  le  souvenir  de  cette  forme  première  sous  laquelle  la 
maladie  s'est  tout  d'abord  présentée,  on  peut  utiliser  ce  commémoratif  au  profit 
du  diagnostic  différentiel  de  l'herpès  et  du  chancre  simple  qui  ne  débute  jamais 
ainsi.  Plus  tard,  les  vésicules  de  l'herpès  se  déchirent  et  sont  remplacées  par  des 
ulcérations  multiples,  à  fond  grisâtre,  douloureuses,  prurigineuses,  et  ne  man- 
quant pas  d'avoir  quelque  ressemblance  avec  le  chancre  simple.  Mais  ces  ulcéra- 
tions ne  sont  pas  profondes,  taillées  à  pic,  progressives,  réinoculables.  La  douleur 
qu'elles  occasionnent  est  plutôt  de  la  cuisson,  de  la  démangeaison.  Le  malade  in- 
terrogé répond  souvent  que  cette  éruption  n'est  pas  la  première  et  qu'il  a  déjà  eu 
des  ulcérations  semblables  de  courte  durée.  En  effet  l'herpès  ne  persiste  pas  long- 
temps à  l'état  d'ulcération,  et,  en  général,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  les 
curlaces  ulcérées  se  mettent  en  voie  de  cicatrisation. 

L'eczéma,  le  lichen,  le  prurigo  n'ont  généralement  aucun  rapport  de  ressem- 
blance avec  le  chancre  simple.  Cependant  il  y  a  des  circonstances  et  des  régions 
où  ces  maladies  peuvent  donner  lieu  à  des  difficultés  de  diagnostic.  Ainsi,  à  l'ori- 
fice préputial,  à  la  vulve,  au  pourtour  de  l'anus,  on  voit  quelquefois  ces  maladies 
amener  des  fissures,  des  rhagades,  qu'il  faut  connaître  pour  ne  pas  les  confondre 
avec  le  chancre  simple. 

Le  chancre  simple  diffère  du  chancre  syphilitique  sous  tant  de  rapports,  qu'au- 
jourd'hui, avec  l'attention  qu'on  y  porte,  on  est  plus  embarrassé  de  leur  trouver 
assez  de  ressemblances  pour  expliquer  l'état  de  confusion  séculaire  oià  ils  sont 
restés,  que  d'établir  entre  eux  une  ligne  de  démarcation  assez  profonde  pour  en 
faire  deux  maladies  radicalement  distinctes,  et  même  opposées  l'une  à  l'autre. 

On  doit,  pour  établir  le  diagnostic,  prendre  eu  considération  la  provenance  du 
mal,  puisque  c'est  un  mal  contagieux  et  qu'il  est  quelquefois  possible  de  réunir 
l'auteur  et  la  victime  de  la  contagion.  On  devra  surtout  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  marche  de  la  maladie,  non-seulement  depuis  le  moment  où  elle  a  commencé 
à  se  nianitéster,  mais  depuis  celui  où  elle  a  été  contractée,  et  n'oublier  aucun  de 
ses  caractères  les  plus  importants.  Le  défaut  d'incubation  du  chancre  simple,  son 
début  pustuleux,  l'état  des  bords  et  du  fond  de  l'ulcération,  la  douleur  qu'il  occa- 
sionne, la  suppuration  relativement  abondante  dont  il  est  le  siège,  l'état  souple  de 
sa  base,  ou  tout  au  plus  la  dureté  simplement  inflammatoire  dénuée  d'élasticité, 
qu'on  y  observe  accidentellement,  sont  autant  de  caractères  qu'il  faut  connaître  et 
retenir  parce  que  le  chancre  syphilitique  a  des  caractères  tout  opposés.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  la  faculté  qu'a  le  chancre  de  pouvoir  être  réinoculé  presqu'indéfini- 
ment  qui  ne  trouve  aussi  son  contraire  dans  l'irréinoculabilité  à  peu  près  absolue 
du  chancre  syphilitique.  C'est  même  de  cette  différence  essentielle  existant  entre 
les  deux  maladies,  que  proviennent  d'autres  différences  accessoires  et  subordonnées 
à  la  première.  En  effet,  si  le  chancre  simple  est  plus  souvent  multiple  que  le 
chancre  syphilitique,  et  s'il  se  complique  quelquefois  de  lymphite  et  de  bubon 
chancreux,  c'est  par  le  fait  de  la  réinoculation  du  pus  virulent  soit  à  la  surface 
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des  téguments,  soit  à  l'intérieur  des  vaisseaux  ou  des  ganglions  lymphatiques  voi- 
sins. Du  reste  nous  résumerons  ailleurs  {voy.  Chancre  syphilitique),  dans  un 
tableau  comparatif,  les  caractères  différentiels  des  deux  chancres. 

Le  chancre  simple  diffère  encore  plus  de  la  blennorrhagie  que  du  chancre  syphi- 
litique ;  cependant  il  y  a  des  cas  où  le  diagnostic  différentiel  n'est  pas  sans  pré- 
senter quelques  difficultés. 

Le  chancre  simple  du  canal  de  l'urèthre,  chez  l'homme,  donne  lieu  à  un  écou- 
lement moins  abondant,  plus  sanieux,  plus  souvent  mêlé  de  sang  que  celui  de  la 
blennorrhagie  uréthrale.  La  douleur  du  canal  est  plus  localisée,  plus  circonscrite, 
plus  vivement  réveillée  par  la  pression.  Enfin  le  chancre  est  rarement  situé  assez 
profondément  pour  qu'on  ne  puisse  pas  le  voir  en  écartant  les  lèvres  du  méat.' 

Le  chancre  simple  balano-préputial  diffère  trop  des  ulcérations  superficielles  de 
labalano-posthite,  où  la  muqueuse  est  simplement  dépouillée  de  son  épithélium, 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  les  éléments  de  ce  diagnostic,  au  sujet 
duquel  du  reste  nous  nous  sommes  déjà  expliqués  {voy.  Balanite).  Nous  avons  vu 
là  que  le  chancre  simple  balano-préputial  était  souvent  compliqué  de  phimosis  et 
qu'alors  on  pouvait  confondre  la  maladie  avec  une  balano-poslhite  simple  ou  phleg- 
moneuse  de  toute  autre  provenance.  Nous  avons  indiqué  les  signes  dilféreiitiels  de 
ces  divers  états  pathologiques,  en  insistant  particulièrement  sur  les  réinoculations 
opérées  sur  le  limbe  du  prépuce  par  le  chancre  simple  sous-préputial,  réinocula- 
tions qui  sont  pathognomoniques. 

Le  chancre  simple  du  col  de  l'utérus  ou  des  régions  profondes  du  vagin  chez  la 
femme  donne  lieu  également  à  un  écoulement  moins  abondant,  plus  sanieux  que 
celui  de  la  blennorrhagie  utéro-vaginale.  D'ailleurs  l'examen  au  spéculum,  les 
réinoculations  naturelles  ou  celles  qu'on  peut  pratiquer  artificiellement,  ne  lais- 
sent subsister  aucune  incertitude. 

Le  diagnostic  offre  encore  bien  moins  de  difficultés  quand  il  s'agit  du  chancre 
simple  vulvaire.  La  maladie  est  alors  à  découvert,  et  on  n'a  qu'à  se  rappeler  les 
caractères  du  chancre  simple  pour  ne  pas  les  confondre  avec  d'autres  ulcérations 
blennorrhagiques  ou  autres  de  la  vulve,  principalement  avec  celles  qui  occupent 
les  angles,  les  sillons,  les  dépressions  et  les  divers  replis  de  la  région. 

Le  diagnostic  se  complique  un  peu  quand  le  chancre  simple  coexiste  sur  ces 
différentes  muqueuses  avec  la  blennorrhagie.  Alors  on  a  devant  soi  les  symptômes 
réunis  des  deux  maladies,  mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'abondance  de  l'écou- 
lement et  l'acuité  de  tous  les  symptômes.  Un  écoulement  aussi  abondant  ne  peut 
pas  exister  sans  éveiller  immédiatement  l'idée  d'une  blennorrhagie,  et,  d'un  autre 
côté,  à  défaut  de  tout  autre  signe  indiquant  la  présence  simultanée  du  chancre, 
on  pourrait  recourir  à  l'inoculation  si  toutefois  il  était  urgent  d'être  fixé  sur  ce  point. 

On  est  aux  prises  avec  les  mêmes  difficultés  de  diagnostic  lorsque,  au  lieu  d'avoir 
affaire  à  un  cas  de  coexistence  de  la  blennorrhagie  et  du  chancre  simple,  on  se 
trouve  en  présence  d'un  chancre  simple  et  d'un  chancre  syphilitique  greffés  l'un 
sur  l'autre.  Nous  verrons  plus  loin  qu'alors  encore  il  y  a  amplification  de  la  ma- 
ladie, mais  que,  en  analysant  chacun  des  symptômes,  il  n'est  pas  impossible  de 
discerner  ceux  qui  appartiennent  en  propre  à  chacune  des  deux  espèces  chan- 
creuses.  D'ailleurs  le  diagnostic  peut  être  vivement  éclairé  dans  ce  cas  encore  par 
l'inoculation.  Le  même  moyen  peut  servir  à  reconnaître  d'autres  coïncidences, 
celles,  par  exemple,  oij,  au  lieu  de  se  greffer  sur  un  chancre  syphilitique,  le 
chancre  simple  s'est  greffé  sur  une  plaque  muqueuse  ou  sur  toute  autre  lésion 
secondaire  ou  tertiaire. 
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Le  chancre  simple  extra-génital,  chez  les  deux  sexes,  peut  donner  lieu  à  des 

erreurs  de  diagnostic,  plutôt  à  cause  du  siège  insolite  de  la  maladie,  qui  empêche 

de  songer  au  chancre  dans  des  régions  parfois  très-éloignées  des  organes  génitaux, 

^    qu  à  cause  des  caractères  de  l'ulcération  qui  se  reproduisent  partout  avec  la  même 

accentuation. 

N  oublions  pas  que  certaines  régions,  telles  que  la  bouche  et  les  mamelles,  sont 
souvent  le  siège  du  chancre  syphilitique,  tandis  que  le  chancre  simple  y  est  extrê- 
mement rare  ;  d'oiî  il  résulte  que,  en  présence  d'une  ulcération  chancreuse  de 
ces  régions,  on  doit  plutôt  songer  à  la  première  des  deux  affections  qu'à  la 
seconde. 

Le  chancre  gangreneux  se  reconnaît,  de  prime  abord,  à  l'eschare  qui  recouvre 
sa  surface.  Mais  est-ce  à  un  chancre  simple  gangreneux  ou  à  un  chancre  syphili- 
tique présentant  la  même  complication  qu'on  a  affaire?  Nous  verrons  plus  tard  que 
le  chancre  syphilitique,  en  devenant  gangreneux,  perd  son  induration  caractéris- 
tique ;  d'un  autre  côté,  nous  venons  de  voir  que  le  chancre  simple  perd  alors  sa 
virulence  et,  par  conséquent,  la  propriété  qu'il  a  de  pouvoir  être  réinoculé  :  il 
faut  donc,  pour  être  en  mesure  d'établir  le  diagnostic,  ou  bien  avoir  observé  le 
chancre  avant  le  développement  de  la  gangrène,  ou  bien  posséder  sur  son  état  an- 
térieur des  renseignements  très-précis.  Il  est  vrai  qu'on  a  encore,  pour  se  guider, 
l'état  des  ganglions,  mais,  au  total,  le  diagnostic,  en  pareil  cas,  présente  toujours 
beaucoup  d'obscurité. 

Le  chancre  phagédénique  pultacé  aigu  pourrait  être  confondu  avec  un  plaie  ou 
un  ulcère  envahis  par  la  pourriture  d'hôpital.  On  a  pour  se  décider,  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  malades,  le  siège  de  la  maladie,  la  régularité  de  l'ulcéra- 
tion, dont  les  bords,  le  fond,  la  marche  ne  s'écartent  jamais  beaucoup  du  type 
que  nous  avons  retracé  ;  on  a  aussi  les  caractères  de  la  suppuration  et  la  virulence 
du  pus  dont  on  peut  faire  l'épreuve  sur  le  malade.  11  faut  se  rappeller  sans  doute 
que  les  pustules  d'inoculation  ont  une  grande  tendance  à  devenir  phagédéniques 
chez  les  individus  déjà  affectés  d'un  chancre  présentant  cette  complication,  mais 
si  on  ne  les-laisse  pas  marcher,  et  qu'on  les  cautérise  de  bonne  heure,  on  n'a  rien 
à  craindre  de  ce  côté. 

Le  chancre  phagédénique  serpigineux  peut  être  plus  aisément  pris  au  premier 
abord  pour  certaines  ulcérations  serpigineuses  de  la  syphilis  secondaire  ou  ter- 
tiaire, ou  du  lupus. 

Les  ulcératious  serpigineuses  syphilitiques  affectent,  comme  nous  le  verrons, 
une  disposition  particulière  qui  vient  de  la  manière  dont  elles  commencent.  Eiî 
général,  elles  procèdent  de  pustules  ou  de  tubercules  isolés,  quelquefois  groupés. 
Elles  sont  donc  dans  le  principe,  isolées  ou  groupées  comme  les  lésions  élémen- 
taires dont  elles  tirent  leur  origine.  Plus  tard,  par  les  progrès  de  la  maladie,  elles 
peuvent  se  réunir  ;  mais,  en  général,  elles  conservent  assez  bien  leur  disposition 
originelle  pour  qu'on  puisse  les  recoimaître  à  toutes  leurs  périodes,  même  après 
qu'elles  sont  cicatrisées.  Il  y  a  toujours  entre  les  ulcérations  isolées  ou  entre  les 
cicatrices  des  intervalles  de  peau  saine  ;  et  même  sur  les  points  où  la  maladie 
était  groupée,^  il  reste  encore  entre  les  ulcérations  ou  entre  les  cicatrices  assez  de 
peau  pour  qu'on  y  trouve  l'apparence  d'une  surface  gaufrée  et  comme  trouée  en 
écumoire. 

Au  contraire,  dans  le  chancre  phagédénique  serpigineux,  l'ulcération  est  conti- 
nue depuis  le  point  de  départ  jusqu'au  point  d'arrivée.  Il  est  vrai  que  la  maladie 
commence  quelquefois  sur  plusieurs  points;  mais  alors  ce  sont  plusieurs  chan- 
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cres  qui  se  développent,  chacun  avec  la  disposition  que  nous  venons  d'indiquer  ; 
et  quand  ces  chancres,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  rarement  plus,  se  sont  ren- 
contrés l'ulcération  est  de  nouveau  unique,  et,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  continue  d'un  bouta  l'autre.  La  cicatrice  a  naturellement  la  même  forme 
que  l'ulcération.  Enfin,  ces  chancres  ont  pour  siège  à  peu  près  exclusif  les  régions 
génitales  et  péri-génitales,  tandis  que  les  ulcérations  syphilitiques  serpigineuses 
peuvent  se  rencontrer  sur  beaucoup  d'autres  points.  Celles-ci  n'existent  d'ailleurs 
jamais  sans  qu'il  y  ait  chez  le  malade  des  antécédents  syphilitiques,  ou  même  sans 
qu'on  découvre  en  d'autres  endroits  des  lésions  syphilitiques  concomitantes.  Il  en 
est  de  même  pour  le  lupus,  habituellement  accompagné  des  signes  ordinaires  de 
la  scrofule,  ou  bien  de  lésions  tuberculeuses  non  encore  envahies  par  l'ulcération. 

Mais  ce  qui  est  décisif,  ce  qui  tranche  la  question  dans  les  cas  douteux,  c'est 
l'inoculation.  Le  chancre  phagédénique  serpigineux  est  encore  inoculable  sous 
forme  de  pustule  caractéristique,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  même  après  plusieurs 
années  d'existence. 

Quant  au  chancre  chronique,  il  ne  diffère  du  chancre  phagédénique  pultacé 
aio^u  et  du  chancre  serpigineux  que  par  sa  marche  lente,  sa  forme  chronique,  son 
indolence  et  les  callosités  sur  lesquelles  il  repose.  Ces  callosités  sont  peut-être 
liées  à  un  état  des  parties  antérieur  au  développement  du  chancre,  et  il  se  pour- 
rait bien  que  le  chancre  simple  devint  souvent  calleux  et  chronique  chez  les 
vieilles  prostituées,  parce  qu'elles  ont  toutes,  par  leurs  habitudes  ou  à  la  suite  de 
vulvo-vaginites  répétés  et  chroniques,  le  conduit  vulvo-vaginal  plus  ou  moms  en- 
durci et  calleux.  .  1  .     ■ 

Ici  encore  l'inoculation  pourra  servir  au  diagnostic  ;  mais  si  toute  ulcération 
simple,  ayant  l'apparence  du  chancre  chronique,  n'en  est  cependant  pas  un  du 
moment  qu'elle  est  irréinoculable,  on  devra  néanmoins  faire  des  réserves  au  sujet 
de  l'inuocuité  du  mal  ;  car  les  lésions  suppurantes  des  organes  génitaux  ne  sont 
pas  inoffensives  par  cela  seul  qu'elles  ne  sont  pas  contagieuses,  et  c'est  à  tort, 
selon  nous,  que  ce  chancre  ne  mettrait  pas  obstacle  à  la  délivrance  de  la  patente 
nette  aux  prostituées. 

Pronostic.  Le  chancre  simple  est  certainement  la  moins  grave  des  trois  ma- 
ladies vénériennes.  La  blennorrhagie,  par  les  rétrécissements  qui  lui  succèdent 
assez  souvent  et  par  les  autres  complications  qu'elle  peut  avoir  du  côté  du  canal 
ou  du  côté  de  la  vessie,  acquiert  quelquefois  un  haut  degré  de  gravité  et  on  1  a 
vue  ainsi  amener  la  mort  des  malades.  Nous  avons  déjà  pu  apprécier  ce  qu'il  y  avait 
à  craindre  de  certains  accidents  concomitants  ou  successifs  du  chancre  simple, 
tels  que  lymphite,  adénite  et  abcès  chancreux.  Aucun  de  ces  accidents  ne  peut 
être  mis  en  parallèle  avec  les  nombreuses  complications  de  la  blennorrhagie,  et 
notamment  avec  les  rétrécissements  uréthraux.  11  est  vrai  que  le  chancre  du  canal 
est  suivi,  lui'^aussi,  de  coarctations  uréthrales  quelquefois  très-prononcées  et  re- 
belles à  l'a  dilatation.  Mais  ces  cas  sont  rares,  et  d'ailleurs  ces  rétrécissements,  si- 
tués en  général  à  la  partie  antérieure  du  canal  et  même  tout  à  fait  à  l'oiitice, 
empruntent  à  cette  situation  peu  profonde,  un  certain  degré  de  bénignité  relative, 

La  syphilis  est  très-grave  par  elle-même,  car  c'est  une  maladie  virulente  géné- 
rale, à  manifestations  multiples,  susceptible  de  récidiver,  longtemps  contagieuse 
et  transmissible  par  hérédité.  Nous  avons  vu  que  le  chancre  simple  était  une  ma- 
ladie au  contraire  toute  locale,  n'infectant  jamais  la  constitution,  ^ 

Bien  plus  les  syphilisateurs  sont  allés  jusqu'à  attribuer  à  l'inoculation  itérative 
du  pus  chancreux  des  propriétés  particulières,  dont  la  moins  contestable  est  la 
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reconstitution  des  malades  débilités,  l'amélioration  de  l'état  général  des  moculés, 
au  moins  pour  quelques-uns  d'entre  eux.  Chez  d'autres,  on  ne  peut  se  re- 
fuser à  voir,  au  contraire,  dans  l'action  du  chancre  sur  l'économie  une  in- 
Quence  fâcheuse,  surtout  chez  les  malades  porteurs  de  chancres  phagédéniques 
plus  ou  moins  anciens. 

Mais  si  la  syphilis  comme  maladie  générale  l'emporte  tant  en  gravité  sur  le 
chancre  smiple,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  on  compare  les  deux  chancres 
au  pomt  de  vue  de  leurs  effets  exclusivement  locaux  ;  car  le  chancre  syphilitique 
est  loin  de  détruire  les  tissus  avec  autant  d'activité  que  l'autre.  Le  chancre  simple 
a  certainement  plus  de  tendance  que  le  chancre  syphilitique  à  devenir  pha-^édé- 
nique,  et  même  dans  son  cours  régulier,  il  détruit  les  tissus  plus  profondément, 
et  laisse  après  lui  de  plus  grandes  cicatrices. 

Le  chancre  simple  peut  s'aggraver  chez  quelques  individus  par  l'incurie  ou 
par  le  fait  même  de  pansements  ou  de  traitements  généraux  peu  méthodiques.  Il 
s'aggrave  souvent  par  les  fatigues,  les  écarts  de  régime,  les  excès  alcooliques.  Les 
individus  faibles,  épuisés,  cachectiques,  sont  tout  particulièrement  prédisposés 
comme  nous  l'avons  vu  au  phagédénisme.  11  faut  donc  toujours  avant  de  porter 
un  pronostic,  bien  examiner  le  chancre  lui-même,  et  aussi  la  constitution  et  l'état 
général  de  l'individu  qui  en  est  affecté. 

Le  chancre  simple  avec  de  bonnes  apparences  peut  néanmoins  tarder  long- 
temps à  se  cicatriser,  s'il  est  dans  une  situation  telle  que  les  pansements  soient 
difficiles,  ou  qu'il  y  ait  contact  de  la  surface  ulcérée  avec  le  pus  d'un  chancre 
plus  profond  peu  accessible,  lui  aussi,  aux  topiques. 

Les  décollements  sont  une  des  causes  les  plus  habituelles  de  la  durée  des  chan- 
cres dont  ils  retardent  singulièrement  la  cicatrisation.  On  les  observe  surtout  dans 
les  cas  de  chancres  de  la  peau,  ou  dans  ceux  de  chancres  affectant  certaines  mu- 
queuses doublées  d'un  tissu  cellulaire  lâche,  dans  les  mailles  duquel  le  pus  viru- 
lent peut  fuser  et  s'infiltrer  sans  difficulté.  Parmi  les  chancres  des  muqueuses, 
ceux  du  reflet  balano-préputial  présentent  plus  particulièrement  cette  disposition  \ 
après  qu'ils  ont  détruit  la  muqueuse,  ils  se  propagent  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  du  dos  de  la  verge,  plus  rarement  sur  les  parties  latérales  de  l'organe. 
Amsi  se  forment  des  décollements  qui  retardent  beaucoup  la  guérison,  et  dont 
parfois  on  ne  se  doute  pas.  J'en  ai  vu  où  le  stylet  pénétrait  très-profondément, 
depuis  le  ^reflet  balano-préputial,  par  exemple,  jusqu'au  pubis;  ou  encore,  depuis 
le  ph  de  lame,  dans  certains  abcès  chancreux,  jusqu'au  périnée,  en  suivant  le 
ph  gémto-crural  dans  toute  son  étendue.  Évidemment  il  y  a  à  tenir  compte  de  ces 
dispositions,  d'habitude  peu  apparentes,  dans  le  pronostic  que  l'on  peut  avoir  à 
porter  sur  le  chancre,  ou  du  moins  sur  sa  durée  probable. 

La  gangrène  du  chancre  est  toujours  une  complication  très-fàcheuse.  Celle  qui 
est  le  résultat  d'un  étranglement  cesse  avec  la  cause  dont  elle  dépend,  mais  les 
tissus  qu'elle  a  envahis  n'en  sont  pas  moins  détruits,  et  ces  grandes  pertes  de  sub- 
stance, même  celles  qui  ne  portent  que  sur  le  prépuce,  ne  sont  pas  sans  incon- 
Véments.  La  gangrène  qui  dépend  d'une  cause  générale  peut  s'étendre  beaucoup  ; 
cependant  la  maladie,  à  ne  consulter  que  l'expérience  acquise^  n'est  pas  sans  avoir 
une  tendance  marquée  à  se  limiter,  à  se  concentrer  sur  un  tissu  unique,  et  à  ga- 
gnet  en  surface  plutôt  qu'en  profondeur. 

La  gravité  dû  chancre  phagédéilique  gît  principalemeilt  dans  le  chancre  lui- 
hiêmé  en  tant  qUe  maladie  ulcéreuse,  et  dans  les  destructions  locales  qui  peuvent 
i-ésulter  de  sa  marche  envahissante.  Ce  chancre  se  complique  rarement  de  bubon. 
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Cependant  on  a  une  observation  d'un  chancre  phagédénique  suivi  de  bubon  chan- 
creux  à  la  quatrième  année  de  son  existence,  bubon  qui  fut  inoculé  avec  succès. 
1  II  y  a  bien  avec  le  chancre  phagédénique  pultacé  aigu  de  la  fièvre  et  des  phé- 
nomènes généraux  dont  il  faut  tenir  compte.  Le  chancre  phagédénique  serpigi- 
neux  qui  suppure  beaucoup,  qui  est  douloureux,  qui  dure  depuis  des  mois  et  des 
années  ne  laisse  pas  d'amener  à  la  longue  une  dibilitation  progressive,  une  sorte 
de  cachexie,  quelquefois  une  véritable  fièvre  hectique.  Mais  babiluelleraent  les 
phénomènes  généraux  précèdent  la  complication  phagédénique  et  l'amènent,  plu- 
tôt qu'ils  n'en  sont  la  conséquence  ;  il  est  vrai  que  le  chancre  ne  fait  que  les  ag- 
•^raver  par  sa  durée  et  par  les  grandes  déperditions  qu'il  produit  dans  l'économie. 

Traitement.  Les  médecins  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  que  nous  avons  cités 
plus  haut,  n'appliquaient  au  chancre  simple  qu'un  traitement  local,  consistant 
en  topiques  détersifs,  cathérétiques  ou  même  caustiques. 

Plus  tard,  quand  le  chancre  simple  fut  considéré  comme  un  accident  primitif 
delà  syphilis,  au  traitement  local  on  ajouta  le  traitement  général.  Cependant  la 
cautérisation  a  toujours  été  plus  ou  moins  en  usage  dans  les  cas  de  chancre  simple, 
et  quoique  son  emploi  semble  une  conséquence  naturelle  des  idées  modernes  sur 
cette  maladie,  nous  verrons  qu'elle  était  déjà  pratiquée  par  Hunter,  et  même  avant 
lui,  presque  avec  autant  de  hardiesse  qu'aujourd'hui. 

Méthode  ectrotique;  liquides  prophylactiques.  La  méthode  ectrotique  est  ap- 
plicable avant  le  développement  de  la  maladie,  c'est-à-dire  comme  moyen  de  pro- 
phylaxie ;  à  la  période  du  début  du  chancre  ;  enfin,  dans  les  périodes  ultérieures. 

Avant  le  développement  du  chancre,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  l'inocula- 
tion, mais  quand  la  pustule  caractéristique  n'a  pas  encore  germé,  la  méthode 
ectrotique  manque  rarement  son  but.  Du  moins  c'est  ce  qui  arrive  chez  les  ma- 
lades qu'on  a  inoculés  soi-même  et  dont  les  piqûres  peuvent  être  facilement  trou- 
vées et  soumises  à  l'application  prophylactique.  Le  traitement  produit  même  son 
effet  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'employer  des  substances  très-énergiques;  des  so- 
lutions simplement  cathérétiques,  nullement  caustiques,  suffisent  en  général  pour 
faire  avorter  la  maladie. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique,  citrique,  acétique  ;  la  potasse, 
la  soude,  l'ammoniaque,  le  sulfate  de  fer,  le  chromate  de  potasse  ;  toutes  ces  sub- 
stances et  d'autres  encore,  dissoutes  dans  l'eau  en  proportion  suffisante,  mais  ce- 
pendant assez  faible  pour  que  l'épiderme  ne  soit  pas  attaqué,  possèdent  la  pro- 
priété de  prévenir  le  développement  de  la  pustule  chancreuse  lorsqu'on  les  ap- 
plique pendant  quelque  temps  au  point  inoculé,  et  cela  2,  4,  6  et  jusqu'à  12  et 
24  heures  après  l'inoculation. 

Les  résultats  sont  variables  suivant  la  substance  employée,  et  avec  la  même 
substance  suivant  le  degré  de  sa  concentration.  La  préservation  s'opère  aussi  d'au- 
tant mieux  que  le  liquide  reste  plus  longtemps  en  place,  et  surtout  qu'il  s'est 
écoulé  moins  de  temps  entre  son  application  et  le  premier  moment  de  l'inocula- 
tion. Toutefois,  aucune  de  ces  substances  n'est  douée  de  vertus  spécifiques,  et 
elles  agissent  toutes  par  la  propriété  qu'elles  ont  d'altérer  ou  de  détruire  les  ma- 
tières organiques,  quelles  qu'elles  soient.  Dans  les  expériences  que  j'ai  entreprises 
à  l'Antiquaille  sur  ce  sujet  avec  MM.  Fargier  et  Ghabalier,  nous  avons  presque 
toujours  obtenu  l'effet  abortif.  Nous  avons  d'autre  part  constaté  que  divers  liquides 
usuels  tels  que  la  solution  saturée  d'acide  citritjué  et  le  vinaigre  de  Bully  avaient 
une  action  d'une  efficacité  plus  certaine  que  les  autres  subtances  essayées  compa- 
rativement, y  compris  le  liquide  prophylactique  de  M.  Rddet,  oii  entrent  l'acide 
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citrique,  l'acide  chlorhydiùiue  et  le  perchlorure  de  fer  en  solution  dans  l'eau 
distillée. 

Dans  les  expériences  instituées  pour  faire  l'essai  de  ces  différents  liquides,  on  a 
devant  soi  la  piqûre  virulente  qu'on  a  eu  soin  de  pratiquer  sur  un  point  favora- 
blement disposé  pour  rester  en  contact  pendant  un  temps  suffisant,  deux  heures 
environ,  avec  un  bourdonnet  de  charpie  imbibée  de  la  solution  préservatrice. 
Mais  si  l'on  voulait  passer  de  ces  essais  expérimentaux  à  la  pratique  journalière  et 
prétendre  prévenir  par  des  procédés  analogues,  nous  ne  disons  pas  la  syphilis  ni  la 
blennorrhagie  (car  jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  on  n'a  expérimenté  ces  liquides 
sur  le  virus  syphiHtique,  ou  même  sur  le  muco-pus  blennorrhagique),  mais  le 
chancre  simple,  sur  les  points  ovi  peuvent  l'avoir  naturellement  transmis  les  ha- 
sards variés  de  la  contagion  vénérienne,  on  se  heurterait  à  des  difficultés  sans 
nombre,  à  des  impossibilités,  et  cela  pour  obtenir  un  résultat  de  minime  impor- 
tance. Chez  l'homme,  dont  les  organes  exposés  à  la  contagion  sont  extérieurs, 
l'application  préservatrice  serait  réalisable  dans  une  certaine  mesure  ;  mais  chez 
la  femme,  pour  agir  efficacement,  c'est-à-dire  pour  faire  cette  application  sur 
tous  les  points  que  le  pus  chancreux  a  pu  toucher,  et  durant  un  temps  suffisant, 
il  faudrait  des  injections  vaginales  avec  le  liquide  préservatif,  et  même  un  bain 
de  siège  de  plusieurs  heures  dans  ce  liquide.  Et  d'ailleurs  quel  grand  intérêt  y 
a-t-il  à  prévenir  avec  tant  d'appareil  une  lésion  qu'on  peut  détruire  avec  la  plus 
grande  facilité  dès  qu'elle  apparaît  ? 

Cautérisation  destructive  appliquée  aux  différentes  périodes  du  chancre 
simple;  période  de  début.  La  pustule  d'inoculation  est  très-facilement  détruite 
par  la  cautérisation.  Les  caustiques  les  plus  employés  à  l'Antiquaille  sont  le  crayon 
de  nitrate  d'argent  et  la  pâte  au  chlorure  de  zinc- 

Le  chancre  d'inoculation  résulte  généralement  d'une  piqiire  faite  obliquement 
sous  l'épiderme.  Si  pour  le  détruire  on  se  contentait  de  déchirer  la  pustule  et  d'ap- 
pliquer le  caustique,  le  chlorure  de  zinc  par  exemple,  à  la  surface  de  l'ulcère,  on 
risquerait  de  ne  pas  atteindre  tous  les  points  m.alades  et  de  faire  une  cautérisation 
incomplète.  Il  faut  pour  détruire  toute  la  maladie,  porter  le  caustique  jusqu'au 
fond  du  cul  de  sac  formé  par  la  base  de  la  pustule,  et  le  meilleur  moyen  d'y  par- 
venir c'est  d'employer  le  crayon  de  nitrate  d'argent  taillé  en  pointe. 

On  brise  la  pointe  du  crayon  de  nitrate  d'argent  de  manière  à  avoir  un  cône 
d'un  volume  un  peu  moindre  que  la  cavité  du  chancre.  On  insinue  le  sommet  de 
ce  cône  dans  la  pustule  d'inoculation  déchirée  en  suivant  la  direction  de  la  piqûre 
si  elle  est  oblique.  On  applique  par-dessus  un  petit  tampon  de  charpie  et  un  mor- 
ceau de  diachylon  et  l'effet  caustique  se  produit  dans  l'étendue  et  à  la  profondeur 
nécessaire.  Le  lendemain  on  lève  l'appareil,  on  panse  avec  le  diachylon  et  quel- 
ques jours  après,  à  la  chute  de  l'eschare,  on  n'a  plus  affaire  qu'à  une  plaie  simple 
qui  se  cicatrise  régulièrement. 

Périodes  idtérieures.  Hunter  a  été  le  premier  promoteur  de  la  méthode  ec- 
trolique  appliquée  au  traitement  des  chancres.  Il  a  eu  sans  doute  des  précurseurs, 
car  la  plupart  des  anciens  auteurs  étaient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  grands  par- 
tisans de  la  cautérisation  dans  cette  maladie.  Mais  c'est  lui  qui,  après  que  la  con- 
fusion des  deux  espèces  de  chancres  fût  un  fait  accompli,  a  agi  avec  le  plus  de 
hardiesse  en  même  temps  qu'il  a  retracé,  avec  beaucoup  de  vérité,  toutes  les  in- 
certitudes que  présente  le  traitement  destructif,  lorsqu'on  l'applique ,  comme 
lui,  aux  chancres  de  toute  nature  {loc.  cit.,  p.  H  1). 

M.  Ricord,  qui,  dans  le  principe,  n'était  partisan  de  la  cautérisation  que  pour 
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les  chancres  n'ayant  pas  dépassé  le  cinquième  jour  de  leur  évolution  (  Traité  de 
V inoculation,  p.  548),  ne  tarda  pas  à  changer  d'avis  dès  qu'il  eût  reconnu  que 
l'infection  syphilitique  dépendait  non  de  la  durée  du  chancre,  mais  de  sa  nature. 
Pour  le  chancre  mou,  il  n'hésite  pas  à  conseiller  la  cautérisation  destructive  à 
toutes  les  périodes  de  la  maladie.  «  Du  jour  au  lendemain,  dit-il,  c'est  fait  du 
chancre  et  de  sa  spécificité  virulente.  Le  chancre  se  trouve  h<e  sur  place  »  {Leçons 
sur  le  chancre,  p.  777).  Le  mot  est  énergique,  mais  il  est  parfiiitenient  juste. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  nouveau,  et  l'un  des  auteurs  anciens  auxquels  nous  faisons 
allusion  plus  haut,  Vigo,  grand  partisan,  lui  aussi,  de  la  cautérisation  du  chancre 
simple,  avait  déjà  proposé  une  formule  de  préparation  caustique  «  ad  interfi- 
ciendum  tarolos  virgœ.  » 

■  jjjuant  à  moi,  avant  que  M.  Ricord  eût  fait  connaître  les  résultats  de  sa  pratique 
sur  ce  point,  j'avais  déjà  très-largement  employé  la  cautérisation  destructive  dans 
les  cas  de  chancre  simple,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  mémoire  lu  à  la  société 
de  médecine  de  Lyon  {Gaz.  méd.  de  Lyon,  1857).  A  la  même  époque  M.  Diday 
pratiquait  aussi  la  cautérisation,  mais  sur  les  chancres  syphilitiques  comme  sur 
les  autres,  et  il  arrivait  à  cette  conclusion  que,  dans  le  chancre  syphilitique,  la 
cautérisation  la  plus  hâtive  ne  prévient  pas  l'infection  générale  {Gaz.  méd.  de 
Lyon,  1858).  M.  Debauge  a  traité  toutes  ces  questions  avec  de  grands  développe- 
ments (thèse  de  Paris,  1858),  et  M.  Dron  en  a  fait  l'objet  d'un  intéressant  mé- 
moire {Annuaire  de  la  syphilis  et  des  maladies  de  la  peau,  1859). 

Choix  du  caustique.  On  peut  employer  pour  détruire  les  chancres  simples  à 
peu  près  tous  les  caustiques  dont  l'action  est  profonde  :  le  nitrate  d'argent,  l'acide 
nitrique  mono-hydraté,  l'acide  sulfurique,  la  potasse,  la  pâte  de  Vienne,  lapoudie 
de  Rousselot,  la  pâte  carbo-sulfurique,  la  pâte  de  Canquoin,  le  fer  rouge.  On  a 
beaucoup  employé,  à  l'hôpital  du  Midi,  la  pâte  carbo-sulfurique  ;  à  l'Antiquaille, 
c'est  la  pâte  de  Canquoin  qui  a  eu  la  préférence  ;  nous  nous  sommes  aussi  servi 
assez  souvent,  sans  parler  du  nitrate  d'argent,  de  la  pâte  de  Vienne  et  du  fer 
rouge. 

La  pâte  carbo-sulfurique,  appliquée  sur  les  chancres,  ne  tarde  pas  à  se  dessé- 
cher et  à  former  une  sorte  de  croûte  noire  qui  reste  adhérente  aux  tissus,  qui  fait, 
pour  ainsi  dire,  corps  avec  eux  et  ne  tombe  que  plusieurs  jours  après  son  appli- 
cation, dans  le  cours  du  second  septénaire,  en  général.  Lors  de  sa  chute,  la  plaie 
qu'elle  laisse  à  découvert  n'est  plus  qu'une  plaie  simple,  exempte  de  toute  viru- 
lence, analogue,  en  un  mot,  à  l'ulcération  qui  suit  la  séparation  d'une  eschare  et 
que  la  cicatrisation  ne  tarde  pas  à  faire  disparaître.  Quelquefois  même  le  travail 
réparateur  est  presque  complètement  achevé  lorsque  la  croûte  se  détache,  et  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  au-dessous  une  cicatrice  déjà  formée. 

La  pâte  de  Canquoin  est  bien  connue.  Au  moment  de  l'appliquer  sur  les  chan- 
cres on  absterge  la  plaie  ;  après  l'avoir  abstergée  et  séchée,  on  la  recouvre  d'une 
rondelle  de  pâle  taillée  sur  le  patron  du  chancre,  de  même  forme  et  de  même 
dimension  que  lui.  On  fixe  la  pâte  avec  des  bandelettes  de  diachylon  ou  avec  une 
bande  de  toile,  et  on  la  laisse  en  place  pendant  une  demi-heure,  une  heure  ou 
même  deux  heures,  suivant  l'étendue  ou  la  profondeur  du  chancre. 

Après  avoir  enlevé  le  caustique,  on  recouvre  la  partie  cautérisée  d'un  bour- 
donnet  de  charpie  sèche  ou  imbibée  d'eau  froide  ou  d'eau  blanche.  On  continue 
le  même  pansement  jusqu'à  la  chute  de  i'eschare  ;  plus  tard,  on  emploie  le  vin 
aromatique.  L'eschare  tombe  toujours  au  bout  de  trois  à  quatre  jours.  La  plaie 
présente  alors  l'aspect  général  d'une  plaie  simple,  mais  elle  est  recouverte  d'un 
moT.  ENC.  XV.  18 
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enduit  pseudo-membraneux  dont  il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper,  car  il  ne  tarde  pas 
à  être  éliminé  et  à  mettre  à  découvert  une  surface  rosée  avec  des  bourgeons 
cbarnus  de  bonne  nature.  Cette  plaie  entre  bien  vite  en  réparation  ;  dans  quelques 
cas  la  cicatrisation  est  complète  au  huitième  ou  au  dixième  jour  après  la  chute  de 
l'eschare;  ordinairement,  il  faut  attendre  douze  à  quinze  jours,  rarement  davantage. 

La  pâte  de  Vienne  fournit  une  eschare  beaucoup  plus  molle,  plus  diffluente  que 
celle  qui  est  produite  par  le  chlorure  de  zinc.  Cette  eschare  est  aussi  plus  longue 
à  se  détacher,  et  au  total  le  résultat  est  moins  net  et  moins  prompt. 

Avec  le  fer  rouge,  on  obtient  d'excellents  résultats.  M.  Basset  a  pratiqué,  dans 
mon  service,  un  grand  nombre  de  cautérisations  actuelles  sur  de  petits  chancres 
simples.  Il  se  servait  de  fers  de  petite  dimension  qu'il  faisait  rougir  à  la  lampe 
activée  par  un  chalumeau,  lampe  dite  des  plombiers.  De  cette  manière  il  détruisait 
les  chancres  aussi  bien  et  aussi  vite  qu'avec  les  caustiques;  toutefois  les  malades 
préféraient  la  cautérisation  potentielle. 

C'est  au  fer  rouge  que  je  donne  la  préférence  pour  la  cautérisation  des  chancres 
phagédéniques  et  serpigineux.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  dans  ces  cas  graves, 
oii  la  cautérisation  est  toujours  longue,  minutieuse,  le  malade  doit  être  endormi. 
On  prépare  et  on  chaufle  au  rouge  blanc  des  cautères  de  différentes  formes  et  de 
différent  volume.  Le  chancre  est  lavé  avec  une  éponge,  puis  soigneusement  abstergé 
et  séché  avec  de  la  charpie. 

On  promène  le  fer  rouge  sur  toute  la  surface  chancreuse.  Il  faut  surtout  avoir 
l'œil  sur  les  bords  décollés  et  sinueux  de  l'ulcère  ;  c'est  là  que  le  cautère  doit  être 
porté  avec  le  plus  d'attention,  afin  qu'aucun  diverticule  ne  soit  épargné.  La  peau 
décollée  doit  être  cautérisée  non-seulement  en  dessous,  cà  revers,  mais  même  en 
dessus,  de  manière  qu'elle  soit  entièrement  modifiée  ou  détruite.  Il  faut  partout 
laisser  le  fer  rOuge  assez  longtemps  pour  que  la  cautérisation  dépasse  les  limites 
profondes  du  chancre,  mais  sur  les  bords  encore  plus  qu'ailleurs.  Il  faut  aussi 
parcourir  la  surface  malade  dans  toute  son  étendue  et  faire  en  sorte  que  rien, 
absolument  rien  de  chancreux  n'échappe  à  la  cautérisation.  C'est  même  la  possi- 
bilité de  remplir  ces  indications  qui  fait  la  grande  supériorité  du  cautère  actuel 
sur  les  caustiques  dans  les  cas  difficiles  ;  car  c'est  le  chirurgien  qui  conduit  le  fer 
rouge  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  l'action  cautérisante;  il  sait  ce 
qu'il  fait,  et  il  fait  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

L'opération  terminée,  la  plaie  est  pansée  à  l'eau  froide.  Le  malade  se  réveille  et 
ne  souffre  pas  beaucoup  plus  de  la  cautérisation  qu'il  ne  souffrait  auparavant  de 
son  chancre.  Les  pansements  ultérieurs  se  font  pendant  quelques  jours  avec  de 
l'eau  ordinaire  ou  de  l'eau  blanche  et  ensuite  avec  le  vin  aromatique. 

Indications  et  contre-indications.  La  cautérisation  est  applicable,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  à  tous  les  chancres  d'inoculation,  à  la  période  de  début. 
Elle  est  aussi  applicable  à  infiniment  de  chancres  à  la  période  de  progrès  et  même 
aux  chancres  phagédéniques. 

L'ancienneté  de  la  maladie  n'est  pas  par  elle-même  un  obstacle  au  succès  de  la 
cautérisation.  Deux  chancres  qui  ne  différeraient  que  sous  ce  rapport,  se  prête- 
raient également  bien  à  l'emploi  de  la  méthode  et  guériraient  aussi  sûrement  et 
aussi  vite  l'un  que  l'autre,  le  plus  ancien  comme  le  plus  récent.  La  cautérisation 
trouve  même  une  de  ses  indications  naturelles  dans  l'ancienneté  du  chancre  ;  et 
autrefois  même  je  réservais  la  méthode  cautérisante  pour  les  chancres  arrivés  à 
une  phase  déjà  avancée  de  la  période  de  progrès,  et,  reslant  dans  ce  statu  quo, 
qui  est  comme  l'état  chronique  de  la  maladie. 
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Ce  qui  fait  que  l'ancienneté  des  chancres  est  souvent  une  circonstance 
défavorable  à  l'emploi  des  caustiques,  c'est  qu'en  vieillissant  la  maladie  a 
pu  s'étendre,  se  multiplier,  se  compliquer,  et  qu'elle  a  fait  naître,  en  un  mot, 
des  contre-indications  qu'on  rencontre  plus  rarement  dans  les  chancres 
récents. 

Le  phagédénisme  du  chancre  n'est  pas  davantage  par  lui-même  une  contre- 
indication  de  la  méthode.  Qu'on  imagine  un  chancre  phagédénique  cautérisé, 
c'est-à-dire  détruit  comme  chancre  et  complètement  dépouillé  de  sa  spécificité  : 
ce  chancre,  réduit  à  l'état  de  plaie  simple,  va  se  cicatriser  simplement.  On  aura, 
il  est  vrai,  à  remédier  à  l'influence  qui  a  amené  le  phagédénisme,  mais  les  voies 
seront  toutes  préparées.  Il  en  est  du  chancre  comme  de  la  teigne  faveuse,  par 
exemple;  dès  qu'on  a  détruit  tous  les  principes  contagieux  du  favus,  le  malade, 
quel  que  soit  son  état  de  faiblesse  constitutionnelle,  es*  uéri  ;  bien  plus,  une  fois 
débarrassé  du  parasite,  l'organisme  se  reconstitue,  pour  ainsi  dire,  de  lui-même, 
ou  tout  au  moins  il  devient  beaucoup  plus  sensible  à  l'action  reconstituante  des 
moyens  généraux  mis  en  usage. 

L'étendue  de  la  surface  chancreuse  peut  créer  des  difficultés  pour  la  cautérisa- 
tion, mais  elle  ne  la  rend  jamais  tout  à  fait  inapplicable.  Les  petits  chancres  sont 
plus  facilement  détruits  que  les  grands;  mais  dans  les  grands  chancres,  pourvu 
que  toute  la  surface  chancreuse  ait  été  détruite  par  le  caustique,  on  est  aussi  sur 
du  résultat  définitif  que  dans  les  petits. 

Les  chancres  ù  contours  irréguliers,  à  base  anfractueuse,  à  bords  décollés  se 
prêtent  moins  bien  que  les  autres  à  la  cautérisation  destructive.  Il  faut  que  le 
caustique  s'étende  à  toute  la  surface  malade,  et  certaines  irrégularités  de  forme, 
des  anfractuosités  et  surtout  des  décollements  prolongés  au  loin  peuvent  y  mettre 
obstacle.  C'est  au  chirurgien  à  voir  s'il  est  en  mesure  de  vaincre  telle  ou  telle 
dilficidté,  dont  un  peu  d'habitude  et  de  persévérance  finit  presque  toujours  par 
triompher. 

Le  nombre  des  chancres  doit  être  pris  en  sérieuse  considération.  Un  chancre 
solitaire,  unique,  s'enlève  beaucoup  plus  facilement  que  des  chancres  multiples. 
Quand  plusieurs  chancres  ont  été  cautérisés,  si  la  cautérisation  réussit  mal  sur  l'un 
d'eux  et  qu'il  reste  virulent,  il  peut  réinoculer  tous  les  autres.  11  y  a,  pour  bien 
appliquer  le  caustique,  beaucoup  de  précautions  à  prendre,  et  le  nombre  de  ces 
précautions  indispensables  s'accroît  naturellement  en  proportion  du  nombre  des 
cliancres.  D'ailleurs  ces  chancres  sont  ordinairement  situés  sur  des  points  diffé- 
rents ;  et  comme  ils  sont  tous  plus  ou  moins  susceptibles  d'être  réinoculés  les 
uns  par  les  autres,  il  en  résulte  que  toute  une  série  de  chancres  peut  être  favora- 
blement située  pour  se  prêter  à  la  cautérisation,  et  va  pourtant  s'y  refuser  parce 
qu'il  y  a  ailleurs  un  autre  chancre,  un  seul,  que  son  siège  rend,  je  suppose,  inac- 
cessible au  caustique. 

Dans  cette  appréciation  du  nombre  des  chancres,  il  faut  tenir  compte  des  plus 
petits  aussi  bien  que  des  plus  grands,  des  chancres  naissants  et  presque  impercep- 
tibles comme  des  plus  développés  et  des  plus  anciens. 

Le  siège  des  chancres  crée  quelquefois  une  contre-indication  absolue  à  la  pra- 
tique de  la  cautérisation. 

Les  chancres  du  canal,  soit  chez  l'homme,  soit  chez  la  femme,  ne  peuvent  pas 
être  attaqués  avec  chance  de  succès  par  le  caustique.  Il  en  est  de  même  des  chan- 
cres sous-préputiaux  avec  phimosis,  chez  l'homme  ;  des  chancres  du  col  de  l'utérus 
avec  prolongement  dans  la  cavité  de  l'organe,  chez  la  femme.  Ces  chancres  ne 
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manqueraient  pas  d'échapper  sur  quelques  points  à  la  cautérisation,  ce  qui  suffi- 
rait pour  amener  la  réinoculalion  de  la  partie  cautérisée. 

Certains  chancres,  situés  en  apparence  très-favorablement,  ne  se  prêtent  pas 
non  plus  au  traitement  par  la  cautérisation  ;  ce  sont  ceux  qui,  tout  en  siégeant  à 
l'extérieur,  coexistent  avec  des  chancres  profonds,  lesquels  ne  tarderaient  pas  à 
les  réinoculer.  Tels  sont  les  chancres  du  limbe  du  prépuce  coexistant  avec  des 
chancres  sous-préputiaux  ;  et  ceux  de  la  vulve,  et  notamment  ceux  de  la  four- 
chette, qui  coexistent  av.ec  des  chancres  situés  plus  haut  dans  le  vagm  ou  sur  le 
col  de  l'utérus. 

Résultats.  Ainsi  circonscrite  dans  les  limites  que  nous  venons  de  tracer,  la 
cautérisation  rend  encore  de  très-nombreux  services.  Elle  abrège  la  durée  de  la 
maladie,  et,  s'il  s'agit  d'un  chancre  exempt  de  complications,  elle  prévient  le  pha- 
gédénisme  et  empêche  le  développement  du  bubon.  Elle  réussit  toujours  quand 
elle  est  pratiquée  à  propos  et  convenablement.  Lorsqu'elle  échoue  elle  est  suivie 
d'une  recrudescence,  mais  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  reproduction  du  chancre  avec 
des  symptômes  plus  graves  qu'avant  la  cautérisation.  Tout  se  borne  à  une  réino- 
culation progressive  de  la  plaie,  et  d'ailleurs  cette  réinoculation,  qui  se  fait  peu  à 
peu,  ne  s'opère  pas  sur  un  point  sans  donner  aux  autres  le  temps  de  bénéficier 
d'un  certain  degré  de  réparation,  de  retrait  et  même  de  cicatrisation. 

La  réinoculation  accidentelle  de  la  plaie  est  si  bien  la  cause  de  l'insuccès  de  la 
cautérisation,  toutes  les  fois  que  la  méthode  échoue,  qu'on  peut  la  prendre  pour 
ainsi  dire  sur  le  fait,  et  la  produire  ou  quelquefois  l'empêcher  à  volonté.  Ainsi, 
quand  on  est  en  présence  de  deux  chancres  voisins  et  qu'on  n'en  cautérise  qu.'un, 
si,  au  moyen  d'un  pansement  par  occlusion,  on  protège  le  chancre  cautérisé  contre 
les  dangers  de  réinoculation  que  lui  fait  courir  l'autre,  on  obtiendra  un  succès 
complet  ;  au  contraire,  ou  est  à  peu  près  sûr  d'échouer  et  de  voir  la  plaie  cauté- 
risée redevenir  chancreuse  si  on  l'expose  sans  défense  au  contact  accidentel  du 
pus  contagieux  du  chancre  non  cautérisé.  11  m'est  souvent  arrivé  de  cautériser 
des  chancres  pendant  qu'un  bubon  chancreux  était  en  voie  de  développement.  Avant 
d'ouvrir  le  bubon,  j'avais  soin  de  faire  sur  les  chancres  cautérisés  un  pansement 
par  occlusion  avec  du  diachylon  et  des  bandes;  le  bubon,  ouvert,  fournissait  en 
abondance  du  pus  contagieux;  mais  les  chancres,  protégés  par  le  pansement,  n'en 
continuaient  pas  moins  à  se  cicatriser  régulièrement.  Au  contraire,  si  la  précau- 
tion de  protéger  les  chancres  cautérisés  était  négligée,  ceux-ci  redevenaient  infail- 
liblement virulents  au  contact  du  pus  contagieux  du  bubon. 

Méthode  usuelle  ;  moyens  généraux.  Le  chancre  simple  n'exige  par  lui-même 
aucun  traitement  général.  Cependant,  si  le  malade  n'est  pas  d'une  bonne  consti- 
tution, si  les  fonctions  ne  sont  pas  régulières,  ou  s'il  y  a  une  mauvaise  disposition 
de  nature  à  favoriser  le  phagédénisme,  il  faut  nécessairement  y  remédier. 

Les  boissons  tempérantes,  les  bains  entiers,  les  purgatifs  salins,  administrés  de 
temps  en  temps,  conviennent  à  la  plupart  des  malades.  Chez  les  sujets  faibles, 
chloro-anémiques,  lymphatiques  (et  il  y  en  a  beaucoup  à  l'âge  et  dans  les  condi- 
tions où  l'on  contracte  plus  particulièrement  le  chancre),  les  tisanes  amères,  le 
quinquina,  la  gentiane,  le  fer,  le  vin,  un  régime  tonique,  peuvent  rendre  des  ser- 
vices en  hâtant  la  cicatrisation  et  en  prévenant  le  phagédénisme.  Le  repos  doit  être 
expressément  recommandé  pour  prévenir  le  bubon. 

Moyens  locaux.  Pour  les  chancres  simples  auxquels  la  cautérisation  destruc- 
tive n'est  pas  applicable,  le  traitement  consiste  surtout  en  pansements  répétés  avec 
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des  substances  cathérétiques  ou  excitantes,  dont  l'effet  est  de  modifier  peu  à  peu 
l'ulcération  et  de  lui  enlever  finalement  son  caractère  virulent. 

Le  pus  chancreux  est,  partout  où  il  séjourne,  un  obstacle  à  la  réparation  de  la 
surface  ulcérée.  Quand  on  ne  peut  pas  détruire  le  chancre  par  la  cautérisation, 
au  moins  doit-on  faire  tous  ses  efforts  pour  le  débarrasser  autant  que  possible  du 
pus  virulent  qui  le  recouvre.  Les  plaies  simples  qui  sécrètent  du  pus  phlegmoneux 
subissent  impunément  le  contact  de  celui-ci,  et  il  est  même  d'une  bonne  pratique 
de  ne  pas  soumettre  de  telles  plaies  à  des  lavages  trop  répétés  qui  passent  avec 
raison  pour  nuire  à  la  cicatrisation.  La  plaie  chancreuse  a  de  tout  autres  exi- 
gences, et  le  grand  principe  en  fait  de  pansement  des  chancres  simples  est  de 
laver  très-exactement  leur  surface,  de  l'absterger  avec  soin,  et  de  la  recouvrir  de 
topiques  qui  neutralisent  et  absorbent  aussi  complètement  que  possible  le  pus 
chancreux.  On  doit  recommander  en  premier  lieu  les  bains  locaux  avec  l'eau  tiède  ; 
avec  les  décoctions  éniollientes  ou  astringentes  de  guimauve,  de  tête  de  pavot,  de 
roses  de  Provins,  d'écorce  de  chêne,  de  quinquina,  de  ratanhia  ;  avec  les  solutions 
stimulantes  oii  entrent  en  petite  quantité  le  vin  aromatique,  l'eau-de-vie  camphrée, 
le  vinaigre  de  toilette.  Ces  bains  doivent  être  pris  immédiatement  avant  le  panse- 
ment et  durer  de  dix  à  quinze  minutes.  Ils  ont  pour  effet,  non-seulement  de  dé- 
terger  les  parties  malades,  mais  encore  de  ramollir  les  pièces  de  pansement  et  de 
permettre  de  les  enlever  sans  exercer  sur  le  chancre  les  tiraillements  qui  le  font 
saigner.  Règle  absolue,  il  ne  faut  pas  faire  saigner  les  chancres,  car  on  produit  de 
cette  façon  des  tissures,  des  excoriations  qui  s'inoculent  au  contact  du  pus  viru- 
lent et  agrandissent  et  ravivent  la  surface  malade. 

Après  avoir  bien  abstergé  le  chancre,  il  convient  de  maintenir  à  sa  surface  un 
pansement  oii  la  charpie  entre  en  quantité  suffisante  pour  absorber  et  au  delà  tout 
le  pus  virulent.  Ce  pansement  devra  être  renouvelé  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
selon  l'abondance  de  la  suppuration. 

Le  meilleur  de  tous  les  topiques  est  sans  contredit  le  nitrate  d'argent.  J'ai 
l'habitude  de  l'employer  en  solution  au  30"  dans  l'eau  distillée.  Cette  solution 
n'est  pas  d'une  application  bien  douloureuse  ;  les  malades  ne  tardent  pas  à  s'y  ha- 
bituer, mais  pour  ceux  qui  ne  la  supporteraient  pas,  on  pourrait  la  dédoubler.  La 
charpie,  imbibée  de  ce  liquide  et  renouvelée,  comme  nous  l'avons  dit,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour,  constitue  un  pansement  au  moyen  duquel  le  nitrate  d'argent 
exerce  une  action  substitutive  énergique  sur  le  chancre,  dont  la  surface  est  chaque 
jour  plus  profondément  modifiée,  et  qui  ne  tarde  pas  à  perdre  peu  à  peu  sa  viru- 
lence et  *  passer  de  la  période  de  progrès  à  celle  de  réparation.  Cette  solution 
exerce  aussi  une  action  salutaire  sur  le  pourtour  du  chancre,  les  tissus  qui  l'avoi- 
sinent  devenant  plus  durs,  d'une  consistance  plus  ferme,  opposent  par  cela 
même  plus  de  résistance  à  l'envahissement  du  chancre  de  proche  en  proche,  plus 
de  résistance  aussi  aux  réinoculations  accidentelles. 

En  même  temps  que  le  topique  est  ainsi  maintenu  en  permanence  sur  le  chancre, 
on  peut  de  temps  eu  temps  faire  des  cautérisations  légères,  soit  avec  une  solution 
plus  concentrée  que  celle  qui  est  employée  en  pansements,  soit  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent en  crayon. 

Toutefois,  dès  que  le  chancre  entre  en  réparation,  il  n'est  pas  nécessaire  d'em- 
ployer des  topiques  aussi  actifs  ;  il  y  aurait  même  à  craindre  que  le  nitrate  d'argent 
ne  réprimât  trop  les  bourgeons  charnus  dont  le  développement  est  nécessaire  à  la 
cicatrisation  régulière  de  la  plaie.  11  y  a  donc  un  moment  où  il  faut  recourir  pure- 
ment et  simplement  au  vin  aromatique.  Ce  moment  n'est  pas  encore  venu  tant  que 
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le  chancre  est  en  voie  de  progrès,  mais  quand  la  surface  chancreuse  est  devenue 
rouge  et  que  l'état  des  bords  du  chancre,  comme  celui  du  fond,  montre  qu'une 
transformation  est  en  train  de  s'opérer,  et  que  la  réparation  commence,  il  est 
temps  de  modifier  le  pansement  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer. 

D  autres  substances  peuvent  être  substituées  dans  le  pansement  des  chancres, 
comme  agent  modificateur,  au  nitrate  d'argent  ;  mais  aucune  ne  le  vaut.  Telles 
sont  les  solutions  de  sulfate  de  zinc,  de  chlorure  de  zinc,  de  nitrate  acide  de  mer- 
cure, de  sublimé  ;  la  solution  iodo-tannique  étendue  d'eau ,  l'alcoolé  de  giiaco, 
l'hydrate  de  chloral,  le  perchlorure  de  fer,  le  tartrate  ferrico-potassique  ;  les  acides 
citrique,  chlorhydrique,  nitrique,  phénique,  également  étendus  d'eau  ;  une  faible 
solution  de  potasse,  une  forte  solution  de  tannin,  de  quinquina,  de  ratanhia.  Tous 
ces  liquides  agissent  sur  le  pus  chancreux  en  le  décomposant  et  en  neutralisant  son 
principe  contagieux,  et  sur  le  chancre  lui-même  en  modifiant  sa  surface  par  sub- 
stitution,  à  peu  près  comme  le  nitrate  d'argent. 

On  emploie  beaucoup,  à  l'hôpital  du  Midi,  la  poudre  d'iodoforme  comme  moyen 
de  traitement  local  du  chancre  simple.  On  lave  d'abord  le  chancre  ;  puis  on  prend 
ia  poudre  avec  une  plume  d'oie  taillée  en  cure-oreille  ;  on  en  saupoudre  le  chancre 
et  on  recouvre  le  tout  d'un  petit  tampon  de  charpie  maintenu  en  place  par  une 
bande  roulée.  On  fait  deux  pansements  par  jour  (Labarthe,  Tiièse  de  Paris,  1872 
p.  125).  '         ' 

^  Moijens  spéciaux.  Certains  chancres  présentent  des  indications  spéciales  et 
nécessitent  l'emploi  de  moyens  de  traitement  particuhers,  soit  à  l'extérieur,  soit  à 
l'intérieur. 

Le  chancre  uréthral  est  de  ce  nombre.  Gomme  il  est  difficile  d'introduire  dans 
le  canal  des  mèches  imbibées  d'un  liquide  quelconque,  et  qu'il  est  très-important 
d'isoler  les  surfaces,  d'absorber  la  suppuration  et  de  modifier  le  chancre  par  un 
pansement  direct,  j'ai  l'habitude  d'incorporer  le  nitrate  d'argent  à  l'axonge  et  de 
faire  une  pommade  dont  j'enduis  les  mèches,  qui  sont  ainsi  mises  en  état  d'être 
introduites  dans  l'urèthre  aussi  loin  que  cela  peut  être  nécessaire. 

^  Le  pansement  des  chancres  du  canal  doit  être  précédé  de  lavages  et  d'injections 
détersives,  et  fait  avec  toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter  le  refoulement 
du  pus  chancreux  dans  les  parties  profondes  de  l'urèthre. 

Si  le  chancre  uréthral  coïncide  avec  une  blennorrhagie,  rien  n'empêche  qu'on 
institue  le  traitement  de  cette  maladie  en  même  temps  que  celui  du  chancre,  et 
qu'on  administre,  par  exemple,  le  copahu  ou  le  cubèbe  à  l'intérieur,  tout  en  fai- 
sant les  pansements  ou  même  les  injections  nécessaires,  soit  pour  le  chancre, 
soit  pour  la  blennorrhagie. 

Quant  aux  rétrécissements  et  aux  perforations  de  l'urèthre  qui  peuvent  être 
la  suite  du  chancre,  leur  traitement  varie  suivant  les  cas,  mais  il  ne  diffère  pas 
du  traitement  des  rétrécissements  inodulaires  de  même  siège,  ou  des  perforations 
de  mêmes  dimensions,  dus  à  d'autres  causes  {votj.  Urèthre,  Uréthropustie). 

Le  chancre  balano-préputial  peut  aussi  nécessiter  quelques  modifications  dans 
le  traitement  suivant  les  cas. 

Les  chancres  du  frein,  lorsqu'ils  siègent  à  la  base  de  ce  repli  et  qu'ils  en  ont 
amené  la  perforation,  nécessitent  une  petite  opération  qu'on  a  quelquefois  avantage 
à  pratiquer  de  bonne  heure.  Une  fois  troué  et  réduit  à  l'état  de  lil  tendu  entre  le 
gland  et  le  prépuce,  le  frein  est  exposé  à  se  briser  au  moindre  choc.  Le  meilleur 
est  de  le  couper  en  deux  coups  de  ciseaux  aussi  près  que  possible  du  gland  d'une 
jiart,  et  du  prépuce  de  l'autre.  A  cet  égard,  je  ferai  remarquer  que  la  résection 
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dii  filet,  pratiquée  au  moment  où  le  chancre  est  encore  en  activité,  rliminne  l'éten- 
due de  la  surface  virulente,  puisqu'une  partie  de  l'organe  malade  se  trouve  ainsi 
enlevée.  Elle  permet  aussi,  eu  mettant  à  découvert  la  partie  restante  du  chancre, 
de  faire  des  pansements  plus  méthodiques,  plus  efficaces.  Pour  tous  ces  motifs, 
lorsque  cette  petite  opération  est  devenue  nécessaire  et  qu'il  n'y  a  point  de  phi- 
mosis qui  y  mette  obstacle,  je  conseille  de  la  pratiquer  dès  que  le  filet  est  pertoré 
et  sans  attendre  que  le  chancre  soit  cicatrisé. 

En  thèse  générale,  quand  le  chancre  siège  sur  le  gland  ou  sur  le  prépuce,  il 
convient  que  le  prépuce  soit  maintenu  dans  sa  position  naturelle,  et  mieux  vaut 
un  chancre  caché  avec  phimosis  qu'un  chancre  découvert  avec  paraphimosis. 
Toutes  les  fois  que  le  prépuce  se  présentera  renversé  derrière  la  couronne  du  gland, 
il  faudra  le  rabattre  en  avant,  au  risque  d'emprisonner  le  chancre  et  de  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  faire  un  pansement  direct.  Il  y  a  même  des  chancres  qu'on 
pourrait  panser  directement,  et  qu'il  vaut  mieux  traiter  comme  des  chancres  sous- 
préputiaux,  afin  de  ne  pas  amener  des  déchirures,  et  partant  des  réinoculations, 
en  faisant  des  efforts  pour  découvrir  le  gland.  Tels  sont  certains  chancres  du  bord 
libre  du  filet  ou  du  limbe  du  prépuce,  qu'on  fait  presque  toujours  saigner  quand 
l'ouverture  du  prépuce  est  étroite  et  qu'on  cherche  à  découvrir  le  gland  pour 
mettre  à  nu  ces  chancres  ou  d'autres  plus  profonds  coïncidant  avec  eux. 

Les  chancres  sous-préputiaux  avec  phimosis  ne  pouvant  pas  pour  la  plupart 
être  pansés  directement  avec  de  la  charpie  imbibée  de  la  solution  médicamen- 
teuse, on  est  forcé  de  se  borner  à  faire  des  injections  entre  le  gland  et  le  prépuce 
en  dirigeant  le  jet  de  manière  à  faire  parvenir  le  liquide  aussi  exactement  que 
possible  sur  la  partie  malade.  La  solution  de  nitrate  d'argent  que  j'emploie  dans 
ces  cas  est  plus  faible  que  celle  qui  me  sert  pour  imbiber  la  charpie  dans  le  pan- 
sement à  plat  ordinaire.  En  effet,  les  chancres  cachés  sous  le  prépuce,  sont  tou- 
jours plus  douloureux  et  plus  enflammés  que  s'ils  étaient  à  découvert.  D'ailleurs 
l'injection  sous-préputiale  atteint  en  général  la  totalité  de  la  muqueuse  du  gland 
et  da  prépuce,  muqueuse  souvent  excoriée  et  partant  très-sensible.  Je  commence 
par  des  injections  avec  une  solution  de  nitrate  d'argent  au  1Ù0«  degré  ;  j'augmente 
ensuite  la  dose  progressivement,  s'il  y  a  lieu.  Ces  injections  ne  sont  pas  les  seules 
que  je  fasse  pratiquer,  car  c'est  surtout  avec  les  chancres  sous-préputiaux  que  la 
suppuration  est  abondante  et  qu'il  importe  de  se  débarrasser  aussi  complètement 
que  possible  du  pus  contagieux,  soit  avec  des  bains  locaux,  soit  au  moyen  de  lo- 
tions et  d'injections  détersives. 

Quand  les  chancres  sous-préputiaux  s'enflamment,  se  compliquent  de  gangrène 
ou  de  phagédénisme,  donnent  lieu  à  la  lymphite  du  dos  de  la  verge  et  amènent 
les  symptômes  précédemment  exposés  de  la  balano-poslhite  phlegmoneuse  avec 
étranglement,  il  n'y  a  pas  d'hésitations  à  avoir,  il  faut  se  hâter  de  pratiquer  le 
débridement  {voy.  Balanite,  Balano-Posthite). 

Quant  aux  suites  des  chancres  sous-préputiaux,  sans  parler  de  celles  qu'en- 
traînent les  complications  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a  qui  sont  inhérentes 
au  siège  même  de  l'ulcération,  et  au  retrait  que  les  cicatrices  les  plus  régulières, 
ne  manquent  jamais  d'opérer  sur  les  orifices  qu'elles  occupent.  Le  phimosis  na- 
turel se  trouve  habituellement  aggravé  après  la  guérison  de  ces  chancres.  Quant 
aux  phimosis  accidentel,  c'est-à-dire  déterminé  par  la  présence  des  chancres  chez 
les  malades  à  prépuce  étroit,  mais  laissant  néanmoins  découvrir  le  gland,  il  peut 
devenir  permanent.  Ce  résultat  est  à  peu  près  inévitable,  quand  ie  limbe  du  pré- 
puce a  été  le  siège  de  chancres  multiples,  dont  la  cicatrisation  n'a  pu  se  faire 
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sans  amener  le  resserrement  et  l'insuffisance  définitive  de  l'ouverture  prépuliale. 
On  peut  remédier  à  ce  resserrement,  lorsqu'il  n'est  pas  très-prononcé,  avec  de 

I  éponge  préparée,  ou  bien  par  une  gymnastique  consistant  en  mouvement  de  va- 
et-vient  du  prépuce  sur  le  gland,  lequel  agit  alors  comme  corps  dilatant;  mais 
dans  beaucoup  de  cas,  la  circoncision  ou  au  moins  le  débridement  est  nécessaire 
pour  remédier  à  cette  infirmité. 

Le  cbancre  vulvaire,  chez  la  femme,  a  ceci  de  particulier,  que  les  pansements 
sont  difficilement  maintenus  en  permanence  à  sa  surface.  Il  faut  dont  insister  sur 
les  lotions,  le?  bains  de  siège,  les  cautérisations  légères  qu'on  réitérera  fréquem- 
ment. C'est  au  médecin  à  faire  la  leçon  aux  malades.  Il  lui  arrivera  plus  d'une 
fois  d'être  surpris  de  la  manière  ingénieuse  dont  elles  sauront  exécuter  ses  pres- 
criptions ;  comme  aussi  il  aura  souvent  à  déplorer  leur  insouciance  extrême  et 
leur  profonde,  incurie. 

Les  chancres  du  col  de  l'utérus,  et  ceux  des  parties  profondes  du  vagin  devront 
être  examinés  souvent  au  spéculum.  S'il  y  a  grossesse,  on  évitera  tout  ce  qui 
serait  de  nature  à  provoquer  l'avortement,  il  faut  aussi  songer  vers  la  fin  de  la 
gestation  à  préserver  l'enfant  en  hâtant  le  plus  possible  la  cicatrisation.  Comme 
les  pansements  à  demeure  sont  encore  plus  difficiles  ici  qu'à  la  vulve,  on  prati- 
quera chaque  fois  la  cautérisation  avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent  ou  avec  le 
nitrate  acide  de  mercure  ;  on  recommandera  les  injections  répétées  avec  la  décoc- 
tion de  doses  de  Provins,  additionnée  d'alun  ou  de  sulfate  de  fer.  Les  tampons  de 
charpie  imbibée  de  solutions  médicamenteuses  peuvent  aussi  être  portés  sur  la 
partie  malade,  et,  moyennant  le  séjour  au  lit,  ou  seulement  la  position  horizontale, 
ils  peuvent  rester  assez  longtemps  en  place,  pour  agir  efficacement  sur  le  chancre. 

Le  chancre  gangreneux  présente  des  indications  générales  variables.  Si  la  gan- 
grène est  due  à  une  maladie  intercurrente,  il  faut  avant  tout  s'occuper  de  traiter 
activement  celte  maladie.  S'il  y  a  fièvre,  malaise  général,  embarras  gastrique,  la 
diète,  les  purgatifs,  les  boissons  délayantes  sont  indiquées.  S'il  y  avait  apyrexie, 
il  conviendrait  au  contraire  de  soutenir  les  forces  en  alimentant  le  malade.  Les 
préparations  de  quinquina  ou  de  gentiane,  prises  en  boissons  sous  forme  de  décoc- 
tion froide,  par  exemple,  ou  sous  forme  de  sirop  ou  de  vins,  forment  la  base  de  la 
médication  générale,  qui  doit  être  à  la  fois  tonique  et  antiseptique. 

Le  traitement  local  ne  diffère  pas  de  celui  qu'on  a  l'habitude  d'instituer  dans 
les  cas  de  gangrène.  Des  lotions  fréquentes  avec  des  liquides  toniques,  astringents, 
désinfectants  ;  des  pansements  avec  la  poudre  de  quinquina,  de  camphre  et  de 
charbon  ;  au  besoin,  la  cautérisation,  voilà  les  principaux  moyens  de  traitement 
local  de  ce  chancre.  Quand  la  gangrène  est  due  à  un  étranglement,  il  faut  agir, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  débridement.  Pour  ce  qui  est  de  la  cautérisation 
pratiquée  sur  le  chancre  au  moment  oii  l'eschare  se  forme,  elle  réussit  souvent  à 
arrêter  les  progrès  de  la  maladie.  On  pourrait  aussi  recourir  à  ce  moyen,  et  je  l'ai 
fait  moi-même  maintes  fois  avec  succès,  quand  la  gangrène  n'a  pas  de  tendance 
à  se  limiter.  C'est  le  chlorure  de  zinc  que  j'emploie  de  préférence  en  pareil  cas. 

Lorsque  le  sillon  de  séparation  entre  le  mort  et  le  vif  commence  à  se  creuser, 

II  convient  de  hâter  l'élimination  des  eschares  en  les  détachant  partiellement  avec 
les  ciseaux  ou  le  bistouri.  Puis  quand  le  chancre  est  de  nouveau  réduit  à  l'état  de 
plaie  simple,  on  fait  le  pansement  avec  le  cérat  ou  le  vin  aromatique. 

Le  chancre  phagédénique  pultacé  doit  être  traité  d'après  les  mêmes  principes: 
il  faut  tenir  compte  de  la  maladie  aiguë  ou  chronique,  de  l'état  constitutionnel  ou 
diaihésique  qui  ont  occasionné  la  complication,  et  y  remédier  par  des  moyens 
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appropriés  à  ces  diverses  indications.  Il  n'y  a  pas  jusqn'à  la  syphilis  qni  no,  doive 
être  combattue  par  un  traitement  spécifique,  si  c'est  elle  qui,  par  une  coïncidence 
fâcheuse,  a  provoqué  le  phagédénisme,  malgré  les  mauvais  effets  des  anti-syphi- 
liliques  et  notamment  du  mercure  sur  le  chtUicre  phagédénique  dans  les  cas  ordi- 
naires. Toutefois  il  faudrait  se  hâter  de  suspendre  le  traitement  pour  peu  qu'il 
parût  accélérer  la  marche  de  la  maladie.  L'iodure  de  potassium  est  généralement 
mieux  supporté  que  le  mercure  et  M.  Gailleton  en  a  obtenu  de  bons  résultats  dans 
.plusieurs  cas  graves.  M.  Rodet  s'est  bien  trouvé  d'administrer  l'opium  à  ses  ma- 
lades. Il  commençait  par  les  doses  habituelles  et  il  allait  toujours  en  augmentant 
jusqu'aux  limites  qu'il  ne  pouvait  pas  dépasser  sans  produire  des  accidents.  Pour 
mieux  faire  supporter  le  médicament,  il  donnait  en  même  temps  un  peu  de  vin 
aux  malades.  L'un  d'eux  a  pris  jusqu'à  90  centigrammes  d'extrait  thébaïque  par 
jour. 

En  général  la  médication  qui  réussit  le  mieux,  est  la  médication  tonique,  re- 
constituante :  le  quinquina,  le  fer,  les  bains  sulfureux,  une  bonne  alimentation, 
du  vin  pur.  M.  Ricord  a  beaucoup  préconisé  une  solution  de  30  grammes  de 
tartrate  ferrico-potassique  dans  200  grammes  d'eau  distillée,  dont  on  donne  tous 
les  jours  trois  cuillerées.  En  outre  le  malade  panse  les  ulcérations,  deux  fois  par 
jour,  avec  de  la  charpie  imbibée  du  même  liquide. 

On  a  conseillé  beaucoup  d'autres  topiques,  et  bien  entendu  tous  ceux  qui  sont 
usités  dans  le  pansement  du  chancre  exempt  de  complication.  La  compression 
pratiquée  avec  des  lames  de  plomb  ou  autrement  a  rendu  quelques  services.  Vidal 
dit  avoir  guéri  un  de  ces  chancres  au  moyen  d'un  pansement  par  occlusion  fait 
avec  l'emplâtre  Vigo,  découpé  en  bandelettes.  On  a  vu  le  chancre  phagédénique 
prendre  un  meilleur  aspect  et  se  cicatriser  en  grande  partie  sous  l'influence  d'un 
érysipèle  intercurrent.  On  a  aussi  essayé  la  syphilisation  pour  combattre  cette  com- 
plication, mais  les  résultats  ont  été  désastreux,  car  les  piqûres  d'inoculation  deve- 
naient phagédéniques. 

Autrefois  on  pratiquait  des  cautérisations  légères  ou  partielles  à  la  surface  du 
chancre  phagédénique.  Les  cautérisations  légères  sont  peu  efficaces,  et  quelquefois 
elles  aggravent  le  mal.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  cautérisations  partielles,  mais 
profondes;  il  y  a  toujours  dans  le  chancre  phagédénique  des  points  où  l'ulcération 
6st  plus  envahissante  ,  c'est  là  que  le  caustique  peut  agir  avec  le  plus  d'avantages. 
Il  y  a  aussi  des  parties  sinueuses,  décollées,  où  la  suppuration  est  retenue  ;  là  aussi 
la  cautérisation  partielle  peut  rendre  des  services  en  détruisant  la  peau  décollée  et 
en  mettant  à  découvert  des  arrière-fonds  auparavant  inaccessibles  au  pansement. 
Mais  en  fait  de  cautérisation,  rien  ne  remplace  la  méthode  ectrotique,  telle  que 
nous  l'avons  exposée  plus  haut.  J.  Rollet. 

CHANCRE  SYPHILITIQUE.  SYNONYMIE.  Caries  gallica,  callosacicatrix, 
nervus  post  cariem  (Fallope)  ;  ulcus  cum  duritie,  'durities  (Torella)  ;  ulcus  cum 
callositate,  callositas  (Vigo)  ;  pustula  indurata  (Maynard)  ;  pustulacum  duritie, 
tumores  prœduri  (Lobera)  ;  ulcus  cum  duritie  callosa  (N.  Massa)  ;  ulcère  calleux 
(A.  Paré);  ulcère  avec  duretés  (Nicolas  de  Rlegny)  ;  chancre  dur  (J.-L.  Petit); 
chancre  avec  callosités,  tubercules,  cordes  (Astruc);  ulcère  avec  callosités,  chancre 
dur  et  calleux  (Boyer)  ;  chancre  à  base  indurée  (Ilunter)  ;  vrai  chancre,  calions 
idcer  (Carmicliaël)  ;  induration  primitive  (Babington);  sclérose  primitive  (Tar- 
nowski)  ;  chancre  à  base  calleuse  (Rayer);  chancre  huntérien,  induré,  infectant 
(Ricord)  ;  chancre  syphilitique  primitif  (Rollet)  ;  chancre  syphilitique  mixte  (quand 
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ii  y  a  superposition  du  chancre  syphilitique  et  du  chancre  simple),  chancre 
vaccino-syphilitique  (quand  il  y  a  inoculation  simultanée  de  la  syphilis  et  de  la 
vaccine) . 

Historique.  Le  chancre  syphilitique  primitif  n'a  pu  être  décrit  qu'après  la 
première  apparition  de  la  syphilis  en  Europe,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  [voy. 
Syphilis).  Aussi,  dans  tous  les  auteurs  antérieurs  à  cette  date,  ne  trouve-t-on, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  exposé,  que  des  descriptions  se  rapportant  au  chancre 
simple  et  au  bubon  chancreux  (voy.  Bubon  et  Chancre  simple).  Au  contraire,  nous, 
allons  voir  la  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  la  syphilis  à  partir  de  cette 
époque  mentionner  le  chancre  syphilitique  en  termes  assez  clairs  pour  qu'il  soit 
impossible  d'en  méconnaître  les  caractères  essentiels. 

En  1497,  Gaspard  Torella  écrivait  :  «  Quinta  species  est  ulcus  «imduritie,  et 
taie  difficile  curatur;  cum  non  tali  mollitie,  facile  »  (Aphrodisiacm ,  t.  II, 
p.  530). 

En  1514,  Vigo  était  encore  plus  précis  :  n  Nam  ejus  origo,  dit-il,  in  partibus 
genitalibus,  videlicet  in  vulva  in  mulieribus  et  in  virga  in  hominibus,  semper 
fere  fuit  cum  pustulis  parvis,  interdum  lividi  coloris,  aliquando  nigri,  non- 
nunqnam  subalbi,  cum  callositate  eas  circumdante  «  {ïbid.,  p.  450). 

En  1518,  Meynard  écrivait  aussi  :  «  Et  ut  plurimum  dico  qiioniam  nonnullos 
vidi  habentes  eas  pustulas  induratas  ut  sunt  verrucœ  et  clavi  »  {ibid.,  p.  590). 

En  1557,  A  Ferri  faisait  la  même  observation  :  «  Et  si  extra  mala  complexio, 
dit-il,  et  durities  aliqua  affuerint,  hac  lotione  membrum  foveatur...  Quod  si 
durities  aliqua  aderit  in  mentula,  tune  appones  emplastrum  »  {ibid.,  p.  404). 

En  1544,  Lobera  parlait  du  chancre  induré  comme  d'un  signe  certain  de  la 
vérole  :  «  Simt pusttilœ cum  aliqua  durille...  interdum  in  virga  nonnulla  ulcéra 
cum  duritie  et  callositate,  quœ  sanari  exacte  nequeunt,  perpetitur  quod  morbi 
gallici  certum  signum  est  »  {ibid.,  p.  370). 

En  1550,  Brassavole  écrivait  :  «  Quandoque  etiamin  pêne,  post  pmstulas,  quœ 
vocantur  taroli,  contingunt  durities...  ut  vis  prœdictorum  medicamentorum 
facilius  ad  profunda  penetret  in  ïlla  parte  qua  sunt  praeduri  illi  tumores,  tune 
hoc  linimento  utarisad  emolliendas  et  resolvendas  durities  »  {ibid.,  p.  658). 

En  1555,  Fallope  décrivait  le  chancre  induté  et  la  lymphite  indurée  qui  l'ac- 
compagne quelquefois  :  «  IJltimo  in  loco,  dit-il,  estpessimum  etmalignum  ulcus,' 
nonrotundum,  sed  varia  figura  figuratum  ac  variis  depictum  coloribus,  livido, 
purpureo,  et  callosa  habens  labra...  aliquando  ita  callosum  fit prœputium  ut 
non  amplius  possit  detegi  glans...  Affectus  primus  est  callosa  cicatrix,  mobilis 
loco,  crassa,  livida,  dura  et  rotunda,  quœ  tamdiu  durât  quamdiu  morbus  gal- 
licus  persévérât,  et  videntur  veluti  bottones  cicatrices  istce...  Succedit  quod- 
dam  aliud ,  ut  aliquando  quidam  veluti  nerviis  post  cariem  remaneat  qui 
durus  per  pudendum  percurret,  istud  est  symptoma  nondum  curati  gallici... 
quoties  videtis  sanatam  cariem  et  quod  rémanent  calli  circa  cicatricem  tenete 
esse  confirmatwn,  gallicum;  ideo  moneo  vos  quoniam  calli  isti  sunt  manifestis- 
sima  et  demonstrativa  signa  morbi confirmati  »  {ibid.,  p.  762). 

En  1563,  Ëotal  mentionnait  le  chancre  induré  des  parties  génitales,  de  la  bouche 
et  du  sein  chez  les  nourrices  :  «  Apparent  autem,  dit-il,  tanquam  prœludia, 
ulcuscala  siatim  quœdam  in  affecta  parte,  deflorato  circumpositœ  cutis  colore, 
mox  duritie  aliqua  in  labiis,  vel  papillis,  si  suctu  morbus  contractus  fuerit, 
si  scortalione  in  glande,  vel  prœputio,  scrotoque,  in  ore  matricis,  vel  Jnijiis- 
modi  »  {ibid.,^.  859). 
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En  1567,  Petronius  écrivait  aussi  «  Pi'.ssimum  vero  ulcus  minime  rotun- 
dum,  varus  tum  ficjuris  affectuia,  callosis  lahiis,  magna  cum  molesl'm,  serpens... 
sed  interdum  adeo  callosum  fit  prœputium  ut  per  illa  remédia  nuila  curandi 
spesest...  atque  ita  intra  octodies  callum  emolliri  et  prœputium  dilatari  of- 
ferit,  quomodocumque  sit,  neutra  ciiratio  negligenda  est,  quemadmodum  neque 
ea,  quœ  callo,  quœ  veluti  clavi  caput  in  ulcère  carioso  relinquitur,  adhibetur, 
neque  ea  quœ  cuidani  sicuti  nervo  duro  per  pudendum  in  longum  extenso  » 
{ibid.,-p.U&l). 

Quelques  années  auparavant,  un  syphilographe  français,  Thierry  de  Héry,  écri- 
vait également  :  u  Tous  praticiens  méthodiques  témoigneront  que  le  plus  certain 
signe  en  pustules  et  ulcères  est  une  dureté  en  la  racine,  soit  qu'extérieurement 
elles  apparaissent  bilieuses  ou  sanguines  ;  de  sorte  que,  les  ayant  curieusement 
disséquées,  on  les  trouve  iarcies  d'une  matière  gypseuse  et  blanche  »  {Méthode 
curative  de  la  mal.  vén.,  Paris,  1555). 

Voici  ce  que  dit  A.  Paré  sur  le  même  sujet  :  «  Il  faut  ici  noter  que  tous  ces 
signes  (la  vérole)  ne  surviennent  pas  à  chacun  malade,  mais  à  aucun  d'iceu\-. 
Les  plus  certains  sont  quand  le  malade  a  quelque  ulcère  malin  aux  parties  hon- 
teuses, calleux,  dur  et  difficile  ;  et  encore  que  les  ulcères  soient  consolidés  et 
qu'il  y  reste  certaine  dureté,  cela  dénonce  la  vérole  à  curer  »  [Œuvres  com- 
plètes, 1652,  p.  445). 

Nicolas  de  Blegny  reconnaissait  aussi  l'existence  et  la  signification  du  chancre 
induré  :  «  Les  sels  véroliques,  dit-il,  se  mêlent  avec  ce  qu'il  y  a  d'humidité  natu- 
relle dans  l'endroit  ulcéré  et  les  fixent,  en  sorte  qu'ils  les  font  dégénérer  en  chan- 
cres; alors  ils  sont  plus  suspects,  plus  difficiles,  et  on  les  connaît  par  leurs  bords 
blanchâtres  et  relevés,  par  leur  couleur  obscure  et  leur  dureté...  les  chancres  do 
la  verge,  de  la  vulve  et  d'ailleurs,  ou  encore  les  duretés  qui  restent  à  leurs  cica- 
trices »  [Art  de  guérir  les  mal.  vén.,  Paris,  1674). 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Jean-Louis  Petit  continuait  les 
mêmes  traditions  :  «  Le  chancre,  si  bien  qu'il  soit  traité,  dit-il,  cause  presque 
toujours  la  vérole,  surtout  s'il  durcit,  s'il  reste  quelque  dureté  a^vès  la  cicatri- 
sation de  l'ulcère  ))  [Traité  des  mal.  des  os,  chap.  xv). 

Un  peu  plus  tard,  Astruc,  dans  un  chapitre  intitulé  «  des  tubercules  calleux  et 
des  cordes  squirrheuses  du  gland  et  du  prépuce,  »  écrivait  ceci  :  «  Après  la  gué- 
rison  du  chancre,  il  ne  laisse  pas  que  de  rester  quelquefois  des  callosités  dures  et 
résistantes,  qui  diffèrent  en  nombre  et  en  grosseur  :  on  les  appelle  tubercules, 
quand  elles  sont  rondes  et  qu'elles  forment  des  espèces  de  nœuds  ;  on  les  nomme 
cordes,  lorsqu'elles  font  une  espèce  de  corde  »  [loc.  cit.,  p.  410). 

Hunter  n'a  pas  décrit  le  chancre  induré  mieux  que  ses  devanciers,  seulement 
il  ne  regardait  comme  véritablement  chancreux  que  l'ulcère  induré,  et  c'est  ce  qui 
a  fait  donner  à  celui-ci  le  nom  de  chancre  huntérien  :  «  Le  chancre,  dit-il,  a 
communément  une  base  indurée,  et,  bien  que  quelquefois  l'inflammation  com- 
mune s'étende  beaucoup  au  delà,  cependant  l'inflammation  spécifique  est  hmitée 
à  cette  base.  » 

Babington,  l'annotateur  du  livre  de  Hunter,  a  écrit  une  longue  note  sur  le 
chancre  induré  :  «  L'épaississement  du  tissu,  dit-il,  précède  en  général  l'ulcéra- 
tion ;  le  premier  effet  de  l'infection  vénérienne  est  de  produire  l'induration  ;  le 
second,  de  produire  l'ulcération  de  la  partie  indurée...  ^induration  environne 
l'ulcère  de  toutes  parts  ;  elle  est  à  la  fois  au-dessous  et  autour  de  lui  ;  elle  lui 
forme  en  quelque  sorte  un  lit...  h' induration  augmente  quelquefois  progressive- 
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mont  el  forme  à  la  fin  une  masse  aplatie  de  la  largeur  d'une  demi-coiironne, 

roule,  inflexible  »  (Hunter,  loc.  cit.,  p.  413). 

A  une  époque  peu  éloignée  de  nous,  Boyer  écrivait  :  «  Quelquefois  le  chancre 
commence  par  un  petit  tubercule  dur,  lequel,  venant  à  s'enflammer  et  à  s'ouvrir, 
torme  un  ulcère  plus  ou  moins  grand  avec  des  callosités  plus  ou  moins  épaisses... 
On  distingue  les  chancres  en  bénins  et  malins  ;  les  chancres  malins,  on  en  recon- 
naît de  trois  espèces  :  ceux  qui  sont  profonds,  durs  et  calleux...  Les  chancres 
profonds  et  accompagnés  de  callosités  sont  quelquefois  couverts  d'une  espèce  d'es- 
chare;  d'autres  fois  la  surface  de  ces  ulcères  est  livide  et  jaunâtre,  tandis  que  les 
alentours  sont  rouges  et  enflammés...  Lorsque  les  chancres  ont  des  bords  durs  et 
calleux,  et  que  les  topiques  les  plus  propres  à  fondre  les  callosités  ont  été  sans 
effet,  on  est  obligé  d'en  venir  aux  légers  escharotiques  »  (Traité des  mal.  chirurq 
t.  X,  p.  299).  ^■' 

Rayer  a  aussi  insisté  sur  le  chancre  induré  :  «  Ce  chancre  est  toujours  plus 
ou  moins  circulaire,  dit-il,  excavé,  sans  granulations;  une  matière  jaunâtre  adhère 
à  sa  surface.  Sa  base  est  calleuse,  ses  bords  sont  durs  et  épais.  Cet  épaississement 
et  cette  dureté  sont  primitifs,  très-exactement  circonscrits,  se  terminant  d'une  ma- 
nière brusque...  L'induration  du  chancre  n'est  pas  bornée  à  ses  bords,  elle  s'étend 
à  toute  la  surface  et  souvent  au  delà.  Les  indurations  primitives  sont  très-rares; 
en  questionnant  les  malades,  on  apprend  presque  toujours  qu'un  petit  ulcère  avait 
d'abord  existé  sur  la  partie  calleuse  et  indurée,  et  que  la  guérison  s'en  est  opérée 
depuis  quelques  jours.  Ces  chancres  laissent  souvent  après  eux  des  engorgements 
circonscrits,  calleux  et  livides,  quelquefois  en  forme  de  brides  »  {loc.  cit.,  t.  Il, 
p.  355).  En  s'exprimant  ainsi,  Rayer  ne  faisait  que  reproduire  des  descriptions 
empruntées  au  livre  de  Carmichaël,  qu'il  a  été  le  premier  à  faire  connaître  en 
France. 

D'ailleurs,  Carmichaël  ne  s'était  pas  borné  à  assigner  au  chancre  induré  (callous 
ulcer),  qu'il  appelle  le  vrai  chancre,  des  caractères  particuliers  ;  il  était  allé  plus 
loin,  et  il  professait  qu'entre  les  diverses  variétés  de  chancres  il  y  avait  des  diffé- 
rences de  nature,  et  que  chaque  variété  était  engendrée  vraisemblablement  par  un 
virus  particulier  {An  essay  on  venereal  diseases,  London,  1825). 

M.  Ricord,  quoique  partisan  de  l'unité  du  principe  générateur  des  chancres, 
était  évidemment  bien  près  de  la  vérité,  de  la  vérité  pratique,  lorsqu'il  professait 
qu'il  y  avait  des  chancres  mous,  non  suivis  d'accidents  secondaires;  que  d'autres, 
au  contraire,  s'induraient,  et  qu'à  ceux-là  succédaient  fatalement  les  symptômes 
de  l'infection  constitutionnelle;  qu'aux  premiers  le  traitement  local  suffisait, 
tandis  que  les  seconds  réclamaient  de  suite  le  traitement  mercuriel  (Annotations 
au  livre  de  Hunter,  Lettres  sur  la  syphilis,  et  Leçons  sur  le  chancre,  1845- 
1855). 

M.  Bassereau  alla  plus  loin  :  il  se  demanda  si  le  chancre  mou  n'était  pas  d'une 
espèce  à  part,  si  ce  n'était  pas  celui  dont  l'existence  était  antérieure  à  la  syphilis 
et  qu'on  avait  confondu  ensuite  avec  elle,  comme  la  blennorrhagie.  Il  fit  des  re- 
cherches historiques  et  des  confrontations  de  malades  très-probantes,  et  arriva  ' 
ainsi  à  établir  la  doctrine  de  la  dualité  des  chancres  sur  des  bases  solides,  que  les 
observations  et  les  expériences  ultérieures  n'ont  fait  que  raffermir  {Traité  des 
affections  de  la  peau  symptomatiques  de  la  syphilis,  Paris,  1852). 

Toutefois,  on  ne  connut  réellement  les  diverses  provenances  et  les  variétés 
régionales  du  chancre  syphilitique  qu'après  la  démonstration  complète  de  la  con- 
tagion des  accidents  syphihtiques  secondaires,   quand  j'eus  établi,  au  moyeu 
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d'observations  cliiiiqucs  nombreuses  et  décisives,  que  ces  accidents  se  transmet- 
taient sous  forme  de  chancre  primitif,  et  que  telle  était  l'origine  habituelle  du 
chancre  buccal  et  du  chancre  mammaire  {Études  cliniques  sur  le  chancre  produit 
par  la  syphilis  secondaire,  et  spécialement  sur  le  chancre  du  mamelon  et  de 
la  louche,  Paris,  1859).  Le  chancre  vaccino-syphilitique,  que  je  fis  connaître 
bientôt  après  (De  la  pluralité  des  maladies  vénériennes,  1860),  rentre  aussi 
dans  la  calégorie  des  chancres  produits  par  la  contagion  de  la  syphilis  secondaire, 
chancres  très-curieux  à  étudier  sur  les  points  oii  ils  se  rencontrent  de  préférence, 
et  dont  on  ignorait  totalement  l'origine  avant  ces  recherches. 

Une  autre  date  importante  pour  l'histoire  du  chancre  syphilitique,  est  celle  où 
l'on  étudia  spécialement  ces  lésions  au  moyen  de  l'inoculation  et  oii  l'on  reconnut 
que  si  le  chancre  simple  est  indéfiniment  réinoculable  sous  forme  de  pustule  ca- 
ractéristique, le  chancre  syphilitique  ne  l'est  au  contraire  à  aucun  degré.  C'est  à 
ces  expériences  que  se  rattache  la  découverte  du  chancre  mixte,  conséquence  na- 
turelle et  preuve  irréfutable  de  la  dualité  des  chancres,  (Rollet,  ibid  ;  Laroyeime, 
Études  expérimentales  sur  le  chancre,  in.  Annuaire  de  la  syphilis  des  maladies 
de  la  peau,  1859  ;  Basset,  thèse  de  Paris,  1860  ;  Nodet,  thèse  de  Paris,  1863.) 

Ajoutons  que  la  loi  d'irréinoculabilité  du  virus  syphilitique,  quoique  très-géné- 
rale, n'est  cependant  pas  absolue  et  qu'il  y  a  des  cas,  très-rares  il  est  vrai,  où  ce 
n'est  pas  sous  forme  de  pustule  caractéristique  comme  dans  le  chancre  mixte, 
que  l'inoculation  s'effectue,  mais  bien  sous  forme  d'ulcération  précédée  d'incuba- 
tion. Il  se  développe  alors  véritablement  un  chancre  syphilitique  modifié,  atténué, 
un  chancroïde,  quelquefois  suivi  d'autres  accidents.  On  doit  à  M.  Diday  ces  re- 
cherches qui  ont  complété  la  connaissance  du  chancre  syphilitique  {Archives 
générales  de  Médecine,  1862). 

Étiologie.  La  syphilis,  quand  elle  n'est  pas  héréditaire,  commence  toujours 
par  l'accident  primitif,  en  d'autres  termes  par  le  chancre.  Rechercher  les  causes 
du  chancre  syphilitique,  c'est  donc  par  cela  même  étudier  l'étiologie  de  la  syphilis 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  général. 

A  l'époque  de  sa  première  apparition  en  Europe,  la  syphilis  fut  considérée  par 
beaucoup  d'auteurs  contemporains  comme  produite  par  des  influences  sidérales  et 
météorologiques.  Âslrûc  {Traité  des  maladies  vénériennes,  t.  I,  p,  233),  a 
longuement  exposé  ces  opinions  diverses  qui  n'ont  plus  aujourd'hui  qu'un  intérêt 
purement  historique. 

A  celte  époque  on  chercha  aussi  à  rattacher  la  maladie  nouvelle  aux  maladies 
contagieuses  déjà  connues,  en  admettant  une  sorte  de  transmutation  du  virus 
syphilitique,  ou  de  combinaison  de  ce  virus  avec  d'autres  principes  morbides. 

C'est  ainsi  que  la  syphihs  fut  considérée  comme  une  émanation  du  farcin  (Van 
Helmont),  de  la  lèpre  (Manard,  Mathiole),  du  chancre  simple  et  de  son  dérivé,  le 
bubon  chancreux  (Brassavole,  Paracelse). 

Toutefois,  ces  idées  étranges,  mais  tout  individuelles,  ne  doivent  pas  nous  faire 
oublier  que,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  la  plupart  des  médecins,  partisans  en 
général  de  l'origine  exotique  de  la  maladie  (voy.  Syphilis),  sans  se  préoccuper  de 
sa  genèse,  c'est-à-dire  sans  se  demander  ce  qui  avait  pu  la  faire  naître  à  son  lieu 
d'origine,  ce  qui  eût  été  sans  doute  difficile  à  déterminer,  mais  ce  qui  n'est  pas 
une  obscurité  plus  grande  pour  la  syphilis  que  pour  les  autres  aflections  de  même 
nature,  considéraient  déjà  cette  maladie  comme  inapte  à  se  développer  parmi  nous 
spontanément,  et  ne  lui  reconnaissaient  qu'un  mode  général  de  production,  ou 
plutôt  de  conmiunication,  la  contagion. 
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Contagion.  A  cette  époque,  soit  qu'on  considérât  le  principe  contagieux  comme 
une  humeur  pathologique  répandue  an  sein  de  Téconomie  à  la  manière  d'un  virus 
(Benedictus),  d'un  miasme  (Paracelse),  ou  d'un  poison  (Fernel)  ;  soit  qu'on  le 
regardât  au  contraire  comme  une  simple  qualité  ou  disposition  vicieuse  des  hu- 
meurs normales  (Massa),  tout  ou  à  peu  près  tout  était  tenu  pour  contagieux  dans 
l'organisme  des  syphilitiques. 

On  a  prétendu  qu'à  cette  époque  aussi,  beaucoup  de  médecins  croyaient  à  la 
transmission  de  la  maladie  à  distance,  par  l'intermédiaire  de  l'air.  Astruc,  si  éru- 
dit  en  ces  matières,  déclare  que  jamais  cette  idée  n'a  eu  réellement  cours. 

«  L'expérience  et  la  raison,  dit-il,  prouvent  que  la  vérole  ne  peut  se  donner  à 
une  certaine  distance.  Je  dis  l'expérience,  parce  qu'il  n'y  a  dans  les  écrits  des 
médecins  aucun  témoignage  contraire,  et  que  même  Vidus-Vidius,  en  1550 
dit  expressément  qu'on  n'a  jamais  vu  que  la  contagion  de  la  vérole  se  soit  com- 
muniquée à  des  voisins  par  le  moyen  de  l'air.  D'où  Ton  peut  conclure  que  cette 
manière  de  contagion  est  impossible,  puisque  depuis  plus  de  deux  siècles  elle  n'a 
jamais  été  observée.  » 

Astruc  est  d'ailleurs  l'auteur  qui  a  le  mieux  représenté  l'opinion  ancienne,  celle 
qui  a  de  tout  temps  dominé  en  fait  de  contagion  syphilitique.  Voici  comment  il 
s'exprime  à  ce  sujet  ;  «  Le  virus  vénérien  contracté  par  une  personne  saine  ne 
doit  pas  être  censé  une  nouvelle  humeur  reçue  dans  le  corps,  mais  une  disposition 
vicieuse  des  humeurs  ordinaires  qui  les  fait  dégénérer  de  leur  état  naturel.  Par 
conséquent  toutes  les  humeurs  peuvent  non-seulement  contracter  cette  qualité  vi- 
cieuse, mais  elles  la  contractent  en  effet  le  plus  souvent,  puisque  la  vérole  se  com- 
munique par  le  lait  quand  la  nourrice  donne  le  mal  à  l'enfant  ;  par  la  salive,  quand 
il  se  prend  pour  avoir  donné  à  têter  à  un  enfant  gâté,  ou  pour  avoir  fait  des  bai- 
sers à  une  personne  infectée  ;  par  la  sueur,  quand  on  le  gagne  en  couchant  avec 
une  personne  gâtée  ;  enfin  par  une  sanie  séreuse,  ou  par  du  pus,  quand  on  le 
contracte  en  accouchant  une  femme  vérolée,  ou  en  touchant  un  ulcère  vérolique. 
Néanmoins,  la  semence  et  les  autres  humeurs  séminales,  sont  les  plus  sujettes  à 
être  infectées  du  virus  vénérien,  à  raison  de  l'affinité  particulière  qui  les  rend 
propres  à  en  être  intimement  pénétrées.  En  effet,  l'expérience  prouve  que  la  vé- 
role se  répand  principalement  par  le  commerce  vénérien  et  conséquemnient  par  le 
véhicule  de  la  semence  et  des  humeurs  séminales.  Rien  n'est  plus  commun  que 
les  exemples  d'une  pareille  analogie  entre  certains  venins  et  certaines  humeurs. 
C'est  ainsi  que  le  venin  de  la  rage  est  renfermé  dans  la  salive,  celui  de  la  vipère 
dans  la  liqueur  jaune  qui  est  à  la  racine  de  ses  dents  crochues.  »  (Lac  eit,^ 
t.  II,  p.  30). 

Doctrine  huntérienne.  C'est  contre  ces  idées,  et  non  sans  foison,  que  s'éleva 
Hunter  dans  son  livre  célèbre  {Traité de  la  srjphilis,  1786)  où  les  maladies  véné- 
riennes furent  éclairées  d'une  si  vive  lumière  par  des  expériences  très-hardies,  très- 
ingénieuses,  mais  mal  interprétées  par  leur  auteur.  Ces  expériences  qui  conte- 
naient en  gernie  toute  la  doctrine  de  la  pluralité  des  maladies  vénériennes,  furent 
suitout  considérées  par  Hunter  comme  fournissant  la  preuve  de  la  contagion  exclu- 
sive de  l'accident  primitif  de  la  syphilis. 

Le  sang  des  sujets  syphilitiques,  pour  lui,  n'était  pas  contagieux^  m  aucune 
humeur  normale  ou  pathologique  dérivée  du  sang,  rien  en  un  mot,  si  ce  n'est  le 
pus  chancreux  et  le  muco-pus  blennorrhagique,  seuls  dépositaires  du  vinJs  syphi- 
litique, virus  considéré  d'ailleurs  par  Hunter,  non  comme  une  disposition  vicieuse 
des  humeurs  normales,  mais  comme  un  véritable  poison  morbide. 
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«  Il  est  à  remarquer,  dit-il,  que  le  sang  d'un  sujet  syphilitique  n'a  aucune  qua- 
lité contagieuse.  Si  ce  sang  pouvait  faire  naître  dans  une  plaie  saine  l'inflamma- 
tion syphilitique,  aucun  sujet  ayant  la  matière  vénérienne  en  circulation,  c'est-à- 
dire  ayant  la  syphilis  constitutionnelle,  ne  pourrait  éviter  un  ulcère  vénérien, 
toutes  les  fois  qu'il  serait  saigné  ou  qu'il  se  ferait  une  égratignure  avec  une  épin- 
gle (on  ne  pouvait  pas  confondre  plus  complètement  le  virus  syphilitique  et  le 
pus  chancrcux,  voy.  Chancre  simple.)  Les  petites  plaies  ainsi  produites,  se 
transformeraient  en  autant  de  chancres  simples.  En  effet,  que  le  pus  vénérien  soit 
placé  à  la  pointe  d'une  lancette  ou  d'une  épingle,  les  piqûres  faites  avec  ces  instru- 
ments, deviennent  des  chancres. 

«  On  a  supposé  que  les  liquides  qui  sont  sécrétés  du  sang  infecté,  peuvent  être 
altérés  au  point  d'être  virulents,  et  que  les  parties  de  la  génération  sont  su- 
jeltes  à  souffrir  les  ravages  du  virus,  non-seulement  dans  son  application  primi- 
tive, mais  dans  son  retour  sur  ces  parties,  après  qu'il  a  parcouru  l'ensemble  de 
l'économie. 

«  Ainsi,  on  a  supposé  que  les  testicules  et  les  vésicules  séminales  peuvent  être 
affectées  par  la  maladie  ;  que  le  sperme  peut  devenir  vénérien,  communiquer  la 
maladie  à  d'autres  personnes  et  même  dans  l'acte  de  la  fécondation  produire  un 
fœtus  vérole.  Mais  toutes  ces  hypothèses  sont  sans  fondement  ;  autrement  chez  un 
sujet  atteint  de  syphilis  constitutionnelle,  aucune  surface  de  sécrétion  ne  serait 
exempte  de  gonorrhée,  toute  plaie  serait  un  ulcère  vénérien.  Contrairement  à 
toutes  ces  idées  les  sécrétions  sont  les  mêmes  qu'auparavant  et  si  une  plaie  est 
produite  dans  une  partie  saine  par  une  cause  étrangère,  cette  plaie  n'est  point  vé- 
nérienne. 

«  Ou  suppose  que  l'haleine  et  la  sueur  portent  avec  elles  la  contagion  ;  on  croit 
que  le  lait  des  mamelles  peut  contenir  le  poison  vénérien  et  infecter  l'enfiint  qui  le 
suce;  mais  plusieurs  raisons  renversent  ces  hypothèses. 

«  On  suppose  aussi  que  le  fœtus  renfermé  dans  la  matrice  d'une  mère  vérolée  peut 
recevoir  d'elle  l'infection,  je  suis  très-porté  à  en  douter  tant  à  cause  de  ce  que 
l'observation  nous  a  appris  sur  les  sécrétions,  que  parce  que  le  pus  qui  est  produit 
par  l'inflammation  syphilitique  constitutionnelle  n'est  pas  capable  de  communi- 
quer la  maladie.  Toutefois  on  conçoit  que  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  atteinte 
de  syphilis  puisse  être  infecté  non  par  suite  de  la  maladie  de  sa  mère,  mais  par 
une  partie  même  du  pus  qui  a  infecté  la  mère. 

«  On  a  été  plus  loin  encore  :  on  a  supposé  qu'un  enfant  infecté  de  cette  ma- 
nière peut  communiquer  l'infection  aux  mamelles  d'une  femme  saine  en  la  tétant. 
Cette  transmission  n'est  pas  possible  »  {Loc.  cit.,  p.  519). 

Hunter  n'avait  réussi  à  inoculer  que  le  chancre  simple  et  un  cas  exceptionnel 
de  blennorrhagie  {voij.  Blemnorrhagib)  ;  il  avait  au  contraire  échoué  complète- 
ment dans  ses  essais  d'inoculation  des  accidents  syphilitiques  secondaires  pratiquée 
aux  malades  eux-mêmes.  Appliquant  bien  à  tort  ses  expériences  à  l'étude  de  la 
contagion  syphilitique,  au  lieu  d'en  tirer  des  conclusions  relatives  à  la  nature  des 
maladies  vénériennes,  il  devait  nécessairement  aboutir  à  ces  négations  systéma- 
tiqueSj  toutes  liées  les  unes  aux  autres  et  constituant  une  véritable  doctrine  à 
laquelle  de  hautes  adhésions  n'ont  pas  manqué. 

La  plus  importante  de  ces  adhésions  fut  à  coup  sûr  celle  de  M.  Ricoid.  C'est 
de  1831  à  1837,  que  ce  chirurgien  pratiqua  ses  plus  nombreuses  inoculations.  11 
refit  les  expériences  de  Hunter  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande.  Daiis  cet  espace 
de  temps,  il  réinocula  1049  fois  le  chancre  simple  avec  succès,  et  réinocula  sans 
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succès  518  fois  des  accidents  syphilitiques  secondaires,  tertiaires  ou  de  transition. 
Il  arriva  donc,  blennorrhagic  à  part,  et  pour  tout  ce  qui  concernait  le  chancre  et 
la  syphilis,  aux  mêmes  résultats  que  Hunter.  En  outre,  par  une  inconséquence 
singulière,  en  même  temps  qu'il  niait,  comme  Hunter,  la  contagion  de  la  syphilis 
secondaire  et  du  sang  syphilitique,  il  admettait  la  transmission  héréditaire  de  la 
maladie;  puis,  arrivé  là,  il  niait  encore  la  contagion  de  cette  même  syphilis  héré- 
ditaire du  nouveau-né  à  la  nourrice. 

Il  est  vrai  que  M.  Ricord  se  renfermait  moins  systématiquement  que  Hunter 
dans  l'expérimentation.  11  invoquait  aussi  les  observations  cliniques  en  faveur  de  la 
contagion  exclusive  du  chancre.  Mais  n'importe,  c'est  surtout  la  lancette  à  la  main 
qu'il  se  croyait  tout  puissant  contre  ses  adversaires  ;  et  en  effet,  rien  n'était  plus 
saisissant  que  ces  expériences  oii  l'on  voyait  le  chancre,  réinoculé  au  malade,  fournir 
la  pustule  caractéristique,  tandis  que  la  réinoculation  des  accidents  secondaires 
restait  toujours  sans  résultat.  Ces  expériences  parlaient  aux  yeux,  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si,  entraînés  par  cette  fausse  évidence,  plusieurs  générations  d'élèves  par- 
tagèrent sans  hésitation  les  illusions  du  maître. 

Et  pourtant,  dès  1855,  Wallace  avait  fait  des  expériences  qui  démontraient 
directement  la  contagion  des  plaques  muqueuses  et  des  éruptions  syphili- 
tiques pustuleuses.  Puis  étaient  venues  les  inoculations  de  Waller,  de  Vidal, 
de  l'anonyme  du  Palatinat,  de  Rinecker,  de  Gibert,  etc.,  dont  nous  aurons  à  re- 
parler. 

J'ai  montré  ailleurs  {Gazette  médicale  de  Lyon,  1859)  ce  qui  avait  amené 
l'erreur  des  anticontagionnisles,  et  quelles  causes  avaient  servi  à  l'entretenir  même 
en  présence  du  résultat  positif  de  toutes  ces  inoculations.  On  ne  pouvait,  en  effet, 
détruire  définitivement  cette  erreur  émanée  d'un  homme  de  génie,  et  après 
une  durée  de  près  d'un  siècle,  qu'en  en-  faisant  toucher  du  doigt  les  causes 
logiques. 

En  premier  lieu  il  y  a  eu  méprise  grave  de  la  part  de  l'école  huntérienne  qui 
prenait  une  maladie  pour  une  autre,  rien  moins  que  cela.  C'est  le  chancre  simple, 
le  chancre  réinocul;ible,  sans  parler  de  la  blennorrhagic,  que  cette  école  tenait 
pour  l'accident  primitif  de  la  syphilis.  Elle  ignorait  alors  (et  d'ailleurs  tout  le 
monde  était  dans  le  même  cas)  que  le  véritable  chancre  syphilitique  n'était  pas 
reproductible  sur  le  malade  par  inoculation,  pas  plus  que  les  accidents  secon- 
daires. La  réinoculabité,  cette  propriété  essentielle  du  chancre  simple,  ce  caractère 
particulier  qui  aurait  dû  lui  donner  l'idée  de  la  dualité  des  chancres,  elle  eut  le 
tort  de  le  confondre,  de  l'identifier  avec  le  caractère  contagieux  et,  partant  de  là, 
de  déclarer  non  contagieuses  toutes  les  lésions  vénériennes  non  réinoculables. 
C'est  au  point  qu'aujourd'hui,  devant  le  fait  incontestable  de  l'irréinoculabilité 
complète  du  virus  syphilitique,  elle  ne  saurait  rester  fidèle  à  ses  prémisses  sans 
être  amenée  en  bonne  logique  à  nier  la  contagion  de  la  syphilis  même  à  la  période 
primitive. 

Une  autre  cause  avait  encore  contribué  à  rendre  plus  profondes  les  convictions 
erronées  des  anticontagionnisles  :  c'est  que,  d'après  leurs  observations  cliniques, 
observations  très-exactes  du  reste,  la  syphilis  débutait  toujours  par  le  chancre. 
M.  Ricord  en  avait  fait  un  axiome  et  il  en  tirait  encore  cette  conséquence  que  les 
accidents  secondaires  n'étaient  pas  contagieux.  Aussi  dans  la  discussion  {Lettres 
sur  la  syphilis,  1851),  s'appliquait-il  avec  un  soin  tout  particulier  à  établir  que 
tontes  les  fois  qu'on  avait  cru  inoculer  des  accidents  secondaires,  ce  n'était  pas  un 
accident  de  même  forme,  mais  un  chancre  qui  s'était  développé  comme  premier 
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résultat  de  l'inoculation.  La  syphilis  commence  toujours  par  le  chancre,  elle 
procède  donc  exclusivement  du  chancre  et  c'est  la  preuve,  disait-il,  que  le  chancre 
est  seul  contagieux,  et  quand  on  produit  l'accident  primitif  en  inoculant  en  appa- 
rence des  accidents  secondaires,  c'est  qu'on  a  emprunté,  en  réalité,  la  matière 
contagieuse  à  un  chancre.  Tel  fut  aussi  l'argument  familier  de  M.  Diday  dans  son 
examen  critique  des  mêmes  expériences  et  d'autres  publiées  postérieurement 
{Nouvelles  doctrines  sur  la  syphilis,  1858,  p.  394). 

Or  c'est  à  mettre  les  esprits  en  garde  contre  cette  conclusion  spécieuse  et  à 
donner  leur  signification  véritable  aux  faits  cliniques  et  expérimentaux  allégués 
en  faveur  de  la  contagion  de  la  syphilis  à  ses  différentes  périodes,  que  je  crus  de- 
voir m'attacher  dans  plusieurs  publications  successives  ayant  précisément  pour 
objet  l'étude  des  premiers  effets  produits  par  l'inoculation  syphilitique. 

Inoculation  de  la  syphilis  produisant  un  chancre  primitif  uniforme,  de  quel- 
que période  de  la  maladie  que  procède  le  virus.  A  la  fin  du  quinzième  siècle, 
c'est-à-dire  avant  la  confusion  de  la  syphilis  et  des  deux  autres  maladies  véné- 
riennes, les  auteurs  faisaient  débuter  la  maladie  par  un  accident  à  peu  près  uni- 
forme, habituellement  précédé  d'une  incubation,  désigné  il  est  vrai  par  des  noms 
aujourd'hui  inusités,  mais  décrit  néanmoins  avec  l'attribut  le  plus  général  du 
chancre,  qui  est,  comme  on  le  sait,  l'ulcération. 

Il  n'en  fut  plus  de  même  quand  la  maladie  nouvelle  fut  confondue  non  seule- 
ment avec  le  chancre  simple  et  la  blennorhagie,  mais  encore  avec  la  balanite,  les 
végétations,  l'herpès  prseputialis.  A  ce  moment  le  chancre  simple,  la  blennorrhagie, 
la  balanite,  les  végétations,  l'herpès  et  même  des  lésions  syphilitiques  secondaires, 
telles  que  les  plaques  muqueuses,  furent  considérées  comme  autant  de  variétés  de 
l'accident  primitif. 

Ilunter  vint,  qui  fit  des  éliminations,  mais  qui  aggrava  encore  les  effets  de 
cette  confusion,  en  établissant  entre  les  lésions  qu'il  regardait  comme  primitives 
(chancre  et  blennorrhagie)  et  les  lésions  secondaires,  une  ligne  de  démarcation 
tranchée,  une  différence  radicale  résultant  de  la  réinoculabilité  des  unes  et  de 
l'irréinoculabilité  des  autres.  A  partir  de  cette  époque,  et  avec  l'idée  que  les  lé- 
sions réinoculables  étaient  seules  contagieuses,  la  détermination  des  divers  ordres 
d'accidents  syphiUtiques  acquit  une  grande  importance  pratique,  puis  qu'il  suffi- 
sait à  l'école  huntérienne  qu'une  lésion  syphihtique  ne  fût  pas  primitive  pour 
qu'elle  se  crût  autorisée  à  la  considérer  comme  dénuée  de  tout  pouvoir  con- 
tagienx. 

M.  Ricord  s'appliqua  tout  particulièrement  à  ce  classement  des  accidents  syphi- 
litiques. A  ses  yeux  le  chancre  était  la  seule  lésion  primitive,  c'était  le  seul  acci- 
dent syphilitique  contagieux  ;  par  conséquent,  pour  lui,  le  chancre,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  n'avait  pas  d'autre  provenance  que  le  chancre  lui-même.  Toute- 
fois M.  Ricord,  circonscrivant  la  contagion  dans  les  limites  de  la  première  période 
de  la  syphilis,  était  dans  son  rôle  en  n'attribuant  à  l'accident  primitif  qu'une  ori- 
gine unique,  le  chancre.  Mais,  les  opposants,  c'est-à-dire  ceux  qui  admettaient  la 
contagion  de  la  syphilis  secondaire  ne  devaient-ils  pas  rechercher  sous  qu'elle 
forme  s'effectuait  cette  contagion?  Et  pourtant  c'est  ce  qu'ils  ne  firent  ni  les  uns, 
ni  les  autres. 

Ni  Wallace,  en  4835,  ni  tous  ceux  qui  répétèrent  ses  expériences  d'inoculation 
des  accidents  secondaires  ne  cherchèrent  à  déterminer  d'une  manière  précise  quel 
effet  était  d'abord  produit  au  point  inoculé.  Non-seulement  les  expérimentateurs, 
mais  les  cliniciens  eux-mêmes  étaient  loin  de  prévoir  qu'il  y  eût  dans  cette  déter- 
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mination  la  clef  de  nombreux  problèmes,  restés  jusque-là  sans  solution,  et  que  tout 
un  ordre  de  chancres  syphilitiques  primitifs  eût  pour  origine,  dans  certaines  ré- 
gions, la  contagion  de  la  syphilis  secondaire. 

C'est  en  1858  (Gazette  médicale  de  Paris,  t.  XIII,  p.  476)  et  en  1859  [Ar- 
chives générales  de  médecine,  février,  mars  et  avril),  que  je  publiai  mes  pre- 
mières recherches  sur  ce  sujet.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'exposer  une  partie  des 
résultats  cliniques  obtenus  par  ces  recherches  (voy.  Bouche  et  Mamelles).  Ici 
c'est  surtout  de  l'inoculation  artificielle  de  la  syphilis  à  ses  différentes  périodes  et 
du  chancre  uniforme  qui  en  résulte,  qu'il  doit  être  question. 

Lorsqu'il  s'est  agi  de  la  blennorrhagie  et  du  chancre  simple,  maladies  locales, 
nous  n'avons  établi  aucune  différence  essentielle  entre  les  inoculations  et  les  réino- 
culations. En  effet,  il  est  aussi  facile  de  reproduire  ces  maladies  sur  le  malade  lui- 
même,  que  de  les  transmettre  d'un  individu  à  un  autre,  et  dans  les  deux  cas  les 
résultats  de  l'expérience  diffèrent  si  rarement  et  si  peu,  qu'il  n'y  a  pas  heu  de 
les  distinguer. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  syphilis.  Les  essais  de  réinoculation  du  virus 
syphilitique  restent  en  général  sans  effet.  Nous  relaterons,  plus  loin,  toutes  les 
tentatives  de  ce  genre,  faites  infructueusement,  en  ayant  soin  bien  entendu  de 
distinguer  les  cas  où  la  matière  employée  était  de  virus  syphilitique  seul,  de  ceux 
oîi  ce  même  virus  était  associé  à  d'autres  matières  contagieuses  et  notamment  au 
pus  réinoculable  du  chancre  simple. 

C'est  de  cette  façon  que  nous  allons  d'abord  procéder  pour  les  inoculations  pro- 
prement dites.  Nous  exposerons  en  premier  lieu  celles  de  ces  expériences,  de  beau- 
coup les  plus  nombreuses,  oii  c'est  le  virus  sypliilitique  .seul,  qui  a  été  inoculé. 
Nous  réserverons,  pour  en  parler  à  propos  des  contagions  mixtes,  celles  où  on  a 
inoculé  le  virus  associé  aux  matières  contagieuses  de  la  bleniiorrhagie,  du  chancre 
simple  et  de  la  vaccine. 

Les  véritables  inoculations  syphilitiques,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  été  faites 
avec  du  virus  syphilitique  sur  des  individus  sains,  datent  de  1855,  et,  comme 
nous  ne  l'avons  pas  laissé  ignorer,  c'est  à  Wallace  qu'en  reviennent  l'initiative  et 
la  responsabilité.  Ces  inoculations  sont  loin  d'être  inoffensives,  et  c'est  pourquoi 
leur  nombre  est  assez  limité  ;  mais  ce  n'est  que  là,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  qu'on 
voit  se  dérouler  réellement  les  effets  du  virus  syphihtique,  et  non  plus  ceux  du 
pus  de  chancre  simple,  ou  du  muco-pus  blennorrhagique.  J'ai  rapporté  in  extenso 
et  discuté  toutes  ces  observations  dans  un  autre  ouvrage  (Traité des  malad.  ven., 
Paris,  1865,  p.  495).  Je  les  avais  empruntées  à  Wallace  (Annales  de  la  syphilis 
des  maladies  de  la  peau,  i.  IV)  ;.  Walter  (Ibid  ,  t.  III)  :  Vidal  (Traité  des  malad. 
vén.,  p.  539)  :  Rinecker  {Archives  yénérales  de  médecine,  1858);  Anonyme  du 
Palatinat  (Ibid.);  Roilet  (Archives  générales  de  médecine,  1859)  ;  Gibert  (Traité 
des  mal.  de  la  peau  et  de  la  syphilis,  t.  II,  p.  487)  ;  Guyenot  (Gazette  hebdom. 
deméd.,  18.59);  Galligo  (Ibid.,  I860h  Pellizzari  (Ibid.,  1862)  ;  BcBrensprung 
(Ibid.,  1 862)  ;  Lindwurm  (Ueber  die  l'erschiedenheit  der  syphilischen  Krank- 
heiten,  trad.  de  Lortet)  :  Belliomme  (Bulletin  de  la  Soc.  des  sciences  médicales 
de  Lyon,  1864);  CuUerier  î'Obs,  communiquée,.  Comme  il  n'est  pas  probable, 
pour  l'honneur  de  notre  art,  que  de  pareilles  expériences,  avec  leurs  dangers 
aujourd'hui  bien  connus,  se  renouvellent,  et  que  selon  toute  apparence  la  pré- 
sente collection  est  complète,  je  vais  l'exposer  dans  un  tableau  d'ensemble,  sans 
rien  omettre. 


ClIAMCKE  SYl'HILITIQUE. 


291 


32 


<    H    ^    W    3 
>    Q    -J    1/1    U 

ce   -  ,  X 


â^ 


"^  Il    m    Qï 


p- 

iir 

n 

G 

<u 

ai 

tn 

T) 

C] 

re 

p 

d 

cù 

O) 

lO  CM  «*  -TH  r^ 


ce 

W 

Q 
O 

Oh 

w 

>fc:3 
fi. 


CZ3 

C/3 


ta 

ce 

z; 
O 

o 

g 

a 
a 


o 
o 
o 

ca 


—    3   ^'  ■«  ■ 


eu 
a> 

-     03 

■E   <^  5  jÎ  "^ 

"■  g  §  3  .S 

-r^  o  CN  00  S 


'  .2  *— • 

^    «    1) 

G^  "ô  îrj 
ïï  è2  £2  £^S  5«  2 

:,  O  .O  .2,.°      -K    O  .2, 
>  S^   G^   -r^   T-i  s  -^  lO 


3 
o 

22  t. 

an  ïO 


■  s 

■  s 

s  « 

■~  a 
S  o 


y.  S 


c^  «->  Kn  h  „ 
3  3  3  S  .ïî 
O     O     O     O     O 


en    ai    rfi    i/i    Cil    en 


Eli 


•5  g 


S    3     3     3     3 


o    o    o    C 


-^   OO   IC   lO  ,-■   r—   ils 

tOG-JtCCMT-iOT-lîM 


r-irtco:raooO  —  CT>002O 

— '"■        ■GNICMLOG^G^G^lO 


^  ^  '-^  "^  '^ 

00  o  (M   G-^   G^ 


3 

.  S 

(11 

3 

03 

.     U 

O 

-0) 

.b.l 

C3 

-QJ 

G^ 

.  T3 

r— 

!>:> 

^* 

6^.  îO 

2^o    •;=« 

17    "     lO  ,"r  '2  "^ 
û^     ^  00  ^  .3     ;^ 


C    >    es    3 


ra  'M    g 


^^     *  ao  î'î  *f  irt  00 
00  — ;  oo  ï^  '3  to  ^ 

>   v^  CD    -^   00     O  oO 

■  =  -3  -s  <g  î:  <g  ë 

'  t~  t-  ""  o  o>  TH  ira 

)  G3  ©^  o  ^^  ^^  S^  CM 


00  ■ 


05 

•  -^ 

00 


r-,  oô  œ  o,  ?>  ira 

■^     S  3  ^  J=! 

."  .^  H  OJ     E-     o 

S  S  S  S  g  -3  I 


CO  1 


■   G^   00   ■ 


Tfi 


I   G^ 


i   "3   "^  'W   "^ 


S  3 


12  -  S 
o  S, 

u  ph  a 


iJ    ."O 


g-at!  S-aTa-o-a-aTa-is-a-o  ^-o 


3 

& 

0) 

-3 

C3 

■  -^ 

3 

•4) 

a. 

60 


Ses 

„   ;;:;   3   3 

r-i       ^       03       -^        "^       —' 

=  .s  8  .=  .=  a 

a,  ::  CQ  ^  ^  o 


a  ." 


^  o  ■- 


:^z 


I  O  ^ 


«    c«  _,  ^  3 


^i,    ~*    ■—    .—     ra   !-^      3     S    ■"—  --a-   -^a-   ■—   •— 


H-;s3^>?     >î>^^ 


■     -1— î  ■      "S"-^  .  ^  j  p-;  ^  ^  >•  &^ 


IX! 


292  CHANCRE  SYPHILITIQUE. 

Dans  ces  inoculations  la  matière  contagieuse  a  été  empruntée  au  chancre  syphi- 
litique primitif  H  fois,  au  sang  syphilitique  7  fois,  aux  plaques  muqueuses  10  fois, 
à  des  syiihilides  pustuleuses  3  fois,  à  la  syphilide  pustuleuse  congénitale  1  fois,  à 


des  ulcères  amygdaliens  1  fois. 


C'est  au  bras"  et  à  l'avant-bras  que  l'inoculation  a  été  le  plus  souvent  pratiquée, 
puis  à  la  cuisse,  à  l'abdomen  et  à  la  verge  ;  on  l'a  pratiquée  aussi  à  l'épaule  et  à 
la  nuque. 

En  général,  l'inoculation  a  été  faite  d'un  seul  côté  et,  quand  il  y  a  eu  plu- 
sieurs points  inoculés,  tous  l'ont  été  simultanément.  Cependant  quelques  expé- 
rimentateurs ont  inoculé  à  la  fois  les  deux  côtés  du  corps  ;  d'autres  ont  fait  des 
inoculations  successives. 

Le  mode  le  plus  souvent  employé  a  été  l'inoculation  par  piqiîre  sous-épider- 
mique.  Le  nombre  des  piqûres  a  varié  de  une  à  trois  ;  on  en  a  fait  exceptionnelle- 
meut  jusqu'à  quatre,  cinq,  six  et  même  dix. 

Le  mode  le  plus  usité,  après  les  piqûres,  a  été  rapplicatiou  de  la  matière  conta- 
gieuse sur  une  surface  excoriée,  c'est-à-dire  dépouillée  de  son  épiderme  par  le 
frottement  ou  au  moyen  du  vésicatoire.  On  a  employé  ce  mode  d'inoculation  une 
huitaine  de  fois  ;  on  a  pratiqué  la  scarification  deux  fois  ;  la  scarification  et  l'exco- 
riation combinées  une  fois;  l'injection  sous-cutanée  une  fois  {Obs.,  XII). 

L'effet  immédiat  a  été  à  peu  près  insignifiant  et  le  même  qui  aurait  pu  se  pro- 
duire après  des  piqûres  simples  avec  une  lancette  chargée  d'une  matière  irritante 
quelconque,  ou  après  des  excoriations  épidermiques,  des  vésicatoires  et  des  scari- 
fications pansés  avec  de  la  charpie  imprégnée  de  liquides  tant  soit  peu  irritants. 
Au  total,  tout  s'est  passé,  de  prime  abord,  comme  si  le  liquide  inoculé  n'eût  eu 
aucun  caractère  contagieux  ;  il  y  a  toujours  eu  une  incubation  d'une  durée  variable. 

Incubation.  Celle-ci  n'a  manqué  dans  aucune  expérience.  La  plus  longue  est 
celle  de  42  jours,  notée  par  l'anonyme  du  Palatinat,  et  la  plus  courte  celle  de  10 
jours,  observée  sur  M.  Lindmann.  Si  on  laisse  de  côté  quelques  observations  où 
elle  n'a  été  évaluée  qu'approximativement,  on  voit  que,  dans  celles  où  on  l'a  exac- 
'tement  notée,  elle  a  été  de  39,  17,  24,  27,  15,  19,  24,  18,  35,  15,  42,  25,  34, 
28,  35,  27,  17,  25,  16,  25,  28,  30,  21 ,  29,  28,  35,  28  et  10  jours.  Ce  qui  donne 
pour  moyenne  un  peu  plus  de  25  jours,  et  un  peu  moins  de  26. 

On  peut  aussi  étabhr  des  moyennes  partielles  en  réunissant  les  cas  où  une  lésion 
syphilitique  de  même  ordre  a  été  inoculée. 

Après  les  inoculations  du  chancre  primitif,  l'incubation  a  été  de  39,  17,24, 
27,  15,  19,  24,  18  et  35  jours.  Ce  qui  tait  un  maximum  de  39,  un  minimum  de 
15  et  une  moyenne  de  24. 

Après  les  inoculations  du  sang,  l'incubation  a  été  de  25,  34,  28  et  35  jours. 
Maximum  35,  minimum  25  et  moyenne  30. 

Après  les  inoculations  de  plaques  muqueuses,  en  y  comprenant  l'expérience 
faite  sur  M.  Lindmann,  où  c'est  probablement  une  plaque  muqueuse  ulcérée  du 
gosier  qui  a  été  inoculée,  l'incubation  a  été  de  27,  17,  25,  16,  25,  28,  30,  21 
et  10  jours.  Maximum  30,  minimum  10,  moyenne  22,  c'est  la  plus  courte. 

Les  inoculations  de  syphilides  pustuleuses  ont  eu  pour  incubation  29,  28,  55 
et  28  jours.  Maximum,  35,  minimum  28,  et  moyenne  30,  comme  avec  les  inocu- 
lations du  sang. 

Dans  la  plupart  des  inoculations  simultanées,  faites  soit  par  piqûre,  soit  autre- 
ment, sur  des  endroits  rapprochés  ou  éloignés,  le  résultat  a  été  presque  partout 
positif,  en  ce  sens  qui'une  lésion  spécifuiue  s'est  développée  sur  autant  de  points 
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qu'il  avait  été  fait  de  piqûres  ou  d'érosions.  Sur  26  piqûres  simultanées,  faites  chez 
H  malades,  j'en  vois  25  qui  ont  donné  im  résultat  positif. 

Lorsque  les  inoculations  ont  été  successives,  on  a  aussi  obtenu  sur  presque  tous 
les  points  un  résultat  positif,  mais  on  a.  eu  plus  souvent  des  insuccès  qu'en  agis- 
sant suivant  le  premier  mode. 

Wallace,  Puche  et  Lindwurm  ont  pratiqué,  le  premier  deux  inoculations  suc- 
cessives, à  7  jours  d'intervalle  ;  le  second  deux  inoculations,  à  22  jours  d'inter- 
valle; le  troisième  une  série  de  trois,  puis  une  série  de  deux  inoculations,  à  2  jours 
d'intervalle,  et  toutes  ont  fourni  un  résultat  positif. 

Au  contraire,  M.  Belhomme  a  fait  à  son  malade  quatre  inoculations  successives 
à  1,  5  et  2  jours  d'intervalle  et  n'a  obtenu  que  deux  résultats  positifs.  M.  Gibert  dit 
aussi  avoir  fait  à  un  de  ses  malades  plusieurs  inoculations  successives  (sans  en 
préciseï*  le  nombre,  ni  indiquer  l'intervalle  qu'il  a  mis  entre  elles),  dont  deux 
seulement  ont  réussi. 

Dans  les  deux  inoculation  successives  de  M.  Puche,  faites  à  22  jours  d'inter- 
valle, l'accident  primitif  a  éclos  sur  les  deux  points  en  même  temps.  La  seconde 
inoculation  a  donc  été  signalée  par  une  incubation  moins  longue  de  22  jours  que 
la  première,  dont  la  durée  fut  de  39  jours.  Dans  les  deux  séries  d'inoculation 
faites  chez  une  des  malades  de  M.  Lindwurm  (obs.  V)  c'est  l'inverse  qui  a  eu 
lieu:  les  dernières  inoculations,  faites  seulement  2  jours  après  les  premières,  ont 
produit  leur  etfet  7  jours  plus  tard  ;  elles  ont  donc  été  marquées  par  une  incuba- 
tion plus  longue  de  5  jours,  que  celle  des  premières,  dont  la  durée  avait  été  de 
19  jours.  Dans  l'expérience  de  M.  Belhomme,  les  deux  lésions  primitives  se  sont 
montrées  à  2  jours  d'intervalle:  en  admettant,  ce  qui  est  probable,  qu'elles  aient 
apparu  sur  les  deux  premières  piqûres,  elles  auraient  eu  également  une  incuba- 
tion un  peu  différente,  puisque  les  deux  piqûres  n'ont  été  faites  qu'à  1  jour  d'in- 
tervalle. Dans  les  deux  inoculations  successives,  faites  par  Wallace  au  moyen  du 
vésicatoire,  à  7  jours  d'intervalle  (obs.  XV),  les  effets  locaux  ont  eu  heu  simulta- 
nément, sans  qu'il  soit  spécifié  d'une  manière  précise  au  bout  de  combien  de 
temps  ils  se  sont  produits. 

Plusieurs  expériences  ont  été  faites,  notamment  par  Wallace  et  par  M.  Gibert, 
avec  la  mêrne  matière  contagieuse,  et  presque  en  même  temps,  mais  sur  des  in- 
dividus différents,  et  l'incubation,  comme  du  reste  les  autres  symptômes  de  la 
maladie,  a  varié  suivant  les  individus. 

Chancre  d'inoculation.  Après  l'incubation  moyenne  de  25  à  26  jours,  appa- 
raît au  point  inoculé  la  lésion  initiale,  c'est-à-dire  le  chancre  syphihtiqûe  pri- 
mitif. Cette  lésion,  à  caractères  très-tranchés,  quoique  figurant  sous  des  noms  di- 
vers dans  les  descriptions  des  expérimentateurs,  est  identique  dans  tous  les  cas,  et 
cela  au  début,  au  milieu,  comme  à  la  fin  de  son  évolution. 

Période  de  début.  C'est  d'abord  une  rougeur  circonscrite,  mais  qui  devient 
bientôt  saillante  et  prend  au  premier  degré  l'apparence  d'une  petite  papule,  et, 
un  peu  plus  tard,  à  mesure  que  la  saillie  s'élève,  celle  d'un  tubercule  ou  d'une 
nodosité  dont  le  volume  n'excède  pas  dans  le  principe  celui  d'une  lentille  ou  d'un 
petit  pois.  La  couleur  de  cette  lésion  a  quelque  chose  de  spécial  :  elle  est  souvent 
notée  comme  étant  d'un  rouge  brun,  d'un  rOuge  foncé,  d'un  rouge  cuivreux,  et 
déjà  elle  rappelle  la  teinte  particulière  qu'on  a  de  tout  temps  signalée  dans  les 
lésions  syphilitiques. 

Dans  les  inoculations  pratiquées  au  moyen  du  vésicatoire  et  surtout  dans  celles 
où  on  a  employé  la  scarification,  l'accident  primitif  a  presque  toujours  été,  à  sa 
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naissance,  multiple,  apparaissant  sous  forme  de  lésions  initiales  d'abord  isolées  et 
ne  se  réunissant  de  proche  en  proche  que  plus  tard,  comme  si  l'inoculation  avait 
été  faite  sur  des  points  bien  distincts,  quoique  très-rapprochés.  Cette  circonstance 
est  indiquée  dans  l'observation  de  Rinecker,  oiî  la  surface  du  vésicatoire  se  recou- 
vrit d'une  masse  d'excroissances  tuberculeuses  confluentes,  et  surtout  dans  celle 
de  Waller,  oii  il  est  dit  que  quatorze  tubercules  se  développèrent  sur  les  scarifi- 
cations faites  au  malade  ;  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  jours  que  les  quatorze 
tubercules  ne  formèrent  qu'un  seul  chancre. 

Ces  élevures  papuleuses  ou  tuberculeuses  du  début  sont  notées  dans  beaucoup 
d'observations  comme  présentant  des  phénomènes  de  desquamation  épidermique. 
Bientôt  les  squames  sèches  deviennent  une  croûte  humide,  c'est-à-dire  que  l'éle- 
vure  s'excorie,  s'ulcère  pour  sécréter  l'humeur  séro-purulente  qui,  en  se  dessé- 
chant, forme  la  croûte. 

Tous  les  expérimentateurs  ont  accusé  de  quelque  manière  l'ulcération.  C'est 
une  règle  généiale  que,  dans  les  inoculations  artificielles,  l'accident  primitif  est 
constitué  à  un  moment  ou  à  un  autre  de  son  développement  par  une  ulcération, 
quelquefois,  il  est  vrai,  très-légère. 

Évidemment  il  ne  faut  pas  considérer  comme  un  exemple  de  lésion  primitive 
non-ulcérée  le  malade  cité  par  l'anonyme  du  palatinat,  chez  lequel  la  papule,  à  peine 
formée,  rétrocéda  ;  pas  plus  que  celui  de  M.  Belhomme  ou  celui  de  M.  Gibeit 
(Obs.  XIll).  Ce  dernier  est  resté  cinquante  jours  absent,  et  il  est  fort  possible  que 
pendant  cette  longue  période  de  temps,  qu'il  a  passé  loin  du  médecin,  une  ulcé- 
ration ait  eu  lieu  sans  attirer  son  attention.  Le  malade  de  l'anonyme  du  Palatinat 
est  im  exemple  d'individu  réfractaire  à  l'inoculation  syphilitique  et  la  lésion  qu'il 
a  présentée  ne  peut  être  considérée  comme  un  accident  primitif  normal,  puis 
qu'il  ne  s'est  montré  chez  lui  ultérieurement  aucun  accident  syphilitique.  Le  fait 
de  M.  Belhomme  est  complexe  :  c'est  un  cas  remarquable  de  syphilis  atténuée 
et  profondément  modifiée  par  le  traitement  spécifique  ;  mais  cette  irrégularité, 
par  cela  même  qu'elle  est  le  résultat  du  traitement,  ne  peut  être  invoquée  dans 
l'espèce. 

D'ailleurs,  fut-il  arrivé  à  l'ulcération  de  faire  défaut  dans  la  syphilis  inoculée, 
qu'on  pourait  trouver,  pour  ces  cas  exceptionnels,  des  analogues  dans  la  syphilis 
naturelle.  Babington,  entre  autres,  a  observé  des  chancres  où  l'induration  du 
début  n'avait  fait  que  s'excorier  légèrement,  et  même  dans  lesquels  elle  avait 
persisté  jusqu'à  la  fin  sans  ulcération. 

Une  fois  arrivé  à  cet  état  d'ulcération,  l'accident  primitif  est  pourvu  de  ses  deux 
caractères  essentiels,  ou  plutôt  de  ses  deux  éléments  constitutifs  :  l'élément  plas- 
tique appelé  indifféremment  papule,  tubercule,  nodosité,  induration,  et  l'élément 
ulcéreux,  encore  plus  général  que  l'autre,  ou  du  moins  plus  apparent,  puisque 
aucun  observateur  n'a  manqué  de  le  voir,  ou  de  le  x'endre  reconnaissable  dans  ses 
descriptions. 

Dès  lors  aussi,  tous  les  phénomènes  ultérieurs  bien  que  décrits  en  termes  variés 
ne  seront  plus,  en  quelque  sorte,  qu'une  amplification  de  ce  double  travail  d'ul- 
cération à  la  surface  et  d'induration  à  la  base,  qui  caractérise  plus  particulière- 
ment la  lésion  primitive  à  l'état  de  développement  complet. 

L'ulcération  succède  quelquefois,  comme  nous  l'avons  vu,  à  une  exfoliation 
épidermique  sèche  qui  devient  humide,  à  des  squames  qui  se  changent  en  croûtes. 
Dans  quelques  cas  plus  rares,  on  a  noté  à  la  surface  de  l'élevure  sèche  un  sou- 
lèvement de  l'épiderme  sous  forme  de  vésicule  ou  de  petite  pustule.  Le  plus  sou- 
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vent  rexpérimentateur  constate  l'ulcération  sans  indiquer  la  manière  dont  la  pa- 
pule, le  tubercule  ou  l'induration  s'est  ulcérée. 

L'ulcération  est  donc  consécutive  au  développement  de  la  lésion  élémentaire 
papulo-tuberculeuse.  Il  y  a  même  des  cas  où  l'uitervalle  qui  a  existé  entie  les 
deux  états  est  indiqué  d'une  manière  précise  par  les  observateurs.  Dans  les  cas 
oij  les  dates  sont  exactement  notées,  on  voit  que  l'ulcération  est  signalée  5,  8,  3, 
8  4  3,  5  et  8  jours  après  la  première  constatation  de  la  lésion  primitive.  C'est 
donc  un  maximum  de  8  jours,  un  minimum  de  3,  et  une  moyenne  de  5. 

Périodes  de  progrès  et  de  réparation.  L'accident  primitif  se  complète  et  se 
développe,  comme  nous  l'avons  dit,  en  devenant  de  plus  en  plus  induré  à  la  base 
et  de  plus  en  plus  ulcéré  à  la  surface. 

L'induration  est  notée  dans  la  très-grande  majorité  des  observations  ;  elle  y  est 
même  appelée  par  son  nom,  bien  qu'à  l'époque  oii  la  plupart  de  ces  expériences 
ont  été  faites  on  attachât  à  ce  signe  beaucoup  moins  d'importance  qu'aujourd'hui. 

Sur  les  26  cas  que  nous  avons  rapportés,  elles  est  mentionnée  expressément 
17  fois.  Les  9  autres  cas  ne  diffèrent  pas  en  réalité  des  premiers  :  on  y  retrouve 
la  même  infiltration  plastique  de  la  base  du  chancre;  seulement,  au  lieu  d'ap- 
peler cette  base  indurée,  les  observateurs  la  disent  tuberculeuse  (anonyme  du  Pa- 
latinat,  Rinecker,  Wallace,  Lindwurm),  papuleuse  (Gibert) ,  noueuse  (Waller), 
dure  et  infiltrée  (Rinecker),  condylomateuse  (Wallace).  L'induration  est  qualifiée 
par  Baerensprung  de  dureté  cartilagineuse;  Pellizzari  la  décrit  comme  annulaire 
chez  son  malade  soumis  à  l'inoculation  du  sang. 

L'ulcération  nous  apparaît,  chez  la  plupart  des  inoculés,  comme  assez  étendue, 
régulière,  souvent  arrondie,  mais  superficielle. 

Les  inoculateurs  qui  l'ont  comparée  à  des  objets  usuels,  nous  la  représentent 
comme  ayant  les  dimensions  d'une  pièce  de  50  centimes,  de  1  franc,  de  5  francs, 
d'un  sou  de  cuivre,  d'un  six  pence  d'argent,  d'un  schelling,  d'un  kreutzer,  d'un 
thaler,  d'un  œuf  de  pigeon. 

Presque  tous  la  disent  superficielle,  suppurant  peu.  La  suppuration  est  notée 
bien  des  fois  comme  desséchée  à  la  surface  du  chancre  sous  forme  de  croûte,  avec 
du  pus  liquide  au-dessous  ;  ces  croûtes,  tantôt  minces,  brunâtres,  plus  souvent 
épaisses  et  saillantes,  sont  comparées,  dans  plusieurs  observations,  à  celles  du  ' 
rupia.  Lorsqu'on  les  détache  par  le  frottement  ou  par  l'application  d'un  cata- 
plasme, on  trouve  au-dessous  d'elles  l'ulcération. 

L'ulcération  chancreuse  avec  sa  base  indurée  fait,  chez  quelques  malades,  une 
saillie  très-prononcée.  Comme  les  bords  de  l'ulcère  sont  rarement  taillés  à  pic,  et 
qu'ils  vont,  au  contraire,  se  déprimant  insensiblement  et  comme  en  pente  douce 
de  la  circonférence  au  centre,  il  en  résulte  que  le  chancre  a  la  forme  d'un  enton- 
noir ;  il  est,  en  effet,  décrit  comme  infundibuliforme  ou  déprimé  dans  quatre 
observations. 

Le  fond  de  l'ulcération  est  généralement  grisâtre  avec  des  teintes  variées,  plus 
particulièrement  rouges  à  la  circonférence.  Le  chancre  a  donc  quelquefois  une 
sorte  d'aréole  qu'on  trouve  mentionnée  dans  la  plupart  des  observations  de 
Wallace. 

Vers  la  fin,  le  fond  de  l'ulcération  rougit,  bourgeonne,  devient  même  fongueux; 
puis  arrivent  la  réparation  progressive  et  la  cicatrisation.  La  cicatrice  peut  conserver 
encore  des  traces  d'induration.  Dans  une  des  observations  de  Lindwurm,  on  voit 
l'induration  persister  encore  dans  la  cicatrice  trois  mois  après  le  début  du  chancre. 

Les  malades  ayant  été  pour  la  plupart  abandonnés  à  eux-mêmes  jusqu'à  l'éclo- 
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sion  des  accidents  secondaires,  l'accident  primitif  a  été  long  à  disparaître.  L'ano. 
nyme  du  Palatinat  dit  positivement  que,  cliez  ses  inoculés,  les  symptômes  locaux 
persistaient  toujours  au  moment  où  les  phénomènes  généraux  se  déclaraient.  Il 
en  a  été  de  même  dans  la  plupart  des  autres  observations.  Dans  une  des  inocu- 
lations de  Wallace  (obs.  XIV),  le  chancre  n'était  pas  encore  complètement  cicatrisé 
au  bout  de  quatre  mois  ;  on  le  trouve  encore  dans  cet  état  de  cicatrisation  incom- 
plète, au  bout  de  trois  mois  dans  une  autre  inoculation  du  même  auteur  (obs. 
XV),  au  bout  de  deux  mois  dans  l'observation  de  Bœrensprung,  et  au  bout  de  sept 
semaines  dans  celle  de  Pellizzari. 

Ces  expériences  d'inoculation  se  prêteraient  encore  à  d'autres  déductions  inté- 
ressantes et  très-précises  concernant  l'adénite,  le  temps  écoulé  entre  l'accident 
primitif  et  les  accidents  secondaires,  et  qui  est  une  deuxième  incubation,  la  forme 
et  les  différentes  variétés  des  sypbilides  ;  mais  quelques-unes  de  ces  déduc- 
tions ont  déjà  été  mises  à  profit  {voy.  Bubon)  ou  trouveront  place  ailleurs  {voy. 
Syphilis). 

Virus  syphilitique.  Le  principe  contagieux  de  la  syphilis  n'est  pas  un  para- 
site, car  on  n'a  découvert  jusqu'à  ce  jour  rien  de  parasitaire  dans  sa  composition. 
C'est  un  virus  {voy.  ce  mot)  puisqu'il  présente  lui  aussi,  au  plus  haut  degré,  dans 
son  évolution,  le  phénomène  de  la  multiplication.  Inutile  d'insister  sur  ce  point 
qui  egt  parfaitement  clair. 

Du  reste  on  n'apprend  à  bien  connaître  un  virus  qu'en  étudiant  ses  effets,  c'est- 
à-dire  en  entrant  dans  tous  les  détails  de  la  maladie  contagieuse  dont  il  est  tout  à 
la  fois  la  cause  génératrice  et  le  produit.  Ici  nous  ne  devons  nous  occuper  que  de 
ceux  des  attributs  du  virus  syphilitique  que  les  inoculations  ont  surtout  mis  en 
lumière  :  unité,  diffusibilité,  irréinoculabilité,  polymorphisme. 

Unité  du  virus  syphilitique.  Il  résulte  des  inoculations  qui  précèdent  et  de 
tout  ce  que  nous  savons  sur  l'évolution  de  la  syphilis,  que  le  virus  syphilitique 
est  un,  en  ce  sens  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  maladie  des  formes,  des  degrés,  ou  des 
périodes  susceptibles  de  donner  au  virus  des  qualités  particulières  qui  le  fassent 
varier  en  deçà  ou  au  delà  des  limites  dans  lesquelles  se  trouvent  aussi  circonscrites 
les  variations  de  tous  les  autres  virus. 

On  sait  ce  qui  est  contagieux  dans  la  syphilis,  mais  on  connaît  moins  bien  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Il  y  a  des  lésions  qu'on  n'a  pas  encore  réussi  à  inoculer,  ce  sont 
les  lésions  tertiaires  ;  si  elles  ne  sont  pas  contagieuses,  comme  on  a  quelque  raison 
de  le  penser,  il  y  a  dans  la  syphilis  un  moment  où  la  maladie  est  contagieuse  et  un 
autre  oiî  elle  ne  l'est  plus.  Eh  bien,  il  n'existe  pas  d'état  intermédiaire,  c'est-à- 
dire  que  le  virus  est  ou  n'est  pas  ;  dans  aucun  cas  l'inoculation  n'a  été  suivie 
d'effets  qu'on  soit  autorisé  à  considérer  comme  émanant  d'un  virus  atténué  ou 
transformé . 

Pour  ce  qui  est  de  l'accident  primitif  développé  au  point  inoculé,  il  ne  diffère 
pas  sensiblement,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  suivant  que  le  virus  a  été  emprunté 
à  des  lésions  syphilitiques  primitives  ou  secondaires.  Les  deux  seuls  expérimenta- 
teurs qui,  ayant  inoculé  du  virus  recueilli,  dans  un  cas,  sur  l'accident  priniitif, 
et,  dans  l'autre,  sur  des  lésions  secondaires,  aient  eu  la  pensée  de  comparer  les 
effets  produits,  MM.  Bœrensprung  et  Gibert,  ont  noté  que  les  chancres  produits 
par  l'inoculation  du  virus  recueilli  à  la  période  secondaire  de  la  syphilis  avaient 
été  chez  deux  malades,  plus  développés,  mieux  accusés  que  ceux  de  deux  autres 
malades  qu'on  avait  inoculés  avec  du  virus  pris  sur  des  lésions  syphilitiques  pri- 
mitives. 
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L'incubation  est  aussi  plus  longue  après  l'inoculation  des  chancres  qu'après 
l'inoculation  des  plaques  muqueuses,  mais  moindre  qu'après  ceux  des  autres  acci- 
dents secondaires.  Toutefois,  il  n'y  a  vraisemblablement  dans  ces  résultats,  et  un~ 
certain  nombre  d'autres  qu'on  pourrait  dégager  encore  de  l'étude  comparée  des 
inoculations  précédentes,  que  des  différences  accidentelles,  fortuites,  qui  tiennent 
à  ce  que  les  faits  observés  sont  peu  nombreux  et  qui  s'effaceraient,  sans  doute, 
devant  un  plus  grand  nombre  d'unités  comparables. 

On  ne  voit  pas  davantage  que  la  syphilis  communiquée  ait  sérieusement  et  ré- 
gulièrement varié  d'intensité  suivant  qu'elle  provînt  d'une  syphilis  congénitale 
(obs.  XXVI)  ou  d'une  syphilis  acquise  ;  d'une  syphilis  faible  ou  d'une  syphilis 
forte,  comme  on  peut  en  trouver  plus  d'un  spécimen  dans  la  série  des  malades 
qui  ont  servi  à  l'inoculation  et  qui  avaient  tous  la  maladie  à  des  degrés  différents. 

C'était  déjà  l'idée  d'un  virus  à  puissance  fixe  et  à  peu  près  invariable,  c'est-à- 
dire  d'un  virus  toujours  identique  et  un  malgré  la  différence  que  pouvait  pré- 
senter, au  point  de  vue  de  leur  durée,  de  leur  gravité  ou  de  leur  provenance,  les 
éruptions  auxquelles  on  l'empruntait,  qu'avait  laissée  la  variole  aux  inoculateurs 
du  siècle  dernier.  «  Ce  qui  a  lieu  dans  l'inoculation  de  la  variole,  dit  Hunter,  cor- 
robore cette  opinion  :  que  le  malade  sur  lequel  on" recueille  le  pus  variohque  pré- 
sente des  symptômes  graves  ou  bénins  ;  qu'il  ait  un  grand  nombre  de  pustules  ou 
qu'il  en  ait  très-peu  ;  que  sa  variole  soit  confluente  ou  discrète  ;  que  le  pus  soit 
introduit  en  petite  ou  en  grande  quantité,  l'effet  produit  est  toujours  le  même. 
C'est  un  fait  qui  n'a  pu  être  connu  que  par  le  nombre  considérable  de  sujets  qui 
entêté  inoculés  dans  ces  circonstances  diverses  »  {loc.  cit.,  p.  170). 

C'est  aussi  cette  idée  que  donne  tous  les  jours  la  vaccine  à  ceux  qui  l'inoculent 
dans  les  conditions  les  plus  variées.  Les  expériences  qu'a  suscitées  récemment  la 
vaccination  animale  (expériences  de  Chauveau,  Viennois,  Puech)  conduisent  égale- 
ment à  cette  même  conclusion  qui  exprime  à  coup  sûr  un  des  attributs  les  plus 
remarquables  et  les  moins  contestables  des  virus. 

Diffusibilité  du  virus  syphilitique  ;  absorption,  évolution.  On  trouve  le  virus 
syphilitique  non-seulement  dans  la  lésion  développée  au  point  où  il  a  été  primiti- 
vement déposé,  mais  encore  dans  le  sang  et  sur  des  points  très-divergents  oii  le 
sang  a  seul  pu  le  porter. 

Le  virus  syphilitique  a  donc  une  propriété  que  n'ont  pas  les  principes  conta- 
gieux de  la  blennorrhagie  et  du  chancre  simple  :  celle  qui  le  rend  apte  à  passer 
dans  la  circulation  et  à  se  répandre  dans  tout  l'organisme.  Il  est  donc  absorbable, 
diffusible,  comme  du  reste  tous  les  virus  des  maladies  contagieuses  générales. 
Seulement  le  virus  syphilitique  n'est  pas  volatil,  c'est-à-dire  transmissible  par 
l'intermédiaire  de  l'air  ;  c'est,  au  contraire,  selon  l'opinion  d'Astruc,  un  virus 
essentiellement  fixe. 

L'absorption  du  virus  syphilitique  se  fait  probablement  très-vite,  et  suivant  les 
lois  générales  de  l'absorption  physiologique  ;  mais  entre  le  moment  oii  s'effectue 
cette  opération  et  l'époque  oii  se  produisent  les  effets  apparents  du  virus,  il  s'écoule 
un  temps  assez  long  qui  n'est  pas  sans  être  employé  par  le  virus  à  quelque  travail 
latent  que  rien  ne  nous  révèle  d'une  façon  positive,  c'est  le  temps  d'incubation. 

Après  l'incubation  se  produisent  les  effets  apparents  du  virus  ;  et  d'abord  les 
effets  primitifs  qu'on  serait  tenté  de  regarder  comme  locaux,  puisqu'ils  ne  se  dé- 
veloppent que  sur  les  points  inoculés,  mais  que  les  essais  de  réinoculation  opérée 
sans  résultat  nous  montrent,  au  contraire,  comme  dépendants  d'une  infection  con- 
stitutionnelle aussi  complète  que  ceux  qui  leur  succèdent  et  qu'on  est  convenu 
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d'appeler  des  effets  secondaires.  Entre  l'apparition  des  effets  primitifs  du  viras  et 
celle  des  effets  secondaires,  il  y  a  encore  un  intervalle  qu'on  a  appelé  une  seconde 
incubation.  Quand  l'action  du  virus  se  prolonge,  se  renouvelle  et  se  manifeste  par 
des  symptômes  syphilitiques  successifs,  il  y  a  aussi  entre  ces  diverses  éruptions 
des  intervalles  marqués,  mais  moins  bien  précisés  que  les  précédents. 

En  d'autres  termes,  l'évolution  du  virus  syphilitique  se  compose  de  deux  ordres 
de  phénomènes  :  les  uns  apparents,  les  autres  latents,  dont  les  premiers  consti- 
tuent les  manifestations  de  la  syphilis  et  les  seconds  la  diathèse  syphilitique. 

La  diathèse  syphilitique  se  dérobe,  en  général,  à  notre  observation.  Cependant 
d  y  a  un  effet  latent  du  virus  syphilitique  qu'on  a  l'habitude  de  rattacher  à  la  dia- 
thèse, mais  qu'on  aurait  tort  de  confondre  avec  elle,  et  que  l'expérimentation 
rend  saisissable  et  permet  de  constater  à  volonté  :  c'est  l'immunité. 

Irréinoculahilité  du  virus  syphilitique;  immunité.  Une  première  infection 
syphilitique  rend  l'organisme  inapte  à  en  subir  d'autres  :  voilà  l'immunité.  Quant 
au  moyen  de  la  constater,  il  nous  est  fourni  par  l'inoculation  ;  car,  comme  consé- 
quence de  cette  immunité,  le  virus  syphilitique  d'un  individu  n'est  inoculable  ni  à 
l'individu  lui-même,  ni  à  aucun  autre  sujet  syphilitique. 

L'irréinoculabilité  du  virus  syphilitique  a  été  observée  pour  la  première  fois  par  , 
Huiiter;  car  c'est  aux  essais  infructueux  faits  par  lui  pour  réinoculer  les  accidents 
secondaires  de  la  syphilis  que  remonte  cette  notion,  dont  les  expériences  modernes 
sur  l'irréinoculabilité  de  l'accident  primitif  n'ont  fait  que  fournir  la  confirmation 
et  le  complément. 

Il  est  vrai  que  Hunter,  méconnaissant  complètement  le  véritable  accident  pri- 
mitif de  la  syphilis,  ne  put  pas  tirer  du  fait  observé  ses  conséquences  naturelles.  11 
y  avait  en  germe,  dans  cette  expérience,  toute  la  preuve  expérimentale  de  la  non- 
identité  du  chancre  simple  et  de  la  syphilis,  preuve  qui  résulte  de  la  réinocula- 
bihté  indéfinie  de  la  première  de  ces  maladies,  en  regard  de  l'irréinoculabilité  à 
peu  près  absolue  de  l'autre.  Seulement  Hunter,  avec  ses  idées  erronées  sur  l'acci- 
dent syphilitique  primitif,  crut  voir,  sous  ce  rapport,  une  différence  radicale,  une 
sorte  d'opposition  entre  deux  périodes  d'une  même  maladie,  entre  la  syphilis  pri- 
mitive et  la  syphihs  secondaire,  l'une  réinoculable,  l'autre,  au  contraire,  irréinocu- 
lable;  tandis  qu'en  réalité  c'était  d'opposition  entre  deux  maladies  distinctes  qu'il 
s'agissait. 

L'immunité  créée  par  la  syphilis  est-elle  permanente?  Si  elle  n'est  que  tempo- 
raire, à  quel  moment  finit-elle  ?  Quand  commence-t-elle  ?  eu  d'autres  termes, 
quelles  variations  subit  et  quelles  exceptions  présente  l'irréinoculabilité  du  virus 
syphihtique?  Telles  sont  les  questions  que  les  faits  expérimentaux  connus  per- 
mettent de  résoudre  d'une  manière  déjà  très- satisfaisante  et  conforme,  du  reste, 
aux  enseignements  de  la  clinique. 

L'immunité  acquise  par  une  première  infection  syphilitique  est  très-réelle,  mais 
il  est  difficile  de  dire  si  cette  immunité  est  durable,  permanente,  ou  si  elle  n'est 
que  temporaire.  Dans  ce  dernier  cas,  on  pourrait  se  demander  si  elle  ne  s'affaibli- 
rait pas,  par  hasard,  graduellement,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  moment  où  s'est 
faite  l'infection  syphilitique  dont  elle  procède. 

M.  Bœren.'^prung  [Gaz.  hebd.,  t.  IX,  p.  309)  a  fait  des  inoculations  avec  du 
pus  de  chancre  induré  sur  deux  femmes  qui  avaient  eu  la  syphilis  deux  ans  aupa- 
vant,  sans  obtenir  aucun  résultat.  Deux  autres  femmes  ayant  eu  également  la  sy- 
philis deux  années  auparavant,  ont  été  aussi  inoculées  sans  résultat  avec  du  pus 
recueilli  sur  des  plaques  muqueuses. 
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Néanmoins  l'immunité  qui  succède  à  une  syphilis  guérie  depuis  un  temps  plus 
ou  moins  long  a  été  surtout  conslatée  cliniquement,  et  c'est  précisément  la  rareté 
des  cas  de  deux  infections  syphilitiques  successives  qui  autorise  à  considérer  cette 
immunité  comme  un  fait  très-général,  souffrant  peu  d'exceptions. 

Quant  auK  malades  encore  en  puissance  de  syphilis,  on  leur  a  si  souvent  pra- 
tiqué des  inoculations  de  virus  syphilitique  sans  résultat  que,  si  l'on  peut  affirmer 
au  nom  de  la  clinique  qu'on  n'a  pas  deux  fois  successivement  la  syphilis,  on  peut 
encore  bien  mieux  soutenir  au  nom  de  l'expérimentation  qu'on  ne  peut  pas  avoir, 
si  ce  n'est  par  exception,  deux  syphilis  simultanément. 

11  est  évident,  a  priori,  que  s'il  y  a  un  moment  où  le  virus  syphilitique  doit 
être  réinoculable  sur  un  individu  affecté  de  syphilis,  c'est  quand  la  syphihs  de  cet 
individu  arrive  à  sa  fin.  L'analogie  seule  suffirait  pour  faire  prévoir  que  c'est  sur 
les  individus  syphilitiques  dont  la  maladie  est  ancienne  et  arrive  à  la  dernière  pé- 
riode appelée  tertiaire,  qu'on  doit  avoir  le  plus  de  chance  de  réinoculer  le  virus 
syphilitique,  du  bon  virus,  recueilli  dans  les  meilleures  conditions  d'activité. 

M  Schenepf  {Annales  de  la,  syphilis  et  des  maladies  de  la  peau,  t.  IV)  a  rap- 
porté un  grand  nombre  d'expériences  de  réinoculation  faites  dans  ces  conditions 
sans  résultat,  dans  le  service  de  M..Bouley,  à  Lourcine. 

«  Dans  le  courant  de  l'année,  dit-il,  nous  avons  inoculé  une  vingtaine  de  ma- 
lades atteintes  d'accidents  variés  de  la  syphilis  constitutionnelle.  Ceux-ci  consis- 
taient le  plus  souvent  dans  des  tubercules,  condylomes,  ecthymas  :  nous  employions 
le  produit  de  leurs  sécrétions  pour  en  imbiber  de  la  charpie  que  nous  mainle- 
nions  pendant  vingt-quatre  heures  sur  une  surface  privée  de  son  épiderme  par  un 
vésicatoire.  Nous  continuions  ce  pansement  quotidien  jusqu'à  ce  que  la  surface 
vésicatoriéo  fut  sèche,  ce  qui  ne  dépassait  jamais  quatre  à  cinq  jours.  Jamais,  en 
portant  le  produit  de  sécrétion  des  affections  consécutives  d'une  partie  du  corps 
d'une  malade  sur  un  autre  point  du  corps  de  la  même  malade,  nous  n'avons  re- 
produit les  accidents  qui  ont  fourni  la  matière  de  l'inoculation.  « 

Toutefois,  sur  une  malade  affectée  d'accidents  syphilitiques  tertiaires,  une  ino- 
culation a  été  faite  avec  succès  avec  du  virus  recueilH  sur  les  plaques  muqueuses 
d'une  autre  malade.  Nous  en  indiquerons  plus  loin  le  résultat  (obs.  XXVll). 

C'est  sur  les  individus  affectés  de  syphilis  secondaire  que  les  essais  de  réinocu- 
lation ont  été  le  plus  souvent  tentés.  Aux  réinoculations  infructueuses  et  bien 
connues  de  Hunter,  il  faut  ajouter  celles  de  Wallace;  car  si  Wallace  a  réussi  en 
inoculant  des  sujets  sains,  il  dit  positivement  qu'il  a,  au  contraire,  très-souvent 
échoué  en  inoculant  des  sujets  syphilitiques  avec  leur  propre  pus. 

Ajoutons-y  encore  les  observations  de  Colles  {Médical  Press,  Dublhi,  1844),  qui 
a,  le  premier,  posé  en  principe  que  les  mères-nourrices  ne  contractent  pas  la 
syphilis  en  donnant  le  sein  à  leurs  enfants  syphilitiques  (la  syphilis  congénitale  de 
l'enfant  suppose,  en  général,  une  syphilis  antécédente  chez  la  mère),  tandis  que 
ceux-ci  communiquent  la  maladie  aux  nourrices  étrangères  saines  qui  les  allaitent. 
Ce  sont  surtout  les  expériences  modernes  de  réinoculation,  et  notamment  celles 
de  M.  Ricord,  qui  ont  mis  hors  de  doute  l'irréinoculabilité  du  virus  syphilitique 
sur  les  malades  affectés  de  syphilis  secondaire.  _ 

Ces  expériences,  on  peut  le  dire  sans  rien  exagérer,  ont  été  répétées  des  milliers 
de  fois.  M.  Ricord  en  a  fait  à  lui  seul  518,  de  1831  à  1837.  Elles  sont  si  inoffen- 
sives et  si  simples  qu'on  peut  les  pratiquer  sur  tous  les  malades.  J'en  ai  fait,^pour 
ma  part,  des  centaines  à  l'Antiquaille.  Mes  prédécesseurs  Baumes,  Diday  et  Rodet 
en  avaient  fait  auparavant  presqu'autant  que  moi.  Jamais'  aucun  de  nous  n  a  oh- 
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tenu  de  résiiKat  positif.  Je  ne  connais  pas  de  vérité  mieux  démontrée,  plus  incon- 
testuble  que  celle-là. 

Les  seules  exceptions  apparentes  qu'on  ait  rencontrées  au  milieu  datant  d'essais 
tentes  par  les  syphilograplies  de  tous  les  pays  sont  les  suivantes  :  Une  observation 
de  M.  Cazenave  {Ann.  de  la  syphilis  et  des  mal.  de  la  peau,  t.  III,  p.  100)- 
quatre  observations  de  Vidal  {Traité  des  mal.  vénériennes,  1853,  p.  241,  24?' 
355  et  371);  une  de  M.  Vnd\e{ihid.,  p.  361);  une  de  M.  Richet  (lèzd.,  p.  355)! 
une  de  M.  Sperino  {Syphilisation,  p.  18)  ;  et  deux  de  M.  Kobner,  de  Breslaû 
[Klinische  und  experimentelle  Mittheilungen.  Erlangen,  1864).  Ces' observations 
ont  maintes  fois  subi  la  discussion  contradictoire,  et  voici  quelle  est  au  juste  leur 
signification. 

Il  y  en  a  une,  celle  de  M.  Richet,  dans  laquelle  la  réinoculation  a  été  suivie  de 
la  pustule  caracléristifiue  du  chancre  simple.  Nous  en  donnerons  plus  loin  l'expli- 
cation, à  propos  des  contagions  mixtes.  Dans  les  autres,  la  réinoculation  n'a  réel- 
lement eu  pour  effet  que  de  produire  dans  les  piqiires  ces  pustules  éphémères  que 
tous  les  inoculateurs  ont  vu  se  développer  dans  les  mêmes  circonstances,  mais'sans 
les  considérer  comme  spécifiques.  Nous  reviendrons  également  sur  ce  point  un 
peu  plus  loin. 

Une  remarque  qu'il  est  bon  de  faire,  c'est  que  la  plupart  de  ces  innombrables 
essais  de  réinoculation  ont  été  tentés  sur  des  individus  affectés  de  syphilis  'secon- 
daire avec  le  pus  des  lésions  syphilitiques  de  ces  mêmes  individus.  Il  est  vrai  que 
pour  ce  qui  me  concerne,  il  m'est  souvent  arrivé  de  prendre  la  matière  conta- 
gieuse sur  es  lésions  syphilitiques  d'un  individu  pour  l'inoculer  à  un  autre  tou- 
jours avec  le  même  résultat  négatif. 

Wallace  a  fait  des  réinoculations  semblables,  c'est-à-dire  qu'il  a  inoculé  des 
sujets  syphilitiques  avec  du  virus  pris  sur  d'autres  sujets  également  syphihtiques, 
et  d  avoir  réussi  un  certain  nombre  de  fois.  Il  dte  une^xpérience  d'inocuk: 
tion  faite  sur  une  femme  aflectée  d'accidents  secondaires.  Chez  cette  femme,  l'ino- 

ànd  rnu'ellT'' r -r  r"  '"T  "'^"'^"'  ^"^  ^°"  "^'''^  "^  P^«  ^té  sans  résultat, 
tandi    qu  elle  avait  efe  faite  plusieurs  fois  inutilement  avec  le  propre  pus  de  là 

malade.  Il  y  eut,  après  l'inoculation,  une  incubation  de  26  jours  -puis  annarut  au 

point  inoculé  une  lésion  tuberculo-squameuse,  qui.  au  lieu  de  s;'d"eE^^^^ 

tz7i'i:;i::t7y:t%'^'  ^^^^'^  ''''^''^''  ^^^"-  '-  ^^  ^y^'^^^  ^^ 

secondSrrJf '^'1'?"'  f  ''  ''^^'  '  ^'  P^"^'^^  ''''^'^'  «'  ^-tout  à  la  période 
secondaire  de  la  syphdis,  l'est  aussi  à  la  période  primitive 

que  les  aTe's  2^7  Pnmitif  n'est  pas  moins  généralement  irréinoculable 
que  les  autres  accidents  de  la  maladie.  Nous  avons  vu  M.  Bœrensprun-  inoculer 

tertlle  ersurtlr      '°7r  *  ^^"^^^  '^^"1^^  à  des  malades  affectés  de  syphilis 
tertiaire  et  surtout  de  syphilis  secondaire  des  chancres  indurés  à  la  période  de 
progrès  sans  rien  produire  ni  immédiatement  ni  plus  tard.  Mais  pour  les  chncres 
iTtZ^du riad?:""  ^"  ^"^^"  ^^"'^"*^  ''  ^^' yP^'^-'  ^'-^  sLLJHa  rZc  : 
Ixp^ril'ttt  ^"  ""  ^"P"  ''-''  ^"^  ^  '''  ^^^^™-^  P-^^^-  P-  les 

chtlZTn.  t  f  ■  f'i  ^''  '"'  ^'''"'''''  ^'^P^"^"^^^  (^«^'-57)  et  où  tous  les 
chancres  sans  distinction  furent  soumis  sur  une  si  large  échelle  à  la  pratioue  de 

n^'^:::^7t:T^V^'  ^"^^^^  nombre  d-entre  eux  ne' don^ien 
l«eu  a  aucun  résultat.  Pour  expliquer  ces  insuccès,  M.  Ricord,  ne  se  doutant  pas 
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alors  qu'il  y  avait  des  chancres  de  différente  nature,  divisait  néanmoins  ceux-ci 
en  deux  catégories  :  ceux  qu'il  réinoculait  et  qu'il  regardait  comme  étant  à  la 
période  de  progrès  ;  et  ceux  qu'il  ne  parvenait  pas  à  réinoculer  et  qu'il  considé- 
rait comme  étant  à  la  période  de  réparation. 

Dès  cette  époque  le  fait  de  l'irréinoculabilité  de  certains  chancres  frappait  tout 
le  monde,  mais  tous  ne  l'interprétaient  pas  comme  M.  Ricord.  Un  autre  expéri- 
mentateur qui  avait,  lui  aussi,  beaucoup  usé  de  l'inoculation,  M.  Hairion  (de  Lou- 
vain),  tout  en  obtenant  les  mêmes  résultats,  ne  leur  donnait  pas  la  même  explica- 
tion. Au  contraire,  il  déclarait  positivement  (Ricord,  Traité  de  l'inoculation, 
p.  530)  que  ce  n'était  pas  seulement  à  la  période  de  réparation,  mais  aux  diffé- 
rentes périodes  de  leur  existence,  que  certains  chancres,  dans  la  proportion  de 
32  sur  85,  avaient  été  réinoculés  par  lui  sans  résultat.  Or,  comme  les  chancres 
soumis  à  l'épreuve  comprenaient  à  la  fois  des  chancres  syphilitiques  et  des  chan- 
cres simples  dans  leur  rapport  ordinaire  de  fréquence,  on  voit  que  la  proportion 
des  réinoculations  négatives  représentait  assez  exactement  dans  ces  expériences 
celle  des  chancres  syphilitiques. 

M.  Kgan,  en  1844,  réinocula  un  chancre  syphilitique  sans  résultat.  «Une 
femme  infectée  par  son  nourrisson,  dit-il,  eut  une  gerçure  au  sein.  Cette  gerçure 
alla  s' étendant,  et  lorsque  la  malade  fut  admise  à  l'hôpital,  elle  avait  là  un  ulcère 
de  la  largeur  d'un  noyau  de  prune,  à  bords  inégaux  et  un  peu  renversés  en  de- 
hors. Le  pus  de  cet  ulcère  fut  inoculé  sous  la  peau  du  bras.  L'inoculation  ne  pro- 
duisit aucun  résultat  i>  {Jhe  Dublin  quarterly  Journ.  1846,  p.  337). 

L'anonyme  du  Palatinat,  dans  la  relation  de  ses  expériences,  dit  que  tous  les 
individus  chez  qui  l'inoculation  réussit  furent  inoculés  de  nouveau  avec  le  pus  de 
leurs  ulcérations  primitives  avant  l'apparition  des  accidents  généraux,  et  cela  sans 

succès. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  M.  Clerc,  en  1855,  se  fondant  sur  un  certain 
nombre  d'expériences,  énonça  devant  la  Société  de  chirurgie  cette  proposition, 
que,  si  on  inocule  avec  du  pus  de  chancre  syphilitique  un  malade  qui  porte  un 
chancre  de  cette  espèce  ou  un  malade  qui  a  la  syphilis  constitutionnelle,  le  plus 
ordinairement  l'inoculation  est  négative. 

En  1856,  M.  Fournier  pratiqua  une  centaine  de  ces  inoculations,  et  autant  avec 
ces  faits  qu'avec  d'autres  analogues  qui  lui  furent  fournis  par  MM.  Puche,  Pois- 
son et  Nadaud  des  Ilets,  il  arriva  à  cette  conclusion,  que  le  chancre  induré  n'est 
pas  inoculable  au  malade  lui-même  plus  de  deux  fois  sur  cent. 

Depuis  cette  époque,  beaucoup  d'essais  semblables  de  réinoculation  ont  été 
tentés  soit  au  Midi,  soit  à  l'Antiquaille  et  à  Lourcine,  soit  ailleurs.  Ces  essais 
opérés  avec  l'accident  primitif  sont  peut-être  aussi  nombreux  que  ceux  auxquels 
l'école  huntérienne  avait  soumis  les  accidents  secondaires  ;  on  en  a  tait  avec  des 
chancres  anciens,  avec  des  chancres  récents  et  même  si  nouvellement  éclos  (on 
trouve  la  relation  de  plusieurs  expériences  de  ce  genre  dans  la  thèse  de  M.  Nodet), 
qu'on  peut  les  considérer  comme  véritablement  naissants  ;  ou  en  a  fait  non-seu 
lement  en  France,  mais  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  partout,  et  par- 
tout aussi  l'irréinoculabilité  a  été  la  règle  générale,  offrant ,  il  est  vrai,  des 
exceptions,  mais  quelques-unes  plus  apparentes  que  réelles. 

Dans  ces  réinoculations  négatives  du  chancre  induré,  comme  dans  celle  des 
accidents  secondaires,  ouest  témoin  parfois  de  faits  en  apparence  exceptionnels,  et 
en  réalité  très-réguliers,  sur  lesquels  nous  reviendrons  à  propos  des  contagions 
mixtes. 
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On  voit  aussi  assez  souvenl,  se  développer  au  poiut  inoculé  la  petite  pustule  dé- 
nuée de  spécificité,  que  nous  connaissons  déjà,  apparaissant  dès  le  lendemain  ou 
le  surlendemain  de  l'inoculation  et  n'ayant  qu'une  duré  éphémère. 

Cette  pustule  non-spécifique  est  si  bien  le  résultat  d'une  irritation  simple,  causée 
par  l'introduction  de  la  matière  contagieuse  sous  l'épiderme,  qu'on  peut  la  pro- 
duire et  l'amplifier,  pour  ainsi  dire,  à  volonté,  en  donnant  à  cette  matière  des  qua- 
lités encore  plus  irritantes  par  l'addition  de  certaines  substances  telles  que  la 
cantharide,  la  sabine,  la  moutarde,  le  calomel.  M.  H.  Lee  a  fait,  à  Lock  Ho^pital, 
des  expériences  de  ce  genre  que  j'ai  répétées  avec  un  égal  succès  à  l'Antiquaille. 
Le  même  résultat  a  été  obtenu  par  M.  Bidenkap  {Gazette  des  Hôpitaux,  novem 
bre,  1864),  qui  n'a  malheureusement  pas  su  se  garantir  d'une  cause  d'erreur  si 
évidente  et  qui,  prenant  la  pustule  en  question  pour  un  chancre,  s'est  retranché 
derrière  cette  expérience  mal  interprétée  pour  continuer  à  défendre  la  doctrine  de 
l'unité. 

Toutefois,  il  est  arrivé  que  les  expérimentateurs  ont  encore  produit  autre 
chose  ;  mais  ce  résultat,  qu'on  est  autorisé  à  regarder  comme  positif,  n'ayant  été 
obtenu  qu'un  petit  nombre  de  fois  dans  des  expériences  si  souvent  répétées  qu'on 
ne  les  compte  plus,  ce  résultat,  disons-nous,  est  tellement  exceptionnel  que, 
pour  la  sypliilis  primitive,  comme  précédemment  pour  la  syphilis  secondaire,  il 
ne  fait  que  confirmer  le  principe  général  de  l'irréinoculabilité  du  virus.  Une  expé- 
rience de  M.  H.  Lee  {tke  Lancet,  1862)  ;  une  autre  de  M.  Diday  {Histoire  natu- 
relle de  la  syphilis,  p.  236)  ;  deux  faits  de  M.  Bidenkap  {Gazette  des  Hôpi- 
taux, 1864)  ;  enfin  une  inoculation  de  M.  Sperino  {Syphilisation,  p.  22),  dans  la- 
quelle il  est  incertain  si  la  matière  contagieuse  a  été  empruntée  à  la  syphilis 
primitive  ou  à  la  syphilis  secondaire  (tubercules  ulcérés  du  mamelon),  sont 
les  seuls  exemples  que  nous  ayons  de  réinoculations  de  ce  genre  faites  avec 
succès. 

Nous  avons  fait  remarquer  plus  haut,  que  pendant  la  période  d'incubation  de 
la  syphilis,  le  virus  pouvait  être  inoculé  avec  succès  (inoculations  successives  de 
Wallace,  Puche,  Lindwurm).  Dans  quelques  cas,  l'inoculation  échoue  (inocula- 
tions successives  de  Gibert,  Belhomme).  L'immunité  n'est  donc  pas  encore  établie 
à  ce  moment,  ou  du  moins  elle  est  très-incomplète,  et  les  faits  qui  pourraient 
décider  la  question  sont  insuffisants. 

En  résumé,  si  la  réinoculation  est  possible  avant  l'éclosioM  de  la  syphilis,  quand 
la  maladie  est  à  l'état  d'incubation,  il  n'en  est  plus  de  même  à  l'époque  où  ap- 
paraît l'accident  primitif;  dès  que  le  chancre  se  montre,  dès  qu'il  commence  à 
poindre  (expériences  de  Nodet) ,  il  est  irréinoculable,  et  il  conserve  ce  caractère 
d'irréinoculabilité  pendant  toute  la  durée  de  son  évolution.  Dès  lors,  l'immunité 
est  un  fait  accompli  :  on  la  retrouve  dans  la  syphilis  secondaire  au  même  degré 
que  dans  la  syphilis  primitive  ;  on  la  retrouve  aussi  dans  la  syphilis  tertiaire,  et 
même  chez  les  anciens  syphilitiques  (expériences  de  Baerensprung)  plusieurs 
années  après  la  disparition  de  toute  lésion  apparente.  Voilà  la  règle  générale. 

Quant  aux  faits  exceptionnels,  ils  nous  montrent  que,  dans  quelques  cas,  aussi 
bien  à  la  période  primitive  qu'à  la  période  secondaire  ou  tertiaire  de  la  maladie, 
cette  immunité  n'est  pas  absolue,  puisque  le  virus  a  pu  être  réinoculé  avec  succès. 
Dans  le  cas  de  réinoculation  ayant  fourni  un  résultat  positif  à  la  période  tertiaire, 
la  lésion  reproduite  au  point  inoculé  a  été  plus  profonde,  plus  durable,  mieux  ca- 
ractérisée que  toutes  les  autres  ;  c'est  la  seule  qui  ait  été  suivie  d'accidents  secon- 
daires, du  reste  ti'es-bénins.  Serait-ce  la  preuve  qu'à  cette  période  l'immunité, 
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qui  semble  a  •priori  devoir  s'affaiblir  avec  le  temps,  est  déjà  moins  complète  qu'aux 
deux  périodes  précédentes? 

Voici  le  tableau  complet  des  réinoculations  syphilitiques  suivies  d'effet 


DE 

l'observation. 

nom 

DE 

l'observateur. 

LÉSION 
INOCULÉE. 

état 
syphilitique 

DU 
SUJET  INOCULÉ. 

JOUR 
DE 

l'inoculation. 

z 

o     H 

S  S  ^ 
g  2  9  S 
g  S  .^  S 

-^  -^  £ 

a 

DURÉE 
DE 

l'incubation. 

JOUR 

DE  L'ArPABIIION 

DES  ACCIDENTS 

SECONDAIRES. 

XXVII. 

Bouley. 

Plaques 
muqueuses 

Syphilis 
tertiaire. 

20  juin  1851. 

12  juillet. 

22  jours. 

12  août. 

XXVIII. 

Wallace. 

Id. 

Syphilis 
secondaire. 

» 

» 

26  jours. 

» 

XXIX. 

H.  Lee. 

Accident 
primitif. 

Accident 
primitif. 

» 

* 

4  jours. 

ï) 

XXX. 

Diday. 

Id. 

Id. 

9  août  1862. 

18  août. 

9  jours. 

» 

X.\XI. 

Eidenkap. 

Id. 

Id. 

n 

» 

trois  semain. 

„ 

XXXII. 

Bidenkap. 

Id. 

Id. 

» 

» 

trois  semain. 

« 

XXXIII. 

Sperino. 

Id. 

Id. 

17,  26  et  30 
janvier  1851 . 

25  janvier 
4  et  7  février. 

16,  8  et  7 
jours. 

» 

Après  chacune  de  ces  réinoculations  réussies,  comme  on  peut  le  voir  ici,  il  y  a 
eu  incubation.  Celle-ci  a  été  de  22,  26,  4,  9,  21,  6,  8  et  7  jours  ;  ce  qui  fait  un 
maximum  de  26,  un  minimum  de  4  et  une  moyenne  de  14. 

La  lésion,  dans  l'expérience  de  Wallace,  n'a  été  caractérisée  que  par  une  saillie 
tuberculo-squameuse  qui  resta  sèche  et  rétrocéda.  Dans  celle  de  H.  Lee,  le  noyau 
du  début  s'ulcéra,  mais  le  chancre  resta  toujours  très-petit.  11  en  fut  de  même 
dans  l'expérience  de  Diday;  de  même  dans  celle  de  Sperino  où  il  est  dit  que  l'ul- 
cération, restée  superficielle,  guérit  sans  laisser  de  trace  cicatricielle.  Les  deux 
inoculations  de  Bidenkap  ont  produit  des  chancres  qui  sont  notés  comme  ayant 
eu  les  caractères  habituels  du  chancre  induré.  Enfin,  celle  de  Bouley  produisit 
comme  nous  l'avons  dit,  un  chancre  très-développé  soit  comme  ulcération,  soit 
comme  induration,  et  finalement  une  syphilide  légère. 

L'adénite  a  fait  défaut  dans  tous  les  cas,  ou  du  moins  elle  n'a  été  signalée  dans 
aucun. 

Polyinorphisme  du  virus  syphilitique;  véhicules  divers  du  principe  conta- 
gieux. On  a  pu  voir  par  tout  ce  qui  précède  qu'un  des  caractères  du  virus  sy- 
philitique, c'est  le  polymorphisme. 

On  a  inoculé  des  humeurs  contagieuses  recueillies  sur  des  chancres  récents  ou 
anciens,  sur  des  plaques  muqueuses,  sur  des  ulcérations  amygdaliennes,  sur  des 
éruptions  pustuleuses  ;  on  a  inoculé  avec  succès  le  sang  lui-même.  Tous  ces  élé- 
ments anatomiques  très-variés  contenaient  donc  le  même  principe  contagieux,  le 
même  virus.  Ce  virus,  par  cela  même  qu'il  se  présente  à  nous  sous  des  formes 
matérielles  multiples  est  un  virus  polymorphe,  faisant  contraste  avec  les  principes 
contagieux  qui  n'ont  au  contraire  pour  véhicule  qu'une  seule  humeur  bien  déter- 
minée, le  muco-pus  ou  le  pus,  par  exemple  [Blennorrhagie,  chancre  simple.) 

Le  polymorphisme  du  virus  syphilitique  rend  du  reste  parlaitement  raison  de 
sa  glande  diffusibilité.  C'est  parce  que  le  principe  contagieux  de  la  syphilis  est 
aj)te  à  s'altacher  à  des  humeurs  absorbables  et  susceptibles  de  passer  dans  la  cir- 
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culation  générale  qu'il  se  répand  dans  l'économie  tout  entière,  au  point  qu'il  est 
plus  lacile  de  dire  ce  qui  est  contagieux  dans  un  organisme  syphilitique,  que  de 
déterminer  au  juste  ce  qui  ne  l'est  pas.  Voyons  donc,  autant  que  celte  détermina- 
tion est  possible  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  quels  sont  les  divers  véhi- 
cules du  virus  syphilitique. 

a.  Lésions  syphilitiques  primitives,  secondaires  et  tertiaires,  La  lésion  dont 
le  caractère  contagieux  a  été  le  moins  contesté  est  certainement  la  lésion  syphili- 
tique primitive,  c'est-à-dire  le  chancre.  Ce  n'est  pas  que  le  chancre  soit  plus  con- 
tagieux que  d'autres  accidents  d'ordre  différent  ;  les  médecins  de  l'école  physio- 
logique niaient  aussi  bien  la  contagiosité  du  chancre  que  celle  des  accidents  se- 
condaires ;  seulement  le  premier  ayant  eu,  pendant  tout  le  règne  de  la  doctrine 
huntérienne,  le  monopole  de  la  contagion,  il  n'est  pas  étonnant  que  certains  pra- 
ticiens'lui  accordent  encore  sous  ce  rapport  une  supériorité  que  la  clinique  d'ail- 
leurs ne  justifie  nullement. 

Le  chancre  primitif  ne  fournit  guère  que  du  pus.  Ce  liquide  est  peu  abondant 
et  a  une  grande  tendance  à  se  concréter  en  croiite.  Lorsqu'on  fait  l'inoculation  du 
chancre  on  ne  peut  souvent  recueillir  sur  la  lancette  qu'une  petite  quantité  de  sé- 
rosité purulente.  Cette  humeur  purulente  plus  ou  moins  concrète,  plus  ou  moins 
riche  en  globules  de  pus,  est  contagieuse.  Nous  verrons  qu'il  en  est  de  même  du 
sang  qui  s'écoule  des  indurations  que  le  chancre  laisse  quelquefois  après  lui. 

Les  éruptions  syphilitiques  secondaires,  plaques  muqueuses,  syphihdes  pustu- 
leuses ou  papuleuses,  ulcères  amygdaliens,  ne  fournissent  aussi  qu'une  sécrétion 
purulente  plus  ou  moins  abondante,  contenant  en  nombre  variable  des  globules 
de  pus  ou  de  sang,  quelquefois  avec  tendance  marquée  à  se  dessécher  en  croiite, 
d'autres  fois  avec  des  éléments  séreux  qui  la  maintiennent  au  contraire  à  l'état 
liquide.  Cette  sécrétion  est  également  contagieuse  ;  mais  encore  faut-il  qu'elle 
dérive  réellement  d'une  lésion  secondaire,  car  nous  verrons  que  les  accidents 
franchement  tertiaires  ont  pu  être  inoculés  impunément,  et  qu'ils  n'ont  probable- 
ment à  aucun  degré  le  caractère  contagieux.  Le  sang  fourni  par  les  éruptions 
secondaires  est  aussi  susceptible  de  transmettre  la  maladie.  Enfin,  M.  Lindwurm 
a  tenté  l'inoculation  du  tissu  même  dune  plaque  muqueuse  (obs.  XXII)  et  il  a 
léussi.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  certain  que  ce  tissu  fût  complètement  exsangue 
et  débarrassé  de  tout  produit  de  sécrétion  morbide. 

b.  Sang  syphilitique  aux  périodes  d'activité  et  d'état  latent  du  virus.  Le 
sang  des  sujets  syjihilitiques  était  considéré  par  Hunter  comme  dénué  de  tout 
pouvoir  contagieux.  M.  Ricord  pensait  à  cet  égard  comme  Hunter,  mais  avec  cette 
différence  qu'il  admettait  la  transmission  héréditaire  de  la  maladie,  notamment 
par  la  voie  maternelle,  ce  qui  constituait  dans  sa  doctrine  une  inconséquence 
flagrante.  En  effet,  si  la  syphilis  contractée  par  la  mère  même  à  une  époque  très- 
avancée  de  la  grossesse  est  susceptible  d'être  transmise  au  fœtus,  et  aujourd'hui  de 
pareils  faits  ne  sont  ni  rares  ni  contestés,  quel  peut  être  l'intermédiaire  de  cette 
transmission  si  ce  n'est  le  sang? 

On  pourrait  alléguer  encore  en  faveur  de  l'état  contagieux  du  sang  syphilitique 
des  preuves  par  analogie  tirées  des  expériences  faites  avec  le  sang  d'animaux 
affectés  de  diverses  maladies  contagieuses,  telles  que  la  clavelée,  la  morve,  le  sang 
de  rate,  le  charbon  ;  et  même  des  expériences  faites,  chez  l'homme,  avec  le  sang 
des  malades  affectés  de  viu'iole,  de  scarlatine  et  de  rougeole. 

C'est  seulement  en  1850,  que  fut  donnée  la  démonstration  directe  de  la  conta- 
gion du  sang  syphilitique  :  alors  eut  lieu  l'expérience  de  Waller  (obs.  XI)  ;  puis 
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vinrent  celles  de  l'anonyme  du  Palatinat,  celle  de  Gibert  (obs.  XIII),  celle  de  Pe- 
lizzari  surtout,  en  1860,  et  celle  de  Lindwurm  (obs.  XII). 

Ces  inoculations  ont  été  faites  par  scarification  (Waller  et  Pelizzari),  par  fric- 
tion (anonyme  du  Palatinat),  par  injection  (Lindwurm),  par  piqûre  (Gibert).  Il  est 
difficile  de  dire  s'il  y  a  un  mode  plus  sûr  dans  ses  résultats  que  les  autres,  mais 
(leux  choses  paraissent  dès  à  présent  démontrées  :  En  premier  lieu  le  sang  syphi- 
litique n'est  pas  contagieux  dans  toute  sa  masse,  et  en  second  lieu  il  est  conta- 
gieux à  certaines  périodes  de  la  syphilis,  et  non  à  d'autres. 

Ce  qui  prouve  que  le  sang  n'est  pas  contagieux  dans  toute  sa  masse  et  que  le 
virus  habite  de  préférence  certains  globules  ou  d'autres  éléments  partiels  de  ce 
liquide,  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  les  expériences  de  l'anonyme  du  Palatinat  où  sur 
neuf  inoculés  avec  le  sang,  trois  seulement  le  furent  avec  succès,  et  ceux-là  seule- 
ment chez  qui  une  large  surface  absorbante  avait  été  frictionnée.  Le  virus  syphili- 
tique est  disséminé  dans  le  sang,  et  pour  l'inoculer  avec  succès,  il  faut  pratiquer 
l'inoculation  comme  Waller,  Pellizzari,  Lindwurm,  avec  une  grande  quantité  de  li- 
quide, de  manière  à  multiplier  les  chances  qu'on  peut  avoir  de  rencontrer  le 
virus  ;  ou  bien,  choisir  de  préférence,  comme  Gibert,  le  sang  qui  entoure  une 
lésion  syphilitique,  et  le  puiser  sur  un  point  où  l'on  a  quelque  raison  de  présumer 
qu'il  a  dû  se  faire  une  sorte  d'accumulation  du  principe  contagieux. 

L'inoculation  artificielle  n'a  pas  été  tentée  avec  le  sang  des  sujets  syphilitiques 
à  la  période  primitive  de  la  maladie.;  mais  Babington  est  très-affirmatif  sur  ce 
point,  il  déclare  que  l'induration  chancreuse  se  transmet  alors  qu'elle  n'est  plus 
ulcérée  et  qu'elle  ne  sécrète  aucune  humeur  pathologique,  c'est-à-dire  dans  des  cir- 
constances où  on  ne  peut  attribuer  qu'au  sang  lui-même  le  transport  de  la  maladie. 
Les  expériences  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  ont  réussi,  ont  été  faites 
avec  du  sang  emprunté  à  des  malades  affectés  de  lésions  syphilitiques  secondaires. 
M.  Diday  a  inoculé  seize  individus  par  deux  piqûres  avec  le  sang  d'un  malade 
affecté  de  périosloses  non  suppurées  et  évidemment  arrivées  à  la  période  tertiaire 
de  la  syphilis,  sans  obtenir  aucun  effet  ni  généra-1,  ni  local  {Vaccination  préserva- 
trice de  la  syphilis,  Gazette  médic.  de  Paris,  1849). 

Ainsi  donc  le  sang  des  sujets  syphilitiques  est  contagieux  (les  expériences  néga- 
tives de  Thiry  et  Lalagade  ne  peuvent  prévaloir  contre  les  faits  positifs  que  nous 
venons  de  citer).  Il  n'est  pas  démontré  qu'il  le  soit  à  la  période  tertiaire  de  la 
syphilis,  mais  il  l'est  aux  périodes  secondaire  et  primitive  de  la  maladie. 

Quant  à  la  syphilis  latente,  est-elle  contagieuse?  En  cas  d'affirmative,  c'est 
évidemment  le  sang  qu'il  faudrait  considérer  comme  le  véhicule  du  virus;  car,  à 
cette  période,  la  maladie  est  dite  latente,  précisément  parce  qu'il  n'y  a  aucun 
symptôme  syphilitique  extérieur,  et  que  le  sang  est  le  seul  dépositaire  vraisembla- 
ble du  principe  contagieux. 

Le  père  et  la  mère  paraissent  avoir  quelquefois  communiqué  la  syphilis  au  fœ- 
tus, bien  qu'ils  n'en  eussent  eux-mêmes  aucun  symptôme  apparent,  et  qu'ils  fus- 
sent dans  un  état  présumé  de  guérison  complète.  Ces  faits  sont  importants  dans  la 
question  qui  nous  occupe,  comme  témoignage  de  la  contagiosité  de  la  syphilis  à  la 
période  latente  ;  mais  on  peut  objecter  qu'il  s'agit  dans  ces  cas  de  transmission 
héréditaire  de  la  maladie,  et  que  tout  ce  qui  touche  à  l'hérédité  doit  être  réservé. 
En  voici  d'autres. 

L'enfant  qui  vient  au  monde  avec  la  syphilis,  et  qui  reste  plusieurs  semaines  et 
même  plusieurs  mois  sans  présenter  aucun  symptôme  apparent  de  cette  maladie, 
peut-il,  à  ce  moment,  communiquer  la  contagion  à  des  personnes  saines? 
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Pour  ce  qui  est  des  nourrissons  syphilitiques  on  les  voit  en  général  n'infecter 
leurs  nourrices  qu'au  moment  où  ils  ont  des  symptômes  apparents  de  la  maladie, 
même  après  un  intervalle  qui,  calculé  à  partir  de  cette  époque,  représente  à  peu 
près  le  temps  normal  de  l'incubation. 

Il  en  est  de  même  des  vaccinifères  syphilitiques.  En  général,  c'est  par  des 
enlants  chez  qui  on  a  pu  constater  des  symptômes  syphilitiques  apparents  que  la 
syphilis  a  été  transmise  dans  la  vaccination.  Mais  dans  quelques  cas  le  vaccinifère 
a  paru  sain,  et  l'on  pourrait  supposer  qu'en  effet  il  n'avait  pas  la  syphilis,  ou  du 
moins  qu'il  ne  l'avait  qu'à  l'état  latent.  Il  ne  faut  pas  donner  à  ces  faits  trop  d'im- 
portance, surtout  à  ceux  qui  n'ont  été  observés  que  par  le  vaccinateur  ;  car  on 
peut  toujours  objecter  qu'il  y  a  eu  inadvertance  et  que,  si  celui-ci  avait  reconnu 
la  syphilis  chez  le  vaccinifère,  il  ne  l'aurait  pas  fait  servir  à  des  inoculations  ulté- 
rieures. 

Il  y  a  encore  d'autres  cas  ofi  la  syphilis  a  paru  se  transmettre  à  la  période  d'in- 
cubation. Ainsi,  quand  un  enfant  a  été  rendu  syphilitique,  ou  plutôt  quand  il  va 
devenir  syphilitique  à  la  suite  d'une  vaccination  malheureuse,  les  postules  vacci- 
nales se  développent  en  général  régulièrement  ;  si  l'on  prend  du  vaccin  sur  ces 
pustules,  comme  l'emprunt  se  fait  habituellement  du  huitième  au  dixième  jour,  et 
que  la  durée  moyenne  de  l'incubation  syphilitique  est  de  vingt-cinq  à  vingt-six 
jours,  on  est  encore  dans  les  délais  où  la  syphilis  peut  être  présumée  latente,  c'est- 
à-dire  à  l'état  d'incubation.  Or  quel  est  le  résultat  des  inoculations  faites  avec  l'hu- 
meur vaccinale  plus  ou  moins  mêlée  de  sang  recueillie  à  cette  période  de  la  maladie? 
Ces  inoculations  ont  parfois  reproduit  la  syphilis  ;  mais,  comme  ces  faits  se  prêtent 
à  diverses  interprétations,  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir  [voy.  Vaccination). 

c.  Sécrétions  normales.  Les  sécrétions  normales,  par  elles-mêmes  et  pures 
de  tout  mélange,  ne  sont  pas  contagieuses  chez  les  sujets  syphilitiques.  Cette  règle, 
qui  est  une  des  épaves  échappées  au  naufrage  de  la  doctrine  huntérienne,  peut 
néanmoins  présenter  quelques  exceptions. 

Le  sperme  était  considéré  autrefois  comme  très-contagieux,  et  nous  avons  vu 
quelle  était  l'opinion  ancienne,  et  particuh'èrement  celle  d'Astruc  à  ce  sujet  (miasma 
venereum  latet  in  semine).  Mais,  de  ce  que  le  coït  est  le  mode  habituel  de  com- 
munication de  la  syphilis,  il  n'en  résulte  nullement  que  la  semence  soit  à  un  titre 
quelconque  le  véhicule  du  virus,  et  surtout  qu'elle  en  soit  le  véhicule  principal. 
Les  faits  cités  par  Collet,  Porter  et  Langston  Parker  (Médical  Times,  18C5)  sont 
loin  d'être  concluants.  La  question  est  beaucoup  moins  simple  qu'on  ne  croyait,  et 
Hunter  est  le  premier  qui  en  ait  bien  mis  en  relief  les  différents  points  de  vue. 

Hunter  niait  le  pouvoir  contagieux  du  sperme  ;  c'est  qu'il  niait  aussi  la  trans- 
mission héréditaire  delà  syphilis.  Bien  plus,  on  peut  admettre  les  cas  les  plus 
h'équents,  les  mieux  démontrés  de  la  transmission  héréditaire  de  la  syphilis,  sans 
reconnaître  au  sperme  le  caractère  contagieux  ;  car  c'est  incontestablement  par  la 
voie  maternelle  que  s'opère  le  plus  souvent  cette  transmission. 

Toutefois,  la  syphilis  se  transmet  héréditairement  même  par  la  voie  paterneUe, 
c'est-à-dire  par  l'humeur  séminale,  par  le  zoosperme.  S'ensuit-il  que  le  sperme 
soit  contagieux?  Evidemment.  Mais  l'est-il  de  la  même  manière  que  les  produits 
syphilitiques  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  en  d'autres  termes  est-il  ino- 
culable comme  eux  ?  Rien  ne  le  prouve. 

Les  phénomènes  de  l'hérédité  qui  s'accomplissent  dans  ie  germe  ne  sont  pas 
comparables  aux  phénomènes  de  pliysiologie  normale  ou  pathologique  qui  se  pas- 
sent dans  le  reste  de  l'économie.  Le  sperme,  comme  tous  les  germes,  contient 
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tout  au  plus  en  miniature  les  organes  de  l'être  qu'il  engendre,  et  ce  n'est  aussi 
qu'en  miniature  sans  doute  qu'il  recèle  les  principes  des  maladies  héréditaires.  Le 
virus  syphilitique  peut  donc  exister  matériellement  dans  cette  humeur,  sans  s'y 
trouver  avec  les  mêmes  caractères  que  dans  les  autres  produits  contagieux,  c'est-à- 
dire  qu'il  peut  y  conserver  son  activité,  tout  en  cessant  d'être  inoculable  et  trans- 
missible  à  la  manière  ordinaire. 

Le  lait  des  nourrices  syphilitiques  était  aussi  considéré  autrefois  comme  on  ne 
peut  plus  apte  à  communiquer  la  syphilis  au  nourrisson.  C'est  encore  une  question 
complexe  que  nous  avons  dû  examiner  déjà  sous  ses  aspects  divers  {voy.  Mamelles). 
La  salive  venait  ensuite,  et  c'est  une  des  sécrétions  normales  qu'il  semblait  le 
plus  naturel  d'accuser  d'être  l'agent  de  la  contagion,  quand  la  syphilis  est  com- 
muniquée par  la  bouche.  Nous  nous  sommes  également  expliqué  sur  ce  point  (voy. 
Bouche). 

La  sueur,  les  larmes  et  toutes  les  autres  sécrétions  normales  que  certaines  ob- 
servations tendaient  à  faire  passer  pour  contagieuses,  sont  dans  le  même  cas. 
M.  Diday  a  inoculé  les  larmes  d'un  individu  syphilitique  à  un  individu  sain,  et  il 
n'a  rien  obtenu. 

d.  Humeurs  morbides  dérivant  de  lésions  non  syphilitiques.  Ces  humeurs 
sont  évidemment  formées  par  le  sang,  et  nous  avons  vu  que  celui-ci  est  contagieux. 
Mais,  en  devenant  soit  un  produit  de  sécrétion  normale,  soit  une  humeur  patho- 
logique, le  sang  subit  une  élaboration  non  douteuse;  et  cette  élaboration,  cette 
catalyse  est  assez  radicale  pour  faire  perdre  au  liquide  élaboré  son  caractère  con- 
tagieux. Dans  cette  question,  c'est  donc  à  l'expérience  seule  de  prononcer.  M.  Diday 
a  inoculé  sans  succès  à  un  individu  sain  du  pus  pris  sur  une  pustule  d'acné  iodi- 
que  développée  chez  un  malade  en  pleine  syphilis  secondaire. 

Le  muco-pus  blennorrhagique,  le  pus  du  chancre  simple,  le  vaccin,  toutes  ces 
humeurs  morbides,  recueillies  sur  des  sujets  syphilitiques,  mais  recueillies  avec 
soin  et  inoculées  pures  de  tout  mélange  à  des  sujets  sains,  n'ont  également  déter- 
miné chez  ces  derniers  aucun  symptôme  de  syphilis. 
Le  muco-pus  de  la  blennorrhagie,  en  premier  lieu,  est  dans  ce  cas. 
J'ai  répété  moi-même  et  j'ai  vu  répéter  plusieurs  fois  sous  mes  yeux  (thèse  de 
M.  Basset,  p.  54),  mais  avec  des  précautions  particulières,  l'expérience  de  Hunter 
faite  avec  le  muco-pus  blennorrhagique  (voy.  Blennorrhagie,  t.  IX,  p.  650),  c'est- 
à-dire  que  j'ai  inoculé  et  vu  inoculer  à  la  lancette,  par  piqûre  soiis-épidermique, 
sur  des  individus  vierges  de  syphilis,  du  muco-pus  blennorrhagique  emprunté  à 
des  sujets  syphilitiques,  mais  du  muco-pus  absolument  pur  de  tout  mélange  avec 
le  sang  ou  autres  humeurs,  et  le  résultat  de  ces  inoculations  a  toujours  été  négatif. 
11  en  est  de  même  du  pus  contagieux  du  chancre  simple. 
On  a  répété  à  l'Antiquaille  l'expérience  de  Melchior  Robert,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin,  mais  toujours,  bien  entendu,  avec  des  précautions  particulières; 
on  a   pris  la  matière  contagieuse    de  chancres    simples   développés    sur    des 
sujets  syphilitiques;  cette  matière,  pure  de  tout  mélange,  a  été  inoculée  à  des 
sujets  vierges  de  syphilis  et  ne  leur  a  communiqué  que  le  chancre  simple  (Basset, 
thèse  citée,  p.  97).  Parmi  les  observations  de  MM.  Ricord  et  Fournier  relatives  au 
chancre  mou  des  sujets  syphilitiques  communiqué  à  des  sujets  vierges  de  syphilis, 
il  y  en  a  un  certain  nombre  (cinq)  où  la  communication  s'est  faite  sous  forme  de 
chancre  mou  non  .suivi  d'accidents  secondaires.  M.  Bidenkap  a  obtenu  un  résultat 
semblable  dans  une  de  ses  expériences. 
Il  en  est  encore  de  même  du  vaccin  des  sujets  syphilitiques. 
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On  peut  voir,  dans  le  mémoire  de  M.  Viennois  (De  la  syphilis  transmise  par 
la  vaccination^  1860),  beaucoup  d'observations  venant  à  l'appui  de  cette  idée, 
que  le  vaccin  recueilli  sur  un  sujet  syphilitique,  mais  le  vaccin  seul,  le  vaccin  pur, 
c'est-à-dire  dépourvu  de  tout  alliage  avec  le  sang  ou  avec  d'autres  humeurs  syphi- 
litiques, donne  une  vaccine  régulière  et  rien  que  la  vaccine  (faits  de  Montain, 
Cerioli,  Bidart,  Schreir,  Taupin). 

e.  Humeurs  contagieuses  mixtes .  Toutefois,  ces  diverses  humeurs,  étrangères 
à  la  syphilis,  mais  provenant  d'un  organisme  entaché  de  cette  maladie,  sont  très- 
exposées  à  devenir  accidentellement  des  agents  de  contagion  syphilitique.  Elles 
sont  miscibles  au  sang  et  aux  autres  humeurs  syphilitiques,  sans  que  le  mélange 
altère  en  rien  les  propriétés  contagieuses  de  ces  dernières.  En  un  mot,  le  virus 
syphilitique  n'est  nullement  neutralisé  par  les  principes  contagieux  de  la  vaccine, 
de  la  blennorrhagie  et  du  chancre  simple,  et  il  se  peut  fort  bien  que  toutes  ces 
maladies  soient  transmises  dans  les  mêmes  circonstances.  En  tout  cas,  on  a  maintes 
fois  inoculé  plusieurs  de  ces  virus  ensemble  artificiellement,  et  c'est  le  résultat  de 
ces  inoculations  mixtes  que  nous  devons  maintenant  exposer  en  quelques  mois. 
Il  sera  question  plus  loin  des  inoculations  mixtes  oîi  la  vaccine  a  été  transmise 
en  même  temps  que  la  syphilis.  Il  a  déjà  été  parlé  précédemment  [Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  t.  IX,  p.  650)  des  contagions  mixtes,  dans  lesquelles  la 
blennorrhagie  a  été  inoculée  artificiellement  ou  communiquée  dans  les  rapports 
sexuels  conjointement  avec  la  syphilis.  Celles  dans  lesquelles  le  chancre  simple 
est  transmis  par  le  coït  en  même  temps  que  la  syphilis  sont  réelles  aussi  ;  car  dans 
les  observations  de  MM.  Ricord  et  Fournier  sur  le  chancre  mou  des  syphilitiques, 
s'il  y  a  cinq  cas  oîi  la  communication  s'est  faite  sous  forme  de  chancre  mou,  il 
y  en  a  quatre  oii  elle  a  eu  lieu  sous  forme  de  chancre  induré  suivi  d'accidents 
secondaires. 

L'inoculation  mixte  du  chancre  simple  et  de  la  syphilis  offre  un  intérêt  tout 
particulier.  Elle  a  été  pratiquée  de  trois  manières  différentes,  les  trois  serfles  pos- 
sibles. On  a  inoculé  dans  une  même  piqûre  un  mélange  de  virus  syphilitique  et  de 
matière  contagieuse  du  chancre  simple;  on  a  inoculé  du  virus  syphilitique  à  la 
surface  d'un  chancre  simple  ;  enfin  on  a  inoculé  du  pus  de  chancre  simple  à  la 
surface  d'une  lésion  syphilitique,  et  notamment  sur  le  chancre  syphilitique  primitif 
On  doit  à  Melchior  Robert  la  seule  expérience  bien  faite,  concluante,  dans 
laquelle  on  ait  inoculé  simultanément  dans  la  même  piqûre  un  mélange  de  virus 
syphilitique  et  de  pus  de  chancre  simple  {Considérations  sur  V auto-inoculation 
du  chancre  infectant,  1862).  Cette  expérience  est  digne  à  tous  égards  de  prendre 
rang  à  côté  de  celle  de  Hunter,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dans  laquelle  c'est 
un  mélange  de  virus  syphilitique  et  de  muco-pus  blennorrhagique  qui  fut  inoculé. 
Or  qu'a  produit  cette  inoculation  ?  Elle  a  produit,  ce  qui  était  facile  à  prévoir, 
les  effets  réunis  du  pus  de  chancre  simple  et  du  virus  syphilitique,  c'est-à-dire 
qu'un  chancre  simple  s'est  montré  de  suite  an  siège  de  l'inoculation  sous  forme  de 
pustule  chancreuse  développée  sans  incubation  ;  puis,  après  une  incubation  de 
vingt-trois  jours,  le  chancre  syphilitique  a  apparu  sous  le  chancre  simple  avec 
son  induration  caractéristique,  et  un  peu  plus  tard,  environ  six  semaines  après  le 
début  de  l'accident  primitif,  sont  venus  les  accidents  secondaires,  une  angine 
syphilitique  et  une  syphilide  papuleuse  confluente.  Les  deux  matières  contagieuses 
n'ont  donc  pas  été  neutralisées  l'une  par  l'autre  ;  elles  ont  été,  au  contraire,  l'une 
et  l'autre  aussi  actives  ensemble  que  si  on  les  avait  inoculées  séparément.  M.  Ma- 
ratray  (thèse  de  Paris,  1854)  a  fait  une  inoculation  du  même  genre;  M.  Donielssen 
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a  pniti(iué  également  une  inoculation  mixte  semblable  (Boeck,  Recherches  sur  la 
syplnhs,  1862)  ;  ces  deux  expériences  ont  eu  le  même  résultat  que  celle  de  Mel- 
chior  Robert,  mais  la  relation  en  est  trop  écourtée  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des 
déductions  aussi  positives. 

L'inoculation  mixte,  comme  nous  l'avons  dit,  a  été  faite  encore  d'une  autre  ma- 
nière :  du  virus  syphilitique  a  été  porté  à  la  surface  d'un  chancre  simple.  C'est  à 
M.  Lindwurm  (loc.  cit.,  p.  174)  que  nous  devons  cette  expérience. 

Le  chancre  simple  où  le  virus  syphilitique  a  été  déposé  n'a  été  pour  ce  dernier 
qu  une  surface  absorbante,  en  quelque  sorte  toute  préparée  pour  le  recevoir  sans 
1  altérer,  une  plaie  d'inoculation  comme  toutes  les  autres,  au  fond  de  laquelle  il 
s'est  développé  régulièrement. 

Il  y  a  eu  une  incubation  de  quatre  semaines  qui  a  donné  au  chancre  simple, 
pansé  méthodiquement,  le  temps  de  se  cicatriser.  Le  premier  effet  du  virus  syphi- 
litique s'est  manifesté  immédiatement  après,  dans  la  cicatrice  même  du  chancre 
qui  est  décrite  comme  saillante,  rongea  tre  et  rappelant  assez  bien  la  lésion  jiapulo-  • 
tuberculeuse  que  les  expérimentateurs  ont  notée  comme  marquant  le  début  de 
I  accident  primitif  dans  la  plupart  des  inoculations  syphilitiques  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut.  Cette  saillie  rougeâtre,  d'abord  assez  étendue,  a  pris  peu  à  peu 
p  us  de  développement.  Au  bout  de  huit  jours,  au  dire  de  la  malade,  elle  s'est 
ulcérée,  elle  a  suppuré,  et  trois  mois  après,  revue  par  linoculateur,  elle  ressem- 
blait, selon  ses  expressions,  à  un  condylome  sec.  En  d'autres  termes,  la  papule 
initiale  n'avait  pas  tardé  à  devenir  un  chancre,  lequel  avait  subi  à  la  longue  la 
transformation  in  situ  en  tubercule  muqueux,  comme  on  l'observe  assez  souvent 
chez  la  femme.   Les  accidents  secondaires  n'ont  pas  fait  défaut,  car  la  malade, 
au  moment  de  sa  rentrée  à  l'hôpital,  avait  des  plaques  muqueuses  aux  parties 
génitales  et   à  l'anus,  et  un  exanthème   maculeux  sur    la  poitrine  et  le   bas- 
ventre. 

Enfin  on  a  pratiqué  l'inoculation  mixte  suivant  le  troisième  mode,  c'est-à-dire 
qu'on  a  inoculé  du  pus  de  chancre  simple  à  la  surface  d'une  lésion  syphilitique  et 
principalement  sur  le  chancre  induré. 

Autant  il  est  dangereux  de  faire  l'expérience  suivant  les  modes  qui  précèdent, 
autant  il  l'est  peu  d'inoculer  le  chancre  simple  à  un  sujet  syphilitique,  et  notam- 
ment de  greffer  ce  chancre  sur  une  lésion  syphilitique  consécutive  ou  primitive. 
Cette  dernière  expérience  a  été  pratiquée  bien  souvent  à  l'Antiquaille,  et  elle  n'est 
pas  moins  inoffensive  que  la  réinoculatiou  du  chancre  simple,  telle  que  l'ont  si 
largement  pratiquée  Ilunter  et  surtout  Ricord,  et,  à  leur  exemple,  tous  les  svphili- 
sateurs. 

En  faisant  l'inoculation  du  chancre  simple  chez  un  sujet  affecté  de  syphilis, 
mais  sur  un  point  dépourvu  de  lésion  syphilitique  apparente,  on  obtient  un  chancre 
simple  dont  les  caractères  physiques  n'ont  rien  de  spécial.  En  choisissant  comme 
siège  de  l'inoculation  une  lésion  syphilitique  secondaire,  une  plaque  muqueuse 
par  exemple,  on  a  encore  pour  résultat  un  chancre  simple  qui  conserve  sa  sou- 
plesse. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  produit  le  chancre  mou  des  syphilitiques, 
maladie  facile  à  créer  artificiellement,  mais  qui  est  aussi  l'effet  de  la  contagion 
naturelle  et  dont  MM.  Ricord  et  Fournier  entre  autres  {loc.  cit.,  p.  501)  ont  rap- 
porté plusieurs  observations. 

En  greffant  le  chancre  simple  sur  le  chancre  syphilitique,  on  obtient  des  résul- 
tats d'un  intérêt  scientifique  et  pratique  beaucoup  plus  grand,  car  le  chancre 
mixte,  qui  prend  alors  naissance  et  qu'on  observe  d'ailleurs  assez  souvent  comme 
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produit  de  la  contagion  naturelle,  est  pour  ainsi  dire  la  pierre  angulaire  de  la  doc- 
trine de  la  dualité  des  chancres. 

Depuis  1858,  de  nombreuses  expériences  de  ce  genre  ont  été  faites  sous  mes 
yeux,  à  l'Antiquaille,  par  MM.  Laroyenne,  Basset  et  Nodet.  Dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  MM.  Cusco,  Guérin,  Picard,  Liégeois;  en  Allemagne,  MM.  Sigmund,  Bœ- 
rensprung,  Lindwurm;  à  Londres,  M.  H,  Lee;  en  Italie,  MM.  Pellizzari,  Ricordi, 
Profeta,  Galligo,  d'autres  encore,  ont  reproduit  les  mêmes  faits  en  procédant  de 
la  même  manière. 

La  greffe  du  chancre  simple  sur  le  chancre  syphilitique  est  suivie  d'effets  im- 
médiats. Lorsqu'on  applique  à  la  surface  d'un  chancre  syphilitique  du  pus  de 
chancre  simple,  l'ulcération  ne  tarde  pas  à  changer  de  caractère.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  le  chancre  est  comme  transformé;  il  prend  un  fond  grisâtre,  comme 
le  chancre  simple,  et  des  bords  déchiquetés,  taillés  à  pic;  la  suppuration  qu'il 
fournit  devient  plus  abondante,  sanieuse  et  réinoculable.  Les  vaisseaux  et  les  gan- 
glions lymphatiques  peuvent  être  envahis  eux-mêmes  et  devenir  le  siège  de  la 
lymphite  et  surtout  du  bubon  chancreux.  Pendant  ce  temps,  le  chancre  syphili- 
tique ne  perd  pas  ses  caractères  distinctifs,  son  induration  entre  autres  ;  il  conserve 
aussi  sa  virulence  propre,  et  il  est  suivi  des  mêmes  accidents  qu'à  l'ordinaire;  enfin, 
circonstance  qu'il  faut  noter  et  sur  laquelle  nous  reviendrons,  il  peut  transmettre 
l'une  ou  l'autre  des  deux  maladies  qu'il  représente,  ou  toutes  deux  simultanément. 
Maintenant,  si  nous  reprenons  oii  nous  l'avons  laissée  tout  à  l'heure  la  question 
de  l'irréinoculabilité  de  la  syphilis,  nous  remarquerons  que,  dans  certains  cas  de 
coexistence,  et  semblable  en  cela  au  muco-pus  blennorrhagique  {voy.  Blennor- 
RHAGiE,  t.  IX,  p.  650),  le  virus  syphilitique  peut  être  réinoculable  en  apparence 
sans  l'être  en  réalité,  et  que  bien  des  observateurs  ont  déclaré  réinoculables  des 
lésions  syphilitiques  mixtes,  parce  qu'elles  fournissaient  et  devaient  en  effet  fournir 
la  pustule  chancreuse  caractéristique  comme  résultat  de  l'inoculation. 

Nous  avons  déjà  signalé  un  de  ces  cas,  celui  de  M.  Richet,  qui  a  longtemps  passé 
pour  un  exemple  probant  de  contagion  des  accidents  syphilitiques  secondaires.  Et 
pourtant  ce  n'est  pas  la  coïncidence  du  chancre  simple  et  des  accidents  secondaires 
qui  est  la  cause  d'erreur  la  plus  difficile  à  reconnaître.  Dans  ces  circonstances,  le 
chancre  simple  n'a  rien  qui  le  défigure  ;  il  constitue  alors  le  chancre  mou  des  syphi- 
Utiques,  dont  le  diagnostic  n'a  pu  offrir  de  l'obscurité  qu'avant  qu'on  fût  assuré  de 
son  existence. 

La  cause  d'erreur  la  plus  ordinaire  est  celle  qui  résulte  de  la  coexistence  et  de 
la  superposition  du  chancre  simple  et  du  chancre  syphilitique,  coexistence  moins 
accidentelle  et  beaucoup  plus  insidieuse  que  la  précédente.  Aussi  l'irréinoculabi- 
lité du  chancre  induré  est-elle  niée  plutôt  que  celle  des  accidents  secondaires,  et 
cela  par  des  expérimentateurs  très-exercés,  très-convaincus,  mais  à  qui  il  a  man- 
qué les  notions  que  nous  ont  fournies  nos  observations  et  nos  expériences  faites 
sur  le  chancre  mixte. 

Les  syphilisateurs  qui  ont  prétendu  réinoculer  des  chancres  syphilitiques,  Spe- 
rino,  Melchior  Robert,  Boeck,  Bidenkap,  et  qui  avouent  tous  avoir  obtenu  dans 
ces  cas,  comme  résultat  delà  réinoculation,  la  pustule  chancreuse  caractéristique, 
ont  bien  réinoculé  quelques  chancres  vraiment  indurés,  mais  des  chancres  mixtes, 
c'est-à-dire  des  chancres  syphilitiques  doublés  de  chancres  simples.  Le  fait  n'est 
.  pas  douteux  pour  Speriiio  qui  opérait  sur  des  prostituées  chez  qui  toutes  les  ma- 
ladies contagieuses  coexistaient  avec  une  fréquence  presque  inusité  dans  nos 
hùpilanx  (20  cas  degale  chez  96  femmes  affectées  de  maladies  vénériennes).  Les 
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obset-vations  de  Melcliior  Robert  sont  de  même  nature  et  passibles  de  la  même  in- 
terprétation, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Nodet  (thèse  citée).  Quant  à  MM.  Boëcket 
Bidenkap,  dans  leurs  quinze  inoculations  positives  de  chancres  indurés  ou  de 
plaques  muqueuses  (loc.  cit.  t.  65)  ils  n'ont  eux-mêmes  jamais  obtenu,  ainsi  que 
tous  ceux,  qui  en  ont  fait  l'épreuve,  que  la  pustule  chancreuse  classique  ou.des  pus- 
tules dites  éphémères. 

J'ai  fait  à  l'Antiquaille  plusieurs  centaines  d'essais  de  réinoculation  du  chancre 
syphilitique,  et  moi  aussi  j'ai  vu  assez  souvent  la  pustule  chancreuse  se  dévelop- 
per d'emblée  au  point  inoculé.  C'est  même  pour  nous  rendre  compte  de  ces  excep- 
tions apparentes  qu'ont  été  instituées  nos  expériences  de  greffes  chancreuses.  Peu 
à  peu  nous  avons  appris  à  diagnostiquer  d'avance  les  chancres  indurés  qui  de- 
vaient être  ainsi  réinoculables.  Or,  il  résulte  de  toutes  nos  tentatives  de  réinocu- 
lation de  chancres  indurés  qui  fournissent  la  pustule  caractéristique  qu'ils  sont, 
aux  autres  chancres  syphilitiques  primitifs,  dans  la  proportion  de  6  à  100. 

Le  chancre  mixte,  qui  est  en  définitive  le  chancre  syphilitique  primitif  réinocu- 
lable sous  forme  de  pustule  chancreuse,  n'est  donc  pas  une  anomalie.  La  règle 
est  que  le  virus  syphilitique  est  irréinoculable  ;  les  exceptions  véritables,  nous 
les  avons  fait  connaître.  Quant  à  la  réinoculabilité  du  chancre  mixte,  elle  est 
aussi  la  règle,  car,  ce  qui  se  réinocule  alors,  ce  n'est  pas  le  chancre  syphilitique, 
mais  le  chancre  simple  greffé  sur  lui. 

Contagion  directe.  «  La  contagion  la  plus  commune,  dit  Astruc,  est  celle  qui 
arrive  en  quelque  partie  du  corps  par  le  contact  immédiat  d'une  personne  malade 
avec  une  saine,  lorsque  les  parties  qui.  se  touchent  sont  humectées  d'une  humeur 
qui  sert  de  véhicule  au  virus  vérolique,  qu'elles  sont  molles,  poreuses,  faciles  à 
être  pénétrées  par  le  virus  ;  qu'elles  sont  échauffées  et  raréfiées  de  leur  nature,  à 
raison  de  leur  situation  ou  par  le  mouvement  qui  les  agite,  et  par  conséquent 
qu'elles  sont  plus  disposées  à  s'imbiber  du  virus.  » 

Cette  erreur  que  réchauffement  des  surfaces  serait  une  condition  favorable  ou 
même  nécessaire  à  la  contagion  date  de  Fracastor.  C'est  lui  qui  a  le  premier  pré- 
tendu que  la  syphilis  se  propageait  d'autant  mieux  que  les  corps  s'étaient  échauffés 
ensemble  à  un  certain  degré  :  «  Cum  duo  corpora  contactu  mutuo  plurimum  in- 
caluissent.  » 

La  syphdis,  nous  le  verrons  surtout  à  propos  de  la  contagion  médiate,  se 
transmet  bien  souvent  dans  des  conditions  toutes  différentes,  et,  à  moins  d'im- 
munité naturelle  ou  acquise  par  une  infection  antérieure,  le  virus  entre  toujours 
en  activité,  pourvu  qu'il  y  ait  dénudation  des  tissus  avec  lesquels  il  est  en  contact. 
Le  seul  et  véritable  obstacle  à  l'infection,  c'est  l'épiderme  de  la  peau  et  l'épi- 
thélium  des  muqueuses,  sauf  peut-être  dans  les  points  où  ce  dernier  tissu  est  très- 
ténu  ou  très-mou.  L'expérimentation  n'a  jamais  réussi  que  par  le  dépôt  de  la  ma- 
tière contagieuse  sur  une  surface  saignante  ;  mais,  toutes  les  fois  que  l'inoculation 
a  été  faite  dans  ces  conditions,  elle  a  donné  un  résultat  positif. 

On  cite,  il  est  vrai,  des  exceptions  :  M.  Puche  a  inoculé  trois  fois  sans  succès 
des  sujets  sains  avec  le  pus  du  chancre  induré;  M.  Ouvry  a  fait,  en  1857,  dans 
les  mêmes  conditions  et  aussi  sans  succès,  une  inoculation  de  chancre  induré  à  un 
jeune  médecin,  en  présence  de  MM.  Ricord  et  Fournier;  M.VI.  Ratier,  Gullerier  et 
Sarrlios  se  sont  inoculé  à  eux-mêmes,  inutilement,  du  pus  d'accidents  secondaires  ; 
M.  Thiry  a  aussi  fait  une  inoculation  semblable,  c'est-à-dire  sur  un  sujet  sain, 
sans  résultat  ;  mais  tous  ces  faits  remontent  à  une  époque  où  on  ne  croyait  pas  à 
l'incubation  de  la  syphilis,  et  on  peut  se  demander,  pour  beaucoup  d'entre  eux. 
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si  les  malades  ont  été  observés  assez  longtemps  après  l'inocvilation,  pour  qu'on  ait 
pu  juger  délinitivement  du  résultat  obtenu.  M.  Fournier  (thèse  de  Paris,  1860, 
p.  107)  a  cru  pouvoir  poser  en  principe  que  les  accidents  syphilitiques  étaient 
doués  d'un  pouvoir  contagieux  moindre  que  le  chancre  simple,  et  que  plus  de  gens 
échappaient  à  la  contagion  du  premier  qu'à  celle  du  second.  Il  est  vrai  que, 
malgré  les  faits  cités  par  Vernois  et  Depaul,  l'expérience  de  Ch.  Legros  et  celles 
de  Massenger-Bradley  {British.  med.  journ.,  1871),  la  syphilis  n'est  pas  inocu- 
lable aux  animaux,  et  que  le  chancre  simple  et  la  blennorrhagie  le  sont,  au 
contraire,  comme  nous  l'avons  vu,  à  un  assez  haut  degré.  Ne  serait-ce  pas  qu'il 
existe  plus  d'immunités  naturelles  à  l'égard  des  maladies  contagieuses  générales 
que  vis-à-vis  des  maladies  contagieuses  simplement  locales, 

La  clinique  est  ici  d'accord  avec  l'expérimentation,  et  tous  les  jours  elle  fournit 
la  preuve  de  la  nécessité  à  peu  près  absolue  d'une  excoriation  préalable  des' parties 
pour  que  l'infection  s'effectue.  En  effet,  si  le  chancre  syphilitique  siège  de  préféren- 
ce sur  certains  organes,  parce  qu'ainsi  le  commandent  la  nature  et  la  spécialité  des 
rapports  d'oii  nait  la  contagion,  on  le  voit  aussi  sur  un  même  organe  affecter, 
comme  du  reste  le  chancre  simple,  les  replis,  les  angles,  les  culs-de-sac  oii  l'épi- 
thélium  est  d'habitude  déchiré  ou  très-disposé  à  l'être. 

Les  rapports  sexuels  sont  le  mode  le  plus  habituel  de  la  contagion  syphili- 
tique directe,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  ceït  à  propos  de  la  blennorrhagie 
et  du  chancre  simple,  pourait  être  répété  à  propos  de  la  syphilis.  Mais  si  ce  mode 
de  contagion  est  prédominant  pour  toutes  les  maladies  vénériennes,  c'est  pour  la 
syphilis  qu'il  l'est  le  moins,  et  cela  parce  que  la  propagation  de  cette  maladie  se 
fait  avec  une  grande  activité  par  d'autres  voies,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  moins 
naturelles  que  les  voies  génitales. 

D'un  autre  côté,  si  le  coït  est  un  mode  de  transmission  commun  à  toutes  les  ma- 
ladies vénériennes,  et  même  le  seul  commun  ou  à  peu  près,  il  en  résulte  que  c'est 
par  la  voie  génitale  que  doivent  nécessairement  se  l'aire  les  contagions  complexes, 
celles  dans  lesquelles  ces  maladies  se  communiquent  simultanément.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  le  chancre  syphilitique  des  organes  génitaux  est  si  souvent  mixte, 
et  pourquoi  ce  même  chancre  mixte  est  si  rare  dans  les  autres  régions. 

Là  sodomie  est  encore  une  source  de  contagion  syphilitique;  nous  nous  sommes 
déjà  expliqués  sur  ce  point  ;  il  en  est  de  même  des  rapports  buccaux  et  de  l'allai- 
tement [voy.  Anus,  Bouche  et  Mamelles. 

Le  toucher  vaginal  qui  devient  quelquefois  une  occasion  d'inoculation  du 
chancre  simple  au  doigt  de  l'accoucheur,  peut  également  donner  lieu  à  l'inocula- 
tion de  la  syphilis  au  même  organe  dans  les  mêmes  circonstances.  Et  comme  les 
inoculations  s'opèrent  surtout  chez  des  accoucheurs  dont  le  doigt,  après  avoir  été 
contaminé  dans  l'exercice  du  toucher  vaginal,  peut  être  appelé  à  se  reporter  sur 
des  personnes  saines,  il  en  résulte  que  l'individu  qui  a  été  d'abord  la  victime  passive 
de  la  contagion,  est  exposé  à  devenir  à  son  insu  un  agent  très-actif  de  la  propagation 
du  mal.  C'est  le  doigt  d'une  accoucheuse  quiaétélepoint  de  départ  et  la  principale 
cause  de  l'épidémie  syphilitique  connue  sous  le  ,nom  de  Mal  de  Sainte-Euphémie 
(voy.  ce  mot).  On  trouve  dans  les  annales  de  la  science  ces  deux  ordresde  faits  très- 
nettement  accusés  :  c'est-à-dire  des  observations  d'accoucheuses  ou  d'accoucheurs 
infectés  dans  l'exercice  de  leur  profession,  et  des  observations  d'accoucheuses  et  d'ac- 
coucheurs propageant  la  maladie  après  l'avoir  contractée  au  doigt  dans  la  pratique 
du  toucher.  (A.  Lecoq  :  de  ligno  sancto  non  permiscendo,  cap.  I.  —  Ch.  Musitan, 
ch.  IV,  liv.  2.— Palfyn,  anatomie,  etc.,  Paris,  1734.— Riedlin,  lin.  méd.  ann.lll, 
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2.  lOC.  — Du  Saulsayx,  Journal  de  médecine,  1700,  p.  232.  —  Âcta  nat.  cor., 
vol.  III,  obs.  26,  vol.  VII,  obs.  75,  vol.  IX,  obs.  94..— Bourgeois,  t.  II.ch.XLVIl. 

Commerc.  littér.  nor.,  1445,  p.  136. — Gardane,  Gaz.,  1775,  p.  30.— Colles, 

Ann.  des  mal.  de  la  peau  et  de  la  syphilis,  1844,  p.  308).  Ce  dernier  aiiteurpaiio 
d'un  accoucheur  qui,  ayant  contracté  des  accidents  sypliilitiques  secondaires  aux 
mains,  devint  très-malheureux  dans  sa  pratique,  car  plusieurs  des  femmes  qu'il 
assista  dans  leurs  couches  furent  atteintes  d'accidents  primitifs  qu'elles  commu- 
niquèrent à  leurs  maris. 

L'accouchement  a  été  aussi  considéré,  maisbienàtort,  selon  nous,  comme  une 
cause  de  transmission  de  la  syphilis  de  la  mère  à  l'enfant  au  passage.  L'inocula- 
tion au  passage,  qui  se  comprend  très-bien  pour  la  blennorrhagie,  moins  bien 
pour  le  chancre  simple,  paraît  impossible  pour  la  syphilis. 

En  effet,  le  chancre  syphilitique  est  précédé  d'une  incubation  de  25  à  26  jours 
en  moyenne.  Lorsqu'il  est  en  pleine  éclosion  sur  les  organes  génitaux  de  la  mère, 
il  a  déjà  produit  dans  l'organisme  une  modification  qui  l'a  rendu  irréinoculable. 
Or,  s'il  est  irréinoculable  pour  la  mère,  ne  doit-il  pas  l'être  aussi  pour  l'enfant  au 
moment  où  celui-ci  se  détache  de  l'organisme  maternel  dont  il  a  lait  partie  juf- 
que-là  et  dont  il  est  naturel  qu'il  partage  l'immunité  ? 

Les  contacts  fortuits  sont  des  causes  de  transmission  de  la  syphilis  qui  n'ont 
rien  de  régulier  ni  de  fixe. 

Ce  genre  de  contagion  s'effectue  principalement  chez  les  personnes  qui  sont  en 
rapport  avec  des  enfants  syphilitiques.  Les  soins  particuliers  qu'on  donne  au  pre- 
mier âge,  la  répétition  et  l'intimité  des  contacts  ordinaires,  lorsqu'ils  ont  lieu 
entre  un  adulte  et  un  enfant  de  cet  âge,  expliquent  suffisamment  un  effet  qu'on  a 
cru  à  tort  devoir  attribuer  à  la  supériorité  du  pouvoir  contagieux  de  la  syphilis 
congénitale  sur  celui  de  la  syphilis  commune. 

M.  Egan  a  vu  une  ulcération  chancreuse  se  développer  sur  le  cou  d'une  femme 
de  soixante  ans  à  l'endroit  oij,  s'étant  piquée  avec  une  épingle,  elle  avait  gardé  ap- 
puyée la  bouche  d'un  enfant  syphilitique.  Waller  dit  qu'une  femme  de  soixante- 
dix  ans  contracta  la  syphilis  d'un  nourrisson  infecté,  et  que  les  premières  lésions 
se  développèrent  à  la  joue  gauche  et  au  côté  gauche  du  cou,  points  au  contact  des- 
quels elle  avait  l'habitude  de  tenir  l'enfant  quand  elle  voulait  l'apaiser  ou  l'endor- 
mir. Deux  parentes  d'enfants  syphilitiques  ont  eu  des  ulcères  cliancreux  aux  en- 
droits habituellement  en  contact  immédiat  avec  le  siège  de  ces  enfants  qu'elles 
avaient  l'habitude  déporter  sur  leurs  bras  (procès  Hubner).  Pareil  fait  s'est  pro- 
duit sur  une  jeune  fille  de  douze  ans  qui  portait  habituellement  dans  ses  bras  nus 
un  des  enfants  infectés  dans  les  vaccinations  de  Rivalta,  et  qui  avait  des  papules 
muqueuses  au  creux  poplité. 

Contagion  médiate.  La  contagion  médiate  a  été  observée  pour  la  syphilis  bien 
plus  souvent  que  pour  la  blennorrhagie  et  le  chancre  simple.  Elle  a  été  notée  dès 
l'apparition  de  la  syphilis  parmi  nous. 

Jacob  de  Catanée,  parlant  des  causes  de  la  syphilis,  s'exprime  ainsi  :  «  Quarta 
causa  poterit  esse  cditus  cum  sana  cum  quâ  depfoximo  coiverit  infectus  semine 
adhuc  in  matrice  existente.  » 

Nicolas  Massa  parle  très-explicitement  d'une  autre  forme  de  la  contagion  mé- 
diate plus  fréquente  que  la  précédente  et  qui  s'opère  par  l'intermédiaire,  non  d'un 
organisme  vivant  simple  dépositaire  du  virus,  mais  d'un  corps  inerte  chargé  lui 
aussi  du  urincipe  contagieux  de  la  maladie  :  «  Aliqui  alii  contactus)  dit-il,  aut 
cibi,  aut  pùtus,  aut  vestimentorum  inficiunt  multos.  » 
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Du  reste,  la  contagion  médiate  avec  ses  différents  modes  était  généralement  ad- 
mise autrefois,  et  aux  auteurs  qui,  comme  Vella,  "Widmann,  Fernel,  Thierry  de 
Hery,  Astruc,  Swédiaur,  ont  spécialement  insisté  sur  le  mode  indiqué  par  Cata- 
nee,  on  pourrait  en  ajouter  d'autres, en  plus  grand  nombre  encore,  (qui  ont  plus 
particulièrement  noté  celui  qu'avait  signalé  Massa. 

Le  coït  ou  tout  autre  contact  en  un  point  de  l'organisme  où  du  virus  syphili- 
tique  est  simplement  en  dépôt,  peut  communiquer  la  syphilis  à  une  personne 
same,  que  la  maladie  se  développe  ou  non  ultérieurement  chez  l'agent  de  la  conta- 
gion, c'est-à-dire  chez  le  dépositaire  du  virus. 

M.  Puche  acité  le  cas  d'un  mari  qui  communiqua  la  syphilis  à  sa  femme,  sans  la 
contracter  lui-même,  à  la  suite  d'un  coït  pratiqué  avec  celle-ci,  mais  précédé,  peu 
d'instants  auparavant,  de  rapports  semblables  avec  une  personne  malade. 

Nous  avons  déjà  noté  le  même  mode  de  contagion  au  sein  chez  une  nourrice 
(t.  IV,  2"  série,  p.  442),  et  nous  aurons  l'occasion  de  citer  d'autres  cas  analogues 
observés  au  bras  chez  des  vaccinés  {voy.  Vaccine). 

Toutefois,  le  fait  de  l'incubation  de  la  syphilis  l'ait  naître  pour  cette  maladie  une 
question  que  nous  n'avons  pas  eu  à  soulevai-  à  l'occasion  de  la  blennorrhagie  et  dn 
chancre  simple,  et  qui  donne  la  main  à  celle  que  nous  avons  déjà  posée  à  propos 
de  la  syphilis  latente.  La  question  est  celle-ci  :  un  individu,  regardé  d'abord  comme 
l'agent  d'une  contagion  médiate,  ne  peut-il  pas,  au  contraire,  avoir  été  un  agent 
de  contagion  directe,  avec  cette  particularité  que  la  maladie,  au  moment  où  il  l'a 
communiquée,  n'existait  chez  lui  qu'en  incubation  ou  à  l'état  latent.  Évidemment 
c'est  à  l'observation  à  prononcer  sur  ce  point,  mais  encore  faut-il  que  celle-ci  soit 
assez  prolongée  pour  qu'on  sache  si  la  maladie  s'est  développée  ultérieurement 
chez  l'agent  de  la  contagion,  ou  si  ce  dernier  n'a  été  décidément  que  le  dépositaire 
inerte  du  virus. 

La  communautédes  objets  usuels  est  une  cause  beaucoup  plus  active  qu'on  ne 
pense  de  contagion  syphilitique. 

Fracantiano  dit  avoir  vu  une  jeune  fille  de  sept  ans  qui  avait  gagné  la  syphilis 
en  portant  une  robe  de  peau  dont  s'était  servie  une  femme  vérolée.  Fallope  a  vu 
un  vieillard  qui  avait  chez  lui  deux  véroles  porteurs  d'ulcères  au  fondement,  et  qui 
assura  avoir  pris  la  maladie  par  l'usage  des  mêmes  latrines.  M.  Clerc  a  pu  montrer 
à  ses  élèves  un  vieillard  de  plus  de  soixante-dix  ans  porteur  d'un  chancre  infectant 
du  gland  qui  provenait  du  frottement  de  l'organe  contre  un  pantalon  d'origine 
suspecte  dont  il  usait  depuis  deux  mois.  M.  Bondet  a  observé  un  fait  analogue  chez 
un  militaire  qui,  n'ayant  pas  vu  de  femmes  depuis  fort  longtemps,  avait  contracté 
un  chancre  du  scrotum  sans  pouvoir  l'attribuer  à  d'antre  cause  que  le  contact  d'un 
pantalon  qu'il  avait  acheté  d'occasion. 

Toutefois  c'est  à  la  bouche  et  par  l'intermédiaire  d'ustensiles  de  ménage  ou 
d'autres  objets  usuels  susceptibles  de  passer  d'une  bouche  à  une  autre  (verre, 
cuiller,  pipe),  ou  d'instruments  industriels  (canne  à  souffler  le  verre),  que  s'ef- 
fectue surtout,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  la  contagion  médiate 
[voy.  Bouchk). 

Les  opérations  chirurgicales  ont  aussi  été  quelquefois  l'occasion  de  transport 
de  la  syphilis  d'un  individu  à  un  autre,  non-seulement  celles  qui  se  pratiquent 
sur  la  bouche  et  dont  il  a  déjà  été  question  (Dictionnaire  encycl.  des  sciences 
méd.,  t.  X,  p.  2571), mais  d'autres  encore  susceptibles  de  porter  la  maladie  sur  des 
points  variés. 

C'est  à  l'application  de  ventouses  scarifiées  que  furent  dus  les  premiers  cns  de 
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contagion  dans  l'endémo-épidémie  syphilitique  connue  sous  le  nom  de  mal  de 
Brunn  {voy.  ce  mot). 

Sans  parler  des  cas  oîi  la  lancette  ou  d'autres  instruments  ont  servi  intention- 
nellement à  inoculer  la  syphilis,  celle-ci  paraît  avoir  été  communiquée  acciden- 
tellement par  la  saignée  de  la'veine  (Ephem..  nat.  cur.,  dec.  I,  ann.  V,  obs.  51, 
dec.  11,  ann.  V,  obs.51). 

Parmi  les  faits  coni.us  de  transmission  de  la  syphilis  par  la  circoncision  (Ricord, 
Lettres  sur  la  syphilis,  p.  99,  et  Gaz.  des  Hôpitaux,  1862  ;  Gu llerier,  Pre'ds 
iconographiques  du  mal  ve'n.  p,  57),  il  n'est  pas  certain  qu'à  côté  de  ceux  où  la 
maladie  a  été  transmise  par  la  bouche  du  circonciseur,  il  n'y  en  ait  pas  où  la 
transmission  ait  été  effectuée  par  le  bistouri  même  employé  à,  faire  la  section  du 
prépuce. 

La  vaccination  est  un  mode  non  douteux  de  contagion  médiate  de  la  syphilis. 

En  1859,  je  fis  des  leçons  sur  ce  sujet  à  la  clinique  de  l'Antiquaille.  Je  publiai 
l'année  suivante  un  mémoire  (De  la  pluralité  des  maladies  vénériennes,  1860) 
où  j'envisageai  la  transmission  de  la  syphilis  par  la  vaccination  comme  un  corol- 
laire de  la  contagion  du  sang  chez  les  syphilitiques,  et  comme  s'opérant  suivant  la 
règle  générale  que  j'avais  déjà  fait  prévaloir  à  cette  époque,  c'est-à-dire  en  pro- 
duisant au  point  inoculé  un  chancre  primitif,  le  chancre  vaccina-syphilitique. 
Nous  verrons  plus  loin  que  c'était  précisément  ce  chancre  vaccino-syphilitique  que 
les  anti-contagionistes  opposaient  à  l'idée  de  transmission  de  la  syphilis  par  la 
vaccination,  qu'ils  reléguaient  parmi  les  croyances  populaires  erronées  ou  parmi 
les  faits  mal  interprétés. 

M.  Viennois,  en  1860,  alors  interne  dans  mon  service  à  l'Antiquaille,  s'enquit 
avec  soin  de  tous  les  faits  publiés  et  dû  toutes  les  opinions  émises  sur  cette 
question,  qu'il  traita  au  long  dans  un  très-remarquable  mémoire  [De  la  transmis- 
sion de  la  syphilis  par  la  vaccination.  In  Archives  de  médecine,  ]um  1860). 
Plus  tard  il  compléta  son  premier  travail  en  discutant  certaines  observations  ou 
opinions  qui  se  produisirent  ultérieurement  {Examen  des  opinions  émises  par 
M.  Ricord,  1862;  et  communication  orale  faite  au  congrès  de  Lyon,  1864). 

A  partir  de  ce  moment,  la  question  prit  une  très-grande  importance  au  point 
que,  ayant  été  l'objet  d'un  rapport  de  M.  Depaul  à  l'Académie  de  médecine  (29  no- 
vembre 1864),  elle  y  fut  discutée  non  sans  quelque  profit  pendant  dix  séances 
consécutives  (De  la  syphilis  vaccinale,  communications  à  t Académie  de  méde- 
cine, Paris,  1865).  Il  sera  fait  ailleurs  un  exposé  complet  des  observations  publiées 
et  des  diverses  interprétations  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  {voy.  Vaccine). 

Le  parasitisme  a  été  regardé  par  M.  Diday  {Gaz.  méd.  de  Lyon,  1865)  comme 
une  cause  spéciale  de  contagion  médiate  de  la  syphilis. 

L'acarus  de  la  gale  a  été  surtout  accusé.  Il  est  très-vrai  que  la  gale 
se  rencontre  fréquemment  sur  des  sujets  syphilitiques,  ou  chez  des  indi- 
vidus affectés  de  blennorrhagie  ou  de  chancre  simple.  Pour  nous,  il  n'y  a  dans 
ces  faits  qu'un  rapport  de  coexistence,  de  simultanéité,  et  non  de  filiation. 
Quand  la  gale  est  transmise  en  même  temps  que  les  autres  maladie  véné- 
riennes, chaque  principe  contagieux  agit  de  son  côté  pour  produire  la  maladie  qui 
lui  est  propre.  Cependant  il  ne  serait  pas  inadmissible  qu'en  passant  d'un  individu 
syphilitique  sur  une  personne  saine,  le  parasite  pût  porter  avec  lui  le  virus  syphdi- 
tique.  L'acarus,  semblable  en  ce  cas  à  l'insecte  (la  tique)  qui  transmet  la  pustule 
maligne,  insecte  dépositaire  aussi  d'un  viras  qui  ne  l'affecte  pas,  devrait  avoir  sa 
place  parmi  les  agents  de  la  contagion  médiate  ;  mais  cette  manière  de  voir  n'est 


^^^  CHANCRE  SYPHILITIQUE. 

pas  à  l'abri  d'objections  sérieuses.  L'acarus  en  effet  habite  l'épiderme,  creiisedes 
galeries  entre  ses  différentes  couches,  mais  il  n'entame  pas  la  peau  jusqu'à  la  faire 
saigner;  et  dès  lors  il  ne  peut  pas  inoculer  la  maladie  comme  le  ferait  la  lancette 
ou  un  autre  instrument,  ou  même  un  autre  parasite,  la  puce  par  exemple  qui  va 
jusqu'au  sang. 

L  œuf  liumain  peut-il  être  considéré  aussi  comme  un  agent  de  contagion  mé- 
diate, transmettant  la  maladie  à  la  manière  des  parasites?  Lorsqu'il  est  infecté  par 
le  père,  il  communique  la  syphilis  à  la. mère.  Mais  alors  la  contagion  est-elle  véri- 
tablement médiate,  et  est-ce  le  père  syphilitique  qui  infecte  la  mère  par  l'inter- 
médiaire de  l'embryon?  En  d'autres  termes,  celui-ci,  en  venant  se  greffer  en 
parasite  sur  l'organisme  maternel,  lui  apporte-t-il  le  virus  comme  un  simple 
intermédiaire,  c'est-à-dire  comme  un  agent  indirect  de  contagion;  ou  bien  la  conta- 
gion est-elle  directe,  en  ce  sens  que  l'embryon  est  lui-même  déjà  malade  quand  il 
transmet  le  virus. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  ces  difficiles  questions;  car  la  syphilis  de  la 
mère,  lorsque  celle  ci  a  été  infectée  par  le  fœtus,  ne  commence  pas,  comme  la 
syphilis  acquise,  par  le  chancre  ;  elle  débute  comme  la  syphilis  héréditaire,  dont 
on  peut  du-e  qu'elle  est  une  dépendance,  au  même  titre  qu'on  a  pu  regarder,  non 
sans  quelque  raison,  le  fœtus  et  la  mère  comme  les  parties  intégrantes  d'un  même 
organisme  ;  en  tout  cas,  ceux  qui  ne  voudraient  pas  la  faire  dépendre  de  la  syphi- 
lis héréditaire  seraient  encore  bien  moins  autorisés  à  la  rattacher  à  la  syphilis 
acquise,  et  pourraient  tout  au  plus  la  considérer  comme  le  trait  d'union  de  ces 
deux  formes  de  la  maladie  (voy.  Syphilis  héréditaire). 

Confrontations.  La  syphilis  en  se  transmettant  d'un  individu  à  un  autre  pro- 
duit la  syphilis  et  jamais  le  chancre  simple,  ni  la  bfennorihagie,  comme  aussi  elle 
n'est  jamais  produite  elle-même  par  ces  maladies.  Nous  avons  vu  que  cette 
question  avait  été  résolue  dans  le  principe  au  moyen  de  la  confrontation  des  ma- 
lades infectés  les  uns  par  les  autres. 

Les  premières  confrontations  régulières  ont  été  faites  par  M.  Bassereau  (1852); 
d'autres  en  assez  grand  nombre  et  empruntées  à  Diday,  Rodet,  Rollet,  Four- 
nier,  Clerc,  Musset,  furent  relatées  un  peu  plus  tard  par  M.  Dron  dans  sa  thèse 
inaugurale  (1856).  De  nouvelles  recherches  furent  faites  dans  ce  même  sens  par 
M.  Fournier  (1858);  mais  le  champ  des  confrontations  était  resté  jusque-là  (rès- 
restreint  et  voici  pourquoi  :  A  cette  époque,  on  ne  croyait  pas  à  la  contagion  de  la 
syphilis  secondaire  et  les  confrontations  ne  comprenaient  que  des  malades  infectés 
les  uns  par  les  autres,  tous  porteurs  de  chancres  indurés;  or  ces  malades  de  choix 
étaient  difficiles  à  rencontrer  et  très-peu  nombreux. 

L'art  des  confrontations  ne  prit  réellement  tout  son  essor  qu'après  la  dé- 
monstration de  la  contagion  des  accidents  syphilitiques  secondaires;  car,  dès  lors, 
ainsi  que  j'eus  grand  soin  de  le  faire  remarquer,  on  n'eut  plus  d'élimination  à  faire 
parmi  les  snjets  syphilitiques,  et  tous  sans  exception,  ceux  qui  avaient  des  acci- 
dents consécutifs  comme  les  autres,  purent  être  compris  dans  les  statistiques,  la 
transmission  de  la  syphilis  dans  son  espèce  s'établissant  aussi  bien  par  la  consta- 
tation d'accidents  secondaires  que  de  chancres  primitifs  chez  les  personnes  mu- 
tuellement contagionnées. 

A  partir  de  ce  moment  on  put  utiliser  beaucoup  de  confrontations  anciennes 
pour  ainsi  dire  toutes  faites,  et  très-probantes,  car  on  ne  pouvait  pas  accuser  les 
observations  qni  les  constituaient  d'avoir  été  recueillies  avec  une  idée  pré- 
conçue. 
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Ces  observations  sout  en  premier  lieu  les  relations  d'eiidémo-épidéinies  syphili- 
tiques que  nous  avons  exposées  précédemment  {Dict.  des  scien.  méd.,  t.  IV, 
2'  s.  p.  205).  Dans  ces  endémo-épidémies,  en  effet,  on  voit  certaines  localités 
envahies  tout  à  coup  par  la  syphilis  qui  s'y  répand  seule,  y  règne  pendant  quel- 
que temps,  ou  s'y  établit  d'une  manière  défiiiinitive,  sans  jamais  engendrer  ni  la 
bleiuiorrhagie,  ni  le  chancre  simple.  Voilà  déjà  une  série  nombreuse  de  confron- 
tations saisissantes  de  vérité  et  de  spontanéité  et  tout  aussi  probantes  que  celles 
qui  ont  été  faites  intentionnellement. 

Une  autre  série  de  confrontations  toutes  faites  et  extrêmement  précises  consiste 
dans  la  réunion  des  cas  de  syphilis  inoculée  dont  nous  avons  exposé  plus  haut  le 
tableau.  Dans  ces  inoculations,  pratiquées  sur  des  individus  sains  avec  du  virus 
pris  sur  des  malades  affectés  de  syphihs,  qu'a-t-on  produit?  la  syphilis  rien  que 
la  syphilis,  et  jamais  d'autre  maladie  vénérienne. 

Au  nombre  des  conirontations  toutes  faites  il  faut  compter  encore  les  nom- 
breuses observations  connues  de  nourrices  et  de  nourrissons  mutuellement  conta- 
lionnes,  de  vaccinifères  et  de  vaccinés,  de  verriers  soufflant  à  la  même  canne,  éga- 
lement infectés  les  uns  par  les  autres.  Puis,  comme  complément,  toutes  les 
contagions  dérivant  de  celles-là  et  formant  un  ensemble  de  faits  presque  innom- 
brables, oii  l'on  voit  la  syphilis  se  transmettre  invariablemeut  dans  son  espèce  non- 
seulement  du  premier  malade  à  un  second,  ou  à  toute  une  série  d'individus, 
mais  encore  de  ces  derniers  à  d'autres  séries. 

C'est  en  effet  un  des  caractères  saillants  de  la  syphilis  des  enfants,  des  nour- 
rices, des  vaccinés,  des  verriers,  des  campagnards  pauvres  et  ignorants,  m:iis 
non  débauchés,  de  celle  en  un  mot  qu'on  a  appelée  la  syphilis  insontium  ,  de 
fournir  pour  ainsi  dire  d'elle-même  tous  les  éléments  nécessaires  aux  confronta- 
tions. Ici  le  mode  de  contagion  n'a  rien  d'inavouable,  les  malades  sfe  montrent  au 
nrand  jour,  se  groupent  spontanément  autour  du  médecin  et  vont  en  quelque 
sorte  au-devant  de  lui.  La  filiation  des  cas  ne  présente  donc  pas  d'obscurité;  tou- 
tes les  constatations  sont  faciles,  quelques-unes  même  ont  pu  acquérir  un  carac- 
tère exceptionnel  d'authenticité,  car  c'est  à  propos  de  l'apparition  et  de  la  propa- 
gation de  la  syphilis  dans  ces  conditions  spéciales  qu'ont  été  faites  diverses 
enquêtes  judiciaires  ou  administratives  qui  ont  mis  les  médecins  dans  la  néces- 
sité de  multiplier  leurs  informations,  et  de  rendre  leurs  relations  aussi  complètes 
et  aussi  exactes  que  possible. 

Toutefois  les  confrontations  ne  sont  pas  impossibles  même  dans  nos  grandes 
villes,  dans  nos  hôpitaux,  quoiqu'elles  s'y  fassent  avec  beaucoup  plus  de  difiîculté, 
et  MM.  Bassereau  et  Fournier  ont  pu  citer  des  observations  de  transmissions  succes- 
sives de  chancres  indurés  à  des  séries  assez  nombreuses  de  malades.  En  compre- 
nant dans  les  confrontations  toutes  les  périodes  de  la  syphilis,  on  arrive  encore 
plus  aisément  à  réunir  un  grand  nombre  d'individualités  morbides  originaires  les 
unes  des  autres.  Néanmoins  dans  ce  milieu  peu  favorable,  si  les  cas  de  syphilis 
s'enchaînent  les  uns  aux  autres,  comme  partout  ailleurs,  il  faut  pour  les  obser- 
ver dans  leur  enchaînement  les  rechercher  avec  soin,  les  poursuivre  avec  obsti- 
nation. La  syphilis  des  grandes  villes,  celle  qui  peuple  nos  hôpitaux  et  nos  con- 
sultations, a  été  généralement  contractée  par  le  coït,  dans  des  lieux  et  avec  des 
personnes  qu'on  n'avoue  pas  toujours.  Aussi  les  cas  paraissent-ils  isolés  et  sans 
relation  directe  entre  eux,  mais  uniquement,  il  est  vrai ,  parce  que  les  rensei- 
gnements manquent  sur  cette  relation. 

Au  total,  si  d'un  côté  les  confrontations  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes 
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faites,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  de  l'autre,  elles  sont  si  difficiles  à  faire;  et,  pour 
ce  qui  est  de  leur  valeur,  il  est  clair  que  les  premières,  étant  impersonnelles  et 
antérieures  pour  la  plupart  à  nos  discussions  sur  la  pluralité  et  la  contagion  des 
maladies  vénériennes,  sont  au  moins  aussi  probantes  que  les  autres  sur  lesquelles 
elles  ont  à  un  si  haut  degré  la  supériorité  du  nombre. 

Symptomatologie.  Le  chancre  syphilitique  primitif,  à  quelque  source  qu'il 
ait  été  puisé,  se  développe  toujours  après  un  temps  d'incubation  variable,  mais 
qui  est  le  même  dans  la  syphilis  naturelle  que  dans  celle  qui  résulte  d'une  inocu- 
lation artificielle. 

Il  y  a  donc  dans  l'évolution  régulière  du  chancre  syphilitique  une  période  d'in- 
cubation qui  précède  les  périodes  de  début,  de  progrès  et  de  réparation. 

Période  d'incubation.  L'incubation  de  la  syphilis  n'était  guère  contestée 
anciennement,  pas  plus  que  celle  des  autres  maladies  virulentes  générales.  C'est 
seulement  à  l'époque  oîi  la  blennorrhagie  et  le  chancre  simple  furent  considérés 
comme  des  accidents  syphilitiques  primitifs  que  les  dissidences  commencèrent  à 
se  produire.  Depuis  lors,  parmi  les  observateurs,  les  uns  ont  admis,  les  autres 
ont  rejeté  l'incubation,  tous  trouvant  des  faits  à  alléguer  à  l'appui  des  deux  opi- 
nions opposées,  car  si  la  période  incubatoire  existe  en  effet  dans  la  syphilis,  elle 
manque  au  contraire  dans  les  deux  autres  maladies  vénériennes. 

Quand  M.  Piicord  fit  ses  expériences  d'inoculation,  il  nia  d'nne  manière  absolue 
l'incubation  du  chancre.  Par  contre,  MM.  Baumes,  Cazenave  et  de  Castelnau 
citaient  nombre  de  faits  cliniques  où  l'incubation  n'était  pas  douteuse.  On  cher- 
cha bien  à  concilier  les  opposants  en  faisant  remarquer  que  la  contagion  natu- 
relle n'était  pas  en  tous  points  conforme  à  l'inoculation  artificielle,  et  que  l'incu- 
bation ou  le  défaut  d'incubation  pouvait  tenir  au  mode  suivant  lequel  la  maladie 
était  contractée;  mais  c'était  à  tort,  car  dans  les  deux  circonstances  l'éclosion  du 
mal  se  fait  dans  les  mêmes  délais. 

La  véritable  raison  de  cette  différence  n'était  pas  là,  et  c'est  dans  la  nature 
même  des  chancres  qu'il  fallait  la  rechercher. 

M.  Clerc,  en  1 855,  professait  déjà  «  que  lechancre  était  toujours  incubanlquand 
il  était  infectant,  et  que  l'absence  de  la  période  d'incubation  n'avait  heu  que  pour 
le  chancre  qui  reste  une  maladie  locale  et  ne  produit  point  d'effets  diathésiques  » 
(Blacheyre,  Thèse  de  Paris,  1855). 

De  mon  côté,  vers  la  même  époque ,  je  me  préoccupai  sérieusement  de 
cette  question,  et  comme  les  malades  de  l'hôpital  et  même  ceux  de  la  ville  ne 
fournissent  que  des  renseignements  peu  précis,  souvent  douteux  sur  la  date  de 
la  contagion,  je  pris  le  parti  de  réunir  et  de  comparer  tous  les  cas  connus  d'ino- 
culation artificielle  {Archives  de  médecine,  1859).  Néanmoins,  je  ne  me  privai 
d  aucun  moyen  d'mvestigation ,  les  observations  cliniques  ne  laissant  pas  de 
lourmr  aussi  des  résultats  certains,  quoique  moins  rigoureux  ;  mais,  en  dernière 
analyse,  on  peut  s'en  tenir  aux  indications  des  précédents  tableaux  (voy.  p.  291), 
car  ils  représentent  très-exactement  les  variations  de  l'incubation  telles  qu'elles 
se  produisent  d'habitude  indépendamment  du  mode  suivant  lequel  l'infection 
s  elfectue. 

Plusieurs  auteurs,  MM.  Bassereau,  Buzenet,  Melchior  Bobeit,  Langlebert,  Ba- 
vasse, qui  ont  écrit  depuis  peu  sur  le  chancre  syphilitique,  ont  cité  des  observa- 
tions où  l'incubation  a  paru  faire  défaut  ;  mais  il  suffit  de  regarder  celles-ci  de 
près  pour  voir  en  quoi  elles  pèchent.  On  est  tombé  sur  des  cas  de  chancres  mixtes 
et  comme  le  défaut  d'incubation  constaté  était  en  rapport  avec  les  idé^s  dont 
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étaient  imbus  d'avance  ces  observateurs,  presque  tous  issus  de  l'école  du  Midi,  on 
s'est  empressé  d'ériger  en  règle  ce  qui  n'était  qu'une  exception,  et  encore  une 
exception  apparente. 

L'incubation  syphilitique  était  tellement  en  désaccord,  à  ce  moment  avec  les 
opinions  dominantes,  qu'on  l'observait  sans  en  tenir  compte.  Les  malades  affectés 
de  chancres  syphilitiques  insistaient  sur  le  début  tardif  de  leur  mal,  mais  on  pas- 
sait outre.  «  Dans  ces  cas,  dit  M.  Bassereau,  parlant  des  longues  incubations  de 
quelques  chancres  infectants,  il  s'était  toujours  écoulé  vingt-cinq  ou  trente  jours 
entre  le  moment  de  la  contagion  et  celui  de  l'apparition  du  chancre.  Reste  à  juger 
si  ces  longues  incubations  sont  réelles,  et  surtout  si  elles  sont  aussi  fréquentes 
que  le  rapport  des  malades  le  ferait  supposer.  » 

M.  Diday  a  cité  une  statistique  de  vingt-deux  cas  de  chancres  syphilitiques  oii 
l'incubation  fut  de  H,  16,  21,  10,  15,  10,  21,  12,  18,  15,  8,  15,  24,  25,  15, 
1,  18,  12,  12,  5,  8,  11,  9,  12,  30,  22,  20,  12  et  5  jours.  Maximum  30,  mini- 
mum 1,  et  moyenne  14.  En  comparant  ces  résultats  avec  ceux  que  fournissent 
les  inoculalions  artificielles,  on  a  lieu  de  penser  qu'il  n'a  pas  évité  lui- 
même  complètement  la  rencontre  du  chancre  mixte,  ni  échappé  aux  causes  d'er- 
reur inhérentes  à  la  nécessité  de  s'en  rapporter  pour  la  fixation  des  dates  aux  sou- 
venirs des  malades.  Il  s'est  en  outre  prévalu  {Annales  de  la  Soc.  de  méd.  de 
Lyon,  1857,  p.  427)  de  onze  cas  rapportés  par  M.  Fouinier  avec  indication  du 
temps  d'incubation  :  celle-ci  avait  été  en  moyenne  de  5  à  6  jours. 

Toutefois,  les  idées  depuis  lors  ont  bien  changé.  Peu  à  peu  on  s'est  familiarisé 
avec  les  longues  incubations,  et  bien  plus,  il  s'est  trouvé  que  si  celles-ci  ne  figu- 
raient pas  dans  les  premières  statistiques,  c'est  qu'on  les  en  avait  systématique- 
ment écartées  comme  invraisemblables.  Aussi  M.  Fournier,  plus  récemment,  a-t- 
il  cru  devoir  compléter  ses  premières  indications  par  les  suivantes  oii  i'iiicubalioa  a 
été,  en  tenant  compte  de  quelques  chiffres  simplement  approximatifs,  de  28,  21 
39,  28,  21,  21,  40,  29,  23,  25,  21,  34,  28,  30,  30,  50,  27,  35,  42,  45,  21, 
42,  42,  30,  42,  35,  48,  21,  33,  40,  25,  28,  54,  28,  30,  35,  17,  56,  37,  21, 
30,  70,  25,  28  et  50  jours.  Maximum  70,  minimum  17,  et  moyenne  31.  Mais 
ces  chiffres  sont  trop  élevés,  puisqu'ils  ne  représentent  que  les  longues  incuba- 
tions, et  pour  avoir  la  vraie  moyenne,  celle  qui  résulte  de  tous  les  faits  relatés  par 
lui,  des  anciens  comme  des  nouveaux,  il  faut  la  calculer  en  tenant  un 
compte  égal  des  courtes  incubations,  au  nombre  de  onze,  comme  nous  l'avons 
vu,  avec  une  durée  moyenne  de  5  à  6  jours,  et  ainsi  on  arrive  au  chiffre  de  25  à 
26  jours  qui  est  celui  que  fournissent  les  inoculations  artificielles. 

Ce  sont  aussi  des  incubations  de  cette  durée  qu'on  trouve  notées  dans  les  an- 
ciennes observations.  MM.  de  Gasteinau  et  Ghausit  ont  rapporté  deux  cas  {Annales 
des  mal.  de  la  peau  et  de  la  syphilis,  t.  I,  p.  212,  et  t.  IV,  p.  174)  oii  l'incuba- 
tion lut  de  28  et  50  jours. 

M.  Diday,  très-préoccupé  de  la  longueur  de  certaines  incubations,  a  supposé 
que  les  plus  longues  étaient  peut-être  celles  des  chancres  qui  avaient  la  syphilis  ■ 
secondaire  pour  origine,  et  les  plus  courtes  celles  qui  se  rapportaient  à  la  conta- 
gion de  l'accident  primitif.  Il  a  donc  dédoublé  sa  statistique  de  vingt-neuf  cas  en" 
comprenant,  dans  une  série,  onze  incubations  longues  imputées  par  lui  aux  chan- 
cres d'origine  secondaire,  et  dans  l'autre  dix-huit  incubations  courtes  imputées 
aux  chancres  d'origine  primitive.  Mais,  comme  dans  aucun  cas  il  n'y  a  eu  con- 
frontation, c'est-à-dire  constatation  de  l'origine  du  chancre,  et  que  cette  division 
des  incubations  en  deux  séries  est  purement  arbitraire,  on  ne  peut  évidemment 
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l'opposer  aux  résultats  précis  et  opposés  fournis,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  par  les  inoculations  artiiicielles.  D'ailleurs,  la  clinique  elle-même, 
quand  on  a  pu  faire  la  confiontution  des  malades,  est  venue  ici  encore  donner 
raison  à  l'expérimentation  et  fournir  des  résultats  absolument  concordants.  Parmi 
les  malades  cités  par  M.  Fournier,  il  y  en  a  un  qui  avait  puisé  l'infection  à  un 
chancre  primitif;  or,  il  est  dit  que  l'incubation,  dans  ce  cas,  dépassa  deux  mois 
au  minimum. 

Période  d'incubation  dans  les  cas  complexes.  La  période  d'incubation  du 
chancre  syphilitique  est  parfois  marquée  par  le  développement  d'une  maladie  in- 
cidente étrangère  à  la  syphilis,  mais  contagieuse  comme  cette  dernière  affection, 
ou  dérivant  comme  elle  d'une  cause  vénérienne  :  c'est  tantôt  un  herpès,  une  ba- 
lanite,  la  blennoirhagie,  le  chancre  simple,  tantôt  même  la  vaccine. 

M.  Gusco  {Gaz.  des  hôpit.,  1862)  a  particulièrement  insisté  sur  l'herpès  prœ- 
putialis  comme  phénomène  avant-coureur  du  chancre  syphilitique.  Il  est  certain 
que  bon  nombre  de  malades  viennent  consulter  le  médecin  pour  des  herpès.  On 
est  tout  disposé  à  les  rassurer,  et,  en  effet,  l'alfection  herpétique  suit  d'abord  son 
cours  ordinaire  ;  mais  dans  quelques  cas,  la  guérison  se  fait  attendre,  et  finale- 
ment un  chancre  syphilitique  succède  à  l'herpès.  Nous  signalons  ces  faits  com- 
plexes comme  plusfréq\ients  qu'on  ne  pense,  et  comme  on  ne  peut  plus  insidieux. 

La  balanite  et  la  biennorrhagie  peuvent  aussi  avoir  été  contractées  dans  le 
même  coït  qui  a  donné  lieu  à  l'inoculation  syphilitique  ;  et  comme  ces  affections 
se  développent  sans  incubation,  elles  apparaissent  les  premières,  parfois  même 
assez  longtemps  avant  le  chancre.  Elles  peuvent  encore  avoir  l'antériorité  sur  le 
chancre  alors  même  qu'elles  ont  été  contractées  dans  un  coït  ultérieur,  ce  qu'ex- 
plique suffisamment  la  longue  durée  de  certaines  incubations  syphilitiques  (voy. 
Bennorrhagie,  t.  IX,  p.  650). 

Le  chancre  simple  contracté  en  même  temps  que  la  syphilis  peut  aussi  se  déve- 
lopper seul  pendant  la  période  d'incubation.  Quand  le  chancre  syphilitique  éclôt 
ensuite  derrière  le  chancre  simple,  on  a  les  symptômes  du  chancre  mixte  que 
nous  exposerons  plus  loin.  Mais  parfois  les  deux  maladies  n'ont  pas  le  même  siège, 
et,  au  sortir  de  son  état  d'incubation,  le  chancre  syphilitique  se  développe  à  côté 
du  chancre  simple  et  reste  indépendant.  J'ai  même  vu  plusiem's  malades  chez  qui 
un  chancre  simple  s'était  d'abord  développé  à  la  verge  et  qui  avaient  eu  ensuite 
un  chancre  syphilitique  de  la  lèvre  contracté  dans  les  mêmes  rapports  avec  une 
personne  affectée,  bien  entendu,  des  deux  maladies.  Melchior  Robert  a  cité  un  fait 
semblable  interprété,  il  est  vrai,  d'une  autre  manière.  En  général,  quand  un  indi- 
vidu est  trouvé  porteur  d'une  rnaladie  vénérienne  locale,  on  doit  toujours  recher- 
cher s'il  n'en  aurait  pas  plusieurs  simultanément,  et  ne  se  prononcer  sur  l'absence 
de  syphilis  que  passé  les  délais  qui  représentent  la  durée  habituelle  de  l'incubation 
de  cette  maladie. 

Enfin,  dans  les  cas  aujourd'hui  bien  connus  de  contagion  vaccino-syphilitique, 
•  on  a  pu  constater  souvent  le  développement  régulier  de  la  pustule  vaccinale  pen- 
dant la  durée  de  l'incubation  de  la  syphilis,  cette  incubation  ayant  été  assez 
longue  pour  permettre  à  la  vaccine  d'accomplir  toute  son  évolution  avant  l'éclosion 
du  chancre. 

Période  de  début.  Nous  écartons  ici  les  cas  mixtes,  sur  chacun  desquels  nous 
reviendrons  un  peu  plus  loin.  Nous  devons  aussi  reconnaître  que,  chez  un  très- 
grand  nombre  de  malades,  cette  période  du  chancre  échappe  à  l'observation.  Les 
commémoratifs  sont  souvent  notre  seul  guide  ;  mais  si  les  souvenirs  des  malades 
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suffisent,  à  la  rigueur,  quand  il  s'agit  simplement  de  fixer  une  date,  on  ne  peut 
pas  s'en  rapporter  à  tout  le  monde  pour  la  constatation  d'une  lésion  élémentaire 
et  l'appréciation  de  ses  caractères  anatomiques.  Tout  au  plus  peut-on  accepter  le 
témoignage  de  malades  compétents,  comme  les  deux  sujets  des  observations  de 
MM.  Castelnau  et  Chausit,  qui  étaient  des  médecins. 

Chez  le  premier,  le  27  août,  après  une  incubation  de  32  jours,  il  survint  des 
démangeaisons  à  la  base  du  gland,  et  l'on  vit  apparaître  deux  taches  rouges,  de 
près  d'un  centimètre  de  diamètre  chaque,  peu  saillantes,  non  ulcérées.  Le  28,  le 
même  état  persiste.  Le  29  au  matin  l'épithélium  était  détruit  sur  les  deux  taches 
qui  étaient  alors  légèrement  saillantes.  Les  jours  suivants  l'ulcération  fait  des  pro- 
grès et  entre  dans  une  nouvelle  période. 

Chez  le  second,  le  19  mai,  après  une  incubation  de  28  jours,  le  bout  du  gland 
présenta  une  érosion  de  l'épithélium  du  diamètre  d'une  pièce  de  25  centimes.  Le 
25  mai,  il  n'y  avait  rien  de  changé  dans  l'état  de  la  plaie,  et  c'est  seulement  le 
l*' juin  qu'elle  est  notée  comme  ayant  les  caractères  du  chancre  induré. 

Sur  un  étudiant  en  médecine  observé  par  M.  Laroyenne,  le  chancre  se  montra 
également  au  début  sous  une  forme  qui  n'avait  rien  de  pustuleux. 

M.  Diday  a  vu  plusieurs  fois,  chez  des  nourrices  infectées  par  leurs  nourrissons, 
la  lésion  primitive  se  montrer  sur  le  mamelon  sous  forme  de  papule  restant  plu- 
sieurs jours  dans  cet  état  sans  s'ulcérer. 

J'ai  eu  moi-même  assez  souvent  l'occasion  d'observer  le  début  du  chancre  syphi- 
litique chez  des  malades  qui  l'avaient  naturellement  contracté,  et  je  n'ai  jamais 
manqué  de  constater  la  lésion  initiale  sous  la  forme  même  qu'elle  affecte  dans  les 
inoculations  artificielles  ;  c'est-à-dire  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  maladie  dé- 
bute par  une  tache  érythémateuse,  par  une  saillie  papulo-tuberculeuse,  ou  même 
par  une  induration  des  mieux  caractérisées. 

Babington  avait  déjà  signalé,  comme  nous  l'avons  dit,  le  début  de  certains 
chancres  sous  forme  d'induration  primitive,  parfois  très-prédominante.  «  Il  n'est 
pas  rare,  dit-il,  de  voir  un  ulcère  vénérien  primitif  revêtir  les  caractères  suivants  ; 
une  portion  du  prépuce  environ  de  la  grandeur  d'un  sou  d'argent  s'épaissit  légè- 
rement, de  manière  à  perdre  sa  souplesse  naturelle  ;  la  surface  peut  en  être  légè- 
rement excoriée.  En  peu  de  jours,  si  la  partie  est  tenue  propre,  l'excoriation  peut 
disparaître,  mais  l'induration  augmente  progressivement,  prend  un  caractère 
plus  déterminé  et  forme  à  la  fin  une  grande  masse  aplatie  de  la  largeur  d'une 
demi-couronne,  si  inflexible  et  si  roide  que  le  prépuce  ne  peut  être  renversé 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  Il  peut  n'y  avoir  ni  sensibilité  inorbicle,  ni  in- 
flammation. Tantôt  il  n'y  a  point  d'ulcération  du  tout,  tantôt  il  n'y  a  qu'une 
légère  excoriation  brunâtre  de  la  surface.  Dans  ces  cas,  l'aspect  de  la  partie  ma- 
lade n'offre  pas  de  ressemblance  manifeste  avec  le  chancre  ordinaire,  mais  la 
différence  est  plus  apparente  que  réelle.  Le  virus  vénérien  produit  son  induration 
habituelle,  mais  à  raison  de  la  lenteur  de  la  marche  de  la  maladie  et  de  l'absence 
d'inflammation,  la  portion  indurée  ne  passe  pas  à  l'état  d'ulcération.  A  cette  seule 
exception  près,  la  cause  de  la  maladie  est  la  même  »  {loc.  cit.,  p.  417). 

L'induration  du  chancre  naissant  se  montre  sur  un  seul  point,  si  le  chancre  est 
unique,  ce  qui  est  la  règle;  mais  quand  les  chancres  syphilitiques  sont  multiples, 
et  surtout  quand  ils  sont  successifs,  le  début  de  la  maladie  se  fait  sur  plusieurs 
points,  et  on  peut  alors  se  trouver  dans  de  bonnes  conditions  pour  assister  à  la 
naissance  du  chancre  et  pour  observer  sa  période  initiale. 

En  effet,  certains  chancres  syphilitiques  ont  un  développement  successif  en  ce 
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sens  qu'ils  apparaissent  les  uns  après  les  autres,  comme  s'ils  appartenaient  à 
plusieurs  générations  distinctes.  Or  ces  chancres,  si  rares  et  si  exceptionnels 
qu  ils  soient,  naissent  pour  ainsi  dire  sous  l'œil  du  médecin  et  leur  début,  sous 
forme  d'induration  primitive,  est  par  cela  même  mieux  remarqué. 

Il  est  facile  d'ailleurs  de  se  rendre  compte  de  la  possibilité  de  cette  succession 
de  plusieurs  chancres  indurés  sur  le  même  individu,  en  se  rappelant  le  résultat 
des  inoculations  artificielles  faites  par  piqûres  successives  dont  il  a  été  question 
précédemment  ;  car,  si  le  virus  syphilitique  n'est  pas,  en  général,  réinoculable,  il 
l'est  cependant  dans  quelques  cas  exceptionnels,  et  c'est,  comme  nous  l'avons  vu 
quand  la  réinoculation  est très-rapprochée  delà  première  inoculation,  c'est-à-dire 
quand  elle  se  fait  à  la  période  incubatoire  que  ces  cas  s'observent  plus  particu- 
hèremeut. 

J'avais  déjà  remarqué  que  les  chancres  syphilitiques  du  sein  étaient  plus  sou- 
vent multiples  que  ceux  des  autres  régions,  et  j'avais  cru  devoir  alléguer  pour 
raison  de  cette  multiplicité  la  manière  dont  se  fait  la  contagion  syphihtique  chez 
les  nourrices.  Il  y  a  dans  l'allaitement  des  contacts  très-multipliés  entre  la  bouche 
du  nouveau-né  et  le  sein  de  la  nourrice,  contacts  très-rapprochés  les  uns  des 
autres  ;  il  s'opère  alors  un  grand  nombre  d'inoculations  simultanées,  ou  une  série 
d'inoculations  successives,  mais  se  suivant  de  très-près,  et  par  conséquent  bien 
laites  pour  fournir,  sur  plusieurs  points,  un  résultat  positif  (voy.  Dict.  encijcl.  des 
se.  méd.,  2«  série,  t.  IV,  p.  445).  Tantôt  ceschancres  mammaires  produits  par  des 
inoculations  multiples  se  développent  simultanément ,  tantôt  ils  se  succèdent,  et 
dans  ce  dernier  cas  on  peut  ne  pas  avoir  assiste  au  début  du  premier  chancre  et 
voir,  au  contraire,  apparaître  les  autres  à  leur  naissance  et  sous  la  forme  qu'ils 
revêtent  aux  premiers  instants  de  leur  éclosion. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  se  produire  des  indurations  successives  sur  le  sein  des 
nourrices.  Ces  indurations  ne  tardaient  pas  à  s'ulcérer  et  à  devenir  de  véritables 
chancres.  J'ai  fait  des  observations  analogues  sur  les  organes  génitaux,  mais  per- 
sonne n'a  mieux  décrit  les  indurations  successives,  dans  les  régions  génitales,  que 
M.  Fournier  par  qui,  il  est  vrai,  cette  succession  de  lésions  a  été  rattachée  à  des 
phénomènes  de  récidive  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir. 

Les  observations  cliniques,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  début  du  chancre 
syphilitique,  ont  donc  la  plus  grande  analogie  avec  les  inoculations  artificielles; 
seulement  c'est  dans  ces  dernières  que  les  faits  se  constatent  le  plus  aisément. 
Aussi  est-ce  sur  les  individus  inoculés  artificiellement  et  suivis  jour  par  jour, 
quelques-uns  heure  par  heure,  que  j'ai  pu  le  mieux  saisir  tous  ces  détails  iden- 
tiques au  fond,  quoique  décrits  avec  une  grande  variété  d'expressions,  qui  nous 
ont  fait  apparaître  le  chancre  syphilitique  à  sa  naissance  sous  des  traits  qu'on  ne 
lui  connaissait  pas  avant  nous. 

Au  total,  ce  chancre- a,  comme  le  chancre  simple,  une  période  initiale  très-re- 
marquable  et  bien  accusée,  mais  éphémère  et  qui  échappe  dans  les  circonstances 
où  se  font  ordinairement  les  observations  cliniques.  En  tout  cas  les  deux  maladies 
dilferent  beaucoup  entre  elles,  même  au  début,  par  leurs  caractères  objectifs  qui, 
lorsqu'on  les  observe  attentivement,  n'ont  au  fond,  pour  ainsi  dire,  rien  de 
commun.  Seulement  les  caractères  particuliers  du  chancre  syphilitique  naissant 
ne  peuvent  guère  être  utilisés  pour  le  diagnostic,  car  dans  la  pratique  courante 
on  arrive  en  général  beaucoup  trop  tard  pour  les  observer. 

Période  de  progrès.  Cette  période,  pour  le  chancre  syphilitique,  commence 
au  moment  où  la  lésion  élémentaire  du  début  s'excorie  ou  s'ulcère  ;  et  comme 
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l'ulcération,  d'après  les  inoculations  artificielles  dont  nous  avons  fait  l'analyse  à  ce 
point  de  vue,  se  montre  en  moyenne  au  bout  de  5  jours,  on  voit  combien  doivent 
être  communs  les  cas  de  chancres  primitifs  observés  par  le  médecin  passé  le  début 
du  mal  et  en  pleine  période  de  progrès. 

A  ce  moment,  le  chancre  syphilitique  est  une  ulcération  régulière,  symétrique, 
diversement  colorée,  suppurant  peu,  à  peine  douloureuse,  à  surface  plane,  élevée, 
ou  creuse,  à  base  plus  ou  moins  indurée,  et  à  marche  progressive,  mais  habi- 
tuellement lente. 

La  configuration  du  chancre  syphilitique  est  non-seulement  régulière  dans  le 
principe,  mais  elle  se  maintient  telle  jusqu'à  la  fin  ;  tantôt  arrondie,  tantôt  oblon- 
gue,  avec  un  grand  diamètre  dirigé  dans  un  sens  ou  dans  un  autre;  elle  est  sur- 
tout remarquable  par  son  caractère  symétrique. 

En  effet,  lorsqu'on  examine  le  chancre  on  voit  qu'il  est  généralement  divisible, 
comme  certaines  figures  de  géométrie,  en  deux  moitiés  égales  et  semblables, 
susceptibles  de  se  correspondre  et  de  se  recouvrir  l'une  l'autre,  si  les  tissus  se 
prêtaient  à  cette  superposition.  Ils  s'y  prêtent  quelquefois,  et  quand  le  chancre 
siège  dans  un  angle,  dans  un  sillon  ou  un  cul-de-sac  de  la  muqueuse,  il  est 
presque  toujours  replié  sur  lui-même  et  partagé  en  deux  segments,  d'égales  di- 
mensions et  de  même  forme,  presque  toujours  très-exactement  accolés  l'un  à 
l'autre. 

La  symétrie  du  chancre  syphilitiqne  peut  sembler  faire  défaut  tout  en  étant 
très-réelle  :  c'est  quand  deux  chancres  se  sont  développés  près  l'un  de  l'autre  et 
ont  fini  par  se  réunir.  Si  la  réunion  s'est  faite  dès  le  début,  il  faut  examiner  avec 
beaucoup  d'attention  le  pourtour  de  l'ulcération  pour  voir,  dans  les  dispositions 
des  lignes  circonférencielles,  la  trace  déjà  confuse  de  ce  caractère  géminé  du 
chancre;  si  au  contraire  la  réunion  a  été  tardive  ,  habituellement  les  deux  ulcé- 
rations conservent  encore  assez  d'indépendance  pour  que  ce  caractère  se  révèle.au 
premier  aspect.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas  ce  ne  sont  pas  les  deux  chancres  réunis 
qui  sont  symétriques,  c'est  chacun  des  deux  pris  séparément. 

Ce  qui  est  vrai  pour  deux  chancres  empiétant  l'un  sur  l'autre  l'est  également 
pour  un  plus  grand  nombre,  mais  il  est  rare  d'observer  dans  la  pratique  hospita- 
lière des  cas  de  ce  genre,  dont  on  a  au  contraire  des  spécimens  dans  les  inocu- 
lations par  le  procédé  de  la  scarification,  spécimens  incomplètement  décrits,  il  est 
vrai,  pour  ce  qui  touche  au  présent  point  de  vue. 

La  coloration  du  chancre  syphilitique  n'est  pas  moins  remarquable.  Elle  est 
habituellement  rouge,  mais  avec  une  nuance  particulière,  celle-là  même  que 
Fallope  avait  comparée  à  la  chair  de  jambon  et  que  Swédiaur  qualifia  plus  tard 
de  cuivreuse  ;  ou  bien  elle  présente  d'autres  teintes,  déjà  notées  [par  Vigo  quand, 
parlant  de  l'ulcère  primitif,  il  le  décrit  comme  une  pustule  diversement  colorée  : 
«  Interdum  lividl  coloris,  aliquando  nigri,  nonnunquam  suhaïbi  ». 

Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  la  coloration  spéciale,  singulière  et  bien  con- 
nue, de  la  plupart  des  lésions  syphilitiques,  soit  le  propre  de  la  syphilis  secon- 
daire. Le  chancre  primitif  la  possède  peut-être  à  un  plus  haut  degré  que  les 
lésions  consécutives,  et,  si  dans  ces  derniers  temps  ce  détail  avait  échappé  à  la 
plupart  des  observateurs,  c'est  que  dans  l'état  de  confusion  où  se  trouvaient  les 
deux  espèces  chancreuses  on  allait  jusqu'à  attribuer  à  la  moins  fréquente,  c'est- 
à-dire  au  chancre  syphilitique,  les  caractères  dominants  de  l'autre  et  notamment 
les  bords  taillés  à  pic  et  la  couleur  grisâtre  propres  au  chancre  simple.  Il  y  avait 
cependant  des  exceptions. 
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Garmichaël  avait  été  frappé  de  la  coloration  particulière  de  certains  chancres. 
«  Quand  le  chancre  siège  sur  le  corps  de  la  verge,  dit-il,  sa  couleur  est  livide  et 
sombre...  Si  l'on  emploie  le  mercure,  l'ulcère  prend  bientôt  l'aspect  d'une  plaie 
vive  ;  si  l'on  n'a  pas  recours  à  ce  médicament,  on  voit  tous  les  trois  ou  quatre 
jours  sa  couleur  changer;  de  livide  sa  surface  devient  sombre,  couleur  de  tan... 
S'il  persiste  quelques  doutes  sur  la  nature  de  l'ulcère,  un  délai  de  peu  de  jours 
les  dissipera,  car,  si  c'est  un  vrai  chancre  il  prendra  la  couleur  de  tan  dont  nous 
avons  parlé.  » 

Rayer  a  aussi  noté  cette  coloration  variée  du  chancre  induré,  coloration  qu'il 
qualifie  de  foncée,  obscure,  livide. 

H.  Lee,  plus  récemment,  a  vu  des  chancres  indurés  présenter  une  colora- 
tion fauve  qu'il  appelle  couleur  de  faon. 

Outre  la  coloration  rouge  avec  la  nuance  cuivreuse  de  Swédiaur  et  les  teintes 
foncées, obscures, livides,  fauves,  tanniquesde  Garmichaël,  Rayer etH.  Lee, j'ai  vu 
souvent  le  ciiancre  syphililique  présenter  un  aspect  irisé  très-caractéristique,  une 
polychromie  remarquable  et  contituée  de  la  manière  suivante  : 

Au  centre  de  l'ulcération  la  couleur  est  d'un  rouge  violet,  allant  parfois  jus- 
qu'à la  nuance  lie  de  vin,  et  paraissant  due  à  une  congestion  vasculaire  très- 
prononcée,  ou  à  une  sorte  d'ecchymose  interstitielle;  à  la  circonférence  la  nuance 
est  plus  claire,  plus  pâle,  et  même  plutôt  jaune  que  rouge  et  rappelant  assez 
bien  la  couleur  de  l'acajou  ou  du  laiton.  Enfin  autour  de  l'ulcération  le  tégument 
est  rouge  vif,  rouge  sombre,  et  forme  au  chancre  une  bordure  ou  auréole  moins 
foncée  que  le  point  central,  mais  moins  pâle  que  la  zone  intermédiaire.  En  sorte 
que  le  chancre  est  polychrome  et  présente  alors  un  aspect  tricolore  très-singu- 
lier qui  lui  donne  tout  à  fait  l'apparence  d'une  cocarde. 

Toutefois,  il  y  a  des  cas  assez  nombreux  où  la  coloration  habituelle  et  vraie  du 
chancre  syphilitique  se  trouve  masquée  par  les  humeurs  liquides,  demi-liquides 
ou  concrètes  qu'il  fournit  et  qui  adhèrent  plus  ou  moins  à  sa  surface. 

La  sécrétion  fournie  par  la  surface  du  chancre  est  habitelleraent  séreuse, 
séropurulente,  ou  séro-sanguinolente  et  plus  ou  moins  mêlée  de  cellules  épi- 
théliales. 

L'ulcération  chancreuse,  en  général  superficielle  et  à  fleur  du  réseau  vasculaire 
du  derme,  est  très-disposée  à  saigner  sous  l'influence  du  plus  léger  frottement.  En 
outre,  il  se  dépose  à  la  surface  de  cette  ulcération  tantôt  une  couche  de  limphe 
coagulable,  comme  crémeuse  ou  même  couenneuse,  tantôt  des  croûtes  ou  des 
squames  qui  donnent  au  chancre  une  apparence  nouvelle  et  variable. 

L'ulcération  syphilitique  primitive  suppure  peu,  moins  même  aux  périodes  de 
début  et  de  progrès  qu'à  la  période  de  réparation.  Cette  remarque  sur  laquelle 
H.  Lee  a  beaucoup  insisté  est  parfaitement  vraie.  Mais  en  compensation,  l'humeur 
séreuse,  séro-purulente  ou  séro-sanguinolente  du  chancre  syphilitique  est  souvent 
très-fibrineuse,  très-concressible  et  reste  adhérente  à  la  surface  qui  l'exhale. 

Ainsi  se  forment  des  exsudations-plastiques,  des  pseudo-membranes  blanchâtres, 
grises  ou  rougeâtres,  recouvrant  tantôt  seulement  le  centre,  tantôt  le  pourtour, 
tantôt  même  toute  la  surface  du  chancre  qu'elles  dépassent  quelquefois  et  auquel 
elles  adhèrent  plus  ou  moins.  Elles  sont  habituellement  étalées  au  devant  de 
l'ulcération  en  manière  de  pellicule  ou  de  feuillet  mince,  continu,  moulé  sur 
elle.  Le  feuillet  membraneux  est  quelquefois  plissé  en  divers  sens,  avec  des  lignes 
circonscrivant  de  petits  enfoncements  réguliers,  ce  qui  donne  à  la  surface  du 
chancre  une  disposition  aréolaire  remarquable  et  un  aspect  finement  gaufré, 
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surtout  très-visible  à  la  loupe.  D'autres  fois  ces  fausses  membranes  sont  stratifiées, 
épaisses,  irrégulières. 

Ainsi  se  forment  dans  d'autres  cas  des  croûtes,  rarement  sèches  en  totalité, 
mais  plutôt  humides  vers  leur  point  de  contact  avec  le  chancre,  et  séparées  de  lui 
par  une  nappe  de  suppuration  liquide. 

.  Ainsi  se  forment  aussi  les  squames,  grâce  à  un  travail  pathologique  bien  exposé 
par  H.  Lee  {Lectures  on  Syphilitic  and  Vaccino-Syphilitic  Inoculations,  1863, 
p.  24),  et  qu'on  saisit  encore  mieux  en  examinant  les  figures  qu'en  parcourant 
le  texte  de  son  mémoire.  Il  se  fait  à  la  surface  du  chancre  syphilitique,  quand 
l'ulcération  est  superficielle,  et  plus  particulièrement  au  début  et  vers  la  fin,  une 
exhalation,  ou  si  l'on  aime  mieux  une  exfoliation  de  cellules  épithéliales  non 
moins  abondante  qu'à  la  surface  des  autres  ulcérations  semblables,  de  celle  du 
vésicatoire  par  exemple.  Ce  sont  ces  cellules  qui,  si  elles  prédominent  sur  les 
les  autres  matières  exhaléees,  donnent  naissance  par  le  dessèchement  à  des 
squames  plutôt  qu'à  des  croûtes. 

La  sensibilité  dn  chancre  syphilitique  est  peu  prononcée.  L'ulcération,  n'étant 
ni  aussi  progressive,  ni  aussi  destructive  que  celle  du  chancre  simple,  est  par 
cela  même  moins  douloureuse  que  celle  de  ce  dernier.  C'est  pourquoi  le  chancre 
syphilitique  attire  moins  l'attention  des  malades  et  passe  plus  souvent  inaperçu 
chez  les  individus  peu  soigneux  ou  peu  sensibles. 

L'ulcération  du  chancre  syphilitique  n'est  pas  très  étendue  dans  le  principe  : 
ses  dimensions,  vers  le  cinquième  jour,  sont  à  peu  près,  comme  dans  le  chancre 
simple,  celle  d'une  pièce  de  vingt  centimes,  plus  ou  moins;  dans  le  cours  de 
la  période  de  progrès,  l'ulcération  s'étend  en  surface  et  en  profondeur  ;  d'habi- 
tude elle  n'atteint  guère  que  les  dimensions  d'une  pièce  de  cinquante  centimes  ou 
d'un  franc  tout  au  plus. 

Cependant  j'ai  vu  un  certain  nombre  de  chancres  syphilitiques  dépasser  cette 
moyenne,  et  même  de  beaucoup,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  compliqués  de  pha- 
gédénisme.  J'ai  fait  dessiner  un  chancre  induré  du  mamelon  qui  avait  quatre  cen- 
timètres de  diamètre,  j'en  ai  fait  représenter  un  autre  de  la  lèvre  inférieure  et  du 
menton  qui  était  plus  vaste  encore.  Un  troisième,  siégeant  au  niveau  du  pubis  et 
en  voie  de  transformation  in  situ,  figure  également  dans  l'album  de  l'Antiquaille 
avec  des  dimensions  presque  aussi  grandes. 

L'ulcération  dans  le  chancre  syphilitique  est  en  général  superficielle,  et  l'épi- 
derme  ou  l'épithélium  paraît  seul  envahi.  C'est  M.  Bassereau  qui  a  le  premier 
remarqué  que  la  surface  de  ces  chancres  était  plutôt  érodée  légèrement  qu'ulcé- 
rée à  une  certaine  profondeur. 

D'un  autre  côté,  c'est  plutôt  au  centre  qu'à  la  circonférence  que  l'ulcération  a 
de  la  tendance  à  détruire  les  tissus  et  à  s'accroître  dans  le  sens  de  leur  épaisseur. 
Aussi  le  chancre  syphilitique  n'a-t-il  pas  des  bords  comparables  à  ceux  du  chancre 
simple,  sur  lesquels  l'effort  ulcératif  de  la  maladie  est  au  contraire  plus  particu- 
lièrement concentré. 

Les  bords  du  chancre  syphilitique  ne  sont  généralement  pas  taillés  à  pic  ;  au 
contraire,  lorsqu'on  suit  le  chancre  du  centre  à  la  circonférence,  quelque  pro- 
fonde que  soit  l'ulcération,  on  arrive  insensiblement  à  sa  dernière  limite  qui  est 
marquée  par  un  simple  liséré  formé  seulement  par  l'épithélium  dont  la  continuité 
est  brusquement  interrompue.  Au  delà  de  ce  liséré  le  tégument  est  intact  en  ce 
sens  qu'il  est  pourvu  de  sa  couche  épithéliale,  mais  il  est  congestionné,  érithé- 
mateux  et  forme  une  auréole  autour  de  l'ulcération. 
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Le  chancre  induré  peut  donc  être  très-fortement  creusé  au  centre,  et  venir 
néanmoins  rejoindre  les  parties  saines  progressivement,  en  s'élevant  peu  à  peu; 
en  sorte  que  ses  bords  se  trouvent  disposés  en  plan  incliné  et  en  pente  douce, 
plutôt  que  taillés  à  pic. 

En  général  les  progrès  du  chancre  se  font  dans  tous  les  sens  à  la  fois,  et  quand 
l'ulcération  s'étend  beaucoup  en  surface,  il  est  rare  qu'elle  ne  s'étende  pas  si  non 
autant,  du  moins  dans  une  proportion  notable  en  profondeur.  Les  grands  chan- 
cres sont  donc  aussi  des  chancres  profonds.  C'est  dans  les  grands  chancres  qu'on 
a  noté  des  ulcérations  représentant  en  creux  ce  que  peuvent  représenter  en  relie! 
un  noyau  de  prune,  une  amande,  un  œuf  de  pigeon. 

Lorsque  l'ulcération  fait  ainsi  de  grands  progrès  en  surface  et  en  profondeur, 
le  chancre  est  dit  phagédénique. 

L'induration  est  un  des  attributs  les  plus  importants  du  chancre  syphilitique. 
Nous  avons  vu  qu'elle  avait  été  notée  dès  la  première  apparition  de  la  syphilis 
parmi  nous.  Elle  manque  rarement,  on  peut  presque  dire  qu'elle  ne  manque 
jamais  à  un  moment  ou  à  un  autre,  et  à  un  degré  quelconque,  dans  la  lésion 
syphilitique  primitive. 

Sur  525  chancres  suivis  de  symptômes  secondaires,  M.  Bassereau  a  noté  l'indu- 
ration 301  fois.  Dans  les  24  autres  cas,  elle  manquait  au  moment  de  l'examen, 
mais  elle  avait  pu  exister  antérieurement. 

L'induration  se  montre  de  bonne  heure  dans  le  chancre,  et  il  est  certain  même, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  qu'elle  se  développe  et  se  prononce  quelque- 
fois avant  l'ulcération.  M.  Ricord,  à  l'époque  où  il  professait  que  le  chancre  dé- 
butait toujours  par  la  pustule  dite  caractéristique,  niait  bien  entendu  ces  indura- 
tions primitives.  «  J'affirme,  dit-il,  que  jamais,  dans  aucun  cas,  l'induration  ne 
précède  l'ulcération,  comme  on  l'a  très-faussement  avancé.  »  C'est  à  Babington  que 
l'allusion  était  faite  et  à  ses  observations  cliniques  ;  mais  si  celles-ci  ont  pu  être 
révoquées  en  doute  alors  qu'elles  semblaient  avoir  contre  elles  les  expériences 
d'inoculation,  il  n'en  est  pas  ainsi  aujourd'hui  qu'observations  et  expériences  sont 
en  concordance  complète.  Du  reste,  M.  Ricord  professait  que  le  chancre,  lorsqu'il 
devait  s"indurer,  s'indurait  de  bonne  heure.  Pour  lui,  c'est  l'ulcération  qui  ou- 
vrait, il  est  vrai,  la  marche,  mais  l'induration  qui  arrivait  ensuite,  arrivait  sans 
retard.  «  L'induration,  disait-il,  n'est  pas  une  terminaison  du  chancre,  c'est  plu- 
tôt un  accident  de  début,  accident  moins  hâtif  sans  doute  que  l'ulcération,  mais 
qui  le  suit  de  très-près  en  lui  donnant  une  expression  spécifique.  » 

L'induration  consiste  en  une  infiltration  plastique  de  la  base  du  chancre  qui,  de 
l'aveu  de  tous  les  micrographes ,  ne  diffère  pas  anatomiquement  de  celle  que  pourrait 
produire  l'inflammation  simple.  Aussi  la  spécificité  de  l'induration  est-elle,  au 
moins  jusqu'à  ce  jour,  plus  évidente  pour  le  clinicien  qui  palpe  celle-ci  avec  les 
doigts,  que  pour  l'anatomo-pathologiste  qui  l'examine  au  microscope.  On  ne  ren- 
contre dans  le  chancre  induré  que  des  cellules  ressemblant  à  celles  d'un  bourgeon 
charnu  :  ce  sont  des  cellules  embryonnaires,  rondes  ou  fusiformes;  quelques- 
unes  répondent  à  la  description  des  globules  du  pus  ;  elles  sont  situées  au  milieu 
d'une  substance  fondamentale  amorphe  ou  fibrillaire,  résistante,  qui  est  le  véri- 
table élément  constituant  de  l'induration.  Au  dire  de  MM.  Cornil  et  Ranvier 
{Manuel  d'histologie  pathologique,  p.  186),  si  l'on  trouve  jamais  dans  le  chancre 
induré  des  caractères  qui  le  distinguent  d'un  tissu  inflammatoire  simple,  c'es 
dans  cette  substance  qu'on  les  découvrira.  Baerensprung  avait  pensé  que  ce  tissu 
induré  était  imprégné  par  une  substance  amyloïde  susceptible  de  se  colorer  en 
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bien  violacé  par  l'iode  et  l'acide  sulfurique  ;  mais  cette  opinion  n'a  pas  été  véri- 
fiée par  d'autres  auteurs  qui  ont  vainement  tenté  d'obtenir  cette  réaction. 

L'induration  du  chancre  est  une  des  formations  pathologiques  les  plus  aptes 
à  se  résoudre,  soit  que  la  fonte  du  néoplasme  s'effectue  spontanément  au  terme 
de  l'évolution  naturelle  du  chancre,  soit  qu'elle  ait  lieu  plus  hâtivement  sous  l'in- 
fluence de  la  médication  spécifique.  Lorsqu'elle  guérit,  le  tissu  embryonnaire  non 
veau  dont  elle  était  composée  tend  à  former  du  tissu  conjonctit  adulte.  Et  en 
général,  toutes  les  productions  de  la  première  période  de  la  syphilis,  et  même 
les  néoformations  de  la  période  secondaire  sont  constituées  par  un  tissu  inflam- 
matoire qui  reforme  le  tissu  ancien  et  se  résout  sans  laisser  de  traces. 

La  dénomination  de  sclérose  primitive  appliquée  par  M.  Tariiowski  au  chancre 
syphilitique  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  se  justifier,  tant  l'induration  a  un 
rôle  prédominant  dans  certains  cas. 

La  surface  du  chancre  peut  être  occupée  en  entier  ou  seulement  en  partie  par 
l'induration  ;  celle-ci  est  donc  tantôt  totale  et  tantôt  partielle.  Dans  le  premier 
cas,  elle  occupe  toute  l'étendue  de  l'ulcération  chancreuse  qu'elle  dépasse  même 
quelquefois  dans  une  certaine  mesure.  Dans  le  second  cas,  elle  peut  occuper  le 
centre,  ou  bien  la  circonférence,  ou  un  point  quelconque  de  la  base  du  chancre. 
Mince  et  lamineuse,  l'induration  donne  au  chancre  la  consistance  d'une  feuille  de 
parchemin  et  a  reçu  le  nom  d'induration  parcheminée.  Plus  épaisse,  elle  donne  à 
la  base  du  chancre  une  consistance  différente  qu'on  a  comparée  à  celle  d'un 
fibro-cartilage  ou  même  d'un  cartilage,  comme  ceux  de  la  paupière,  du  pavillon 
de  l'oreille,  ou  du  lobule  du  nez,  par  exemple.  L'induration  est  alors  dite  chon- 
droïde  ou  cartilagineuse. 

L'induration  est  tantôt  plate  du  côté  de  la  surface  du  chancre,  tantôt  saillante, 
bombée,  tantôt  excavée,  profonde.  Du  côté  opposé,  elle  présente  la  même  disposi- 
tion, ou  bien,  ce  qui  est  plus  rare,  une  disposition  inverse.  Elle  est  remarquable 
par  son  élasticité,  qui  tranche  avec  la  mollesse  habituelle  ou  la  dureté  mate,  non 
élastique  des  parties  environnantes.  Elle  est  limitée  au  pourtour  de  l'ulcération 
chancreuse  ;  cependant  on  la  voit,  dans  certains  cas,  se  prolonger  le  long  des  vais- 
seaux lymphatiques  sous  forme  de  cordon  faisant  suite  au  chancre. 

L'induration  parcheminée  qu'on  observe  plus  particulièrement  dans  les  chan- 
cres superficiels,  est  celle  qui  paraît  n'affecter  quelquefois  que  la  circonférence, 
le  centre  ou  une  partie  quelconque  du  chancre. 

L'induration  plate  est  une  variété  de  l'induration  parcheminée  ;  seulement  la 
plaque  indurée  qui  la  constitue  est  plus  épaisse,  moins  laminée. 

Pour  reconnaître  l'induration  dans  ces  cas,  il  faut  comprimer  le  chancre  entre 
les  doigts  sur  deux  points  opposés  de  sa  circonférence,  et  chercher  non  pas  à  le 
plisser,  mais  à  faire  que  sa  base  comprimée  ne  cesse  pas  de  former  un  plan 
horizontal.  On  sent  alors  une  résistance  qui  donne  la  sensation  d'une  feuille  de 
parchemin  ou  d'une  plaque  rigide.  On  a  encore  un  moyen  de  rendre,  dans  certai- 
nes régions,  cette  induration  plus  sensible,  c'est  de  tâter  le  chancre  à  l'envers, 
c'est-à-dire  s'il  occupé  la  muqueuse  du  prépuce,  par  exemple,  de  rabattre  celui-ci 
et  de  faire  une  sorte  d'exploration  indirecte  en  saisissant  entre  les  doigts  toute 
la  partie  du  prépuce  sur  laquelle  repose  le  chancre. 

L'induration  cartilagineuse  ou  chondroïde  est  plus  facile  à  reconnaître  parce 
qu'elle  est  plus  prononcée.  Elle  a  généralement  la  forme  d'un  disque  ou  d'une 
lentille  plan-convexe  ou  plan-concave  dont  la  convexité  ou  la  concavité  serait  en 
rapport  avec  l'ulcération  chancreuse.  Elle  occupe  habituellement  toute  la  surface 
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du  chancre  dont  elle  détermine  la  saillie  ou  l'excavation  selon  la  forme  qu'elle  pré- 
sente. C'est  surtout  quand  elle  a  ce  caractère  et  cette  forme  que  l'induration  prend 
de  grandes  proportions  et  s'étend  autour  du  chancre  en  manière  de  bordure.  Elle 
est  alors  comme  le  cadre  rigide  oiî  l'ulcération  est  pour  ainsi  dire  enchâssée  ;  en 
sorte  que  la  forme  du  chancre  résulte  à  la  fois  de  l'ulcération  qui  en  serait  si  l'on 
veut  le  dessin,  et  de  l'induration  qui  donne  à  celui-ci  son  relief  et  sa  plasticité. 
Variétés  de  forme.  Ainsi  constitués  par  l'ulcération  de  leur  surface  et  l'indu- 
ration de  leur  base,  les  chancres  syphilitiques  peuvent  être  divisés  d'abord  en  trois 
catégories  :  ceux  dont  la  surface  est  simplement  excoriée  comme  si  on  ne  l'avait 
dépouillée  que  de  la  couche  épithéliale  ;  ceux  dont  la  surface  est  ulcérée  plus  pro- 
londément;  enfin  ceux  dont  l'ulcération,  d'abord  superficielle  ou  profonde,  subit 
la  déviation  phagédénique  ;  c'est-à-dire  les  érosions  chancreuses,  les  ulcérations 
proprement  dites  elles  ulcérations phagédéniques. 

Erosions  chancreuses  indurées.  Celles-ci  forment  la  catégorie  la  plus  nom- 
nombreuse  des  chancres  syphilitiques.  Sur  414  cas  de  chancres  suivis  d'accidents 
secondaires  variés,  241  fois  M.  Bassereau  a  noté  le  caractère  superficiel  de  l'ulcé- 
ration, qu'il  qualifie  dans  ces  cas  d'érosion  chancreuse.  k  Ces  érosions,  dit-il, 
d'un  diamètre  variable,  d'une  forme  arrondie  ou  irrégulière,  formaient  des  surfa- 
ces planes  de  niveau  avec  les  parties  saines  environnantes.  Elles  n'avaient  jamais 
un  fond  déprimé  ;  assez  souvent  même  elles  devenaient  saillantes,  soit  par  le  déve- 
loppement de  bourgeons  charnus,  soit  pa»-  l'accroissement  de  l'induration  de  leur 
base.  »  En  effet,  suivant  que  les  érosions  chancreuses  ont  une  surface  tout  à  fait 
plane,  ou  une  base  indurée  plus  ou  moins  saillante,  il  en  résulte  d'impor- 
tantes variétés  dont  les  deux  principales  sont  les  chancres  plats  et  les  chancres 
saillants. 

Le  chancre  induré  plat  est  un  des  chancres  syphilitiques  les  plus  communs.  Il 
a  la  configuration  et  l'ensemble  des  caractères  généraux  que  nous  venons  d'expo- 
ser. C'est  lui  qui  commence  parla  simple  tache  érylhémateuse  où  l'on  ne  constate 
aucune  saillie  appréciable.  Il  reste  quelquefois  très-petit,  et  en  général  il  ne  dé- 
passe guère  l'étendue  en  surface  que  nous  avons  indiquée  comme  moyenne.  On  le 
dirait  collé  dans  le  tégument  avec  la  forme  et  presque  la  consistance  d'un  pain  à 
cacheter. 

L'excoriation  du  chancre  plat  ne  porte  que  sur  l'épithélium  tégumentaire.  Ainsi 
dépouillé  de  sa  couche  épithéliale,  le  tégument  laisse  voir  sa  couche  papillaire  su- 
perficielle, mais  avec  des  caractères  et  un  aspect  qu'elle  n'a  pas  à  l'état  normal. 
Ses  papilles  sont  englobées  dans  la  matière  de  l'induration  déposée  surtout  dans 
les  espaces  interpapillaires. 

La  surface  excoriée  devient  le  siège  d'une  pigmentation  anormale  et  d'une  con- 
gestion très-active,  avec  une  extravasation  interstitielle  du  sang  dans  certains  points. 
C'est  ce  qui  explique  cette  coloration  singulière,  irisée,  commune  à  la  plupart  des 
chancres  syphilitiques,  mais  que  le  chancre  plat,  lorsque  ni  fausse  membrane,  ni 
croûte,  ni  squame  ne  le  recouvre,  présente  peut-être  plus  souvent  et  à  un  pluj 
haut  degré  que  les  autres. 

L'induration  est  généralement  peu  marquée  dans  le  chancre  plat.  Elle  est  par- 
cheminée, limitée  à  la  base  de  l'ulcération,  ou  simplement  centrale  ou  annulaire. 

Il  y  a  pourtant  de  très-remarquables  exceptions  à  cette  règle,  surtout  pour  les 
chancres  plats  anciens  dont  l'induration  a  eu  un  développement  progressif. 
La  lésion  se  présente  alors  sous  une  forme  nouvelle,  et  singulière  en  ce  sens  qu'il 
y  a  une  disproportion  frappante  entre  l'excoriation,  toujours  légère  et  superli- 
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ciclle  qui  le  caractérise,  et  l'induration  devenue  profonde  et  surtout  large,  éta- 
lée, et  s'étendant  quelquefois  bien  au  delà  des  liriiites  de  l'ulcération. 

On  pourrait  donner  à  la  première  variété  le  nom  de  chancres  parcheminés  plats, 
et  à  la  seconde  celui  de  disques  ou  d'indurations  plates  ulcérées,  car  ce  qui  do- 
mine, dans  cette  dernière  variété,  c'est  l'induration. 

Le  chancre  plat  se  voit  principalement  chez  les  individus  et  dans  les  régions  à 
peau  fine,  unie,  transparente,  sur  le  prépuce,  sur  les  muqueuses  minces,  tenues, 
comme  celles  des  amygdales,  des  piliers  du  voile  du  palais,  de  la  face  interne  des 
lèvres,  du  méat  urinaire,  des  nymphes  ;  ou  bien  celles  qui  sont  doublées  d'une 
couche  légère  de  tissu  cellulaire  serré,  et  parlant  peu  accessible  aux  suffusions 
plastiques,  la  muqueuse  du  gland,  par  exemple, 

Sur  les  muqueuses  que  nous  venons  d'indiquer,  souvent  le  chancre  est  à  peine 
induré  à  sa  base  ;  il  peut  même  devenir  le  siège  d'une  sécrétion  plastique  qui  se 
concrète  à  sa  surface  sous  forme  de  fausses  membranes  et  lui  donne  l'apparence 
d'une  plaque  muqueuse  opaline. 

Il  a  aussi,  chez  les  femmes  et  chez  les  enfants,  une  grande  tendance  à  s'élever, 
à  se  recouvrir  d'une  pellicule  cicatricielle  légère  à  la  circonférence,  tout  en  res- 
tant excorié  au  centre,  en  un  mot  à  subir  la  transformation  in  situ  en  papule  telle 
que  nous  aurons  à  la  faire  connaître  plus  loin. 

Le  chancre  induré  saillant,  bombé  est  une  autre  sorte  d'érosion  chancreuse 
plus  rare,  mais  non  moins  remarquable  que  la  précédente. 

Le  chancre  fait  une  saillie  quelquefois  très-prononcée,  en  manière  de  tête  de 
clou,  au-dessus  du  niveau  du  tégument  ;  cette  saillie  à  surface  tantôt  légè- 
rement convexe  et  presque  plane ,  tantôt  plus  ou  moins  hémisphérique, 
donne  à  la  lésion,  dans  le  premier  cas,  une  apparence  papuleuse  ou  numu- 
laire,  et  dans  l'autre  une  apparence  plutôt  condylomateuse  ou  mamelonnée. 
Il  commence  par  la  nodosité  papulo-tuberculeuse,  si  constante  dans  les  inocu- 
lations artificielles.  Cette  papule  ou  ce  tubercule  peut  rester  plusieurs  jours 
et  même  plusieurs  semaines  sans  s'ulcérer.  L'épithélium  se  détache  ensuite  de 
la  surface  en  aJlant  du  centre  à  la  circonférence  ;  le  travail  ulcératif  ne  va  pas  plus 
loin. 

La  papule'OU  le  tubercule,  une  fois  surmonté  de  cette  excoriation,  devient  la 

base  du  chancre.  Celle-ci  se  complète  ensuite  par  de  nouvelles  suffusions  plas- 

.  tiques,  et  alors  l'induration  prenant  plus  ou  moins  la  forme  d'un  ménisque  ou 

d'une  demi-sphère,   donne  au  chancre  l'apparence   papuleuse  ou  mamelonnée 

qui  le  caractérise. 

B.  Bell  a  donné  une  description  du  chancre  induré  qui  est  restée  longtemps 
classique.  «  Le  vrai  chancre,  disait-il,  n'est  pas  plus  large  à  sa  naissance  que  la 
base  d'un  pois  coupé  transversalement,  et  ses  bords  sont  élevés,  durs  et  doulou- 
reux. »  A  une  période  plus  avancée  de  son  développement,  ce  n'est  pas  un  pois, 
comme  l'indiquait  Bell,  mais  une  noisette,  et  même  une  noix  ou  une  amande,  cou- 
pée transversalement,  qui  représenterait  le  mieux  la  forme  de  l'induration  du 
chancre  saillant,  bombé  ;  en  outre,  ce  n'est  pas  sur  la  surface  de  section,  mais  plu- 
tôt sur  l'autre,  sur  la  surface  arrondie  que  reposerait  dans  l'espèce  l'ulcération, 
ou  plutôt  l'érosion  chancreuse. 

L'induration  est  donc  habituellement  très-prononcée  dans  cette  catégorie  de 
chancres,  surtout  dans  la  forme  mamelonnée,  hémisphérique.  Elle  a  souvent  une 
grande  consistance,  elle  est  chondroïde,  ou  même  ligneuse.  Elle  est  ramassée, 
noueuse,  plus  rarement  étalée,  parcheminée. 
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Un  certain  nombre  de  chancres  que,  depuis  Carenicliaël,  on  a  décrit  sous  le  nom 
de  chancres  élevés,  rentrent  dans  cette  catégorie.  Non-seulement  rindiiralion 
double  l'ulcération  à  sa  base,  mais  elle  la  dépasse  à  sa  circonférence,  et  la  déborde 
dans  toute  son  étendue.  L'ulcération  est  superficielle,  centrale,  et,  comme  c'est 
au  centre  que  la  suffusion  plastique  forme  le  dépôt  le  plus  épais,  le  chancre  devenu 
proéminent  a  parfois  tout  à  fait  l'aspect  qu'aurait  un  cor  excorié  et  spécialement 
celui  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  d'œil  de  perdrix. 

D'autres  fois,  il  y  a  bourgeonnement  de  la  surface  ulcérée,  qui  se  comble,  s'é- 
lève et  subit  la  transformation  papuleuse;  ce  phénomène,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer  à  propos  du  chancre  plat,  s'observe  surtout  chez  les  femmes 
et  chez  les  enfants.  Quand  c'est  un  chancre  saillant  qui  se  transforme  ainsi,  il 
prend  plutôt  l'apparence  du  terbercule  muqueux  que  de  la  simple  papule.  Ces 
chancres  ne  sont  parfois  que  parcheminés,  surtout  quand  leur  surface,  quoique 
légèrement  convexe,  se  rapproche  plutôt  de  la  forme  plate  que  de  la  forme  hémis- 
phérique. Néanmoins  c'est  la  règle  que  plus  le  chancre  est  proéminent,  mame- 
lonné, plus  aussi  il  est  franchement  induré. 

Les  chancres  bombés,  saillants,  s'observent  plus  particulièrement  sur  le  bord 
sur  l'extrémité  de  certains  organes,  sur  le  limbe  du  prépuce,  sur  le  bord  libre  du 
fdet,  sur  le  col  de  l'utérus,  sur  la  lèvre  supérieure  ou  inférieure,  sur  la  lanoue, 
principalement  à  sa  pointe.  On  les  rencontre  presqu'aussi  souvent  chez  la  femme 
que  chez  l'homme,  soit  à  l'état  de  chancres  mamelonnés,  hémisphériques,  soit  à 
l'état  de  chancres  papuleux,  et  cela  aux  organes  génitaux  bien  entendu,  mais  aussi 
en  dehors  de  ces  organes  et  notamment  aux  mamelons  chez  les  nourrices. 

Ulcérations  chancreuses  indurées.  Celles-ci,  beaucoup  moins  fréquentes  que 
les  érosions,  forment  la  catégorie  des  chancres  creux.  L'excoriation  de  ces  chancres 
.porte  principalement  sur  l'induration  qui,  au  lieu  d'être  saillante  comme  dans  les 
cas  oij  elle  est  surmontée  d'une  simple  érosion,  est  au  contraire  évidée  et  creusée 
par  l'ulcération  qui  l'a  envahie  plus  ou  moins  profondément.  Sur  les  quatre  cent 
quatorze  cas  de  chancres  précédemment  cités,  M.  Bassereau  n'a  compté  que  cent 
quatre  chancres  dont  l'ulcération  intéressait  la  peau  ou  les  muqueuses  dans  toute 
leur  épaisseur. 

A  la  classe  des  ulcérations  indurées  se  rapportent  le  chancre  induré  creux  dans 
Jequel  le  travail  ulcératif  reste  modéré,  et  le  chancre  induré  profond  qui  présente 
les  mêmes  caractères  que  le  précédent,  mais  à  un  degré  plus  avancé. 

Le  chancre  induré  creux  débute  aussi  par  un  petit  noyau  papulo-tuberculeux. 
Ce  noyau  s'ulcère,  puis  les  deux  éléments  du  chancre,  l'induration  et  l'ulcération 
font  simultanément  les  mêmes  progrès. 

Ce  chancre  ne  diffère  pas  tellement  des  érosions  chancreuses  qu'on  ne  puisse 
trouver  entre  ces  affections  des  analogies  réelles  et  des  points  de  ressemblance  qui 
établissent  la  transition  de  l'un  cà  l'autre.  Du  reste,  tous  les  chancres  syphilitiques 
forment  sous  le  rapport  de  la  configuration  une  série  régulière  depuis  les  plus 
saillants  jusqu'aux  plus  plats,  et  depuis  les  plus  plats  jusqu'aux  plus  profonds, 
au  point  qu'il  n'y  a  de  différence  qu'entre  les  types  les  plus  tranchés  Pour  ce  qui 
est  du  chancre  creux,  s'il  se  distingue  autant  des  autres,  c'est,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  principalement  par  la  disposition  de  sa  base  indurée  qui,  au  lieu  de  res- 
ter plate,  s'évide  progressivement  et  se  creuse  à  une  profondeur  plus  ou  moins 
grande.  En  effet,  l'excavation  du  chancre  dans  ces  cas  est  bien  plutôt  formée  aux 
dépens  du  tissu  nouveau  dont  l'ulcération  est  doublée,  qu'aux  dépens  du  tissu  té- 
gumentaire  lui-même,  lequel  est  rarement  détruit  dans  toute  son  épaisseur.  En 
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sorte  qu'on  peut  dire  que,  dans  beaucoup  de  chancres  paraissant  assez  profondé- 
ment ulcérés,  c'est  surtout  l'induration  qui  est  le  siège  et  qui  fait  les  frais  de 
l'ulcération.  Lorsque  celle-ci  est  légère,  elle  représente  assez  bien  un  godet, 
une  coupe,  et  alors  on  a  affaire  au  chancre  dit  cupuliforme.  Les  bords  plus 
ou  moins  évasés  de  ces  chancres  se  continuent,  comme  nous  l'avons  vu,  avec  le  fond 
et  ne  sont  pas  à  proprement  parler  taillés  à  pic.  Au  contraire,  en  se  raccordant 
presque  toujours  sans  interruption  brusque  avec  le  plan  de  l'ulcération,  ils  font 
pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  d'une  surface  unique,  graduellement  déprimée 
de  la  circonférence  au  centre. 

Les  chancres  excavés  se  rencontrent  plus  particulièrement  sur  les  points  où  la 
membrane  tégumentaire  forme  des  replis,  des  cul-de-sac,  ou  des  arrière-fonds. 
On  les  voit,  chez  l'homme,  sur  les  côtés  du  frein,  sur  les  parties  latérales  et  surtout 
sur  la  partie  moyenne  antérieure  du  reflet  balano-préputial,  moitié  sur  la  mu- 
queuse du  gland,  moitié  sur  celle  du  prépuce  ;  chez  la  femme,  à  la  base  des  pe- 
tites lèvres  ou  des  caroncules,  à  la  fourchette,  autour  du  clitoris,  à  la  base  du 
mamelon  ;  chez  les  deux  sexes,  au  gosier,  dans  les  lacunes  amygdaliennes,  sur  les 
côtés  du  frein  de  la  langue,  aux  commissures  des  lèvres.  Ces  chancres  sont  quel- 
quefois repliés  sur  eux-mêmes,  et  c'est  au  milieu  du  pli  formé  par  les  deux  moi- 
tiés accolées  que  l'ulcération  a  le  plus  de  profondeur.  C'est  à  cette  variété  plisséc 
qu'on  a  donné  le  nom  de  chancres  fissuraires  ou  de  chancres  rhagades.  Dans  ces 
cas  pour  reconnaître  le  chancre  et  constater  ses  caractères,  il  faut  le  déplisser  ;  on 
voit  alors  l'ulcération  centrale  étendue  à  une  grande  partie  ou  à  la  totalité  de  l'é- 
paisseur du  tégument,  se  prolongeant  même  quelquefois  au  delà  et  toujours  pins 
profonde  en  apparence  qu'en  réalité.  Il  peut  arriver  cependant  que  ces  fissures 
restent  superficielles,  et  qu'après  les  avoir  déplissées  ou  étalé,es  on  n'ait  devant 
soi  qu'un  chancre  plat,  ou  même  légèrement  papuleux. 

Le  chancre  induré  -profond  est,  lui  aussi,  creusé  en  grande  partie  aux  dépens 
de  l'induration.  C'est  sous  bien  des  rapports  une  reproduction  de  la  forme  précé- 
dente avec  cette  circonstance  particuhère  que  Tulcération  est  plus  envahissante, 
plus  profonde  et  quasi-phagédénique. 

Tantôt  la  partie  centrale  seule  du  chancre  est  creusée  à  une  certaine  prolon- 
deur  par  l'ulcération.  Celui-ci  n'est  plus  cupuliforme,  il  a  un  arrière-fond  central 
qui  lui  donne  l'aspect  d'un  entonnoir  ;  c'est  la  variété  dite  infundibuliforme. 
D'autres  fois,  le  chancre  est  uniformément  envahi  dans  toute  son  étendue  par 
l'ulcération  ;  il  s'évide  et  se  déprime  non-seulement  au  centre,  mais  sur  le  reste 
de  sa  surface,  et  devient  partout  plus  profond  de  manière  à  présenter  la  courbure 
d'un  ovoïde  creux,  ou  d'une  demi-sphère.  Ses  bords  rigides  et  sa  base  indurée  font 
qu'il  reste  entr' ouvert  et  béant  comme  une  caverne  tuberculeuse,  par  exemple. 
Les  ulcérations  qui  affectent  cette  forme,  et  qu'on  pourrait  appeler  des  chancres 
caverneux,  ne  sont  pas  très-fréquentes,  mais  on  les  observe  chez  certains  malades 
et  presque  toujours  dans  ces  cas  l'induration  n'est  pas  moins  prononcée  que  l'ulcé- 
ration, ce  qui  donne  à  la  lésion  une  physionomie  particulière  et  des  plus  accentuées. 

Ces  chancres  se  voient  dans  les  mêmes  régions  que  les  précédents,  mais  plus  par- 
ticulièrement dans  celles  oii  deux  muqueuses  sont  adossées  et  forment  un  angle 
comme  le  reflet  balano-préputial  chez  l'homme,  et  les  sillons  des  grandes  et  des 
petites  lèves  chez  la  femme . 

Ulcérations  indurées  phagédéniques .  Ces  ulcérations  sont  les  plus  rares  de 
toutes.  Elles  forment  la  catégorie  des  chancres  phagédéniques  gangreneux,  pulta- 
cés,  circonscrits  ou  serpigineux. 


33'i  CHANCRIi  SYPHILITIQUE. 

Sur  ses  414  cas  de  chancres  suivis  d'accidents  secondaires,  M.  Bassereau  a 
compté  (50  cas  de  chancres  phagédéniques,  puitacés,  gangreneux  ou  serpigineux. 
Sur  un  to^^l  de  98  chancres  syphilitiques,  M.  Fournier  a  noté  U  chancres  phagé- 
déniques dont  6  gangreneux. 

Du  reste,  tous  ces  chancres  indurés  phagédéniques  ont,  quant  à  l'apparence  de 
l'ulcération  et  à  sa  marche,  la  plus  grande  analogie  avec  les  chancres  simples 
soumis  à  la  même  complication. 

Le  chancre  induré  gangreneux  est  le  plus  commun  de  tous  les  chancres  pha- 
gédéniques. iVous  avons  vu  que  sur  les  1.1  chancres  indurés  phagédéniques  de  la 
statistique  de  M.  Fournier,  6  étaient  gangreneux.  M.  Guérin  cite  deux  cas  de 
chancres  phagédéniques  chez  la  femme,  et  ces  deux  chancres  étaient  gangreneux. 
La  forme  gangreneuse  est  aussi,  d'après  mon  expérience  personnelle,  celle  que 
revêt  le  plus  souvent  le  chancre  primitif,  tandis  que  les  lésions  secondaires  ou  ter- 
tiaires ont  au  contraire  plus  de  tendance  à  devenir  diphthéritiques  ou  serpigi- 
neuses. 

La  gangrène  du  chancre  induré  et  les  symptômes  qu'elle  présente  n'ont  rien 
de  spécial  à  ce  chancre.  En  général,  l'eschare  porte  sur  toute  la  hase  indurée  du 
chancre  laquelle  est  formée  d'un  exsudât  plastique  dont  la  vitalité  est  peu  active. 
Il  est  vrai  qu'elle  s'étend  aussi  au  delà ,  comme  du  reste  dans  le  chancre  simple 
soumis  f  la  même  complication. 

Le  chancre  induré pultacé  moins  fréquent  que  le  chancre  gangreneux,  l'est 
beaucoup  plus  que  le  chancre  syphilitique  serpigineux. 

Les  causes  et  les  symptômes  du  phagédénisme  sont  d'ailleurs  les  mêmes  pour 
le  chancre  syphilitique  que  pour  le  chancre  simple. 

L'induration  du-  chancre  peut  faire  défaut ,  ou  bien  s'effacer  et  disparaître  à 
mesure  que  l'ulcération  fait  des  progrès,  comme  si  l'ulcération  portait  sur  ce  tissu 
de  nouvelle  formation  plutôt  que  sur  la  membrane  tégumentaire  qui,  il  est  vrai, 
n'est  pas  elle-même  épargnée.  Sur  18  chancres  phagédéniques  circonscrits,  M.  Bas- 
sereau a  vu  l'induration  manquer  6  fois. 

L'induration  dans  d'autres  cas  persiste,  ou  même  elle  fait  des  progrès  piopor- 
tionnés  à  ceux  de  l'ulcération,  c'est-à-dire  que  parfois  le  chancre  s'indure  d'autant 
plus  fortement  qu'il  s'ulcère  davantage.  On  dirait  que  le  tissu  induré  n'est  alors 
envahi  et  détruit  par  l'ulcération  que  pour  se  reproduire  aussitôt  et  renaître  en 
quelque  sorte  autour  d'elle. 

Les  chancres  syphilitiques  génitaux  et  péri-génitaux  sont  ceux  que  leur  situa- 
tion expose  le  plus  au  phagédénisme.  Cependant  les  chancres  extra-génitaux  ne 
sont  pas  exempts  de  cette  complication  qu'on  a  notée  à  peu  près  partout,  même  à 
la  région  céphalique,  aux  lèvres  et  à  la  joue  {voy.  Bouche.) 

Le  chancre  induré  serpigineux  est  le  plus  rare  de  tous.  Sur  les  60  chancres 
indurés  phagédéniques  observés  par  M.  Bassereau,  4  seulement  étaient  serpi- 
gineux. 

Notons  encore,  à  propos  de  toutes  ces  observations  concernant  le  phagédénisme 
des  chancres  syphilitiques,  qu'elles  ont  été  recueillies  pour  la  plupart  à  une  épo- 
que oii  l'on  ne  connaissait  pas  le  chancre  mixte.  Depuis  lors  on  a  étudié  les  laits 
de  plus  près,  et  l'on  est  en  droit  de  se  demander  si  ce  dernier  chancre  n'entrait 
pas  pour  une  grande  part,  pour  la  principale,  dans  le  nombre  de  ceux  qu'on  a 
décrits  comme  serpigineux,  sans  dire  s'ils  étaient  réinoculables  ou  non.  Pour  ce 
qui  me  concerne  j'ai  constaté,  au  moyen  de  la  réinoculation,  le  caractère  mixte  de 
bon  nombre  de  chancres  phagédéniques  manifestement  indurés.  M.  Diday  a  aussi 


CHANCRE  SYPHILITIQUE.  555 

publié  (Soc.  des  sciences  médicales  de  Lyon,  t.  II,  p.  58)  l'observalion  d'un 
chancre  induré  du  filet  qui  détruisit  la  paroi  inférieure  de  l'urèthre,  fournit  la 
paslule  caractéristique  à  l'inoculation  et  fut  suivi  plus  tard  de  roséole.  Les  chan- 
cres indurés  phagédéniques  qui  donnent  lieu  au  développement  d'un  bubon  cbau- 
creux  sont  évidemment  mixtes,  et  mixtes  aussi  les  chancres  serpigineux  qui  pour- 
raient avoir  ces  bubons  pour  point  de  départ  et  qui  siègent  généralement,  comme 
nous  l'avons  vu,  au  pli  de  l'aine  {voy.  Bubon). 

Période  d'état.  Une  fois  arrivé  aux  dimensions  que  nous  avons  indiquées 
comme  moyennes,  le  chancre  syphilitique  s'arrête,  à  moins  qu'il  ne  devienne  pha- 
gédénique.  Il  entre  alors  dans  la  période  de  statu  quo,  ou  d'état.  Cette  période, 
d'une  durée  variable,  n'a  rien  qui  la  distingue  particulièrement,  si  ce  n'est  l'état 
stationnaire  du  chancre  dont  l'ulcération  et  l'induration  cessent  d'être  progres- 
sives. D'autres  fois  le  chancre  ne  présente  pas  ce  temps  d'arrêt,  du  moins  à  un 
degré  prononcé,  et  il  passe  au  contraire  d'emblée  de  la  période  de  progrès  à  celle 
de  réparation. 

Période  de  réparation.  '  Le  premier  phénomène  qui  marque  l'entrée  eu  ré- 
paration du  chancre  syphilitique  est  le  changement  de  couleur  de  sa  surface. 
Cette  surface,  de  cuivreuse,  de  fauve  ou  d'irisée  qu'elle  était,  devient  rouge,  sans 
nuance,  spéciale  et  prend  l'aspect  d'une  plaie  simple  et  de  bonne  nature. 

Un  autre  phénomène  non  moins  constant  et  qu'on  observe  dans  les  chancres 
recouverts  de  fausses  membranes  on  de  dépôts  fibrineux,  c'est  l'élimination  gra- 
duelle de  ces  exsudats  faisant  place  à  une  suppuration  louable,  plus  ou  moins 
abondante. 

Dans  le  chancre  gangreneux  l'eschare,  à  cette  période,  se  détache  pa  le  méca- 
nisme ordinaire;  dans  le  chancre  pultacé  circonscrit  ou  serpigineux,  l'ulcération 
cesse  de  s'étendre,  elle  se  déterge  peu  à  peu.  C'est  ainsi  que  la  plaie  chancreuse 
est  mise  à  nu  avec  les  caractères  nouveaux  propres  à  la  période  de  réparation, 
c'est-à-dire  avec  la  coloration  rouge  et  le  bourgeonnement  normal  des  tissus 
ulcérés. 

Les  croiîtes  et  les  squames,  avec  les  changements  survenus  graduellement  dans 
les  humeurs  sécrétées  par  le  chancre,  ont  aussi  moins  de  tendance  à  se  former. 
Ces  humeurs,  d'abord  séreuses,  séro-sanguinolentes,'ou  séro-purulentes,  devien- 
nent franchement  purulentes,  et  sous  ce  rapport  les  choses  se  passent  dans  le 
chancre  syphilitique  à  la  période  de  réparation  comme  dans  toute  plaie  de  bonne 
nature. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  la  signification  des  phénomènes 
qui  signalent  cette  nouvelle  phase  du  chancre  syphilitique,  et  qui  n'ont  aucune- 
ment pour  effet  de  faire  perdre  à  lulcération  sa  spécificité  virulente.  Avant  la  pé- 
riode de  progrès  le  chancre  était  déjà  contagieux;  il  l'est  encore  passé  cette  période, 
et  même  plus  tard,  c'est-à-dire  quand  l'ulcération  est  cicatrisée  et  a  cessé  par  con- 
séquent d'exister  :  on  sait  en  effet  que  Babington  a  vu  des  indurations  sèches, 
non  suppurantes,  manifester  leur  pouvoir  contagieux  en  transmettant  la  syphilis 
d'un  individu  à  un  autre.  Le  virus  est  donc  encore  présent  dans  le  chancre  pen- 
dant et  après  la  période  de  réparation  ;  mais  peut-être  y  est-il  ramené  au  même 
degré  que  dans  le  reste  de  réconomie,  en  ce  sens  que  ce  dernier  cesse  d'être  son 
foyer  le  plus  actif  de  production,  son  grand  et  principal  centre  d'élaboration. 

Le  travail  de  réparation  régulière  comprend  deux  phénomènes  principaux  qui 
consistent,  l'un  dans  l'assouplissement  et  la  fonte  de  l'induration,  l'autre  dans  le 
retrait  et  la  cicatrisation  graduelle  de  l'ulcération. 
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L'induration  s'assouplit  en  général  très-vite  sous  l'influence  du  traitement.  Si, 
au  contraire,  le  chancre  est  abandonné  à  lui-même,  la  résolution  est  beaucoup 
plus  lente  et  ne  se  fait,  dans  certains  cas,  qu'incomplètement. 

La  plaie  chancreuse  se  rétrécit  aussi  et  se  cicatrise  très-rapidement  sous  l'in- 
fluence de  la  médication  générale  et  des  pansements  appropriés,  mais  avec  plus 
(le  lenteur  lorsque  la  maladie  est  abandonnée  à  elle-même.  La  cicatrisation  peut 
même,  dans  ce  dernier  cas,  devenir  irrégulière  et  donner  au  chancre  une  appa- 
rence nouvelle  qui  le  transforme  pour  ainsi  dire  en  une  lésion  d'un  autre  ordre. 
Quand  le  chancre  se  cicatrise  régulièrement,  la  réparation  s'opère  généralement 
de  la  circonférence  au  centre.  L'ulcération  se  circonscrit,  se  rétrécit  et  se  rape- 
tisse peu  à  peu  ;  elle  n'est  bientôt  plus  qu'un  point  imperceptible  que  la  cicatrice 
finit  par  couvrir  complètement.  Celle-ci  est  constituée  par  une  pellicule  épider- 
mique  rouge,  brunâtre,  qui  se  distingue  pendant  quelque  temps  des  parties  voi- 
sines par  sa  coloration.  Du  rouge  brun  elle  passe  à  une  couleur  livide,  bronzée 
et  c'est  ainsi  que  la  place  du  chancre  peut  se  trouver  marquée  par  une  macule 
longue  à  disparaître. 

La  cicatrice  du  chancre  syphilitique  est  d'autant  plus  superficielle  que  celui-ci 
était  moins  profondément  ulcéré.  C'est  par  exception  et  seulement  après  les  chan- 
cres creux,  et  encore  après  les  plus  creux  et  les  moins  indurés,  que  le  tissu  cica- 
triciel est  formé  par  une  membrane  inodulaire  rétractile,  déprimée  et  laissant 
ces  traces  indélébiles  nacrées,  suites  habituelles  des  ulcérations  qui  ont  détruit  le 
derme  en  totalité  ou  en  grande  partie,  comme  les  brûlures  au  troisième  degré  ou 
comme  la  plupart  des  chancres  simples. 

La  réparation  peut  se  faire  d'une  manière  complète  sous  certains  rapports,  et 
incomplète  sous  d'autres,  principalement  quand  la  maladie  est  abandonnée  à  elle- 
même.  Dans  ce  cas,  il  n'est  même  pas  rare  de  voir  survenir  les  accidents  syphili- 
tiques secondaires  pendant  que  le  chancre  dure  encore.  Ces  irrégularités  se  pré- 
sentent sous  plusieurs  formes  dont  quelques-unes  ont  été  l'objet  d'études  spé- 
ciales, telles  que  la  transformation  in  situ,  et  la  persévérance  de  l'induration. 

Transformation  in  situ  en  plaque  muqueuse.  Le  bourgeonnement  du 
chancre  syphilitique  se  fait  quelquefois  avec  une  certaine  exubérance,  surtout 
dans  les  cas  de  chancres  saillants,  papuleux  ou  mamelonnés,  ou  même  dans  les 
cas  de  chancres  creux  avec  induration  très-prononcée.  La  lésion  devient  par  cela 
même  fortement  proéminente,  et  c'est  alors  qu'elle  prend  le  mieux  l'apparence 
d'un  tubercule  muqueux  ulcéré,  ou,  selon  l'expression  de  Wallace,  d'un  gros 
oondylome. 

La  cicatrisation  du  chancre,  lorsqu'elle  s'opère  dans  ces  conditions  particu- 
lières, met  fin  au  travail  d'ulcération  ;  mais  si  le  chancre  cesse  d'exister  en  tant 
que  solution  de  continuité  excoriée  ou  ulcéreuse,  il  n'en  persiste  pas  moins  à 
l'état  de  lésion  appréciable  et  sous  une  forme  qui  se  rapproche  du  tubercule 
muqueux,  de  la  plaque  muqueuse,  ou  qui  n'est  d'autres  fois  qu'un  simple  noyau 
induré,  une  induration  à  l'état  de  survie. 

La  transformation  du  chancre  in  situ  en  plaque  muqueuse,  signalée  pour  la 
première  fois  par  M.  Ricord,  a  été  étu,diée  avec  beaucoup  de  soins  et  mise  hors 
de  doute  par  MM.  Deville  et  Davasse  {Arch.  gén.  de  méd.,  1846). 

La  surface  de  l'ulcération  chancreuse  devient  rouge,  granulée  et  reste  sail- 
lante; puis,  de  la  circonférence  au  centre,  il  se  forme  sur  cette  surface  une  pel- 
licule membraniforme  qui  fait  que  la  lésion,  cessant  d'être  ulcérée,  n'est  plus  ca- 
ractérisée que  par  la  saillie  régulière  qu'eUe  présente  à  la  surface  du  tégument. 
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'  Si  le  chancre  où  ce  travail  s'est  accompli  était  peu  induré  ou  si  l'induration,  eu 
supposant  qu'elle  fût  très-prononcée,  s'est  assouplie,  cette  lésion  souple,  sail- 
lante, avec  une  forme  régulière  semblable  à  celle  du  chancre  auquel  elle  a  suc- 
cédé, ne  saurait  en  effet  être  mieux  comparée  qu'aux  plaques  muqueuses,  à  ne 
considérer  du  moins  que  ses  caractères  objectifs  essentiels. 

La  transformation  in  situ  s'observe  plus  souvent  chez  la  femme  et  les  enfants 
que  chez  l'homme  adulte.  On  l'a  notée  sur  la  peau  comme  sur  les  muqueuses . 
Toutefois  les  chancres  ont  plus  de  tendance  à  se  transformer  dans  les  endroits  où 
le  tégument  est  mince,  replié  sur  lui-même,  humecté  par  des  liquides  qui  entre- 
tiennent sur  la  surface  ulcérée  une  irritation  permanente,  comme  à  la  bouche,  à 
l'anus,  au  mamelon,  au  méat  urinaire,  sur  la  muqueuse  balano-préputiale  quand 
le  prépuce  est  long,  à  la  face  interne  et  dans  les  plis  des  grandes  et  des  petites 
lèvres. 

Persistance  de  l'induration.  C'est  par  un  mode  de  cicatrisation  analogue 
que  certains  chancres  indurés  se  réparent  à  la  surface  en  laissant  persister  au 
dehors  une  plaque  plus  ou  moins  large,  un  noyau  quelquefois  volumineux,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  reste  d'induration. 

Cette  plaque  ou  ce  noyau,  habituellement  adhérent  à  la  cicatrice,  est  au  con- 
traire libre  et  isolé  dans  ses  autres  rapports  et  mobile  au  milieu  des  tissus  où  il 
est  logé.  Il  arrive  même  que  l'induration  en  vieillissant  s'isole  encore  plus  com- 
plètement et  paraît  tout  à  fait  enkystée.  Quelquefois  aussi  elle  change  de  texture, 
elle  devient  moins  élastique,  moins  résistante,  et  se  rapproche  graduellement  par 
ses  caractères  anatomiques  du  tissu  fibreux. 

Les  chancres  fortement  indurés,  c'est-à-dire  ceux  que  nous  avons  décrits 
comme  mamelonnés  ou  creux,  cupuliformes  ou  infundibuliformes,  sont  plus  dis- 
posés que  les  autres  à  se  cicatriser  avant  la  disparition  complète  de  l'induration. 
Cependant  les  chancres  plats  ou  peu  saillants  peuvent  présenter  cette  même  irré- 
gularité, et  c'est  à  leur  suite  qu'on  observe  dans  la  cicatrice  des  plaques  quelque- 
fols  assez  épaisses  et  en  forme  de  disques,  d'autres  fois  plus  minces  et  simplement 
parcheminées. 

Ces  indurations  abandonnées  à  elles-mêmes  peuvent  persister  très-longtemps, 
de  deux  à  trois  mois  en  général. 

M.  Puche  a  noté  comme  exceptionnels  certains  cas  de  persistance  beaucoup  plus 
longue.  En  comptant  les  jours  à  partir  du  coït  il  a  vu,  chez  l'homme,  aux  organes 
génitaux,  des  indurations  qui  dataient  de  390,  457,  540,  602,  650,  690,  700, 
755,  768,  997,  1,507  et  2,062  jours. 

MM.  Verneuil  et  Ricord  ont  fait  des  constatations  non  moins  extraordinaires  en 
apparence,  puisqu'ils  ont  vu  l'induration  persister,  le  premier  après  quatorze  ans, 
et  l'autre  après  trente  ans  d'existence. 

Marche,  durée,  terminaison.  L'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  le  régime,  les 
habitudes  hygiéniques,  le  traitement  surtout,  d'autres  conditions  encore,  peuvent 
avoir  une  grande  influence  sur  la  marche  et  la  durée  du  chancre  syphilitique. 
Néanmoins  les  différentes  phases  que  celui-ci  parcourt  ont  toujours  une  certaine 
régularité.  En  d'autres  termes,  la  marche  lente  ou  rapide,  les  oscillations  de  pé- 
riode et  les  variétés  de  forme  que  présente  la  lésion  syphilitique  primitive  dépen- 
dent de  circonstances  accidentelles,  il  est  vrai,  mais  n'empêchent  pas  celle-ci  d'être 
au  fond  toujours  identique  et  une,  comme  le  virus  dont  elle  procède. 

La  période'  d'incubation  présente  de  grands  écarts  ;  mais  il  faut  remarquer 
qu'elle  est  relativement  assez  longue,  et  que  dans  les  maladies  contagieuses  gêné- 
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raies,  c'est  la  règle  que  plus  est  longue  la  durée  moyenne  de  l'incubation,  plus 
grande  aussi  est  l'oscillation  des  maxima  et  des  minima. 

La  période  de  début  est  la  plus  régulière  des  phases  parcourues  par  le  chancre  ; 
car,  à  part  quelques  cas  où  l'ulcération  tarde  à  envahir  la  lésion  papulo-tubercu- 
leuse  ou  érythémateuse  par  laquelle  le  chancre  commence,  on  ne  remarque  pas 
dans  cette  période  les  grands  écarts  qui  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les 
autres. 

La  période  de  progrès  est  la  plus  variable  de  toutes  ;  il  est  vrai  que  souvent  elle 
se  confond  avec  la  période  d'état.  C'est  sous  forme  d'ulcération  progressive  ou  sta- 
tionnaire  que  le  chancre  parcourt  la  plus  longue  durée  de  son  évolution.  Quant  à 
la  période  de  réparation,  elle  est  généralement  courte.  Cependant  nous  avons  vu 
qu'il  y  a  d'assez  nombreuses  exceptions  à  la  règle,  puisque  l'induration  peut  per- 
sister parfois  très-longtemps  après  la  cicatrisation  du  chancre. 

Au  total,  la  durée  du  chancre  syphilitique  varie  entre  trois  ou  quatre  septé- 
naires et  un  ou  plusieurs  mois.  M.  Bassereau,  en  comptant  à  partir  du  jour  de  la 
contagion,  dit  que  dans  ses  observations  la  durée  du  chancre  a  varié  de  un  à  cinq 
mois.  Une  seule  fois  elle  ne  lut  que  de  vingt-cinq  jours,  et  dans  la  plupart  des  cas 
elle  dépassa  deux  mois.  Du  reste,  le  traitement  a  une  grande  influence  sur  le 
chancre  syphilitique  dont  il  hâte  singulièrement  la  résolution.  Il  est  bien  entendu 
qu'il  faut  ranger  parmi  les  plus  rares  exceptions  la  persistance  de  l'induration  au 
delà  de  certaines  Umites,  au  bout  de  neuf  ans  (Puche),  de  quatorze  ans  (Verneuil), 
de  trente  ans  (Ricord).  C'étaient  là  sans  doute  des  indurations  dégénérées  et  trans- 
formées en  tissu  fibreux  non  susceptible  de  résolution. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  chancre  n'est  pas  toute  la  syphilis,  et 
que  les  accidents  secondaires  peuvent  éclater  sans  que  l'accident  primitif  ait  cessé 
d'être  en  activité.  A  ce  moment  le  chancre  peut  survivre  sous  forme  d'ulcération 
plus  ou  moins  progressive,  ou  bien  il  subit  la  transformation  in  situ  en  plaque 
muqueuse.  Plus  souvent  il  n'existe  plus  qu'à  létal  de  noyau  ou  de  plaque  indu- 
rée; dans  d'autres  cas,  il  ne  reste  du  chancre  que  des  traces  maculeuses  ou  cicatri- 
cielles ;  ou  enfin  ces  traces  ont  pu  s'effacer,  mais  l'engorgement  des  vaisseaux 
lymphatiques  ou  des  ganglions  attenanis  au  chancre  se  maintient  encore. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'à  un  moment  donné,  et  principalement  à  l'époque  où 
éclatent  les  accidents  successifs,  le  chancre  peut  éprouver  le  contre-coup  de  cette 
explosion.  Il  ne  subit  le  plus  souvent  aucune  modification  appréciable,  ou  bien 
il  n'en  éprouve  que  de  légères  ;  mais  parfois,  au  contraire,  ces  modifications  sont 
profondes  et  portées  au  point  qu'un  nouveau  travail  d'induration  et  d'ulcération 
s'eHèctue  sur  les  endroits  primitivement  occupés  par  le  chancre,  travail  par  suite 
duquel  celui-ci  récidive  en  quelque  sorte  et  se  reproduit  sous  une  forme  peu  dif- 
férente de  la  première. 

La  terminaison  du  chancre  syphilitique,  bien  différente  en  ce  point  de  celle  du 
chancre  simple,  n'a  donc  rien  d'absolu  ni  de  définitif,  en  ce  sens  surtout  qu'elle  ne 
marque  nullement  le  deinier  terme  d'une  maladie  dont  l'accident  primitif  ne 
constitue  qu'un  des  nombreux  symptômes,  le  symptôme  simplement  initial. 

Lésions  concomitantes  ou  successives;  état  général.  Nous  nous  sommes  ex- 
pliqués ailleurs  {Dictionn.  des  se.  méd.,  t.  XI,  p.  268)  sur  le  mécanisme  de  l'ab- 
sorption du  virus  syphilitique.  Cette  absorption  est  très-prompte,  et  c'est  vraisem- 
blablement peu  de  temps  après  l'inoculation  qu'elle  s'effectue. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  sont,  à  n'en  pas  douter,  une  des  voies  de  l'absorption 
du  principe  contagieux,  car  le  chancre  syphilitique  s'accompagne  toujours  d'une 
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lympho-adénite  qui  est  pour  ainsi  dire  la  trace  précoce  et  visible  du  passage  du 
virus  à  travers  ces  vaisseaux. 

La  lymphite  et  l'adénite  doivent  donc  figurer  en  tête  des  lésions  concomitantes 
du  chancre  primitif. 

La  circulation  générale,  le  sang,  et  partant  tout  l'organisme  ne  tardent  pas  eux 
aussi  à  se  trouver  en  contact  avec  le  virus,  soit  que  celui-ci  leur  arrive  par  l'inter- 
médiaire des  lymphatiques,  soit  qu'il  ait  été  absorbé  directement  par  les  veines. 

Quelle  est  l'action  du  virus  sur  le  sang,  et  quelle  est  celle  du  sang  sur  le  virus  ? 

Le  virus  ne  paraît  pas  subir  de  modification  appréciable  dans  la  circulation  gé- 
nérale :  tel  il  y  est  porté  et  tel  on  l'y  retrouve  ;  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  de 
toutes  les  expéiiences  connues  d'inoculation  pratiquées  avec  le  sang  syphilitique. 
Nous  avons  vu  en  effet  que  dans  ces  expériences,  il  se  développait  au  point  inoculé 
un  chancre  qui  ne  différait  en  aucune  manière  de  celui  qui  succède  à  l'inocula- 
tion de  toute  autre  matière  syphilitique  empruntée  aux  lésions  secondaires  ou  au 
chancre  lui-même. 

Le  sang  est  au  contraire  très-profondément  modifié  par  le  virus  syphilitique. 
D'après  les  observations  et  les  analyses  de  Mac-Carthy,  Grassi,  Waller,  Lerch, 
Fournier,  par  le  fait  de  l'infection  syphilitique,  et  cela  dès  la  période  primitive  de  la 
maladie,  c'est-à-dire  pendant  l'évolution  même  du  chancre,  il  se  produirait  une 
véritable  chloro-anémie,  caractérisée  chimiquement  par  une  diminution  très-no- 
table des  globules  du  sang. 

La  chloro-anémie  syphilitique,  avec  la  déglobulisation  du  sang  qui  en  fait  le 
fond,  s'annonce  par  certains  signes  qui  constituent  à  proprement  parler  les  symp- 
tômes généraux  de  la  maladie,  symptômes  qui  sont  loin  de  faire  défaut  à  la  période 
primitive  de  celle-ci. 

Fracastor  avait  déjà  insisté  sur  ce  point.  Hunter  surtout  avait  groupé  la  plupart 
de  ces  symptômes  (céphalée,  insomnie,  douleurs  rhumatiques,  lièvre)  sous  le 
nom  de  fièvre  syphilitique.  Vidal,  Cazenave,  de  Castelnau,  Baumes,  Chauzit  avaient 
été  également  frappés  de  ces  symptômes  auxquels  ils  avaient  donné  la  même  in- 
terprétation. Enfin  dans  ces  derniers  temps,  MM.  Bassereau,  Ricord,  Diday,  Zam- 
baco  ont  mieux  décrit  que  leurs  devanciers  cet  état  général  intimement  lié  à  la 
chloro-anémie  syphilitique,  et  qui  constitue  tantôt  une  sorte  de  névropathie  géné- 
rale, tantôt  une  véritable  fièvre  syphihtique. 

Ces  symptômes  sont  en  général,  comme  nous  l'avons  dit,  contemporains  du 
chancre,  mais  ils  ne  se  déclarent  d'habitude  que  vers  la  fin  de  son  évolution,  et 
presque  toujours  peu  de  temps  avant  l'éclosion  des  accidents  secondaires.  C'est  ce 
qui  les  avait  fait  considérer  à  tort,  autrefois,  comme  les  avant-coureurs  et  les  pro- 
dromes de  la  syphilis  constitutionnelle.  Cependant  comme  la  question  n'est  pas 
sans  embrasser  simultanément  plusieurs  périodes  de  la  syphilis,  nous  croyons 
qu'elle  trouvera  plus  naturellement  sa  place  au  moment  oii  nous  aurons  à  ti'aiter 
de  la  syphilis  en  général. 

Lymphite  et  adénite  {voy.  Bubon). 

Chloro-anémie  syphilitique  {voy.  Syphilis). 

Névropathie  et  fièvre  syphilitique  {voy.  Syphilis). 

Récidives,  eéinfections.  Le  chancre  induré,  sous  l'influence  de  cet  état  géné- 
ral, peut  se  rouvrir  après  s'être  cicatrisé,  c'est-à-dire  présenter  à  divers  degrés, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  phénomènes  de  récidive. 

La  récidive  du  chancre  doit  être  distinguée  avec  soin  de  la  réinfection  véritable, 
quoique  plusieurs  syphilographes,  M.  llicord  entre  autres,  aient  employé  les  deux 
DICT.  ENC    XV,  22 
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expressions  comme  synonymes.  Au  premier  de  ces  deux  phénonicnes  se  raltulic 
le  chancre  induré  récidivé,  et  au  second  le  chancre  induré  successif  et  le  chun- 
croïde. 

Chancre  induré  récidivé.  Il  y  a  des  chancres  qui  se  cicatrisent,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  en  laissant  à  leur  suite  une  papule,  un  noyau  ou  un  disque  induré 
pins  ou  moins  volumineux.  La  cicatrice  est  bien  accomplie,  bien  formée  et  paraît 
définitive.  Cependant  à  un  moment  doimé  on  voit  cette  cicatrice  se  rouvrir,  s'en- 
tamer, s'éroder  sur  un  ou  plusieurs  points.  Il  semble,  comme  le  disait  Hunter, 
que  le  chancre  repasse  îi  l'état  d'ulcération.  Il  se  forme  à  la  surface  de  l'induralion 
une  plaie  nouvelle  qui  s'accroît,  s'étend,  se  creuse  même  le  plus  souvent  et  finit 
par  envahir  tous  les  points  primitivement  ulcérés.  Cette  plaie  rappelle  habituelle- 
ment par  sa  forme,  par  son  siège,  par  la  dureté  de  sa  base,  par  son  aspect  général, 
l'ensemble  des  caractères  du  chancre  initial.  Cette  ressemblance  est  souvent  par- 
faite, absolue,  en  sorte  que  le  chancre  primitif  n'a  pas  seulement  éprouvé  une 
recrudescence  ;  il  semble  reconstitué  de  toutes  pièces  et  véritablement  ressuscité. 

Cette  récidive  du  chancre  syphilitique,  déjà  connue  depuis  longtemps,  a  été 
observée  dernièrement  avec  beaucoup  de  soin  et  très-minutieusement  décrite  par 
M.  Clerc  [Traité  des  mal.  vén.,  p.  72)  et  par  M.  Fournier  [Arch.  gén.  de  méd  , 
VI«  série,  t.  X,  vol.  II,  p.  514). 

Dans  certains  cas,  l'induration  chancrense  s'ulcère  à  la  suite  de  rapports  sexuels 
prématurés,  ou  sous  l'influence  d'irritations  ou  de  violences  locales  quelcon- 
ques. Parfois  ces  ulcérations,  d'abord  légères,  se  réparent  et  se  ferment  en  quelques 
jours,  mais  il  peut  arriver  aussi  que  la  lésion  traumatique  devienne  le  point  de 
départ  d'un  travail  ulcératif  nouveau,  profond,  lequel  ne  s'arrête  qu'après  avoir 
reproduit  l'ancien  chancre  avec  ses  principaux  caractères.  11  y  a  d'autres  cas  il  est 
vrai  où  l'ulcération  du  noyau  induré  s'effectue  sans  provocation  locale  et  d'une 
manière  toute  spontanée,  ou  plutôt  parla  seule  influence  de  la  diathèse  syphilitique 
persistante. 

En  général,  les  indurations  qui  s'ouvrent  et  s'ulcèrent  de  nouveau  sont  des  in- 
durations volunjineuses,  et,  chose  curieuse,  le  travail  ulcératif  dont  elles  devien- 
nent le  siège  est  parfois  précédé  d'une  sorte  d'hyperplasie  qui  développe  au 
préalable  et  amplifie  considérablement  le  noyau  induré.  Ainsi  un  chancre  a  pu  se 
cicatriser  en  ne  laissant  à  sa  suite  qu'une  induration  légère  ;  mais  celte  induration, 
au  lieu  de  diminuer  et  de  tendre  à  s'effacer  peu  à  peu,  continue  au  contraire  à  se 
développer  progressivement,  devenantà  la  fois  plus  volumineuse  et  plus  résistante. 
Or  c'est  souvent  au  dernier  terme  de  ce  travail  hyperplasique  que  la  cicatrice  se 
rouvre,  et  que  l'ulcération  se  reproduit.  C'est  aussi  sur  les  points  oii  les  chancres 
syphilitiques  développent  leur  induration  avec  le  plus  d'exubérance  qu'on  observe 
surtout  cette  récidive  de  l'ulcération  chancrense. 

GLlle-ci  peut  avoir  lieu  très-peu  de  temps  après  la  cicatrisation  du  chancre,  dans 
ie  premier  septénaire  qui  suit  cette  cicatrisation,  quelquefois  dans  le  second  ou  le 
troisième,  rarement  plus  tard. 

Chez  beaucoup  de  malades,  c'est  au  moment  où  les  accidents  secondaires  éclatent 
que  l'accident  primitif  se  rouvre  et  s'ulcère  de  nouveau.  M.  Basserisau  avait  déjà 
noté  le  fait,  mais  sans  lui  donner  sa  véritable  signification  (loc.  cit.  P.  6i).  Les 
malades  ne  se  méprennent  pas  sur  ces  symptômes;  les  nouvelles  érosions  qui  se 
produisent  sont  considérées  par  eux  comme  une  récidive  des  chancres  cicatrisés. 
Cependant,  quelques-uns  d'entre  eux,  pour  qui  les  accidents  primitifs  sont  passés 
inaperçus,  seraient  portés  à  prendre  ces  ulcérations  pour  des  chancres  développés 
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après  les  accidents  secondaires  ou  en  même  temps  qu'eux.  Le  médecin  doit  être 
sur  ses  gardes  pour  assigner  à  la  lésion  son  véritable  caractère,  et  rétablir  sa  chro- 
nologie. 

L'induration,  quand  elle  se  rouvre,  s'entame  d'abord  superficiellement.  Mais  le 
travail  ulcératif  ne  se  borne  pas  toujours  à  produire  une  simple  érosion  ;  il  peut 
aussi  faire  des  progrès  en  profondeur;  puis  quand  le  chancre  est  reconstitué,  de- 
venu même  phagédénique,  l'ulcération  se  limite  et  reste  quelque  temps  station- 
naire  ;  enfin  arrive  la  réparation  qui  s'opère  presque  toujours  avec  une  rapidité 
remarquable. 

La  durée  de  cette  ulcération  consécutive  varie  de  un  à  trois  septénaires.  On  l'a 
vue  se  prolonger  au  delà  d'un  mois  mais  par  exception.  Le  chancre  nouveau  se 
répare  en  se  recouvrant  d'une  cicatrice,  mais  celle-ci  n'est  pas  toujours  définitive, 
et  le  travail  ulcératif  est  susceptible  de  l'envahir  à  son  tour.  C'est  encore  sur  les 
chancres  doublés  d'indurations  très-volumineuses  qu'on  observe  surtout  ces  ulcé- 
rations plusieurs  fois  récidivées. 

Les  indurations  volumineuses  peuvent  être  détruites  par  un  autre  mécanisme. 
Au  lieu  de  s'ulcérer  à  leur  surface  et  de  se  laisser  gagner  progressivement  par  une 
destruction  de  plus  en  plus  profonde,  elles  peuvent  de  prime  abord  se  ramollir  au 
centre  et  s'exfolier  en  se  vidant  à  l'extérieur  à  la  manière  d'un  abcès.  L'évacuation 
se  fiit  en  général  par  un  ou  plusieurs  petits  pertuis  à  travers  lesquels  on  peut 
passer  un  stylet  qui  pénètre  alors  dans  une  véritable  caverne  creusée  au  centre  de 
l'induration.  Cette  caverne  ne  tarde  pas  à  se  rétrécir,  et  à  se  fermer  en  laissant  à 
sa  place  une  cicatrice  qui  est  d'abord  déprimée,  mais  qui  se  régularise  bientôt;  ou 
bien  les  pertuis  par  lesquels  l'abcès  s'est  vidé  s'agrandissent,  l'ulcération  gagne 
toute  la  paroi  antérieure  de  la  caverne  et  le  chancre  prend  l'aspect  infundibuli- 
forme.  L'ulcère  est  profond,  anfractueux,  mais  sans  tendance  progressive.  Il  ne 
tarde  pas  à  entrer  en  voie  de  réparation,  avec  cette  particularité  que  la  cicatrice 
reste  déprimée  et  parfois  irrégulière. 

Chancre  induré  successif.  Ce  chancre  est  une  des  formes  les  plus  rares  de 
l'accident  primitif,  et  il  a  fallu  des  observations  attentives  et  très-minutieuses  pour 
en  révéler  l'existence. 

Les  expériences  d'inoculation  syphilitique  montrent,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
fait  observer,  que  plusieurs  chancres  peuvent  survenir  les  uns  après  les  autres,  chez 
les  malades  qui  ont  subi  plusieurs  contagions  successives  suffisamment  rappro- 
chées, et  la  clinique  enseigne  que  le  fait  a  lieu  surtout  chez  les  nourrices,  qui  ne 
cessant  pas  de  donner  le  sein  aux  nourrissons  qui  les  ont  infectés,  sont  tout  parti- 
culièrement exposées  à  l'action  répétée  et  en  quelque  sorte  accumulée  du  virus. 
'   Mais  si  les  exemples  de  chancres  successifs  sont  déjà  rares  comme  résultat 
d'inoculations  multiples,  effectuées  à  la  période  incubatoire.  de  la  syphilis,  c'est- 
à-dire  antérieures  à  l'éclosion  de  la  maladie,  ceux  qu'on  pourrait  rattacher  à  des 
inoculations  postérieures  à  l'apparition  du  chancre  et  des  autres  accidents  syphili- 
tiques sont  bien  plus  exceptionnels  encore.  Cependant  il  ne  serait  pas  impossible 
de  concevoir  que  le  pus  fourni  par  un  chancre  syphihtique  primitif,  par  exemple, 
fvit  susceptible  de  se  réinoculer  de  lui-même  au  malade,  non  pas  d'une  manière 
habituelle  et  presque  générale,  comme  cela  s'observe  pour  le  chancre  simple, 
mais  dans  des  limites  beaucoup  plus  restreintes,  celles-là  mêmes  qu'ont  impli- 
citement assignées  à  ce  phénomène  les  expériences  connues  d'inoculation  artifi- 
cielle. 
Enfin,  après  un  premier  chancre  primitif,  et  en  général  après  une  première  sy- 
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philis,  une  nouvelle  contagion  peut-être  accidentellement  suivie  d'effet  ;  mais  le 
cliancre  qui  se  développe  alors  a  reçu  un  nom  particulier,  c'est  le  chancroïde,  et 
quoique  celui-ci  ait  d'étroits  rapports  d'origine  avec  le  cliancre  induré  successif, 
il  en  diffère  assez  parles  circonstances  relativement  tardives  oîi  il  se  développe  pour 
qu'on  soit  autorisé  à  le  décrire  séparément. 

Qu'on  observe  quelquefois  dans  la  pratique,  et  à  titre  d'exception,  le  dévelop- 
pement de  plusieurs  chancres  indurés  successifs,  rien  n'est  plus  certain.  Il  y  a  des 
cas  oii  c'est  d'abord  une  ou  plusieurs  ulcérations  qu'on  voit  apparaître  tardivement 
au  voisinage  d'un  premier  chancre  resté  seul  jusque-là  ;  puis,  ces  ulcérations  s'in- 
durent  et  revêtent  tous  les  caractères  essentiels  de  l'accident  primitif.  Il  y  a 
d'autres  cas  oii  la  lésion  qui  apparaît  d'abord  est  l'induration. 

Ces  indurations  successives  ne  sont  souvent  que  le  développement  et  l'extension 
de  proche  en  proche  de  l'induration  première  qui  ne  fait  que  suivre  ainsi  sa  mar- 
che progressive.  Elles  s'amassent  de  préférence  le  long  des  vaisseaux  lymphatiques 
et  constituent  alors  de  véritables  lymphites  indurées,  se  dessinant  sur  la  muqueuse 
sous  forme  de  cordons  ;  ou  bien  elles  s'étalent  en  plaques,  comme  si  la  suffusion 
plastique  s'était  faite  dans  le  tissu  cellulaire,  mais  non  sans  que  ces  plaques  s'ef- 
lilent  manifestement  du  côté  du  dos  de  la  verge  pour  se  continuer  avec  les  lympha- 
tiques de  la  région.  M.  Ricord  dit  avoir  souvent  observé  des  faits  semblables,  et 
rien  n'est  commun  en  effet  comme  ces  indurations,  qui  sont  plutôt  envahissantes 
et  accessoires,  que  réellement  successives. 

Toutefois  l'induration  se  montre  aussi  sous  d'autres  formes  très-exactement  dé- 
crites, sinon  bien  interprétées  par  M.  Fournier  (Arch.  gén.  de  méd.  \i^  série, 
t.  10,  vol.  II,  p.  .539).  C'est  à  une  certaine  distance  du  premier  chancre,  quel- 
quel'ois  même  du  cité  opposé,  que  se  développent  ces  indurations  de  voisinage, 
appelées  encore  indurations  surnuméraires,  indurations  satellites  du  chancre. Elles 
ont  précisément  le  volume  et  la  configuration  habituelle  des  indurations  clian- 
creuses,  elles  en  ont  aussi  la  résistance  et  l'élasticité.  Elles  se  produisent  eh  ap- 
parence sans  plaie,  sans  la  moindre  érosioi^,  la  moindre  éraillure  des  téguments. 
Mais,  circonstance  importante,  elles  sont  susceptibles  de  s'ulcérer  et  de  revêtir  tout 
à  fait  l'aspect  du  chancre  induré.  Ces  lésions  sont  d'ailleurs  de  véritables  chancres 
débutant  par  l'induration  primitive  telle  que  nous  la  connaissons  depuis  Ba- 
bington. 

Pour  nous  ces  indurations  accessoires  bientôt  ulcérées  constituent  autant  de 
chancres  syphilitiques  successifs,  apparaissant  en  général  peu  de  temps  après  le 
premier  chancre  et  tout  au  plus  quelques  semaines  plus  tard.  Ces  éclosions  chaii- 
creuses  distantes  les  unes  des  autres  et  pour  ainsi  dire  échelonnées,  s'expliquent 
aisément  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  quand  on  les  compare  aux  elfets  de  certaines 
inoculations  artificielles  pratiquées  successivement  (expérience  de  Lindwurni). 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est-à-dire  dans  les  faits  de  contagion  naturelle,  comme 
dans  ceux  de  contagion  expérimentale,  les  chancres  n'ont  pas  tous  éclos  à  la  même 
époque  parce  qu'ils  n'ont  pas  tous  été  inoculés  en  même  temps,  et  leur  évolution  a 
été  successive  comme  leur  inoculation. 

Cependant  M.  Fournier,  {Arch.  gén.  de  méd.,  t.  12,  vol.  I,  p.  640  et  vol.  Il, 
p.  70)  a  cité  des  cas  d'ulcérations  induiées  développés  dans  des  conditions  diffé- 
rentes et  dont  l'origine  offrirait  plus  d'obscurité.  Ces  chancres  auraient  apparu  à 
des  époques  très-éloignées  de  l'infection,  au  dixième  mois,  dans  la  deuxième 
année,  dans  la  troisième,  la  quatrième  et  jusque  dans  la  septième.  Evidemment  il 
ne  s'agit  pas  là  de  chancres  produits  par  des  contagions  successives  plus  ou  moins 
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rapprochées;  ils  paraissaiont  au  contraire  s'êlre  développés  spontanément,  et  tout 
au  plus  pourrait-on  en  attribuer  un  certain  nombre  à  des  réinfections,  analogues 
à  celles  que  nous  étudierons  plus  loin,  séparées  de  l'iniection  première  par  un 
long  intervalle.  D'aillenrs,  ces  lésions  sont  considérées  par  cet  auteur  comme 
n'étant  que  des  pseudo-chancres  indnrés;  et,  en  effet,  la  plupart  d'entre  elles  n'ont 
que  l'apparence  du  chancre  primitif.  Elles  rentrent  plutôt,  comme  l'a  indiqué 
M.  Clerc  {Traité  des  mal.  vén.,  p.  151),  dans  la  catégorie  des  accidents  secon- 
daires et  tertiaires.  Elles  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  tubercules  ulcérés  des 
oro ânes  génitaux,  et  c'est  seulement  leur  siège  et  l'induration  de  leur  base  qui 
leur  donne  l'aspect  chancreux.  J'ai  eu  plusieurs  fois  à  me  prononcer  sur  ces 
questions  difficiles  de  diagnostic  qui  trouveront  plus  loin  leur  place. 

Chancroïde  syphilitique .  Nous  avons  exposé  précédemment  les  preuves  expé- 
rimentales nombreuses  de  l'irréinoculabilité  du  virus  de  la  syphilis,  et  nous  en 
avons  conclu  qu'une  véritable  immunité  était  acquise  à  l'économie  par  une  pre- 
mière mtection  syphilitique.  Néanmoins  nous  avons  dû  reconnaître  que  l'immu- 
nité, qui  succède  à  une  syphilis  guérie  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  avait 
été  surtout  constatée  cliniquement,  et  que  c'était  la  rareté  des  cas  de  deux  infections 
syphilitiques  successives  qui  autorisait  à  regarder  cette  immunité  comme  un  fait 
très-général,  souffrant  peu  d'exceptions. 

Quand  ces  exceptions  ont  lieu,  c'est-à-dire  quand  à  une  première  infection  il  en 
succède  une  seconde,  celle-ci  ne  ressemble  pas  complètement  à  la  première.  La 
maladie  débute  par  un  accident  primitif  qui  n'a  pas  toujours  tous  les  caractères 
des  véritables  chancres  syphilitiques,  qui  n'en  est  au  contraire  souvent  qu'une  at- 
ténuation, un  diminutif,  et  qui  constitue  la  lésion  appelée  pour  cette  raison  le 
chancroïde. 

Baitholomeo  Maggi,  A.  Lecoq,  VidusVidius,  Trajan  Pétronius,  d'autres  auteurs 
encore  plus  ou  moins  contemporains  de  l'épidémie  syphilitique  du  quinzième 
siècle,  avaient  déjà  exprimé  cette  idée  que  les  malades  guéris  d'une  première  sy- 
philis étaient  plus  difficilement  et  moins  gravement  atteints  d'une  infection  nou- 
velle. Presque  tous  ceux  qui,  postérieurement  à  cette  époque,  ont  observé  sous 
différents  noms  des  endémo-épidémies  syphilitiques  {voy.  Mal  de  la  Baie  de 
Sai.m-Pacl,  mal  de  Brhnn,  mal  de  Fiume),  ont  aussi  noté  qu'une  première 
atteinte  du  mal  mettait  à  l'abri  d'une  seconde. 

Plus  récemment,  Colles  constatait  encore  le  même  fait  lorsqu'il  professait,  en 
1844,  que  les  mères  nourrices  pouvaient  allaiter  impunément  leurs  enfants  affectés 
de  syphilis  héréditaire, 

Toutefois,  c'est  M.  Ricord  {Compendium  de  médecine,  1845)  quia  donné  à  ce 
fait  un  caractère  de  généralité  assez  prononcé  pour  l'ériger  en  principe,  en  règle, 
sous  le  nom  de  loi  d'unicité  de  la  syphilis. 

Quant  aux  exceptions  à  la  loi,  on  ne  refusa  pas  de  les  admettre  ;  mais,  chose 
singulière,  pour  M.  Ricord  {Leçons  sur  le  chancre,  1858),  comme  pour  M.  Clerc 
{Du  chancroïde  syphilitique,  et  Traité  des  maladies  vénériennes,  1866),  quand 
un  malade  avait  eu  la  syphilis  et  qu'il  était  de  nouveau  soumis  à  l'inoculation  d'un 
chancre  induré,  ce  qui  pouvait  se  développer  chez  lui,  à  la  suite  de  cette  inocula- 
tion itérative,  ce  n'était  pas  im  chancre  induré  plus  ou  moins  atténué,  mais  un 
chancre  mou,  réinoculable.  En  d'autres  termes,  ces  deux  auteurs  avaient  été  com- 
plètement induits  en  erreur,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  par  des  observa- 
tions faites  sur  des  malades  affectés  de  chancres  mixtes. 

Les   exceptions  véritables  à   la    loi  d'unicité    furent    tout  particulièrement 
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signalées  par  MM.  Follin,  Piiche,  Delestre,  Rodet  {Gazette  me'd.  de  Lyon,  1857) 
et  Diday  (Arxhives  gén.  de  méd.,  1862).  C'est  à  partir  de  ce  moment  qu'on  fut 
défniitivement'fixé  sur  la  réalité  des  réinfections  syphilitiques,  et  sur  le  caractère 
du  cliancroïde,  et  en  général  des  syphiloïdes  qui  naissent  de  ces  réinfections, 

Pour  ne  parler  momentanément  que  de  l'accident  primitif,  du  chancre  ouchan- 
croïde  survenu  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  développé  chez  un  individu  précé- 
demment infecté,  notons  que  ce  chancre  est  tantôt  avorté  et  incomplet,  tantôt,  au 
contraire,  en  tout  semblable  à  ceux  que  nous  avons  décrits  tout  à  l'heure  comme 
naissant  d'une  première  infection. 

Sur  vingt-sept  observations  de  réinfection  rapportées,  en  1862,  par  M.  Diday, 
il  n'y  en  a  que  4  oii  l'incubation  soit  mentionnée  ;  elle  avait  été  de  10  à  12,  15, 
7  et  8  jours  ;  sur  sept  autres  faits  publiés  en  1865,  l'incubation,  nolée  une  fois, 
avait  été  de  10  jours,  maximunl5,  minimum  7,  et  moyenne  10.  Les  autres 
périodes  du  chancroïde  n'ont  présenté  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  que  la 
lymphô-adénite  a  presque  toujours  fait  défaut.  L'adénite  a  manqué  dans  tous  les 
chancres  de  seconde  infection  qui  n'ont  pas  été  suivis  de  symptômes  secondaires. 
Quant  à  ceux  auxquels  ont  succédé  des  symptômes  syphilitiques  consécutifs,  et  qui 
ont  été  au  nombre  de  onze,  ils  n'ont  pas  été  généralement  dépourvus  d'adénite 
concomitante.  Cependant  celle-ci  n'a  été  signalée  que  quatre  fois,  peut-être  parce 
qu'elle  n'a  pas  toujours  attiré  l'attention. 

Le  chancroïde  syphilitique  ne  diffère  donc  pas  toujours  du  chancre  syphili- 
tique proprement  dit;  dans  un  certain  nombre  de  cas,  il  a  tous  les  attributs  de  ce 
dernier;  il  s'accompagne  comme  lui  d'adénopathie  indolente  ;  comme  lui  aussi, 
il  est  suivi  d'accidents  secondaires. 

Cependant,  on  le  voit,  dans  d'autres  cas,  se  présenter  avec  des  caractères 
différents,  et  alors  il  paraît  être  une  forme  notablement  diminuée  delà  syphilis 
primitive. 

Cette  atténuation  ne  porte  pas  toujours  sur  le  chancre  lui-même,  elle  n'affecte 
parfois  que  ses  irradiations.  Celui-ci  peut  acquérir  son  développement  habituel 
sous  le  double  rapport  de  l'ulcération  et  de  l'induration,  parcourir  régulièrement 
toutes  ses  périodes,  et  avoir  une  duiée  normale  dépassant  même  quelquefois  la 
moyenne  ;  il  ne  diffère  alors  du  vrai  chancre  syphilitique  par  aucun  caractère 
objectif,  seulement  il  n'est  pas  accompagné  d'adénite,  ni  suivi  de  symptômes 
secondaires. 

Quand  l'atténuation  porte  sur  la  lésion  primitive  elle-même,  toutes  les  périodes 
du  chancre  se  ressentent  de  cette  influence  atténuatrice. 

La  période  d'incubation  est  sensiblement  plus  courte,  de  moitié,  ou  même  des 
deux  tiers  environ,  en  moyenne.  La  période  de  début  ne  fait  pas,  ne  peut  pas 
faire  défaut,  mais  le  chancre  à  peine  éclos  peut  rétrocéder.  Les  périodes  de  progrès 
et  de  réparation  sont  précipitées,  abrégées  et,  au  total,  la  lésion  n'est  bien  sou- 
vent, comme  nous  l'avons  dit,  qu'un  chancre  véritablement  avorté. 

Ainsi  donc,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  première  infection  syphilitique  ne 
mette  à  l'abri  d'une  infection  ultérieure.  C'est  seulement  par  exception  qu'on 
observe  des  doubles  véroles,  la  première  n'ayant  pas  suffi  pour  créer  une 
immunité  durable  et  complète.  Et  même  dans  ce  cas,  si  l'immunité  n'est  pas 
complète,  elle  est  encore  réelle  puisque  la  seconde  vérole  est  généralement  moins 
forte  que  la  première,  moins  forte  aussi  qu'une  vérole  moyenne  (voy.  Syphilis 
et  Syphiloïde). 

Nombre,  Fréquence.     Le  chancre  syphilitique  primitif  est  habituellement  soli- 
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taire,  et  reste  à  peu  près  toujours  tel,  et  cela  à  cause  de  l'extrême  rareté  des  réi- 
noculations, des  réinfections.  Il  y  a  cependant  de  ces  chancres  qui  sont  multiples  : 
mais  alors,  ils  sont  contemporains  et  résultent  d'une  même  infection  ou  de 
plusieurs  infections  très-rapprochées,  et  beaucoup  plus  rarement  successifs,  à 
l'inverse  de  la  plupart  des'  chancres  simples  multiples,  qu'on  observe  très- 
fréquemment  dans  cet  état  de  multiplicité  successive,  et  qui  sont  presque  toujours 
alors  le  résultat  de  réinoculations  locales, 

«  Sur  un  nombre  total  de  267  malades  atteints  de  syphilis  constitutionnelle  et 
chez  lesquels  le  chancre  a  été  le  seul  antécédent  de  la  syphilis,  j'ai  constaté,  dit 
M.  Clerc,  que  le  chancre  avait  été  solitaire  224  fois,  et  multiple,  43  fois 
seulement.  » 

M.  Fournier  a  trouvé,  sur  456  malades  traités  à  l'hôpital  du  Midi  pour  des 
chancres  indurés  : 

Malades  porteurs  d'un  chancre  induré  unique.   .   .   .      341 
-  —  de  chancres  indurés  multiples .  .   .      115 

Ces  derniers  étaient  ainsi  répartis  : 

Malades  porteurs  de  deux  chancres 20 

—  de  trois  chancres 20 

—  de  quatre  chancres 5 

—  de  cinq  chancres 2 

—  de  six  chancres 1 

^              de  dix-neuf  chancres 1 

Total 115 

M.  Debauge  a  trouvé,  sur  60  malades  entrés  à  l'Antiquaille  pour  des  cli^ancres 
indurés  : 

Malades  porteurs  d'un  chancre  unique 41 

—  de  chancres  multiples,  .......      la 

Ces  derniers  étaient  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Malades  porteurs  de  deux  chancres 10 

—  de  trois  chancres 7 

—  de  quatre  chancies 2 

Tous  ces  chancres  indurés  multiples  avaient  débuté  en  même  temps.  M.  Debauge 
s'en  est  assuré  en  interrogeant  les  malades. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  fréquence  absolue  du  chancre  syphilitique  pri- 
mitif et  par  conséquent  de  la  syphilis,  puisque  celle-ci,  sauf  les  cas  héréditaires, 
commence  toujours  par  le  chancre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  fréquence  relative  de  cette  affection,  fréquence  qu'il  est 
surtout  intéressant  de  comparer  avec  celle  des  autres  maladies  vénériennes,  nous 
avons  cherché  à  l'apprécier  ailleurs  {Dict.  des  se.  rnéd.,  t.  IX,  p.  663)  à  l'aide  de 
documents  encore  bien  incomplets.  Nous  avons  même  considéré  le  chancre  syphi- 
litique isolément,  c'est-à-dire  abstraction  faite  des  autres  périodes  de  la  syphilis, 
pour  le  comparer  avec  le  chancre  simple  (voy.  Chancre  simple). 

Si  la  syphihs  est  moins  fréquente  que  les  deux  autres  maladies  vénériennes, 
peut-être  cela  tient-il  à  ce  qu'une  première  infection  préserve  d'infections  ulté-= 
rieures,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  chancre  simple  et  la  blennorrhagie. 

Coïncidence  du  chancre  syphilitique  primitif  avec  la  gale,  la  blennorrhagie, 
LE.  CHANCRE  SIMPLE  ET  LA  VACCINE.  Le  chaucre  Syphilitique  coïncide  avec  la  gale 
et  avec  la  blennorrhagie  dans  un  nombre  de  cas  que  nous  avons  cherché  à  évaluer 
ailleurs  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  revenir  ici  sur  un  point  qui  n'a  rien  d'obscur 
aujourd'hui  {voy.  Blennorrhagie). 
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Lo  chancre  syphilitique  coïncide  aussi  assez  souvent  avec  le  chancre  simple 
ou  avec  la  vaccine,  ainsi  que  iions  l'avons  indiqué  dans  le  paragraphe  consacré 
aux  humeurs  contagieuses  mixtes,  où  a  été  exposée  toute  la  partie  expérimentale 
de  la  question.  Le  moment  est  veuu  d'en  faire  connaître  la  partie  clinique  toute 
pleine  d'ailleurs  d'intérêt  et  d'actualité ,  car  c'est  la  coïncidence  du  chancre  syphi- 
litique primitif,  d'une  part  avec  le  chancre  simple,  et  d'autre  part  avec  la  vaccine 
qui  donne  lieu  à  ces  superpositions  de  lésions  contagieuses  qui  constituent  le 
chancre  syphilitique  mixte,  et  le  chancre  vaccino-syphili tique. 

Chancre  sypliiUtiç[ue  mixte.  A  la  fin  du  quinzième  siècle,  quand  la  syphilis 
fit  invasion  en  Europe,  elle  y  trouva  le  chancre  simple  qui  l'avait  précédée  depuis 
longtemps  ;  le  chancre  mixte  naquit  alors  parmi  nous  de  la  contagion  simultanée 
des  deux  maladies  ;  on  peut  même  dire  que  cette  rencontre  naturelle  et  cette 
conjonction  des  deux  chancres,  n'a  pas  peu  contribué  à  amener  leur  confusion 
scientifique.  En  effet,  quand  le  chancre  simple,  en  1508,  et  le  bubon  chancrenx 
en  1533,  furent  regardés,  le  premier  par  Vella,  et  le  second  par  Massa,  camme 
des  symptômes  de  syphilis,  il  arriva,  ainsi  que  j'en  fis  la  remarque  dès  mes  pre- 
mières publications  sur  ce  sujet  {De  la  pluralité  des  maladies  vénériennes, 
Paris,  1860,  p.  41),  que  la  confusion  se  fit  dans  les  idées  parce  qu'elle  était  déjà 
faite  dans  les  choses,  et  que  ces  deux  observateurs,  et  tons  ceux  qui  les  suivirent,  • 
urent  induits  en  erreur  par  des  cas  de  chancres  et  de  bubons  mixtes. 

Dès  cette  époque,  le  chancre  mixte  existait  ;  la  confusion,  et,  par  suite,  la  doc- 
trine de  l'unité  vénérienne  dont  il  fut  la  cause  et  le  point  de  départ ,  en  sont  la 
preuve,  mais  on  le  méconnaissait  complètement.  Tout  au  plus,  est-il  possible  d'en 
distinguer  les  principaux  traits  dans  certaines  descriptions  tout  à  fait  inconscientes, 
et  plus  facile  est-il  encore  de  constater  les  erreurs  et  les  fausses  routes  où  l'on  s'est 
engagé  à  diverses  époques,  et  surtout  dans  ces  derniers  temps,  faute  d'avoir  reconnu 
le  caractère  mixte  de  tout  cet  ordre  de  lésions. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Bell  (t.  I.,  p.  495)  un  cas  de  chancre  mixte  uré- 
thral.  L'étudiant  en  médecine  dont  il  parle,  et  qui  se  fit  une  inoculation  dans  le 
canal,  eût  un  chancre  accompagné  de  bubons  chancreux  et  suivi  d'accidents 
secondaires. 

Carmichaël  a  été  le  premier  frappé  des  caractères  spéciaux  d'un  chancre  qu'on 
a  tout  lieu  de  considérer  comme  étant  notre  chancre  mixte  ;  c'est  celui  qu'il  a 
décrit  sous  le  nom  de  chancre  élevé  {Vlcer  with  elevated  edges,  ulcvs  elevatum). 
Il  est  vrai  que  Vidcus  elevatum  n'a  pas  été  envisagé  de  la  même  manière  par  tout 
le  monde,  et  qu'en  général  on  a  donné  ce  nom  aux  chancres  saillants,  proémi- 
nents, de  quelque  nature  qu'ils  fussent,  mixtes  ou  non. 

M.  Ricord,  soit  dans  ses  premières  inoculations  {Traité  de  l'inoculation,  1838), 
soit  dans  les  observations  avec  dessins  qu'il  a  publiées  plus  tard  {Clinique  icono- 
graphique de  l'hôpital  du  Midi,  1851) ,  ne  pouvait  manquer  de  s'être  trouvé  en 
présence  d'un  certain  nombre  de  faits  se  rattachant  au  chancre  mixte.  Ceux  qu'on 
peut  le  mieux  reconnaître  pour  appartenir  à  ce  genre  de  lésions,  sont  les  chancres 
qu'il  a  notés  comme  ayant  été  réinoculés  evec  succès  ou  accompagnés  de  bubons 
chancreux  et  suivis,  d'autre  part,  de  symptômes  syphilitiques  secondaires. 

-Divers  cas  de  chancres  mixtes  figurent  aussi  dans  les  publications  plus  récentes 
auxquelles  la  syphilisation  a  donné  lieu.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  était  par- 
fois arrivé  aux  syphilisateurs  d'inoculer  le  chancre  induré  sous  forme  de  pustule 
caractéristique,  et  que  ces  inoculations  concernaient  évidemment  des  chancres 
mixtes. 
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Tant  il  ei?tvrai  que  ce  chancre  est  une  réalité  qui  s'impose,  bon  gré  mal  gré,  aux 
cliniciens  comme  aux  expérimentateurs.  Aussi,  combien  d'erreurs  ont  été  commises 
parce  qu'on  l'a  méconnu.  On  peut  dire  qu'il  a  eu  sa  part  dans  presque  toutes  les 
fausses  interprétations  auxquelles  les  maladies  vénériennes  ont  donné  lieu.  Encore 
aujourd'hui,  c'est  le  chancre  mixte  qui  nous  divise  le  plus,  car  il  est  tout  à  la  fois 
la  base  de  nos  doctrines,  et  le  point  litigieux  que  chacune  d'elles  explique  à  sa 
manière. 

On  sait  que  M.  Clerc  a  énoncé  le  premier  d'une  madière  générale  (1855)  cette 
proposition  fort  juste  que,  si  on  inocule  avec  du  pus  de  chancre  syphilitique  un 
malade  qui  porte  un  chancre  de  cette  espèce,  ou  un  malade  qni  a  la  syphilis  consti- 
tutionnelle, le  plus  ordinairement  l'inoculation  est  négative  ;  ajoutant  avec  raison 
que,  dans  le  cas  oîi  l'inoculation  réussit,  elle  donne  lieu  à  un  produit  syphilitique 
dégénéré,  au  chancroïde.  Mais  ce  chancroïde  ne  serait  pas  celui  que  nous  avons 
décrit  précédemment  ;  et  c'est  en  quoi  M.  Clerc  a  commis,  à  notre  point  de  vue, 
une  erreur  capitale.  Le  chancroïde  n'est  autre  chose,  suivant  lui,  que  le  chancre 
simple  avec  tous  les  modes  d'activité  que  nous  lui  connaissons,  et  notamment  avec 
cette  réinoculabilité  qu'il  possède  à  un  si  haut  degré,  et  qu'un  accident  syphiliti- 
que dégénéré,  atténué,  ne  saurait  avoir  puisqu'elle  manque  à  la  syphTfis  à  sa  plus 
haute  expression.  Le  chancre  simple,  cette  maladie  dont  l'individualité  est  si 
tranchée,  si  évidente  au  point  de  vue  historique  et  expérimental,  non  moins  qu'au 
point  de  vue  clinique,  il  en  fait  un  produit  dérivé,  une  sorte  d'émanation  et  do 
transmutation  d'une  autre  maladie;  il  le  fait  naître  du  chancre  syphilitique,  de  la 
syphilis,  à  peu  près  comme  jadis  on  fit  naître  celle-ci  de  la  morve,  de  la  lèpre, 
du  bubon.  Eh  bien  !  c'est  encore  dans  des  observations  de  chancres  mixtes 
méconnus  que  réside  la  cause  de  cette  interprétation  erronée  ;  car  le  chancre  sim- 
ple ne  procède,  en  apparence,  du  chancre  syphilitique  que  dans  les  cas  peu  nom- 
breux, aujourd'hui  bien  déterminés  et  analogues  du  reste  à  la  plupart  de  ceux 
qu'a  cités  M.  Clerc  {loc.  cit.,  p.  28o.et  289),  oiî  c'est  un  chancre  mixte  qui  a  été 
l'agent  de  la  contagion  naturelle  ou  de  l'inoculation  expérimentale. 

MM.  [licord  et  Fournier  [Leçonssiir  le  chancre ,  ISbS)  ont  également  rapporté 
plusieurs  observations  de  chancres  mixtes,  ou  de  chancres  mous  des  syphilitiques, 
auxquels,  dans  leur  hésitation  à  adopter  la  doctrine  de  la  dualité  des  virus,  il 
leur  a  été  impossible  de  donner  la  seule  interprétation  naturelle  et  vraie  qui  leur  soit 
applicable.  Ils  citent  (p.  171)  trois  observations  de  chancres  indurés  transmis  à 
des  sujets  syphilitiques  sous  forme  de  chancres  mous.  Mais,  au  lieu  de  se  demander 
ce  qu'étaient  ces  chancres  indurés,  et  si,  par  hasard,  ils  n'étaient  pas  mixtes,  ils 
admettent  qu'ils  se  sont  tansformés  dans  leur  migration,  et  qu'en  général  la 
diathèse  svphilitique  d'un  individu  empêche  les  chancres  que  cet  individu  con- 
tracte de  s'indurer.  Selon  eux,  ces  chancres  dérivés  de  chancres  indurés  sont 
semblables  à  ceux  qu'on  aurait  pu  inoculer  aux  mêmes  malades  avec  du  pus  de 
chancre  mou.  Il  y  aurait  cependant  entre  eux  une  diflérence,  mais  elle  n'apparaî- 
trait qu'au  moment  où  ils  se  transmettent  à  leur  tour  à  des  sujets  sains  :  les  uns, 
ceux  qui  sont  originaires  d'un  chancre  induré,  se  transmettraient  sous  forme  de 
chancres  indurés  (p.  191),  tandis  que  les  autres,  ceux  qui  sont  originaires  d'un 
cliancre  mou,  se  transmettraient  sous  forme  de  chancres  mous  (p.  501). 

MM.  Ricord  et  Fournier  ont  même  rapporté  l'observation  d'un  malade  porteur 
d'ini  chancre  infectant  à  la  période  de  réparation  et  d'un  bubon  indolent, 
malade  qui,  à  la  suite  d'un  rapport  nouveau  avec  une  femme  affectée  de  chancres 
simples,  contracta  des  chancres  simples  dont  l'un  s'implanta  sur  le  chancre  inlec- 
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tant,  et  fut  suivi  d'un  bubon  réinocnlé  sous  forme  de  pustule  caractéristique. 
C  était  là  évidemment  un  chancre  mixte  pris,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait,  et 
néanmoins  méconnu.  C'est  que  pour  eux,  à  cette  époque,  la  dualité  des  virus 
n'était  rien  moins  que  démontrée,  ils  la  qualifiaient  d'hypothèse,  et  comment,  en 
effet,  avec  un  seul  virus,  faire  un  chancre  mixte  ? 

On  en  était  là  quand  mes  expériences  de  réinoculation  du  chancre  induré 
opérées  dans  un  certain  nombre  de  cas  sous  forme  de  pustule  caractéristique  me 
mirent,  j'ose  le  dire,  dans  la  bonne  voie.  Le  chancre  mixte  était  pressenti,  il  ne 
tarda  pas  à  être  découvert  et  clairement  démontré.  J'ai  mentionné  plus  haut  les 
recherches  expérimentales  entreprises  à  l'Antiquaille,  et  bientôt  après  dans  la  plu- 
part des  hôpitaux  spéciaux  sur  ce  chancre  ;  je  dois  me  borner  ici  aux  seules  con- 
sidérations qui  sont  exclusivement  du  domaine  de  la  clinique. 

Le  chancre  mixte,  qui  n'est  autre  chose  que  le  chancre  simple  et  le  chancre 
induré  à  l'état  de  coexistence  et  de  superposition,  est  beaucoup  moins  fréquent 
que  ces  deux  mêmes  chancres  à  l'état  d'isolement  et  d'indépendance  mutuelle. 
J'ai  déjà  dit  que,  d'après  mes  observations,  il  n'y  avait  que  6  chancres  mixtes  en- 
viron sur  100  chancres  syphilitiques.  Telle  eit  aussi  la  proportion,  ou  à  peu  près, 
qu'ont  indiquée  MM.  Basset  et  Nodet  dans  leurs  statistiques. 

STATISTIQUE   DE   BASSET. 

Chancres  suivis  de  manifestations  (  chancres  syphilitiques  commnns.    93  -/• 

secondaires 100  (  —  mixtes.   .      7  »/. 

STATISTIQUE   DE  NODET. 

i  chancres  indurés  isolés.  .  .  .  82.50  "/. 
—  avec  blennorhagie..  11.00  °/. 
—        avec  chancre  simple.    6.50% 

Le  chancre  mixte  peut  être  produit  par  une  sffule  contagion  ou  par  deux  conta- 
gions successives  et  différentes. 

Pour  qu'une  seule  contagion  produise  ce  chancre,  il  faut  que  les  deux  virus, 
celui  du  chancre  simple  et  celui  de  la  syphilis,  s'inoculent  ensemble  sur  le  même 
point.  Les  choses  se  passent  ainsi  dans  deux,  circonstances  :  quand  le  chancre 
mixte  a  pour  ascendant  un  chancre  semblable  à  lui,  et  quand  il  a  pour  ascendant 
le  chancre  mou  des  sujets  syphilitiques. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  chancre  mixte  ne  soit  susceptible  de  naître  d'un 
chancre  semblable  à  lui,  c'est-à-dire  de  se  transmettre  dans  son  espèce. 

On  n'a  jamais  tenté  l'inoculation  artificielle  du  chancre  mixte  sur  des  sujets 
vierges  de  syphilis,  et  on  a  eu  raison  ;  mais  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  produi- 
rait avec  la  même  évidence,  et  d'une  manière  encore  plus  constante,  les  effets 
mixtes  que  nous  avons  signalés  dans  plusieurs  expériences,  et  notamment  dans 
celle  de  Melchior  Robert.  Quant  à  moi,  j'ai  pu,  dans  deux  confrontations,  con- 
stater la  réalité  de  cette  transmission,  car  deux  fois,  en  remontant  à  l'origine  de 
ce  chancre,  je  lui  ai  trouvé  pour  ascendant  un  chancre  mixte.  M.  Nodet  a  rapporté 
un  cas  semblable  dans  sa  thèse  (p.  96).  De  pareils  faits  ne  tarderaient  pas  sans 
doute  à  s'accumuler,  pour  peu  qu'il  fût  nécessaire  d'en  consacrer  un  plus  grand 
nombre  à  une  démonstration  aussi  simple  ;  car,  en  professant  que  le  chancre 
mixte  se  transmet  dans  son  espèce,  nous  nous  en  tenons  au  sens  tout  pratique 
donné  à  cette  expression  par  MM.  Ricord  et  Fournier  dans  leurs  inoculations  (loc.  ' 
cit.,  p.  305).  D'ailleurs  M.  Nodet  était  arrivé  aux  mêmes  conclusions  au  moyen 
d'un  calcul  fondé  sur  les  données  numériques  de  ses  premier  et  quatrième  tableaux 
(loc.  cit.,  p.  77).  11  résulte  en  effet  de  ce  calcul  que,  toutes  proportions  gardées, 
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le  chancre  induré  coexiste  moins  souvent  avec  lablennorrliagie  qu'avec  le  chancre 
simple  ;  ce  qu'on  expliquerait  difficilement  sans  admettre  que,  outre  les  coexis- 
tences accidentelles  communes  à  la  blennorrhagie  et  aux  chancres,  il  y  a,  spé- 
cialement pour  ceux-ci,  des  coexistences  permanentes,  c'est-à-dire  des  transmis- 
sions du  chancre  mixte  dans  son  espèce. 

Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  le  chancre  mou  des  syphilitiques  ne  soit 
susceptible  de  transmettre  un  chancre  mixte  aux  individus  vierges  de  syphilis 
soumis  à  la  contagion.  La  production  du  chancre  mixte  est  sans  doute  plus  éven- 
tuelle dans  le  cas  présent,  c'est-à-dire  avec  le  chancre  mou  des  syphilitiques,  que 
dans  le  précédent,  avec  le  chancre  mixte  lui-même  ;  mais  elle  est  réelle  aussi  et 
suffisamment  démontrée. 

L'expérience  de  Melchior  Robert  et  les  autres  analogues,  quatre  observations 
rapportées  par  MM.  Ricord  et  Fournier  (p.  196),  deux  autres  de  M.  Nodet,  deux 
où  j'ai  fait  moi-même  la  confrontation,  et  peut-être  celle  de  M.  Martin,  qui  a  fait 
l'objet  d'un  rapport  de  M.  Dron  à  la  Société  des  sciences  médicales  {Gaz.  de  Lyon, 
1805,  p.  294)  et  qui  ne  pouvait  être  qu'un  cas  de  ce  genre,  ou  un  cas  de  trans- 
mission du  chancre  mixte  dans  son  espèce,  puisqu'il  n'y  avait  eu  qu'une  conta- 
gion, constituent  des  preuves  non  équivoques  de  cette  transmission. 

Le  chancre  syphilitique  mixte  et  le  chancre  mou  des  sujets  sy|)hilitiques  se 
ressemblent  donc  sous  ce  rapport  essentiel  que  tous  deux  recèlent  et  peuvent 
transmettre  les  deux  virus  :  le  virus  du  chancre  simple  et  celui  de  la  syphilis. 
C'est  que  tous  deux  sont  des  chancres  simples  implantés  par  les  hasards  de  la 
contagion  sur  un  organisme  syphilitique,  avec  cette  seule  différence  que  l'implan- 
tation a  lieu,  dans  un  cas,  sur  le  point  occupé  par  l'accident  primitif  de  la  syphilis, 
et,  dans  l'autre,  sur  un  point  quelconque  de  l'organisme  syphilitique,  exception 
faite  de  celui-là. 

Ces  deux  chancres  s'engendrent  mutuellement  ;  car  si  le  chancre  mou  des 
syphilitiques  inoculé  à  des  sujets  vierges  de  syphilis  peut  produire  le  chancre 
mixte,  ce  dernier,  inoculé  à  des  individus  atteints  de  syphilis,  reproduit  le 
chancre  mou  des  syphilitiques.  C'est  ce  qui  en  a  imposé  à  M.  Clerc  et  plus  tard  à 
MM.  Ricord  et  Fournier;  ils  ont  cru  que  ce  dernier  chancre  pouvait  naître  du 
chancre  induré,  et  qu'en  cela  il  était  syphilitique,  tandis  qu'il  naissait,  dans  les 
cas  qu'ils  ont  cités,  du  chancre  mixte,  ou  plutôt  de  l'élément  réinoculable  de 
celui-ci,  et  par  conséquent  du  chancre  simple,  son  véritable  et  unique  ascendant. 
Quand  le  chancre  mixte  se  réinocule  sur  le  malade  lui-même,  c  est  aussi  sous 
forme  de  chancre  mou  des  syphilitiques  que  la  réinoculation  s'opère.  Nous  ver- 
rons que  ces  réinoculations  sont  très-fréquentes  et  constituent  un  des  plus  pré- 
cieux éléments  de  diagnostic  du  chancre  mixte. 

Mais  si  le  chancre  mixte  peut  naître  indifféremment  du  chancre  mixte  lui- 
même  ou  du  chancre  mou  des  syphilitiques,  ceux-ci  peuvent  également  donner 
naissance  à  d'autres  produits  qui  n'ont  pas  échappé  à  la  sagacité  de  certains  ob- 
servateurs, mais  dont  la  variété  n'est  explicable  qu'à  l'aide  de  notions  exactes 
sur  le  chancre  mixte  ;  car  ces  produits  diffèrent  selon  la  manière  dont  se  fait 
l'inoculation,  selon  la  période  de  la  maladie  à  laquelle  on  la  fait,  et  aussi  suivant 
le  sujet  auquel  on  la  pratique.  En  elfet,  ces  chancres,  en  communiquant  le 
chancre  mixte,  reproduisent  une  lésion  oii  les  deux  éléments  qui  les  constituent 
eux-mêmes  se  trouvent  réunis  ;  mais  il  se  rencontre  aussi  des  circonstances  où  ils 
peuvent  ne  communiquer  qu'un  chancre  simple  ou  un  chancre  induré  commun, 
c'est-à-dire  une  lésion  qui  ne  représente  qu'un  de  leurs  éléments  seulement.  Nous 
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n'avons  pas  à  insister  momentanément  sur  \m  point  qui  deviendra  beaucoup  plus 
cUùr  lout  à  l'heure,  et  que,  du  reste,  nous  avons  déjà  élucidé  pour  tout  ce  qui 
touche  à  l'expérimentation  à  propos  des  contagions  mixtes. 

Le  chancre  syphilitique  mixte  naît  souvent  aussi  de  deux  contagions  suc- 
cessives. 

Ainsi,  un  individu  peut,  à  la  suite  d'une  première  contagion,  avoir  un  chancre 
simple  ou  bien  un  chancre  induré  ;  s'il  a  de  nouveaux  rapports,  il  peut  se  faire 
qu'il  s'opère  chez  lui  une  nouvelle  contagion  différente  de  la  première,  c'est-à- 
dire  qu'un  chancre  induré  vienne  s'inoculer  sur  le  chancre  simple  déjà  existant, 
ou  un  chancre  simple  sur  le  chancre  induré. 

Dans  l'observation  de  double  contagion  rapportée  par  MM.  Ricord  et  Fournier, 
Alphonse  N...  avait  un  chancre  induré  quand  il  eut  des  rapports  avec  la  fille  R... 
affectée  de  chancres  «impies  ;  aussi  le  chancre  induré  de  ce  malade  devint-il 
mixte.  Trois  malades  de  M.  Nodetjioc.  di.,p.  99),  Masserini,  Merle  et  Pierre  C..., 
étaient  aussi  affectés  dans  le  principe  de  chancres  indurés  qu'une  nouvelle  conla- 
gion  rendit  mixtes. 

Au  contraire,.dans  deux  observations  rapportées  par  M.  Lindwurm,  et  dans  une 
troisième  recueillie  par  M.  Nodet,  l'étudiant  en  médecine X...,  J.  H...  et  C.  R..., 
avaient  des  chancres  simples  d'un  premier  coït,  lorsqu'un  coït  nouveau  rendit 
ceux-ci  syphilitiques  et,  par  conséquent,  mixtes. 

D'ailleurs  ces  faits  ne  sont  autre  chose  que  la  confirmation  clinique,  ou  si  l'on 
vent  la  répétition,  sous  forme  de  contagion  naturelle,  des  divers  ordres  d'expé- 
riences dont  il  a  été  question  plus  haut  à  propos  des  inoculations  mixtes  artifi- 
cielles. 

La  période  de  début  du  chancre  mixte  varie  suivant  la  manière  dont  la  maladie 
a  été  contractée. 

Lorsqu'il  n'y  a  eu  qu'une  seule  contagion  et  que  le  chancre  simple  et  le  chancre 
syphilitique  ont  été  inoculés  sur  le  même  point,  comme  le  premier  n'a  pas  d'in- 
cubation, c'est  lui  qui  apparaît  d'abord,  tantôt  sous  forme  de  pustule  caractérisa 
tique,  tantôt  sous  forme  d'ulcération  découverte,  légère  dans  le  principe  et  deve- 
nant ensuite  de  plus  en  plus  large  et  profonde. 

Le  chancre  élevé,  tel  que  l'a  décrit  Carmichaël,  et  le  chancre  induré  qualifié 
d'ecthymateux  par  MM.  Ricord  et  Rassereau,  débutent  ainsi  :  divers  chancres 
syphilitiques  qu'on  a  décrits  comme  ayant  apparu  sans  incubation,  appartieinient 
également  à  cette  forme  de  chancre  mixte  (PI.  XIV,  XVI,  XVII,  XVII  bis  et  XX  de 
l'iconographie  de  Ricord,  et  diverses  observations  de  Zelaschi,  Melchior  Robert, 
Rassereau,  Foinnier,  Langlebert,  Diday,  Vidal). 

Dans  ces  cas  on  croit  n'avoir  affaire  qu'à  un  chancre  simple,  et,  en  effet,  la  ma- 
ladie n'a  pas  d'autre  apparence,  non-seulement  dans  les  premiers  jours,  mais 
encore  pendant  une  bonne  partie  de  la  période  de  progrès  ;  ce  n'est  qu'après  un 
temps  variable,  de  durée  égale  à  l'incubation  de  la  syphilis  dans  le  cas  particidier 
auquel  on  a  affaire,  que  le  chancre  induré  se  développe  derrière  le  chancre  simple 
et  vient,  pour  ainsi  dire,  le  doubler  et  le  rendre,  de  cette  façon,  mixte.  Carmi- 
chaël a  très-bien  décrit  ce  phénomène  additionnel  lorsque,  parlant  de  son  chancre 
élevé,  qu'il  nous  représente  d'abord  comme  pustuleux,  puis  comme  excavé,  il 
ajoute  que,  dans  le  cours  du  second  septénaire,  le  fond  de  l'ulcère  se  remplit  et 
s'élève  au-dessus  du  niveau  de  la  peau.  Quant  à  moi,  il  m'est  arrivé  plusieurs  fois 
de  pratiquer  la  cautérisation  destructive  sur  ces  chancres  que  je  croyais  d'abord 
simples,  et  même  de  réussir  à  les  enlever  avec  le  caustique.  La  cicatrisation  se  fai- 
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sait  l^s  premiers  jours  régulièrement,  mais  bientôt  eUe  s'arrêtait;  ou  bien  la  cica- 
trice devenait  dure,  saillante,  puis  elle  s'ulcérait,  et  finalement,  après  avoir  guéri 
le  malade  de  son  chancre  simple,  je  le  retrouvais  avec  un  chancre  induré  sur 
lequel  la  cautérisation  n'avait  eu  aucune  influence  préventive.  M.  Diday  {Gaz. 
méd.  de  Lyon,  1858)  a  rapporté  plusieurs  faits  du  même  genre. 

En  général,  tous  les  chancres  indurés  développés  sans  incubation  et  dans  les- 
quels l'induration  n'apparaît  qu'assez  longtemps  après  l'ulcération,  ou  même 
quand  celle-ci  est  déjà  cicatrisée,  sont  des  chancres  mixtes  contractés  à  la  suite 
d'une  contagion  unique  dans  laquelle  les  deux  virus  se  sont  inoculés  sur  le  même 
point.  Que  si  le  médecin  n'observe  ces  chancres  que  dans  la  période  oii  ils  paraissent 
simples,  et  perde  ensuite  de  vue  le  malade  pour  ne  le  retrouver  que  plus  tard 
avec  des  accidents  de  syphilis  secondaire  ou  tertiaire,  il  sera  naturellement  porté 
à  attribuer  ces  accidents  au  chancre  simple,  tandis  que  c'est  d'un  chancre  mixte 
qu'ils  auront,  en  réalité,  procédé. 

Quand  il  s'est  opéré  plusieurs  contagions  successives,  la  maladie  débute  autre- 
ment. Le  malade  est  porteur  d'un  chancre  simple  ou  d'un  chancre  induré,  ayant 
eu  jusque-là  leurs  périodes  régulières  de  développement.  Une  seconde  contagion 
survient  qui  rend  mixte  le  chancre  sur  lequel  elle  s'effectue. 

L'effet  de  cette  contagion  se  produit,  tantôt  au  bout  d'un  temps  assez  long, 
c'est-à-dire  après  une  incubation,  si  le  premier  chancre  était  simple,  tantôt  iumié- 
diatement,  s'il  était  au  contraire  induré. 

Dans  le  premier  cas,  il  se  passe  des  phénomènes  de  même  ordre  qu'après  les 
contagions  mixtes  uniques,  c'est-à-dire  que  la  maladie  a  longtemps  les  caractères 
du  chancie  simple  et  ne  revêt  ceux  du  chancre  induré  que  tardivement.  Le  re- 
tard du  chancre  induré  sur  le  chancre  simple  est  même  ici  plus  marqué  et  parfois 
assez  grand  pour  que  ce  dernier  ait  le  temps  de  disparaître,  non-seulement  sous 
l'influence  d'un  traitement  eclrotique  ou  autre,  mais  encore  spontanément  et  par 
suite  de  son  évolution  régulière  et  normale,  quand  l'autre  surgissant  inopinément 
dans  la  cicatrice  vient  recommencer  une  maladie  qu'on  croyait  guérie.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  dans  l'expérience  d'inoculation  mixte  de  M.  Lindwnrm.  Mais  les 
choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi,  et  la  durée  du  chancre  simple  est  habi- 
tuellement assez  longue  pour  donner  aux  deux  lésions  le  temps  de  se  rencontrer, 
de  se  superposer  et  de  présenter  les  symptômes  mixtes  qui  distinguent  tout  parti- 
culièrement le  chancre  de  ce  nom,  et  qu'on  observe  d'ailleurs  d'une  manière  à 
peu  près  constante  dans  le  second  cas. 

Ce  second  cas  est  celui  qu'on  a  le  plus  souvent  l'occasion  d'observer  ;  c'est  aussi 
celui  qu'on  peut  le  mieux  et  le  plus  impunément  reproduire  par  l'inoculation 
artificielle,  comme  nous  l'avons  fait,  M.  Laroyenne  et  moi,  et  comme  l'ont  fait 
après  nous  tant  d'autres  syphilographes. 

Un  malade  a  un  chancre  induré  que  le  pus  d'un  chancre  simple  vient  tout  à 
coup  souiller.  Que  va-t-il  arriver? 

Si  le  chancre  est  ancien,  s'il  est  cicatrisé  et  qu'il  ne  soit  plus  représenté  que 
par  une  induration,  le  chancre  simple  s'implante  sur  cette  base  indurée  d'em- 
prunt, parcourt  là  ses  périodes,  comme  il  les  parcourrait  partout  ailleurs,  avec 
cette  différence  qu'il  est  induré.  Il  a,  en  outre,  ceci  de  particulier,  qu'au  lieu 
d'être  suivi  en  cet  état  d'accidents  secondaires,  il  peut  se  faire,  si  l'induration  est 
très-vieille,  qu'il  ait  été,  au  contraire,  déjà  précédé  par  des  accidents  de  cet  ordre. 
M.  Ricord  n'ignorait  pas  que  les  indurations  anciennes  et  persistantes  étaient  plus 
disposées  que  les  parties  voisines  à  devenir  le  siège  des  chancres  auxquels  de  nou- 
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velles  contagions  exposent  les  malades  cliez  qui  on  n'est  pas  parvenu  à  faire  dispa- 
raître ces  derniers  vestiges  de  l'accident  primitif.  Ces  indurations,  non  complète- 
ment assoujilies  par  le  traitement  ou  par  le  temps,  sont  très-fréquentes,  elles  so 
déchirent  avec  une  grande  facilité;  c'est  ce  qui  explique  cette  sorte  d'aifmité 
que  semblent  avoir  pour  elle  les  chancres  simples  contractés  dans  de  nouveaux 
rapports. 

Si,  au  moment  de  la  seconde  contagion,  le  chancre  induré  existe  encore  à  l'état 
d'ulcération,  sa  surface  se  transforme  plus  ou  moins  vite  au  contact  du  pus  viru- 
lent. Le  chancre  simple  s'inocule  sur  cette  surface,  comme  il  le  ferait  sur  toute 
autre  solution  de  continuité  de  même  dimension.  L'inoculation  se  fait  par  places, 
sur  un  certain  nombre  de  points  qui  s'agrandissent  et  se  réunissent  très-rapi- 
dement. 

11  n'est  pas  nécessaire  que  le  pus  contagieux  provienne  d'un  chancre  simple 
étranger  pour  qu'il  produise  ces  effets  ;  car  de  deux  chancres,  l'un  syphilitique, 
l'autre  simple,  implantés  chez  le  même  malade  sur  des  points  différents,  plus  ou 
moins  éloignés,  le  premier  pourrait  devenir  mixte  par  réinoculation  sans  que  le 
phénomène  présentât  rien  do  singulier  ou  d'anormal. 

Le  chancre  mixte  en  pleine  période  de  progrès  a  les  caractères  et  les  propriétés 
réunies  des  deux  chancres  qui  concourent  à  sa  formation.  Il  est  induré,  quelque- 
fois saillant,  élevé;  mais  sa  surface  est  toujours  assez  profondément  ulcérée;  elle 
est  grisâtre,  aniVactueuse.  Ses  bords  sont  taillés  à  pic,  éro.dés,  déchiquetés.  Il 
suppure  abondamment,  et  cette  suppuration  fait  quelquefois  naître  d'autres 
chancres  dans  le  voisinage  du  premier,  par  réinoculation. 

Les  petits  chancres  mous  développés  par  séries  successives  autour  d'un  chancre 
induré  sont  des  indices  certains  du  caractère  mixte  de  celui-ci,  et  dans  beaucoup 
de  mes  observations  je  les  ai  expressément  notés.  L'iconographie  de  M.  Ricord 
nous  en  montre  également  un  bel  exemple  (pi.  X).Dans  le  fait  de  double  contagion 
de  MM.  Ricord  et  Fournier  on  signale  ces  petits  chancres  en  nombre  indéterminé 
sur  la  peau  de  la  verge  et  du  prépuce.  MM.  Sperino,  Roeck,  Melchior  Robert  et 
CuUerier  ont  rapporté  plusieurs  observations  de  même  nature.  M.  Diday  {Hist. 
nat.  de  la  syphilis,  p.  259)  en  cite  deux  très-probantes,  et  il  ajoute  avec  raison 
que  ces  faits  ne  sont  pas  rares  dans  la  pratique.  Parmi  ceux  que  M.  Langlebert  a 
allégués  en  preuve  de  la  réinoculabilité  du  chancre  induré,  et  qui  pour  nous  sont 
des  faits  de  chancres  mixtes,  j'en  compte  six  (obs.  I,  11,  III,  IV;  V  et  VI)  oii  il  est 
spécifié  que  des  petits  chancres  mous  se  formèrent  par  réinoculation  autour  du 
chancre  induré.  M.  Bavasse  (la  Syphilis,  ses  formes,  son  unité,  1865,  p.  4'48)  en 
a  relevé  deux  qu'il  serait  tout  naturel  d'expliquer  de  même.  Deux  aussi  figurent 
dans  le  livre  de  M.  Clerc  (Iraité  des  mal.  vén.,Tp.  290).  Enfin  un  examen  attentit 
et  réitéré  fait  par  M.  Diday  à  la  Société  des  sciences  médicales  (séance  du  20  dé- 
cembre 1865)  démontra  qu'il  s'agissait  aussi  d'un  chancre  mixte,  avec  inocula- 
tions successives,  dans  un  cas  présenté  par  M.  Gailleton  comme  un  exemple  de 
chancres  simples  multiples  suivis  d'accidents  secondaires. 

A  cette  période  de  la  maladie  l'adénite  indurée  existe,  car  elle  ne  manque  pas 
plus  dans  le  chancre  mixte  que  dans  le  chancre  induré  commun.  J'ai  même  assez 
souvent  retrouvé  le  cordon  dur  du  dos  de  la  verge  qui  annonce  l'extension  de  la 
maladie  aux  vaisseaux'comme  aux  ganglions  lymphatiques. 

Quant  au  bubon  chancreux,  il  ne  peut  pas  être  plus  fréquent  dans  le  chancre 
mixte  que  dans  le  chancre  simple  ;  il  n'est  donc  pas  constant,  mais  on  l'observe 
dans  un  certain  nombre  de  cas.  Alors  l'affection  mixte  est  aussi  complète  et  aussi 
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frappante  que  possible  ;  à  coup  sûr  on  ne  peut  pas  se  refuser  à  voir  le  caractère 
mjxte  dans  un  chancre  induré  accompagné  d'un  bubon  chancreux,  et  qui  sera  suivi 
bientôt  de  symptômes  secondaires.  Il  a  été  parlé  précédemment  de  cette  adénite 
syphilitique  mixte  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  revenir  {voij.  Bubon). 

La  période  de  réparation  du  chancre  mixte  est  peut-être  la  plus  variable  de 
toutes,  car  la  résolution  ne  porte  pas  toujours  également  sur  les  deux  éléments 
constituants  de  la  maladie,  et  dans  beaucoup  de  cas  ces  deux  éléments  cessent  de 
concorder  dans  leur  évolution  finale. 

Quand  il  y  a  contemporanéité  et  concordance  aussi  complète  que  possible  de 
l'élément  chancreux  et  de  l'élément  syphilitique,  la  période  de  réparation  du 
chancre  mixte  ne  présente  aucun  phénomène  saillant  qui  n'ait  été  décrit  soit  à 
propos  du  chancre  simple,  soit  à  propos  du  chancre  induré  commun.  Dans  d'au- 
tres circonstances,  la  période  de  réparation  peut  au  contraire  présenter  différentes 
particularités,  indiquant  un  défaut  de  synchronisme  entre  les  deux  lésions  qui 
arrivent  séparément,  et  l'une  après  l'autre,  au  terme  de  leur  évolution. 

Voici  en  premier  lieu  ce  qu'on  a  assez  souvent  l'occasion  d'observer  :  le  chancre 
mixte  commençant  assez  habituellement  sous  forme  de  chancre  simple,  finit  dans 
beaucoup  de  cas  sous  forme  de  chancre  induré.  Alors  la  surface  chancreusese  dé- 
terge,  se  transforme  ;  le  pus  réinoculable  cesse  d'être  sécrété,  c'est  le  phénomène 
le  plus  saillant,  et  le  chancre  induré  seul  persiste  avec  ses  caractères  propres. 

Dans  d'autres  cas,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  L'induration  du  chancre  mixte,  la 
lymphite  et  l'adénite  indurée  concomitantes  peuvent  se  résoudre  et  disparaître 
alors  que  l'ulcération  virulente,  réinoculable,  persiste  encore.  Les  chancres  sim- 
ples successifs  qui  se  développent  à  côté  du  chancre  mixte  par  réinoculation  sont 
ceux  dont  la  persistance  s'observe  plus  particulièrement,  et  qu'on  voit  survivre 
parfois  après  longtemps  à  ce  dernier. 

Tout  cela  sans  doute  n'a  rien  d'absolu,  et  la  règle  n'est  pas  sans  présenter  des 
exceptions,  mais  cette  règle  est  fondée  sur  la  nature  même  des  choses.  Elle  est  le 
résultat  de  la  différence  qui  existe  dans  la  marche  des  deux  chancres,  différence 
rendue  quelquefois  plus  sensible  par  l'intervalle  qui  a  existé  entre  les  contagions 
successives,  quand  il  y  en  a  eu  plusieurs. 

Si  donc  en  vertu  de  leur  caractère  contagieux  commun  le  chancre  simple  et  le 
chancre  syphilitique  ont  de  la  tendance  à  coexister,  à  se  superposer  ;  au  contraire, 
grâce  à  ces  différences  d'évolution  et  d'âge  ils  n'ont  pas  une  moindre  tendance  à 
se  séparer  après  s'être  réunis,  à  se  désagréger,  à  s'isoler  l'un  de  l'autre,  et  de 
même  qu'il  y  a  un  courant  qui  les  rapproche,  il  semble  qu'il  y  ait  un  courant  op- 
posé qui  les  dissocie  et  les  éloigne.  Ainsi  s'explique  la  rareté  relative  du  chancre 
mixte  pour  ceux  qui  s'étonneraient  au  premier  abord  de  ne  pas  le  voir  aussi  ré- 
pandu et  aussi  fréquent  que  les  deux  autres. 

Quand  le  chancre  mixte  a  cessé  d'exister  en  tant  que  chancre  simple,  c'est-à- 
dire  dès  qu'il  n'est  plus  réinoculable,  c'en  est  fait,  il  ne  fournit  plus  les  deux 
virus,  il  ne  peut  plus  transmettre  qu'une  maladie,  la  syphilis. 

Au  début  du  chancre  mixte,  quand  le  chancre  simple  se  montre  d'abord  seul, 
bien  que  les  deux  virus  aient  été  inoculés  simultanément,  n'y  a-t-il  aussi  qu'une 
maladie,  le  chancre  simple,  qui  soit  susceptible  alors  de  se  transmettre?  C'est 
probable  ;  mais  à  cet  égard  il  y  a  à  faire  les  réserves  que  commandent  les  faits 
sur  lesquels  nous  nous  sommes  fondés  plus  haut  pour  ne  pas  nier  d'une  manière 
absolue  la  transmission  de  la  syphilis  dans  la  période  d'incubation. 
Une  fois  cette  période  d'incubation  passée  et  le  chancre  induré  éclos  derrière 
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le  chancre  simple,  le  chancre  mixte  est,. constitué  et  il  sécrète  les  deux,  virus  ;  il  est 
apte  à  transmettre  les  deux  maladies,  à  se  transmettre'par  conséquent  dans  son 
espèce. 

lly  a  sous  ce  rapport  une  différence  à  signaler  entre  le  chancre  mou  des  sy|)lii- 
litiques  et  le  chancre  vraiment  mixte.  Le  premier  ne  fournit  les  deux  virus  qu'au- 
tant que  la  sécrétion  purulente  chancreuse  se  trouve  mêlée  de  sang  ou  d'autres 
huniçurs  syphilitiques.  C'est  ce  qui  explique  la  différence  des  résultats  obtenus 
avec  l'inoculation  de  ce  chancre  sur  des  sujets  sains,  et  qui  avait  déjà  frappé 
MM.  Ricord  et  Fournier,  résultats  qui  consistent  tantôt  dans  le  développement  de 
chancres  simples,  et  tantôt  dans  le  développement  de  chancres  indurés.  Au  con- 
traire, le  second  en  pleine  formation  fournit  une  suppuration  littéralement  mixte, 
et  qui  est  telle  indépendamment  de  tout  mélange  accidentel. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  la  suppuration  qui  est  mixte,  c'est  l'organe  sécréteur 
du  pus  virulent,  c'est-à-dire  le  chancre  lui-même  dans  sa  constitution  anatomique. 
On  peut  citer  comme  preuve  les  expériences  que  nous  avons  faites,  M.  Laroyenne 
et  moi,  et  dans  lesquelles,  après  avoir  déposé  du  pus  de  chancre  simple  à  la  sur- 
face de  chancres  indurés,  nous  avons  pu  cautériser  à  plusieurs  reprises  ces  chancres 
avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent  sans  qu'ils  aient  cessé  de  fournir  du  pus  réino- 
culable. D'ailleurs  le  développement  du  bubon  virulent,  réinoculable,  qui  vient 
quelquefois  compliquer  le  chancre  mixte,  est  bien  aussi  le  signe  matériel  de  cette 
superposition  de  lésions  qu'il  nous  montre  s'eifectuant  aussi  haut  et  aussi  loin 
que  peut  atteindre  le  chancre  simple. 

Le  chancre  mixte  le  plus  commun  est  celui  des  organes  génitaux.  On  ne  com- 
prendrait pas  qu'il  en  fût  autrement,  car  le  chancre  simple  est  confiné,  concentré 
dans  les  régions  génitales,  et  il  est  tout  naturel  que  le  chancre  mixte,  qui  ne  peut 
se  former  que  par  la  rencontre  des  deux  chancres,  soit  à  peu  près  complètement 
exclu  de  certaines  régions,  telles  que  la  bouche  et  le  sein,  où  le  chancre  syphili- 
tique est  très-fréquent,  mais  où  le  chancre  simple  ne  se  montre  que  par  exception 
{voy.  Bouche  et  Mamelles.) 

J'ai  observé  bien  souvent  le  chancre  mixte  à  l'entrée  du  canal.  D'ailleurs  plu- 
sieurs observations  anciennes  ou  récentes,  non  recueiUies  à  l'Antiquaille,  concer- 
nent des  chancres  mixtes  uréthraux. 

Ce  chancre  s'observe  également  sur  tous  les  points  de  la  muqueuse  balano-pré- 
puliale,  soit  à  découvert,  soit  caché  sous  le  prépuce.  Dans  ce  dernier  cas,  il  donne 
lieu  fréquemment,  comme  du  reste  le  chancre  simple,  à  des  réinoculations  suc- 
cessives qui  se  font  surtout  à  l'orifice  du  prépuce,  sur  le  limbe,  en  forme  de  cou- 
ronne. 

Le  chancre  mixte  n'est  pas  moins  fréquent  sur  les  organes  génitaux  de  la 
femme  que  sur  ceux  de  l'homme.  Je  l'ai  vu  siéger  sur  les  grandes  et  les  petites 
lèvres,  dans  le  vagin  et  jusque  sur  le  col  de  l'utérus. 

Ce  chancre  se  rencontre  aussi  fréquemment  à  l'anus  {voy.  Anus). 

Rappelons  enfin  que  beaucoup  de  chancres  syphilitiques  phagédéniques,  la  plu- 
part de  ceux  qui  appartiennent  à  la  variété  serpigiaeuse,  sont  des  chancres  mixtes 
{voy.  Bubon). 

Chancre  vaccino-syphilitique.  Ce  chancre  est  le  plus  récent  de  tous,  puis- 
qu'il n'a  pu  prendre  naissance  que  depuis  la  découverte  de  Jenner  et  la  vulgarisa- 
tion des  vaccinations  et  des  revaccinations. 

Il  avait  été  observé  bien  avant  mes  travaux  sur  la  contagion  de  la  syphilis  se- 
condaire et  du  sang  syphilitique,  mais  on  ne  le  connaissait  que  très-icompléte- 
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ment,  et  comme  les  autres  chancres  engendrés  par  les  contagions  de  cet  ordre  on 

I  mterpretait  à  contre-sens,  car  on  voulait  qu'il  eût  nécessairement  un  chancre 
primitif  pour  origine.  On  n'a  qu'à  lire  les  commentaires  de  M.  See  sur  le  procès 
Ilubner  {Gaz.  hehd.  1855,  p.  176),  ou  le  rapport  de  M.  Broca  [Mém.  de  la  Soc 
de  dur,  t.  V,  p.  575)  pour  s'en  convaincre. 

«  Indubitablement,  disait-on  déjà  au  sujet  du  fait  de  Monnell  {Gaz.  hehd  1854 
p.  115),  il  y  a  eu  un  chancre  transmis  soit  par  le  virus  prétendu  vaccin  et  qui 
n'était  que  du  virus  chancreux,  soit  par  quelque  contact  impur  sur  la  pustule 
vaccinale. 

Voici  comment  M.  Diday,  à  peu  près  vers  la  même  époque  {Syph.  des  nouveau- 
nes.y.  86),  exposait  l'ôpinion  de  M.  Ricord  et  la  sienne  sur  ce  sujet.  «  On  a  accusé 
disait.-il,  les  boutons  vaccinaux  développés  sur  un  sujet  syphilitique  de  transmettre 
la  maladie  vénérienne,  II.  Ricord  a  réduit  les  appréhensions  à  néant  en  démon- 
trant dans  chacun  des  faits  avancés  qu'il  y  a  eu  erreur  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
deux  manières  suivantes  :  ou  le  sujet  qui  a  été  vacciné  n'a  réellement  pas  eu  une 
atlection  syphd.tique,  ou  le  sujet  à  qui  on  a  emprunté  le  vaccin  offrait,  au  lieu 
d  un  bouton  vaccinal  légitime,  une  pustule  chancreuse  qu'on  a  confondue  avec  la 
pustule  vaccinale.  » 

Ainsi  donc,  jusqu'à  mes  premières  recherches  sur  ce  sujet  et  avant  que  j'eusse 
envisage  la  contagion  vaccino-syphilitique  comme  un  corollaire  de  la  communica- 
lou  de  la  syphilis  par  le  sang,  par  cela  même  qu'on  rencontrait  un  chancre  sur 
le  bras  des  vaccinés,  on  n'admettait  pas  que  cet  accident  primitif  pût  dériver  de  la 
pustule  vaccinale  d'un  individu  affecté  de  syphilis  héréditaire  ou  de  syphilis  secon- 
daire acqmse;  i!  semblait  qu'il  dût  nécessairement  provenir  dun  chancre  sem- 
ûlabJe  a  lui,  caché  sous  la  pustule  vaccinale  ou  greffé  sur  elle. 

La  fréquence  du  chancre  syphilitique  ne  doit  pas  être  calculée  d'après  le  nom- 
bre  assez  restreint  des  vaccinifères  qui  ont  donné  la  maladie,  mais  d'après  le 
nombre  beaucoup  plus  considérable  des  vaccinés  qui  l'ont  reçue,  puisqu'il  est 
1  exorde  oblige  de  toute  syphilis  vaccinale. 

Ce  chancre  siège  à  peu  près  exclusivement  au  bras,  car  c'est  là  que  se  font  ha- 
bituellement les  vaccinations  et  que  se  sont  faites  jusqu'à  ce  jour  toutes  celles 
qui  ont  ete  suivies  de  syphilis. 

Le  chance  vaccino-syphilitique  est  généralement  le  résultat  d'une  seule  conta- 
gion dans  laquelle  les  deux  virus,  le  virus  vaccin  et  le  virus  syphilitique  sont 
insères  sur  le  même  point.  Habituellement  la  contagion  s'opère  au  moyîin  d'une 
matière  mixte  recueillie  sur  les  pustules  vaccinales  d'un  sujet  affecté  de  syphilis 
congénitale  on  de  syphilis  secondaire  acquise.  Cependant  cette  matièr-  mixte  a  été 
noteedans  quelques  cas  à  Rivalta,  et  à  Lupara,  comme  provenant  d'une  lésion 
primitive  vaccino-syphilitique,  c'est-à-dire  comme  prise  sur  des  enfants  infectés 
par  la  vaccination,  lesquels  avaient  servi  à  en  vacciner  d'autres  par  le  même 
mode  :  il  y  a  donc  aussi  des  exemples  de  transmission  de  ce  chancre  dans  son 
espèce. 

II  serait  difficile  de  comprendre  la  transmission  du  chancre  vaccino-syphili- 
tique au  moyen  de  deux  contagions  successives;  on  a  de  la  peine  à  se  figurer  les 
c^constances  dans  lesquelles  le  vaccin  pourrait  s'inoculer  sur  un  chancre  synhi- 
htique,  ou  le  virus  syphilitique  sur  une  pustule  vaccinale. 

C'est  pourtant  de  cette  façon,  c'est-à-dire  par  la  superposition  accidentelle  des 
deux  lésions,  vaccinale  et  syphilitique,  que  l'Ecole  du  Midi  exphquait  jadis  tous 
les  iaits  connus;  c  est  encore  par  deux  contagions  successives  que  M.  Ricord  a 
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clierché  à  rendre  comple   du  fait  de  M.   Trousseau  devant  l'Académie  (1865). 

Les  deux  virus  étant  donc  inoculés  dans  la  même  piqùie,  les  deux  maladies 
doivent  se  développer  comme  le  comporte  l'ordre  habituel  de  leur  évolution. 

La  vaccine  n'ayant  qu'une  incubation  de  quatre  jours  en  moyenne,  c  est  elle  qui 
se  montre  en  premier  lieu.  Elle  suit  d'abord  son  cours  régulier,  et  même  dans 
beaucoup  d'observations  on  ne  note  aucune  anomalie  dans  la  marche  des  pustules 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  l'éruption;  d'autres  fois  la  vaccine 
présente  des  irrégularités,  surtout  dans  les  derniers  jours  de  son  évolution. 
Ces  irrégularités  dépendent  de  l'éruption  syphilitique  primitive,  qm,  lorsqu  elle  a 
un  développement  précoce,  ne  succède  pas  seulement  à  l'éruption  vaccmale,  mais 
empiète  plus  ou  moins  sur  elle,  en  sorte  que  h  vaccine  n'est  pas  encore  arrivée  à 
son  terme  quand  le  chancre  vient  déjà  germer  au-dessous  d'elle  et  lui  donner  un 
caractère  ulcéreux  qui  ne  lui  est  pas  habituel. 

En  -vénérai,  c'est  sous  les  croûtes,  ou  dans  les  cicatrices  vaccinales,  que  le 
chancre  apparaît.  Les  deux  lésions  se  montrent  donc  sur  le  même  point,  mais 
successivement  et  avec  une  certaine  indépendance,  plus  apparente  il  est  vrai  que 

r  66116 . 

En  effet,  les  deux  virus  ont  été  inoculés  dans  la  même  piqûre  et  on  les  y  trouve 
tous  deux  même  à  l'époque  où  la  pustule  vaccinale  se  montre  seule  et  oii  l'on 
pourrait  supposer  qu'elle  est  dégagée  de  toute  influence  syphilitique.  Ce  qui  le 
prouve  c'est  qu'on  a  vu  de  ces  pustules  développées  chez  un  individu  sain,  à  la 
suite  d'une  inoculation  vaccino-syphilitique,  avoir  déjà,  au  dixième  jour,  à  partir 
de  l'inoculation,  des  propriétés  mixtes,  c'est-à-dire  transmettre  à  d'autres  indi- 
vidus à  la  fois  le  vaccin  et  la  syphiUs.  Il  en  fut  ainsi  des  pustules  de  Manzone,  à 
Rivalta,  et  de  celles  des  enfants  que  Philomène  Listorti  avait  servi  à  inoculer,  à 

Lupara.  . 

Le  moment  où  le  chancre  vaccino-syphilitique  est  le  plus  sûrement  dépouille  de 
toute  qualité  mixte  est  celui  qui  marque  le  terme  naturel  de  l'éruption  vacci- 
nale. La  lésion  n'a  plus  alors  qu'un  principe  contagieux,  celui  de  la  syphilis, 
comme  elle  n'a  plus  qu'une  apparence,  celle  du  chancre  syphilitique  normal. 

Il  y  a  même  des  cas  où  l'éruption  vaccinale  fait  complètement  défaut  et  ou  le 
virus  de  la  syphilis  entre  seul  en  action  :  c'est  quand  la  vaccination  porte  sur  des 
individus  déjà  vaccinés,  ou  bien  réfractaires  à  la  vaccine  en  vertu  de  quelque 
immunité  acqui'se  ou  naturelle,  ou  enfin  quand  l'inoculation  est  faite  avec 
du  vaccin  recueiUi  à  contre-temps,  ou  parmi  procédé  défectueux;  on  comprend 
qu'il  est  difficile  de  toujours  préciser  les  conditions  variables  dans  lesquelles  se 
produit  ce  résultat  négatif. 

Le  chancre  primitif  succédant  à  la  vaccine,  ou  empiétant  sur  elle,  ou  enfin  dé- 
veloppé dans  les  piqûres  de  vaccination  en  l'absence  de  toute  éruption  vaccinale, 
a  les  caractères  essentiels  du  chancre  induré;  l'étude  des  observations  connues 
de  transmission  de  la  syphilis  par  l'opération  vaccinale  le  démontre  jusqu'à 
l'évidence.  ^  ^ 

Dans  le  procès  Hubner,  dans  les  deux  faits  de  CerioU,  dans  celui  du  veteri'' 
naire  B...,  Dans  ceux  de  Lupara,  de  Rivalta  et  de  Bergame,  les  pustules  vacci- 
nales ont  lait  défaut,  ou  se  sont  développées  d'abord  plus  ou  moins  régulièrementj 
'     mais  elles  ont  toutes  dégénéré  en  ulcère.  Le  caractère  ulcéreux  primitif  ou  consé- 
cutif de  la  lésion  est  noté  dans  toutes  les  observations,  sans  exception. 

La  première  apparition  de  l'ulcère,  c'est-à-dire  du  ch;uicre  syphilitique  soit 
d'emblée  et  seul,  soit  au  milieu  des  pustules,  sous  les  croûtes  ou  dans  les  cica- 
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trices  du  vaccin,  est  notée  au  bout  de  quinze  jours  au  plus,  dans  le  procès  Hubner 
le  vingtième  jour  de  Inisertion  du  vaccin  et  dans  les  limites  extrêmes  de  dh 
jours  a  deux  mois    à  Rivalta,  le  trentième  jour,  à  Torre-de-Busi  et  le  trente 
cinquième  jour  a  Aimé.  ueme- 

L'ulcération  une  fois  apparue  parcourt  ses  périodes  comme  dans  les  cas  ordi- 
naires  de  chancre  induré.  «-«auiui- 

L'induration^  n'est  pas  notée  partout,  ni  appelée  par  son  nom,  mais  on  la  re- 
trouve assez  généralement  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  pour  être  autorisé 
a  regarder  cette  variété  de  chancre  syphilitique  comme  aussi  souvent  indurée  aue 
toutes  les  autres.  La  dureté  des  bords  et  du  fond  de  l'ulcère  est  signalée  à  nlu 
sieurs  reprises  dans  les  observations  de  Cerioli;  dans  le  fait  de  Torre-de-Busi  ilZ 
dit  qu  il  survint,  au  trentième  jour,  autant  d'ulcères  indurés  qu'il  avait  élé  fa 
depiqures;  la  comiTiission  chargée  de  l'enquête  dans  l'endémo-épidémie  de  Ri- 
valta, quahhe  d  ulcères  indurés  les  lésions  vaccino-syphilitiques  de  presque  tous 

es  malades  au  nombre  de  trente-trois,  qu'elle  eût  à  visiter ,' les  mêmes  cLtata    ' 
lions  ont  ete  faites  à  Lupara,  par  M.  Marone. 

La  coloration  propre  au  chancre  syphilitique  s'est  montrée  d'une  manière  asse. 
frappante  pour  attirer  l'attention  de  la  plupart  des  observateurs.  On  note  presque 
partout  la  couleur  rouge  avec  des  teintes  jaunes,  rougeàtres  ou  cmvr;ées  ou 
seulement  avec  aspect  hvide,  sombre;  ou  même  avec  une  disposition  irisée' car 
plusieurs  d  entre  eux  parlent  d'une  auréole  entourant  l'ulcération 

L  adénite  axillaire  a  été  notée  à  Rivalta  par  Pacchiotti,  et  à  Lupara  par 
Marone;  toutefois  ce  n'est  guère  que  dans   les  observations'  récentes  q7on' 

ieZchr     '  "  '""'  P"  ""^  "^"^"'  '^^"^  ^"-"  -«  «ù  on  l'a 

La  durée  du  chancre  a  été  variable.  La  cicatrisation  n'a  eu  lieu  chez  plusieurs  ma- 

adesquau  bout  de  deux,  trois  ou  quatre  mois,  à  partir  de  l'moculatirchez 
d  auti^s  la  durée  des  chancres  a  été  évaluée  à  six  semaines  (Morax),  à  soTanteda 
jours  (Laroyenne),  à  cinq  mois  (Witehead)  /,-*  soixante  dix 

^^^Les  accidents  syphilitiques  secondaires  se  sont  développés  partout  au  terme  ha- 

Le  caractère  chancreux  de  l'ulcère  vaccino-syphiliticrue  est  snrtnnf  rv,,n-f    ♦ 
ans  les  observations  recueillies  récemment.  Le  n'o'm  de  XnlTnd        ^1^ 
mte  axillaire  indolente,.a  été  donné  par  MM.  Ricord  et  Trousseau  à   a'iél  on  dJ 
bras  chez  leurs  malades  de  l'Hôtel-Dieu.  II  en  fut  de  même  chez  Ip!  L\T     t 
serves  par  MM.  Chassaignac,  Hérard,  Morax,  Laroyenne,  etc  "'"''"  "'■ 

Au  total,  le  chancre  vaccino-syphilitique  est  une  lésion  mixte  d'abord    et  aui  " 
Xire  ""  "  '^''"'  ''  ^"  ''^''  "^"^^'^^^  '^  chancre'  indu'r" 

nMe^l'à  r  "'"T-     ^'  '*''"'''  syphilitique  se  rencontre  dans  les  régions  gé- 
ni  aie  plus  souven  que  partout  ailleurs;  mais  ,1  est  aussi Irès-fréquent  sur  d'fu 
très  régions,  soit  chez  l'homme,  soit  chez  la  femme  ^ 

suivanîr  "'  '^^"  "'''  '""''  ^"  ""  "'^"'  '"  j^*^"^^^^  y^"^  «"r  1-  statistiques 

disfr^bÏÏ  tSI'Im  ''  P'"  'Tf'^  "^  ^?  ^"^  ^'^"^^-^  '^  ^'^-^  syphilitique 
mstribue  chez  1  homme,  suivant  le  siège  qu'il  occupe,  est  celle  de  M    Bassereau 

C^te  statistique  comprend  361  malades  affectés  d'abo  dde  ha  ctp^^^^^^^^ 
d  éruptions  secondaires.  Ces  chancres  étaient  situés  :  «"'^^^^''P'inïitiis.  pu's 
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Sur  le  prépuce  en  arrière  de  la  couronne lOo  fois. 

Sur  le  feuillet  rauqucux  du  prépuce 91 

A  l'orilice  du  prépnce ^ 

Sur  le  frein ^^ 

Sur  le  gland f 

Sur  le  glund  et  le  prépuce '" 

Sur  la  face  cutanée  du  prépuce °" 

Sur  la  peau  recouvrant  les  corps  caverneux 'IS 

Dans  le  méat ^ 

Sur  le  scrotum 

A  la  base  du  pénis J 

Entre  la  région  pubienne  et  hypogastrique.  .....  2 

A  la  bouche,  sur  les  lèvres  supérieure  et  Inférieure.  .  6 

Sur  la  lèvre  inférieure •.  "   '   ' 

Sur  la  gencive,  au  nivean  d'une  des  canines  inférieures.  1 

Sur  la  pointe  de  la  langue ^ 

Sur  la  joue 

A  l'anus * 

Sur  la  fesse  gauche 1 

Sur  la  cuisse ' 

Sur  le  pouce  delà  main  droite ^ 

Total 561 

M.  Fournier,  sur  471  malades  porteurs  de  chancres  indurés,  a  trouvé  ces 
chancres  : 

Sur  le  gland  et  le  prépuce 314  fois. 

Sur  le  fourreau  de  la  verge 60 

Sur  le  prépuce  et  le  fourreau;  sur  le  fourreau  et  le 

gland 11 

Sur  le  méat  urinaire 32 

Dans  le  canal 17 

Sur  le  scrotum 7 

Sur  le  sillon  péni-scrotal i 

A  l'anus 6 

Aux  lèvres '  12 

A  la  langue 3 

Au  nez 1 

Sur  la  piluilaire 1 

Sur  la  paupière 1 

Aux  doigts 1 

A  la  jambe 1 

Total iîl 

M.  Clerc,  sur  404  cas  de  chancres  indurés,  chez  l'homme,  a  trouvé  pour  siège 
de  ceux-ci  : 

La  région  ou  sillon  glando-préputial  ........  171  fois. 

La  muqueuse  préputiale 63 

Le  limbe  du  prépuce 33 

Le  frein 14 

Le  gland 12 

Le  méat 35 

Le  fourreau  de  la  verge 58 

Le  scrotum 3 

L'angle  péni-scrotal 5 

Les  lèvres >■  5 

La  langue 1 

Le  pubis 2 

La  cuisse 1 

La  paupière 1 

Total 40i 

Voici  maintenant  des  statistiques  indiquant  le  siège  du  chancre  syphilitique 
chez  la  femme. 

M.  Martin,  sur  45  femmes  atteintes  de  cliancres  indurés,  a  trouvé  pour  siège 
du  cil  ancre  : 
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Les  grandes  lèvres 15  fois 

Les  petites  lèvres 2 

La  fourchette 5 

Le  méat  urinaire 2 

Le  vestibule 2 

Le  périnée 2 

L'anus 2 

Les  fesses 1 

Les  cuisses 1 

La  lèvre  inférieure 2 

L'aile  du  nez 1 

La  langue • 1 

La  base  de  la  luette 1 

Le  front 1 

Total 45 

M.  Carrier,  sur  1 30  femmes  affectées  de  chancres  indurés  dans  le  service  de 

M.  Bonnaric,  à  l'Anliquaille,  où  les  nourrices  sont  admises,  a  trouvé  pour  siège 
du  chancre  : 

Les  grandes  lèvres 45  fois. 

L'entrée  du  vagin "12 

Le  méat 14 

Les  nymphes 10 

La  fourciiette 7 

Le  fourreau  du  clitoris 3 

L'anus 12 

Les  fesses 1 

Les  cuisses 1 

La  lèvre  inférieure fi 

La  lèvre  supérieure 4 

.  Les  commissures  labiales t 

Les  narines 2 

Les  deux  seins 5 

Le  sein  droit 1 

Le  sein  gauche 5 

Des  régions  indéterminées 5 

Total 130 

M.  Bureaux  a  observé  126  cas  de  chancres  syphilitiques  chez  la  femme  dans 
le  service  de  M.  Clerc,  à  Saint-Lazare  ;  il  a  noté  pour  siège  de  ces  chancres  : 

Les  grandes  lèvres 25  fois. 

Las  petites  lèvres 29 

La  fourchette 16 

Le  col  utérin 1 

La  méat  urinaire 2 

Le  vestibule 2 

Le  périnée 4 

L'anus  et  la  région  anale 7 

Les  cuisses,  le  pli  génito-crural,  l'aine 6 

Les  fesses 2 

Les  lèvres 7 

La  langue 1 

La  base  delà  Luette 1 

La  bouche  (sans  autre  désignation) 4 

Le  nez  .  .   .  .   , 3 

Le  front 2 

Le  cou  (partie  latérale  gauche) r  .    .   .  1 

Total 163 

On  voit  par  ces  statistiques  combien,  pour  le  chancre  syphiHtii]ue,  il  est  plus  im- 
portant encore  que  pour  le  chancre  simple  d'établir  une  première  division  compre- 
nant d'un  côté  le  chancre  génital,  soit  chez  l'homme,  soit  chez  la  femme,  et  de 
l'autre  le  chancre  extra-génital,  lequel  affecte  lui-même  de  préférence  un  très- 
petit  nombre  de  sièges  déterminés. 

Sans  doute  nous  manquons  de  documents  précis  sur  la  fréquence  relative  de  la 
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sypliilis  dans  les  deux  sexes  ;  mais  tout  semble  dénoter  que  la  maladie  est  moins 
fréquente  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  C'est  que  du  côté  de  la  femme  se 
trouve  la  prostitution,  et  que  celle-ci  est  une  source  de  contagion  syphilitique  beau- 
coup plus  féconde  pour  l'homme  que  pour  la  femme  ;  car  la  même  femme,  qui  n'est 
apte  à  contracter  la  syphilis  qu'une  seule  fois,  peut,  au  contraire,  dans  l'état  de 
prostitution,  transmettre  la  maladie  à  des  dizaines  et  même  à  des  centaines  d'in- 
dividus. 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  d'un  autre  côté,  c'est  la  fréquence  du  chancre  syphi- 
litique extra-génital  beaucoup  plus  grande,  comme  l'indiquent  les  précédentes 
statistiques,  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les 
causes  de  cette  inégalité  de  distribution  des  chancres  syphilitiques  dans  lesi-ét^ions 
similaires  chez  les  deux  sexes,  inégalité  qui  tient  uniquement  à  la  manière  "dont 
s'effectue  la  contagion,  laquelle  ne  met  pas  toujours  enjeu  les  organes  correspon- 
dants chez  l'un  et  l'autre  conjoint. 

Nous  verrons  aussi  qu'une  des  conséquences  des  faits  qui  précèdent  est  que  le 
chancre  syphilitique  génital  doit,  non-seulement  se  montrer  plus  rarement  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  mais  encore  se  faire  remarquer  chez  la  première  par 
une  rareté  particulière  et  pour  ainsi  dire  plutôt  absolue  que  relative. 

Enfin,  c'est  alors  seulement  que  pourra  être  étudiée,  pour  certains  chancres  en 
particulier,  la  concordance  des  lésions  sur  les  organes  mutuellement  contagionnés 
dans  les  deux  sexes,  concordance  qui  n'est  pas  moins  évidente  pour  les  chancres 
syphilitiques  que  pour  les  chancres  simples,  du  moins  dans  les  cas  qui  se  prêtent 
le  mieux  aux  confrontations  de  cet  ordre. 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  le  chancre  simple,  nous  nous  occuperons  surtout 
ici  du  chancre  génital  {coy.  Anus,  Bouche,  etc.). 

Chancre  syphilitique  génital  de  Thomme.  De  tous  les  chancres  syphilitiques 
génitaux,  les  plus  fréquents,  chez  l'homme,  sont  ceux  du  sillon  balano-préputial  ; 
puis  viendraient  ceux  de  la  muqueuse  préputiale,  ceux  du  fourreau  de  la  ver^e  et 
du  limbe  du  prépuce,  ceux  du  frein,  du  gland,  du  méat  urinaire,  du  canaruré- 
thral,  du  scrotum,  de  l'angle  péni-scrotal.  Toutefois,  il  y  a  à  établir  pour  le 
chancre  syphilitique  génital  de  l'homme,  ne  fût-ce  qu'en  vue  du  diagnostic,  les 
mêmes  divisions  régionales  que  pour  le  chancre  simple,  c'est-à-dire  à  envisager 
séparément  le  chancre  uréthral  et  le  chancre  balano-préputial. 

Le  chancre  syphilitique  uréthral  n'a  plus  l'importance  qu'il  avait  autrefois, 
lorsqu'on  le  confondait  avec  le  chancre  simple  sous  le  nom  de  chancre  larvé. 

Les  blennorrhagies  en  apparence  réinoculables  sous  forme  de  pustule  caracté- 
ristique  ne  sont  pas,  comme  on  le  pensait  alors,  celles  qui  coexistent  avec  le  chancre 
syphilitique  uréthral,  mais  celles  qui  coexistent  avec  le  chancre  simple.  D'un  autre 
côté,  les  accidents  syphilitiques  consécutifs,  auxquels  on  ne  trouve  pour  antécédent 
présumable  que  la  blennorrhagie,  n'ont  pas  tous  le  chancre  uréthral  pour  antécé- 
dent réel  mais  caché,  comme  on  s'ingéniait  à  le  démontrer  à  cette  même  époque, 
car  dans  beaucoup  de  régions,  le  chancre  syphilitique  passe  inarperçu  aussi  bien 
et  même  mieux  que  dans  le  canal. 

Dans  la  statistique  de  M.  Bassereau,  sur  561  chancres  indurés,  on  en  trouve  14 
situés  dans  le  canal,  et  il  est  spécifié  que  tous  ces  chancres  occupaient  le  méat. 
Dans  celle  de  M.  Clerc,  il  n'y  a  également  que  des  chancres  du  méat,  au  nombre 
de  33,  sur  un  total  de  404  chancres  indurés.  M.  Fournier  a  noté,  au  contraire, 
dans  sa  statistique,  des  chancres  uréthraux  situés  à  une  profondeur  telle,  dans 
le  canal,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  aperçus  par  l'écartement  des  lèvres  du  méat. 
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Sur  474-  chancres  indurés  de  diverses  régions,  32  occupaient  le  méat,  et  17  avaient 
dans  le  canal  la  situation  profonde  que  nous  venons  d'indiquer.  Quant  à  moi,  j'ai 
rarement  vu  le  chancre  induré  logé  profondément  dans  l'urèthre,  et  sous  ce  rap- 
port mon  expérience  concorde  plutôt  avec  celle  des  deux  premiers  observateurs 
qu'avec  celle  du  dernier. 

Ce  chancre  est  quelquefois  situé  circulairement  autour  de  l'orifice  uréthral,  où 
il  forme  un  anneau  marginal  qui  s'enfonce  plus  ou  moins  dans  le  méat.  D'autres 
fois  il  occupe  seulement  une  des  lèvres  du  méat  ou  un  de  ses  angles. 

Il  se  présente  presque  toujours  sous  la  forme  d'une  érosion  superficielle,  rouge, 
saignante,  qu'on  distingue  à  peine  de  la  muqueuse  normale  et  surtout  de  la  mu- 
queuse enflammée,  telle  qu'elle  apparaît  dans  la  blennorrhagie  aiguë. 

L'ulcération  est  quelquefois  plus  prononcée,  plus  profonde;,  mais,  en  général, 
autant  sont  fréquentes  les  destructions  des  parois  du  canal  dans  les  cas  de  chancres 
simples,  autant  elles  sont  rares  dans  les  cas  de  chancres  syphilitiques,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  de  chancres  mixtes,  comme  il  s'en  développe  assez  souvent  dans 
cette  région. 

L'induration  est  habituellement  très-marquée.  D'autres  fois  elle  n'est  que  par- 
cheminée, mais  toujours  réelle  et  perceptible  au  toucher. 

Le  chancre  syphilitique  uréthral  suppure  peu  :  en  comprimant  le  méat,  on  fait 
arriver  à  l'orifice  uréthral  une  goutte  séro-purulente  ou  séro-sanguinolente  ;  il  n'y 
a  d'écoulement  abondant  par  le  canal  qu'en  cas  de  coïncidence  de  ce  chancre  avec 
une  blennorrhagie  uréthrale,  ce  qui  n'est  pas  sans  s'observer  aussi  assez  souvent. 

Ce  chancre  est  peu  douloureux,  excepté  au  moment  de  la  miction. 

Le  chancre  syphilitique  uréthral  gène  souvent  beaucoup  les  fonctions  du  canal 
par  le  rétrécissement  du  méat  qu'il  occasionne.  Ce  rétrécissement  est  proportionné 
au  degréde  l'induration.  Plusla  suffusion  plastiquede  la  base  du  chancre  est  abon- 
dante, plus  l'ouverture  du  méat  devient  étroite  ou  irrégulière.  Il  en  résulte  des 
difficultés  d'uriner  quelquefois  très-marquées,  des  déformations  ondes  déviations 
du  jet.  Toutefois,  le  rétrécissement  du  méat  produit  par  le  chancre  syphilitique 
uréthral  n'est  pas  permanent,  il  dure  autant  que  l'induration;  mais  à  mesure  que 
celle-ci  se  résout,  le  canal  devient  plus  libre,  et  après  la  guéiison  du  chancre,  la 
liberté  du  canal  est  de  nouveau  complète.  C'est  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  le 
chancre  simple,  oiî  le  rétrécissement  du  canal  succédant  à  l'ulcération  et  à  la 
cicatrisation  des  tissus,  s'établit  en  permanence  dans  la  cicatrice,  et  va  sans  cesse 
en  augmentant,  comme,  du  reste,  tous  les  rétrécissements  inodulaires.  11  est 
rare  que  l'ulcération  du  chancre  syphilitique  soit  assez  profonde  pour  amener  ce 
résultat. 

L'adénite  qui  accompagne  le  chancre  uréthral  siège  au  pli  de  l'aine,  vers  la  par- 
tie moyenne,  et  en  général  plutôt  en  dedans  qu'en  dehors  de  la  ligne  des  vaisseaux 
fémoraux. 

Le  chancre  syphilitique  balano-prépuiial  est  généralement  situé  dans  la  rai- 
nure balano-préputiale,  sur  la  muqueuse  du  prépuce,  sur  le  gland,  sur  le  frein 
à  l'orifice  du  prépuce  et  sur  la  peau  de  cet  organe. 

Dans  cette  situation,  quand  le  prépuce  n'est  pas  tuméfié  et  qu'il  joue  librement 
sur  le  gland,  le  chancre  balano-préputial  n'a  rien  de  spécial  dans  sa  manière  d'être, 
et  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  chancre  induré  en  général,  lui  est  ap- 
plicable. 

Au  contraire,  quand  il  y  a  phimosis,  le  chancre  caché  sous  le  prépuce  fait  des 
progrès  plus  rapides,  il  est  plus  disposé  à  envahir  les  tissus,  à  se  compliquer  et  il 
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ne  ressemble  complètement  aux  chancres  des  autres  régions  ni  pour  le  clia-^noslic 
m  pour  le  ti  aitement.  " 

Le  chancre  syphilitique  peut  être  plus  ou  moins  complètement  détenu  sous  le 
prépuce  sans^que  ce  dernier  ait  subi  de  graves  altérations.  Il  peut  y  avoir  alors 
simple  phimosis  sans  œdème,  sans  gonflement,  sans  inflammation  phlemoneuse. 

Le  chancre  ainsi  situé  a,  comme  nous  l'avons  dit,  plus  de  tendance  à  s'indurer 
et  à  ulcérer  profondément  les  tissus.  Il  est  donc  plus  douloureux  au  toucher  que 
ne  le  sont  en  général  les  chancres  syphilitiques  ;  il  donne  aussi  une  sensation  de 
dureté  élastique  plus  étendue  et  qu'où  perçoit  habituellement  très-bien  à  travers 
le  prépuce.  Les  humeurs  fournies  par  l'ulcération  chancreuse  sont  plus  abondantes 
et  en  séjournant  dans  la  cavité  balano-préputiale,  elles  irritent  la  muqueuse  et 
développent  presque  toujours  un  peu  de  balano-posthite.  Ces  sécrétions  svphili 
tiques  grossies  de  celles  que  fournit  la  muqueuse  balano-préputiale  enflammée 
arrivent  à  l'onflce  du  prépuce,  mais  elles  ne  donnent  lieu  à  aucune  réinoculation 

Le  chancre  syphilitique  sous-prèputial,  lorsqu'il  n'est  pas  mixte,  ne  s'accom* 
pagne  donc  jamais  de  ces  chancres  successifs  disposés  quelquefois  en  couronne  sur 
ic  limbe  du  prépuce  et  qui  sont  les  satellites  ordinaires  du  chancre  simple  sembla- 
blement  situé. 

Le  chancre  syphilitique  peut  sans  doute  affecter  le  limbe  du  prépuce  comme 
tout  antre  point  des  organes  génitaux  accessibles  à  la  contagion,  mais  il  n'a  pas  là 
une  double  origine,  comme  le  chancre  simple  qui  se  développe  sur  cet  orifice  à 
la  fois  par  contagion  et  par  réinoculation.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  limbe 
du  prépuce,  chez  l'homme,  semblable  en  cela  à  la  commissure  postérieure  du  va- 
gin, chez  la  femme,  fournit  une  proportion  beaucoup  plus  faible  de  chancres  sv- 
phihtiques  que  de  chancres  simples. 

Le  prépuce,  dans  le  cas  de  chancre  syphilitique  sous-prèputial,  est  quelquefois 
œdémateux.  Le  tissu  cellulaire  interposé  entre  la  peau  et  la  muqueuse  s'infiltre  de 
sérosité  dans  les  parties  déclives,  sur  le  frein.  Cet  œdème  n'existe  pas  sans  qu'il  y 
ait  en  même  temps  une  lymphite  et  une  adénite  prononcées  ;  on  sent  alors  sur  le 
dos  de  la  verge  le  cordon  dur,  noueux  qui  caractérise  la  lymphite  indurée.  Le 
fourreau  de  la  verge  peut  être  œdématié,  comme  le  prépuce  ;  l'organe  prend  alors 
de  grandes  dimensions,  il  forme  un  cylindre  renflé  à  son  extrémité,  de  consistance 
assez  ferme,  quelquefois  dure,  peu  douloureux  au  toucher,  de  couleur  pâle,  dif- 
férente de  la  teinte  rouge,  érysipélateuse  du  phimosis  dans  les  cas  de  chancre  simple 
ou  de  blennorrhagie  aiguë. 


^  Le  prépuce,  dans  ces  circonstances,  se  présente  aussi  parfois  à  l'état  d'inflamma- 
tion phlegmoneuse;  mais  en  général  cette  inflammation  n'est  pas  aiguë,  elle  est 
plutôt  sub-aiguë  ou  mieux  chronique.  On  sent  sur  le  dos  de  la  verge  lé  cordon 
lymphatique  induré,  caractéristique  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  de  l'œdème  qyi 
se  produit  entre  les  feuillets  du  prépuce,  à  la  suite  de  cet  engorgement  avec  obli- 
tération plus  ou  moins  complète  des  voies  lymphatiques,  c'est  une  exsudation  in- 
flammatoire. La  muqueuse  balano-préputiale  s'enflamme  aussi,  en  même  temps 
que  le  chancre  dont  l'ulcération  et  l'mduration  s'étendent  progressivement.  Les 
liquides  sécrétés  en  plus  grande  abondance  et  retenus  sous  le  prépuce  sont  pour 
celui-ci  une  nouvelle  cause  d'irritation.  La  verge  acquiert  plus  de  volume,  surtout 
à  son  extrémité  qui  se  gonfle,  comme  nous  l'avons  dit,  en  forme  de  massue  ou  de 
battant  de  cloche.  La  peau  est  rouge,  avec  une  teinte  livide,  bleuâtre.  Le  tissu 
cellulaire  donne  la  sensation  d'une  dureté  générale  mate,  plus  prononcée,  plus 
élastique  sur  les  points  qui  correspondent  aux  chancres. 
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L'orifice  du  prépuce  dans  ces  diverses  variétés  de  pliimosis  n'est  pas  tonjours 
très-étroit  et  il  laisse  parfois  découvrir  le  gland  en  partie  ou  en  totalité  sous  l'in- 
fluence de  tractions  soutenues.  On  aperçoit  alors  les  chancres  dans  un  état  d'ulcé- 
ration plus  ou  moins  avancée  et  avec  une  induration  parfois  appréciable  à  la  vue, 
surtout  ceux  de  la  rainure.  Les  cliancres  qui  occupent  la  muqueuse  du  prépuce  se 
renversent  avec  celui-ci  et  l'ont  une  saillie  souvent  très-prononcée  à  la  surface  de 
la  muqueuse,  à  peu  près  comme  celle  du  cartilage  tarse  sur  les  paupières  ren- 
versées ;  ou  bien,  si  les  mouvements  imprimés  au  prépuce  ne  parviennent  pas  à 
découvrir  le  gland,  on  constate  néanmoins  la  souplesse  de  ce  repli,  sauf  au  nivean 
de  la  partie  occupée  par  le  chancre  qui  se  déplisse  à  moitié  pour  se  présenter  en- 
suite de  champ  comme  nne  plaque  dure,  roide,  inflexible. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  laisse  assez  pressentir  que  c'est  sous  le  prépuce 
que  s'observe  le  plus  grand  nombre  de  chancres  syphilitiques  phagédéniques. 
Quand  la  destruction  phagédénique  porte  sur  l'induration  du  chancre,  celui-ci 
n'est  remarquable  que  par  l'étendue  de  l'ulcération  qu'il  présente,  ulcération  de- 
venue parfois  tout-à-fait  souple.  Quand  il  s'opère  au  contraire  un  travail  d'indu- 
ration proportionné  au  travail  d'ulcération,  le  chancre  prend  une  physionomie 
diflérente  et  très-accentuée.  Le  prépuce  s'indure  dans  une  grande  étendue,  le 
gland  prend  aussi  une  consistance  particulière,  et  l'extrémité  de  la  verge  donne  en 
totalité  ou  en  partie  la  sensation  des  tissus  dégénérés,  transformés  en  cartilage  ou 
en  fibro-cartilage,  au  point  qu'en  pareil  cas  on  a  pu  commettre  des  erreurs  de  dia- 
gnostic et  croire  qu'on  avait  affaire  à  un  véritable  cancer. 

Le  chancre  mixte  n'est  pas  rare  sous  le  prépuce,  on  peut  alors  sentir  l'indura- 
tion à  travers  la  peau,  et  constater  d'autre  part  la  présence  de  chancres  successifs 
sur  le  limbe  du  prépuce. 

Le  phimosis  phlegmoneux  aigu  qui  ne  s'observe  guère  avec  le  chancre  syphili- 
tique proprement  dit,  comphque  au  contraire  assez  souvent  le  chancre  mixte  sous- 
préputial.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter,  ici,  à  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de 
cette  complication  inflammatoire,  parfois  gangreneuse  (voy.  Balamte,  Balano- 

POiTHITE.) 

Quant  à  l'adénite  qui  accompagne  le  chancre  syphilitique  sous-préputial,  elle 
ne  varie  pas  sensiblement  de  siège  soit  que  le  chancre  occupe  le  gland,  soit  qu'on 
l'observe  surlefdet,  sur  la  rainure  balano-préputial,  sur  la  muqueuse,  le  limbe  ou 
la  peau  du  prépuce  :  elle  porte  d'habitude  sur  les  ganglions  de  la  partie  moyenne 
du  pli  de  l'aine. 

Chancre  syphilitique  génital  de  la  femme.  Tous  les  observateurs  s'accordent 
à  reconnaître  que  le  chancre  syphilitique  génital  de  la  femme  est  rare,  surtout 
quand  on  le  compare  à  celui  de  l'homme.  Cette  rareté  très-réelle  du  chancre  sy- 
philitique génital  de  la  femme  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'erreurs,  dont  il  importe 
au  moins  de  signaler  les  plus  importantes  elles  plus  récentes. 

On  s'est  fondé  bien  entendu  sur  ce  fait  pour  nier  que  la  syphilis  commençât 
tonjours  par  le  chancre,  et  comme  la  lésion  secondaire  la  plus  fréquente  et  la  plus 
précoce  aux  parties  génitales  de  la  femjne  est  la  plaque  muqueuse,  on  a  prétendu 
que  beaucoup  de  syphilis  chez  la  femme  avaient  la  plaque  muqueuse  pour  acci- 
dent de  début.  Dernièrement,  M.  Desprès  [Arch.  gén.  de  méd.  1869,  vol.  I, 
et  Traité  théorique  et  pratique  de  la  syphilis,  1873)  a  encore  exagéré  cette 
idée  en  exposant  que  la  syphilis  débute  avant  tout  par  l'inoculation  d'une 
plaie  et  d'une  écorchure  qui  est  la  porte  d'entrée  du  virus,  mais  parfois 
sans  qu'aucun  accident  local  se  développe  ultérieurement  sur  cette  plaie,  sur 
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cette  ecorcliure,  tout  se  passant  eu  accidents  généraux  développés  plus  ou  moins 
loin  du  point  inoculé  {voy.  Syphilides). 

On  s  était  borné  dans  le  principe  à  déclarer  au  nom  de  l'observation  clinique 
que  le  chancre  s'indurait  rarement  chez  la  femme,  et  on  cherchait  à  expliquer  ce 
défaut  d'induration  du  chancre  dans  le  sexe  féminin  par  une  disposition  spéciale 
de  1  organisme.  Rien  n'est  moins  démontré  qu'une  idiosyncrasie  pareille,  car  le 
chancre  syphilitique,  lorsqu'il  existe  chex  la  femme,  n'est  pas  moins  induré  que 
chez  l'homme,  et  cela  non-seulement  aux  organes  génitaux,  mais  dans  toutes  les 
régions  oiî  se  rencontre  ce  chancre,  et  dont  plusieurs  se  prêtent  beaucoup  mieux  à 
la  comparaison  que  les  régions  génitales. 

Ce  qui  est  vrai  en  premier  lieu,  c'est  que  la  syphilis  est,  d'une  manière  générale, 
moins  fréquente  dans  le  sexe  féminin  que  dans  l'autre  ;  et  comme,  en  second 
lieu,  le  chancre  syphilitique  extra-génital  est  très-fréquent  chez  la  femme,  le 
chancre  syphilitique  génital  doit,  en  compensation  et  toutes  proportions  gardées, 
se  rencontrer  plus  rarement  chez  elle  que  chez  l'homme. 

En  outre,  beaucoup  de  femmes  ne  consultent  le  médecin  que  tardivement  et  on 
n'a  de  leur  part  sur  le  chancre  syphilitique  que  les  renseignements  fournis  par  les 
anamnestiques.  Or,  la  conformation  des  organes  génitaux  de  la  femme  lui  crée  des 
difficultés  particulières  pour  la  constatation  du  chancre,  et  celui  du  col  utérin 
notamment  échappe  à  peu  près  toujours  à  son  observation;  sans  compter  que  la 
femme  est  notoirement  moins  vigilante  que  l'homme  pour  toutes  les  affections 
génitales,  même  pour  celles  qui  siègent  à  la  vulve. 

De  tous  les  chancres  syphilitiques  génitaux,  les  plus  fréquents,  chez  la  femme, 
sont  ceux  des  grandes  et  des  petites  lèvres;  puis  viennent  ceux  de  la  fourchette, 
du  méat  urinaire,  du  vestibule,  du  clitoris,  du  périnée,  de  l'utérus. 

Le  chancre  syphilitique  utérin  a  une  grande  importance  en  raison  du  nombre 
considéz-able  de  lésions  utérines  qui  ont  avec  lui  certains  points  de  ressemblance 
et  dont  il  importe  à  un  si  haut  degré  de  le  distinguer.  Ce  chancre  a  été  très-bien 
décrit  du  reste,  et  rendu  reconnaissable  et  tout  à  fait  distinct  du  chancre  simple, 
même  par  des  observateurs  qui  n'admettaient  pas  la  dualité  des  virus. 

Ainsi  M.  Beriiutz  {Union  médicale,  J855)  a  décrit  sur  le  cas  utérin  deux  caté- 
gories d'ulcérations  chancreuses,  dont  l'une  comprenant,  selon  lui,  les  chancres 
proprement  dits,  ne  se  compose  en  réalité  que  de  chancres  simples,  tandis  que 
l'autre  comprend  les  chancres  qu'il  appelle  diphthéritiques  et  que  nous  nous 
croyons  fondés  à  regarder  comme  syphilitiques  et  indurés.  Ces  derniers  auraient 
en  effet  pour  caractère  fondam.ental  une  sorte  de  production  couenneuse  d'un 
gris  blanc,  jaunâtre,  qui,  au  lieu  de  tapisser  une  excavation,  se  projette  en  saillie 
légèrement  mamelonnée  sur  les  bords  rouges,  saillants  eux-mêmes  au-dessus  des 
parties  voisines  (p.  276).  ., 

Le  chancre  utérin,  d'après  mon  observation,  est  un  de  ceux  qui  se  présentent  le 
plus  souvent  sous  cette  forme  proéminente,  mamelonnée.  11  est  en  général  très- 
fortement  induré,  du  moins  à  en  juger  par  la  saillie  qu'il  fait  au-dessus  des  par- 
ties adjacentes.  M.  Ricord  a  pu,  dans  un  cas  de  prolapsus  utérin,  constater  très- 
nettement  cette  induration  sur  un  chancre  syphilitique  du  col.  M.  Viennois  a  fait 
dessiner  un  chancre  syphilitique  utérin  situé,  lui  aussi,  sur  un  utérus  en  état  de 
prolapsus;  c'était  une  érosion  superficielle  de  grande  dimension,  mais  simplement 
parcheminée.  i 

Le  chancre  syphilitique  utérin  présente  parfois  le  caractère  pbagédénique.  Un 
chancre  que  M.  Bernutz  a  décrit  comme  ayant  évidé  le  museau  de  tanche  et  qui 
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guérit  néanmoins  très-bien  avec  le  traitement  anti-syphilitique,  était  probablement 
un  chancre  de  ce  genre. 

Le  chancre  syphilitique  mixte  s'observe  aussi  sur  le  col  de  l'utérus.  Plusieurs 
des  chancres  de  M.  Bernntz,  même  parmi  ceux  qui  nous  paraissent  appartenir  de 
la  façon  la  moins  douteuse  à  la  syphilis,  ont  été  signalés  comme  réinoculables 
sous  forme  de  pustule  caractéristique.  D'ailleurs,  d'après  ce  que  nous  savons  tou- 
chant le  chancre  mixte,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  pour  siège  fréquent  le  col 
utérin. 

Sauf  ces  cas  mixtes,  le  chancre  syphilitique  de  l'utérus  se  distingue  au  con- 
traire tout  particulièrement  par  son  irréinoculabilité,  dont  le  contraste  avec  la 
propriété  opposée  du  chancre  simple  est  d'autant  plus  remarquable  dans  la  région, 
que  c'est  à  cette  propriété,  c'est-à-dire  à  la  contagion  successive,  qu'est  due, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  grande  fréquence  de  ce  dernier  chancre  à  la  four- 
chette. 

L'adénite,  dans  les  cas  de  chancre  syphilitique  utérin,  se  prononce  au  pli  de 
l'aine,  plutôt  en  dedans  qu'en  dehors  de  la  Hgne  des  vaisseaux  fémoraux. 

Le  chancre  syphilitique  vulvaire  siège,  comme  nous  l'avons  vu,  sur  les  gran- 
des et  les  petites  lèvres,  à  la  fourchette,  autour  du  méat,  sur  le  vestibule,  sur  lo 
clitoris  et  sur  d'autres  points  variés,  mais  moins  bien  précis  de  la  vulve. 

On  remarquera  que  les  chancres  syphilitiques  génitaux  les  plus  fréquents, 
chez  la  femme,  sont  ceux  des  grandes  et  des  petites  lèvres  ;  chez  l'homme,  les  plus 
fréquents  étaient,  comme  nous  l'avons  exposé,  ceux  du  reflet  balano-préputial  et  du 
prépuce.  Sous  ce  rapport,  la  concordance  des  lésions  primitives  dans  l'un  et  l'au- 
tre sexe  ne  laisse  rien  à  désirer,  car  des  deux  côtés  ce  sont  les  replis  le  plus  im- 
médiatement en  contact  les  uns  avec  les  autres  dans  le  coït  qui  sont  affectés.  Nous 
verrons  d'ailleurs  que  les  plaques  muqueuses  des  organes  génitaux  de  la  femme, 
origine  également  très-fréquente  des  chancres  syphilitiques  génitaux  de  l'homme, 
siègent  aussi  d'habitude  sur  les  grandes  et  les  petites  lèvres. 

Après  les  chancres  syphilitiques  labio-vulvaires  viennent,  par  ordre  de  fré- 
quence, mais  à  une  grande  distance,  ceux  de  la  fourchette  ;  le  chiffre  qui  re- 
présente ces  derniers  n'est  en  eflet  que  le  quart  environ  de  celui  qui  représente 
les  autres. 

Or  on  se  rappelle  que  le  chancre  simple  de  la  fourchette  occupe  au  contraire  lo 
premier  rang  chez  la  femme.  C'est  bien  la  preuve  que  la  fréquence  relative  de  ce 
dernier  chancre  dépend  réellement,  comme  nous  l'avons  dit,  de  sa  double  origine 
dont  l'une  est  la  contagion  proprement  dite,  et  l'autre  la  contagion  successive 
due  à  la  facilité  avec  laquelle  les  chancres  simples,  vulvaires,  vaginaux  et  utérins 
se  réinoculent  à  la  fourchette.  Notons  aussi  que  les  chancres  syphilitiques  du  filet, 
qui  correspondent  sur  les  organes  génitaux  de  l'homme  à  ceux  de  la  fourchette 
chez  la  femme,  sont  placés,  comme  ces  derniers,  au  second  rang  ou  à  peu  près, 
et  en  tout  cas  à  une  grande  distance  des  chancres  sous-préputiaux,  et  que  sous  ce 
rapport  encore  la  concordance  des  lésions  dans  les  deux  sexes  est  aussi  complète 
que  possible. 

Dans  la  statistique  de  M.  Martin  on  trouve  2  chancres  syphilitiques  du  méat 
sur  45  chancres  de  diverses  régions;  dans  celle  de  M.  Carrier,  on  eu  trouve  beau- 
coup plus,  14  sur  150;  enfin  dans  celle  de  M.  Bureaux,  le  chiffre  proportionnel  de 
ces  chancres  s'abaisse  considérablement,  il  n'est  plus  que  de  2  sur  113. 

Le  chancre  syphilitique  vulvaire  est  aussi  généralement  et  aussi  manifestement 
induré  que  celui  des  organes  génitaux  de  l'homme.  L'induration  est  parfois  1res- 
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accentuée  sur  les  grandes  lèvres,  sur  les  petites  lèvres,  sur  le  clitoris,  au  méat, 
où  domine  pourtant  le  chancre  parcheminé.  Au  delà  de  l'anneau  vulvaire  l'indu- 
ration perd  de  sa  résistance,  de  sa  netteté;  nous  avons  vu  cependant  qu'on  la  re- 
trouvait avec  tous  ses  caractères  sur  le  col. 

La  lymphite  indurée  est  moins  apparente  à  la  vulve  que  sur  le  dos  de  la  verge, 
et  l'œdème  qu'elle  occasionne  moins  prononcé  sur  les  grandes  ou  sur  les  petites 
lèvres  que  sur  le  prépuce  et  sur  le  fourreau.  Cependant  il  n'est  pas  impossible, 
dans  bien  des  cas  de  chancres  syphilitiques  vulvaires,  de  sentir  avec  les  doigts  les 
lymphatiques  indurés  au  milieu  du  pannicule  graisseux  qui  double  la  peau  du 
mont  de  Vénus.  Quand  la  malade  est  maigre,  on  pourrait  parfois  compter  les  cor- 
dons durs  et  arrondis  formés  par  ces  vaisseaux. 

L'adénite,  suite  des  chancres  indurés  vulvaires,  n'offre  rien  de  spécial  à  noter. 
Elle  occupe  généralement  la  partie  moyenne  du  pli  de  l'aine,  et  elle  n'est  pas 
moins  marquée  ni  moins  constante  que  celle  qui  accompagne  les  chancres  géni- 
taux de  l'homme. 

Chancre  sypliilitiqiie  extra- génital.  Le  chancre  syphilitique  extra-génital  est 
beaucoup  plus  fréquent  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Les  statistiques  qui 
précèdent  montrent  que  ce  chancre  forme  à  peine,  chez  l'homme,  le  6  p.  100  du 
nombre  total,  tandis  qu'il  en  forme,  chez  la  femme,  plus  de  20  p.  100.  Et  en- 
core arrive-t-on  à  cette  proportion  en  négligeant  certaines  régions,  telles  que  le 
pli  de  l'aine,  les  cuisses,  les  fesses,  le  cou,  le  front-,  les  paupières,  le  nez,  où  les 
chancres  syphilitiques  ne  se  développent  qu'accidentellement,  pour  n'envisager 
que  celles  que  ces  chancres  hantent  au  contraire  d'une  manière  régulière  et  habi- 
tuelle, telles  que  l'anus,  la  bouche  et  le  sein. 

Cette  grande  fréquence  du  chancre  syphilitique  extra-génital  chez  la  femme 
tient,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  manière  dont  se  fait  la  contagion  chez  elle. 
Celle  du  chancre  de  l'anus  s'explique  par  la  fréquence  plus  grande  de  la  sodomie 
exercée  par  l'homme  sur  la  femme  que  pratiquée  d'homme  à  homme.  Celle  du 
chancre  syphilitique  buccal  est  due  aussi,  vraisemblablement,  à  ce  que  la  bouche 
de  la  femme  est  plus  exposée  que  celle  de  l'homme  à  recevoir  le  contact  des  or- 
ganes génitaux  dans  les  rapports  anormaux  du  coït  buccal.  Enfin,  celle  du  chancre 
mamniidre  est  si  intimement  liée  à  l'allaitement,  qu'il  n'y  a  même  pas  à  établir 
un  parallèle  entre  le  chancre  mammaire  de  la  femme  et  celui  de  l'homme,  tant 
ce  dernier  est  exceptionnel. 

Nous  venons  de  citer  l'anus,  la  bouche  et  le  sein,  c'est-à-dire  les  trois  princi- 
paux réceptacles  où  se  concentre  et  s'accumule  le  chancre  syphilitique  extra-gé- 
nital. Une  de  ces  régions,  l'anus,  est  aussi  le  siège  fréquent  du  chancre  simple.  11 
n'en  est  plus  de  même  de  la  bouche  et  du  sein,  qui  ne  donnent  accès,  pour  ainsi 
dire,  qu'au  chancre  eyphilitiquc.  Nous  avons  exposé  ailleurs  les  raisons  et  déter- 
miné les  circonstances  qui  font  ainsi,  de  certaines  régions,  le  siège  spécial  ou 
exclusif  du  chancre  syphilitique  extra-génital. 

Diagnostic  A  la  période  d'incubation,  le  chancre  syphilitique  primitif  ne 
s'annonce  par  aucun  symptôme,  et  il  existe  en  germe  à  cette  période  sans 
qu'on  ait  aucun  moyen  de  le  reconnaître  ni  même  de  le  pressentir  sûrement. 
Aussi  une  simple  écorchure,  un  herpès,  une  lésion  quelconque  du  gland  ou  du 
prépuce,  une  blennorrhagie,  un  chancre  simple  présentés  par  un  malade  qui  vient 
d'avoir  des  rapports  suspects  peuvent-ils  s'accompagner  ultérieurement  ou  être 
suivis  d'un  chancre  syphilitique  et  plus  tard  de  symptômes  secondaires  sans  que 
le  fait  ait  rien  d'anormal.  Toutefois  il  n'est  pas  impossible,  dans  certains  cas,  de  se 
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renseigner  en  remontant  à  l'origine  de  la  contagion  sypliilitiqiie  présumée,  c'est 
à-dire  en  examinant  la  personne  avec  laquelle  ont  eu  lieu  les  rapports  suspects; 
et  eu  général,  les  résultats  fournis  par  la  confrontation  des  malades  sont  tels 
qu'ils  peuvent  satisfaire  d'autres  exigences  que  celles  d'une  simple  curiosité  scien- 
tifique et  devenir  un  moyen  de  diagnostic,  non-seulement  à  la  période  incuba^ 
toire,  mais  dans  tout  le  cours  de  l'évolution  de  la  syphilis. 

Le  chancre  syphilitique,  une  fois  développé,  peut  être  surtout  confondu  avec 
le  chancre  simple;  mais  il  y  a  entre  les  deux  affections  beaucoup  plus  de  ressem- 
blances apparentes  que  réelles.  On  a  pu  en  juger  par  toutes  les  considérations  qui 
précèdent  et  qui  n'ont  été,  pour  la  plupart,  qu'un  parallèle  établi  entre  les  deux 
chancres  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  les  plus  essentiels.  Voici  ce  parallèle 
résumé  dans  un  tableau  qui  représente  aussi  fidèlement  que  possible  les  signes 
différentiels  du  chancre  syphilitique  et  du  chancre  simple. 


CHANCRE   SYPHILITIQUE. 


CHANCRE    SIMPLE. 
ORIBINE. 

Originaire  du  chancre  simple,  d'un  abcès  ou 
d'un  bubon  ebancreux,  produit  par  contagion, 
mais  presque  toujours  par  contagiou  vénérienne. 


Originaire  de  la  syphilis  acquise  ou  héréditaiie, 
primitive  ou  secondaire,  ou  du  sang  syphilitique, 
produit  par  contagion  et  suivant  les  modes  de 
contagion  les  plus  variés. 

INCUBATION. 

Apparaissant  après  une  incubation  de  vingt-cinq    I       Apparaissant  d'emhlée,  sans  incubation, 
à  vingt-six  jours  en  moyenne.  I 


Débutant  par  une  papule  ou   un  tubercule  qui 
s'ulcère  ultérieurement. 


Débutant  sous  forme  de  pustule  ou  d'ulcération 
chancreuse. 


Souvent  solitaire,  plus  rarement  multiple,  et, 
dans  ce  dernier  cas,  apparaissant  partout  en  même 
temps  et  ne  se  montrant  que  très-exceptionnelle- 
ment sous  forme  d'indurations  ou  d'ulcérations 
successives. 


Raremeat  solitaire,  plus  rarement  multiple,  et, 
dans  ce  dernier  cas,  se  développant  très-fréquem- 
ment par  séries  successives. 


Siégeant  plus  particulièrement  aux  organes  gé- 
nitaux et  à  l'anus,  mais  très-fréquent  aussi  à  la 
bouche  dans  les  deux  sexes  et  aux  seins  chez  les 
nourrices. 


Siégeant  presque  exclusivement  aux  organes 
génitaux  et  à  l'anus,  n'affectant  d'autres  organes 
que  par  exception. 


CONFIGURATION. 

Habituellement  arrondi  ou  ovalaire,  remarqua-    |       D'abord  régulièrement  arrondi  ;  plus  tard  angu- 
ble  par  sa  régularité  et  sa  forme  symétrique. 


leux,  festonné,  de  forme  irrégulière. 


COULEUR. 

Bouge,  rouge  cuivré,  avec  des  zones  de  diverses    |       Blanchâtre,  grisâtre,  pultacé. 
nuances,  polychrome,  irisé. 


SÉCRÉTION. 


Suppurant  peu,  à  surface  quelquefois  nue, 
d'autres  fois  recouverte  de  fausses  membranes, 
de  croûtes  ou  de  squames. 


Fournissant  abondamment  une  suppuration 
quelquefois  louable,  plus  souvent  sanieuse  et  san- 
guinolente. 


Peu  douloureux. 


SENSIISIUTE. 

I       Douloureux. 

DICÉRATIONS 


Constitué  par  une  ulcération  presque  toujours 
superli'.ielle,  plate  ou  saillante,  plus  rarement 
creuse,  cu|Hilil'urme  ou  infundibul i forme ,  plus 
rarement  encore  profonde  ou  phagédénique  ;  ul- 
cération à  bords  inclinés  et  se  continuant  en 
pente  douce  avec  le  fond. 


Constitué  par  une  ulcération  profonde,  iinfrac- 
tueuse,  très-disposée  au  pbagédéiusme;  ulcération 
à  bords  taillés  à  pic,  déchiquetés,  décollés  et 
sinueux. 
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j    ,  INDURATION. 

iicsentanl  l'induration  caractéristique.  Presque  toujours  souple,  quelquefois  dur  à  sa 

base  ou  à  son  poui-tour,  mais  d'une  dureté  in- 
flammatoire  mate,  sans  élasticité, 

LÉSIONS  CONCOMITANTES. 


Généralement  accompagné  d'adénite  ou  même 
de  lymplute  indurées  ;  amenant  souvent  un  cer- 
tain degré  de  cliloro-anémie  avec  névropatliie, 
douleurs  rhumathoïdes. 


Accidentellement    compliqué    d'adénite  ou  de 
lymphite  cliancreuses. 


LESIONS  CONSECUTIVES 

Toujours  suivi,  lorsqu'il  est  abandonné  à  lui- 
même,  d'accidents  syphilitiques  secondaires,  les- 
quels se  montrent  quelquefois  même  avant  la  dis- 
parition de  l'accident  primitif. 


Sans  action  générale  sur  l'économie. 


INOCULATION,  nÉINOCULATlON. 


Non-seulement  comagieux,  mais  en  outre  indé- 
liniment  reinoculable  au  même  individu  et  trans- 
missible  à  toute  autre  personne,  à  toutes  les  épo- 
ques, sauf  de  très-rares  exceptions. 


Essentiellement  contagieux,  mais  inapte  à  être 
réinoculé  ou  transmis  de  nouveau  au  même  indi- 
vidu, soit  dans  le  cours  de  son  évolution,  soit  plus 
ou  moins  longtemps  après  ;  inapte  au  même  degré 
à  être  inoculé  à  tout  autre  individu  ayant  déjà,  ou 
ayant  eu  la  syphilis. 

TRANSMISSION   AUX    ANIMAUX. 

Particulier  à  l'espèce  humaine.  ,       Transmissible  à  diverses  espèces  animales. 

Les  érosions  indurées  sont  en  général  faciles  à  diagnostiquer  ;  mais  quelcrues- 
unes,  a  peine  sensibles,  passent  facilement  inaperçues,  et  d'autres  ont  si  peu  de 
rapport  avec  I  idée  qu'on  se  faisait  autrefois  du  chancre,  que  c'est  plutôt  avec  les 
tumeurs  qu'on  était  porté  à  les  confondre. 

Le  chancre  syphihtique  plat  est  celui  qui  est  le  plus  souvent  méconnu  C'est 
une  simple  érosion,  parfois  à  peine  parcheminée,  indolente  et  peu  faite  par  con- 
séquent, pour  attirer  l'attention.  Néanmoins  ce  chancre  a  tous  les  at'tributs  de 
1  accident  primitif,  et  en  l'examinant,  en  le  tâtant  avec  soin,  en  se  livrant  aussi  à 
une  investigation  minutieuse  du  côté  des  ganglions,  on  saura  donner  .sa  significa- 
tion^  véritable  a  1  une  des  lésions  par  lesquelles  la  syphihs  débute  le  plus  fréquem- 

^  Le  chancre  syphilitique  saillant,  bombé,  mamelonné  n'est  aussi  qu'une  simple 
érosion,  mais  avec  une  induration  très-marquée  et  une  lorme  proéminente  qui 
donne  au  chancre  cette  apparence  de  tumeur  contre  laquelle  le  chirurgien  doit  se 
prémunir  pour  ne  pas  tomber  dans  une  erreur  dont  les  conséquences  sont  tou- 
jours graves.  ^ 

Les  ulcérations  indurées  sont  celles  qui  ont  le  plus  de  ressemblance  avec  le 
chancre  simple,  m^ais  l'induration  et  les  autres  caractères  différentiels  exposés 
dans  le  tableau  précédent  permettront  toujours  de  porter,  même  dans  les  cas  les 
plus  ditliciles,  un  diagnostic  précis. 

Le  chancre  induré  creux,  aussi  bien  que  le  chancre  induré  profond,  avec  leurs 
dif  erentes  variétés  ont  leur  physionomie  assez  accentuée  pour  être  reconnus  et 
distingues  les  uns  des  autres.  Ce  sont  les  chancres  que,  avec  leur  caractère  ulcé- 
reux prononce,  on  serait  le  plus  disposé  à  regarder  comme  susceptibles  d'être 
reinocules  avec  succès,  et  pourtant  l'expérience  reste  sans  effet,  absolument 
comme  dans  les  cas  ou  c'est  avec  de  simples  érosions  qu'on  l'exécute 

Les  ulcérations  syphilitiques  phagédéniques  sont  évidemment  celles  qui  se  prê- 
tent  le  plus  aisément  aux  confusions  et  aux  erreurs  de  dia-nostic 

Le  chancre  syphilitique  gangreneux  ressemble  beaucoup  au  chaflcre  simple  eri- 
tahi  comme  lui  par  h  gangrène.  L'escliaré  comprenajit  la  base  indurée  du  cliari- 
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cre,  on  n'a  plus  pour  se  guider  que  les  signes, d'ailleurs  très-précieux,  tirés  de  l'é- 
tat (les  vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques.  On  a  aussi  les  commémoratifs. 
Si  la  confrontation  est  possible,  elle  apprendra  à  quelle  origine  se  rattache  le 
chancre,  et,  par  conséquent,  de  quelle  nature  il  est.  D'ailleurs  l'incubation,  le 
début  et  tous  les  symptômes  qu'a  présentés  le  chancre  avant  d'être  envahi  p  r  la 
gangrène,  peuvent  avoir  été  constatés  par  le  médecin  ou  par  le  malade,  et  ne  sont 
pas  sans  avoir  une  certaine  importance  pour  le  diagnostic. 

Les  chancres  syphilitiques  phagédéniques,  pultacés,  qu'ils  soient  aigus  ou  chro- 
niques, offrent  en  général  les  mêmes  difficultés  de  diagnostic  que  les  chancres 
gangreneux,  avec  cette  circonstance  aggravante  qu'ils  sont  souvent  mixtes.  Il  est 
vrai  de  dire  que  l'induration,  quand  elle  ne  fait  pas  défaut,  est  habituellement 
très-prononcée  et  exagérée  dans  le  chancre  phagédénique;  mais  si  elle  manque,  ce 
qui  arrire  quelquefois,  on  en  est  réduit,  comme  dans  le  cas  précédent,  aux  signes 
tirés  de  l'état  des  vaisseaux  et  des  glandes  lymphatiques,  et  aux  commémoratifs. 
Les  chancres  syphilitiques  qui  ont  subi  la  transformation  papuleuse  in  situ 
peuvent  en  imposer  pour  de  véritables  plaques  muqueuses.  Il  n'y  aurait  pas  à 
cela  grand  dommage;  néanmoins  l'erreur  est  en  général  facile  à  éviter.  Le  siège 
du  chancre,  au  point  même  où  a  eu  lieu  le  contact,  son  incubation,  ses  périodes 
de  début  et  de  progrès,  toutes  deux  accomplies  régulièrement,  puisque  c'est  seu- 
lement à  la  période  de  réparation  que  la  transformation  s'est  effectuée,  sont  des 
antécédenis  qui  lui  sont  propres  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  des  pla- 
ques muqueuses.  Le  chancre  syphilitique,  transformé  en  papule,  conserve  en 
outre  assez  souvent  son  induration,  au  moins  à  l'état  parcheminé,  et  s'accompa- 
gne de  lymphite  et  d'adénite  indurées. 

Les  vieilles  indurations,  les  disques,  les  noyaux,  les  plaques  accompagnées 
presque  toujoui's  d'adénite  persistante,  loin  d'être  pour  le  diagnostic  des  causes 
d'embarras  et  d'hésitation,  offrent  au  contraire  des  ressources  précieuses  dans  cer- 
tains cas  d'éruptions  secondaires  douteuses,  et  qui  cessent  de  l'être  dès  qu'on  a  pu 
établir  leur  filiation  avec  l'accident  primitif. 

Les  cicatrices  ne  sont  pas  moins  utiles  à  rechercher.  Les  taches  livides  ou  bron- 
zées qui  succèdent  à  la  cicatrisation  du  chancre  induré  sont  les  vestiges  qu'on 
retrouve  le  plus  souvent,  car  les  véritables  cicatrices  sont  rares  et  ne  s'observent 
qu'après  les  chancres  indurés  creux  ou  phagédéniques.  Dans  ce  cas  encore,  il 
faut  porter  son  attention  du  côté  des  ganglions,  dont  le  gonflement  et  l'induration 
persistent  quelquefois,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  longtemps  après  l'ulcéra- 
tion chancreuse. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  lymphite  et  de  l'adénite  indurée,  pas 
plus  que  de  la  chloro-anémie,  de  la  névropathie  et  de  la  fièvre  syphilitique,  qui 
font  l'objet  d'articles  distincts.  Disons  pourtant  que  les  symptômes  généraux  de 
la  syphilis,  et  notamment  les  douleurs  rhuraatoïdes,  simulant  quelquefois  des 
névralgies  ou  des  accès  de  fièvre  intermittente,  ne  sont  bien  souvent  rattachés  à 
leur  véritable  cause  qu'après  la  découverte  d'un  chancre  induré  passé  jusque-là 
inaperçu,  ou  jugé  de  peu  d'importance,  ou  par  l'apparition  imprévue  et  brusque 
d'une  éruption  secondaire. 

Le  chancre  induré  récidivé  a  tous  les  caractères  du  chancre  primitif.  On  doit 
seulement  tenir  compte  de  l'époque  où  il  se  développe  et  des  circonstances  qui  le 
font  renaître  et  repasser  à  l'état  d'ulcération,  soit  qu'il  ait  pour  point  de  départ 
l'irritation  causée  par  un  nouveau  coït,  des  fatigues,  des  écarts  de  régime,  soit 
qu'il  accompagne  une  éruption  syphilitique  secondairej  et  qu'il  récidive  sous  l'in- 
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fluence  même  de  la  cause  dialliésique  qui  remet  en  activité  le  principe  général  de 
la  maladie. 

Le  chancre  induré  successif  ne  peut  induire  en  erreur  que  dans  les  cas  où  son 
apparition  est  tardive.  C'est  le  satellite  d'un  chancre  régulièrement  développé; 
mais  il  n'est  parfois  lui-même  qu'un  accident  primitif  ébauché,  incomplet,  s'ariê- 
tant  dans  son  évolution,  soit  parce  que  le  sujet  sur  lequel  il  se  développe  est  déjà 
diathésé,  soit  parce  qu'on  a  déjà  mis  en  œuvre  chez  celui-ci  le  traitement  anti- 
syphilitique.  Mais  l'induration  qui  souventcaractérise  seule  le  chancre  successif 
est  assez  pathognomonique  pour  qu'on  ne  la  confonde  pas  avec  une  lésion  étran- 
gère à  la  syphilis. 

Le  chancroïde  syphilitique  peut  se  présenter  avec  tous  les  caractères  du  chan- 
cre syphilitique  proprement  dit;  il  est  suivi  comme  lui,  dans  quelques  cas  d'é- 
ruptions secondaires.  Cependant  il  arrive  souvent  qu'il  n'en  est  qu'une  atténuation 
et  qu'il  manque  notamment  d'adénite  indurée.  Il  est  nécessaire  de  procéder  avec 
soin  à  cette  dernière  constatation,  car  elle  importe  beaucoup  au  pronostic  de  la 
maladie. 

C'est  surtout  avec  le  chancroïde  syphilitique  qu'on  peut  confondre  les  pseudo- 
chancres indurés  dont  il  a  été  question  précédemment.  Ces  tubercules  ulcérés  déve- 
loppés sur  les  points  où  se  rencontrent  plus  particulièrement  les  chancres,  ne  sont 
pas  le  résultat  d'une  réinfection,  l'effet  d'un  nouveau  coït,  et  cette  circonstance  est 
déjà  de  nature  à  beaucoup  aider  au  diagnostic.  Ils  coïncident,  dans  bon  nombre 
de  cas,  avec  une  poussée  d'éruptions  secondaires  ou  même  tertiaires.  Ils  ne  s'ac- 
compagnent généralement  pas  d'adénite.  Il  y  a  du  reste  un  intérêt  sérieux  à  les 
distinguer  du  chancre  et  du  chancroïde,  car  j'ai  remarqué  que  l'iodure  de  potas- 
sium avait  sur  ces  tubercules  une  influence  très-marquée  et  qu'il  était  leur  véri- 
table spécifique. 

Le  chancre  syphilitique  mixte  a  beau  cumuler  les  caractères  réunis  des  deux 
espèces  chancreuses,  celles-ci  n'en  conservent  pas  moins  leurs  signes  propres  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  d'absolu.  Il  est  vrai  que  la  valeur  relative  et  par  conséquent 
pratique  de  ces  signes  n'est  pas  sans  avoir  déchu  depuis  la  découverte  du  chancre 
mixte,  car  il  y  a  maintenant  cette  réserve  à  fairaque  les  deux  chancres  ne  s'ex- 
cluent pas  mutuellement  et  qu'on  peut  en  avoir  reconnu  un  et  pourtant  avoir 
aussi  affaire  à  l'autre. 

L'inoculation  pratiquée  au  malade  lui-même  est  donc  pour  le  chancre  simple 
un  moyen  de  diagnostic  infaillible,  et  il  est  absolument  vrai  que  toute  suppura- 
tion qui  fait  développer  la  pustule  caractéristique  vient  d'un  chancre  de  cette  na- 
ture; mais  celui-ci  peut  se  trouver  greffé  sur  un  chancre  syphilitique.  II  en  est  de 
même  des  autres  caractères  du  chancre  simple.  Le  défaut  d'incubation,  le  début 
pustuleux,  la  couleur  grisâtre,  les  bords  taillés  à  pic  de  l'ulcération,  l'abondance 
de  la  suppuration,  la  sensibilité  et  la  multiplicité  des  chancres,  leur  développe- 
ment par  séries  successives,  l'inoculation  bous-cutanée  des  vaisseaux  et  des  gan- 
glions lymphatiques,  les  lymphites  et  les  adénites  chancreuses  qui  en  résultent 
sont  bien  aussi  des  signes  certains  de  chancre  simple,  mais  toujours  avec  cette  ré- 
serve que  les  deux  chancres  peuvent  se  trouver  réunis  et  cumulés  l'un  sur  l'autre. 

Quand  on  est  en  face  de  ces  symptômes  du  chancre  simple,  il  convient  de  re- 
chercher s'il  n'y  en  aurait  pas  d'autres  appartenant  en  propre  au  chancre  syphili- 
tique, et  au  total  ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  supplément  d'attention,  une  ob- 
servation plus  approfondie  et  surtout  plus  prolongée  que  le  chancre  mixte  impose 
au  praticien. 
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Quand  le  chancre  mixte  dérive  d'une  contagion  unique,  après  le  début  pustu- 
leux on  ulcéreux,  sans  incubation,  du  chancre  simple,  on  assiste  au  début  beau- 
coup plus  tardif  du  chancre  syphilitique;  mais  jusque-là  le  diagnostic  est  resté 
complètement  impossible.  Ce  dernier  chancre  se  développe  ensuite  peu  à  peu  sous 
forme  de  lésion  papulo-tuberculense,  quelquefois  facile  à  découvrir  à  sa  naissance 
et  à  distinguer  nettement.  G'est'alors  seulement  qu'on  voit  l'excavation  du  chancre 
simple  s'élever,  se  combler  et  sa  base  changer  tout  à  fiiit  d'aspect  et  de  consis- 
tance, en  même  temps  que  les  vaisseau>:  lymphatiques  et  surtout  les  gannlions 
commencent  à  présenter  l'engorgement  caractéristique. 

Quand  il  y  a  eu  deux  contagions  successives,  avec  cette  particularité  que  c'est 
la  syphilis  qui  a  été  inoculée  sur  le  chancre  simple,  on  egl  encore  plus  exposé  à 
voir  ces  éclosions  tardives  du  chancre  induré  qui  peuvent  tromper  la  vio-ilance  du 
praticien,  mais  qui,  passé  cela,  n'ont  rien  qui  soit  de  nature  à  égarer  son  juge- 
ment. 

En  pareil  cas,  il  faut  savoir  attendre  et  rester  attentif  jusqu'à  la  fin.  Baërens- 
prung  avait  posé  en  principe  qu'il  fallait  toujours  compter  quatre  semaines  à  par- 
tir du  coït  infectieux  avant  de  se  prononcer  sur  l'issue  défmitive  d'un  chancre  en 
apparence  simple,  et  pour  déclarer  si,  oui  ou  non,  il  devait  y  avoir  des  accidents 
secondaires.  Il  est  même  bon  d'être  prévenu  que  dans  ces  deux  circonstances, 
cojnme  l'a  fait  remarquer  M.  Diday,  l'apparition  des  accidents  secondaires,  en 
suivant  le  calcul  usité,  est  plus  tardive,  et  voici  pourquoi  :  le  chancre  mixte  ainsi 
contracté  n'a  pas  d'incubation,  tandis  que  le  chancre  syphilitique  ordinaire  en  a 
une  assez  longue;  l'intervalle  qui  sépare  le  début  du  chancre  de  l'éclosion  des  ac- 
cidents secondaires  est  donc,  dans  le  premier  cas,  plus  longue  que  dans  le  second 
de  tout  le  temps  qui  représente  la  durée  de  l'incubation  syphilitique  jirimitive. 

S'd  y  a  eu  deux  contagions  successives  et  que  ce  soit  le  chancre  simple  qui  ait 
été  greffé  sur  le  chancre  induré,  la  lésion  qui  avait  eu  d'abord  les  caractères  du 
chancre  syphilitique  prend  ceux  du  chancre  simple,  mais  sans  perdre  aucunement 
les  premiers,  ou  du  moins  les  plus  importants  d'entre  eux. 

Au  total  on  trouve  dans  le  chancre  mixte,  avec  les  signes  habituels  du  chancre 
simple,  ceux  du  chancre  syphilitique.  L'induration  est  généralement  très-marquée 
et  parfois  accrue  plutôt  qu'atténuée  par  l'activité  plus  grande  du  travail  d'ulcéra- 
tion qui  s'opère  à  sa  surface.  Il  en  est  de  même  de  la  lymphite  et  de  l'adénite  in- 
durées, qui  ne  sont  pas  moins  prononcées  ni  moins  constantes  dans  le  chancre 
mixte  que  dans  le  chancre  syphilitique  commun.  Il  est  vrai  que  celles-ci  peuvent 
se  trouver  masquées  par  une  lymphite  ou  une  adénite  chancreuse,  mais  celte  com- 
plication ne  se  développe  habituellement  que  d'un  seul  côté,  ce  qui  permet  encore 
de  reconnaître  de  l'autre  l'action  spéciale  du  principe  de  la  syphilis  sur  les  lym- 
phatiques. 

Le  chancre  vaccino-syphilitique  a  les  caractères  habituels  du  chancre  induré, 
ou  du  moins  il  les  acquiert  dès  que  les  pustules  vaccinales  sont  arrivées  au  terme 
de  leur  évolution.  Il  a  non-seulement  l'induration,  mais  encore  la  couleur  spéciale 
du  chancre  syphilitique  vulgaire;  il  s'accompagne  comme  lui  d'adénite  indurée. 
La  seule  complication  de  la  vaccine  qui  pourrait  en  imposer  pour  ce  chancre  est 
celle  que  M.  Blot  a  désignée  sous  le  nom  de  phagédénisme  vaccinal,  MM.  Bergeron 
et  CuUerier  ont  vu  un  enfant  qui,  sous  les  croûtes  vaccinales,  avait  des  ulcères  ar- 
rondis, à  bords  nets  et  bien  tranchés,  à  base  dure  avec  engorgement  des  gan- 
glions axillaires  et  qui  guérit  au  moyen  de  cataplasmes.  J'ai  vu  plusieurs  petits 
malades  affectés  de  la  même  manière,  mais  dont  les  ulcérations  vaccinales  n'a.- 

DICT.  ENC.  XV,  2^ 
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vaient  avec  le  chancre  induré  que  des  ressemblances  apparentes  que  finissait  tou- 
jours par  dissiper  un  examen  attentif  et  approfondi. 

Le  chancre  syphilitique  génital  de  l'homme,  en  raison  même  de  son  siège  qui 
lui  est  commun  avec  le  chancre  simple  et  avec  la  blennorrhagie,  sur  une  région 
où  toutes  ces  maladies  se  rencontrent  (rôquemment,  mérite  une  attention  spéciale. 
C'est  surtout  à  propos  de  ce  chancre  qu'il  faut  avoir  présents  à  l'esprit  les  carac- 
tères propres  à  chacune  des  deux  espèces  chancreuses,  tels  que  nous  les  avons  expo- 
sés dans  le  précédent  tableau,  ceux  aussi  qu'on  retrouve  dans  le  chancre  mixte  et 
que  nous  venons  d'énumérer. 

Le  chancre  syphilitique  uréthral  est  le  seul,  ou  à  peu  près,  qu'on  puisse  con- 
fondie  avec  la  Itlennorrhagie.  Ce  chancre  ne  fournit  qu'une  sécrétion  peu  abon- 
dante; l'écoulement  du  canal  est-il  très-prononcé,  c'est  que  le  chancre  coexiste 
avec  une  blennorrhagie.  Lorsque  le  chancre  syphilitique  et  la  blennorhagie  sont 
le  résultat  d'une  contagion  unique,  la  blennorrhagie  se  développe  la  première; 
d'après  M.  Bassereau,  et  d'après  ma  propre  expérience,  c'est  le  cas  ordinaire. 
Quand  le  chancre  a,  au  contraire,  l'antériorité  sur  la  blennorrhagie,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  rare,  c'est  que  les  deux  affections,  bien  que  les  malades  ne 
l'avouent  pas  toujours,  ont  été  produites  par  deux  contagions  successives  :  le 
chancre  par  la  première  et  la  blennorrhagie  par  la  seconde. 

Le  chancre  syphilitique  balano-préputial  coexiste  parfois  aussi  avec  la  blennor 
rhagie  uréthrale  ou  balano-préputiale.  Celle-ci  se  montre  également  la  première 
lorsqu'elle  [irocède  de  la  même  contagion  que  le  chancre;  ce  dernier  se  montre  à 
son  tour  avec  ses  caractères  habituels,  se  développant  souvent  beaucoup  plus  tard. 
Quand  il  y  a  phimosis  et  que  le  chancre  est  emprisonné  sous  le  prépuce,  on  le 
reconnaît  encore  à  l'induration  facile  à  sentir  à  travers  la  peau,  à  la  lymphite  et  à 
l'adénite  inguinale  indurée.  La  sécrétion  qui  en  découle  est  plus  abondante  à 
moin?  qu'il  y  ait  balano-posthile  concomitante,  ou  qu'on  ait  affaire  à  des  chan- 
ores  mixtes. 

Le  chancre  syphilitique  sous-préputial  ne  donnne  lieu  à  des  réinoculations  sur 
le  limbe  du  prépuce  que  quand  il  est  mixte.  Un  chancre  emprisonné  sous  le  pré- 
puce qui  n'est  pas  accompagné  de  ces  ulcérations  successives  du  Hmbe  est  donc 
vraisemblablement  syphilitique.  Ces  réinoculations  du  limbe  existent-elles,  ce 
n'est  pas  encore  une  raison  suffisante  pour  se  prononcer  contre  la  nature  syphili- 
tique de  la  maladie,  car  si  l'induration  est  perçue  à  travers  le  prépuce,  s'il  y  a 
lymphite  et  adénite  indurée,  le  chancre  sous-préputial  est  mixte. 

Le  phimosis  dans  le  chimère  syphilitique  sous-préputial  est  plutôt  adémateux 
que  phlegmoneux.  Quand  il  est  phlegmoneux,  les  tissus  sont  violacés,  durs,  et  la 
marche  de  la  maladie  est  plutôt  chronique  qu'aiguë.  Il  n'y  a  de  disposition  mar- 
quée à  l'étranglement  et  à  la  gangrène  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  probable- 
ment quand  les  chancres  sous-préputiaux  sont  mixtes,  et  même  compliqués  en  cette 
qualité  de  phagédénisme  gangreneux  oupultacé. 

Le  chancre  induré  balano-préputial  peut  être  confondu,  quand  l'induration  est 
très-forle,  avec  le  cancer  de  la  verge,  mais  en  examinant  attentivement  la  lésion, 
on  se  garantira  presque  toujours  aisément  d'une  erreur  de  diagnostic  qui  pourrait 
avoir  les  conséquences  les  plus  désastreuses  {voy.  Pénis). 

Le  chancre  syphilitique  génital  de  la  femme  ne  présente  pas  de  difficultés  parti- 
culières de  diagnostic  à  moins  qu'il  ne  soit  profond  et  situé,  par  exemple,  vers  les 
parties  supérieures  du  vagin  ou  sur  le  col  de  l'utérus. 

Le  chancre  syphilitique  du  col  ne  peut  se  reconnaître  qu'à  l'aide  du  spéculum, 
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à  moins  que  rutcrus  ne  soit  en  état  de  procidence.  On  peut  aussi  au  moypn  du 
touclier  apprécier  l'état  de  sa  base;  mais  une  telle  exploration  laisse  en  "énéral 
beaucoup  à  désirer  ;  et  c'est  probablement  pour  cette  raison  que  ces  cbancres 
passent  encore,  auprèsde  bon  nombre  de  praticiens,  de  M.  Bernutz,  entreautres 
pour  être  rarement  indurés.  Le  cbancre  sypliilitique  du  col  ne  donne  lieu  à  des 
réinoculations  successives,  à  la  fourchette  ou  ailleurs,  que  quand  il  est  mixte. 
Outre  l'examen  au  spéculum  et  le  toucher  vaginal,  on  a,  pour  le  reconnaître, 
l'exploration  des  ganglions  de  l'aine  et  aussi  l'inoculation  pratiquée  à  la  cuisse 
de  la  malade.  On  ne  tire  de  ce  dernier  moyen  que  des  signes  négatifs,  mais  si  du 
pus  pris  sur  un  chancre  utérin,  comme  du  reste  sur  tout  autre  chancre,  en  pleine 
période  de  progrès,  ne  fait  pas  naître  la  pustule  carastéristique,  on  peut  affir- 
mer que  ce  chancre  est  syphilitique. 

Diagnostic  médico-légal.  Dans  les  expertises  médico-légales  que  peut  faire 
naître  la  communication  des  maladies  vénériennes,  et  notamment  de  la  syphilis, 
soit  dans  les  actes  de  pédérastie  ou  de  viol,  soit  dans  l'allaitement  et  les  rapports 
conjugaux,  soit  dans  toute  autre  circonstance,  le  médecin  a  trois  points  principaux 
à  mettre  en  lumière  :  il  doit  déterminer  en  premier  lieu  s'il  existe  réellement  yne 
maladie  vénérienne  chez  les  individus  examinés,  et  laquelle,  et  distinguer  les  acci- 
dents de  ce  genre  de  ceux  qui  pourraient  les  simuler.  Il  doit  en  second  lieu 
constater  s'il  y  a  identité  entre  les  accidents  présentés  des  deux  côtés,  de  telle 
sorte  que  la  communication  de  l'un  à  l'autre  puisse  par  ce  fait  même  être  déjà  suf- 
fisamment démontrée.  Il  cherchera  en  dernier  lieu  à  préciser  quel  est  le  rapport 
de  date,  c'est-à-dire  quel  est  l'âge  relatif  des  deux  affections,  et  si  ce  rapport  est 
tel  qu'on  puisse  en  déduire  avec  certitude  quelle  est  celle  des  deux  qui  a  engendré 
l'autre. 

Le  diagnostic  différentiel  des  diverses  maladies  vénériennes  ne  peut  être  établi 
en  médecine  légale  qu'à  l'aide  des  signes  exposés  plus  haut,  signes  qui  ont  tous 
leur  valeur  et  dont  aucun  ne  peut  être  mvoqué  comme  ayant  une  certitude  absolue 
et  exclusive.  Sans  doute  l'inoculation,  ou  plutôt  la  réinoculation,  lorsqu'elle  fait 
développer  la  pustule  chancreuse  caractéristique,  dénote  sîirement  l'existence  du 
chancre  simple  ;  mais  c'est  le  diagnostic  de  la  syphilis  qui  est  surtout  important 
en  médecine  légale,  et  l'inoculation  à  ce  point  de  vue  a  singulièrement  déchu  du 
rang  que  lui  avait  assigné  autrefois  M.  Ricord.  Ce  «'est  plus  à  l'expérimentation, 
c'est  à  la  clinique  qu'il  laut  demander  ce  diagnostic  [jositif  «  qui  permet  d'éloigner 
de  fâcheuses  imputations  ou  de  reconnaître  de  vrais  coupables  »  [Traité  de  l'i' 
inoculation,  p.  198), 

Quant  à  constater  s'il  y  a  identité  entre  les  accidents  présentés  du  côté  de  l'au- 
teur présumé  et  du  côté  de  la  victime  delà  contagion,  cela  est  également  facile,  mais 
les  recherches  modernes  ne  sont  pas  sans  avoir  aussi  modifié  profondément  les 
idées  suj'  ce  point  si  capital  en  médecine  légale, 

Nousn'avons  pas  à  insister  sur  l'identité  de  siège  :  elle  a  sans  doute  derimportance, 
et  nous  avons  vu  que  les  lésions  contagieuses  étaient  en  général  concordantes  en 
cesens  qu'on  les  rencontrait  sur  les  organes  mis  en  rapportmutuel,  et  même  sur  les 
points  de  contiguïté  de  ces  organes,  chez  l'individu  qui  avait  donné  et  chez  celui 
qui  avait  reiu  la  contagion  ;  mais,  pour  difiérentes  causes  qu'on  imagine  sans 
peine,  cette  concordance  n'est  pas  toujours  très-exacte,  on  manque  souvent  d'ail- 
leurs de  données  précises  sur  la  situation  réciproque  dans  laquelle  devaient  se 
trouver  les  deux  individus  au  moment  de  l'acte  contagieux. 
Constater  s'il  y  a  identité  entre  les  accidents  présentés  par  le^  deux  individus 
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soumis  à  l'examen  c'est  déterminer  s'ils  sont  de  même  nature,  mais  en  n'oubliani 
pas,  sui  tout  quand  il  s'agit  de  la  syphilis,  que  ces  accidents  peuvent  être  de  même 
nature  tout  en  étant  d'ordre  diiïérent.  On  rencontre,  je  suppose,  le  même  degré 
d'affection  Llennorihiigique,  ou  à  peu  près,  sur  les  deux  individus  examinés,  ou 
bien  des  chancres  simples  à  des  périodes  d'évolution  peu  différentes;  rien  n'est 
moins  controversable,  rien  n'a  été  regardé  de  tout  temps  comme  plus  simple  que  la 
constatation  de  l'identité  de  ces  accidents.  Mais  il  n'en  est  pas  de  la  syphilis  comme 
des  deux  autres  maladies  vénériennes  ;  d'une  part,  la  différence  qui  existe  entre 
les  principales  périodes  de  la  maladie,  et  d'autre  part  l'uniformité  des  résultats 
produits  par  l'inoculation  de  quelque  période  de  la  maladie  que  procède  le  principe 
contagieux,  font  qu'on  peut  rencontrer  chez  un  individu  une  syphilis  secondaire 
plus  on  moins  ancienne,  et  chez  l'autre  un  accident  primitif  même  très-récent, 
sans  qu'on  soit  en  droit  de  nier  l'identité  de  nature  des  accidents  constatés  des 
deux  côtés. 

Bien  plus,  ces  divers  ordres  d'accidents  syphilitiques,  ces  lésions  tranchées, 
parfois  primitives  chez  l'un,  secondaires  chez  l'autre,  qui  étaient  naguères  encore 
des  causes  d'obscurité  ou  d'erreur  pour  les  expertises  médico-légales,  sont  devenues 
aujourd'hui  au  contraire  d'excellents  indices  permettant  de  déterminer,  par  l'âge 
relatif  de  ces  accidents,  quels  sont  ceux  que  leur  antériorité  permet  de  considérer 
avec  certitude  comme  ayant  été  le  point  de  départ  delà  contagion. 

Le  chancre  syphilitique  avec  son  incubation,  son  induration  et  ses  autres  carac- 
tères si  accentués,  avec  l'adénite  qui  l'accompagne  si  constamment,  est  l'accident 
sy|)liilitique  dont  on  peut  le  mieux,  constater  la  nature.  Comme  il  est  le  premier 
effet  de  la  contagion,  dans  les  expertises  médico-légales  on  le  rencontre  plutôt  chez 
la  personne  qui  a  reçu  que  chez  celle  qui  a  donné  la  maladie. 

Les  autres  accidents  syphilitiques  ont  également  leur  physionomie  propre,  révé- 
lant suffisamment  aussi  leur  nature  et  que  nous  n'avons  pas  à  retracer  ici.  Il  faut 
s'attendre  à  les  trouver  souvent  comme  unique  origine  du  chancre;  car,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  il  faut  rompre  absolument  avec  l'idée  qu'on  avait  autrefois  que  le 
chancre  procède  toujours  du  chancre  lui-même.  Il  procède  au  contraire  fréquem- 
ment d'accidents  syphilitiques  secondaires  ou  congénitaux,  et  en  général  d'humeurs 
contagieuses  appartenant  à  la  syphilis  consécutive.  Sans  doute  on  peut  rencontrer 
l'accident  primitif  chez  les  deux  personnes  examinées,  mais  plus  souvpnt  on  ren- 
contre l'accident  primitif  d'un  côté,  et  des  accidents  secondaires,  c'est-à-dire  une 
syphilis  plus  avancée,  de  l'autre. 

Et  en  définitive,  comme  le  chancre  marque  le  début  de  la  maladie  et  qu'on 
n'a  pas  de  meilleur  repère  pour  fixer  l'âge  de  celle-ci  ;  d'un  autre  côté,  comme  la 
détermination  de  cette  chronologie  a  une  importance  capitale  en  médecine  légale, 
il  en  résulte  que  tout  ce  qui  touche  au  chancre  primitif  doit  être  parfaitement  connu 
de  l'expert,  et  que  rien  ne  saurait  l'éclairer  davantage  et  h  guider  plus  sûrement 
dans  ses  recherches. 

Nous  avons  déjà  traité  les  questions  médico-légales  que  soulève  la  communica- 
tion de  la  syphilis  des  nouveau-nés  aux  nourrices  et  réciproquement.  Nous  n  a- 
jouterons  rien  pour  le  moment  à  ces  indications  qui  ne  peuvent  être  complétées 
qu'après  une  étude  générale  de  la  syphilis  à  ses  différentes  périodes. 

Quant  aux  actes  dans  lesquels  se  fait  la  communication  de  la  maladie  ils  com- 
portent eux-mêmes  des  considérations  de  médecine  légale  qui  ne  rentrent  pas  dans 
notre  sujet  {voy.  Mamelle,  Mauiage,  Pédérastie,  et  Viol). 

Pronostic.     On  a  recherché  les  éléments  du  pronostic  du  chancre  syphilitique 


CHANCRE  SYPHILITIQUE.  573 

non-seulement  dans  ses  caractères  objectifs  et  dans  l'ensemble  de  son  évolution, 
mais  encoredans  son  origine,  c'est-à-dire  dans  la  maladie  qui  lui  a  donné  naissance' 
qui  est  son  ascendant  et  dont  il  procède  par  voie  de  contagion. 

Ainsi  M.  Diday,  sans  prétendre  qu'il  y  eût  toujours,  dans  les  transmissions  de  la 
syphilis,  équation  complète  entre  l'al'feclion  génératrice  et  l'affection  engendrée, 
et  tout  en  tenant  un  certain  compte  des  dispositions  individuelles,  a  cru  pouvoir 
affirmer  {Hlst.  nciturelle  de  la  syp.  1863,  p.  24)  qup  le  virus  était  atténué,  affai- 
bli dans  les  érosions  cliancreuses  et  dans  les  lésions  syphilitiques  secondaires,  et 
que  ce  virus  faible  ne  donnait  lieu  par  contagion  qu'à  une  syphilis  faible  aussi,  ne  se 
manifestant  elle-même  au  début  que  par  une  simple  érosion. 

Nous  avons  vu  que  rien  déjà  n'était  moins  démontré  que  cette  proposition  pour 
ce  qui  concerne  les  accidents  secondaires  lesquels  engendrent  en  général  par  con- 
tagion des  chancres  très-développés,  plus  développés  peut-être  que  ceux  qui  nais- 
sent de  la  contagion  de  la  syphilis  primitive.  J'ai  discuté  longuement  ailleurs  cette 
question  qui,  sous  bien  des  rapports,  avait  une  exti  ême  importance,  mais  qui  était 
surtout  d'un  intérêt  majeur  en  médecine  légale  [Traité  des  mal.  vénér.,  p.  492). 
Il  en  est  de  même  pour  ce  qui  concerne  les  érosions  chancreuses. 

Il  est  bien  vrai  que  celles-ci  doivent  dans  beaucoup  de  cas  reproduire  des  éro- 
sions chancreuses  plus  ou  moins  semblables  à  elles  ;  car  c'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  sous  celte  forme  que  se  manifeste  le  pins  habituellement,  dans  les  deux  tiers 
des  cas  au  moins,  la  syphilis  primitive.  Mais  est-ce  réellement  là  une  forme  atté- 
nuée, amoindrie  de  l'accident  primitif,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu?  Faut-il  donc  ne 
tenir  compte  que  de  l'élément  ulcéreux  du  chancre  et  déclarer  celui-ci  léger,s'il  est 
peu  ulcéré,  alors  même  qu'il  serait  très-fortement  induré? 

Ainsi  les  chancres  plats  sont  tous  constitués  par  des  érosions  chancreuses  ;  ils 
sont,  il  est  vrai,  généralement  peu  indurés,  peu  étendus.  Cependant  on  a  vu  de  ces 
chancres  à  peine  excoriés  présenter  des  indurations  quelquefois  énormes  sous 
forme  de  larges  plaques,  grandes  comme  une  demi-couronne  (Babington)etmême, 
dans  un  chancre  pubien  que  j'ai  fait  dessiner,  comme  une  pièce  de  cinq  Irancs.  J'ai 
vu  aussi  ces  excoriations  légères,  peu  profondes,  s'étendre  en  compensation  beau- 
coup en  surface  et  c'est  un  chancre  de  ce  genre,  une  érosion  superficielle,  que  j'ai 
fait  représenter  au  pourtour  du  mamelon  avec  un  diamètre  bien  mesuré  de  quatre 
centimètres. 

Pour  ce  qui  est  des  chancres  saillants,  bombés  qui  ne  sont  aussi  que  de  simples 
érosions,  ils  sont  au  contraire  presque  tous  i'ortement  indurés.  Ces  chancres  qu'on 
serait  tenté,  à  ne  considérer  que  l'ulcération  légère  de  leur  surface,  de  classer 
parmi  les  iormes  atténuées  de  la  syphilis  primitive,  sont  donc  d'autre  part,  c'est-à- 
dire  en  raison  de  la  grande  induration  de  leur  base,  une  des  formes  les  mieux  ac- 
cusées de  la  maladie. 

La  réciproque  est  également  vraie,  car  si  de  simples  érosions  sont  quelquefois 
très-fortement  indurées,  il  peut  arriver  que  des  ulcérations  profondes  ne  le  soient 
que  très-faiblement,  au  point  d'avoir  été  notées  par  de  très-bons  observateurs 
comme  étant  tout  à  fait  souples.  Sur  les  325  chancres  suivis  d'accidents  secon- 
daires étudiés  à  ce  point  de  vue  par  M.  Bassereau,  il  y  en  avait  24  chez  lesquels  au- 
cune induration  n'a  pu  être  constatée  au  moment  de  l'examen.  Or,  sur  ces  2 4  chan- 
cres syphilitiques  souples,  il  y  avait  19  ulcérationsélenduesà  toute  l'épaisseur  du 
tégument  et  même  au  delà,  et  5  érosions  seulement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  poser  la  question  avec  les  correctifs  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  et,  sans  négliger  aucun  des  éléments  principaux  de  la  lésion  pri- 
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mitive,  rechercher  si,  d'un  côté,  les  chancres  peu  développ's  sous  le  double 
rapport  de  l'ulcération  et  de  l'induration,  ceux  que  Fallope  appelait  caries  mode- 
rata,  et,  de  l'autre,  les  chancres  vastes,  profonds,  fortement  indurés,  qui  sont, 
il  faut  bien  le  répéter,  en  minorité,  ne  produiraient  pas  deux  variétés  correspon- 
dantes, transmissibles  chacune  dans  sa  forme,  et  constituant  les  premières  mani- 
festations, l'une  de  ce  qu'on  a  appelé  la  syphilis  faible,  et  l'autre  de  la  syphilis 
forte. 

Rien  ne  sera  plus  facile  à  l'avenir  que  de  savoir  la  vérité  sur  ce  point,  pourvu 
qu'on  se  dégage  de  toute  idée  préconçue  et  qu'on  s'en  rapporte  exclusivement  aux 
faits,  c'est-à-dire  aux  résultats  fournis  par  les  confrontations. 

Dans  celles  que  j'ai  pu  l'aire,  loin  de  trouver  un  air  de  parenté  marqué,  j'ai 
presque  toujours  vu,  au  contraire,  des  différences  entre  les  chancres  issus  les  uns 
des  autres  ou  ayant  un  ascendant  commun,  en  un  mot  formant  une  même  famille, 
soit  qu'il  m'ait  été  donné  de  comparer  entre  eux  l'auteur  et  la  victime  de  la  conta- 
gion, soit  que  j'ai  pu  seulement  établir  la  comparaison  entre  plusieurs  individus 
infectés  à  la  même  source.  Ces  différences  étaient  souvent  légères,  peu  tranchées, 
mais  toujours  suffisantes  pour  être  appréciables.  Dans  quelques  cas,  il  est  vrai,  ex- 
ceptionnels, elles  étaient  si  frappantes  qu'il  semblait  alors  que  les  deux  extrêmes 
fussent  issus  l'un  de  l'autre. 

Les  confrontations  anciennes  sont  loin,  bien  entendu,  d'avoir  été  faites  en  vue 
d'élucider  cetle  question  ;  cependant  elles  ne  sont  pas  sans  pouvoir  être  utilisées 
à  cet  effet,  surtout  par  ceux  qui  attacheraient  plus  d'importance  au  degré  d'indu- 
ration qu'au  degré  d'ulcération  du  chancre. 

M.  Bassereau,  dans  six  confrontations,  a  noté  l'état  du  chancre  des  deux  côtés, 
chez  l'auteur  et  chez  le  sujet  de  la  contagion  ;  trois  fois  il  n'y  a  pas  eu  de  diffé- 
rence marquée  dans  lés  lésions  de  l'un  et  de  l'autre,  du  moins  à  en  juger  par  l;i 
description  sommaire  qui  en  a  été  faite  ;  trois  fois  au  contraire,  il  y  en  a  eu,  en  ce 
sens  que  deux  fois  le  chancre  a  été  désigné  comme  calleux  chez  l'un  et  légère- 
ment induré  chez  l'autre,  et  la  troisième  fois  comme  étant  à  base  saillante  et  très- 
induré  chez  l'un  et  simplement  induré  chez  l'autre  {loc.  cit.  p.  199). 

M.  Fournier,  dans  quarante-neuf  confrontations  a  également  noté  l'état  du  chan- 
cre générateur  et  l'état  du  chancre  engendré  :  dans  la  moitié  des  cas,  on  ne  voit 
pas  de' différence  sensible  entre  eux  ;  dans  l'autre  moitié,  au  contraire,  le  chancre 
est  désigné  tantôt  comme  étant  induré  d'un  côté,  et  simplement  parcheminé  de 
l'autre,  tantôt  comme  présentant  une  induration  type,  ou  très-large,  ou  comme 
extrêmement  dur,  d'un  côté,  et  simplement  induré  de  l'autre.  Dans  sept  autres 
confrontations  oîi  l'examen  a  porté  sur  sept  groupes  de  deux,  troiset  quatre  chancres 
puisés  à  la  même  source,  source  restée  il  est  vrai  inconnue,  on  trouve  des  diffé- 
rences analogues,  c'est-à-dire  la  mention  de  chancres  indurés  ayant  la  même  pro- 
venance que  d'autres  chancres  simplement  parcheminés  {loc.  cit.,  p.  505). 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  n'y  a  donc  pas  à  tenir  compte  de  l'origine  de 
la  syphilis,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  et  ce  n'est  pas  du  malade  qui  l'a 
transmise,  mais  de  celui  qui  en  est  affecté  qu'il  faut  se  préoccuper  ;  en  un  mot, 
c'est  sur  le  porteur  et  non  sur  l'auteur  du  chancre  qu'on  doit  rechercher  les  divers 
éléments  de  pronostic  de  la  maladie. 

Sous  ce  rapport,  on  a  attaché  une  grande  importance  à  l'incubation  pins  ou 
moins  longue  du  chancre.  M.  Diday,  qui  a  eu  le  mérite  de  soulever  et  de  mettre  > 
l'étude  toutes  ces  questions,  a  prétendu  que  le  degré  de  gravité  de  la  syphilis  était 
en  raison  inverse  de  la  longueur  de  l'incubation   du  chancre,  qu'une  incubation 
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longue  nnnonoait  une  syphilis  faible,  et  une  incubation  courte,  au  contraire,  une 
syphilis  forte.  Catanée^vait  déjà  émis  la  même  idée  :  «  Si  viderls,  dit-il,  infectïo- 
nem  diu  latere,  judicaveris  oblusam  qualitatem  habere.  » 

A  priori,  le  contraire  paraîtrait  plus  naturel,  et  en  supposant,  ce  qui  n'est  pas 
probable,  qu'il  y  ait  un  rapport  constant  entre  l'intensité  de  la  maladie  et  la  lon- 
gueur du  travail  qui  sert  en  quelque  sorte  à  la  préparer,  il  semblerait  que  ce  rap- 
port dût  être  direct  et  non  inverse.  C'est  aussi  ce  que  nous  enseigne  l'examen  d'un 
certain  nombre  d'observations  peu  nombreuses,  il  est  vrai,  mais  suffisantes  comme 
faits  contradictoires.  Catanée  n'a  cité  aucune  observation,  et  M.  Diday  n'a  mis  en 
avant  à  ce  propos  que  les  statistiques  sur  lesquelles  il  se  fonde  pour  établir  que  le 
chancre  originaire  de  la  syphilis  secondaire  a  une  incnbation  plus  longue  que  celui 
qui  procède  delà  syphilis  primitive,  statistiques  incomplètes  et  même  défectueuses 
sous  certains  rapports  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

Quant  à  nous,  les  observations  que  nous  invoquons  sont  aussi  celles  dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  qui  concernent  le  chancroïde  syphilitique.  Ces  ulcérations  pri- 
mitives en  quelque  sorte  syphiloïdiques,  c'est-à-dire  suivies  d'accidents  consécutifs 
presque  toujours  très-bénins,  ou  n'amenant  que  l'engorgement  des  glandes  ingui- 
nales sans  autre  suite,  ou  n'allant  même  pas  jusqu'à  s'accompagner  d'adénite,  ces 
chancroïdes,  disons-nous,  sont  bien  des  formes  atténuées,  s'il  en  fût,  de  la  syphi- 
lis. Eh  bien,  quelle  est  l'incubation  du  chancroïde  telle  qu'elle  résulle  de  la  réu- 
nion et  de  la  comparaison  de  tous  les  faits  connus?  Est-elle  plus  longue  ([ue  celle  du 
chancre?  Elle  devrait  l'être  si  la  syphiHs  la  plus  légère  est  celle  qui  couve  le  plus 
longtemps.  Mais  non,  elle  est  beaucoup  plus  courte,  puisqu'elle  n'est  que  de  qua- 
torze jours  en  moyenne  dans  les  inoculations  artificielles  et  de  dix  jours  seulement 
dans  les  observations  cliniques. 

Passé  l'incubalion,  on  peut  encore  tirer  certains  indices,  au  point  de  vue  du  pro- 
nostic, des  caractères  objectifs  et  de  l'ensemble  de  l'évolution  du  chancre. 

M.  Bassereau  a  le  premier  bien  posé  la  question,  mais  sans  dissimuler  toutes  les 
incertitudes  qu'elle  comporte  et  la  grande  réserve  qu'elle  impose:  «  Le  chancre, 
dit-il,  est  la  pierre  de  touche  de  la  constitution.  Par  l'action  qu'il  exerce  sur  les 
tissus  il  est  permis  de  prévoir  la  marche  des  accidents  consécutifs,  soit  prochains, 
soit  éloignés,  qui  pourront  se  manifester.  La  bénignité  du  chancre  annonce  des 
symptômes  constitutionnels  peu  graves  ;  sa  malignité  permettra  au  contraire  de  " 
prévoir  que  le  malade  sera  atteint  de  symptômes  consécutifs  d'une  grande  gravité. 
«  Après  les  chancres  indurés  bénins  surviennent  les  éruptions  syphilitiques  bé- 
nignes ;  après  les  chancres  indurés  phagédéniques  surviennent  les  syphilides  pustu- 
leuses graves,  les  exostoses  suppurées,  les  nécroses,  les  caries. 

({  Toutefois  cette  règle  n'est  pas  sans  présenter  des  exceptions  dont  on  trouve, 
il  est  vrai,  presque  toujours  les  raisons...  un  traitement  bien  dirigé,  par  exemple, 
pendant  la  durée  d'un  chancre  phagédénique  rend  quelquefois  les  accidents  con- 
sécutifs légers  ;  comme  un  traitement  mal  dirigé  pendant  la  durée  d'un  chancre 
bénin  peut  rendre  les  accidents  consécutifs  proportionnellement  plus  graves  que 
le  chancre.  Une  malade  survenant  pendant  que  la  disposition  syphilitique  existe 
encore  peut  remettre  en  activité  cette  disposition,  et  reproduire  des  sy[ihilides 
plus  graves  que  les  premières.  11  en  est  de  même  de  la  misère  et  de  la  vieillusse  » 
[loc.cit.,]).  144). 

Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces  remarques,  sauf  cependant  pour  ce  qui  a  trait 
au  chancre  phagédénique,  lequel  ne  doit  souvent  la  complication  qu'il  présente 
qu'à  son  caractère  mixte,  c'est-à-dire  à  une  disposition  locale  qui  ne  saurait  avoir 
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alors  aucune  signification  rclalivement  aux  accidents  généraux  consécutifs. 
Il  convient  aussi  d'observer  que  l'état  constitutionnel  des  malades  est  très-va- 
riaole  d  une  période  à  l'autre  de  la  syphilis,  précisément  en  raison  de  Tactionpuis- 
santé  qu'exercent  sur  cet  état,  soit  le  traitement,  soit  les  maladies  intercurrentes, 
et  que  les  exceptions  signalées  par  M.  Bassereau  et  rattachées  du  reste  par  lui  à 
ces  mêmes  causes,  sont  encore  plus  fréquentes  qu'il  ne  semble  l'indiquer. 

Mais  ces  réserves  faites,  s'ensuit-il  qu'il  y  ait  plusieurs  formes  ou  degrés  de  la 
syphilis  en  rapport  à  peu  près  constant  avec  certaines  formes  déterminées  du  chan- 
cre, qu'il  y  ait  par  exemple  une  syphilisfiiible  caractérisée  et  annoncée  par  certains 
chancres,  et  une  syphilis  forte,  caractérisée  et  annoncée  par  d'autres.  Nous  ne  le 
croyons  pas,  ou  du  moins  voici  notre  pensée  sur  ce  point. 

Le  pronostic  de  la  s\pliilis  repose  sans  doute  beaucoup  sur  les  caractères  objec- 
tifs du  chancre,  et  le  degré  par  lequel  la  maladie  commence  n'est  pas  sans  avoir 
quelque  rapport  avec  celui  auquel  elle  peut  atteindre  plus  tard.  11  y  a  à  prendreen 
sérieuse  coiisidéraLion  l'ulcération  du  chancre  qui  est  d'un  pronostic  d'autant  plus 
fâcheux  qu'elle  est  plus  étendue  et  plus  profonde  ;  il  fluit  tenir  bon  compte  égale- 
ment de  l'induration,  d'autant  plus  significative  aussi  qu'elle  est  plus  prononcée. 
Mais  la  marche  delà  maladie,  sa  durée  et  tous  les  phénomènes  qui  la  conslituent  à 
cette  période  ne  sont  pas  moins  utiles  à  consulter.  Ainsi  j'attache  sous  ce  rapport 
une  grande  importance  à  l'état  des  vaisseaux  et  des  ganglions  lymphatiques,  et 
surtout  à  la  disposition  générale  chloro-anémique  qui  est  un  des  meilleurs  in- 
dices de  l'état  constitutionnel  des  malades. 

En  d'autres  termes,  le  degré  de  gravité  de  la  syphilis  primitive  doit  être  calculé 
d'après  tous  les  éléments  qui  composent  la  maladie  au  début  ;  et  si  le  chancre 
proprement  dit,  avec  son  ulcération  et  son  induration  est  un  de  ces  éléments,  et 
même  un  des  plus  importants,  il  n'est  pas  le  seul.  On  peut  aussi  prévoir,  d'après 
le  degré  de  gravité  que  présente  dès  celte  époque  la  syphilis,  quel  serait,  selon 
toutes  les  probabilités,  celui  de  la  maladie  dans  son  ensemble,  et  notamment  à  la 
période  secondaire,  si  on  laissait  l'accident  primitif  sans  traitement  et  qu'aucun 
grand  changement  organique  ne  s'opérât  chez  le  malade.  On  se  fonde  alors  sur  ce 
principe  que  la  syphilis,  abandonnée  à  son  cours  naturel,  a  des  périodes  régniières 
proportionnées  les  unes  aux  autres,  et  on  a  raison. 

On  peut  donc  dire  qu'il  y  a  des  syphilis  faibles  et  des  syphilis  fortes  qui  sont 
telles  aussi  bien  à  la  période  primitive  qu'aux  périodes  ultérieures  ;  mais  en  re- 
marquant que  ces  syphilis  ne  sont  faibles  ou  fortes  que  selon  les  dispositions  pré- 
sentes des  malades,  et  qu'elles  pourraient  changer  de  caractères  dans  le  cours  de 
leur  évolution,  si  ces  dispositions  se  modifiaient  soit  d'elles-mêmes,  soit  sous  une 
influence  étrangère  telle  que  celle  des  moyens  hygiéniques  ou  thérapeutiques. 

Quant  au  pronostic  du  chancre  primitif  considéré  comme  affection  locale,  il 
varie  suivant  les  différentes  catégories  que  nous  avons  établies.  En  général,  le 
chancre  syphilitique  n'a  pas,  comme  lésion  locale,  autant  de  gravité  que  le  chancre 
simple  ;  les  prog  rès  de  ce  dernier  sont  plus  rapides,  il  a  une  marche  envahissante  et 
unetendance  destructive  beaucoup  plus  prononcée.  Ce  qui  fait  lagravitédu  chancre 
syphilitique,  c'est  sa  naturemême  qui  est  d'être  le  premier  symptôme  d'une  maladie 
générale,  constitutionnelle,  à  manifestations  multiples,  dont  l'ensemble  n'a  rien 
d'équivalent,  ni  dans  le  chancre  simple,  ni  même  dans  la  blennorrhagie  avec  toutes 
les  complications  auxquelles  elle  est  sujette. 

Les  érosions  chancreuses,  quelque  indurées  qu'elles  soient,  se  cicatrisent  géné- 
ralement assez  vite  au  moyen  d'une  médication  générale  et  locale  appropriée.  Elles 
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laissent  quelquefois  après  elles  de  petites  plaques  ou  des  nodosités  longues  à  se 
résoudre,  mais  finissant  toujours  par  disparaître. 

Les  ulcérations  chancreuses  proprement  dites  attaquant  les  tissus  plus  profon- 
dément se  réparent  moins  facilement  :  elles  nécessitent  un  travail  de  cicatrisation 
plus  long,  traversé  quelquefois  par  des  accidents  de  diverse  nature,  et  qui  ne 
s'accomplit  pas  sans  qu'il  en  reste  des  traces  durables,  indélébiles  même  ;  mais  on 
peut  dire  que  grâce  à  l'influence  qu'a  sur  elle  le  traitement  anti-syphilitique,  il  est 
toujours  plus  facile  d'en  obtenir  la  guérison  que  de  faire  cicatriser  les  chancres 
sinples  de  même  dimension  à  l'aide  de  moyens  locaux,  les  seuls  qui  aient  sur  ces 
derniers  une  action  curative. 

Les  ulcérations  syphilitiques  phagédéniques  sont  plus  graves  :  les  chancres  syphi- 
litiques gangreneux,  pultacés,  serpigineux  n'entraînent  pas  des  désordres  locaux 
moindres  que  les  chancres  simples  soumis  aux  mêmes  complications  ;  mais  nous 
avons  vu  que  le  chancre  syphilitique  était  peu  disposé  par  lui-même  au  phagédé- 
nisme  et  qu'il  se  présentait  rarement  sous  ces  différentes  formes,  principalement 
sous  la  dernière,  sans  être  mixte. 

L'adénite  et  la  lymphite  indurées  se  résolvent  presque  toujours.  Si  elles  suppu- 
rent c'est  un  abcès  simple,  nullement  chancrcux,  qui  se  développe. 

La  chl oro-anémie  et  la  névropathie  diathésique  sont  très-sensibles  au  traitement 
spécifique.  A  la  période  primitive  de  la  syphilis  elles  constituent  un  état  général 
souvent  plus  grave  en  apparence  qu'en  réalité,  et  cèdent  même  plus  vite  que  la 
chloro-anéraie  commune  et  les  douleurs  rhuraatoïdes  ou  névralgiques  qu'elles 
simulent. 

Le  chancre  induré  récidivé  n'a  pas  de  gravité  particulière.  Il  en  est  de  même 
du  chancre  induré  successif  qui  est  déjà  une  forme  atténuée  de  l'accident  primitif. 
Toutefois,  c'est  le  chancroïde  proprement  dit,  qui  est  le  véritable  diminutif  du 
chancre  et  la  forme  la  plus  bénigne  de  la  syphilis  primitive. 

Le  chancre  syphihtique  mixte,  en  tant  que  maladie  locale,  a  une  gravité  qui  dif- 
fère peu  de  celle  du  chancre  simple,  il  s'accompagne  quelquefois  de  lymphite  et 
d'adénite  chancreuses  qui  ne  présentent  rien  d'anormal. 

Le  chancre,  ou  plutôt  la  pustule  vaccino-syphilitique,  a  comme  préservatif  de 
la  variole  la  même  action  bienfaisante  que  la  vaccine  régulière.  Comme  accident 
primitif  de  la  syphilis,  ce  chancre  accomplit  son  évolution  habituelle  avec  les  chan- 
ces ordinaires  de  réparation  plus  ou  moins  prompte  ou  tardive.  Du  reste,  ni  le 
virus  du  chancre  simple,  dans  le  chancre  mixte,  ni  celui  de  la  vaccine,  dans  le 
chancre  vaccino-syphilitique,  n'ont  d'influence  sur  l'infection  syphilitique  qui  se 
fait  au  même  degré  dans  ces  cas  que  dans  tous  les  autres. 

11  n'y  a  pas  non  plus  d'influence  régionale  appréciable,  et  les  chancres  génitaux 
n'ont  pas  une  autre  marche  ni  d'autres  suites  que  les  chancres  extra-génitaux. 

Ainsi  donc,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  général  touchant  le  pronostic  du  chancre 
envisagé  en  lui-même,  c'est  qu'il  constitue  une  lésion  d'autant  plus  destructive, 
d'autant  plus  persistante  et  difficile  à  guérir,  qu'il  est  plus  grandement  ulcéré  ou 
induré,  plus  phagédénique,  ou  disposé  à  le  devenir,  et  que  les  chancres  mixtes 
méritent  surtout  d'être  signalés  comme  présentant  ces  tendances  à  un  plus  haut 
degré  que  les  autres. 

Traitement.  Nous  avons  dit  en  commençant  cet  article  que  rechercher  les 
causes  du  chancre  syphilitique  primitif,  c'était,  par  cela  même  étudier  l'éliologie 
de  la  syphilis  à  son  origine  et  dans  son  ensemble.  C'est  le  cas  de  compléter  ici 
notre  pensée  en  ajoutant  que  traiter  le  chancre  primitif,  c'est  s'efforcer  de  préve- 
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nir  dès  le  début  toutes  les  suites  qu'il  peut  avoir  dans  l'avenir,  et,  par  consé(nient 
instituer  une  médication  générale  qui,  dépassant  les  limites  du  présent,  attei'nie  là 
StérieT  ^*'"  principe  et  prévienne  autant  que  possible  son  développement 

Les  médecins  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ne  s'étaient  pas  mépris  sur  ce  point 
Ils  ne  traitaient  pas  l'accident  syphilitique  primitif  par  des  topiques  exclusivement' 
par  des  applications  caustiques,  cathérétiques,  détersives,  comme  ils  en  usaient 
vis-a-vis  du  chancre  simple;  à  peine  s'occupaient-ils  de  la  lésion  locale.  Ils  savaient 
qu  Ils  étaient  en  présence  d'une  maladie  constitutionnelle,  et  c'est  par  une  médi 
cation  générale  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  à  prouos  des  anti-syphili- 
tiques  {voy.  ce  mot)  qu'ils  la  combattaient,  même  à  la  période  primitive. 

Toutefois,  sans  méconnaître  combien  le  traitement  général  est  nécessaire  dans 
le  chancre  syphilitique  primitif,  et  tout  en  admettant  qu'il  prime  évidemment  le 
traitement  local,  il  n'en  faut  pas  moins  faire  à  ce  dernier  une  certaine  part  et 
c  est  même  de  ce  traitement  local  qu'il  sera  question  ici  plus  particulièrement' 

Traitement  local;  méthode  ectrotique.  Dans  toutes  les  maladies  virulentes 
générales,  la  ca.itérisation  pratiquée  sur  le  point  inoculé,  quand  une  lésion  est  déjà 
développée  sur  ce  point,  fût-ce  tout  à  fait  à  la  naissance  de  celle-ci,  a  toujours  élé 
impuissante  à  prévenir  l'infection  générale  qui,  dès  ce  moment,  est  un  fait  ac- 
compli. 

M.  Renault  a  inoculé  treize  chevaux  avec  le  virus  morveux  ;  chez  tous  la  piqûre 
ut  cautérisée  au  fer  rouge  à  une  époque  variant  de  quatre-vingt-seize  heures  à  une 
lieure  a  partir  de  l'inoculation,  et  tous  néanmoins  succombèrent  en  pleine  morve 
Vingt-deux  moutons  inoculés  avec  le  virus  de  la  clavelée  furent  cautérisés  beau- 
coup plus  tôt,  trente,  vingt,  quinze,  dix  et  jusqu'à  cinq  minutes  après  l'inoculation  • 
maigre  cela  tous  furent  atteints  de  la  clavelée.  ' 

M.  Martin,  sur  sept  enlants  qu'il  venait  de  vacciner,  a  cautérisé  les  piqûres 
d  inoculation  après  un  laps  de  temps  qui  a  varié  de  vingt  heures  à  une  heure  De 
cette  laçon  il  a  empêché  le  développement  des  boutons  vaccinaux  ;  mais  dans  la 
plupart  des  cas,  l'infection  générale  n'en  a  pas  moins  eu  lieu,  ainsi  que  l'expéri- 
mentateur  s'en  est  assuré  au  moyen  de  la  revaccination.  En  effet,  chez  cinq  de  cps 
malades  la  revaccination  a  complètement  échoué  ;  deux  fois  seulement  celle-ci^a 
produit  une  pustule  ;  dans  ces  deux  derniers  cas  la  cautérisation  avait  été  prati- 
quée trois  et  dix-neuf  heures  après  l'inoculation. 

Pour  ce  qui  est  du  chancre  syphilitique  primitif,  il  y  a  également  un  point  qui 
parait  décidément  acquis  à  la  pratique  :  c'est  qu'en  le  cautérisant  dès  qu'il  se 
montre,  après  son  incubation  habituelle,  on  ne  fait  pas  avorter  la  maladie  la- 
quelle  continue-sa  marche  et  reparaît  même  dans  la  plaie  ou  dans  la  cicatrice  de 
Ja  cautérisation  sous  forme  d'ulcération  ou  de  cicatrice  indurée. 

En  d'autres  termes,  le  chancre  induré,  si  récent  soit-il,  n'est  pas  plus  abortible 
qu  ,1  n  est  remoculable.  M.  Diday  a  fait  à  ce  sujet  des  expériences,  et  j'en  ai  entre- 
pris moi-même  qui  semblent  suffisantes  par  leur  nombre,  autant  que  décisives  par 
leur  résultat.  ^ 

Mais  les  chirurgiens,  soit  à  bon  escient,  ce  qui  a  été  le  cas  le  plus  rare  soit 
surtout  à  leur  insu,  ont  fait  encore  des  cautérisations  plus  rapprochées  du  moment 
de  rinoculation,  c'est-à-dire  pendant  l'incubation  même  de  la  syphilis,  et  c'est  sur 
celles-là  qu'il  est  permis  de  conserver  quelque  incertitude. 

^  Autrefois  M.  Ricord  voulait  qu'on  cautérisât  tous  les  chancres,  sans  distinction 
d'espèce,  qui  n'avaient  pas  dépassé  le  cinquième  jour,  prétendant  qu'on  prévenait 
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ainsi  à  coup  sûr  l'infection  générale  ;  mais  il  ne  s'était  pas  expliqué  dans  le  prin- 
cipe sur  la  manière  dont  il  entendait  qu'on  comptât  l'âge  du  chancre.  Plus  tard, 
et  alors  qu'il  était  grandement  question  de  l'incubation  du  chancre  syphilitique,  il 
fut  plus  précis  :  «  De  tous  les  chancres,  dit-il,  que  j'ai  vu  cautériser  ou  que  j'ai 
cautérisés  moi-même  du  premier  au  quatrième  jour  de  la  contagion,  aucun  n'a  été 
suivi  des  symptômes  propres  à  l'infection  constitutionnelle  »  {Leçons  sur  le 
chancre,  p.  206).  Cette  manière  de  calculer  l'âge  du  chancre  à  partir  de  la  con- 
taf^ion  excluait  déjà  implicitement  de  la  sphère  d'application  de  la  méthode  beau- 
coup de  chancres  syphilitiques,  la  très-grande  majorité,  puisque  ceux-ci  ne  com- 
mencent à  paraître  que  le  vingt-sixième  jour  en  moyenne.  Restaient  seulement  les 
chancres  mixtes,  et  ce  n'est  guère  que  sur  eux  et  sur  des  chancres  simples  que 
M.  Ricord  a  pu  appliquer  la  cautérisation  dans  les  délais  qu'il  a  si  mathématique- 
ment fixés,  sans  qu'on  sache  au  juste  pourquoi,  à  cinq  jours. 

Or,  M.  Ricord,  dans  ses  nombreuses  cautérisations  du  chancre  faites  avant  le 
cinquième  jour,  n'a  jamais  manqué,  dit-il,  de  prévenir  le  développement  de  la 
syphilis.  Ces  cautérisations  ont  porté,  nous  venons  de  le  voir,  pour  la  plupart,  sur 
des  chancres  simples  ;  mais  celles  qui  ont  été  pratiquées  sur  des  chantres  mixtes, 
et  quelques-unes  ont  été  certainement  faites  dans  ces  conditions,  ont  eu  le  même 
résultat.  On  peut  donc  conclure  de  l'affirmation  de  M.  Ricord  qu'une  cautérisation 
pratiquée,  même  dans  ces  derniers  cas,  avant  le  cinquième  jour,  c'est-à-dire  (en 
laisant  abstraction  du  chancre  simple  et  en  n'envisageant  dans  le  chancre  mixte 
que  son  élément  syphilitique)  après  moins  de  cinq  jours  d'incubation,  et  quand 
l'accident  primitif  proprement  dit  a  une  vingtaine  de  jours  encore,  en  moyenne, 
avant  d'éclore  ;  on  [)eut  conclure,  disons-nous,  qu'une  pareille  cautérisation  est 
capable  de  faire  avorter  la  syphilis  et  de  prévenir  l'inlection  générale. 

M.  Diday  est  d'un  autre  avis  :  «  Le  chancre,  dit-il,  est  tout  récent;  le  malade 
n'en  a  reconnu  l'existence  que  depuis  deux  ou  trois  jours  ;  il  est  tout  petit,  deux 
ou  trois  millimètres  de  diamètre  seulement.  Enfin  il  n'est  point  induré.  On  le  cau- 
térise. La  cautérisation  se  fait  à  peu  près  comme  à  l'ordinaire  ;  seulement  avant 
qu'elle  ne  soit  achevée  ou  à  peu  près  terminée,  elle  est  envahie  par  l'induration. 
Plus  tard,  souvent,  une  excoriation  légèie  l'entame.  Enfin  les  phénomènes  habituels 
de  la  vérole  constitutionnelle  se  déclarent  au  même  terme  »  {Gaz.  méd.  de  Lyon, 
1858).  Suivent  huit  observations  de  cautérisation  faites  dans  ces  conditions  bien 
définies.  Or,  sur  ces  huit  cas,  il  y  en  a  trois  (obs.  V,  VI  et  Vil)  oiî  la  cautérisation 
fut  pratiquée  quatre  jours  et  demi  et  cinq  jours  après  la  contagion,  et,  au  total,  à 
la  manière  dont  sont  décrits  tous  ces  chancres  à  leur  début,  il  n'est  pas  douteux 
que  plusieurs  ne  fussent  des  chancres  sans  incubation,  d  abord  mous  et  devenus 
plus  tard  indurés,  c'est-à-dire  des  chancres  mixtes.  Néanmoins  ces  cautérisations 
précoces,  faites  vraisemblablement,  comme  celles  de  M.  Ricord,  sur  des  chancres 
mixtes,  et  vraisemblablement  aussi  avant  l'éclosion  de  la  véritable  lésion  primitive 
et  pendant  l'incubation  de  la  syphilis,  n'ont  pas  prévenu  l'infection  générale.  Le 
résultat  a  donc  été  en  opposition  complète  avec  celui  que  M.  Ricord  dit  avoir  obtenu 
dans  les  mêmes  circonstances  ou  à  peu  près. 

De  mon  côté,  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  faire  des  cautérisations  sur  des  chan- 
cres sans  incubation,  qui  étaient  d'abord  mous,  et  qui  finalement  s'induraient,  en 
un  mot  qui  étaient  mixtes.  Dans  ces  cas  je  ne  prévenais  pas,  il  est  vrai,  par  la 
lautérisation  l'infection  générale,  et  sous  ce  rapport  mon  observation  est  d'accord 
avec  celle  de  M.  Diday;  mais  il  se  peut  bien  que  dans  d'autres  cas  semblables  l'in- 
fection générale  ait  été  prévenue  sans  que  j'aiepum'en  apercevoir,  puisque  à  cette 
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période  il  n'y  a  aucun  signe  appréciable  qui  permette  de  distinguer  le  chancre 
simple  du  chancre  mixte. 

M.  Sigmund,  sur  cinquante-sept  cas  de  contagion  probable  de  la  syphilis  chez 
des  individus  qui  avaient  mis  une  partie  excoriée  en  contact  avec  la  malière  sy- 
philitique, en  a  traite  trente-cinq  par  la  cautérisation  du  point  contaminé  ;  vingt- 
deux  furent  abandonnés  à  eux-mêmes.  Des  trente-cinq  malades  cautérisés  du  pre- 
mier au  dixième  jour  de  la  contamination,  dix  devinrent  syphilitiques  ;  des  vingt- 
deux  malades  abandonnés  à  eux-mêmes,  onze  furent  atteints  de  syphilis.  Cette 
différence  considérable  entre  les  deux  résultats,  et  tout  à  l'avantage  de  la  cauté- 
risation, est  bien  plus  significative  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  cas  où  celle-ci 
a  été  précoce.  Parmi  les  trente-cinq  individus  cautérisés,  vingt-quatre  le  furent  du 
premier  au  troisième  jour;  la  syphilis  ne  se  développa  que  chez  trois  d'entre  eux, 
tandis  que,  des  onze  autres  qui  furent  cautérisés  du  cinquième  au  dixième  jour' 
sept  devinrent  syphilitiques,  ce  qui  tendrait  à  établir  que  la  cautérisalion  cesse 
d'être  utile  quand  la  contamination  remonte  à  plus  de  quatre  jours  (Gaz  heb- 
domad.,  p.  451,  1867). 

^  J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le  chancre  syphilitique  n'est  pas  plus  abortible  qu'il 
n  est  rémoculable  ;  il  faut  l'entendre  évidemment  du  chancre  syphilitique  déclaré, 
éclos,  et  abstraction  fliite  du  chancre  simple  par  lequel  débute  souvent  la  lésion 
quand  elle  est  mixte;  car,  à  la  période  d'incubation, il  semble,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  que  le  résultat  soit  variable.  A  cette  période  la  syphilis  serait  abortible 
selon  MM.  Ricord  et  Sigmund  ;  elle  ne  le  serait  pas  au  contraire  en  s'en  tenant  aux 
tentatives  de  cautérisation  que  nous  avons  faites,  M.  Diday  et  moi  ;  ici  encore  il  y 
aurait  donc  une  corrélation  entre  l'abo.  tibilité  et  la  réinoculabilité,  puisque  nous 
avons  vu  précédemment  qu'à  la  période  d'incubation  les  essais  de  réinoculatiou  de 
la  syphilis  avaient  été  tantôt  positifs,  et  tantôt  négatifs. 

Mais  peu  importe.  Quand  il  s'est  agi  du  chancre  simple,  nous  avons  dit  qu'il 
lallait  le  cautériser  le  plus  tôt  possible,  et  nous  avons  exposé  les  indications  et 
les  contre-indications  de  la  méthode  ;  ces  principes  sont  en  tous  points  applicables 
au  chancre  mixte,  et  les  chances  que  l'on  a  de  faire  avorter  la  syphilis  en  le  cau- 
térisant de  bonne  heure,  si  petites  soient-elles,  sont  une  raison  de  plus  de  l'assi- 
nnler  sous  ce  rapport  au  chancre  simple. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  début  qu'on  peut  cautériser  le  chancre  mixte  mais 
encore  dans  la  période  de  progrès.  Bien  plus,  s'il  y  a  complication  d'adénite  ou  de 
lymplute  chancreuse  les  indications  et  les  contre-indications  de  la  cautérisation  ne 
varient  pas,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  celle-ci,  à  propos  du  chancre  simple 
pourrait  trouver  place  ici. 

Sans  doute,  la  cautérisation  destructive  du  chancre  mixte,  envisagée  comme 
moyen  curatifde  la  maladie,  n'atteint  pas  complètement  son  but  puisqu'elle  nere- 
médie  généralement  pas  à  l'intection  syphilitique,  mais  elle  n'en  a  pas  moins  de 
sérieux  avantages.  Elle  détruit  la  lésion  locale  réinoculable  tout  entière,  et  elle  pré- 
vient  la  lymphite  et  l'adénite  chancreuses,  lorsque  celles-ci  ne  sont' pas  encore 
déclarées,  et  c'est  en  outre  une  barrière  contre  le  phagédénisme.  Ce  qui  reste  lo- 
ca  ement  du  chancre  mixte,  après  la  cautérisation,  e.t  peu  de  chose  en  soi  :  une 
induration  qui  se  développe  dans  la  cicatrice,  une  excoriation  légère  de  celle-ci,  le 
tout  susceptible  de  céder  très- vite  à  un  traitement  approprié. 

La  même  mélhode  est  encore  applicable  aux  chancres  syphilitiques  plia^édé- 
mques.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  cautériser  avec  succès  au  chlorure  de 
zmc  ou  au  fer  rouge  des  chancres  syphilitiques  gangreneux  ou  pultacés  ;  mais  ici 
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encore  on  ne  remédie  pas  par  ce  moyen  à  l'infection  générale,  et  la  cautération  ne 
dispense  nullement  du  tnntement  spécifique.  Il  y  a  même  à  faire  un  choix  parmi 
ces  chancres  :  ceux  dont  la  tendance  phagédénique  tient  à  l'état  général  déterminé 
par  l'infection  syphilitique,  c'est-à-dire  à  la  chloro-anémie  ou  à  la  cachexie  à  la- 
quelle cette  infection  donne  quehiuefois  lieu  de  très-bonne  heure,  doivent  être  sou- 
mis à  une  médication  plutôt  générale  que  locale,  et  j'ai  vu  alors  un  traitement 
mercuriel  énergique,  ou  l'iodure  de  potassium  à  bonnes  doses,  modifier  très-rapi- 
dement l'état  local  du  Chancre,  couper  court  au  phagédénisme  et  hâter  beaucoup 

la  cicatrisation.  ^  , 

Méthode  usuelle.  Dans  les  cas  de  chancres  mixtes,  alors  même  qu  il  n  y  a  pas 
lieu  de  recourir  à  la  cautérisation  destructive,  le  traitement  local  ne  doit  pas  diffé- 
rer de  celui  qu'on  applique  dans  les  mêmes  circonstances  au  chancre  simple.  Les 
chancres  syphilitiques  qui  co-existent  avec  la  blennorhagie  ou  avec  la  vaccine  doivent 
être  traités  au  contraire  comme  le  chancre  induré  commun. 

Le  chancre  syphilitique  ne  réclame  localement  dans  la  plupart  des  cas  que 
l'emploi  de  topiques  peu  énergiques. 

Les  bains  locaux  sont  utiles  pour  faciliter  les  pansements  et  entretenir  la  pro- 
preté sur  le  chancre  ou  à  son  pourtonr.  On  peut  les  rendre  légèrement  astringents 
et  toniques  en  les  préparant  avec  la  décoction  de  roses  de  Provins  aiguisée  de  vin 
aromatique,  ou  de  tout  autre  liquide  alcoolique. 

Les  pansements  se  font  avec  de  la  charpie  imbibée  de  solutions  faiblement  ca 
thérétiques,  de  nitrate  d'argent,  de  sulfate  de  zinc,  de  chlorure  de  zinc,de  nitrate 
acide  de  mercure,  de  sublimé.  Ces  solutions  n'ont  pas  besoin  d'être  aussi  actives  à 
beaucoup  près  que  celles  qui  conviennent  au  pansement  du  chancre  simple. 

Dans  la  plupart  des  chancres  syphilitiques  dont  la  marche  est  lente  et  qui  ont 
besoin  d'être  plutôt  légèrement  stimulés  que  soumis  à  une  médication  substitu- 
tive, j'ai  l'habitude  de  faire  le  pansement  avec  de  la  charpie  simplement  imbibée 
devin  aromatique.  La  charpie  sèche  est  parfois  un  topique  suffisant.  Il  y  a  des 
érosions  chancreuses  et  surtout  des  chancres  récidives  que  toutes  les  applications 
locales  irritent  et  à  qui  il  ne  faut  qu'un  traitement  général. 

On  peut  aussi  panser  les  chancres  syphilitiques  avec  des  pommades  résolutives 
mercuriellcs.  Le  calorael,  le  protoiodure  de  mercure  et  beaucoup  d'autres  com- 
posés mercuriel  s  incorporés  à  l'axonge  ou  au  cérat,  l'onguent  napolitain  lui-même 
constituent  autant  de  topiques  qui  ne  cessent  d'être  utiles  qu'au  moment  oir,  par 
la  dose  élevée  du  principe  actif,  ou  par  une  disposition  particulière  du  chancre, 
ils  deviennent  irritants.  Ces  pommades  conviennent  surtout  quand  l'induration  est 
très-prononcée  ;  elles  ont  sur  celle-ci  une  action  fondante  qu'il  faut  savoir  utiliser 
à  propos.  Certaines  indurations  anciennes  s'accommodent  mieux  des  pommades 
iodurées,  ou  nécessitent  des  applications  réitérées  de  solutions  iodées.  Il  est  in- 
contestable que  l'iodure  de  potassium,  non-seulement  en  application  topique, 
mais  même  administré  à  l'intérieur,  a  parfois  une  grande  influence  sur  l'indu- 
ration chancrense. 

Les  cautérisations  légères  pratiquées  avec  le  crayon  de  nitrate  d'argent  hâtent 
beaucoup  la  cicatrisation  de  ces  chancres,  particulièrement  quand  ils  sont  entrés, 
ou  près  d'entrer  dans  la  période  de  réparation.  Ceux  qui  ont  de  la  tendance 
à  bourgeonner,  à  devenir  fongueux,  sont  bien  vite  et  très-efficacement  modifiés 
par  ces  attouchemenis  qu'on  peut  renouveler  tous  les  deux  ou  trois  jours. 

Des  cautérisations  plus  profondes,  destructives,  peuvent  convenir  dans  certains 
cas  d'indurations  très-prononcées,  persistantes,   et  du  reste  assez  rares.  On  peut 
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aussi  extirper  ces  indurations  en  les  enlevant  avec  le  bistouri  ou  les  ciseaux,  mais 
il  faut  pour  cela  qu'elles  soient  favorablement  situées,  comme  sur  le  limbe  du  pré- 
puce, sur  le  bord  des  grandes  ou  des  petites  lèvres. 

Le  traitement  local  du  chancre  syphilitique  n'a  pas  besoin  d'être  modifié  d'une 
manière  bien  sensible  selon  le  siège  de  la  lésion. 

Aux  organes  génitaux,  ces  modifications  sont  faciles  à  imaginer  après  tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  celles  que  nécessite  le  chancre  simple  dans  la  même 
situation. 

Le  chancre  syphilitique  uréthral  s'accommode  très-bien  d'un  pansement  avec 
des  mèches  de  charpie  enduites  de  cérat  au  calomel  ou  d'onguent  napolitain. 

Les  chancres  sous-préputiaux  se  prêtent  mieux  à  l'emploi  des  injections  kites 
sous  le  prépuce,  avec  des  solutions  légèrement  stirauinntes  ou  astrin-^entes'  En 
même  temps  on  enveloppe  l'extrémité  de  la  verge  de  linges  imbibés  de  liquides 
résolutifs ,  ou  mieux  encore  de  corps  gras  auxquels  on  a  incorporé  quelque 
compose  mercunel.  Les  tissus,  sous  cette  influence,  deviennent  de  moins 
en  moins  durs  et  engorgés.  Le  prépuce  joue  de  plus  en  plus  facilement 
sur  le  gland,  et  la  résolution  ne  tarde  pas  à  être  complète,  surtout  si  en 
même  temps  que  les  remèdes  locaux  on  emploie  le  traitement  général  anti-^vphi- 
htique.  Le  phimosis  peut  présenter,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  les  mêmes 
indications  de  débridement  avec  le  chnncre  induré  qu'avec  le  chancre  simple  et 
c'est  moins  d'après  la  nature  du  chancre  que  d'après  l'état  plus  ou  moins  inila'm- 
maloire  du  phimosis  qu'il  faut  se  déterminer.  Néanmoins,  dans  la  majorité  des 
cas,  le  traitement  local,  résolutif  et  fondant,  suffit  pour  remédier  à  cette  compli- 
cation.  *^ 

Le  chancre  syphilitique  du  col  utérin  n'est  pas  sans  nécessiter,  à  certain  de-ré 
de  développement,  des  cautérisations  légères  qu'il  y  a  avantage  à  pratiquer  avec 
le  nitrate  acide  de  mercure. 

Le  chancre  syphilitique  vulvaire,  eu  égard  à  la  difficulté  des  pansements  à  de- 
meure dans  les  régions  qu'il  occupe,  ne  peut  être  soumis  en  général,  lui  aus^i 
qu  à  des  cautérisations  superficielles,  renouvelées  de  temps  en  temps,  et  à  l'appli- 
cation de  pommades  mercurielles.  ' 

L'adénite  indurée  ne  nécessite  un  traitement  local  que  quand  les  glandes  ont 
pris  un  grand  développement.  Les  frictions  avec  les  pommades  résolutives  et  fon- 
dantes, et  mieux  encore  l'application  d'emplâtres  de  Vigo,  remédient  suffisam- 
ment et  même  assez  vite  à  cet  engorgement.  L'état  inflammatoire  et  l'état  fongueux 
du  boubou  sont  justiciables  d'autres  moyens  de  traitement  ;  la  glande  peut  même 
suppurer.  Tous  ces  cas  ont  été  prévus  par  nous,  quand  il  a  été  question  du 
bubon  (voy.  ce  mot). 

Le  lymphite  indurée  ne  nécessite  également  que  dans  des  cas  assez  rares  un  trai- 
tement local,  lequel  doit  être,  comme  celui  de  l'adénite,  essentiellement  résolutif 
etlondant,  et  avoir  pour  base  des  pommades  ou  des  solutions  mercurielles  ou 
lodurées. 

Traitement  général.  Le  traitement  général,  spécifique,  de  la  syphilis,  consiste 
dans  1  emploi  du  mercure,  de  l'iodure  de  potassium,  et  d'un  certain  nombre  d'au- 
tres moyens  plutôt  adjuvants  qu'essentiels,  qui  sont  loin  d'avoir  des  propriétés  anti- 
syphditiques  aussi  incontestables  que  les  deux  premiers.  Ces  divers  moyens  ne 
conviennent  pas  à  toutes  les  périodes  de  la  syphiUs  indistinctement.  11  y  a  un  choix 
rigoureux  à  faire  au  milieu  de  ces  agents  thérapeutiques  surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne le  traitement  de  la  syphilis  primitive.  ' 
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En  principe,  il  convient  d'instituer  le  traitement  général  dès  la  première  appa- 
rition lie  la  maladie.  Cette  règle,  contre  laquelle  on  s'est  élevé  récemment  de  divers 
côtés,  nous  paraît  avoir  un  degré  d'évidence  qui  la  rapproche  beaucoup  des 
\  axiomes,  et  c'est  le  cas  de  dire  ici  :  principiis  obsta.  C'est  même  pourquoi  il  im- 
I  porte  tant  de  diagnostiquer  sûrement  le  chancre  syphilitique  primitif  au  milieu 
de  tontes  les  autres  maladies  vénériennes  locales  qui  lui  ressemblent.  S'il  y  a  un 
j  moment  oii  l'on  a  des  chances  de  guérir  radicalement  la  syphilis,  c'est  bien  au 
début,  alors  que  le  traitement  général  a  tant  de  prise  sur  elle,  et  qu'elle-même  n'a 
pas  encore  acquis  tout  le  développement  qu'elle  est  appelée  à  avoir  plus  tard  si  on 
l'abandonne  à  elle-même.  Nous  aurons  à  examiner  ailleurs  l'influence  du  traite- 
ment antisyphililique  institué  à  la  période  primitive  de  la  maladie  sur  le  dévelop- 
pement des  accidents  secondaires  {voy.  Syphilides). 

Le  mercure  est  le  médicament  qui  convient  le  mieux  à  cette  période,  et  parmi 
les  préparations  mercurielles  l'une  des  meilleures  à  coup  sûr  est  le  protoiodure  hy- 
drargyrique. 

Les  pilules  de  protoiodure  de  mercure  sont  généralement  bien  supportéees.  Avec 
l'opium  et  la  thridace  qu'on  a  l'habitude  de  faire  entrer  dans  leur  composition, 
elles  n'irritent  presque  pas  l'estomac  ni  l'intestin,  et  le  principe  actif  passe  à  peu 
près  tout  entier  dans  la  circulation.  La  dose  faible  de  protoiodure  esf.  de  3  à  5  cen- 
tigrammes dans  les  vingt-quatre  heures.  La  dose  moyenne  est  de  10  centigrammes 
et  la  dose  forte  de  20  centigrammes.  On  ne  doit  pas  dépasser  cette  dernière  dose, 
on  ne  doit  même  qu'assez  rarement  y  arriver. 

La  liqueur  de  Van  Swieten  a  moins  d'efficacité,  mais  cela  tient  à  ce  qu'on  la 
prescrit  en  trop  petite  quantité  chaque  jour.  Chez  les  adultes,  le  bichlorure  de 
mercure  n'agit  bien  qu'à  la  dose  progressive  de  2  à  4  centigrammes.  Or,  pour 
administrer  4  centigrammes  de  ce  sel,  il  faut  donner  50  grammes  de  liqueur  de 
Van  Swieten  de  la  plupart  des  pharmacopées,  et  à  cette  dose  le  médicament  est 
mal  supporté.  Van  Swieten  faisait  prendre,  matin  et  soir,  une  grande  cuillerée  de 
sa  liqueur  et  immédiatement  après  500  grammes  de  décoction  de  guimauve  ou 
d'orge  coupée  avec  du  lait.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  les  pincements  d'estomac 
et  les  coliques,  et  encore  n'y  parvient-on  pas  toujours. 

Les  pilules  de  Dupuytren,  et  en  général  toutes  les  préparations  de  sublimé  ont 
le  même  inconvénient.  On  peut  en  dire  autant  de  celles  de  bi-iodure  et  de  cyanure 
de  mercure.  En  sorte  que  les  composés  mercuriels,  qui  sont  justement  réputés 
pour  être  les  plus  énergiques,  ne  peuvent  être  administrés  en  réalité  qu'à  de  faibles 
doses,  souvent  insuffisantes. 

Quant  aux  autres  préparations  mercurielles,  elles  sont  beaucoup  moins  usitées 
à  l'intérieur.  Celles  qu'on  peut  introduire  dans  la  circulation  le  plus  aisément  à 
hautes  doses  sont  les  préparations  insolubles,  lesquelles  sont  peu  irritantes  pour  le 
tube  digestif  qui  les  absorbe  après  une  décomposition  préalable  opérée  sous  l'in- 
fluence des  chlorures  alcalins  dont  l'économie  est  si  richement  pourvue  :  de  ce 
nombre  est  le  calomel,  et  surtout  le  mercure  métallique  (pilules de Sédillot), qu'on 
fait  en  outre  facilement  absorber  par  la  peau  en  frictions. 

Il  y  a  donc  pour  ainsi  dire  trois  ordres  de  préparations  mercurielles.  En  pre- 
mière ligne  se  place  le  bichlorure  de  mercure,  qui  a  l'avantage  d'agir  à  petites 
doses,  susceptibles  d'être  grad,uées  insensiblement,  médicament  qui  est  absorbé 
en  totalité  et  avec  lequel  on  n'a  presque  jamais  à  craindre  la  sahvation.  Mais  ces 
doses  ont  précisément  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  souvent  pas  être  portées  assez 
loin  pour  être  curatives;  il  est  vrai  qu'on  peut  introduire  le  bichlorure  dans  l'or- 
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ganisme  par  une  autre  voie  que  l'estomac,  eu  l'injectant  par  la  méthode  hypoder- 
mique (méthode  de  Lewin)  ;  mais  c'est  encore  au  prix  d'accidents  locaux  très-fré- 
quents et  assez  sérieux  pour  inspirer  à  certains  malades  une  répulsion  invincible 
pour  cesuijections.  A  l'extrémité  opposée,  il  faut  placer  les  préparations  insolubles 
et  surtout  le  mercure  métallique  administré  en  frictions,  avec  lequel  on  produit  des 
effets  très-énergiques,  parce  qu'on  peut  le  faire  pénétrer  dans  l'économie  en  grande 
quantité  à  la  fois,  sans  préjudice  pour  la  surface  absorbante.  Mais  cette  grande 
puissance  des  Iriclions  mercurielles  s'achète  malheureusement  au  prix  de  saliva- 
tions fréquentes,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  prévenir  et  dont  il  est  même  difficile 
tinelquefois  de  modérer  les  effets.  Entre  ces  deux  ordres  de  préparations  se  place 
le  protoiodure,  plus  approprié  à  la  majorité  des  cas,  mais  le  cédant  sous  certains 
rapports  au  bi-chlorure,  qui  convient  mieux  aux  constitutions  disposées  à  la  sali- 
vation ou  délicates,  aux  femmes,  aux  enfants,  et  sous  d'autres  rapports  au  mercure 
métallique,  lequel  n'a  pas  son  pareil  lorsqu'il  faut  agir  énergiquement  et  vite. 

Du  reste,  la  médication  spécifique  ne  doit  pas  être  appliquée  de  la  même  ma- 
nière dans  tous  les  cas. 

11  y  a  d'abord  à  prendre  en  considération  le  malade,  son  tempérament,  son  âge, 
son  sexe.  Sous  ce  rapport,  l'administration  du  mercure  doit  se  plier  aux  règles  gé- 
nérales de  toutes  les  médications  actives.  Chez  les  femmes,  il  y  a  à  tenir  "compte 
de  la  grossesse  et  même  de  l'allaitement.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet  à 
•pro[ios  de  la  syphilis  héréditaire. 

Il  y  a  aussi  à  se  préoccuper  beaucoup  de  la  maladie  elle-même,  c'est-à-dire  de  la 
gravité  plus  ou  moins  grande  des  symptômes  présentés  par  chaque  individu. 

Le  chancroïde  syphilitique,  par  exemple,  ne  nécessite  pas  un  traitement  aussi 
énergique  ni  aussi  long  que  les  vrais  chancres,  surtout  quand  il  n'est  pas  accom- 
pagné d'adénite. 

Dans  la  période  primitive,  la  seule  que  nous  ayons  à  envisager  en  ce  moment, 
les  symptômes  graves  sont,  du  côté  du  chancre  et  de  ses  dépendances,  une  indu- 
ration ou  ulcération  très-marquée,  ou  bien  des  ganglions  lymphatiques  développés 
outre  mesure,  et,  du  côté  de  l'état  général,  un  degré  avancé  de  chloro-anémie  avec 
des  phénomènes  névropathiques  nombreux,  exagérés. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  progrès  de  l'ulcération  pouvaient  tenir  dans  certains 
cas  au  caractère  mixte  du  chancre.  C'est  seulement  quand  le  phagédénisme  est 
dû  à  des  causes  générales,  et  surtout  quand  l'induration  chancreuse  e<l  très-pro- 
noncée, en  même  temps  que  l'ulcération  est  envahissante,  qu'on  doit  attaquer  le 
mal  énergiquement  au  moyen  de  fortes  doses  de  mercure  administrées  selon  les 
principes  que  nous  venons  d'exposer. 

Il  y  a  à  faire  des  distinctions  analogues  à  propos  de  l'adénite  dont  le  développe- 
ment peut  tenir  à  une  disposition  scrofuleuse  que  le  mercure  ne  corrigerait  pas,  à 
la  fatigue,  à  la  marche.  C'est  généralement  quand  l'adénite,  tout  eu  étant  volu- 
mineuse, reste  fortement  indurée,  qu'elle  doit  son  grand  volume  et  sa  dureté  à 
l'intensité  de  l'action  syphilitique  ;  et  c'est  alors  qu'elle  se  résout  le  mieux  sous 
l'influence  de  doses  un  peu  fortes  de  préparations  mercurielles,  ou  bien  à  l'aide 
de  l'administration  subsidiaire  de  l'iodure  de  potassium.  Ce  dernier  médicament 
ne  doit  pas  être  exclu,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  la  période  primitive  de  la 
syphilis,  et  quand  il  y  a  des  indurations  prononcées  ou  opiniâtres  à  assouplir, 
ou  des  glandes  fortement  engorgées  à  résoudre,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  lui  flut 
appel. 

Mêmes  distinctions  encore  au  sujet  de  la  chloro-anémie.  J'ai  vu  des  chloro-ané- 
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mies  syphilitiques  très-avancées,  a  la  période  primitive,  bien  entendu  "uérir  avec 
le  mercure.  Les  céphalées,  les  douleurs  rhumatoïdes,  la  fièvre  syphilitique  et  tous 
les  phénomènes  nerveux  qu'on  observe  dans  ces  cas  cèdent  ordinairement  très  vite 
à  des  doses  moyennes  de  protoiodure  hydrarg.yrique,  ou  de  toute  autre  préparation 
mercurielle.  ^' 

Cependant  il  y  a  des  exceptions  à  la  règle,  et  quelquefois  c'est  l'iodure  de  uo 
tassium  qui  donne,  ici  encore,  les  meilleurs  résultats.  L'iodure  de  potassium  n'a 
même  pas  besoin  d'être  administré  à  hautes  doses.  Il  sulfit  souvent  d'en  donner 
50  centigrammes  ou  1  gramme  par  jour  pour  produire  des  effets  toniques,  et  qui 
consistent  surtout  dans  une  reconstitution  générale  portant  spécialement' sur  le 
sang,  dont  la  composition  redevient  normale.  Cette  réglobulisation  du  sang  sous 
l'influence  de  l'iodure  de  potassium  a  été  constatée  chimiquement  par  M.  Grassi. 
Le  chiffre  des  globules  remonte  très-vite  dès  que  le  médicament  est  ingéré,  et  sous 
ce  rapport  le  protoiodure  de  mercure  est  loin  d'être  aussi  efficace,  du  moins  chez 
quelques  malades.    • 

Enfin  il  peut  arriver  que  la  chloro-anéraie  ne  soit  pas  uniquement  produite 
par  l'action  spécifique  du  virus  et  qu'elle  résiste  aux  médicaments  antisyphiliti- 
ques seuls,  ou  qu'elle  soit  aggravée  par  eux.  Il  convient  alors  d'administrer  le  fer 
et  les  autres  toniques  proprements  dits  ;  ou  bien  de  combiner  les  deux  ordres  de 
médicaments,  c'est-à-dire  de  donner  en  même  temps  l'iodure  de  potassium  et  le  fer. 
L'huile  de  foie  de  morne  doit  aussi  être  placée  au  nombre  des  adjuvants  de  la 
médication  antisyphilitique.  Les  effets  toniques  et  reconstituants  de  cette  huile 
sont  quelquefois  très-marqués  et  des  plus  précieux  aux  différentes  périodes  de  la 
syphilis,  à  la  période  prim.itive  comme  aux  autres.  Elle  convient  surtout  aux  indi- 
vidus lymphatiques  chez  qui  l'adénite  syphilitique  a  de  la  tendance  à  devenir  mul- 
tiple, fongueuse,  ou  dont  la  disposition  scrofuleuse  s'annonce  par  d'autres  signes 
que  le  praticien  doit  s'habituer  à  saisir  même  au  plus  faible  degré. 

Ce  n'est  pas  à  la  période  primitive  de  la  maladie  qu'il  faut  compter  si  peu  que 
ce  soit  sur  l'or,  ni  beaucoup  sur  les  autres  succédanés  antisyphilitiques  des  pré- 
parations mercurielles  et  iodurées. 

Les  tisanes  faites  avec  les  bois  sudorifiques,  bien  qu'elles  activent  les  fonctions 
de  la  peau  et  celles  des  organes  urinaires,  ne  sont  que  d'une  faible  utilité.  Il  est 
bon  cependant  de  ne  pas  se  priver  entièrement  de  leur  concours,  pas  plus  que  de 
celui  des  bains  simples,  ou  sulfureux,  ou  salins,  des  bains  de  vapeur. 

En  général,  on  fait  disparaître  assez  vite  le  chancre  et  les  irradiations  qu'il  pro- 
jette du  côté  des  vaisseaux  et  des  glandes  lymphatiques.  Moins  la  lésion  primitive 
est  prononcée,  et  plus  promptement  elle  s'efface  sous  l'influence  des  médications 
locale  et  générale.  Les  indurations  étendues,  profondes,  persistent  quelquefois  assez 
longtemps,  et  il  est  de  règle  de  continuer  le  traitement  spécifique  tant  qu'il  reste 
des  vestiges  apparents  de  la  maladie.  Mais  quand  celle-ci  est  complètement  effacée 
et  qu'on  a  mis  fin  à  ses  manifestations  extérieures,  le  moment  est-il  venu  de  ces- 
ser le  traitement  ? 

Hunter  voulait  qu'on  introduisît  dans  l'économie  une  quantité  de  mercure  qu'il 
n'a  pas  cherché  à  déterminer  d'une  manière  précise,  mais  qui,  selon  lui,  devait 
être  proportionnée  à  la  grandeur,  au  nombre  et  à  la  durée  des  chancres.  Dupuytren 
s  est  exphqué  plus  nettement  :  il  conseillait,  après  la  guérison  du  chancre,  de 
continuer  les  pilules  qui  portent  son  nom  autant  de  temps  au  moins  qu'il  en  avait 
fallu  pour  obtenir  la  cicatrisation.  Telle  était  aussi  la  manière  de  faire  de  Lalle- 
m:md.  Près  de  lui,  Broussonnet  avait  une  pratique  encore  plus  mathématique- 
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ment  réglûi;  :  il  liomiait  la  liqueur  de  Van  Swieten  à  la  dose  de  1  à  2  cuillerées 
par  jour,  jusqu'à  80  à  100.  Si  l'économie  était  antipathique  à  cette  préparation, 
il  remplaçait  celle-ci  par  les  pilules  de  Dupuytren  et  en  donnait  de  100  à  120. 

Dans  le  principe,  on  attachait  moins  d'importance  à  la  durée  qu'à  l'énergie  du 
traitement,  et  l'on  cherchait  avant  tout  à  introduire  de  fortes  doses  de  mercure 
dans  la  circulation,  de  manière  à  arriver  progressivement  à  la  salivation,  plus  tard 
on  a  procédé  tout  autrement  ;  en  sorte  qu'il  y  a  deux  manières  d'administrer  le 
mercure  :  l'une,  la  plus  ancienne,  qui  est  le  traitement  par  la  salivation  ;  l'autre, 
préconisée  d'abord  par  les  médecins  de  Montpellier,  aujourd'hui  plus  généralisée, 
et  qui  est  appelée  la  méthode  d'extinction. 

La  première  de  ces  deux  méthodes  serait  certainement  la  meilleure  s'il  s'agissait 
seulement  de  faire  disparaître  les  accidents  syphilitiques  présents  ;  mais  il  faut 
songer  à  l'avenir,  c'est-à-dire  aux  récidives,  et  c'est  pour  éviter  celles-ci  qu'avait 
été  imaginée  la  seconde  méthode. 

Toutefois,  ni  les  indications  de  Hunter,  ni  celles  de  Dupuytren,  de  Lallemand, 
de  Broussonnet  ne  permettent  d'arriver  sûrement  à  l'extinction  radicale  de  la  ma- 
ladie. Ghomel  insistait  dans  ses  leçons  sur  ce  point  que  ce  n'est  pas  la  quantité  de 
mercure  ingérée  qui  assure  le  mieux  la  guérison,  mais  le  long  temps  pendant  lequel 
l'économie  se  trouve  imprégnée  de  ce  modificateur.  Il  voulait  que  le  traitement  ne 
subit  autant  que  possible  aucune  interruption  et  qu'il  durât  de  cinq  à  six  mois. 

«  Six  mois  de  traitement  mercuriel,  dit  Ricord,  à  une  dose  journalière  qui 
iniluence  les  accidents  à  combattre,  et  qui  indique,  après  qu'ils  ont  été  détruits, 
que  le  médicament  agit  encore  par  ses  effets  physiologiques  connus  ;  puis  trois 
mois  d'un  traitement  ioduré  destiné  à  prévenir  les  accidents  éloignés  de  la  diathèse, 
telle  est  la  médication  qui  donne  les  cures  les  plus  soutenues,  qui  réussit  dans  la 
majorité  des  cas  à  neutraliser  véritablement  le  virus,  je  dirais  presque  à  guérir  la 
vérole  dans  la  généralité  de  ses  manifestations.  » 

Ce  que  nous  approuvons  surtout  ici  c'est  le  précepte  d'administrer  toujours  le 
médicament  à  doses  actives,  et  de  ne  pas  prendre  uniquement  pour  mesure  de  la 
médication  la  durée  de  celle-ci  à  si  faible  dose  qu'elle  ait  été  poursuivie.  Rien  n'est 
plus  illusoire,  selon  nous,  que  les  espérances  fondées  sur  un  traitement  timide- 
ment institué,  et  que  l'on  compte  rendre  efficace  en  le  prolongeant.  Les  résultats 
ainsi  obtenus  sont  incomplets  ou  nuls,  et  de  même  qu'on  s'acharnerait  en  vain, 
quelque  temps  qu'on  y  mît,  à  traiter  avec  des  doses  trop  faibles  de  sulfate  de  qui- 
nine une  fièvre  intermittente  qu'une  dose  assez  forte  couperait  siirement,  de  même 
aussi  on  n'aurait  aucune  action  sur  la  syphilis  avec  des  doses  insuffisantes  de  mer- 
cure, les  continuât-on  indéfiniment.  Nous  sommes  aussi  d'avis  que  ce  n'est  pas 
seulement  le  mercure  qu'il  faut  administrer,  mais  encore  l'iodure  de  potassium. 

Ce  n'est  même  pas  assez  et  nous  avons  insisté  depuis  longtemps  sur  ce  point, 
qu'il  convenait,  en  outre,  de  mettre  en  oeuvre  les  différents  agents  de  la  médica- 
tion tonique  ou  excitante  soit  pour  compléter  le  traitement,  soit  pour  mettre  l'or- 
ganisme à  l'épreuve  et  savoir  s'il  est  encore  entaché  du  principe  de  la  maladie. 

Mais  toutes  ces  questions  et  tant  d'autres  qui  se  rattachent  au  traitement  géné- 
ral de  la  syphilis  ou  qui  ont  trait  à  la  prophylaxie  publique  ou  privée  de  la  mala- 
die, ne  peuvent  avoir  place  ici.  Nous  y  reviendrons  plus  opportunément  ailleurs. 

Traitement  antisyphilitique  (voy.  Antisyphiutiques,  Iodure  de  potassium, 
Mercuke,  Syphilides  et  Syphilis). 

Prophylaxie  de  la  syphilis  {(yo-^.  Police  sanitaire,  Syphilis), 

J.  RoLLEté 
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CHA1VDELLES.     Voy.  SuiF  (Fonderies). 

CHAIVOLER  (Les).  On  peut  citer  trois  personnages  de  ce  nom  tous  An-lais 
de  nation,  et  qui  ont  signé  des  œuvres  médicales.  Mais  les  recherches  que  nous 
avons  tentées  pour  avoir  sur  eux  quelques  détails  biographiques,  sont  restées 
vaines. 

Chandler  (John),  se  qualifie  d'apothicaire.  Il  a  écrit  un  bien  mauvais  ou- 
vrage, qui  a  pour  titre  : 

A  Treatise  of  the  Discase  called  A  Cold,  shewing  its  General  Nature,  and  Causes,  Us  Va- 
rions Species  and  Différent  Events.  Lond.,  1761,  in-8°.  «^c»,  «4  ya- 

Chandier  (George),  s'occupa  spécialement  d'ophthalmologie.  Ses  deux  ou- 
vrages sont  bien  faits  et  dénotent  un  praticien  honnête  et  consommé  : 

I.  A  Treatise  ofa  Cataract  its  Nature,  Species,  Causes,  and  Symptoms,  wilh  a  Distinct 
R  présentation  of  the  Opérations  by  Coucidng  and  Extraction.  Lond,  1765  inV-  avec  déix 
planches  gravées  représentant  le  manuel  opératoire.  -  II.  A  Treatise  oftke  DisèaseT oTthe 
Eye  and  t/ieir  Bamcdies;  to  wluck  isprefij:ed  the  Anatoniy  of  the  Eye,  he  TlicZTo    vLôn 

lïvrïe;Ser"""^'"^"^"'  '''"'■  '''"'•'■'""'  '""«"^  -êmes  planchJste  daS 

Chandler   (B...;     a  écrit  : 
LoniVî78rinï.'^''  ^'"■'""'  ^'"''"''  '''"^  ^''^'^*  "^' ^'"''^  *»  Apoplexies  and  Palsics. 

A.  (j , 

^  CUANDOUX  (de).  Médecin  et  chimiste  français  du  dix-septièrae  siècle  il 
s  occupa  beaucoup  plus  de  philosophie  que  de  médecine  et  soutint  des  idées  très- 
nouvelles  pour  l'époque,  dans  une  conférence  à  laquelle  assistaient  le  nonce  du 
pape,  Descartes,  le  père  Merseiine,  etc.  Chandoux  qui  étudiait  avec  ardeur  la 
décomposition  des  métaux,  fut  traduit  devant  une  Chambre  de  justice  sous  la 
prévention  d'altération  de  métaux  servant  à  la  fabrication  des  monnaies,  et  il  fut 
condamne  et  pendu  à  Paris  comme  làux-monnayeur,  en  1 631 .  A.  D. 

CfflANET  (Pierre)  .  Médecin  français,  vivaitau  dix-septième  siècle.  11  s'occupa 
de  philosophie  et  prit  .part  aux  discussions  de  son  temps.  Il  a  publié,  outre  quel- 
ques opuscules  sur  des  questions  de  controverse  philosophique,  un  mémoire  qu'on 
cite  encore,  dans  des  ouvrages  récents  d'anthropologie, 

de  l'instinct  et  de  la  connaissance  des  animaux.  La  Rochelle,  1646,  in-8°.  A.  D 

cnAKGALLAS  (les).    Une  des  races  occupant  l'Abyssinie  [voy.  Abtssinie, 

CHAl\lGOS  (les).     Peuples  de  race  ando-péruvienne  (voy.  Amériqde,  p.  622). 

^  CHA]VGUEi\'ES.     Tribus  répandues  principalement  à  l'extrémité  orientale  de 
Costa-Rica  [voy.  Centre  Amérique,  p.  818). 

CHAMT.     Voy.  Chanteurs. 

CHANTERELLE  et  mieux  CAIVTHARELLE  OU  plus  simplement  CANTA- 
RELLE  (cantharellus,  petite  coupe).  Empressons-nous  d'avouer  en  effet  que 
c'était  au  mot  Cantharelle,  que  devait  être  traité  ce  genre  de  cliampiguon, 
comme  on  y  était  tenu  par  le  renvoi  de  l'article  Agauicijnées,  p.  129. 
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Chanterelle,  gyrole,  sont  les  noms  vulgaires  de  l'espèce  alimentaire  de  ce 
groupe,  espèce  très-répandue,  très-comestible  et  très-connue. 

Caractères.  Les  cantharelles  sont  des  Ghampignoss  sarcodés  (charnus)  de  la 
classe  des  Basidiés,  section  des  Ectobasides,  famille  des  Agaricinées  {voy.  art. 
Champignons).  De  plus,  on  a  vu  à  l'article  âgaricinée  comment  le  genre  Cantha- 
RELLE  appartient  encore  à  la  division  des  Agaricinées  fragiles  putrescibles, 
dont  il  est  le  dernier  groupe  ;  aussi  renferme-t-il  quelques  espèces  déjà  un  peu 
coriaces,  tenaces,  et,  par  un  temps  sec,  peu  putrescibles. 

Ces  champignons  ont  donc  un  corps  charnu  fibreux,  et  quelquefois  presque 
membraneux  ;  le  chapeau,  simple  épanouissement  du  stipe,  est  par  conséquent 
continu  et  homogène  avec  lui.  Sa  forme  la  plus  générale  est  turbinée,  souvent 
cupulée  et  quelquefois  infundibulée  et  ne  présentant  aucune  trace  de  voile,  à  moins 
qu'on  ne  regarde  les  squames  et  fines  villosités  de  la  marge  plus  ou  moins  en- 
roulée ou  inlléchie  de  plusieurs,  comme  le  dernier  rudiment  du  vélum.  Mais  les 
traits  caractéristiques  du  genre  sont  fournis  par  la  face  hyméniale  offrant  des 
lames  étroites  épaisses,  gonllées,  le  plus  souvent  d'aspect  cireux,  ayant  plutôt  la 
forme  de  j^lis  que  de  lames,  à  cause  de  leurs  bords  épais,  obtus  ;  ces  lames  sont 
décurrentes,  une  ou  plusieurs  fois  dichotomes  et  même  ramifiées  ou  fasciculées. 
Les  vallécules  (intervalles  des  plis)  sont  fertiles,  c'est-à-dire  couvertes  de  spores 
comme  les  lames  elles-mêmes.  Les  spores  par  quatre  ou  par  six  sur  le  sommet 
des  basides  sont  ovoïdes  ou  globuleuses  et  blanches. 

Ce  genre,  créé  par  Linnée,  est  un  groupe  intermédiaire,  ayant  sa  place  entre 
les  Agarics  à  lames  typiques  (Russules,  Lactaires,  Hygrophores,  etc.)  et  les  Ciate- 
relles  et  Théléphores  dont  i'hyménium  étendu  ne  présente  plus  que  des  côtes  ou 
des  veines  ou  des  papilles.  Aussi  a-t-il  été  souvent  ballotté  de  l'un  à  l'autre  groupe. 
Person,  Sécrétan,  et  Pries  lui-même  dans  les  premiers  temps,  considérant  ces 
lames-plis  comme  des  côtes,  l'ont  rapproché  des  Craterelles  et  des  Mérules,  et 
même  sous  la  dénomination  générique  de  Mérules,  l'ont  réuni  à  ce  dernier  groupe 
à  hyménium  costé-réticulé.  Depuis,  d'un  commun  accord,  Berkeley  et  Pries  sont 
revenus  au  genre  linnéen  Gantharelle  et  l'ont  laissé  comme  le  dernier  représentant 
des  Agaricinées  charnues.  Il  est  donc  constitué,  par  toutes  les  espèces  encore 
charnues  ou  charnu-membraneuses,  dont  I'hyménium  toujours  primitivement 
inférieur  (car  dans  quelques  espèces,  il  y  a,  par  les  progrès  du  développement, 
résupination  plus  ou  moins  complète),  forme  de  véritables  plis. 

Puisque  le  pli  hyménial  caractérise  ce  groupe,  il  importe  de  définir  ce  qui  ca- 
ractérise la  lame,  le  pli,  le  sillon,  la  côte  et  la  veine  :  le  ph,  passage  entre  la  lame 
et  le  sillon,  se  distingue  du  sillon  :  d'une  part,  en  ce  que  les  deux  faces  adossées 
sont  encore  parallèles  ;  elles  sont  au  contraire  à  disposisition  angulaire,  ou  à  dos 
d'âne  dans  le  sillon  ;  d'ailleurs  sillon  et  côte  sont  presque  synonymes  :  cependant 
la  côte  est  moins  nette  que  le  sillon  ;  celui-ci  senrible  être  tracé  du  dehors  au  de- 
dans, celui-là  être  un  soulèvement  moins  accusé,  moins  nettement  déterminé  de 
la  surface  ;  enfin  les  veines  ou  nervures  sont  des  soulèvements  encore  moins 
accusés  que  les  côtes  ;  d'autre  part  le  pli  se  distingue  de  la  lame  par  ce  que,  dans 
la  lame,  la  hauteur  du  repli  hyménial  comparée  à  son  épaisseur  est  considérable, 
tandis  que  dans  le  pli  cette  hauteur  ne  dépasse  guère  le  double  ou  le  triple  de  son 
épaisseur;  en  outre,  le  bord  libre  du  pli  présente  toujours  une  épaisseur  notable, 
appréciable  à  l'œil,  tandis  qu'il  est  presque  toujours  aigu  dans  la  lame  vraie. 

Ces  considérations  achèvent  de  déterminer  nettement  le  genre  Canlbarelle.  Ce 
groupe  ainsi  constitué  se  divise  assez  naturellement  en  trois  tributs  :  suivant  la 
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position  centrale  ou  latérale  du  stipe  et  la  prompte  résupination  de  la  faco  l.v- 
meniale  La  considération  du  chapeau  charnu  ou  membraneux,  du  stipe  plein  Ju 
creux,  et  de  la  substance,  servant  de  substratum  et  de  nourrice,  établit  les  sous- 
dmsions.  Fries  en  a  décrit  24  à  25  espèces,  mais  plusieurs  sont  fort  rares  et  ne 
se  rencontrent  pas  chez  nous,  tandis  qu'il  n'est  pas  bien  rare  dans  les  herborisa- 
tions d  ea  rencontrer  qui  ne  paraissent  pas  encore  décrites. 

1.  Cantharenes  mésopodcs:  Stipe  central  ;  toutes  les  espèces  terrestres. 

a  Stipe  plein  et  fibro-charnu,  chapeau  charnu. 

Cant.  cibamusKr.,  Bull  PL,  505.  f.  1.  c..^^^„  vraiment  fibro-charnu  h^rbiné    d'abord 
convexe,  méplat,  puis  déprime  marge  onduletise,  toujour,  glabre,  s.ipe  plein,  fibro-charn  , 
atténue  en  bas,  epaiss.  en  haut  pour  s'épanouir  et  se  continuer  san^  démarcation  ave  "le 
chapeau.  i,a„.es  pl.ciformes   décurrentes  en  dedans,  polydichotomes  ou  rameuses  en  dehors 
chUantes;  phs  de  hauteur  tres-inégales,  épais,  céracés,  à  bords  arrondis  ou  obtus,  à  terndn  i^ 
sons  atténuées.  co..e„r  chamoi.  ou  jaune  d'œuf  (c'est-à-dire  orangé-jaune  clair   dans  tou  es 
s  parfes.  c.a.,  ferme  partout  charnue-fibreuse,  blanchâtre,  lutcolée  surtout  vers  la  surfa  e 
Lhymenmm  partout  fertile  porte  des  basides  au  sommet  desquelles  sont  attachées  quatre  et 
plL.s  souvent  s,x  .p„,es  pédicellées,  oblongues  ;  spores  blanches.  o.»„  spéciale  (de  rach'e 
dins?)  tres-prononceeet  pénétrante,  agréable;  mais  dans  la  Flore  suédoise  f'ries  dit:  oZ 
;™/te    En  France  l'odeur  est  si  caractéristique,  qu'elle   suffit  pour  la  diagnose.  .Jl 
agréable,  un  peu  po.vree^  xau.e  très-variable:  Ch.  de  3  à  8  c.  de  diam.  ;  stipe  h  2  à  3  c 

.'TrrrV;'  P"  V"^™"™-  '''^'^'"™-  '^''^«"«"'  champignon,  trés-s^voureux  et  trèsl 
ntitritif.  CGC  dans  les  bois  été  et  automne.  Fries  signale  une  variété  blanche 

2.  Gant.  Fb.es.i,  Quelet  p.  191  et  pi.  XXIII,  f.  2.  chapea„  charnu  plutôt  mince,  viUeux 
marge  convexe  et  infléchie  sur  le  bord,  disque  bientôt  déprimé  ou  cupule  ;  chair  humiSe' 
supe  plein,  grêle,  villeux  a  sa  base.  <..™e,  trè^-élroUe,  en  nervures  ratifiées.  CoTl: 
du  chapeau  jaune  orange,  teinté  de  vermillon;  Stipe  concolore,  mais  blanc  à  sa  base  vil- 
leuse;  lames  et  chair  jaunes,  xau.e,  chap.  de  3  à  5  c.  St.  2  c.  et  diam.  2-.  saJJfade 
en  ete;  forets  ombragées  et  siliceuses,  à  peine  comestible.  Cette  espèce  déterminée  décrite 
et  figurée  par  notre  confrère  du  Jura,  le  D' Quélet.  se  place,  dit-il.  entre  C.  cibarius  donUe 
rapproche  ses  nervures,  et  C.  auranliacus,  dont  il  a  la  couleur  rou-e-oran-é 

0.  Gant,  aurantiacus  Fr.  chapea„  charnu,  mou ,  moins  ferme  que  le  précédent  disque  dénri- 
me,  souvent  excentrique,  marge  infléchie  ou  enroulée,  onduleuse,  surface  subtomentLe  stC 
plein  (enfin  creux\  plus  grêle,  plus  égal,  mieux  déterminé  en  haut,  quand  il  s'épanouit  et 
se  continue  avec  le  chapeau.  i„»e,  à  peine  j,l,ciformes,  plus  hautes,  abords  plus  aigus  fou 
moms  obtus)  que  dans  1  espèce  précédente,  nombreuses  et  rapprochées,  décurrentes  plusieurs 
fois  dichotomes.  souvent  crispées  à  leurbord  adhérent.  CHai,  blanchâtre,  lutéolée,  moins  com- 
pacte que  cibarms.  co„.e„r  jaune  orangé  par  toutes  ses  parties,  mais  surtout  par  ses 
lames,  d  une  temte  orangée  plus  vive  que  les  précédents,  le  stipe  est  souvent  rabattu  de 
non-,  surtout  dans  les  localités  marécageuses  (var.  nigripes,  voy.  Bull  pi  505  f  2)  od 
nulle  sa,«„  ingrate   -r^m^  toujours  très-variable,  mais  plus  grêle  quecife^riU'.  Chap  7é 

';  '  t  ^^'  '■  t  \^  '•  '•"'"•  ^  ^  ^  millimètres  ;  lame  h.  2  à  3  millimètres.  Dans  les  clai 
rieres  des  bois,  A.  R.  Fries  signale  une  variété  blanchâtre  (v.  lactea) .  Sans  aucune  espèce  de 
preuve,  Persoon  et  quelques  autres  le  disent  vénéneux?  Avec  plus  de  raison   ie  cro  s  Rer 
keley  le  dit  à  peine  comestible.  '  ■"    "-'"">• '^«r- 

3.  Gant,  rdfescens,  Paul.,  PI.  37,  f.  2  et  3.  Chape.»  peu  charnu,  mince,  plan  déprimé  à 
peu  près  glabre;  st.pe  rempli,  atténué  en  haut,  long  par  rapport  au  chapeau.  i^Jls  min- 
ces nombreuses,  co„]e„r  gris  cendré,  pâlissante.  Signalé  seulement  par  Paulet    R    R 

5.  Gant  BRACHYPODE,  Chey.,  PI.  7,  f.  5.  chapeao,  submembraneux,  déprimé,  régulier",  puis 
infundibuhforme,  marge  d'abord  régulière,  puis  un  peu  ondulée,  surface  glabre  mais  sou- 
vent squamulee  sur  la  marge  d'abord  enroulée,  s.ipe  cylindrique,  plein,  solide  court  sé- 
panouit  en  chapeau.  ï.a„.es  ressemblant  à  des  nervures  saillantes,  décurrentes,  nombreuses 
ro.des,  se  bifurcant  seulement  en  avant  (près  la  circonférence),  mais  non  anastomosées' 
co„.e„,  d  un  jaune  brun  (tirant  sur  le  chocolat,  étant  sec)  sur  le  chapeau,  lames  et  stipe 
jaunâtres  (c  est  sans  doute  orangé  ou  jaune  orangé  rabattu,  qu'il  faut  lire),  save..,  poivrée 
inodore,  xau.e:  Chap  D.  o  centimètres  ;  stipe,  diam.  5  à  0  millimètres,  h.  15  à  20  millimètres. 
En  automne,  souvent  agrégés  dans  les  bois  taillis    R  R 

JJT  "T''?  ^v.-  *^-*""=""  légèrement  charnu,  d'abord  convexe  et  umboné,  enfin  dé- 
p  me  lisse,  sec  plucheux  soyeux  ou  squamulé.  st.pe  plein,  plus  long  que  les  précédents, 
égal, élastique,  a  base  viUeuse.  K.a„.e,  décurrentes,  minces,  nombreuses,  pressées  plusieurs  foi^ 
aicliotomes.  •-«-'«*  ««-""'  t  P^""^  notables.  c„„,ea,  noire  cendrée;  stipe  cendré  plus 
Clair;  lames  bien  blanches;  chair  molle,  blanche  et  dont  les  blessures  deviennent  souvent 
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roiigeâtres  ou  rougissantes,  xaiiic,  chap.  D.  3  à  4  centimètres,  stipe,  h.  7  à  9  centimètres, 
d.  1  centimètre.  Entre  les  mousses  dans  les  bois,  agrégés.  Selon  Fries,  fréc^uent,  mais  négligé 
à  cause  de  son  port,  qui  le  fait  confondre  avec  un  clitocybe,  dont  il  a  le  port. 

T.  Cant.  albidus  F.  et  Q,,  petit,  chapeau  très-mince,  aplani  puis  ombiliqué,  villeux  à  la 
loupe,  marge  lobulée  subzonée.  stipe  grêle,  plein,  tenace,  tames  décurrentes,  rapprochées, 
minces,  élégamment  ramifiées.  ca«ieur,  ocracée  sur  le  chapeau,  blanchâtre-pruiné,  sur  la 
marge,  stipe  blanc,  rarement  jaunissant  ;  lames  blanches.  Taiii«:  chap.  D.  1  à  2  centimètres; 
st.  diam.  2  millimètres,  en  automne  caché  dans  la  mousse  des  prés  montueux  et  ombragés.  R. 

8.  Cant.  cupulatus  Fr.,  Bull,  pi.,  601,  f.  5.  Chapenu  submembrancux,  plan  déprimé  et 
même  cupule,  quoique  souvent  umboné  au  centre  et  enfin  marge  quelquefois  un  peu  ondulée, 
lisse,  enfin  subfloconneuse  par  un  temps  sec,  et  bien  striée  mais  non  zonée.  stipe  plein, 
grêle,  cylindrique,  roide  et  tenace,  soyeux  à  sa  base.  Lames  décurrentes,  plutôt  larges,  très- 
espacées,  polydichotomes,  rameuses  et  même  fasciculées,  mêlées  de  lames  simples,  cooieu,, 
chap.  chamois  clair  ou  lutéolé,  devenant  roux  sur  le  disque  (Quélet  dit  :  fauve  lilacin  jmle  ?}  ; 
stipe  plus  clair  et  blanc  soyeux  à  la  base,  lames  grises.  Taiiie  petite,  élégante,  chap.  à  peine 
D.  2  centimètres,  h.  totale  3  centimètres,  st.  h.  2  centimètres,  diam.  2  millimètres,  station, 
automne,  dans  les  lieux  stériles  calcaires,  R. 

/3  Stipe  central,  mais  tubuleux,  lisse. 

9.  Cant.  tub^formis,  Fr.  chapean  submembraneux  bientôt  en  entonnoir  avec  marge  rabattue 
ondulée  et  souvent  lobée,  le  disque  d'abord  un  peu  convexe,  puis  plan,  puis  infundibulé; 
surface  squameuse  plucheuse.  «tip»  tubuleux,  onduleux,  bosselé,  comprimé,  dans  une  variété 
(Bull.  pi.  461  f.  A.  G.],  atténué  en  bas.  liâmes  (plutôt  plis)  distantes,  rameuses,  non  pruieuses. 
crtiaîr  sèche  et  élastique.  Couieon  chap.  écailles  poilues  et  fauves,  plus  foncées  sur  un  fond 
fauve  jaunâtre  plus  c/rtir,  s'éclaircit  parla  sécheresse.  Stipe  orangé  fauve  ;  nervures  jaunes 
absentes,  xauie  moyenne  d.  4  à  5  centimètres;  st.  h.  6  à  7  centimètres,  d.  à  peine  1  centi- 
mètre. Agrégés,  adiiés  ou  adnexés  par  le  pied,  station  :  été  et  automne  dans  les  forêts. 

Nota.  Cette  cantarelle  a  la  taille,  la  couleur  et  le  port  de  Crateeellds  lutescens,  mais  l'hy- 
ménium  est  lisse  ou  seulement  veiné. 

Il  y  a  une  variété.  —  10.  Cant  Tub.  lutescens  {Bull.,  pi.  475,  f.  3;,  dont  la  surface  du  cha- 
peau  est  presque  lisse  et  fuligineuse,  le  stipe  jaune  renflé  aux  extrémités. 

11.  Cant.  infundibuliformis  Fr.  (Bull.  pi.  461),  espèce  très-voisine  de  la  précédente  (par 
son  port  et  son  aspect  souvent  confondue  avec  elle),  s'en  distingue  par  l'infundibulum  du 
chapeau  se  continuant  bientôt  avec  le  stipe  tubuleux,  par  ses  nuances  fauves  (c'est-à-dire 
plutôt  jaunes  rabattus  et  non  orangées)  et  notamment  par  son  stipe  toujours  flave ;  ]iar  ses 
lames  flaves  puis  cendrées,  enfin  pruinées. 

1-2.  Cant.  onbueus,  Fr.  (Bull.,  pi.  465,  f.  2),  encore  assez  semblable  aux  précédents. 
Chapeau  membraneux  en  entonnoir  se  continuant  sans  interuptipn  avec  la  tubulure  du  stipe. 
Les  Cames  OU  plis  molus  rameux  sont  plus  souvent  anastomosés,  Conieur,  mais  surtout 
toutes  les  teintes  sont  devenues  fuligineuses,  les  nervures  grises,  le  stipe  presque  noirâtre. 
Odeur  agréable  et  saveur  douce. 

15.  Cant.  coRNDcopioÏDt:s  BuUiard,  pi.  208,  appartient  encore  à  ce  groupe  par  sa  forme 
générale  en  corne  d'abondance.  Cette  espèce  est  sans  doute  fort  rare,  car  elle  n'a  été  jamais 
signalée  par  les  auteurs  depuis  Bulliard.  Elle  se  distingue  par  sa  teinte,  concolore  eii  toute 
ses  parties,  ocre  jaune  (c'est-à-dire  orangé  claire  un  peu  rabattue  ou  terne),  par  son  cha- 
peau dont  la  marge  un  peu  évasée  est  lobé-festonnée  (5  à  8  festons)  et  intérieurement  mar- 
quée de  plusieurs  zones  concentriques  ;  par  les  larges  plis  espacés  de  sa  face  hyméniale, 
plats  et  épais  avant  leurs  ramifications,  et  enfin  par  l'arrêt  subit  de  leur  décurrence  sur  le 
sommet  du  stipe  déjà  évasé  et  se  continuant  en  chapeau.  Chair  molasse,  insipide,  inodore. 
Champignons  agrégés  ou  connés,  sur  la  terre  des  bois,  à  la  fin  de  l'été. 

14.  Cant.  REPLEXUS,  Fr.,  petite  espèce,  ayant  le  port  d'un  Mycène.  Chapeau  d'abord  conique 
ou  convexe  campanule,  strié  ;  stipe  fistuleux,  glabre,  s'épaississant  en  haut.  Lames  adiiées 
décurrentes.  Couleur  brun  cendré  pour  le  chapeau  et  blanchâtre  pour  les  lames.  Taille: 
p.  2  à  5  centimètres,  et  st.  h.  5  à  4  centimètres. 

II.  Cantbarelies  pleurotes  décidément  dimidiées  et  stipes  absolument  laté- 
raux ,  entre  autres  : 

15.  Cant.  muscigends,  Fr.;  Bull.,  PI.  288  et  498,  f.  3.  Petite  espèce,  dont  le  chapeau  mem- 
braneux, tenace,  en  spatule,  planiscule,  puis  ondulé,  blanchâtre  ou  bi'unâtre,  étant  humide; 
et  dont  le  stipe  latéral  est  villeux  à  la  base  ;  les  lames  divergentes,  espacées  et  concolores. 
Parasite  sur  la  mousse  Jxskea  sericea,  Hedw, 

III.  Cantbarelles  résnpinées.  Le  chapeau  est  entier,  d'abord  cupule  et  en 
haut,  ensuite  il  se  retourne  en  Ita?  et  sa  surface  lijméniale  en  haut. 
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a  Croissant  sur  la  mousse  ou  muscigéniées  ;  entre  autres  : 

16.  Cant.  retirugus,  Fr.  ;  Bull.,  PL  498,  f.  1.  Chapeau  entièrement  membraneux,  sessile, 
plis  minces,  réticules,  blancliâtres  lutéolés. 

n.  Gant,  lobaths,  Fr.  ;  comme  le  précédent,  mais  plus  brun,  palissant,  étant  sec,  et  les  plis 
plus  marqués  sont  distincts  et  seulement  rameux. 

p  Poussant  sur  le  bois  ou  lignatiles  : 

Gant,  crucibulum,  Fr.  croît  sur  le  bois  pourri  dans  les  lieux  étouffés,  le  chapeau  blanchâtre, 
un  peu  charnu,  renversé  et  sessile  sur  un  mycélium  byssoïde  fibrilleux  étendu  ;  lames  rayon- 
nantes, dichotomes,  larges,  bords  obtus,  crispées,  lutéolées  sordides. 

18.  Gant,  crispus,  d'un  jaune  brun,  à  plis  dichotomes  blanchâtres  ou  bleuâtres  crispés  ;  en 
hiver,  sur  les  branches  de  bouleau  et  de  hêtre. 

On  voit  que,  si,  de  toutes  ces  espèces,  une  seule,  Gant,  cibarius,  est  vrai- 
ment comestible,  au  moins  constitue-t-elle  un  aliment  aussi  savoureux  qu'abon- 
dant, et  avec  lequel  on  n'a  jamais  vu  arriver  le  moindre  accident,  malgré  la 
consommation  considérable  qui  s'en  fait.  Si,  comme  on  l'a  avancé  sans  preuve. 
Gant,  aurentiacus  était  vénéneuse,  il  n'en  aurait  pas  été  ainsi,  car  ces  deux  espèces 
sont  très- voisines,  très-faciles  à  confondre  et  ont  été  certainement  bien  des  fois  ra- 
massées ensemble.  Toutefois  les  caractères  que  nous  leur  avons  assignés  les  feront 
facilement  distinguer  par  un  botaniste.  D'ailleurs  C.  cibarius  est  intiniment  plus 
répandu  que  G.  aurentiacus,  relativement  rare.  Parmi  les  divers  caractères  qui 
séparent  ces  deux  espèces,  l'odeur  pénétrante  de  C.  cibarius  et  celle  à  peu 
près  nulle  de  C.  aurentiacus,  suffiront  ordinairement  pour  prévenir  le  plus 
novice.  Bertillon. 

CHAlVTErRSl  (niALJiLDiE^i  »ES).  Les  maladies  professionnelles  ne  consti- 
tuent un  groupe  distinct  que  lorsque  la  profession  astreint  l'individu  à  un  exercice 
qui  n'a  pas  lieu  en  dehors  d'elle,  ou  lorsqu'elle  exige  l'emploi  d'agents  physiques 
ou  chimiques  qui  peuvent  déterminer  des  accidents  toxiques.  Mais  toutes  les  fois 
qu'un  individu  utilise  pour  l'exercice  d'une  profession  une  fonction  qui  nous  est  à 
tous  indistinctement  dévolue,  elle  peut  subir  des  altérations  plus  ou  moins 
Iréquentes ,  plus  ou  moins  intenses ,  sans  que  cependant  ces  altérations  em- 
pruntent à  la  profession  une  forme  suffisamment  caractéristique  pour  constituer 
un  type  à  part.  Il  en  est  ainsi  pour  le  chanteur.  Les  maladies  générales  qui  l'at- 
teignent, et  même  les  troubles  locaux  du  larynx  qui  se  rattachent  directement  à 
sa  profession,  se  rencontrent  sur  tout  autre  individu.  Nous  essayerons  seulement 
de  déterminer  dans  quelle  mesure  le  chanteur  y  est  plus  particulièrement  exposé, 
quelles  sont  les  formes  d'affections  qui  l'atteignent  le  plus  habituellement,  et  de 
quelle  façon  elles  se  manifestent. 

On  s'est  demandé  si  la  profession  prédispose  le  chanteur  à  certaines  affections 
des  organes  vocaux,  ou  si  elle  tend  à  l'en  préserver.  Plusieurs  auteurs  ont  sou- 
levé cette  question  non-seulement  au  point  de  vue  des  affections  purement  locales 
du  larynx,  mais  même  pour  les  maladies  diathésiques  qui  peuvent  atteindre  cet 
organe,  les  uns  prétendant  que  l'exercice  du  chant  favorise  la  tuberculisation 
du  larynx,  et  les  autres  alléguant  des  affirmations  en  sens  diamétralement  opposé. 
De  part  et  d'autre  on  a  cru  pouvoir  s'appuyer  sur  une  statistique  qui,  à  tout  bien 
considérer,  est  beaucoup  trop  restreinte  et  trop  établie  approximativement  pour 
être  prise  en  sérieuse  considération.  Gertaines  convictions  n'en  ont  pas  moins 
pénétré  jusque  chez  les  artistes  eux-mêmes,  qui  souvent  se  croient,  par  le  fait  de 
leur  protession,  les  uns  préservés  d'affections  graves  du  larynx,  les  autres  très- 
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exposes  à  ces  mêmes  affections  au  sujet  desquelles  ils  rentrent  cependant,  nous 
en  sommes  convaincu,  dans  les  lois  générales.  Nous  ne  pourrions  pas  admettre 
en  eiïet  que  l'exercice  vocal,  même  le  mieux  compris,  en  ce  qu'il  exige  simulta- 
nément l'exercice  méthodique  de  tous  les  organes  respiratoires,  puisse  empêcher 
ou  retarder  les  maladies  chroniques  de  ces  organes.  Le  contraire  ne  nous  semble 
pas  mieux  prouvé  Tout  ce  que  l'on  peut  admettre,  c'est  que  le  chanteur  de  théâtre 
est  soumis,  comme  tout  artiste  dramatique,  à  des  impressions  nuisibles  causées 
par  les  veilles,  les  fatigues,  et  parfois  aussi  par  certaines  habitudes  de  vie  —  extra- 
scéniques  —  peu  régulières,  et  qui,  sans  aucun  doute,  peuvent  avoir  leur  part 
dans  l'éclosion  d'une  maladie  diathésique  sur  un  organisme  prédisposé.  Quant 
aux  affections  purement  locales  du  larynx,  il  est  certain  que  tout  exercice  immo- 
déré de  la  voix  peut  contribuer  à  la  produire  ;  mais  nous  ignorons  pour  la  plu- 
part d'entre  elles  la  part  d'influence  du  chant.  Il  n'est  qu'une  forme  qui  semble 
uidubitablement  s'y  rattacher,  c'est  la  laryngite  glanduleuse  ou  granuleuse  ditedes 
orateurs,  des  prédicateurs,  des  chanteurs,  etc.,  et  qui  est  presque  toujours  liée  à 
une  pharyngite  de  même  nature,  par  laquelle  elle  débute  le  plus  souvent. 

Une  description  de  cette  affection  a  été  donné,  à  l'article  Larynx  de  ce  Diction- 
naire (Krishaber  et  Peter,  série  11, 1. 1,  1 869,  p.  (326).  Elle  est  en  général  fréquente 
et  se  rencontre  sur  des  individus  de  toute  profession  et  de  tout  âge  ;  voyons  seu- 
lement ce  que  son  évolution  présente  de  plus  particulier  chez  le  chanteur. 

11  est  à  remarquer  d'abord  que  la  pharyngo-laryngite  glanduleuse  n'atteint  pas 
ordinairement  en  premier  l'organe  générateur  du  son,  mais  bien  plutôt  les  or- 
ganes en  quelque  sorte  intermédiaires  au  pharynx  et  au  larynx  :  les  aryténoïdes  et 
l'épiglotte.  Il  y  a  deux  raisons  pour  cela,  et  elles  sont  étroitement  liées  l'une  à 
l'autre;  la  première,  anatomique,  consiste  dans  l'existence  d'un  nombre  consi- 
dérable de  glandules  en  grappe  placés  précisément  sur  la  muqueuse  du  cartilage 
aryténoïde  et  de  l'épiglotte;  et  la  seconde,  physiologique,  se  rattache  au  mode  de 
respiration  pendant  l'émission  du  son. 

A  ce  sujet  quelques  considérations  sont  nécessaires. 

Pendant  le  silence  la  respiration  s'effectue  à  bouche  fermée,  par  le  nez  ;  l'air  en 
traversant  les  fosses  nasales  se  fractionne  d'abord  en  deux  colonnes,  et  ensuite  se 
subdivise  en  traversant  les  méats,  pénètre  dans  l'appareil  accessoire  des  sinus, 
maxillaire  supérieur,  frontal,  ethmoïdal,  sphénoïdal,  en  traversant  ainsi  toutes 
ces  cavités  qui  rappellent  à  l'état  rudimentaire  les  grands  réservoirs  d'air  de 
certaines  classes  d'animaux,  ou  tout  au  moins  en  se  mélangeant  avec  l'air  qui 
y  est  contenu.  La  quantité  d'air  inspiré  par  le  nez  en  passant  par  ces  anfrac- 
tuosités,  arrive  au  pharynx  quelque  peu  réchauffé  et  humecté,  et  les  particules 
de  poussière  ou  de  débris  de  toute  autre  nature  suspendus  dans  l'atmosphère,  se 
trouvent  en  partie  arrêtés  avant  de  parvenir  à  l'entrée  du  larynx.  L'air  est  ainsi 
approprié  en  quelque  sorte  à  la  nature  particulièrement  sensible  des  voies  respira- 
toires qu'il  est  appelé  à  traverser.  Mais  ces  conditions  se  trouvent  complètement 
changées  pendant  l'exercice  vocal.  S'il  est  encore  admissible  que  dans  la  conversa- 
tion ordinaire  l'mspiration  puisse  se  faire  par  les  narines,  ce  qui  est  l'exception, 
il  n'en  est  déjà  plus  ainsi  pour  l'orateur  chez  lequel  les  phrases  se  succèdent  trop 
rapidement  pour  cela.  Quant  au  chanteur,  il  inspire  nécessairement  par  la 
bouche;  le  chant  exige  la  prise  d'une  forte  quantité  d'air  à  la  fois  :  l'air  exté- 
rieur est  aspiré  avec  rapidité,  il  arrive  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  sec,  froid  et  impur, 
à  l'entrée  du  larynx.  Pour  peu  que  l'exercice  vocal  se  prolonge,  la  muqueuse  que 
l'air  extérieur  frappe  incessamment  et  directement  se  dessèche,  les  glandules 
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qu'elle  confient  sont  fortement  sollicitées  à  la  sécrétion,  irritées  à  la  longue;  il  s'y 
produit  d'abord  de  l'hypcrémie,  et  pour  peu  que  cet  état  subsiste  ou  se  répète, 
une  liypertrophie  des  glandules  de  la  muqueuse.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ces 
glandules  sont  particulièrement  nombreuses  dans  la  muqueuse  des  aryténoïdes  et 
à  la  base  de  l'épiglotte,  et  on  comprend  aisément  que  c'est  par  ces  points  que  com- 
mence l'invasion  de  la  maladie  des  chanteurs  qui,  pour  n'être  pas  grave  au  point 
de  vue  général,  n'en  conduit  pas  moins  à  la  perte  de  la  voix  par  extension  de  l'état 
morbide  sur  les  cordes  vocales  elles-mêmes.  Avant  même  que  les  cordes  vocales 
soient  atteintes,  la  voix  se  trouve  altérée.  On  sait  en  effet  que  les  aryténoïdes  en 
se  rapprochant  pendant  la  phonation  plissent  la  muqueuse  interaryténoïdi(!nne  qui 
doit  être  mince  comme  elle  l'est  à  l'état  normal,  pour  permettre  le  rapprochement 
des  cartilages  ;  mais  l'hypertrophie  glandulaire  épaissit  cette  muqueuse  dont  la 
texture  propre  ne  reste  d'ailleurs  pas  étrangère  au  travail  hyperplasique  des  glandes 
qu'elle  contient;  les  aryténoïdes  sont  alors  entravés  dans  leur  jeu  par  la  membrane 
dense  qui  les  sépare  et  les  recouvre  ;  les  cordes  vocales  inférieures  ne  se  rappro- 
chent pas  suffisamment,  et  c'est  ainsi  que  se  produit  le  premier  indice  d'une  voix 
compromise  :  la  perte  des  notes  élevées.  Peu  à  peu  les  autres  parties  de  la  mu- 
queuse laryngée  se  trouvent  altérées  dans  leur  nutrition,  et  lorsque  les  cordes  vo- 
cales elles-mêmes  participent  à  l'inflammation,  la  voix  devient  rauque  ou  au  moins 
perd  complètement  ses  vibrations  sonores  et  harmonieuses.  Gomme  dans  cet  élat 
il  se  produit  une  sécrétion  muqueuse  plus  qu'abondante,  il  se  trouve  que  la  voix 
est  ordinairement  plus  altérée  après  un  long  silence  qu'après  l'émission  des  pre- 
miers sons  qui  est  suivie  du  rejet  de  quelques  mucosités.  C'est  pour  la  même  rai- 
son que  la  voix  de  certains  chanteurs  est  moins  claire  le  matin  qu'à  tout  autre 
moment  de  la  journée. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  pour  les  détails  de  la  pharyngo-laryngite  chronique  et 
pour  tout  ce  qui  concerne  son  traitement  à  notre  article  du  Dictionnaire  visé  plus 
haut  ;  rappelons  seulement  encore  ici  que  dans  quelques  cas  rares  l'examen  laryn- 
goscopique  ne  permet  pas  de  reconnaître  une  lésion  apparente  sur  une  partie 
quelconque  de  la  muqueuse  ;  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'il  n'y  a  point  de 
lésion,  celle-ci  pouvant  exister  sur  la  face  inférieure  des  cordes  vocales,  invisibles 
sur  le  vivant,  et  qui,  en  effet,  ont  été  trouvées  envahies  de  glandules  hypertro- 
phiées dans  des  autopsies  d'individus  dysphones  et  ayant  succombé  à  des  maladies 
de  tout  autre  nature. 

Il  n'est  pas  rare  que  la  voix  soit  altérée  par  certaines  affections  du  pharynx  et 
du  voile  du  palais  sans  participation  directe  du  larynx;  c'est  ainsi  que  l'hypertro- 
phie des  amygdales  et  le  rétrécissement  du  pharynx  qui  en  résulte  donnent  au 
chant  un  caractère  guttural  en  changeant  complètement  le  timbre  de  la  voix  ; 
l'ablation  des  amygdales  peut  devenir  nécessaiie  dans  ce  cas. 

L'inflammation  du  voile  du  palais  ou  une  entrave  quelconque  portée  à  ses  libres 
mouvements,  enlève  à  la  voix  la  mieux  organisée  tout  caractère  mélodieux.  L'hy- 
pertrophie de  la  luette,  même  la  plus  circonscrite,  a  été  accusée  d'iiifluence  sen- 
sible sur  la  voix;  comme  il  est  rare  que  cette  hypertrophie  ne  coïncide  pas  avec 
quelque  lésion  de  voisinage,  il  nous  semble  assez  difficile  d'établir  la  part  que 
peut  avoir  la  luette  volumineuse  sur  les  altérations  de  la  voix.  Nous  n'avons  guère 
observé  les  résultats  si  vantés  de  la  section  de  la  luette  ;  on  peut  se  demander  si 
la  flicdité  toute  particulière  qu'elle  offre  à  toute  tentative  opérative  n'est  jias  ])0ur 
quelque  chose  dans  son  ablation  trop  souvent  pratiquée,  suivant  nous.  Nous  ne 
voyons,  il  est  vrai,  ni  danger,  ni  inconvénient  bien  sérieux  dans  le  raccourcisse- 
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mont  d'une  luette,  même  normale;  mais  le  singulier  abus  qu'on  a  fait  de  celte 
opération  sur  les  chanteurs  nous  conduit  à  exprimer  l'avis  bien  naturel,  ce  nous 
h     en    X      "^^^"^™*  '^  pratiquer  que  lorsqu'il  existe  bien  réellement  une 

La  voix  du  chanteur  s'altère  aussi  presque  invariablement  lorsque  les  organes 
respiratoires  rapprochés  ou  éloignés  du  larynx  sont  atteints;  c'est  ainsi  que  le 
plus  léger  catarrhe  trachéal  ou  bronchique,  ou  même  un  coryza,  influe  sur  la  voix  • 
lorsque  même  l'organe  vocal  est  resté  complètement  indemne.  Les  chanteurs 
n  Ignorent  pas  combien  les  refroidissements  ou  toute  autre  cause  d'affection  ca- 
tarrhale  des  muqueuses  des  voies  respiratoires  doit  être  évitée. 

Les  troubles  digestifs  ne  sont  pas  sans  influence;  on  pourrait  du  reste  générali- 
ser bien  autrement  et  admettre  que  pour  posséder  toute  l'intégrité  de  la  voix  le 
chanteur  doit  être  absolument  bien  portant.  '    ' 

Il  n'est  pas  rare  que  l'apparition  des  menstrues  altère  la  voix  de  certaines  can 
tatrices,  obligées  alors  de  cesser  les  représentations  scéniques  pendant  toute  la 
durée  de  leur  époque  cataméniale. 

Souvent  il  est  impossible  de  saisir  la  relation  de  cause  à  effet  entre  une  indis- 
posi  ion  quelconque  et  une  altération  plus  ou  moins  marquée  de  la  voix,  qui  n'en 
ex,ste  pas  moins  tres-reellement.  On  voit  journellement  que  des  artistes  au  début 
de  la  tubercu  isation,  ou  ceux  qui  sont  atteints  de  syphilis,  les  anémiques,  les 
ch  orotiques  deviennent  incapables  de  chanter,  sans  que  pourtant  l'organe  vocal 
soit  malade,  ou  bien  avant  qu'il  le  devienne.  C'est  à  la  déchéance  de  l'organisme 
qu  11  faut  rattacher  alors  les  modifications  apportées  à  l'influx  nerveux  qui  préside 
a  la  formation  de  la  voix.  ^ 

^  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  l'aphonie  nerveuse  proprement  dite,  qui  se  rattache 
a  une  paralysie  plus  ou  moins  comi.lète  des  nerfs  moteurs  du  larynx.  A  ce  point 
de  vue,  le  chanteur  rentre  dans  la  loi  générale  de  la  pathologie  laryn-^ée 

Il  en  est  autrement  de  certaines  nuances  beaucoup  plus  légères  dans  l'innerva- 
tion de  1  organe  vocal,  et  que  nous  allons  examiner  brièvement 

Le  mécanisme  complexe,  en  vertu  duquel  le  chant  se  produit  (voy  Voix) 
exige  que  les  cordes  vocales  subissent  un  degré  de  tension  très-rigoureusemen; 
détermine  et  que  leur  rapprochement  s'effectue,  suivant  la  nature  et  la  hauteur 
du  son,  a  des  angles  d'ouverture  tout  aussi  précis.  Il  faut  en  outre  que  la  puis- 
sance expiratrice  du  diaphragme,  des  muscles  intercostaux  et  d'une  partie  des 
muscles  du  tronc  soit  mesurée  non-seulement  sur  l'intensité,  mais  aussi  sur  la 
valeur  musicale  du  son.  Pour  peu  que  l'innervation  d'un  des  muscles  qui  con- 
courent a  cette  action  synergique  soit  troublée,  l'équilibre  n'est  plus  complet 
et  la  voix  perd  sa  justesse  et  ses  nuances.  ' 

L'intégrité  physique  de  l'instrument  vocal  ne  suffit  pas  pour  la  production  du 
chant.  Il  faut  encore  1  intégrité  physiologique  du  système  nerveux.  Il  a  été  admis 
de  tout  temps  que  sous  l'influence  de  certaines  émotions,  le  chanteur  ne  peut 
jouir  du  bénéfice  de  son  art,  et  pour  peu  que  les  émotions  aient  retenti  sur  son 
système  nerveux,  il  devient  incapable  de  mettre  en  jeu  d'une  façon  harmonieuse 
organe  vocal,  si  parfaitement  que  celui-ci  soit  d'ailleurs  constitué.  C'est  ainsi  que 
les  impressions  morales  dépressives,  la  tristesse,  la  colère,  les  chagrins  ont  une  in- 
fluence  incontestablement  nuisible  sur  la  voix  du  chanteur;  il  en  est  de  même  lors- 
qu'il s'expose  à  des  épuisements  de  l'influx  nerveux, par  des  fatigues  intellectuelles 
et  physiques.  Les  exercices  corporels  exagérés,  les  travaux  intellectuels,  mais  surtout 
les  excès  vénériens  rentrent  dans  cette  catégorie.  Il  est  àpeu  près  constant  qu'une 
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nuit  Manche  passée  veneris  et  jocorum  causa  rend  le  cbanteur  incapable  de  faire 
taloir  toutes  les  ressources  de  sa  voix,  et  pour  peu  que  la  cause  se  répète  fréquem- 
ment, la  voix  chantée  se  perd  pour  toujours  sans  que  la  voix  parlée  participe  né- 
cessairement à  l'altération.  L'individu  peut  même  garder  toute  la  force  impul- 
sive de  l'organe  vocal,  mais  il  ne  possède  plus  la  faculté  de  coordonner  dans 
une  mesure  voulue  les  vibrations  sonores  de  ses  cordes  vocales  :  c'est  là  ce  que 
nous  avons  décrit  sous  le  nom  d'asynergie  vocale  (voy.  larynx,  p.  681.  Krisha- 
ber  et  Peter).  Il  ne  s'agit  donc  dans  ce  cas  que  de  troubles  fonctionnels  d'ordre  que 
nous  allons  préciser  dans  un  instant. 

Dans  la  voix  parlée,  nous  ne  mettons  en  jeu  qu'un  nombre  très-restreint  de 
notes,  s'étendant  quelque  peu  lorsque  la  conversation  s'anime,  tout  en  restant 
constamment  dans  la  même  gamme,  à  quelques  interjonctions  près,  qui  ne  per- 
dent rien  de  leur  signification  pour  être  presque  toujours  très-peu  harmonieuses. 
Il  en  est  un  peu  différemment  dans  la  déclamation.  Mais  quant  au  chant,  les  con- 
ditions sont  complètement  changées.  Le  chant  exige  des  sons  d'une  valeur  extrê- 
mement précise,  d'une  échelle  étendue  à  deux  gammes  au  moins,  et  en  outre 
une  flexibilité  de  la  voix,  sans  laquelle,  en  admettant  niême  qu'elle  soit  parfai- 
tement juste,  il  ne  se  produit  que  des  cris  ;  il  faut  en  d'autres  termes,  une  suc- 
cession de  notes  absolument  justes,  pour  qu'il  résulte  de  leur  audition  un  ensemble 
mélodieux. 

Le  chanteur,  qui  joue  d'une  façon  pour  ainsi  dire  inconsciente,  des  faisceaux 
musculaires  de  la  glotte  et  des  muscles  respirateurs  du  tronc,  comme  le  pianiste 
joue  des  muscles  de  ses  doigts,  exécute  ces  mouvements  en  vertu  d'un  sentiment 
d'équilibre  qui  est  inné,  et  qu'un  exercice  prolongé  et  des  dispositions  d'ordre  in- 
tellectuel, ont  élevé  à  la  hauteur  d'un  art  ;  mais  pour  que  l'instrument  obéisse  au 
sentiment,  l'intégrité  physique  de  l'instrument  ne  suffit  pas  ;  pour  que  le  larynx 
exécute  des  motifs,  il  faut  que  son  innervation  ne  soit  point  troublée.  Quelque 
intègres  que  soient  les  générateurs  du  son,  si  les  impulsions  venant  du  cerveau  ne 
s'effectuent  pas  normalement,  ou  si  la  transmission  à  travers  les  nerfs  est  défec- 
tueuse, la  fonction  sera  incorrecte,  et  le  chant  perdra,  même  en  admettant  qu'il 
puisse  se  produire,  tout  ce  qui  en  constituerait  la  beauté  et  le  charme. 

Certains  individus  accusent  dans  la  région  pharyngo-laryngée,  une  sensation  de 
corps  étrangers,  qui  rappelle  beaucoup  celle  de  la  boule  des  hystériques,  ou  une 
espèce  de  siran^M/ah'ore,  avec  besoin  incessant  d'aua/er  avide;  ils  répètent  constam- 
ment l'acte  de  la  déglutition  sans  soulagement  aucun  ;  d'autres  rapportent  la  sen- 
sation exclusivement  au  voile  du  palais  ou  même  aux  arrière-narines  ;  ils  ont  une 
tendance  à  porter  le  doigt  vers  ces  organes  dans  l'intention  instinctive  de  retirer 
ce  qui  constitue  une  gêne  incessante. 

Lorsque  ces  troubles  se  rencontrent  chez  un  chanteur,  on  constatera  presque 
invariablement  que  la  voix  est  plus  ou  moins  altérée.  Or  il  arrive  presque  chaque 
fois,  que  ces  diverses  sensations  sont  rapportées  à  une  prétendue  angine  chronique, 
simple  ou  glanduleuse,  avec  propagation  vers  le  larynx.  Nous  avons  dans  ces  cas, 
pratiqué  l'examen  laryngoscopique  le  plus  minutieux  avec  les  moyens  d'éclairage 
les  plus  puissants,  et  nous  pouvons  affirmer  que  le  plus  souvent  il  n'existe 
rien  de  semblable,  ni  au  pharynx,  ni  aux  parties  visibles  des  voies  respira- 
toires. 

Ces  sensations  sont  purement  nerveuses,  et  ne  se  rattachent  point  à  une 
lésion  locale  quelconque  ;  et  ce  qui  le  prouve  péremptoirement,  c'est  que  cet  état 
morbide  s'amende  et -se  guérit  sous  l'influence  d'un  traitement  généial  au  moyen 
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des  antispasmodiques  et  de  quelques  règles  hygiéniques  bien  comprises,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  jamais  intervenir  un  traitement  local  qui  serait 
plutôt  nuisible  qu'utile. 

Lorsqu'on  interroge  attentivement  ces  individus  on  apprend  qu'ils  ont  des 
troubles  nerveux  multiples,  des  insomnies,  une  sensation  vertigineuse,  quelquefois 
aussi,  des  palpitations  et  une  grande  irritabilité. 

Il  est  donc  aisé  de  comprendre  que  dans  ces  cas,  ce  n'est  pas  dans  l'état  local 
pharyngo-laryngé  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  troubles  qui  relèvent  du  sys- 
tème nerveux  central. 

Ces  individus,  plus  que  tous  les  autres,  doivent  être  mis  à  l'abri  d'impressions 
morales  trop  vives  ;  ils  doivent  en  outre,  éviter  l'usage  de  toutes  substances  exci- 
tantes telles  que  les  alcooliques,  le  tabac,  lecafé,  le  thé. 

Il  est  admis  par  tout  le  monde,  et  à  juste  raison,  que  les  alcooliques  et  le  tabac 
irritent  la  muqueuse  pharyngo-Iaryngée,  altèrent  momentanément  la  voix,  et 
laissent  à  la  longue  une  trace  ineffaçable.  Mais  il  n  est  pas  moins  certain  pour  nous 
que  le  café  et  le  thé,  qui  n'ont  aucune  action  locale,  n'influent  pas  moins  sur  la 
voix  en  infligeant  au  système  nerveux  des  modifications  qui  se  manifestent  dans 
la  région  pharyngo-Iaryngée  par  les  sensations  que  nous  venons  de  signaler  à  l'in- 
stant et  par  quelques  troubles  nerveux  généraux,  très-peu  prononcés,  mais  insuf- 
fisants cependant  pour  priver  le  chanteur  de  la  plénitude  de  ses  aptitudes  artisti- 
ques. Il  devra  donc  en  bonne  hygiène  éviter  à  la  fois  les  substances  qui  irritent 
par  action  locale,  et  celles  qui,  par  une  stimulation  trop  forte  du  système  nerveux, 
n'en  produisent  pas  moins  des  effets  nuisibles  par  voie  indirecte. 

Le  chanteur  doit  éviter  aussi  les  températures  excessives;  le  fait  seul  de  la  res- 
piration d'un  air  très-chnud  ou  très-froid  nuit  incontestablement  à  la  voix,  même 
lorsqu'il  ne  survient  point  les  suites  du  refroidissement. 

Le  trouble  vocal  dépendant  du  système  nerveux  le  plus  grave  pour  la  voix  chan- 
tée, résulte  d'un  défaut  complet  d'équilibre  dans  les  divers  faisceaux  musculaires 
de  la  glotte  :  la  voix  alors  devient  fausse  et  même  rauque,  et  le  chanteur  est  absolu- 
ment arrêté  dans  l'exercice  de  son  art  ;  d'autres  fois,  il  est  seulement  incapable  de 
conduire  sa  voix  d'une  note  à  une  autre  sans  trébucher,  il  a  perdu  l'aptitude  de 
porter  la  voix.  D'autres  fois  encore,  il  ne  peut  coordonner  la  voix  au  passage  d'un 
registre  à  un  autre,  ou  bien  ce  passage,  lorsqu'il  peut  s'exécuter;  se  fait  involon- 
tairement ;  il  se  produit  alors  ce  son  si  particulièrement  disgracieux,  que  les  chan- 
teurs désignent  par  l'onomatopée  de  couac. 

Il  arrive  aussi  que  le  timbre  de  quelques  notes  du  registre  est  changé  d'une 
manière  constante  ;  on  sait  qu'il  suffit  d'une  modification  survenue  dans  le  nombre 
des  harmoniques  d'un  son,  pour  que  son  timbre  soit  compléterjent  changé.  Chez 
d'autres,  la  voix  détonne  au  lieu  de  filer  en  se  renforçant  et  en  s'adoucissant.  Le 
chanteur  peut  n'avoir  perdu  que  quelques  aptitudes  qui  ne  se  mettent  pas  constam- 
ment en  jeu,  celui  par  exemple,  de  battre  trn  trille,  c'est-à-dire  de  répéter  alter- 
nativement deux  sons  à  l'aide  d'un  seul  courant  d'air  non  interrompu  (Mécanisme 
très-bien  étudié  par  Bataille).  Lorsque  le  chanteur  ne  peut  pas  passer  avec  transition 
douce  d'un  registre  à  un  autre,  on  dit  qu'il  a  un  trou  dans  la  voix  (Mandl).  Une  alté- 
ration plus  fréquente  encore  consiste  dans  l'impossibilité  d'articuler  en  chantant; 
la  vocalisation  reste  pure  mais  l'artiste  ne  peut,  sans  que  sa  voix  se  casse,  pronon- 
cer des  phrases  pendant  le  chant;  le  récitatif  est  supprimé.  D'autres  fois,  la  voca- 
lisation elle-même  devient  récalcitrante  et  traînante.  Quelquefois,  l'artiste  peut 
exécuter  des  morceaux  exigeant  le  développement  de  toute  la  puissance  de  la  voix, 
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mais  il  ne  peut  produire  le  chant  à  voix  couverte  ou  à  demi-voix.  L'inverse  se 
présente  encore  plus  fréquemment. 

Parmi  les  influences  nuisibles  à  la  voix,  il  faut  citer  comme  ayant  une  très-large 
part,  les  niétliodes  irrationnelles  d'enseignement  ;  nous  croyons  utile  de  consacrer 
à  ce  sujet  quelques  remarques. 

U  est  particulièrement  dangereux  d'étendre  le  registre  de  la  voix  au  delà  des 
limites  qui  lui  sont  dévolues  par  la  texture,  l'épaisseur,  et  la  longueur  des  cordes 
vocales,  c'est-à-dire  par  l'organisation  même  des  générateurs  du  son.  C'est  surtout 
l'abus  des  notes  extrêmes  du  registre  de  poitrine  qui  nuit  à  la  voix. 

Bataille  {de  l'Enseignement  du  c/mn<)insiste  particulièrement  sur  la  nécessité 
d'obtenir  la  fusion  des  registres;  elle  consiste  à  faire  répéter  plusieurs  fois  à  l'élève 
le  même  son  en  voix  de  fausset  et  en  voix  de  poitrine  alternativement,  à  l'aide 
d'une  seule  expiration.  Tous  les  bons  professeurs  couseillent  l'exercice  de  la  voix  dans 
le  médium  surtout,  et  le  passage  très-lent  et  très-circonspect  aux  notes  extrêmes. 
Suivant  ce  savant  artiste,  il  est  possible  par  un  exercice  bien  compris  de  faire 
gagner  au  chanteur  deux  ou  trois  notes,  sans  entraver  la  puissance  et  la  souplesse 
de  celles  qu'il  possède  déjà,  mais  si  l'on  veut  lui  faire  dépasser  cette  mesure 
extrême,  et  si  même,  ce  qui  est  complètement  insensé,  on  s'avise,  comme  on  s'en 
est  vanté,  de  transformer  les  registres,  de  faire  d'un  mezzo-soprano  un  soprano, 
ou  un  ténor  d'un  baryton,  alors  on  est  certain  de  détruire  l'organe  le  mieux  con- 
stitué. La  voix  devient  d'abord  incertaine,  tremblotante,  chevrotante  et  finalement 
iausse. 

Le  chevrotement  est  dû  à  l'impulsion  exagérée  donnée  à  la  colonne  d'air  qui, 
pendant  l'émission  du  son,  s'échappe  entre  les  lèvres  des  cordes  vocales,  impulsion 
qui  produit  une  espèce  de  tremblement  des  muscles  de  la  glotte.  Il  en  résulte  une 
fatigue  inévitable,  sans  compter  que  la  voix  prend  une  expression  fort  désa- 
gréable. 

Il  est  très-important  de  faire,  pendant  le  chant,  de  larges  et  rapides  inspirations 
à  glotte  béante;  elles  doivent  être  absolument  silencieuses.  La  pratique  qui  con- 
siste à  faire  vibrer  les  cordes  vocales  pendant  l'inspiration  est  éminemment  nuisible. 
La  quantité  d'air  prise  à  chaque  inspiration  doit  être  un  peu  au-dessus  de 
celle  de  la  respiration  ordinaire,  mais  moindre  à  celle  que  l'on  aspire  dans  un 
soupir;  il  faut  éviter,  du  reste,  toute  exagération  dans  les  contractions  des  muscles 
respirateurs. 

La  bonne  école  italienne  conseille  l'abaissement  modéré  du  larynx  pendant  la 
vocalisation;  c'est  ainsi  que  se  produit  le  chant  si  mélodieux  de  la  voix  sombrée 
qui,  en  outre,  expose  très-peu  à  la  fatigue.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet 
M.  Segond  :  «  Chanter  en  timbre  sombre,  c'est  fixer  le  larynx  aussi  bas  que 
possible,  de  manière  à  conserver  à  tous  les  sons  un  tuyau  de  la  plus  grande 
dimension  possible  :  dans  ces  conditions,  on  donne  à  toutes  les  notes  un  grand 
volume,  et  l'accent  dramatique  y  gagnera  considérablement  »  [Hygiène  du 
chanteur), 

M.  Garcia  a  le  premier  expliqué  physiologiquement  la  formation  du  chant  dé- 
fectueux dit,  voix  de  la  gorge,  et  indiqué  les  moyens  de  la  prévenir.  Cet  émi- 
nent  artiste  a  expérimentalement  démontré  que  certains  chanteurs  prennent 
la  vicieuse  habitutle  de  gonfler  la  langue  et  de  refouler  en  arrière  l'épiglotte 
pendant  l'émission  du  son  qui  se  brise  contre  ces  organes  et  prend  un  timbre 
guttural. 

Bataille,  à  son  tour,  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  de  régulariser  les  contrac- 
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tions  musculaires  pendant  le  chant,  et  proscrit  «  sévèrement  la  violence  et  l'effort 
brusque  »  ;  il  signale  comme  particulièrement  défectueux  la  roideur  du  cou  qui 
fait  perdre  à  la  mâchoire  inférieure  sa  liberté  de  mouvement  pendant  l'articulation 
du  son,  et  conseille,  comme  exigeant  le  moins  d'efforts,  l'habitude  d'attaquer  le 
sow  avec  douceur;  il  défend,  par  conséquent,  au  moins  au  débutant,  l'emploi  du 
procédé  appelé  coup  de  glotte. 

Ce  professeur  insiste  tout  particulièrement  sur  la  nécessité  de  produire  le  son 
pendant  que  la  glotte  est  ouverte  dans  toute  sa  longueur,  avec  relâchement  absolu 
des  muscles  extrinsèques  du  larynx  et  souplesse  complète  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Il  est  d'abord  difficile  de  comprendre  comment  on  peut  chanter  avec  «  la 
glotte  maintenue  ouverte  dans  toute  sa  longueur,  »  et,  en  efiet,  on  ne  peut  ainsi 
produire  au  commencement  qu'un  nombre  très-restreint  de  sons  graves  ;  mais  si 
on  a  soin  de  «  remplacer  proportionnellement  la  tension  des  ligaments  vocaux  par 
l'énergie  du  courant  d'air,  »  on  peut,  par  l'exercice,  obtenir  la  formation  d'une  oc- 
tave, et  même  beaucoup  au  delà. 

Bataille,  à  qui  appartient  cette  méthode,  lui  a  donné  le  nom  de  système  de  com- 
pensation. Il  exige  une  expiration  coslo-diaphragmatique  fort  énergique,  qui  est 
d'ailleurs  conseillée  par  tous  les  bons  professeurs. 

Le  même  auteur  a  aussi  très-ingénieusement  étudié  la  difficulté  dite  le  passage, 
qu'éprouvent  quelques  chanteurs,  mais  notamment  les  cantatrices,  pour  obtenirdes 
sons  homogènes  dans  une  certaine  partie  de  la  voix,  et  il  indique  les  moyens  de 
vaincre  cette  difficulté. 

Nous  ne  pourrions  nous  étendre  davantage  sur  cette  étude  sans  exposer  plutôt 
les  théories  de  l'enseignement  du  chant,  que  les  données  de  la  pathogénie  des 
altérations  de  la  voix  chez  les  chanteurs. 

Du  rapide  aperçu  que  nous  venons  d'esquisser,  il  nous  semble  résulter 
comme  impression  d'ensemble,  que  la  forme  du  langage  plionétique  la  plus  déli- 
cate et  la  plus  expressive  est  particuHèrement  propre  à  traduire  les  moindres  mo- 
difications survenues  soit  dans  l'organe  vocal  lui-même,  soit  dans  l'organisme  tout 
entier.  On  peut  admettre  dans  ce  même  ordre  d'idées,  —  et  les  faits  le  prouvent 
journellement,  —  que  les  dispositions  qui  résultent  pour  le  chanteur  d'une  santé 
irréprochable  et  d'un  bien-être  physique  et  moral,  ont  une  influence  très-heureuse 
^"''  ^^  ^oix.  Krishablr. 

Pour  la  Bibliographie,  voy.  Laryngoscope  et  Larynx  (physiologie  et  pathologie) ,  2"=  série, 

CHAIVTIERS.     Voy.  Établisssemeuts  insalubres,  Équarrissage. 

CHAIWVRE  {Cannabis).  §  I.  Botanique.  Genre  de  plantes  pris  ordinaire- 
ment pour  type  d'une  famille  distincte,  celle  des  Cannabinées,  formée  des  genres 
Cannabis  et  Humulus.  Payer,  dans  ses  Leçons  sur  les  familles  naturelles  des 
plantes  (p.  109),  a  proposé  avec  raison  de  n'en  faire  qu'une  section  de  la  grande 
famille  des  Artocarpées.  Les  Chanvres  ont  les  fleurs  régulières  et  dioïques.  Dans  la 
fleur  mâle,  le  périanthe  est  généralement  formé  de  cinq  sépales,  disposés  dans  le 
bouton  en  préfloraison  quinconciale.  Les  étamines,  en  même  nombre  et  super- 
posées aux  sépales,  s'insèrent  vers  le  centre  de  la  fleur  et  sont  formées  chacune 
d'un  filet  grêle,  libre  et  d'une  anthère  biloculaire,  introrse,  déhiscente  par  deux 
fentes  longitudinales.  La  fleur  femelle  est  placée  dans  l'aisselle  d'une  grande  bractée 
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qui  l'enveloppe  et  qui  persiste  même  autour  du  fruit;  elle  a  un  périanthe  en  forme 
de  coupe,  que  constituent  deux  iolioles  connées,  et  un  gynécée  supèredont  l'ovaire 
est  surmonté  de  deux  styles  tout  chargés  de  papilles  stigmatiqnes.  Primitivement, 
l'ovaire  a  deux  loges  et  deux  feuilles  carpellaires  dont  ces  styles  sont  les  sommets  • 
mais  l'une  des  loges  avorte  bientôt  complètement,  il  n'en  reste  qu'une  qui  soit 
fertile  et  qui  renferme  un  seul  ovule  descendant,  anatrope,  à  micropyle  supérieur 
et  extérieur.  Le  fruit,  enveloppé  par  la  bractée-mère,  est  un  achaine  dont  la 
graine  contient  un  embryon  dépourvu  d'albumen,  à  gros  cotylédons  charnus  et 
huileux,  repliés  sur  la  radicule.  Les  Chanvres  sont  herbacés  et  annuels,  avec  des 
feuilles  opposées,  surtout  en  bas  des  tiges,  et  alternes,  souvent  profondément  dé- 
coupées, pourvues  de  deux  stipules  latérales.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées  en 
grandes  grappes  ramifiées  de  cymes,  occupant  le  sommet  de  la  tige  et  l'aisselle  de 
ses  feuilles  supérieures  ;  leurs  pédicelles  sont  articulés.  Les  femelles  sont  groupées 
en  épis  composés.  Les  Chanvres  sont  originaires,  à  ce  qu'il  paraît,  de  l'Asie  tem- 
pérée, oij  l'on  dit  qu'on  trouve  des  individus  spontanés  dans  les  prairies  qui  en- 
tourent Irtysh,  dans  le  désert  des  Kirghises  de  Songarie,  et  au  pied  des  monta- 
gnes de  la  région  qui  est  au  delà  du  lac  Baïkal.  Les  botanistes  en  ont  admis  gé- 
néralement plusieurs  espèces,  et  ont  notamment  distingué  le  Chanvre  comnmn 
(Cannabis  saliva  L.,  Spec,  1457)  du  C.  au  haschisch  ou  C.  indica;  mais  l'on 
s'accorde  aujourd'hui  à  n'en  plus  considérer  qu'une  espèce  qui  présenterait  plu- 
sieurs formes  ou  variétés,  qui  sont  les  suivantes  : 

1.  C.  saliva,  a.  vidgaris.  Feuilles  opposées  ou  alternes;  fruit  d'un  jaune  gri- 
sâtre, veiné-réticulé  d'un  ton  plus  pâle,  avec  peu  ou  pas  de  taches  noirâtres. 
(Cette  variété  renferme  les  C.  saliva,  indica  et  orienlalis  des  auteurs.) 

2.  /3  Kif.  Feuilles  opposées,  rapprochées;  inflorescences  subcondensées.  Fruit 
petit,  jaunâtre,  à  réseau  de  veines  pâles  et  à  taches  noires.  C'est  le  Kif  oa.  Tel- 
kouri  cultivé  en  Algérie. 

3.  7  pedemonlana.  Feuilles  opposées,  plus  rarement  alternes.  Plante  géante 
(atteignant  jusqu'à  7  mètres  de  hauteur).  Fruits  comme  dans  la  variété  a. 

4.  §  chinensis.  Tige  très-haute,  comme  dans  la  variété  qui  précède.  Feuilles 
souvent  alternes,  à  7-9  segments  étroitement  lancéolés.  Fruits  comme  dans  les  va- 
riétés a  et  7.  C'est  le  C.  chinensis  de  Koch  et  de  Delile;  elle  a  été  introduite  de 
Chine  en  France  dès  1827  ;  ses  fruits  mûrissent  tardivement  en  Europe  ou  bien 
sont  stériles. 

En  somme,  l'espèce  unique  de  Chanvre  que  nous  devons  actuellement  admettre, 
présente  la  synonymie  suivante  et  renferme  toutes  les  plantes  dont  la  dénomina- 
tion suit  : 

Cannabis  saliva  L.  —  Lamk,  Dicl.,  1,  695.  —  Reichb.,  le.  FI.  germ.,  t.  655. 
—  Spach,  Suit  à  Buffon,  t.  135.  —  Hayine.  ,  Arzn.  Gew.,  VIII,  t.  35.  —  A.  DC, 
Prodr.,  XVI,  sect.  I,  30. 

C.  indica  Lamk,  Dicl.,  I,  695.  —  Wall.,  Cal.,  n.  881. 

C.  erratica  Siev.,  in  Ledeb.  FI.  ross. 

C.  chinensis  Del.,  Ind.  sem.  Hort.  monspel.  (1869). 

Kalengi  Rheed.,  Horl.  maiab.,  X,  t.  60. 

Polygonwn  viridiflorum  PoiR.,  Dicl.,\l,  140  (ex  Meissn.).  —  Voy.  Has- 
chisch. H.  Bn. 

TouRN.,  Inst.  Rei  herb.,  555,  t.  309.  —  L.,  Gen.,  304.  —  J.,  Gen.,  404.  —  G^rtn.,  De 
fruct.,  t.  75.  —  Nées,  le.  gen.,  fasc.  4.  —  Schleid.,  Beitr.,  40,  t.  2.  —  Endl.,  Gen.,  286, 
1376.  —  Païeb,  Tr.  d'Organog.,  t.  61  ;  Fam.  nal.,  169.  —  Schniïl.,  Iconogr. ,  t.  95.  —  Mér. 
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et  Dei..,  Dict.  Mal.  mécL,  II,  1G8.  —  Guib.,  Drog.  simpL,  éd.  6,  II,  330.  — Rév.,  in  Bot.  mêd. 
du  dix-neuvième  siècle,  I,  513.  —  Rosenth.,  S])n.  idant.  diaphor.,  201. 

g  n.  Emploi  médical.  Le  chanvre  offre  deux  variétés,  intéressantes  à  des 
degrés  différents  par  leurs  propriétés  physiologiques  et  leurs  applications  médi- 
cales. L'une,  de  moindre  valeur  pour  la  matière  médicale,  est  le  chanvre  de  nos 
chmats,  le  chanvre  cultivé,  cannabis  saliva;  c'est  celui  dont  nous  parlerons  ici. 
L  autre  est  le  chanvre  indien,  cannabis  indica,  qui  doit  à  l'influence  de  climats 
plus  chauds  les  propriétés  énergiques  qui  se  révèlent  dans  les  préparations  dont 
il  est  l'objet  et  dont  la  plus  notable  est  le  haschisch.  C'est  à  ce  dernier  mot  que 
seront  présentées  les  considérations  relatives  à  cette  substance  en  vogue  chez  les 
Orientaux  et  chez  les  Indiens,  à  titre  d'exhilarante  et  d'aphrodisiaque,  et  dont  un 
emploi  plus  mesuré  et  plus  sérieux  a  paru  pouvoir  profiter  à  la  thérapeutique. 

•Pharmacologie.  Les  parties  utilisables  du  chanvre  sont  les  feuilles,  les  Heurs 
et  les  fruits;  ceux-ci  sont  vulgairement  connus  sous  le  nom  de  chènevis. 

Le  chanvre,  d'après  l'analyse  de  Personne,  contient  :  deux  huiles  essentielles 
savoir,  le  cannabène,  C^*H*°,  et  un  hydrure  de  cannàbène,  C'^H^*  ;  une  matière 
résineuse,  la  cannabine  ou  haschichine,  antérieurement  décrite  par  Sniilh  d'E- 
dimbourg. 

C'est  au  cannabène  et  surtout  à  la  cannabine,  répartis  dans  toute  la  plante  et 
jusque  dans  l'enveloppe  des  fruits,  que  sont  attribuées  les  propriétés  aciivesdu 
chanvre. 

L'amande  du  fruit  contient  en  outre  une  huile  fine  dans  la  proportion  de  15  à 
25  pour  100.  Cette  huile,  surtout  lorsqu'elle  est  destinée  à  l'usage  interne,  doit 
selon  le  conseil  de  Bouchardat,  être  préparée  par  expression  à  froid  ;  en  outre  le 
chènevis,  après  avoir  été,  écrasé  par  la  meule,  doit  être  mondé,  autant  que  pos- 
sible, par  le  vannage,  de  son  enveloppe  crustacée  qui,  comme  nous  le  verrons  est 
suspectée  de  contenir  un  principe  vénéneux. 

La  cannabine,  moins  abondante  dans  notre  cannabis,  que  dans  le  C.  indica,  a 
une  couleur  vert  bleuâtre,  une  odeur  nauséeuse  et  pénétrante,  une  saveur  acre  et 
persistante  ;  elle  est  soluble  à  froid  dans  l'éther,  l'alcool  concentré,  les  huiles  fixes 
et  volatiles,  les  corps  gras,  et  insoluble  dans  l'alcool  dilué  et  dans  l'eau. 

Préparations  pharmaceutiques  et  doses.  A  l'intérieur  :  Infusion  des  feuilles, 
20  à  50  grammes  par  kilogramme  d'eau  bouillante  ;  infusion  des  fleurs,  dans  les 
mêmes  proportions. 

Infusion  des  semences  concassées,  30  à  60  grammes  par  kilogramme  d'eau 
bouillante  ;  décoction,  dans  les  mêmes  proportions. 

Emulsion  de  chènevis,  30  à  60  grammes,  sur  500  d'eau  bouillante  édulcorée 
(Cazin)  ;  ces  proportions  ont  été  souvent  de  beaucoup  dépassées. 

Extrait  de  chanvre,  en  pilules,  de  5  à  20  centigrammes  ;  dose  1  ou  2  grammes. 

A  l'extérieur  :  Cataplasmes  de  feuilles  fraîches,  traitées  par  décoction. 

Huile  de  chènevis,  en  embrocations,  en  onctions,  en  lavements.  Elle  a  été  pro- 
posée par  Cazin,  pour  remplacer  l'huile  d'amandes  douces  {Traité  des  plantes 
médicinales  indigènes),  par  Bouchardat,  pour  remplacer  l'huile  de  foie  de  morue 
[Annuaire  de  thérapeutique,  1861). 

Teinture  de  cannabine.  Cannabine,  l'«  partie  ;  alcool  9.  Dose,  5  à  20  gouttes, 
à  l'intérieur  (Villemin).  5  centigrammes  de  cannabine  produisent  autant  d'effet 
que  2  giammes  d'extrait  de  chanvre  indien  (de  Courtine,  Thèse  de  V École  de 
P/zarmacie,  Paris,  1847). 
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Action  physiologique.  Les  émanations  qui  se  dégagent  des  plantations  de 
chanvre  ou  chenevières,  causent  des  vertiges,  des  éblouissemenls,  une  sorte  d'i- 
vresse. Ces  effets,  favorisés  par  l'action  d'un  soleil  ardent,  sont  dus  au  principe  vo- 
latil, au  cannabène.  Sa  vapeur,  dit  Henri  Cazin,  respirée  ou  introduite  dans 
l'estomac,  produit  dans  tout  l'organisme  un  frémissement,  un  besoin  étonnant  de 
locomotion,  puis  de  l'affaissement  souvent  suivi  de  syncope.  L'impression  pro- 
duite sur  le  cerveau  est  pénible,  et  occasionne  plutôt  de  la  stupeur  que  des  hallu- 
cinations agréables.  L'action  du  cannabène  est  plus  fugitive  et  moins  énergique 
que  celle  de  la  cannabine.  Le  même  auteur  suppose  que  le  cannabène  pourrait  se 
montrer  efficace  dans  certains  cas  comme  succédané  du  chloroforme.  La  carma- 
bine  est  hypnotique,  calmante,  antispasmodique  ;  à  doses  trop  fortes,  elle  cause  de 
la  stupeur,  ou  une  ivresse  délirante  analogue  à  celle  du  haschisch,  avec  celte 
particularité  que  le  sujet  conserve,  après  la  cessation  de  celte  iviesse,  le  souvenir 
des  divagations  qu'elle  avait  suscitées.  Henri  Cazin,  après  l'avoir  expérimentée 
sur  lui-même,  dit  que  son  effet  primaire  est  une  excitation  passagère  des  centres 
nerveux  ;  que  son  effet  secondaire,  celui  qu'il  faut  exploiter  en  thérapeutique,  est 
celui  d'un  stupéfiant. 

FronmuUer  considère  le  chanvre  comme  le  meilleur  de  tous  les  moyens  connus 
pour  provoquer  le  sommeil  naturel,  sans  causer  trop  d'excitation  vasculaire,  sans 
suspendre  les  excrétions,  sans  craindre  de  réaction  fâcheuse  ni  de  paralysie  consé- 
cutive ;  et  le  comparant  à  l'opium,  il  le  trouve  moins  violent,  moins  sûr  dans  ses 
effets,  et  néanmoins  propre  à  le  remplacer  lorsque  celui-ci  n'agit  plus. 

En  résumé,  le  chanvre  rentre  dans  l'ordre  des  calmants  ;  mais  n'y  insistons  pas 
davantage,  car  son  action  calmante  et  les  diverses  propriétés  qui  s'y  rattachent  ne 
sont  certaines,  ne  sont  bien  exprimées  que  dans  les  préparations  du  chanvre  in- 
dien ;  et  par  conséquent  nous  réservons  pour  l'article  Haschisch  le  complément 
de  son  élude  pharmaco-dynamique,  et  l'examen  plus  détaillé  de  ses  applications 
médicales. 

Pour  ce  qui  reste  spécial  au  cannabis  saliva,  et  montrer  sous  une  autre  face 
son  action  physiologique,  nous  devons  rappeler  ici,  mais  rappeler  seulement  les 
influences  délétères  résultant  du  rouissage  du  chanvre.  Les  eaux  dans  lesquelles 
oniouitle  chanvre,  c'est-à-dire  où  on  le  laisse  pourrir  afin  de  détacher  facile- 
ment les  fibres  textiles  qui  constituent  l'écorce,  ou  la  filasse,  de  la  tige  vulgaire- 
ment appelée  chènevotte,  exhalent  des  miasmes  d'une  nature  complexe  et  partant 
doublement  nuisibles.  En  effet,  ils  contiennent  à  la  fois  les  éléments  de  la  putré- 
faction végétale  et  les  principes  volatils  préexistants  dans  la  plante  et  dont  nous 
venons  de  voir  les  effets  sur  le  système  nerveux. 

Cette  question  sera  étudiée  avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte,  au  mot 
Rouissage. 

Quant  aux  accidents,  tels  que  bronchites,  asthmes,  hémoptysius,  pblhisies, 
que  l'on  voit  survenir  chez  les  batteurs  et  les  cardeurs  de  chanvre,  ce  n'est  plus 
aux  exhalaisons  de  celui-ci  qu  il  faut  les  attribuer,  mais  seulement,  comme  le 
pensaient  avec  raison  Morgagni  et  Ramazzini,  à  l'inhalation  des  débris  soulevés 
en  poussière  par  les  diverses  opérations  que  nécessile  la  piéparalion  de  la  filasse. 
Les  mêmes  accidents,  en  effet,  se  manifestent  chez  les  ouvriers  qui  travaillent 
de  la  même  manière  d'autres  substances  textiles,  telles  que  la  laine,  le  coton  et 
le  Un  {voy.  MaiNufactup.es). 

H  y  a.encore  lieu  de  signaler  d'autres  accidents  possibles  et  rentrant  dans  les 
faits  d'inloxication,  productibles  par  les  graines  du  chanvre.  L'intérieur  de  ces 
Dic'i,  is  G.  XV.  26 
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graines,  constitué  par  une  amande  féculente  et  huileuse,  est  parfaitement  com- 
mestible  ;  mais  dans  leur  enveloppe  paraît  résider  un  principe  vénéneux  qui  est 
probablement  la  cannabine.  Michaud  a  communiqué  à  la  Société  de  médecine  de 
Cliambéry  l'observation  d'un  enfant  de  quatre  ans,  qui,  ayant  mangé  une  certaine 
quantité  de  chènevis,  présenta  des  phénomènes  d'excitation  et  d'hilarité,  suivis  de 
uarcolisme,  el  comparables  à  ceux  déterminés  par  le  haschisch  (Bouchardat,  An- 
nuaire de  thérapeutique,  1860).  Les  oiseaux  en  cage,  nourris  habituellement  avec 
lu  chènevis,  le  dépouillent  de  sa  coque,  et  se  prémunissent  par  cette  précaution 
instinctive  contre  de  pareils  accidents. 

Si,  comme  substance  médicinale,  le  chanvre  sous  les  climats  tempérés  a  moins 
d'activité  que  dans  les  pays  chauds,  il  en  a  de  moins  en  moins  à  mesure  qu'on 
s'élève  vers  le  Nord  ;  et  les  chanvres  de  la  Suède,  par  exemple,  d'après  Bergius, 
sont  complètement  dépourvus  de  propriétés  enivrantes,  quoique  provenant  de  la 
même  semence  que  ceux  du  Midi.  Ainsi  peut-on  s'expliquer  que  les  habitants  de 
certaines  régions  du  Nord,  tels  que  les  Russes,  les  Polonais,  les  Livoniens,  fassent 
servir  à  leur  alimentation,  sans  aucun  inconvénient,  les  graines  de  chanvre,  tantôt 
frites  avec  des  aromates  et  savourées  au  dessert,  tantôt  simplement  pilées,  mêlées 
avec  du  sel,  puis  étendues  sur  le  pain  noir  du  paysan  en  guise  de  tartines. 

Action  thérapeutique.  Le  chanvre  a  quelque  peu  servi  dans  la  thérapeutique 
des  Grecs,  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  zâwaêiç,  et  dans  celle  des  Latins.  Dios- 
coride  recoiumande  le  suc  de  cette  plante  introduit  dans  le  conduit  auditif  contre 
les  otalgies.  Ce  suc,  d'après  Pline,  fait  sortir  de  l'oreille  des  vers  et  des  insectes 
(pii  y  sont  entrés,  mais  il  cause  de  la  céphalalgie.  Suivant  ce  dernier  auteur,  les 
feuilles  prises  avec  de  l'eau  arrêtent  le  flux  de  ventre  chez  les  chevaux  ;  sa  racine 
cuite  dans  l'eau  relâche  les  articulations  contractées  et  s'emploie  pour  la  goutte  et 
les  affections  semblables  ;  les  feuilles,  fraîches  et  crues,  s'appliquent  sur  les  brû- 
lures ;  les  semences  passent  pour  rendre  l'homme  impuissant.  De  ces  indications 
empiriques  et  imparfaites  ressort  déjà  néanmoins  la  notion  de  l'action  du  chanvre 
sur  le  système  nerveux  et  de  son  influence  sédative  sur  la  douleur  ;  mais  l'action 
dépressive  prêtée,  fort  gratuitement  sans  doute,  aux  semences,  est  contradictoire 
avec  l'action  toute  différente  que  luiattribuent  les  Orientaux. 

Depuis  lors,  c'est  à  peine  si  l'on  retrouve  quelques  autres  indications  aussi 
vagues  sur  l'emploi  du  chanvre  en  médecine. 

Gilibert  dit  avoir  vu  l'infusion  de  chanvre,  en  boisson,  réussir  contre  le  rhuma- 
tisme  chronique  et  contre  les  dartres,  les  feuilles  fraîches  appliquées  en  cata- 
plasmes ranimer  les  tumeurs  froides  et  les  disposer  à  la  résolution. 

Alphonse  Leroy  renouvelle  de  Pline  le  conseil  d'appliquer  le  chanvre,  comme 
résolutif  et  calmant,  sur  les  engorgements  goutteux. 

Desmartis,  de  Bordeaux,  dit  avoir  soumis  avec  un  certain  succès  lesphthisiques 
à  des  fumigations  de  feuilles  de  chanvre  séchées  et  nitrées.  Le  même  moyen  pour- 
rait être  essayé  sur  les  asthmatiques. 

Mérat  et  de  Lens  engagent  à  expérimenter  l'extrait  de  chanvre  cultivé,  comme 
exbilarant,  contre  la  morosité,  l'hypochondrie,  le  spleen.  A  défaut  du  haschisch,  ou 
extrait  de  chanvre  indien,  il  rendrait  peut-être  aussi  quelques  services,  dans  diverses 
circonstances,  comme  antispasmodique  et  calmant. 

L'extrait  du  chanvre  sauvage  de  Crimée  aurait  été  employé  avec  avantage 
contre  la  fièvre  iuiermïltente  (BouchixrdAt,  Annuaire  de  thérapeutique,  IS&l). 

Le  chènevis  sert  à  faire  des  éniulsions,  que  l'on  a  prétendu  être  emménagogues, 
et  qui  ont  été  préconisées  contie  la  blennorrhagie  par  Tode,  Swediaur,  Murruy. 
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Cazin  dit  les  avoir  employées  avec  succès  dans  la  période  d'irritation  du  catarrlie 
vésical,  et  dans  un  ctis  de  rétention  d'urine  occasionnée  par  l'abus  des  spiritueux 
Sylvius  Delboë  prétend  avoir  guéri  l'ictère  par  de  fortes  doses  de  cette  semence 
cuite  dans  du  lait.  Cazin  pense  que  l'émulsion  du  chènevis  peut  être  aussi  admi- 
nistrée avec  avantage  dans  les  phlegmasies  gastro-intestinales  et  bronchiques. 

L'huile  de  chènevis  est  utilisée,  soit  comme  huile  comestible,  soitcomme  huile 
à  brûler;  elle  est  siccative  et  usitée  en  peinture;  elle  sert  à  la  fabrication  du  savon 
noir. 

En  médecine,  on  l'emploie,  à  l'extérieur,  comme  topique  adoucissant  et  réso- 
lutif ;  à  l'intérieur  comme  émollient  et  laxatif;  on  l'a  donnée  en  lavement  contre 
la  colique  des  peintres.  Coutinot,  de  Besançon,  l'a  préconisée,  en  embrocations 
chaudes  sur  les  seins,  pour  diminuer  la  sécrétion  laiteuse  chez  les  nourrices  re- 
médier aux  engorgements  laiteux  et  prévenir  les  accidents  inflammatoires  consé- 
cutifs ;  son  action  serait  rapide,  et  tellement  énergique  parfois  qu'elle  sui^primc 
brusquement  la  sécrétion  du  lait,  ce  qui  oblige  alors  à  employer  en  même  temps 
les  révulsifs  intestinaux  et  les  sudorifiques  {Union  médicale.  1850)  On  aide 
l'action  externe  de  cette  huile  contre  la  galactirrhée  en  donnant  à  l'intérieur 
l'émulsion  de  chènevis. 

La  cannabine,  dont  l'étude  thérapeutique  demande  à  être  poursuivie  semble 
devoir  être  utile  dans  les  affections  où  le  phénomène  douleur  prédomine'-  névral- 
gies, rhumatismes  (Grimault,  Gazette  médicale,  1865),  goutte,  et  dans  celle,  où 
il  y  a  surexcitation  du  système  nerveux  :  convulsions,  tétanos  (O'Shauolmessv 
Bouchut),  chorée  (Gairigan,  Journal  de pharm.  etdechim.  1855)  hystérie  hv- 
drophobie,  debrium  treraens,  épilepsie,  etc.  (Gazin,  op.  cit.).  O'Shau-hnes'sv  la 
croit  l'antidote  de  la  strychnine.  11  y  aura  lieu  du  reste  dy  revenir  avec  plus  de 
détails  à  l'article  Haschisch.  Delioux  de  Savignac. 

BiBLioaRAPHiE   -  Pkreda  (P.P  ).  An  cannabis  et  aqua  in  qua  mollitur  possint  aerem  in- 
ficere.    ol9.  ^  lURCANmER.  Tradé  du  chanvre.  Paris,  1758.  -  Rozier,  Proz  ex  Perthuis   et" 
Recueil  de  mémoires  sur  la  culture  et  le   rouissage  du  chanvre.  Lyon  et  Paris    1788  - 
W.  Analyse  pratique  sur  la  culture  et   la  manipulation  du  chanvre.  Amiens  et  Paris 
l/yu.  —  OinBERT.  Démonstrations  élémentaires  de  botanique,  t.  II[;  1796   —  Volta  'G  -S  ) 
Nuovericercheed  osservazioni  sopra  il  fessualismo  di  alcune  plante  délia  canapé.  Canna- 
bis satwa.  In  Mem.  de  Mantoue,  t.  1,  p.  225.  _  Silvestre  de  ^acv.  Mémoire  sur  les  pr  Ta- 
rations  enivrantes  faites  avec  le  chanvre,  lu  à  l'Institut  le  7  juillet  1809,  analysé  dans  le 
Bulletin  aes  sciences  médicales,  septembre  1809.  -  Articles  Chanvre  :  du  Traité  de  matiire 
médicale  de  Geoffroy  ;  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  t.  IV,  par  Biett  •  du  Diction 
mire  de  matière  médicale  de   Mérat  et  De   Lens,   t.  II;  du  Dictionnaire  de' médecine  en 
M  vol.   par  A.  Hichard  ;  du  Traité  des  plantes  médicinales  indigènes,  par  Cvzin-  nére  et  fils 
Pai'is,  1868,  ô"  édition;  de  la  Flore  médicale.  D.  de  S. 

CHAOOmÉES.  Ce  mot  avait  été  proposé  par  Bory  Saint-Vincent,  pour'dési- 
gner  une  famille  de  plantes  dans  laquelle  il  faisait  entrer  un  certain  nombre  de 
végétaux  inféiieurs. 

CHAPACtJRASi  (Lks),  Rameau  moxéen  des  races  indigènes  de  l'Amérique 
du  Sud;  ^ 

CHAPOËS-BEAtiroRT  (Eaux  Minérales  de),  ctthermales,  bicarbonatées 
ferrugineuses  faibles,  carboniques  faibles,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme, 
dans  l'arrondissement  de  Riom,  dans  le  canton  de  Pontgibaud,  sur  la  rive  droite 
delaSioule  émergent. les  trois  sources  de  Ghapdes-Beaulort,  connues  sous  les  noms 
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de  fontaine  de  Cliâteaiifort,  de  source  de  Barbecot  eUe  fontaine  Pulvérière  ou 
de  Vareilhe. 

1»  Source  de  Châteaufort.  Son  griffon  se  trouve  au  milieu  d^un  taillis  situé 
entre  Barbecot  et  Peschadoire,  un  peu  au-dessus  du  pont  qui  conduit  aux  mines. 
Elle  est  hermétiquement  captée  dans  un  bassin  de  pierre  qui  la  verse  par  un  tuyau 
toujours  ouvert.  Celte  eau  claire  et  limpide  laisse  déposer  un  sédiment  assez  abon- 
dant composé  de  matière  calcaire  et  de  rouille;  elle  donne  naissance  à  une  quan- 
tité notable  de  conferves  verdàtres.  Cette  eau  est  très-gazeuse  ;  aussi  son  canal 
d'écoulement  esl-il  alternativement  rempli  par  de  l'eau  et  par  un  gaz  qui  s'en 
échappe  avec  bruit.  Sa  saveur  est  aigrelette  et  Iranchement  lerrugineuse  ;  sa  tem- 
pérature est  de  9°,9  centigrade.  MM.  Blondeauet  Henry  (Ossian),  qui  ont  analysé 
l'eau  de  la  fontaine  de  Châteaufort,  ont  trouvé  que  1,000  grammes  contiennent  : 

Bicarbonate  de  soude 0,5710 

magnésie O.bAGO 

_           chaux 0,7330 

fgi- traces. 

Sulfate  de  soude 0.2040 

Chlorure  de  sodium 0,lo80 

—         potassium traces. 

Silice *^.0600 

Matière  organique t''^'^^^- 

Total  des  matières  fixes 2,2720 

Gaz  acide  carbonique 0,4110 

Cette  analyse  n'est  pas  suffisante  pour  donner  une  idée  exacte  de  la  composition 
élémentaire  de  l'eau  de  la  fontaine  de  Châteaufort.  Elle  laisse  ignorer,  en  effet, 
les  quantités  de  bicarbonate  de  fer  et  d'acide  carbonique  libre  qu'elle  renferme; 
ce  sont  pourtant  les  deux  substances  qu'il  serait  le  plus  intéressant  de  connaître, 
puisqu'elles  sont  les  éléments  déterminants  de  l'action  physiologique  et  thérapeu- 
tique de  l'eau  de  la  source  de  Châteaufort. 

2»  Source  de  Barbecot.  L'eau  de  la  source  ou  plutôt  des  deux  griflons  de  ce 
nom,  n'est  pas  utilisée,  parce  que  son  point  d'émergence  dans  les  galeries  d'une 
mine  de  plomb  argentifère  la  rend  d'une  digestion  difficile  et  détermine,  après 
quelques  jours  de  son  emploi,  des  coliques  violentes  provenant  très-probablement 
des  sels  saturnins  solubles  que  cette  eau  renferme.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  grif- 
fons sortent  de  terre,  le  plus  important  dans  la  galerie  principale  et  le  second 
dans  la  galerie  latérale  de  la  mine  de  Barbecot.  Les  caractères  physiques  et  chimi- 
ques de  leur  eau  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  la  source  précédente, 
c'est-à-dire  qu'elle  est  très-gazeuse,  incolore  et  inodore,  d'une  saveur  légèrement 
salée  et  manifestement  ferrugineuse.  Ces  eaux  laissent  déposer  un  sédiment  ocracé 
abondant  et  une  quantité  relativement  considérable  de  matière  organique.  Leur 
température  est  de  10"  centigrade. 

5"  Fontaine  de  Pulvérière  ou  de  Vareilhe.  Elle  émerge  à  300  mètres  à  l'est- 
sud-est  du  bourg  de  Cliapdes-Beaufort.  Elle  laisse  dégager  une  assez  grande  quan- 
tité de  gaz  acide  carbonique,  pour  qu'on  ait  quelquefois  trouvé  à  son  voisinage  des 
petits  animaux  morts  asphyxiés  par  les  couches  inférieures  de  l'air  où  ils  ont  sé- 
ourné.  Cette  propriété  de  l'acide  carbonique,  mal  interprétée  par  les  paysans,  leur 
ont  fait  croire  aux  vertus  malfaisantes  de  l'eau  elle-même  ;  aussi  est-elle  connue 
dans  la  montagne  sous  le  nom  de  fontaine  empoisonnée.  L'eau  de  Pulvérière  est 
limpide,  elle  laisse  déposer,  comme  celle  des  deux  premières  sources,  uns  couche 
assez  épaisse  d'une  rouille  rougeâtre.  Elle  est  inodore,  son  goût  est  piquant  et 
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ferrugineux  ;  sa  température  est  de  10°  centigrade.  On  n'en  a  jamais  fait  l'analyse 
chimique. 

Des  trois  sources  de  Chapdes-Beaufort,  l'eau  de  la  fontaine  de  Chàteaufort  est 
seule  employée  à  l'intérieur,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  des  eaux 
de  Rromont  {voy.  ce  mot).  Elle  s'administre  principalement  dans  la  chlorose 
l'anémie  et  la  convalescence  des  affections  où  les  pertes  accidentelles  ou  naturelles 
du  sang  ont  profondément  débilité  les  malades.  Elle  est  utile  enfin  aux  ouvriers 
du  voisinage  des  mines  dont  l'absence  du  grand  air  et  surtout  de  la  lumière  ont 
décoloré  les  tissus  et  altéré  la  santé.  A.  Rotureau. 

Bibliographie.—  Legband  d'Aussy.  Votjage  fait  en  1787  eM788  datis  la  ci-devant  Haute 
et  Basse- Auvergne.  Paris,  an  III  de  la  République,  Chapdes-Beaufort.  —  Focrnet.  An- 
nales d'Auvergne,  1829,  p.  241.  —  Blondeau  et  Henry.  Analyse  des  eaux  minérales  de 
Pongibaud,  Chapdes-Beaufort.  In  Journal  de  pharmacie,  1831,  t.  XVII.  —  Kivet  (Victor). 
Diclioitnaire  des  eaux  minérales  du  déparlement  du  Puy-de-Dôme.  Clermont-Ferrand  18i0 
in-8°,  p.  28-31.  A,  R.  ' 

CHAPELIERS  (Hygiène  professionnelle).  L'emploi  des  chapeaux  remonte, 
quoi  qu'on  ait  dit,  à  une  assez  haute  antiquité.  Il  paraît  bien  certain  que  les  an- 
ciens, les  Grecs  en  particulier,  portaient,  sinon  usuellement,  du  moins  à  la  cam- 
pagne, en  voyage,  etc.,  de  véritables  chapeaux  de  feutre  ou  de  laine  foulée.  On  a 
prétendu  que  nos  ancêtres,  Gaulois  ou  Français  du  moyen  âge,  allaient  habituelle- 
ment la  tête  nue  ;  c'est  assurément  une  erreur,  ils  faisaient  usage  de  capuchons 
et  de  chaperons  assez  semblables  aux  turbans  des  Orientaux.  L'introduction  du 
chapeau  de  feutre  ne  date  donc  pas  du  quinzième  siècle,  comme  on  l'a  tant  de  fois 
répété,  ce  vêtement  était  lui-même  usité  bien  antérieurement.  Nous  trouvons  on 
effet  dans  le  livre  des  métiers  d'Et.  Boileau,  édicté,  comme  on  le  sait,  vers  1264, 
la  classification  suivante  des  chapehers  :  1»  Chapeliers  de  fleurs  (c'étaient  des  fleu- 
ristes qui  tressaient  des  couronnes  que  l'on  portait  pendant  la  belle  saison)  ;  2»  Les 
chapeliers  de  feutre  (ceux  qui  nous  intéressent)  ;  3»  Les  chapeliers  de  coton  (bon- 
netiers) ;  4°  Les  chapeliers  de  paon  (coiffures  ornées  de  plumes)  ;  .5°  Les  fourreurs 
de  chapiaus  (qui  adaptaient  des  fourrures  aux  chapeaux,  et  formaient  un  métier 
à  part)  ;  6°  Les  feseresses  de  chapiaus  d'Orfrois  (elles  étaient  constituées  en  corps 
de  métier,  et  faisaient,  pour  les  dames,  des  coiffures  ornées  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses ;  c'est  à  cette  riche  broderie  qu'on  donnait  le  nom  d'orfreis  ou  orfrois). 

On  le  voit,  dès  le  milieu  du  treizième  siècle,  l'industrie  du  feutre  formait  une 
corporation  dont  voici  les  principaux  statuts:  Les  patrons  ne  devaient  pas  prendre 
d'apprentis  au-dessous  de  sept  ans  ;  ils  ne  devaient  pas  releindre  les  vieux  cha- 
peaux ;  ne  devaient  d  faire  chapiaus  de  feutre  fors  que  d'aignelins  purs  et  sans 
bourre  »;  «  nul  chapelier  de  feutre  ne  peut  porporter  ses  denrées  par  Paris  »  etc. 
La  réception  des  compagnons  chapeliers  s'accompagnait,  comme  dans  quelques 
autres  professions,  de  cérémonies  qui  semblaient  parodier  certains  rites  religieux, 
et  leur  attirèrent  la  censure  ecclésiastique  {voy.  Corporations). 

La  fabrication  des  chapeaux  de  feutre  et  celle  des  chapeaux  de  soie  doivent, 
seules,  nous  occuper  ici,  car  ce  sont,  en  effet,  les  seules,  la  première  surtout,  qui 
puissent  présenter  des  inconvénients  sérieux,  soit  pour  les  ouvriers,  soit  pour  le 
voisinnge. 

fo  Fabrication  des  chapeaux  de  feutre.  Elle  a  lieu  par  la  formation  d'une  sorte 
de  tissu  produit  par  l'agglutination,  l'enchevêtrement  des  poils  de  divers  animaux. 
Les  poils  les  plus  usités  et  les  mieux  appropriés  à  ce  travail  sont  ceux  de  castor, 
aujourd'hui  fort  raves,  de  fièvre  et  de  lapin;  mais  leur  feutrage  ne  serait  pas  siif- 
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fisamment  consistant,  si  l'on  n'y  joignait  encore  d'autres  poils  jouissant  à  un  très- 
haut  degré  de  la  faculté  de  s'unir  par  intrication  ;  tels  sont  les  poils  d'agneau,  de 
chameau  ou  de  vigogne. 

On  commence  par  nettoyer  ou  dégaler  les  peaux  par  une  sorte  de  peigiiage,  au 
moyen  d'une  carde  fine,  dite  carrelet,  promenée  sur  les  poils,  et  on  les  soumet  ;iu 
battage,  pour  enlever  toutes  les  poussières  -jpuis,  à  l'aide  de  ciseaux  on  ébarbe,  ou 
avec  un  couteau  on  arrache  les  poils  les  plus  longs  qui  ne  conviennent  pas  pour  le 
feutrage,  et  qu'on  appelle  jarres.  On  procède  ensuite  au  sécrétage,  qui  consiste 
à  humecter  la  peau  du  côté  poil  avec  une  solution  mercurielle  dont  la  composition 
est  variable,  suivant  les  fabricants,  et  constitue  le  secret,  dont  ils  pensent  possé- 
der seuls  la  véritable  recette.  Cette  préparation  dont  l'origine  ne  remonte  o-uère 
au  delà  du  siècle  dernier,  et  dont  la  découverte  est  l'objet  d'une  sorte  de  \é"mie 
en  Allemagne,  se  fait  en  délayant  dans  huit  à  douze  parties  d'eau  du  nitrate  acide 
liquide  de  mercure,  que  les  industriels  obtiennent  en  faisant  réagir  de  trois  à  cinq 
parties  d'acide  sur  une  de  mercure  coulant.  Quelques  personnes  y  ajoutent  de 
l'acide  arsénieux.  Les  poils  étant  bien  imbibés  de  ce  liquide,  que  l'on  étend  au 
moyen  d'ime  brosse,  les  peaux  sont  accolées  deux  par  deux  du  côté  poil,  portées 
à  l'étuve,  empilées  et   pressées.  Après  dessication,  on  les  mouille  du  côté  chair 
avec  (le  l'eau  de  chaux  très-étendue,  de  manière  à  l'assouplir  ;  les  poils  sont  alors 
arraches  facilement  ou  coupés  avec  un  couteau  bien  tranchant;  c'est  iciquel'éjar- 
reuse  mécaniqne  de  Caumont  remplace  l'arrachement  à  Ja  main,  au  grand  avan- 
tage des  ouvriers.  Nous  verrons  plus  bas  l'impoitante  modification,  récemment 
ap|)ort('e  au  sécrétage  par  MM.  Hillairet  et  Bergeron.  Les  poils  triés  et  choisis  sui- 
vant leurs  qualités,  additionnés  de  laines  dans  la  proportion  voulue,  on  leur  donne 
quelques  tours  de  carde,  et  on  les  livre  à  l'arsonneur,  qui  au  moyen  d'iuie  sorte 
d'arcbet  mis  en  vibration,  les  agite  dans  tous  les  sens  et  en  fait  une  masse  légère  et 
vaporeuse,  ce  qui  n'a  pas  lieu  sans  un  grand  dégagement  de  poils  et  de  poussière. 
On  commence  alors  à  feutrer  en  mouillant  les  poils  réunis  dans  une  toile  ou 
feutrière,  que  l'on  plie  et  replie  dans  tous  les  sens,  et,  par  une  série  de  manœu- 
vres particulières,  on  détermine  leur  agglutination,  et  l'on  forme  une  sorte  d'étoffe, 
que  l'on  dispose  en  cônes  creux  ou  bonnets.  La  foule  qui  vient  après,  a  pour  ré- 
sultat de  leur  donner  la  forme  de  chapeau.  Ce  travail  a  lieu  sur  des  tablettes  ou 
bancs  inclinés  vers  une  chaudière,  contenant  de  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  siil- 
furique  ou  de  la  lie  de  vin  et  maintenue  à  une  température  de  80  degrés.  Le  bon- 
net, trempé  dans  cette  eau  est  pressé  par  un  rouleau  et  fortement  manié  pendant 
quelques  heures  à  la  main  nue  ou  gantée  d'une  manicle  de  cuir,  puis  arrosé  d'eau 
froide  et  posé  sur  une  forme  où  il  est  serré  par  le  bas  avec  une  corde  ;  on  étire 
les  bords  en  dehors  pour  former  les   bords  du  chapeau.  On  le  brosse  ensuite 
pour  enlever  les  jarres,  on  le  frotte  à  la  pierre  ponce,  après  dessication,  et  on 
réjarre  une  dernière  fois. 

Ces  opérations  sont  terminées  par  la  teinture  dans  un  bain  de  bois  de  campèclie 
de  noix  de  galle,  de  vert-de-gris  et  de  sulfate  de  fer,  à  peu  près  la  composition  de 
l'encre.  Après  deux  ou  trois  bains,  le  chapeau  séché  est  apprêté,  c'est-à-dire  revêtu 
d'un  enduit  de  gomme  arabique,  ou  d'un  mélange  de  gomme  et  de  colle-forte. 

2°  Fabrication  des  chapeaux  de  soie.  Leur  préparation  est  beaucoup  plus 
simple.  Ils  sont  formés  d'une  carcasse  en  grosse  toile  gommée  ou  enduite  d'un 
vernis  imperméable  à  base  de  caoutchouc  ;  cette  carcasse  est  quelquefois  aussi 
constituée  par  un  feutre  très-mince,  à  laquelle,  dans  tous  les  cas,  on  donne  la 
forme  d'un  chapeau .  Certains  ouvriers,  dits  galetiers,  sont  exclusivement  employés 
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à  ce  travail,  qui  consiste  dans  la  foule  et  la  dessiccation  de  la  calotte.  D'autres, 
les  apprêteurs,  sont  chargés  d'endiiire  d'un  apprêt  formé  de  vernis  dissous  dans 
l'alcool  cette  calotte  et  de  la  couvrir  de  la  peluche  de  soie. 

Nous  avons  maintenant  à  examiner  l'influence  de  ce  travail  sur  les  ouvriers  et 
sur  le  voisinage,  c'est-à-dire  l'hygiène  professionnelle  et  l'hygiène  publique. 

I.  Hygiène  professionnelle.  Hygiène  extrinsèque.  Les  ouvriers,  dont  nous 
parlons,  gagnent  en  général  de  bons  salaires,  qui  sont  en  moyenne  de  5  fr.  à 
5  fr.  50,  beaucoup  pouvant  se  faire  des  journées  de  6  à  8  fr.  Ils  pourraient  donc 
vivre  très-aisement  s'ils  étaient  plus  assidus,  mais  ils  chôment  habituellement,  le 
lundi,  souvent  le  mardi,  et  quelquefois  même  le  mercredi  ;  ils  cherchent  ensuite 
à  se  rattraper  par  leur  activité,  mais  la  besogne  n'en  est  pas  meilleure  pour  cela. 
Sur  2,110  ouvriers  sur  lesquels  a  porté,  à  Paris,  la  grande  enquête  faite  en  1800, 
on  en  a  trouvé  1,159  dont  la  conduite  était  bonne,  81  dont  la  conduite  était  dou- 
teuse, et  décidément  mauvaise  chez  870,  cliiffre  véritablement  énorme.' Il  n'en  est 
pas  de  même  chez  les  femmes  :  satisfaites  des  satires  relativement  élevés  qu'elles 
gagnent,  en  moyenne  5  fr.  à  3  fr.  50,  montant  quelquefois  jusqu'à  5,  6  fr.  et  même 
plus,  leur  conduite  est  généralement  bonne;  sur  1,151  femmes  examinées  à  ce 
point  de  vue,  1,071  se  présentaient  à  cet  égard  sous  les  meilleurs  rapports,  42 
avaient  une  conduite  douteuse,  et  38  seulement  une  mauvaise.  Pour  les  deux 
sexes  l'instruction  était  bonne,  presque  tous  sachant  lire  et  écrire. 

2°  Hygiène  intrinsèque.  Elle  diffère  suivant  qu'il  s'agit  de  la  fabrication  des 
chapeaux  de  feutre  ou  de  soie. 

A.  La  fabrication  des  chapeaux  de  feutre  donne  lieu  à  de  très-graves  inconvé- 
nients. Le  dégalage,  ïéjarrage  à  la  main,  entraînent  le  dégagement  de  poussières 
et  de  duvets  ;  la  préparation  du  secret  produit  des  vapeurs  nitreuses  épaisses  ;  son 
emploi  met  en  rapport  avec  le  mercure  ;  l'arsonnage  détermine  la  formation  de 
poussières  très-abondantes  mêlées  de  poils  et  de  particules  constituées  par  le  sel 
niercuriel  ;  enfin,  pendant  la  foule,  les  rnains  sont  en  rapport  avec  de  l'eau  très- 
chaude,  plus  ou  moins  fortement  acidulée. 
Passons  en  revue  ces  causes  d'insalubrité. 

Poussières.  Quoi  qu'en  ait  dit  le  trop  optimiste  Parent-Duchâtelet,  les  pous- 
sières mêlées  de  poils  qui  se  développent  en  si  grande  abondance  pendant  plusieurs 
opérations  de  la  chapellerie  (dégalage,  battage  des  peaux,  arsonnage,  etc.),  exer- 
cent une  action  très-fâcheuse  sur  les  voies  respiratoires.  Tenon,  dans  un  intéres- 
sant mémoire  sur  les  chapeliers,  soupçonne  la  respiration  des  poussières  et  des 
poils  d'accumuler  ceux-ci  dans  les  poumons  et  de  contribuer  aux  accidents  observés 
du  côté  de  la  poitrine,  mais  comme  les  malades  vont  mourir  dans  les  hôpitaux, 
il  n'a  pu  s'en  assurer.  Pâtissier,  de  son  côté,  déclare  avoir  soigné  plusieurs  cou- 
peuses  de  poils,  mal  réglées,  sujettes  à  des  crachements  de  sang.  La  plupart,  dit- 
il,  sont  maigres,  ont  un  teint  jaunâtre  et  deviennent  asthmatiques  à  l'âge  de  40  à 
50  ans  {Mal.  des  artis.,  p.  248).  Tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  que 
les  ouvriers  exposés  à  ces  poussières  offrent  un  aspect  cachectique,  alors  même 
qu'ils  ne  se  plaignent  d'aucune  affection  locale,  qu'ils  sont  sujets  à  la  toux  avec 
amaigrissement,  et  arrivent  promptement  à  une  vieillesse  prématurée. 

Mercure.  L'emploi  du  mercure  dans  la  préparation  du  secret,  l'opération  à 
l'aide  de  laquelle  on  l'étend  sur  les  peaux,  les  particules  hydrargyiiques  qui  se 
dégagent  pendant  l'arsonnage  et  sont  respirées  par  les  ouvriers  employés  à  ce  tra- 
vail, doivent  forcément  avoir  de  très-facheuses  conséquences.  Tenon,  l'un  des  pre- 
miers, a  beaucoup  insisté  sur  ce  point.  L.  Pappenheiin,  qui  s'est  livré  à  de  eu 
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rieuses  recherches  sur  cette  question,  rapporte,  qu'en  1800,  sur  200  ouvriers 
travaillant  dans  deux  grands  ateliers,  les  deux  tiers  furent  atteints  de  salivation 
avec  déchaussement  des  dents  et  divers  autres  accidents  rhorbides  plus  ou  moins 
graves.  Ayant  lui-même  examiné  douze  ouvriers  dans  une  fabrique  de  chapeaux. 
Il  a  reconnu  que  tous  avaient  les  dents  noires,  surtout  les  incisives,  les  gencives 
saignantes,  qu'ils  étaient  sujets  à  des  quintes  de  toux  longues  et  pénibles,  etc. 

Du  reste  les  symptômes  de  l'intoxication  mercurielle  qui  frappe  si  souvent  les 
ouvne.rs  clmp  liers  sont  bien  connus  :  outre  les  accidents  du  côté  de  la  bouche 
face  pâle  et  cadavéreuse,  peau  sèche,  amaigrissement,  soif  vive ,  anorexie,  troubles 
divers  des  voies  digestives  et  surtout  constipation  ;  enfin  le  tremblement  caracté- 
ristique  (voij.  Mercure  [hygiène]  p.  88  et  Mercurielles  [maladies]). 

Gaz  nitreux.  Beaucoup  de  chapeliers  préparent  chez  eux  leur  secret  ■  nous 
avons  vn  en  quoi  il  consiste.  Le  mercure  étant  mis  en  contact  avec  l'acide  nitrique 
Il  se  dégage  une  très-forte  proportion  de  deutoxyde  d'azote,  qui  se  transforme  im- 
médiatement en  acide  hypo-azolique  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air  Or  ce  gaz 
nous  1  avons  dit  est  des  plus  dangereux  [voy.  t.  Vil,  p.  693  de  ce  DicL);  aussi 
a-  -Il  plusieurs  fois  occasionné  des  accidents  très-graves,  et  même  mortels,  dans 
les  condiuons  qui  nous  occupent.  Reitz  qui  insiste  avec  raison  sur  ce  point  a 
observe  un  ouvrier  qui  succomba  à  une  congestion  pulmonaire  après  avoir  fait'ce 
travail  ;  U  a  vu  également  succomber  en  quelques  jours  un  jeune  garçon  de  qua- 
torze ans  qui  avait  couché  dans  une  pièce  où  la  préparation  était  en  train  de  se 
taire.  Kehmann  a  observé  des  cas  de  ce  genre. 

Aciwn  du  bain  de  foule.  Tous  les  auteurs,  Tenon,  Turner  Thackrah,  Pap- 
penheim  A.  Chevalier,  ont  signalé  la  formation  d'ampoules,  de  gerçures,  de  cre- 
vasses a  la  paume  des  mains  et  aux  doigts,  chez  les  ouvriers  fouleurs  qui  ont  les 
mams  en  contact  permanent  avec  le  liquide  acidulé  et  fortement  chauffé,  dans 
lequel  ils  marnent  le  feutre.  Ce  sont  surtout  les  apprentis  qui  ont  à  souffrir  de 
ces  inconvénients.  Ajoutons  encore  que  la  respiration  des  buées  acides  est  très- 
jrritante  pour  les  poitrines  délicates. 

Apprêt.  Cet  apprêt,  avons  nous  dit  se  fait  au  moyen  d'un  vernis  formé  de 
gomme  laque  dissoute  dans  l'alcool.  Autrefois  ce  travail  était  à  peu  près  sans  in- 
convénients; mais  aujourd'hui,  pour  dénaturer  l'alcool  destiné  à  l'industrie  on  se 
sert  de  l'alcool  méthyhque  qui  exhale  une  odeur  très-désagréable,  et  ne  peut  en 
être  séparé.  Dans  les  diverses  opérations  qui  constituent  l'apprêt,  imbibition  du 
chapeau,  dessiccation,  etc.,  l'ouvrier  est  soumis  à  l'action  des  vapeurs  d'alcool 
méthyhque  dont  les  effets  nuisibles  ont  été  décrits  avec  beaucoup  de  soin  par  le 
docteur  Dron,  chirurgien  en  chef  de  l'Antiquaille  de  Lyon.  Les  premières  manifes- 
tations ont  heu  sur  les  conjonctives  qui  s'enflamment  avec  douleurs  vives  et  pho- 
tophobic  tellement  intense  que  les  ouvriers  sont  obligés  de  suspendre  leur  travail. 
Cette  ophthalmie  s'accompagne  bientôt  de  coryza  excessivement  incommode,  enfin 
l'inflammation  ne  tarde  pas  à  gagner  les  bronches  et  à  déterminer  des  quintes  de 
toux  opiniâtres.  Enfin  on  a  encore  observé  de  la  céphalalgie  et  dans  plusieurs  cas 
des  troubles  nerveux  avec  diminution  des  forces  musculaires. 
^  M.  Dron  ne  voit  qu'un  seul  remède  à  cet  état  de  choses,  c'est  de  renoncer  à 
l'alcool  méthyhque  comme  agent  de  dénaturation  {Lyon  médical,  t.  XV,  p.  15i', 
j  8  /4]. 

Action  de  la  chaleur.  De  même  que  tous  les  ouvriers  qui  travaillant  dans  un 
endroit  fortement  chauffé  sont  exposés  à  de  brusques  alternatives  de  température, 
les  fouleurs  sont  sujets  aux  affections  des  bronches  et  aux  rhumatismes. 
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Morlalité.  Examinons  mainlenant  au  flambeau  de  la  statistique  les  effets  de 
ces  influences  nuisibles  sur  la  durée  de  la  vie  des  chapeliers. 

Lombard  donne  [tour  durée  moyenne  de  la  vie  chez  les  chapeliers  l'âge  de  50,9, 
la  moyenne  générale  des  professions  étant  de  55  ans.  La  phthisie  est  très-proba- 
blement la  cause  la  plus  ordinaire  des  décès,  car,  suivant  le  même  aulevu %  pour 
eux,  la  proportion  des  décès  par  phthisie  aux  autres  causes  est  de  23,6  p.  100, 
la  moyenne  générale  étant  seulement  11, 4  p.  100. 

Hannover  donne  un  rapport  plus  considérable  encore,  33,35  p.  100.  Benoislon 
de  Châteauneuf,  a  constaté  47  admissions  pour  phthisie,  dans  les  hôpitaux  sur 
983  malades  ou  4,78  p.  100,  le  rapport  moyeit-  étant  seulement  de  2,85,  environ 
la  moitié. 

Ces  chiffres  justifient  donc  pleinement  ce  que  nous  disions  de  l'insalubrité  do 
cette  profession.  Faisons  remarquer  ici  que  l'irrégularité  de  la  conduite,  les  excès 
alcooliques  qui  eu  sont  l'accompagnement  nécessaire,  pèsent  d'un  grand  poids  sur 
ces  fâcheuses  influences,  et  ajoutent  à  la  gravité  de  leurs  conséquences  ;  tel  est 
l'avis  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question,  Tenon,  Turner  Trackrah, 
Pâtissier,  etc.,  etc.  Ils  ont  noté  que  les  chapeliers  qui  atteignent  un  âge  avancé, 
.  s'étaient  distingués  par  leur  vie  .sobre  et  rangée. 

Moyens  prophylactiques.  Relativement  aux  poussières  et  duvets  qui  remplis- 
.sent  les  ateliers  oii  se  lait  l'arrachage,  le  battage,  et  l'arsonnage,  plusieurs  opéra- 
tions, la  seconde  particulièrement,  pourraient  avoir  lieu  à  l'air  libre,  ou  du  moins 
dans  des  pièces  largement  ventilées;  pour  l'arracliage  des  poils,  il  exigerait  un 
moindre  personnel  et  présenterait  beaucoup  moins  d'inconvénients,  s'il  avait  lien 
à  l'aide  de  la  machine  éjarreuse  de  M.  Cnumont,  couronnée  par  l'Institut,  en 
1857  ;  en  tout  cas,  il  faudrait  laisser  dans  les  ateliers,  oii  se  développent  des  pous- 
sières, une  baie  largement  ouverte  et  munie  d'une  grille  métallique  à  mailles  ser- 
rées afin  d'empêcher  la  dispersion  des  poils  au  dehors.  Enfin,  l'emploi  d'une  che- 
minée d'appel  à  grande  section  serait  encore  d'une  urgente  nécessité.  D'un  autre 
côté,  il  serait  bien  important,  si  la  chose  pouvait  être  obtenue,  de  faire  porter  aux 
ouvriers  un  appaieil  d'interception,  éponge  humide,  demi-masque  en  treillis  do 
laiton,  placé  au  devant  des  orifices  des  voies  respiratoires.  On  leur  conseillera  du 
moins  de  se  laver  soigneusement  la  figure  et  les  mains,  aux  moments  de  leurs 
repas  et  à  la  fin  du  travail,  de  changer  de  vêtements  en  quittant  l'atelier,  etc. 

Quant  à  l'influence  du  mercure,  ici  se  présente  une  grave  question  qui  paraît 
avoir  été  résolue  dans  ces  derniers  temps,  par  MM.  Hillairet  et  G.  Bergeron.  Ca 
métal  dangereux  est-il  indispensable  pour  la  fabrication  des  chapeaux?  Les  auteurs 
que  nous  venons  de  nommer  répondent  par  la  négative.  Pour  arriver  à  la  solution 
du  problème  il  fallait  d'abord reconnaîtie  pourquoi  le  poil  sécrété  se  prête  mieux 
au  feutage  que  celui  qui  ne  l'a  pas  été.  Déjà  L.  Pappenheim  avait  examiné  au 
microscope  un  poil  soumis  à  la  solution  du  nitrate  acide  de  mercure,  et  il  avait 
reconnu  qu'il  avait  acquis  une  remarquable  transparence,  sans  que  son  enveloppe 
corticale  parût  détruite,  et  que  la  partie  médullaire  était  plus  nettement  accusée 
{Handb.  der  Sanit.-Poliz.,  t.  II,  p.  5,  Berhn,  1859,  in-8").  M.  Hillairet  a  con- 
firmé et  complété  ces  résultats  :  dans  un  poil  sécrété,  les  cellules  granuleuses  de 
la  partie  médullaire  sont  déformées,  et,  pour  la  plupart,  diminuées  de  volume. 
Beaucoiip  d'entre  elles  ont  perdu  leurs  granules  et  sont  devenues  très-transpa- 
rentes. 

La  gaîne  épithéliale  n'est  plus  constituée  par  une  couche  très-épaisse,  à  bords 
nets  et  bien  accusés,  elle  est  devenue  d'une  grande  transparence  et  &'est  fort  amin- 
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cie.  Tandis  qu'un  poil  normal  reste  longtemps  dans  l'eau  sans  subir  de  modiOca- 
tions  appréciables,  le  poil  sécrété  s'imbibe,  se  gonfle,  se  replie  en  contours  arron- 
dis, et  devient  de  moins  en  moins  transparent. 

C'est  à  cette  disposition  et  non,  comme  on  le  croyait,  à  l'enchevêtrement  des 
inégalités  épithéliales,  que  le  leutrage  doit  être  attribué.  Maintenant  quel  est 
l'agent  direct  de  cette  altération  du  poil  ?  Est-ce  l'acide  nitrique?  Est-ce  le  mer- 
cure? Les  recherches  de  M.  Hillairet  l'ont  conduit  à  admettre  que  cette  acLiou 
est  due  au  gaz  nitreux  à  l'état  naissant,  développé  par  le  contact  du  nitrate  de 
mercure  avec  la  matière  organique.  Le  mercure  est  donc  inutile,  il  peut 
être  mis  de  côté,  et  avec  lui  disparaît  la  cause  la  plus  grave  de  l'insalubilité 
de  la  profession  qui  nous  occupe.  Voici  le  moyen  proposé  par  MM.  Hillairet 
et  Bergeron,  pour  remplacer  le  secret  des  chapeliers  :  enduire  les  peaux 
du  côté  poil,  avec  un  corps  ternaire,  tel  que  la  mélasse  ou  la  dextrine,  puis 
les  laver  avec  une  solution  d'acide  nitrique.  Celui-ci  se  décompose,  passe  à 
l'état  d'acide  nitreux,  et,  immédiatement,  au  contact  de  l'air  à  l'état  bypo- 
nitrique,  et  l'effet  voulu  est  produit.  Assurément,  pendant  cette  opération,  il  se 
dégage  un  peu  d'acide  hyponitrique,  mais  non  de  manière  à  incommoder  l'ou- 
vrier, au  même  degré  que  la  préparation  du  secret.  L'expérience  faite  eu  grand  a. 
répondu  aux  espérances  des  inventeurs,  et  une  fabrication,  malheureusement 
interrompue  par  la  guerre,  a  fourni  d'excellents  résultats.  On  lui  a  seulement, 
reproclié  d'exiger  plus  de  temps  pour  la  main-d'œuvre,  et  une  durée  plus  longue 
pour  le  séchage,  inconvénients  bien  rachetés  par  les  avantages  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  (Delpech,  Rapport  sur  le  mém.  de  M.  Hillairet,  in  Bull,  de  l'Acad.  de 
méd.,  2' sér.,  l.  I,  p.  J082;  1872). 

Tant  que  le  secret  ne  sera  pas  remplacé  par  un  moyen  inoffensif,  tel  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  la  préparation  du  nitrate  de  mercure  devra  être  entourée 
de  grandes  précautions.  L'atelier  oii  il  est  préparé  doit  être  isolé  de  ceux  oîi  se  font 
les  autres  travaux  de  la  chapellerie  ;  il  sera  largement  ventilé  et  la  combinaison 
chimique  aura  lieu  sous  la  hotte  d'une  cheminée  d'appel  munie  d'un  bon  tirage. 
Pour  combattre  les  effets  de  l'eau  de  foule  sur  les  mains,  on  ne  saurait  con- 
seiller ici  les  gants  de  caoutchouc  ou  de  membrane  de  vessie  qui  seraient  promp- 
tement  altérés  par  le  travail,  mais  bien  d'enduire  les  mains  avec  un  corps  gras, 
tel  que  de  la  graisse,  qui  empêcherait  l'action  de  l'eau  acide  sur  la  peau.  L'incon- 
vénient des  buées  de  la  chaudière  et  de  la  fumée  des  foyers,  sera  à  peu  près  anni- 
hilé par  la  présence  d'une  large  hotte  mii  les  entraînera  au  dehors,  par  la  chemi- 
née d'appel. 

Quant  aux  inconvénients  résultant  du  passage  subit  d'un  lieu  très-échauffé,  tel 
que  celui  où  a  lieu  la  foule,  à  l'air  froid  du  dehors,  c'est  à  l'ouvrier  à  prendre  lui- 
même  ses  précautions  à  cet  égard,  à  ne  pas  sortir,  l'hiver,  d'un  atelier  à  tempéra- 
ture élevée  sans  avoir  mis  un  vêtement  approprié. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la  fabrication  des  chapeaux  de  soie  e?t 
beaucoup  plus  simple  que  celle  des  chapeaux  de  feutre.  La  préparation  du  vernis, 
offre  plusieurs  inconvénients  :  ce  vernis  est  composé  de  gomme  copal,  de  caout- 
chouc, et  de  térébenthine,  ou  de  gomme  laque,  et  d'alcool,  il  est  très-inilam- 
mable  et  peut  occasionner  de  graves  accidents.  L'odeur  qui  s'en  dégage  est  acre,' 
prend  à  la  goige  d'une  manière  très-désagréable,  et  peut  incommoder  certaines 
personnes  ;  nous  avons  vu  plus  haut  les  accidents  qui  résultent  de  l'apprêt  à  l'alcool 
méthylique;  enfin,  les  ouvriers  sont  encore  exposés  à  la  buée  des  chaudières  et  à  la 
fuméa  des  foyers,  auxquels  remédiera,  comme  nous  venons  de  le  dire  à  l'occasion 
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de  la  foule,  par  une  cheminée  d'appel.  Cet  inconvénient  n'existe  pas  quand  la  car- 
casse du  chapeau  est  faite  de  bandes  de  toile  gommée  et  collées  ensemble. 

II.  HyGiÈNE  PUBLIQUE.  1°  Fabriques  de  cliapeaux  de  feutre.  Elles  sont  ran- 
gées dans  la  seconde  classe  des  établissements  insalubres  el  incommodes.  Les  re- 
proches qu'on  leur  adresse  plus  particulièrement  sont  les  suivants  :  1»  Odeur  et 
dispersion  de  la  buée  par  les  fenêtres  et  soupiraux,  quand  la  foule  a  lieu  dans  des 
sous-sols  ;  2"  Écoulement  des  eaux  acides  de  la  foule  ou  des  eaux  colorées  et  odo- 
rantes de  la  teinture  ;  3"  Dispersion  des  fumées  de  charbon  de  terre  provenant  des 
foyers  ;  4"  Poussières  mêlées  de  poils,  développées  pendant  le  dégalage,  le  battage, 
et  l'arsonnage,  et  venant,  comme  les  buées  et  les  fumées,  incommoder  les  voisins  ; 
5°  Bruit  pendant  l'arsonnage  et  la  foule. 

Plusieurs  de  ces  inconvénients  sont  assez  marqués,  dans  l'intérieur  des  villes  et 
surtout  dans  les  rues  étroites,  pour  que  l'autorité  ait  été  obligée  d'interdire  cer- 
taines opérations,  la  foule  et  la  teinture,  par  exemple  ;  qui  peuvent  être  isolées  et 
pratiquées  ailleurs.  Au  total,  les  moyens  de  combattre  ces  incommodités  sont, 
pour  plusieurs,  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés  à  propos  de  l'hygiène  profession- 
nelle. Ainsi  les  buées  et  fumées  recuedlies  dans  une  hotte  seront  emportées  dans 
l'atmosphère  par  un  tuyau  s'élevant  au-dessus  du  niveau  des  maisons  voisines. 

Relativement  aux  eaux,  le  sol  des  ateliers  dallé  ou  bitumé  sera,  avec  une  pente 
convenable,  garni  de  caniveaux  propres  à  assurer  l'écoulement  prompt  et  facile  de 
tous  les  liquides  altérés.  Ils  seront  conduits  par  des  branchements  particuliers  à 
l'égout  le  plus  voisin.  S'il  n'y  a  pas  d'égout,  l'écoulement  aura  lieu  seulement  le 
soir,  et  sera  suivi  d'un  lavage  et  balayage  à  grande  eau.  Pendant  les  gelées,  le 
versement  des  eaux  sur  la  voie  publique  ne  peut  être  toléré,  on  devra  aussi  briser 
et  relever  les  glaces  qui  auraient  pu  se  produire  au  devant  des  établissements. 

Les  ateliers  d'arsonnage  et  de  confection  des  galettes  seront  munis  de  doubles 
portes  afin  d'atténuer  le  retentissement  du  bruit  qui  s'y  fait;  l'issue  des  pous- 
sières devra  avoir  lieu  par  des  fenêtres  ne  donnant  pas  sur  des  habitations  particu- 
lières. 

2"  Fabriques  de  chapeaux  de  soie.  Elles  appartiennent  à  la  deuxième  et  même 
à  la  troisième  classe,  suivant  les  opérations  plus  ou  moins  désagréables  résul- 
tant surtout  de  l'emploi  du  vernis,  qui  s'y  pratiquent,  et  à  la  première  quand  ou 
y  prépare  cette  substance. 

Nous  avons  vu  tout  ce  qui  regarde  les  buées  de  la  foule  quand  elle  a  lieu  dans 
le  même  local,  la  fumée  des  fourneaux-,  l'écoulement  des  eaux  ;  nous  n'avons  à 
parler,  ici,  que  du  vernis  qui  expose  à  un  grand  danger  d'incendie,  soit  qu'on  le 
fabrique,  soit  qu'on  ne  prenne  pas  des  dispositions  convenables  pour  le  conserver. 
Il  y  a  encore  danger  d'incendie  par  le  fait  de  l'alcool  employé  dans  la  confection 
des  galettes  sur  lesquelles  la  peluche  de  soie  doit  être  appliquée.  Enfui,  pendant 
le  collage  des  bandes  de  toile  et  l'apprêt,  les  vapeurs  de  vernis  se  forment  eu 
abondance  et  incommodent  le  voisinage. 

Ce  vernis,  dont  nous  avons  donné  la  composition,  se  fait  souvent  dans  des  ate- 
hers  fort  exigus  et  sans  précaution,  souvent  même  dans  de  simples  marmites  de 
cuivre  ou  même  de  terre,  dont  les  cliapeliers  calfeutrent  les  couvercles  afin  de 
prévenir  la  déperdition  de  l'alcool.  Ils  transforment  ainsi  ces  vases  en  espèces 
d'autoclaves  qui  présentent  un  danger  très-sérieux,  il  serait  donc  à  désirer  que 
les  patrons  fussent  astreints  à  préparer  leur  vernis  dans  de  petits  alambics  chauf- 
fés à  la  vapeur  et  munis  de  condensateurs;  il  conviendrait,  en  outre,  que  les 
vases  dans  lesquels  est  conservé  l'alcool  destiné  à  la  fobricatiou  de  ce  vernis,  fus 
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sent  placés  le  plus  loin  possible  des  appareils  de  cliauflc!f;c  (iVebnchet,  Rapp. 
général  des  trav.  ducons.  d'hyg.,  1849-58,  p.  395,  Paris,  1861,  in4°). 

Dans  beaucoup  de  cas,  le  conseil  d'Iiygiène  du  département  de  la  Seine  a  demandé 
que  les  chapeliers  ne  fabriquassent  pas  leur  vernis,  mais  l'exécution  de  cette  con- 
dition rencontre  beaucoup  de  difficultés  de  la  part  des  indnstriels  qui,  de  même 
que  pour  le  secret,  se  croient  tous  en  possession  d'une  recette  particulière  supé- 
rieure à  celle  de  leurs  confrères.  Cependant,  il  est  une  foule  de  circonstances, 
comme  la  situation  dans  un  quartier  très-populeux  oiî  se  trouvent  des  magasins 
d'objets  combustibles,  qui  doivent  faire  absolument  interdire  cette  fabrication. 

Les  vapeurs  résineuses  développées  pendant  que  l'on  enduit  les  bandes  de  toile, 
et  pendant  le  repassage  au  fer  cbaud,  seront  entraînées,  au  grand  avantage  des 
ouvriers  et  des  voisins,  à  l'aide  de  l'indispensable  hotte  surmontée  de  sa  cheminée 
qui  s'élève  au-dessus  des  toits  les  plus  rapprochés.  E.  Beaugrand. 

Bibliographie.  —  Tenon  (J.).  Mém.  sur  les  causes  de  quelques  maladies  qui  affectent  les 
chapeliers.  In  Rec.  des  mém.  de  Vlnslit.  nat.  (Cl.  des  se.  mathém.),  t.  VII,  p.  98,  1800.  _ 
Reiz  (J.).  Ueher  die  giftigcn  Huttnacherbeizen  und  deren  Nac/itheile  auf  die  Gesundheit.  In 
Henke's  Zeilschr.,  t.  XYII,  p.  381;  1829.  —  Rehmann.  Ueber  die  giftigen  Bestandtheile,  dcr 
hei  HiUmachern  gebrâuchlichsten  Reizen  und  deren  nachtheiligen  Einfluss  auf  die  Gesund- 
heit. Ibid.  Ergânzh.,  t.  XXII,  p.  257;  1836.  —  Pappenheim  (L.).  Zur  Hygiène  de  Hasenhaar- 
schneider.  In  Arch.  der  dcutsch.  med.  Gesetzgeb.,  etc.,  1858,  t.  II.  —  Du  même.  Haare  dcr 
Thicre,  Dcarbeitung  derselben,  in  Handb.  des  Sanitâtspoliz.  Berlin,  1858-59,  t.  II,  p.  1  et 
Iluffabrikation.  Ibid.,  p.  28.  —  Chevallier  (André).  De  l'intoxication  par  l'emploi  du  ni- 
trate acide  de  mercure  chez  les  chapeliers.  Th.  de  Paris,  1869,  n°  194.  —  Hâufigkeit  dcr 
Mercurialvergiftungen  vorziiglich  unter  IMmachern.  In  Zeitschr.  der  k.  k.  Gesellschaft 
der  Aerztc  zu  Wien,  t.  III,  p.  598,  792;  1860.  —  Gruber  (A.).  Mittel  zur  radiccdcn 
Beseitigung  der  bei  Hutmachern  vorkommenden  Morbilitâtsmomente,  In  Wien.  Ztschr.  f. 
prakt.  Heilkunde,  1868,  n"  U,  45,  47,  48.  —  Lewy  (E.).  Die  Gewerbekrankheiten  der  Hut~ 
rnacher.  In  Wien.  Wchnschr.,  1869,  n°  25.  —  Bordier.  Intoxication  mercurielle  (chez  un 
sécréteur).  In  Gaz.  des  hÔp.,  1870,  p.  97.  E.  Bgd. 

CHAPELLE-GODEFROY  (Eaux  MINÉRALES  de),  athermales,  bicarbonatées 
calciques  et  ferrugineuses  fortes,  carboniques  fortes.  Dans  le  département  de 
l'Aube,  dans  l'arrondissement  et  à  4.  kilomètres  de  Nogent-sur-Seine,  émergent 
deux  sources  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  dont  l'eau  claire  et  limpide  laisse  dé- 
poser une  couche  épaisse  de  rouille;  elle  n'a  d'autre  odeur  que  celle  que  lui  don- 
nent le  gaz  acide  carbonique  et  le  principe  ferrugineux  qu'elle  tient  en  dissolution. 
Son  goût  est  piquant  et  chalybé,  sa  température  est  d'environ  12"  centigrade. 
L'eau  des  deux  sources  de  la  Chapelle-Godefroy  n'a  jamais  été  soumise  à  une 
analyse  rigoureuse.  MM.  Cadet  de  Gassicourt  et  Eusèbe  Salverte,  qui  en  ont  fait 
un  examen  sommaire,  ont  trouvé  dans  1,000  grammes  d'eau  les  principes 
suivants  : 

Carbonate  de  chaux 3,630 

fer 5'030 

6,660 
Gaz  acide  carbonique 1  litre  bS6. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  une  erreur  dans  les  chiffres  que  nous  donnons  d'après  les 
auteuis  du  Dictionnaire  des  eaux  minérales  (Durand-Fardel,  Le  Bret,  Lefoit), 
car  aucune  eau  minérale  connue  ne  contient  3  grammes  0,30  de  carbonate  de 
fer  par  litre.  Ce  commencement  d'analyse  doit  donc  être  regardé  comme  tout  à 
fait  insuffisant  et  être  repris  par  de  nouveaux  chimistes. 

L'eau  de  la  Chapelle-Godefroy  n'a  été  employée  jusqu'à  ce  jour  que  par  les 
chloro-anémiques  des  contrées  voisines.  A.  R. 
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cnAPEliLE-SUR-ERDRE  (Eau  miiNÉrale  DE  la),  cUhermale,  ferrugineuse 
faible,  carbonique  faible.  Dans  le  département  de  la  Loire-Inléiieure,  dans  l'ar- 
loudissement  de  Nantes,  à  800  mètres  du  bourg  de  la  Chapelle-sur-Erdre,  émerge 
uu  griffon,  connu  aussi  sous  le  nom  de  source  de  Forges,  dont  l'eau  limpide  et 
transparente  laisse  déposer  une  couche  notable  de  rouille  sur  les  objets  avec 
lesquels  elle  est  pendant  quelque  temps  en  contact.  Lorsqu'on  la  regarde  au  travers 
d'un  verre,  on  voit  qu'elle  tient  en  suspension  un  assez  grand  nombre  de  petits 
corps  solides  ressemblant  à  des  grains  de  tabac.  Elle  n'a  pas  d'odeur,  mais  son 
goût  est  ferrugineux  ;  sa  température  est  de  12°  centigrade.  MM.  Prévcl  et  Lésant 
ont  fait  son  analyse  en  1821  ;  ils  ont  trouvé  dans  1,000  grammes  d'eau  les  prin- 
cipes suivants  : 

Oxyde  de  fer 0,0199 

Carbonate  de  magnésie 0,01fi6 

-  chaux 0,0035 

Chlorure  de  magnésium 0,0315 

—  calcium 0,0017 

Acide  silicique 0,0100 

Matière  grasse 0,0050 

—      extractive 0,0033 

Perte 0,0050 

Sulfate  de  chaux traces. 

Total  des  matières  fixes 0,0963 

Gaz  acide  carbonique indéterminé. 

L'eau  de  la  Chapelle-sur-Erdre  ou  de  Forges,  si  l'examen  de  MM.  Prével  et 
Lésant  est  exact,  est  une  des  eaux  minérales  connues  qui  contient  une  aussi  petite 
proportion  de  sels  calcaires. 

Elle  est  exclusivement  employée  en  boisson  par  les  personnes  du  voisinage  qui 
viennent  lui  demander  la  guérison  d'affections  chloro-anémiques,  lorsque  surtout 
ces  affections  sont  accompagnées  de  troubles  gastriques  et  d'accidents  nerveux. 

A.  R. 

CHAPMAIV  (Edmond).  Accoucheur  fort  distingué  de  l'Angleterre;  né  à 
South-Halstead,  dans  le  comté  d'Essex,  vers  l'année  1680,  mort  à  Londres  en 
1756  ou  1757.  U  a  le  grand  mérite  d'avoir  été  un  des  premiers,  après  Cliamber^ 
lavne,  à  mettre  en  pratique,  à  vanter  l'usage  des  forceps,  dans  certains  cas  fort 
bien  appréciés  et  déterminés  par  lui,  et  à  répudier  l'emploi  du  crochet  si  en  usage 
autrefois,  au  grand  détriment  de  la  nière  et  de  l'enfant.  Chapman  se  servait  aussi, 
dans  d'autres  circonstances,  d'un  filet,  dont  il  ne  donne  pas  la  description,  et 
qu'il  dit  lui  avoir  donné  souvent  d'excellents  résultats.  Mais  il  en  revient  toujours 
au  forceps,  qu'il  ne  craint  pas  de  qualifier  de  «  noble  instrument,  »  d'  «  admi- 
rable instrument.  »  U  a  apporté  aussi  à  l'instrument  de  Chamberlayne,  une  no- 
table modification,  il  ne  veut  pas  de  l'écrou  ;  ses  deux  branches  s'artîculent  tout 
simplement  au  moyen  de  deux  mortaises  creusées  entre  ces  branches  et  les  deux 
poignées.  Ce  grand  praticien,  maître  de  Henry  Page,  était  très  couru,  surtout 
dans  les  cas  difficiles  de  la  parlurition  ;  c'est  une  expérience  de  vingt-sept  ans 
qu'il  consigne  dans  ses  livres,  lesquels  portent  ces  titres  : 

I.  A  Treatise  on  the  Imiirovcment  of  Midwifery  chieflij  wilh  Regard  to  the  Opération.  Te 
whicli  are  added  fiftij  sevcn  Cases,  selecled  from  upwards  of  Twenty-seven  Years  of  Praclice. 
Londres,  1735,  in-8»;  Ibid.  1735  ;  in-8°  (avec  deux  planclies  représentant  le  forceps  Chap- 
man). Les  observations  sont  intéressantes,  mais  pas  assez  détaillées  ;  la  première  date  de  l'an- 
née IrlO.— II.  Reply  to  Douglas' s  Short  Aecount  of  the  State  of  Midwifery.  Lond.,  1737, 
in-8».  — Ht.  AnEssati  on  the  Vencreal  Glect,  in  whicli.  the  Différent  Species  of  this  Disordei 
are  disiinguished,  and  their  Causes  asstgned,  together  wilh  the  Symptoms  and  Méthode  of 
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ZlZnr'n     ^T     "!"''  "^''"""^  "/"  "'^  ^■"'«'■'^'  C«"«e-  Sirjns,  and  Ihe  Cure  of  Ihe  Several 
Venaeal  Disorders,  both  Local  and  Universal.  Loiidon,  1755,  in-l2".  A.  C 

CfflAPox.  On  nomme  ainsi  les  poulets  auxquels  on  a  enlevé  les  testicules 
avant  qu'ils  aient  pris  les  allures  du  coq  et  qu'ils  soient  devenus  aptes  à  en  remplir 
es  tonctions.  Cette  opération,  qui  laisse  les  chapons  sans  sexe,  les  prédispose  à 
1  embonpoint  et  rend  leur  chair  plus  délicate.  Ces  oiseaux  deviennent  par  excellence 
des  volailles  de  table,  et  ceux  de  plusieurs  de  nos  provinces  sont  particulièrement 
renommés  {voy.  l'article  Coq).  p_  q^^^. 

CHAPPOiv  (Pierre).  Né  à  Clermont  le  15  octobre  1749,  mort  à  Paris  le 
-4  avril  1810.  Chappon  fit  ses  études  médicales  à  Nancy,  oùil  fut  reçu  docteur 
en  1781  Etant  venu  se  fixer  à  Paris,  il  se  créa  par  son  mérite  une  assez  belle  po- 
sition ;  il  était  membre  du  comité  de  consultations  du  10^'  arrondissement  de  la 
Société  d  histoire  naturelle  de  Paris,  etc.  C'était  au  total  un  homme  instruit,  et 
qui  s  est  lait  surtout  remarquer  comme  un  des  adversaires  les  plus  décidés  et  les 
plus  convaincus  de  l'inoculation  vaccinale,  qu'il  a  combattue  dans  plusieurs  ou- 
vrages.  ^ 

On  a  de  lui  : 

l-j^i^n.  sur  l'eau  minérale  de  Saint-Germain-en-Laye.Paris,mi  m   in-8"  -II    r'{„n 
culalion  renvoyée  à  Londres.  Paris,  an  IX  (  18011    iii-8»    _  III    iLhJhiJ  '■        \'    J 
gers  de  la  vaccine.  Paris,  1803,  in-S»  '^  *"'"'''  "'  *^  "  "  "I'  ^''^'^^  historique  des  dan- 

ti.  Ugd. 

enAPPOT  (Matthied-François).  Né  au  Puy-de-Velay,  vers  1720  mort  à 
Pans,  le  31  jmllet  1791.11  fit  ses  études  médicales  à  Montpellier,  où  il  fut  reçu 
docteur.  On  a  de  lui  :  ' 

ToufûMÎr'17'^Q  '«.  "f"'-V"r  ^'  ^'r*   ^"•''"^"««^-  ou  médecine  empyrique,  t.  I,  i„-8". 
loulouse,  17,9.  (Le  second  volume  n'a  pas  été  publié.)  AD 

CHAPRomiÉRE    (Ead  minérale  de).     Voy.  Chemillé. 

,    ^^^XJ^^  (Jean-Antoine),  comte  de  Chanteloup,  né  à  Nogaret  (Lozère)  le 
4  juin    /56,  mort  à  Paris  le  50  juillet  1852.     Chaptal  fit  ses  études  médicales  à 
la  t  acuité  de  Montpellier,  où  l'un  de  ses  oncles  était  professeur  ;  mais,  à  peine  avait^ 
Il  pris  le  bonnet  doctoral,  qu'il  vint  à  Paris  étudier  la  chimie,  pour  laquelle  il  se 
sentait  un  goût  extrême.  Il  y  fit  de  rapides  progrès,  et,  de  retour  à  Montpellier. 
Il  lut  nomme  professeur  de  chimie  ;  les  états  de  Languedoc  avaient  créé  une  chaire 
tout  exprès  pour  lui.  Quoique  fort  jeune,  il  l'occupa  de  la  façon  la  plus  brillante 
et  ses  cours  acquirent  une  grande  célébrité.  Non-seulement  Chaptal  était  un  pro- 
fesseur dans  le  vrai  sens  du  mot,  à  la  parole  élégante,  claire,  éloquente  même, 
mais  il  possédait  encore  une  méthode  excellente,  et,  le  premier  peut-être,  il  indiqua 
avec  netteté  et  précision  toutes  les  applications  de  la  chimie  à  la  médecine  à  la 
pharmacie,  a  1  industrie,  à  l'agriculture,  etc.  Passant  de  la  théorie  à  la  pratique, 
Il  créa  des  établissements  industriels  qui  eurent  un  grand  succès  et  rendirent  de 
signales  services.  Cependant  la  Révolution   arrivait  ;  Chaptal  en  adopta  tous  les 
principes  et  se  langea  franchement  sous  le  drapeau  de  la  Gironde.  Compromis  un 
instant  après  le  ol  mai,  et  arrêté,  il  ne  tarda  pas  à  être  rendu  à  la  liberté  et  il  se 
hâta  de  quitter  Montpellier.  Il  vint  à  Paris,  où,  grâce  à  sa  science,  il  rendit  les 
plus  signales  semces.  Avec  Berthollet  et  Monge,  il  fut  chargé  de  la  direction  de 
ces  ateliers  célèbres  destinés  à  trouver  dans  le  sol  des  caves  les  éléments  de  la 
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poudre  à  canon  jusqu'alors  fabriquée  avec  des  matières  étrangères.  Il  retourna 
quelque  temps  à  Montpellier  pour  y  organiser  l'école  de  santé,  puis  il  revint  défi- 
:  nilivement  à  Paris  et  fut  nommé  professeur  de  chimie  à  l'École  polj* technique. 
On  dit  qu'il  compta  quelquefois  Bonaparte  au  nombre  de  ses  auditeurs.  Après  le 
18  brumaire,  Chaptal  fut  fait  conseiller  d'État  et  chargé  de  l'instruction  natio- 
nale; un  peu  plus  tard,  il  remplaça  Lucien  au  ministère  de  l'intérieur.  Chaptal  eut 
le  mérite,  rare  alors  comme  aujourd'hui,  de  comprendre  quel  était  le  véritable  rôle 
d'un  ministre  de  l'intérieur  ;  on  ne  saurait  trop  louer  son  intelligence,  son  zèle  et 
son  dévouement  à  la  patrie  ;  ses  actes  feront  son  éloge  mieux  que  toutes  les  paroles. 
Il  fonde  les  chambres  de  commerce;  il  donne  toute  espèce  d'encouragement  aux 
arts  et  à  l'industrie  ;  il  multiplie  les  manufactures  et  donne  une  attention  spéciale 
à  la  culture  si  importante  de  la  betterave;  il  s'occupe  activement  des  écoles  d'arts 
et  métiers,  et  surveille  avec  un  soin  scrupuleux  les  précieuses  collections  de  l'École 
des  arts  et  métiers  de  Paris  ;  il  apporte  de  grandes  améliorations  aux  routes  et  aux 
canaux,  etc.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  encourage  de  tout  son  pouvoir  la  pro- 
pagation de  la  vaccine  et  fonde  une  société  spéciale  dans  ce  but.  Enfin,  les  pauvres 
malades  peuvent  le  compter  parmi  leurs  bienfaiteurs,  car  on  lui  doit  de  grandes 
améliorations  dans  le  service  hospitalier,  l'institution  des  élèves  sages-femmes  à 
l'hospice  de  la  Maternité  et  la  création  du  conseil  gratuit  des  hospices  de  Paris. 
En  1804,  à  la  suite  de  quelques  dégoiits  administratifs,  Chaptal  quitta  le  ministère 
et  fut  fait  sénateur  et  comte  de  l'empire.  Quand  arrivèrent  les  jours  de  désastre  et 
de  deuil,  comme  beaucoup  d'hommes  qui  encensent  toutes  les  idoles  (et  c'est  le 
seul  reproche  que  nous  voulions  adresser  à  sa  mémoire),  Chiptal,  en  1814,  se 
rapprocha  des  Bourbons;  mais,  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon  le  retrouva 
parmi  ses  serviteurs  et  lui  confia  la  direction  du  commerce  et  des  manufactures. 
Après  la  chute  définitive  de  l'empire,  il  rentra  complètement  dans  la  vie  privée  et 
s'occupa  d'agriculture  dans  sa  terre  de  Chanteloup.  En  1819,  Louis  XVIII  le  nomma 
pair  de  France,  et  il  conserva  celte  dignité  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  sciences  depuis  1816,  et  associéde  l'Académie  de  médecine. 

Chaptal  était  doué  des  plus  grandes  et  des  plus  précieuses  qualités  ;  nous  avons 
dit  ce  qu'il  était  comme  professeur  ;  il  était  aussi  un  écrivain  habile,  correct  et 
d'une  rare  éloquence  ;  il  eut  toutes  les  qualités  de  l'administrateur,  et,  quelque 
poste  qu'il  ait  occupé,  il  a  toujours  été  au  niveau,  sinon  au-dessus  de  sa  position. 
Homme  de  bien  et  de  cœur,  il  possédait  une  grande  énergie  et  une  parfaite  séré- 
nité devant  l'adversité  ;  il  l'a  montré  surtout  lorsque,  à  la  fin  de  sa  vie  et  à  la  suite 
de  circonstances  douloureuses,  il  eut  perdu  sa  fortune  presque  tout  entière.  Ses 
ouvrages,  utiles  et  promptement  célèbres,  au  moment  où  ils  furent  publiés,  se 
faisaient  remarquer  surtout  par  leur  côté  pratique.  Ils  ont  beaucoup  vieilli  sans 
doute,  mais  on  peut  encore  les  consulter  avec  intérêt  ;  dans  tous  les  cas,  ils  doivent 
occuper  une  grande  place  dans  une  histoire  de  la  chimie.  En  voici  la  liste  : 

I.  Conspectus  physiologicus  de  fontibus  differentiarum  relativarUm  ad  sciencias.  Mont- 
pellier, 1777,  iu-4°.  —  II.  Mémoires  de  Chimie.  Ibid.,  1781,  iii-8°.  —  IIL  Tableau  analy- 
tique du  cours  de  Chimie  fait  à  Montpellier.  Ibid..  1789,  in-8°.  —  IV.  Eléments  de  Chimie 
Ibid.,  1790,  5  vol.  in-S";  4«<=  édit.,  l^aris,  1805^  5  vol.  in-8°.  —  V.  Traité  dss  salpêtres  et 
goudrons.  Monipellier,  1796,  in-8».  —  VI.  Discours  pour  l'ouverture  des  cours  de  l'Ecole 
de  médecine.  Ibid.,  1790,  in-4°.  —  VII.  Tableau  des  principaux  sels  terreux  et  substances 
terreuses.  Paris,  179S,  in-8°.  —  YIII.  Essai  sur  le  perfectionnement  des  arts  chimiques 
en  France  Ibidem,  1800,  in-8°.  —  IX.  Essai  sur  le  blanchiment,  Ibidem,  1801,  in-S.  — 
X.  L'art  de  faire  et  gouverner  les  vins,  eaux-de-vie,  vinaigres.  Ibid.,  1801,  2  vol.  in-8°, 
2»  édit.,  1811.  —  XI.  La  chimie  appliquée  auxarls.  Ibid.,  1803,  4  vol.  in-*<°  ;  2"  édit.  1807. 
—  XII,  L art  de  la  teinture  du  coton  rouge.  Ibid..  1807,  in-8°.  —  XIII.  L'art  du  teinturier 


^i16  CUARAS. 

dégraisseur.  Ibid.,  1808,  iii-8°.  —  XIV.  L'ait  de  faire  le  vin.  Ibid.,  1819,  avec  figures.— 
XV.  De  lindmlrie  française.  Ibid.,  1819,  2  vol.  in-8°.  —  XVI.  Mémoire  sur  le  sucre  des 
betteraves.  Ibid.,  1819,  in-8»,  3"  édit.  —  XYII.  Chimie  appliquée  à  l'agriculture.  Ibid.,  1823, 
2  vol.  111-8";  2«  édit.,  1829.  H.  Mr. 

CHA.RA.  Nom  donné  à  un  genre  de  plantes  cryptogames,  vivant  dans  les 
eaux  dormantes,  rapprochées  des  Algues  par  leurs  organes  de  végétation,  et  des 
mousses  par  leurs  organes  reproducteurs  mâles,  ou  anthérozoïdes,  et  par  une  sorte 
de  prothallium  rudimentaire,  qui  se  montre  à  la  germination  de  la  spore.  La  ti^e 
cylindrique  composée  d'un  tube  simple  ou  entouré  de  tubes  plus  petits,  donne  nais- 
sance à  des  verticilles  de  rameaux  grêles  et  encroûtés  ainsi  que  la  tige  par  des  sels 
calcaires.  Les  organes  mâles  ont  la  forme  de  petits  tubercules  sphériques  rouges; 
les  organes  femelles,  de  petits  corps  ovoïdes  verts,  placés  les  uns  et  les  autres  sous 
les  verticilles  des  rameaux  sur  le  même  pied.  Sans  usage  médical,  les  Chara  sont 
utilisés,  dans  l'étude  de  la  physiologie  végétale  pour  étudier  les  mouvements  de 
giration  du  protoplasma  dans  les  cellules.  De  Sey>es. 

CHARACÊES.     Nom  d'une  famille  de  plantes  contenant  les  Chara  {voy.  ce 
mot)  et  les  Nitella,  dont  la  distinction  repose  sur  un  caractère  très-variable. 

De  s. 

CnARAGNE.      Voy.  Chara. 

CHARAIVÇOM.       Voy.   GUCURLIONITES. 

CHARAS  (Moïse).  Il  n'y  a  pas  plus  de  quatre-vingts  ans  que  l'on  voyait 
encore,  dans  la  rue  des  Boiicheries-Saint-Germain,  à  quelques  pas  de  la  rue  du 
Cœur- Volant,  une  ancienne  pharmacie  ayant  pour  enseigne  :  Aux  vipères  d'or. 
Cette  boutique  d'apothicaire  avait  été  fondée  par  Moïse  Charas,  l'un  des  hommes 
qui,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fit  le  plus  d'honneur  à  l'art  pharmaceu- 
tique. Il  était  né  à  Uzès,  en  1618,  d'une  famille  protestante.  Après  avoir  étudié  la 
pharmacie  à  Montpellier,  à  Orange,  à  Blois,  chez  Noël  Simard,  il  vint  à  Paris,  et 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi  les  plus  habiles  de  sa  profession.  La  thériaque, 
cette  prodigieuse  drogue  pour  la  préparation  de  laquelle  nos  pères  ne  ménageaient 
pas  les  plus  grandes  solennités,  devint  pour  lui  le  but  de  grandes  recherches,  qui 
lui  valurent  bientôt  le  titre  de  démonstrateur  de  chimie  au  jardin  du  roi.  Mais  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  vint  l'arracher,  lui  protestant,  à  ses  travaux  et  à  son 
enseignement.  En  l'année  1680,  Charas  fuyait  la  persécution  et  se  rendait  en 
Angleterre,  oti  il  trouva  dans  Charles  II  un  protecteur  digne  de  ses  talents,  et  oii 
il  se  fit  recevoir  docteur.  Puis,  on  voit  le  pauvre  exilé  passer  eu  Hollande,  y 
exercer  avec  distinction  la  médecine,  recevoir  de  la  ville  d'Amsterdam  des  lettres 
de  bourgeoisie,  et  appelé  en  Espagne  pour  donner  ses  soins  au  roi  gravemeni; 
malade.  Il  arrive  donc  à  Madrid,  et,  pendant  deux  ans  et  demi,  il  y  pratiqua  la 
médecine  avec  un  grand  succès,  non  sans  exciter  la  jalousie  des  médecins  du  pays. 
«  Une  circonstance  singulière,  écrit  M.  Cap,  auquel  nous  empruntons  la  plupart 
de  ces  détails,  leur  fournit  l'occasion  d'exercer  sur  cet  homme  vénérable  leur  ani- 
madversion  et  leur  vengeance  :  Un  archevêque  de  Tolède  ayant  été  déclaré  saint 
après  sa  mort,  son  successeur  annonça  que  désormais  les  serpents  et  autres  ani- 
maux venimeux  qui  se  trouveraient  dans  l'étendue  de  l'archevêché,  perdraient 
leur  venm.  Charas,  qui  avait  lait  tant  de  recherches  curieuses  sur  la  vipère,  pré- 
tendit que  la  prédiction  du  prélat  ne  s'était  point  accomplie,  et  dans  une  expé- 
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riencequi  eut  lieu  chez  dom  Pedro  d'Aragon,  il  fit  mordre  par  une  vipère  deux 
poulets  qui  moururent  aussitôt.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  perdre  le  mal- 
heureux Charas.  On  l'accusa  d'avoir  voulu  renverser  une  croyance  établie,  et  il 
fut  obligé,  pour  éviter  les  fagots  de  l'inquisition,  de  fuir,  et  de  se  cacher  dans 
quelque  petite  ville  de  la  Galicie.  Là  il  est  reconnu,  enchaîné  et  jeté  d'ajiord  dans 
une  prison  ecclésiastique,  puis  transféré  dans  les  cachots  de  Saint-Jacques-de-Com- 
postelle.  C'en  était  trop  pour  les  forces  épuisées  d'un  vieillard  de  près  de  soixante- 
dix  ans.  Moïse  Charas  dut  renier  la  foi  de  ses  pères  et  abjurer  le  protestantisme.  Le 
14  août  1689,  il  était  à  Ostende;  et  quelques  années  après,  il  rentrait  eu  France, 
oii  Louis  XIV  l'accneiUit  comme  un  converti,  lui  signa,  en  1692,  un  brevet  de 
membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Ce  savant,  cet  honnête  homme,  l'honneur  de  la  pharmacie  française,  mourut 
à  Paris,  le  17  janvier  1698.  Ses  ouvrages,  dont  nous  allons  donner  la  liste,  sont 
très-remarquables  :  sa  Pharmacopée  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  voire  même  en  chinois,  par  les  ordres  de  l'empereur  du  Céleste-empire. 
Ses  recherches  sur  la  vipère  sont  encore  consultées  avec  intérêt  aujourd'hui  ; 
Charas  y  a  déployé  les  talents  d'un  véritable  observateur  et  d'un  expérimentateur 
habile,  étudiant  avec  soin  l'anatomie  de  l'animal,  son  mode  de  reproduction,  ses 
habitudes  ;  et  tout  en  faisant  certaines  concessions  à  la  croyance  générale  touchant 
ses  vertus  curatives,  il  acquit  et  propagea  des  idées  saines,  rationnelles,  sur  l'his- 
toire de  ce  reptile. 

I.  Thériaque  d'Andromaque,  avec  des  raisonnements  et  des  observations  nécessaires  sur 
l'élection,  Id  préparation  et  le  mélange  des  ingrédients.  Paris,  1668,  in-S". —  II.  Nouv.  expé- 
riences sur  la  vipère,  où  l'on  verra  une  description  exacte  de  toutes  ses  parties,  la  source  de 
son  venin,  ses  divers  effets,  et  les  remèdes  exquis  que  les  artistes  peuvent  tirer  de  la  vipère 
tant  pour  la  guérison  de  ses  morsures,  que  pour  celle  de  plusieurs  autres  maladies.  Paris, 
■  1670,  in-S".  avec  trois  planches  très-bien  gravées  et  un  long  poëme,  intitulé  ;  Echiosopidum. 
—  III.  Suite  des  nouvelles  expériences' sur  la  vipère,  et  dissertations  sur  son  venin,  pour 
servir  de  réponse  à  une  lettre  de  M.  Redi.  Paris,  1072,  in-S".  —  IV.  Pharmacie  royale  ga- 
lénique  et  chimique,  1676,  in-4'';  revue  et  augmentée  par  Le  Monnier.  Lyon,  1755,  in-i" 
2  vol.,  avec  6  planches  représentant  les  instruments  de  pharmacie.  -  V.  Traité  de  chimie, 
enseignant  par  une  briève  et  facile  méthode,  toutes  les  plus  nécessaires  préparations.  Paris, 
166.5,  in-S".  —  VI.  Histoire  des  animaux,  des  plantes,  et  des  minéraux  qui  entrent  dans 
la  composition  de  la  thériaque  d'Andromaque.  In  Journal  des  savants,  année  1668,  in-12, 
p.  475.  A.  G. 

CHABBOm  (Chimie).     Voy.  Carbone. 

CnARBON.  §  I.  Emploi  hygiénique  et  médical.  Deux  variétés  sont 
surtout  employées  en  médecine  ou  en  hygiène  :  le  charbon  végétal  [cai^bo  è  ligno) 
et  le  charbon  animal  {carbo  animalis).  Beaucoup  plus  rarement  on  prescrit  le 
charbon  fossile:  houille,  graphite;  nous  n'en  dirons  que  quelques  mots. 

I.  Propriétés  du  charbon.  A.  Propriétés  du  charbon  végétal.  Ce  corps  est 
noir  en  masse,  verdâtre  vu  par  transparence  ;  il  conserve  la  forme  des  végétaux 
qui  ont  servi  à  le  fabriquer.  Obtenu  pour  les  usages  médicaux,  il  est  peu  dense, 
sans  odeur  ni  saveur,  et  généralement  sous  forme  de  poudre  ou  de  granules  plus  ou 
moins  fins.  Étudié  au  microscope,  à  l'aide  d'un  faible  grossissement,  le  charbon 
pulvérisé  se  montre  sous  l'aspect  d'une  poussière  assez  fine  dont  les  grains  sont 
divers  de  forme  et  de  grosseur.  Tandis  que  quelques-uns  sont  arrondis,  d'autres 
sont  cubiques  ou  losangiques,  à  facettes  ou  taillés  en  pointe.  On  voit,  en  outre,  de 
petites  tablettes  irrégulières  percées  de  trous  comme  à  l'emporte-pièce.  En  résumé, 
la  poudre  telle  qu'on  la  prescrit,  c'est-à-dire  pi-esque  impalpable,  offre  moins  d'as- 
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pérités  de  pointes  vives  qu'on  pourrait  le  croire.  Ceci  a  son  intérêt  au  point  de  vue 
de  la  pénétration  dans  les  tissus,  elle  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  suppose,  les 
particules  de  charbon  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  autant  de  fines  aiguilles  che- 
minant mécaniquement  dans  l'économie.  Le  charbon  appliqué  sur  la  peau  saine  n'a 
aucune  action;  il  la  noircit,  voilà  tout.  On  a  bien  parlé  J'un  certain  effut,  spécial 
sur  le  tégument  externe,  ciipable  de  le  mettre  à  l'abri  des  parasites  ou  des  der- 
matoses, c'est  au  moins  fort  douteux,  et  la  preuve  n'en  saurait  être  fournie  par 
ce  fait  que  les  charbonniers  sont  plus  que  les  autres  préservés  de  ces  affections. 

Les  effets  topiques  sur  les  premières  voies  sont  plus  évidents.  La  poudre  de 
charbon  portée  dans  la  bouche  (soit  le  charbon  de  Belloc,  le  plus  usité  en  France) 
détermine  une  astriction  désagréable  avec  léger  agacement  des  dents,  et  bientôt 
de  la  salivation  réflexe  qui  vient  en  aide  à  la  déglutition.  Celle-ci  s'opère  avec  plus 
ou  moins  de  facilité  et  s'accompagne  de  chatouillement  ou  de  picotement  à  l'isthme 
du  gosier  et  d'une  sensation  de  frottement  rude  le  long  de  l'œsophage.  L'arrivée 
dans  l'estomac  passe  inaperçue,  mais  p'^u  après  il  y  a  du  côté  de  l'organe,  de  la 
pesanteur,  de  la  chaleur  senties  vers  le  creux  épigastrique,  puis  quelques  contrac- 
tions suivies  d'éructations  simples.  Cette  révolte  est  vite  apaisée,  surtout  si  la  dose 
est  faible.  Dans  les  dernières  voies,  on  ne  constate  aucun  phénomène  douloureux 
ou  désagréable  dû  à  la  présence  du  charbon  pris  à  dose  modérée.  11  chemine  dans 
l'mtestui  sans  déterminer  autre  chose  qu'une  excitation  sécrétoire  et  une  activité 
plus  marquée  des  mouvements  péristaltiques  ;  d'oià  la  facilité  plus  grande  de 
I  exonération.  Après  la  prise  d'une  quantité  suffisante  de  poudre  de  charbon  (2  à 
4  cuillerées  à  soupe),  les  garde-robes  sont  colorées  en  noir  et  revêtues  d'une  cou- 
che de  mucus  (Brachet)  et  souvent  privées  d'odeur. 

Si  les  doses  étaient  très-fortes  ou  massives,  il  est  probable  que  ces  effets  d'irrita- 
tion que  nous  venons  de  décrire  s'exagéreraient  beaucoup,  et  qu'une  indigestion 
en  serait  la  conséquence.  En  résumé,  le  charbon  excite  la  muqueuse  des  voies 
digestives;  de  là  résulte  une  énergie  fonctionnelle  plus  marquée.  Mais  l'action  du 
charbon  n'est-elle  que  mécanique,  ou  bien  avons-nous  affaire  à  autre  chose?  La 
réponse  n'est  pas  facile  ;  jusqu'ici  c'est  la  première  hypothèse  qui  a  été  mise  en 
avant,  on  n'a  tenu  compte  que  des  propriétés  physiques  du  charbon  :  irritation 
topique,  absorption;  il  faudrait  peut-être  aussi  songer  à  des  effets  physiologiques 
possibles  de  la  part  de  ces  sels  alcalins  ou  terreux  qui  entrent  en  forte  proportion,  ■ 
avec  le  carbone,  dans  la  composition  du  corps  qui  nous  occupe. 

En  dehors  des  efléts  locaux  que  nous  rapportons,  il  n'est  fait  mention  dans  les 
auteurs  d'aucune  autre  propriété  physiologique.  Brachet  toutefois  annonce  que  le 
charbon  «  accroît  la  chaleur  universelle.  »  Parlerai-je  des  vertus  stimulantes  ou 
autres  surtout  vantées  par  Hahnemann  et  ses  disciples?  Mais  là  comme  ailleurs  se 
retrouvent  les  illusions  et  les  erreurs  des  homœopathes  ;  je  ne  saurais  m'y  arrêter 
et  citer  d'a])rès  eux  les  merveilleux  effets  de  carho. 

^  Une  question  plus  importante  est  celle  de  savoir  si  le  charbon  est  absorbé  dans 
l'intestm  et  encore  s'il  traverse  cet  organe,  inaltéré,  inattaqué  par  les  sucs  diges- 
tifs. Cette  dernière  hypothèse  est  peu  probable,  nous  ne  voyons  rien  d'impossible 
à  ce  que  cet  agent  soit  lavé  dans  les  liquides  acides  de  l'estomac  comme  il  l'est  dans 
l'eau  acidulée  d'acide  chloihydrique.  Dès  lors,  il  perdrait  quelques-uns  de  ses  sels 
dont  il  contient  toujours  une  assez  forte  proportion,  puisque  la  poud«e  de  Belloc 
ne  renferme  que  52  "/o  de  carbone.  Quant  à  la  première  partie  de  notre  question, 
elle  est  assez  près  d'être  résolue.  On  admet  aujourd'hui,  c'est  du  moins  l'opinion 
de  plusieurs  expérimentateurs,  que  le  charbon  est  absorbé  dans  l'intestin,  ou  du 
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moins  qu'il  pénètre,  dans  le  torrent  circulatoire.  Un  certain  nombre  d'expériences 
prouvent  la  possibilité  de  celte  absorption  ;  voici  comment  elles  ont  été  instituées. 
Des  lapins  ou  d'autres  animaux  sont  nourris  d'aliments  mélangés  à  de  la  poudre  de 
charbon  très-fine  ;  on  a  préalablement  examiné  leur  sang  au  microscope  pour  s'assu- 
rer qu'il  ne  contient  d'autres  éléments  figurés  que  les  globules.  Au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  ils  sont  sacrifiés  ;  on  étudie  au  microscope  le  sang,  les  viscères  ;  on  y 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  particules  charbonneuses.  Elles  sont  abondantes, 
surtout  dans  les  veines  mésaraïqnes  et  dans  le  ventricule  droit,  mais  on  en  a  ren- 
contré dans  le  foie,  les  poumons,  la  rate,  les  ganglions  mésentériqnes  (Asterlen, 
Eberhard,  1847;  Donders,  Mensonides,  Bruch).  Ces  auteurs  supposent  que 
l'absorption  se  fait  par  les  chylifères  et  par  les  veines  mésaraïqnes.  Ces  voies, 
ouvertes  au  charbon,  le  conduiraient  dans  les  ganglions  du  mésentère;  dans  le 
foie,  la  rate,  la  veine  cave  inlérieure,  le  cœur  droit,  l'artère  pulmonaire  et  les 
poumons  où  il  se  fixerait  (Villaret).  FoUina  démontré,  de  son  côté,  que  les  matières 
du  tatouage,  qui  renferment  beaucoup  de  charbon,  sont  transportées  par  les  lym- 
phatiques jusqu'à  leurs  ganglions. 

Mais  nous  ne  pouvons  rester  sur  ce  terrain  encore  peu  solide,  parcouru  surtout 
parles  pathologistes  qui  s'occupentde la  phthisie noire;  nous  l'abandonnons,  heu- 
reux d'y  avoir  rencontré  ce  fait  curieux  de  l'absorption,  par  les  vaisseaux  de  l'in- 
testin, des  poussières  charbonneuses.  Jusqu'à  présent,  du  reste,  on  n'en  a  tiré 
aucune  conséquence  thérapeuti(]ue.  Nous  le  laissons  de  côté  pour  exposer  d'autres 
points  plus  intéressants  et  moins  problématiques  de  l'histoire  du  charbon. 

Pouvoir  absorbant.  Il  s'exerce  sur  les  gaz,  ainsi  que  nous  le  savons,  avec 
d'autant  plus  de  ikcilitéque  ceux-ci  sont  plus  solubles  dans  l'eau  ;  il  est  donc  con- 
sidérable pour  l'ammoniaque,  l'acide  sulfhydrique,  l'acide  carbonique,  les  hydro- 
gènes carbonés,  etc.;  il  l'est  moins  pour  l'azote,  l'air,  l'hydrogène,  etc.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  du  pourquoi  de  cette  absorption,  nous  dirons  seulement  qu'elle 
est  moindre  pour  le  charbon  en  poudre  que  pour  celui  qui  est  cassé  en  menus 
fragments  (Payen),  et  qu'elle  est  généralement  proportionnelle  à  la  porosité. 

Le  charbon  de  bois  est  hygrométrique  ;  il  s'empare  avidement  de  l'humidité  de 
Tair  et  devient  par  cela  même  moins  apte  à  l'absorption  d'autres  fluides.  Enfin, 
les  médecins  doivent  encore  savoir  que  sa  propriété  absorbante  s'exerce  aussi  sur 
les  sels  terreux  dissous  dans  l'eau,  et  qu'elle  a  naturellement  des  limite':!  ;  ainsi  le 
charbon  qui  a  absorbé  un  gaz  est  incapable  d'en  prendre  un  autre  (Payen). 

Tous  ces  effets  spéciaux  nous  feront  comprendre  les  applications  médicales  ou 
hygiéniques  du  charbon  végétal,  qu'on  peut  d'ailleurs  classer  sous  deux  chefs 
i^rïncï'paux:  désinfection;  absorption. 

B.  Propriétés  du  charbon  animal.  Ce  produit  est  iabriqué  le  plus  souvent  à 
l'aide  des  os,  qui  en  fournissent  de  55  à  60  °/o  contenant  -^  de  carbone,  le  reste 
étant  formé  de  matières  minérales  :  phosphates  ou  carbonates  terreux,  sels  alca- 
lins (soude,  potasse,  lithine  d'après  Ducros).  Il  est  peu  employé  en  médecine 
malgré  ses  propriétés  très-actives.  C'est  en  effet  un  absorbant  bien  supérieur  au 
noir  végétal. 

Biett,  l'un  des  premiers,  le  prescrivit  à  l'intérieur,  'e  préconisant  contre  le 
choléra  (1832). 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  sa  faculté  décolorante,  qu'il  a  en  par- 
tage comme  le  charbon  végétal.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  non  plus  sur  ses 
propriétés  physiques  décrites  ailleurs,  pour  arriver  plus  vite  à  quelques  particula- 
rités pouvant  intéresser  le  médecin.  L'une  d'elles  a  été  signalée,  en  1855,  par 
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Cl.  Bernard,  Si  l'on  filtre  sur  du  noir  animai  une  solution  sucrée  albumiiieuse, 
l'aUjumine  est  coagulée  et  le  sucre  passe.  Ce  fait  est  bon  à  connaître,  et  peut  être 
mis  à  profit  quand  on  recherche  le  sucre  dans  un  liquide  organique  albumineux, 
l'urine  par  exemple,  principalement  dans  les  cas  de  diabète  albumineux  et  sucré  à 
la  fois,  si  bien  étudiés  par  M.  le  professeur  Gubler. 

Le  charbon  animal  a  encore  une  autre  propriété  particulière  que  ne  possède  pas  le 
charbon  végétal.  Elle  a  été  signalée  par  Labourdais  l'un  despremieis,  qui  démontra 
qu'après  des  lavages  successifs  à  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  chlorliydrique, 
destinés  à  lui  enlever  ses  sels  terreux,  le  noir  atiimal  jouissait  du  pouvoir  de 
retenir  la  morphine,  la  quinine,  la  narcéine,  quand  des  solutions  de  ces  bases 
étaient  filtrées  sur  lui.  L'alcaloïde  restait  mélangé  an  charbon,  il  n'était  en  rien 
altéré  et  pouvait  lui  être  repris  facilement. 

Plus  tard  (1858),  Garrod  constata  le  même  fait  et  en  trouva  d'autres  analogues. 
Ainsi  il  observa  que  les  solutions  des  solanées  vireuses  filtrées  sur  le  noir  animal 
perdaient  leurs  propriétés  toxiques. 

Nous  avons  cherché  à  contrôler  les  assertions  émises  par  Labourdais  et  Garrod, 
ou  du  moins  quelques-unes  d'entre  elles,  en  procédant  ainsi  qu'il  suit:  des  gre- 
nouilles furent  empoisonnées  avec  ceitains  alcaloïdes  ayant  des  effets  physiolo- 
giques bien  nets,  très-faciles  à  voir,  et  caractéristiques  du  poison.  On  notait  l'action 
principale,  puis  une  partie  de  la  solution  était  filtrée  sur  le  charbon  et  l'on  recom- 
mençait l'expérience  avec  le  liquide  obtenu.  Nous  avons  employé  successivement 
la  strychnine,  la  digitaline,  etc.  Voici  quelques  résultats  : 

Une  solution  à  j-g^  de  sulfate  de  strychnine  injectée  sous  la  peau  d'une  gre- 
nouille, à  la  dose  deOe^lS  (soit  0s%0015  d'alcaloïde),  produit  un  strychnisme 
intense  et  promptement  mortel  ;  on  la  filtre,  on  l'injecte  sur  une  autre  grenouille; 
on  n'obtient  plus  de  convulsions. 

(On  filtrait  10  grammes  de  la  solution  à  -^^  sur  5  grammes  de  noir). 

Avec  la  digitaline,  les  résultats  ont  été  moins  nets  ;  il  est  vrai  que  nous  dou- 
tons un  peu  de  la  pureté  du  produit  employé.  Toutefois,  une  solution  au  jf^,  injec- 
tée sous  la  peau  d'une  grenouille,  fit  baisser  les  battements  cardiaques  de  80  à  58. 
Filtrée  sur  du  charbon  et  injectée  sur  une  autre  grenouille,  la  chute  fut  la  niêiiie. 
Dans  les  deux  cas,  la  contraction  du  ventricule  était  aussi  énergique  et  semblait 
manifestement  renforcée  par  l'alcaloïde. 

Egalement,  le  sulfate  d'atropine  dissous  dans  l'eau  a  été  essayé  sur  un  chien. 
Nous  avions  un  alcaloïde  très-pur  dont  nous  avons  fait  une  solution  au  j^.  Ins- 
tillée à  la  dose  de  deux  gouttes  dans  l'œil  d'un  petit  griffon,  elle  détermina  une 
dilatation  pupillaire  énorme,  et  l'iris  mit  huit  jours  à  revenir  à  ses  dimensions  nor- 
males. La  solution  filtrée  sur  du  noir  produisit  exactement  les  mêmes  effets. 

Avec  le  chlorhydrate  de  morphine,  même  insuccès.  En  elfet,  une  solution  au 
J-5-0  dont  10  grammes  furent  filtrés  sur  du  noir  (5  grammes),  nous  donna  un 
abondant  précipité  caractéristique  avec  l'iodure  ioduré  de  potassium. 

Le  sulfate  de  quinine  fit  de  même.  Sa  solution  au  y^,  dans  de  l'eau  acidulée 
avec  acide  tartrique,  filtrée  sur  le  charbon  animal,  précipita  aussi,  abondamment, 
par  l'iodure  ioduré  de  potassium. 

Nous  ajouterons  que  iioul  avons  recherché,  à  titre  d'essai,  si  le  noir  animal 
n'altéreriiit  pas  les  solutions  phéniquées  et  chloralées  filtrées  sur  lui.  11  n'en  est 
rien;  elles  conservent  leur  énergie,  ainsi  que  nous  l'avons  noté  dans  des  expé- 
riences sur  les  grenouilles. 

De  tout  ceci  résulte  que  dans  un  seul  cas  seulement  (strychnine),  nous  avons 
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pu  vérifier  les  assertions  émises  par  Garrod  ou  d'autres  auteurs.  Quelle  que  soit 
l'imperfection  de  nos  expériences,  elles  prouventau  moins  que  le  noir  animal  lavé, 
inséré  dans  l'estomac  aprèc  un  empoisonnement  par  la  morphine,  la  digitaline,  la 
quinine,  n'aurait  peut-être  pas  toute  l'efficacité  désirable  comme  contre-poison. 

Nous  dirons  en  outre,  ce  qui  du  reste  est  bien  connu,  qu'avec  le  charbon 
végétal  on  n'obtient  pas  l'absorption  des  alcaloïdes.  Nos  recherches  sembleraient 
prouver  que  les  solutions  toxiques  filtrées  sur  ce  noir  se  concentrent  pour  agir 
plus  énergiquement  ;  leur  titre  s'élèverait. 

Nous  mentionnons  en  passant,  car  nous  reviendrons  plus  longuement  sur  ce 
fait,  que  certains  sels  métalliques  ou  terreux  sont  absorbés  par  le  charbon  animal 
quand  on  filtre  sur  lui  leurs  solutions.  Esprit,  Bonnemain  [Acad.  se,  1853),  en 
ont  tiré  cette  conclusion  que,  dans  les  recherches  médico-légales,  les  experts  doi- 
vent se  garder  de  filtrer,  sur  ce  produit,  les  liquides  dans  lesquels  ils  soupçonnent 
la  présence  d'un  poison,  à  moins  de  le  rechercher  ensuite  dans  la  matière  fil- 
trante. 

II.  Usages  médicaux  du  charbon.  Cette  substance  a  des  applications  médi- 
cales et  hygiéniques  qui  diffèrent  suivant  l'espèce  ;  nous  les  étudierons  dans  des 
chapitres  distincts. 

A.  Applications  thérapeutiques  du  charbon  végétal.  1»  A  l'intérieur.  Dès 
la  plus  haute  antiquité,  paraît-il,  le  charbon  pris  à  l'intérieur  était  d'usage  popu- 
laire. Hippocrate  rapporte  que  des  chloroliques  guérirent  après  en  avoir  mangé 
pendant  quelque  temps.  Galien  et  Paul  d'Égine  firent  la  même  remarque.  Plus 
tard,  vers  1575,  Zacutus  Lusitanus,  au  dire  de  Brachet  qui  nous  fournit  ces  ren- 
seignements, vit  guérir  une  aménorrhée  datant  de  dix  ans,  grâce  au  charbon.  Nous 
acceptons  volontiers  la  réalité  de  ces  récits  ;  chlorose  et  dyspepsie  sont  souvent 
connexes  chez  les  femmes  ;  en  guérissant  l'une,  la  dyspepsie,  et  nous  verrons  plus 
loin  que  le  charbon  est  capable  de  rendre  des  services  signalés  dans  cette  affection, 
on  combat  elficacement  l'autre  :  la  chlorose  et  ses  conséquences,  l'aménorrhée 
entre  autres.  Pline  l'ancien  nous  apprend  une  vertu  nouvelle  du  charbon;  au 
cii;ipitre  49  du  livre  XXXVI  nous  lisons  : 

Quin  et  carbunculum..,. 

Querneus  carbo  tritus  cum  melle  sanat. 

Il  est  probable  que  le  médicament  était  pris  contre  l'anthrax  à  rintcrieur.  Nous 
ajouterons  que  les  anciens  avaient  grande  confiance  dans  les  breuvages  composés 
de  vin  et  de  cendres  de  divers  végétaux  imparfaitement  calcinés,  dans  les  cas  de 
blessures  ou  de  plaies. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Martin  Ruland  (le  père)  prescrivait  empirique- 
ment le  charbon  de  tilleul,  base  de  la  poudre  de  Saxe,  dans  l'épilepsie,  la  colique, 
et  la  lientérie.  Aussi  bien  Manget  le  donnait  contre  le  vertige. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on  commença  à  se  servir  du  charbon  comme 
topique  (Simmsons,  Bernemann,  Alphonse  Leroi) ,  quand  Lowitz  eut  appelé  l'atten- 
tion sur  ses  propriétés  désinfectantes.  Griois  rapporte  dans  sa  thèse  (1803),  qu'en 
Allemagne,  plusieurs  médecins  l'employaient  contre  les  affections  cutanées.  Mais 
il  faut  arriver  au  mémoire  de  Brachet  (1803)  pour  rencontrer  des  indications, 
ayant  quelque  valeur,  sur  son  emploi  médical. 

Cet  auteur  préconise  le  charbon  contre  le  scorbut,  les  fièvres,  etc.  D'après  lui  : 
Sue  et  Gay  avaient  eu  à  s'en  louer  beaucoup  dans  les  fièvros  putrides.  Brachet  ne 
donne  sur  ces  faits  aucune  explication,  il  se  borne  à  énoncer  quelques  résultats 
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cliniques  satisfaisants  qu'il  attribue  aux  propriétés  excitantes  et  toniques  du  mé- 
dicament. Fauchier  et  Huiiold,  en  le  prescrivant  dans  les  fièvres  graves,  voulaient 
sans  doute  mettre  à  profit  ses  propriétés  désinfectantes.  Le  charbon  serait  peut- 
être,  en  effet,  une  ressource  dms  quelques  cas  de  fièvre  typhoïde  avec  météo- 
risme  grave,  comme  absorbant,  à  la  condition  de  ne  pas  exciter  trop  vivement  la 
muqueuse  enflammée.  Mais  ces  visées  théoriques  ne  sont  pas  confirmées  par  la 
pratique,  au  dire  de  certains  médecins,  qui  n'apportent  d'ailleurs  aucune  preuve 
décisive  contre  le  médicament. 

Ici,  nous  abandonnons  l'ordre  chronologique  pour  exposer  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  les  propriétés  thérapeutiques  du  charbon.  On  l'utilise  principa- 
lement dans  les  maladies  des  voies  digestives.  Brachet  l'administrait  avec  succès 
contre  les  manifestations  buccales  du  scorbut,  sans  indiquer  toutefois  l'effet  topi- 
que possible.  A  la  rigueur  on  pourrait  supposer  qu'il  désinfecte  dans  l'estomac  les 
liquides  buccaux  qui  ont  été  avalés.  Ceci  admis,  nous  pensons  qu'il  remirait  des 
services  dans  d'autres  affections  de  la  bouche  où  les  malades  sont  exposés  à  in'^é- 
rer  des  produits  de  sécrétion  putride  :  stomatite  ulcéreuse,  gangrène  de^la 
bouche,  etc.  ;  on  s'aiderait,  en  outre,  des  collutoires  à  la  poudre  de  charbon. 

Dans  les  maladies  de /'estomac  et  de  l'intestin,  le  charbon  est  assez  souvent 
ordonne  quand  elles  s'accompagnent  d'hypersécrétions  muqueuses  ou  gazeuses.  On 
utilise  dans  ces  cas  ses  vertus  absorbantes.  Belloc  a  particulièrement  appelé  l'at- 
tention des  médecins  sur  les  effets  heureux  obtenus  dans  les  dyspepsies  par  l'em- 
ploi du  charbon.  Ses  premiers  travaux  parurent  en  1848  dans  le  Journal  de 
médecine  de  Bordeaux.  Pour  lui,  un  grand  nombre  de  maladies  idiopathiques  ou 
symptomatiques  de  l'estomac  étaient  améliorées  ou  guéries  par  cet  agent  doué  des 
propriétés  d'accélérer  la  digestion,  d'augmenter  l'appétit,  de  faire  cesser  la  gas- 
trodynie,  toutes  circonstances  favorables  à  l'institution  d'un  traitement  approprié 
contre  la  maladie  principale. 

L'auteur  indiquait  dès  cette  époque  un  mode  de  préparation  de  poudre  char- 
bonneuse, la  seule  capable  de  produire  de  bons  effets. 

Nous  reproduisons  ses  indications  :  il  faut  choisir  de  jeunes  pousses  de  peuplier 
de  trois  à  quatre  ans,  très-vertes,  non  émondées,  et  à  écorce  saine,  qu'on  coupera 
au  moment  de  la  sève  ascendante  ;  on  les  calcine  en  vase  clos,  on  fait  macérer  le 
charbon  obtenu  dans  l'eau  pendant  trois  jours,  on  sèche  et  on  pulvérise.  Cette 
poudre  d'un  charbon  léger  et  brillant  est  d'une  innocuité  parfaite  pour  l'estomac, 
elle  ne  l'irrite  jamais. 

Le  mémoire  de  Belloc  fut  présenté  à  l'Académie  de  médecine  et  donna  lieu  à  un 
rapport  favorable  de  Pâtissier,  lu  au  mois  de  décembre  1849.  Les  conclusions 
adoptées  ne  diffèrent  pas  de  celles  que  nous  avons  rapportées.  A  celte  époque 
divers  praticiens  n'eurent  qu'à  se  louer  du  charbon  :  Dubois  (d'Amiens),  Fou- 
quier,  Husson,  etc.,  dans  les  dyspepsies  gastro-intestinales.  C'est  encore  aujour- 
d'hui, en  pareil  cas,  un  remède  banal  que  bien  des  malades  se  prescrivent  d'eux- 
mêmes. 

Il  est  à  craindre  que  les  mérites  du  charbon  n'aient  été  grossis  dans  la  dyspepsie 
flatulente  ;  sans  doute,  donné  à  haute  dose,  il  ne  manque  pas  d'absorber"  les  gaz 
qui  distendent  l'estomac  et  l'intestin;  mais  son  action  est  essentiellement  de 
courte  durée,  passagère,  et  pour  la  soutenir  il  faut  revenir  souvent  à  des  prises  de 
médicament.  L'emploi  persévérant  du  remède  est  donc  obligatoire  ;  à  cette  condi- 
tion l'estomac,  l'inteslin,  n'étant  plus  distendus  outre  mesure  par  la  pneumatose, 
reprendront  leur  tonicité  et  fonctionneront  mieux. 
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La  muqueuse  légèrement  excitée  laissera  pleuvoir  sur  les  matières  alimentuires 
des  sucs  abondants,  la  digestion  sera  plus  facile,  en  même  temps  les  selles  seront 
rendues  plus  régulières.  On  doit  donc  attribuer  au  charbon  quelques  eifets  bienfai- 
sants dans  la  dyspepsie  atonique  (Belloc,  Odier,  Récamier)  ;  adjuvants  ou  pal- 
liatifs si  l'on  veut,  mais  souvent  utiles  par  le  calme  qu'ils  procurent  aux  malheu- 
reux gastralgiques.  En  tout  cas,  il  faut  bien  se  rappeler  que  le  remède  ne  peut 
agir  que  contre  l'un  des  symptômes  des  dyspepsies  :  l'atonie.  Ces  maladies  sont 
de  nature  si  différente,  ont  des  manifestations  si  variables  qu'on  ne  saurait  donner 
d'autre  indication  à  l'emploi  du  charbon,  dans  leur  traitement,  que  celle  que  je 
pose.  D'ailleurs,  depuis  Belloc  et  Récamier,  qui  prescrivait  le  cliarbon  sous  le 
nom  de  magnésie  noire,  la  matière  médicale  s'est  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
produits  capables  lui  de  faire  une  concurrence  sérieuse  sur  le  terrain  des  dyspep- 
sies :  la  pepsine,  la  diastase,  la  pancréaline,  etc. 

Malheureusement  ces  préparations  sont  chères,  et  par  suite,  difficilement  abor- 
dables pour  les  classes  pauvres  ;  c'est  alors  que  la  ressource  du  charbon  se  présen- 
tera avec  avantage. 

Banks,  en  Angleterre,  parle  de  succès  obtenus  à  l'aide  de  la  poudre  de  charbon 
dans  un  cas  de  ptyalisme  nerveux.  Mais  il  donnait  en  même  temps  du  raatico. 
Les  usages  du  charbon  dans  les  maladies  du  tube  digestif,  ont  été  étendus  aux 
affections  symptomatiques.  Ainsi  dans  le  cancer  de  l'estomac  avec  fétidité  de  l'ha- 
leine, Trousseau  donnait  sa  poudre;  Fuch,  Récamier  le  prescrivaient  dans  les 
entérites  rebelles  ;  Bracbet  s'en  est  bien  trouvé  dans  cinq  cas  de  dysenterie,  aussi 
bien  que  Bird,  qui  l'associait  à  l'ipéca  pour  modifier  le  ténesme. 

Rayer  l'a  vu  parfois  avantageux  dans  l'entérite  tuberculeuse  et  contre  la 
diarrhée  des  fièvres  graves,  mélangé  au  bismuth.  Nous  rappelons  les  essais  satis- 
faisants de  Sue  et  Gay,  ceux  de  Hunold  dans  les  mêmes  cas. 

Aux  hémorrhoïdaires,  A.  Barailler  (de  Toulon)  fait  prendre  un  mélange  à  par- 
ties égales  de  poudre  de  charbon,  de  quinquina,  de  crème  de  tartre,  pour  com- 
battre le  météorisme  et  la  constipation.  Quand  les  hémorrhoïdes  sont  fluentes 
et  douloureuses,  l'association  charbon,  bismuth,  donne  de  bons  résultats 
(Mége). 

Enfin,  Orf  à  Munich,  Bird  en  Amérique,  attribuent  au  charbon  le  pouvoir  d'agir 
contre  les  vers  intestinaux,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable. 

Que  dire  maintenant  des  avantages  de  ce  médicament  dans  la  fièvre  intermit- 
tente, si  ce  n'est  qu'à  priori,  ils  sont  très-douteux,  étant  donné  qu'on  veut  en  faire 
un  fébrifuge. 

Comme  tous  les  absorbants,  en  régularisant  les  fonctions  digestives  il  permet 
peut-être  la  cure  spontanée  d'une  fièvre  palustre,  mais  on  comprend  mal  un  effet 
direct  contre  la  fièvre.  Le  sous-nitrate  de  bismuth,  autre  absorbant,  passe  aussi 
pour  fébriluge.  Nous  nous  hâtons  cependant  de  dire  qu'en  Scile,  le  charbon  a  bien 
agi  entre  les  mains  de  Calcagno,  mais  à  haute  dose,  et  qu'eu  outre,  Maccadius  et 
BuscareUi  ont  guéri  également  des  fièvres  d'accès,  grâce  à  lui.  Ces  succès  avaient 
été  pressentis  par  Bracbet  en  1805. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  em[>loie  aujourd'hui  la  poudre  de  Saxe  ou  le  charbon  de 
tilleul  contre  l'épilepsie,  àl'exemple  de  Martin  Ruland  (1591),  ou  contre  le  goitre 
(Arnaud  de  Villeneuve)  ;  le  temps  a  fait  justice  de  ces  erreurs.  S'il  s'agissait  dans 
cette  dernière  affection  de  charbon  d'épongé  ou  de  varech,  la  valeur  du  médica- 
ment serait  moins  contestable. 

2"  A  l'extérieur.     Le  charbon  végétal  est  assez  souvent  utilisé  par  les  médecins 
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et  les  chirurgiens,  comme  désinfectant,  contre  la  suppuration  fétide,  ou  dans  les 
pansements  des  plaies  pour  liàter  la  cicatrisation. 

Notre  intention  n'est  pas  de  dire  tous  les  cas,  toutes  les  maladies  dans  lesquels  il  | 
a  rendu  des  services,  nous  mentionnerons  seulement  que,  sous  son  influence,  on  a  « 
vu  les  plaies  de  bonne  ou  mauvaise  nature,  mais  fournissant  un  ichor  fétide,  une 
suppuration  abondante  et  sanieuse,  présenter  un  meilleur  aspect,  perdre  leur 
odeur,  se  déterger,  et  marcher  vers  la  cicatrisation.  Dans  la  gangrène,  dit 
Ormerod,les  eschares  sont  en  très-peu  de  jours  consumées  par  le  charbon,  ou  bien 
elles  se  momifient,  ce  qui  facilite  leur  élimination.  Des  plaies  de  toute  nature  ont 
été  pansées  avec  la  poudre  charbonneuse  :  eschares  au  sacrum  chez  les  typhiques 
(Operi);  moignons  d'amputés  (Simmsons  de  Manchester):  gangrène  humide 
(Brachet)  ;  ulcères  simples  ou  gangreneux  (Bernemann)  ;  pourriture  d'hôpital, 
(charbon  et  camphre),  etc.,  etc. 

Dans  le  cancer  ulcéré,  le  charbon  peut  être  fort  utile,  par  exemple  dans  les 
ulcères  du  col  utérin  (Alphonse  Leroi),  du  vagin,  du  rectum,  du  sein,  etc. 

^  Enfin  on  a  agi  efficacement  avec  des  lavements  au  charbon,  dans  les  cas  d'ul- 
cérations dysentériques  du  rectum,  avec  des  prises  de  poudre  dans  l'ozène,  etc. 
Au  résumé,  contre  toutes  les  plaies  odorantes  qui  répandent  autour  des  malades 
des  gaz  fétides,  pouvant  souvent  compromettre  leur  état  général,  la  poudre  de 
charbon  est  avantageuse  par  ses  propriétés  désinfectantes  et  absorbantes.  Celles-ci 
ont  été  mises  à  profit  par  Eisenmenger,  dans  un  cas  de  lochies  rendues  fétides  par 
des  débris  placentaires  putréfiés  dan.s  l'utérus,  et  avec  succès;  il  faisait  faire  des 
injections  vaginales  à  base  de  charbon. 

Toutes  ces  applications  comportent  bien  des  variantes,  faciles  à  imaginer  dans  la 
pratique,  je  ne  m'y  arrête  pas. 

Mais,  pour  être  complet,  je  ne  puis  passer  sous  silence,  malgré  leur  valeur  insi- 
gnifiante, certains  usages  du  charbon  aujourd'hui  abandonnés. 

En  1803,  Griois  soutint  à  Paris  une  thèse  dans  laquelle  il  rapportait  les  effets 
merveilleux  de  cet  agent  contre  la  teigne.  Étant  à  Wuizbourg,  il  avait  vu  dans  le 
service  deThomann,  la  poudre  de  charbon,  et  la  pommade  à  l'axonge,  au  beurre, 
et  au  charbon  guérir  avec  la  plus  grande  facilité  cette  maladie  si  désagréable.  En 
lisant  ses  observations  on  est  malheureusement  désillusionné,  car  les  cas  de  gué- 
rison  de  teigne  n'en  sont  pas. 

L  auteur  avait  alfaire  à  des  eczémas  ou  à  de  l'impétigo  du  cuir  chevelu,  et  non 
a  cette  affection  parasitaire  que  nous  appelons  du  nom  générique  de  teigne.  Dans 
un  cas,  la  guérison  fut  obtenue  en  cinq  jours  (Obs.  n"  3  de  Griois).  Cet  énoncé 
suffit  à  démontrer  l'erreur  commise  par  l'auteur  ;  en  effet,  depuis  que  chaque 
espèce  de  teigne  est  bien  définie  et  sûrement  diagnostiquée  par  la  détermination 
de  son  parasite,  on  sait  qu'il  faut  au  moins  six  mois,  un  an  ou  plus  pour  obtenir 
la  guérison,  en  usant  des  moyens  que  la  médecine  moderne  considère  comme  les 
plus  actifs.  Nous  ne  saurions  donc  admettre  avec  Thomann,  Griois,  Gallot  ou 
d'autres  observateurs  que  le  charbon  est  le  spécifique  de  la  teigne,  il  ne  saurait  être 
efficace  même  dans  lefavus,  la  variété  la  moins  rebelle.  Sans  nier  la  valeur  parasi- 
ticide  très-possible  de  cet  agent,  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  poursuivre  les 
mucédinées  des  teignes  jusque  dans  les  profondeurs  du  derme,  comme  le  font 
l'épilation  et  les  parasiticides  classiques,  employés  simultanément.  Les  frères 
Mahon  ont,  il  est  vrai,  essayé  de  réhabiliter  la  poudre  de  charbon,  au  moins  c'est 
assez  vraisemblable  si  l'on  en  croit  une  analyse  de  Figuier,  qui  démontre  dans  leur 
poudre  contre  la  teigne  la  présence  du  charbon.  (Cendres  de  bois  neuf,  100  par- 
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ties;  charbon  pulvérisé,  50).  Malheureusement  ces  spécialistes  ne  réussissent  pas 
mieux  que  d'autres,  l'expérience  l'a  suifisamment  démontré,  ce  qui  ne  prouve  pas 
davantage  en  faveur  du  charbon.  Continuons  à  nous  servir  de  la  méthode  préco- 
nisée par  le  savant  dermatologiste  de  l'hôpital  Saint-Louis,  le  docteur  Bazin,  et  à 
traiter  la  teigne  par  l'épilation  et  les  pommades  parasiticides  au  turbith  à 
l'huile  de  cade,  etc. 

Une  autre  affection  parasitaire,  la  gale,  a  été  combattue  par  le  charbon  (Griois, 
Hahnemann).  J'admets  volontiers  la  possibilité  du  succès.  En  frictionnant  l'épi- 
derme  avec  sa  poudre  grossière  chez  un  galeux,  on  peut  détruire  facilement  les 
sillons  creusés  par  les  sarcoptes,  déloger  ceux-ci  de  leur  galerie  et  les  tuer.  An- 
ciennement on  extrayait  les  cirons  avec  une  aiguille  et  la  guérison  avait  lieu;  le 
charbon  ne  ferait  pas  autre  chose  mais  en  moins  de  temps.  Je  serais  tenté  de  le 
recommander  à  la  condition  d'aider  à  son  action  en  le  mélangeant  à  une  pommade 
sulfo- alcaline,  la  frottée  serait  plus  active  et  l'acarus  subirait  aussitôt  démasqué 
l'effet  toxique  du  soufre  et  du  sel  de  soude. 

B.  Usages  médicaux  du  cltarbon  animal.  On  prescrit  fort  peu  le  noir  animal, 
malgré  ses  avantages  comme  absorbant,  et  bien  qu'il  soit  supérieur,  sous  ce  rapport, 
au  charbon  végétal.  C'est  au  point  que  plusieurs  formulaires  n'en  font  pas  men- 
tion. Il  a  été  préconisé  par  Bielt  en  1832.  Ce  médecin,  se  fondant  sur  ce  fait  que 
les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  du  noir  animal  n'ont  que  très-rarement  le 
choléra,  attribua  au  charbon  une  vertu  préservatrice.  Allant  plus  loin  encore,  il 
se  demanda  si  l'agent  de  prophylaxiene  pourrait  pas  devenir  un  moyen  de  curation. 
D'après  ces  données,  il  essaya  le  noir  animal  dans  le  choléra,  et  comme  plusieurs 
malades  guérirent  il  en  conclut  à  la  confirmation  de  ses  visées  théoriques.  Ce  même 
raisonnement  a  été  fait  bien  souvent  depuis  1852.  Un  certain  nombre  de  profes- 
sions ont  été  citées  comme  ayant  le  pouvoir  de  conférer  l'immunité  contre  le  cho- 
léra, ce  qui  nous  a  valu  d'autres  spécifiques  non  moins  recommandés:  le  cuivre, 
le  goudron,  l'acide  phénique,  etc.,  etc.  On  avait  en  effet  remarqué  que  lesouvriers 
travaillant  au  cuivre,  au  goudron,  aux  usines  à  gaz,  étaient  en  général  préservés 
du  choléra.  Malheureusement  tous  ces  moyens  n'ont  guère  d'efficacité  qu'entre  les 
mains  de  leurs  auteurs  ;  ils  échouent  d'ordinaire  devant  les  médecins  observant 
sans  parti  pris,  et  on  les  abandonne.  C'est  pourquoi  il  n'est  plus  question  comme 
médicaments  spécifiques  du  charbon  animal,  du  cuivre,  du  goudron  ou  de  ses  dé- 
rivés dans  le  traitement  du  choléra. 

Biett  avait  attribué  au  noir  animal  la  propriété  de  diminuer  les  selles  diarrhéiques 
spéciales,  de  les  rendre  bilieuses  ;  circonstances  heureuses  très-favorables  à  la  gué- 
rison. Grâce  à  ce  médicamentil  avait  obtenu  55  succès  sur  100.  La  statistique  n'est 
pas  nombreuse,  elle  prouve,  comme  toutes  celles  de  ce  genre,  ce  qu'on  lui  lait 
dire. 

Nauche,  on  ne  sait  pourquoi,  a  fait  du  charbon  de  cervelle  de  mouton  un  re- 
mède contre  la  migraine.  Le  fait  est  invraisemblable.  Que  le  charbon  modifie 
avantageusement  certaines  céphalées  secondaires  dues  à  la  dyspepsie,  soit  ;  mais 
qu'il  guérisse  à  coup  sûr  l'hémicrànie  vraie,  c'est  inadmissible. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Garrod  recommandait  le  charbon  animal  comme  contre- 
poison dans  certains  empoisonnements  ;  nous  allons  revenir  plus  longuement  sur 
cette  question.  On  meta  profit,  dans  ces  circonstances,  ses  propriétés  absorbantes 
spéciales  ponr  les  sels  métalliiiues  ou  les  alcaloïdes  toxiques.  L'auteur  anglais  a 
rapporté  en  1858  deux  faits  cliniques  qui  justifieraient  sa  manière  de  voir.  A  deux 
malades  empoisonnés  par  la  belladone  :  60  centigrammes  d'extrait  dans  un  cas, 
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iO  grammes  dans  l'autre,  il  donna  du  noir  animal  peu  après  l'ingestion  du  poison  ; 
laguérison  s'ensuivit.  Il  expérimenta  en  outre  sur  des  chiens.  Une  préparation 
d\aconit  fut  mélangée  à  de  la  poudre  de  charbon  et  donnée  à  l'un  d'eux;  l'animal 
n  en  éprouva  aucun  effet.  Au  contraire  une  dose  quarante  fois  moindre  mais  pure, 
en  tua  un  autre  en  peu  d'instants.  La  critique  des  faits  cités  par  Garrod  est  trop 
tacile,  nous  passons  outre,  et  nous  allons  examiner  quels  seraient  les  avantao-es 
du  noir  animal  comme  contre-poison,  alors  même  qu'il  serait  certainement  l'ab- 
sorbant siir  de  certains  agents  toxiques.  Il  masquerait,  dira-t-on,  le  poison  et  l'em- 
pêcherait de  nuire.  On  aurait  par  conséquent  tout  le  temps  nécessaire  pour  laire 
avaler  un  éméto-cathartique  ;  n'est-il  pas  plus  simple,  si  l'on  arrive  à  temps  dans 
mi  cas  d'empoisonnement,  de  vider  d'abord  l'estomac  à  l'aide  d'un  émétique  ou 
d'une  pompe  stomacale,  et  à  défaut  de  ce  moyen,  de  faire  prendre  force  oaualbu- 
mineuse,  facile  à  improviser  partout,  et  k  coup  sûr  très-capable  d'invisquer  le 
poisonetdele  soustraire  à  l'absorption?  Assurément.  Cependant  si  l'estomac  stupé- 
fié ne  réagissait  pas  sous  l'action  de  l'ipéca  ou  d'un  autre -vomitif,  rien  n'empê- 
cherait d'essayer  le  noir  animal,  étant  admis  l'impossibilité  de  se  procurer  une 
pompe  stomacale.  Mais,  encore  dans  ce  cas,  le  blanc  d'œuf  me  semble  offrir  les 
mêmes  garanties  que  le  charbon. 

Eiilenberg  et  Wohl,  ayant  constaté  que  le  charbon  animal  est  un  absorbant  très- 
actif  du  phosphore  solide  ou  en  vapeur,  pensèrent  que  ce  pouvait  être  le  contre- 
poison de  ce  métalloïde  si  puissamment  toxique.  Ils  firent  sur  des  animaux  un 
certain  nombre  d'expériences  concluantes.  C'est  à  vérifier. 

Bertrand  de  Pont-dii-Château  avait,  antérieurement  à  Garrod,  proposé  le  noir 
animal  comme  contre-poison  de  l'arsenic  et  du  cuivre  ;  toutefois  cette  idée  ne  fut 
pas  acceptée.  Cependant  elle  est  assez  juste  et  elle  a  acquis  une  certaine  valeur  des 
essais  tentés  au  point  de  vue  chimique  par  Dulignon-Desgranges,  et  des  expé- 
riences physiologiques  de  Raynal  et  Chevallier. 

Dulignon-Desgranges  montra  que  3s',33  de  noir  animal  enlevaient  à  froid 
1  gramme  de  sulfate  de  cuivre  dissous  dans  500  grammes  d'eau  ;  et  à  chaud 
plus  du  double.  Chevallier  et  Raynal,  expérimentant  à  Alfort,  s'assurèrent  que  le 
charbon  empêche  l'empoisonnement  par  le  cuivre  et  en  tirèrent  cette  conclusion 
que  les  ouvriers  fondeurs  sont  préservés  de  ia  colique  de  cuivre  parce  qu'ils  vivent 
dans  une  atmosphère  chargée  de  poussière  charbonneuse.  Laissons  de  côté  cette 
hypothèse  au  moins  hasardée,  et  posons  en  fait  qu'un  sel  de  cuivre  en  solution 
(sulfate)  peut  être  absorbé  par  le  charbon  animal. 

D'autres  oxydes  métalliques  sont  aussi  retenus  ;  Chevallier  revendique  pour  lui 
la  priorité  de  cette  observation,  remontant  à  l'année  1845.  ;I1  annonçait  alors  la 
possibilité  d'erreur  commise  par  des  médecins  légistes  qui  filtreraient  sur  du  noir 
des  liquides  chargés  d'un  poison  à  base  métalhque.  Déjà  en  1822,  Payen  avait  con- 
staté que  le  charbon  animal  enlève  à  l'eau  ses  sels  calcaires.  Mais  Chevallier  a  le 
mérite  d'avoir  généralisé  le  fait  et  surtout  d'en  avoir  bien  décrit  les  conditions  pra- 
tiques. J'en  reproduis  quelques-unes  qui  intéressent  le  thérapeutiste  et  le  médecin 
légiste. 

Les  sels  de  fer  solubles  sont,  dit-il,  facilement  absorbés  par  le  charbon.  On 
comprend  alors  pourquoi  il  peut  être  mauvais  d'associer  le  fer  à  sa  poudre. 

Également  l'absorption  a  lieu  par  le  noir  animal  des  sels  de  cuivre,  de  zinc, 
d'argent,  de  mercure,  etc.,  etc.;  mais  cet  agent  doit  être  non  lavé  pour  absorber 
(à  chaud  seulement)  les  composés  arsenicaux,  D'après  Chevallier  un  grand  nombre 
de  chimistes  ont  vérifié  ces  faits  :  Galvert,  Graham,  Wappen,  Garrod..., etc. 
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Warrington  a  augmenté  la  liste  des  corps  qu'absorbe  le  charbon  en  indiquant 
que  certains  principes  amers  végétaux  en  solution  dans  l'eau  étaient  retenus  par 
lui.  Mais  cette  absorption  a  des  limites  spéciales  que  Wappen  nous  a  fait  connaître. 
Par  exemple  les  extraits  de  coloquinte,  colombo,  gentiane,  quassia,  cascarille  à  la 
dose  de  60  centigrammes  dans  60  grammes  d'eau  sont  absorbés  par  des  quantités 
de  charbon  variant  du  simple  au  triple,  par  rapport  au  poids  des  extraits.  Ce 
n'est  pas  tout;  le  même  expérimentateur  nous  apprend  que  la  résine  de  Jalap  et 
certains  principes  astringents  :  noix  de  galle,  tannin,  ratanhia,  cinchona,  etc.,  sont 
enlevés  à  l'eau  par  le  charbon  ;  voilà  par  conséquent  des  incompatibles  pour  ce 
dernier,  et  à  son  tour  le  noir  animal  pourrait  entrer  comme  correctif  dans  cer- 
taines préparations  renfermant  les  médicaments  dont  nous  parlons. 

C.  Charbon  minéral.  Usages  thérapeutiques.  11  est  encore  moins  employé 
que  le  précédent.  Dans  certaines  contrées  septentrionales  on  donne  le  charbon  de 
terre  en  poudre,  contre  la  dysenterie,  mêlé  à  l'eau-de-vie,  ou  bien  on  l'incorpore  à 
des  pommades  comme  maturatildes  abcès,  mais  c'est  tout  ce  que  l'on  cite  ;  l'empi- 
risme ne  nous  fournit  pas  d'autres  données  et  la  science  ne  semble  pas  s'être  oc- 
cupée beaucoup  des  propriétés  thérapeutiques  de  ce  combustible.  Le  graphite  passe 
pour  dessiccatil  et  antiherpétique  pris  à  l'intérieur  ou  employé  à  l'extérieur  ;  nous 
le  laissons  à  la  pharmacopée  populaire. 

111.  Applications  du  charbon  a  l'hygiène.  Les  usages  de  cette  substance  en 
hygiène  sont  nombreux.  Ils  dérivent  de  ses  propriétés  absorbantes,  désinfectantes 
ou  décolorantes,  et  sont  variables  avec  l'espèce  de  charbo.n  :  végétal  ou  animal. 

1°  Charbon  végétal.  Les  anciens  connaissaient  ses  propriétés  désinfectantes  ou 
tout  au  moins  ils  savaient  qu'il  était  capable  d'empêcher  la  putréfaction.  Au  rap- 
port de  Maillet,  les  Égyptiens  pauvres  faisaient  enfouir  leurs  morts  dans  du  char- 
bon quand  ils  ne  pouvaient  pas  faire  les  frais  d'un  embaumement. 

Ils  n'ignoraient  pas  non  plus  certaines  propriétés  absorbantes  du  charbon.  Ainsi 
nous  lisons  dans  Pline  l'ancien  que  le  temple  de  Diane  à'  Éphèse  eut  ses  fonde- 
ments construits  sur  du  charbon  pour  les  préserver  de  l'humidité. 

«  Rursiis  ne  in  lubrico  alque  instabili  fundamenta  tantœ  molis  locarentur, 
calcatis  ea  siibstravere  carbonibus,  dein  velleribus  lance.  » 

On  sait  encore  que  sous  les  bornes-limites  on  mettait  de  la  poussière  de  char- 
bon, afin  sans  doute  de  leur  donner  plus  d'inaltérabilité. 

Au  dix-huitième  siècle,  il  était  d'usage  vulgaire  parmi  les  marins  d'assainir 
l'eau  corrompue  à  l'aide  du  charbon.  Gay  jeune  cite  l'exemple  d'un  capitaine  de 
vaisseau  du  nom  de  Cormik  qui  connaissait  bien  ses  propriétés  désinfectantes.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  Lowitz,  en  Russie,  qui  démontra  le  pouvoir  dés- 
infectant du  charbon  et  indiqua  ses  conséquences  pratiques  (1790  environ).  Deux 
ans  auparavant  il  avait  reconnu  son  pouvoir  décolorant.  Un  peu  plus  tard  (1803), 
Duburgua,  en  France,  ignorant  les  travaux  de  Lowitz,  lus  seulement  le  28  sep- 
tembre 1790  devant  une  société  savante  de  Saint-Pétersbourg,  avait  constaté 
que  le  charbon  était  un  désinfectant  et  un  décolorant  (Chevalliar), 

Schaub  ajouta  à  ces  découvertes  en  montrant  qu'il  peut  non-seulement  désin- 
fecter la  viande  avancée,  mais  encore  empêcher  sou  altération.  En  résumé  cet 
agent  purifie  l'eau  altérée  par  la  putréfaction  des  matières  organiques  qu'elle  ren- 
ferme, et  il  est  apte  à  la  conserver  inaltérée  en  prévenant  cette  putréf  iction.  G  est 
grâce  au  charbon  qu'on  empêche  l'eau  des  citernes,  des  réservoirs,  celle  qu'on 
embarque  sur  les  navires,  de  se  corrompre.  Berthollet  au  commencement  de  ce 
siècle  avait  indiqué  de  charbonner  à  l'intérieur  les  tonneaux  destinés  à  renfermer 
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l'eau  potable  sur  les  bâtiments,  pratique  fort  bonne  qui  a  donné  d'excellents  ré- 
sultats. Déjà  Lowitz  avait  recommandé  d'employer  8  kilogrammes  de  cliarbon  pul- 
vérulent par  hectolitre  d'eau  à  conserver. 

En  1802,  Smith  établit  des  fontaines  domestiques  avec  filtre  de  charbon, 
exemple  suivi  par  Ducommun.  Ces  appareils  sont  encore  aujourd'hui  souvent 
employés. 

Les  petites  fontaines  de  Ducommun  clarifient  l'eau  comme  les  filtres  de  pierre 
ou  de  sable,  elles  la  conservent  et  la  dépouillent  à  l'occasion  de  "sa  fétidité.  Remar- 
quons toutefois  que  le  charbon  est  incapable  de  rendre  potable  une  eau  naturelle- 
ment insalubre,  il  se  borne  à  enlever  d'une  eau  corrompue  les  gaz  fétides,  sans 
aller  au  delà.  L'eau  de  mer  filtrée  sur  ce  corps  sera  toujours  impropre  à  la  bois- 
son ;  j'en  dirai  autant  des  eaux  séléniteuses  jjien  qu'il  retienne  dans  une  certaine 
proportion  les  sels  de  chaux.  Les  fontaines  de  Ducommun  ne  sont  pas  d'un  prix 
élevé"  mais  elles  coûtent  encore  de  25  à  90  francs,  c'est  pourquoi  on  a  tenté  de  les 
remplacer  par  de  petits  filtres  plus  simples,  très-portatifs  et  pouvant  figurer  sur 
une  table  pour  la  purification  de  l'eau  d'un  repas,  ou  se  mettre  dans  le  sac  du 
soldat  ou  du  touriste  pendant  dos  marches  ou  des  excursions. 

Bourgeoise  construit  actuellement  de  petits  filtres  de  poche,  des  filtres-enton- 
noirs qui  répondent  aux  indications  précédentes.  Dans  ces  appareils  l'eau  passe  à 
la  fois  sur  une  matière  filtrante  et  sur  du  charbon.  Le  même  constructeur  a  d'au- 
tres modèles  de  fontaines  filtrantes  de  toutes  dimensions  pouvant  fournir  60  litres 
d'eau  pure  et  même  plus  dans  l'espace  d'une  heure.  Aujourd'hui,  d'ail- 
leurs, on  n'a  que  l'embarras  du  choix,  l'industrie  nous  offre  en  assez  grand 
nombre  de  petites  fontaines  servant  à  l'épuration  de  l'eau,  et  très-variées  déformes 
ou  de  dimensions,  dont  les  prix  sont  abordables  même  pour  les  classes  pauvres, 
celles  qui  ont  le  plus  besoin  d'eau  pure,  puisqu'elles  en  consomment  davantage. 
Mais  tous  les  petits  appareils  ne  peuvent  nécessairement  filtrer  qu'une  très-faible 
quantité  d'eau,  et  les  grands  sont  chers. 

Chevallier  a  proposé  il  y  a  déjà  plusieurs  années  des  filtres  faciles  à  improviser 
sans  grands  frais,  et  qui  pourraient  trouver  leur  emploi,  surtout  dans  les  campagnes 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  ou  en  temps  d'épidémie  de  maladies  infectieuses. 
Rien  de  plus  simple  à  construire.  Un  tonneau  est  charbonné  à  l'intérieur  et  placé 
debout  sur  son  fond.  Sa  cavité  est  divisée  en  deux  à  l'aide  d'un  diaphragme  en  toile 
supportant  une  couche  de  charbon  de  G"», 20  d'épaisseur;  un  second  diaphragme 
recouvre  cette  couche.  C'est  là  le  filtre  sur  lequel  on  verse  l'eau.  Celle-ci  se 
purifie  et  tombe  dans  la  moitié  inférieure  de  l'appareil,  d'où  on  l'extrait  par  un 
robinet.  On  a  eu  soin,  bien  entendu,  de  faire  communiquer  cette  cavité  avec  l'ex- 
térieur, au  moyen  d'un  tube  pour  faciliter  l'écoulement.  Le  nettoyage  d'une  fon- 
taine ainsi  faite  est  fort  simple.  On  enlève  le  diaphragme  intérieur,  on  jette  le 
charbon,  et  on  en  remet  une  nouvelle  couche.  Ceci  a  son  importance.  Il  faut  bien 
que  l'on  sache  que  cette  substance  s'altère  vite,  ou  plutôt  qu'elle  perd  assez 
promptement  son  pouvoir  absorbant,  parce  qu'elle  se  charge  de  matières  organi- 
ques. Dans  ces  conditions,  le  filtre  pourrait  même  devenir  nuisible,  car,  pendant 
les  chaleurs,  l'eau  serait  capable  de  dissoudre  les  débris  organiques  qui  imprègnent 
le  charbon  (Payen).  C'est  là  un  écueil  que  nous  signalons.  Il  en  est  un  autre 
encore  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  On  a  accusé  les  filtres  de  faire 
perdreaux  eaux  potables  leurs  qualités  sapides,  agréables,  en  les  privant  d'une 
partie  de  leurs  sels  ou  de  leurs  gaz  :  air,  acide  carbonique  (l'eau  de  Seine  con- 
tient, d'après  Péligot  :  G02=i:22«,6),  et,  par  suite,  de   les  rendre  lourdes. 
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indigestes  et  impropres  à  la  nutrition.  Parmenlier,  au  dire  de  Lefort,  avait  surtout 
insisté  sur  ce  fait;  car  il  avait  observé  que  l'eau  de  Seine  filtrée  plusieurs  fois 
devenait  désagréable  au  goût  et  très-fade. 

L'objection  a  été  réfutée  par  les  expériences  de  Bosc,  qui  a  démontré  dans 
i'eau  filtrée  sur  le  charbon  la  présence  de  l'air  et  de  sels  calcaires  en  sulfisant-e 
proportion.  D'après  Belgrand,  il  faut  au  moins  de  1  à  3  décigrammes  par  litre  de 
ces  derniers  pour  que  l'eau  soit  bonne. 

On  a  également  utilisé  les  propriétés  absorbantes  du  charbon  pour  purifier  l'air 
vicié  par  des  émanations'fétides  ;  par  exemple,  celui  qu'on  respire  dans  les  salles 
d'hôpital  ou  de  dissection,  les  cabinels  d'aisances,  les  puits  de  mine,  etc. 

En  1855,  Basfort  a  donné  un  moyen  simple  de  désinfecter  l'air  chaigé  de  pro- 
duits putrides.  On  fait  chauffer  au  rouge,  dans  un  grand  creuset  de  terre  bien 
couvert,  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  charbon,  puis  on  laisse  refroidir,  le 
vase  étant  toujours  clos,  et  on  porte  le  tout  dans  l'endroit  à  désinfecter.  L'absorp- 
tion des  gaz  fétides  a  lieu  bientôt,  et  l'air  est  purifié  en  moins  de  dix  minutes.  Ce 
procédé  est  applicable  partout,  dans  les  appartements  comme  ailleurs.  Récem- 
ment on  a  proposé  quelque  chose  de  plus  simple  encore  et  de  plus  économique.  On 
porte  tout  bonnement,  dans  les  locaux  à  désinfecter,  ces  prismes  noirs  connus  sous 
le  nom  de  charbons  agglomérés.  Quand  leurs  propriétés  absorbantes  sont  épuisées, 
on  s'en  sert  comme  combustible.  Leur  composition  est  la  suivante  :  poussier  de 
charbon,  sable,  brai  sec  de  goudron  minéral,  mélangés  dans  des  proportions  don- 
nées et  soumises  à  l'action  delà  presse  dans  des  moules  appropriés.  L'idée  n'est 
pas  mauvaise.  Rien  n'empêcherait  d'utiliser  ces  briquettes  cbarbonneuses  pour  la 
filtralion  de  l'eau  potable;  on  aurait  ainsi  une  eau  pure  légèrement  goudronnée. 
Mais  leurs  qualités  absorbantes  seront  toujours  faibles. 

Il  est  d'autres  circonstances  où  la  désinfection,  ou  plutôt  la  purification  de  l'air 
par  le  charbon  rendrait  de  signalés  services.  Chaque  année,  on  enregistre  des  cas 
de  mort  ou  d'accidents  graves,  résultat  de  l'asphyxie  ou  de  l'empoisonnement  par 
des  vapeurs  méphitiques,  survenant  dans  les  circonstances  que  voici  :  des  ouvriers 
puisatiers,  maçons,  des  vidangeurs  ou  égoutiers,  des  mineurs,  etc.,  descendent 
dans  des  puits,  des  fosses,  des  égouts,  des  galeries  de  mine  dont  l'atmosphère  est 
absolument  irrespirable.  En  quelques  instants,  ils  subissent  l'influence  toxique 
du  milieu  et  tombent  frappés  de  mort,  asphyxiés  ou  empoisonnés.  Des  hommes 
dévoués  vont  à  leur  secours;  ils  subissent  le  même  sort.  Ne  serait-il  pas  plus 
simple,  avant  de  faire  descendre  dans  un  lieu  suspect,  quant  à  l'air  qu'il  renferme, 
des  individus  chargés  d'y  taire  une  exploration  ou  un  travail  quelconque,  de  s'as- 
surer des  qualités  de  cet  air  à  l'aide  d'une  bougie  allumée  portée  là  où  doit  respirer 
l'ouvrier.  Si  le  milieu  est  malsain,  la  flamme  s'éteindra,  alors  on  le  purifiera,  à 
l'aide  de  la  poudre  de  charbon  projetée  en  suffisante  quantité,  jusqu'à  ce  qu'une 
lumière  y  brille  d'une  clarté  manifeste.  Iliiblard,  de  New- York,  a  fait  à  ce  sujet 
des  expériences  concluantes.  En  faisant  jeter  dans  des  puits,  renfermant  de 
l'acide  carbonique,  des  fragments  de  charbon,  il  les  a  débarrassés  de  ce  gaz.  En 
Angleterre,  Stenhouse  a  imaginé  une  foule  de  petits  appareils  absorbants  à  base  de 
chaibon,  entre  autres  des  respirateurs  qui  pourraient  être  utiles  aux  ouvriers  obli- 
gés de  travailler  dans  des  atmosphères  insalubres.  Ce  sont  des  sortes  de  châssis  en 
toile  métallique  bourrés  de  charbon  concassé.  On  leur  donne  toute  espèce  de  dis- 
position pour  s'adapter  aux  cheminées  d'égouts,  aux  prises  d'air  des  habitations, 
aux  cabinets  d'aisances,  etc.,  etc.;  mais  on  pourrait  aussi  les  disposer  pour  servir 
de  respirateurs,  à  proprement  parler,  capables  de  purifier  l'air  inspiré.  Les  appa- 
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reils  de  Sfenhouse  sont  des  filtres  pour  l'air,  en  général  très-efficaces,  surtout 
quand  on  superijose  un  ou  plusieurs  écians  pour  mieux  assurer  la  filtiation.  A 
Londres,  ils  ont  fonctionné  très-bien.  De  temps  en  temps  on  les  renouvelle  et  on 
a  soin  de  les  préserver  de  Thuniidité. 

Mais  si  le  charbon,  en  tant  qu'absorbant,  est  capable   de  condenser  dans  ses 
pores  des  gaz  ou  des  vapeurs  toxiques,  n'est-il  pas  impropre  à  l'absorption  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  les  miaamex?  TurnbuU,  de  Glascow,  croit  que  le 
charbon  les  détruit,  et  Stenhouse,  partageant  cette  manière  de  voir,  explique  cette 
action  par  la  propriété  qu'il  possède  de  condenser  l'oxygène  de  l'air  et  de  brûler  la 
matière  organique.  Cette  théorie  n'est  pas  acceptée  par  Réveil,  et  voici  pourquoi. 
Ce  chimiste,  ayant  mélangé  à  du  charlDon  préalablement  cliauffé  au  ron^e,  puis 
éteint  sous  le  mercure,  une  certaine  quantité  de  matière  organique,  plaça  le  tout 
dans  un  tube  qu'il  ferma  à  la  lampe.  L'oxygène  n'a  pu  être  absorbé  par  le  charbon, 
dans  celte  expérience,  et,  cependant,  au  bout  de  quelque  temps.  Réveil,  ayant 
ouvert  son  tube,  trouva  la  matière  organique  détruite,  mais  sans  dégagement  de 
vapeur  d'eau  ou  d'acide  carbonique,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  pas  eu  combustion. 
Laissons  de  côté  l'explication,  et  bornons-nous  à  noter  la  destruction  par  le  char- 
bon d'une  matière  organique  à  laquelle  on  le  mélange.  Malheureusement,  la  ques- 
tion que  nous  avons  posée,  à  savoir  si  cet  agent  peut  détruire  les  miasmes,  n'est 
pas  résolue;  il  n'y  a  pas  d'expériences  pour  le  prouver.  Mais,  cette  preuve  serait- 
elle  faite,  qu'il  resterait  encore  à  indiquer  les  conditions  pratiques  d'une  bonne 
préservation  des  maladies  miasmatiques,  à  l'aide  du  charbon.  Je  doute  que  les 
respirateurs    de  Stenhouse  soient  suffisants,   il  y  aura  toujours  quelque  porte 
ouverte  que  ne  fermera  pas  le  charbon.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  me  paraît 
être  un  moyen  utile  à  employer  contre  les  fermentations  putrides  ;  c'est  pourquoi 
Schaub,  Duval  (de  Paris),  l'ont  préconisé  pour  conserver  les  viandes.  Dans  ce  cas, 
empcche-t-il  les  microzoaires  ou  les  microphytes  d'atteindre  la  substance  fermen- 
tescible,  ou  bien  les  détruit-il  au  passage?  C'est  ce  qu'on  ignore.  Du  reste,  la  con- 
servation n'est  pas  indéfinie  ;  au  bout  d'un  certain  temps,  la  matière  organique 
disparaît  comme  si  elle  avait  été  brûlée  par  le  charbon. 

C'est  d'après  ces  données  qu'on  a  imaginé  la  conservation  des  cadavres  par  cette 
substance;  fait  très-anciennement  connu,  puisque  les  Égyptiens  l'utilisaient, mais 
oublié  ensuite  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Drachet  rapporte,  non  sans  sur- 
prise, que  le  cadavre  d'un  homme  assassiné,  ayant  été  jeté  sons  un  tas  de  charbon, 
fut  retrouvé  au  bout  d'un  certain  temps  dans  un  bon  état  de  conservation.  Voilà 
donc  un  moyen  facile  d' empêcher  la  putréfaction  des  cadavres  quand  ils  doivent 
être  transportés  au  loin,  ou  lors  d'inhumations  tardives.  Pichot  et  Malapert,  de 
Poitiers,  fabriquent  des  suaires  en  papier  carbonifère  qui  remplissent  fort  bien  l'in^ 
dication  ;  mais  une  simple  couche  assez  épaisse  de  poussière  de  charbon  rendrait 
les  mêmes  services.  En  effet,  vers  1855,  Ormerod  empêcha  la  décomposition  pu- 
tride d'un  chien  mort  en  le  saupoudrant  d'une  pareille  poussière.  Plus  récemment 
(1870-71),  Hornemann,  ayant  recouvert  d'une  couche  de  charbon  de  bois  gros- 
sièrement pulvérisée,  le  cadavre  d'un  enfant  nouveau-né,  et,  l'ayant  gardé  onze 
mois,  ne  constata  jamais  la  moindre  odeur.  Réveil  propose  le  mélange  suivant  ; 

Tan  pulvérisé 1  partie. 

Charbon  végétal  ..1.44......      2  parties. 

L*enveloppement  du  cadavre  dans  de  la  charpie  carbonifère  réussit  également 
très-bien.  J'ai  vu  en  1864,  à  l'hôpital  des  Enfants,  un  cadavre  d'enfant  de  sept  à 
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huit  ans  tout  à  fait  momifié  par  cette  substance.  Deux  années  auparavant  le  re- 
gretté Clialvet,  qui  s'occupait  beaucoup  alors  des  applications  du  charbon  à  l'hy- 
gièue,  l'avait  déposé  dans  de  la  charpie  carbonilère.  11  est  fâcheux  qu'il  soit 
dilGcile  de  se  procurer  une  grande  quantité  de  celte  charpie  ;  mais  nous  le  répé- 
tons, à  l'aide  d'un  mélange  de  charbon,  de  plâtre,  ou  encore  de  craie  ou  de  sciure 
de  bois,  on  arriverait  également  à  un  résultat  satisfaisant.  De  mon  côté,  j'ai  essayé 
de  conserver  dans  de  la  poudre  de  charbon,  végétal  ou  animal,  de  petits  cadavres 
d'animaux.  Le  succès  n'a  pas  répondu  à  mon  attente;  j'ai  toujours  senti  au  bout 
de  quelques  jours  une  odeur  de  putréfaction  peu  marquée,  il  est  vrai,  et  allant 
s'affaiblissant  de  plus  en  plus,  mais  bien  réelle.  Après  trois  mois,  momification 
complète. 

L'examen  au  microscope  d'une  viande  préservée  de  la  putréfaction  par  le  char- 
bon, ne  révéla  pas  trace  d'organismes  inférieurs  ;  mais  on  vit  qu'elle  avait  perdu 
sa  structure  histologique,  et  l'analyse  chimique  démontra  qu'elle  possédait 
autant  de  matière  azotée  au  bout  de  quatorze  mois  qu'une  viande  simplement 
desséchée  (Hornemann).  En  France,  Réveil  fit  vers  1862-63  une  série  d'expé- 
riences concluantes  sur  la  valeur  du  charbon  comme  agent  à  opposer  à  la  décom- 
position putride  des  cadavres.  Nous  ne  disons  ]ias  comme  moyen  de  conservation, 
car,  après  un  certain  temps,  la  matière  organique  est  comme  désorganisée,  et  il 
lie  reste  d'un  corps  que  le  squelette.  Voici,  du  reste,  le  résumé  des  expériences 
de  l'habile  pharmacien.  Il  enfermait  dans  de  petites  boîtes  des  animaux  morts 
et  les  entourait  de  charbon  de  bois.  Pendant  trois  mois,  ces  boîtes  n'offrent 
aucune  odeur  ;  on  les  ouvre  :  on  ne  retrouve  qu'un  squelette  entouré  de  débris 
noirâtres.  Réveil  fit  d'autres  essais  comparatifs  avec  le  plâtre  coalté  ou  goudronné, 
la  houille,  le  tan,  le  chlorure  de  chaux,  mais  sans  succès  pour  ces  derniers,  car  il 
fut  l'acile  de  sentir  l'odeur  de  putréfaction. 

D'après  ce  qui  précède,  il  semble  donc  que  l'on  doive  admettre,  avec  Turnbull, 
Turner,  Boussingault,  etc.,  que  le  charbon  est  non-seulement  antiseptique,  mais 
aussi  altérant  de  la  matière  organique  au  point  de  hâter,  par  une  sorte  de  cré- 
mation paiticuiière  et  lente,  la  décomposition  cadavérique.  Six  mois  sont  à  peine 
écoulés,  qu'il  ne  reste  plus  du  cadavre  ainsi  traité  que  le  squelette.  L'explication 
de  ce  phénomène  nous  échappe.  La  force  catalytique  qu'on  invoque  dans  l'espèce 
est  un  argument  sans  valeur.  Plusieurs  effets  d'ordre  chimique,  mais  sur  la  nature 
desquels  nous  sommes  mal  renseignés,  sont  beaucoup  plus  vraisemblables.  Nous 
savons  déjà  que  le  charbon  est  un  désoxydant  puissant  (Schœnbein),  outre  qu'il 
est  absorbant  des  gaz,  de  l'eau,  des  sels,  etc. ,  qu'il  favorise  les  actions  chimiques, 
car  l'hydrogène  sulfuré  filtrant  à  travers  ses  pores,  peut  se  transformer  en  soufre, 
eau  et  acide  sulfureux;  ce  sont  là  autant  de  propriétés  pouvant  concourir  à  l'ac- 
tion que  nous  signalons. 

Nous  aurons  à  peu  près  épuisé  la  série  des  applications  du  charbon  à  l'hygièiie 
quand  nous  aurons  dit  qu'il  entre  dans  une  foule  de  poudres  dentifrices  ou  de  pas- 
tilles destinées  à  purifier  l'haleine,  et  qu'enfin  il  a  été  proposé  par  Chevallier 
comme  moyen  de  désinfection  des  abreuvoirs,  des  bassins  de  jardin,  des  étangs 
ou  mares  à  eaux  stagnantes.  Nous  n'avons  rieil  à  dire  des  propriétés  décolorantes 
du  charbon,  elles  ressortissent  surtout  de  ses  applications  hidustrielles;  On  l'utilise 
principalement  pour  décolorer  les  vins,  les  vinaigres,  etc. 

2°  Ckarbon  animal.  Les  usages  hygiéniques  de  cette  substance  diffèrent  très- 
peu  de  ceux  que  nous  venons  d'attribuer  au  charbon  végétal.  Plus  actif  absorbant, 
plus  puissant  désinfectant  que  ce  dernier,  il  est  indiqué  quand  on  veut  agir  vite 
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et  sûrement.  11  est  capable  de  purifier  l'air  et  l'eau,  de  désinfecter  les  matières 
organiques  en  fermentation  putride  ;  mais  en  enlevant  à  l'eau  ses  matériaux  cal- 
caires, il  peut  nuire  à  ses  qualités,  aussi  l'emploie-t-on  rarement  comme  substance 
filtrante  de  ce  liquide.  Clievallier,  malgré  cela,  le  considère  comme  propre  à  la 
fabrication  des  fontaines  ménagères,  et  le  recommande,  en  outre,  particulièrement 
pour  assainir  les  abreuvoirs  dans  les  fermes  et  purifier  l'eau  des  citernes  ou  des 
étangs.  Girardin  a  rendu  potable,  à  l'aide  du  noir  animal,  l'eau  de  citernes  même 
très-altérée.  Ces  expérimentateurs  admettent  que  l'eau  filtrée  sur  du  noir  animal 
garde  toutes  ses  qualités  d'eau  potable  ;  elle  devient  transparente,  agréable  au 
goût,  cuit  facilement  les  légumes  et  dissout  le  savon,  toutes  qualités  primordiales 
d'une  eau  potable.  Enfin,  comme  dernière  application  à  l'hygiène,  nous  dirons  que 
le  noir  animal  a  été  vanté  comme  désinfectant  des  matières  fécales  (Payen,  I)e- 
rosne,  Herpin  de  Metz,  Siret),  et  capable  de  rendre  des  services  dans  les  travaux 
de  vidanges. 

Le  noir  animal  est  aussi  un  décolorant  puissant  (Figuier,  1810),  et  comme  tel 
susceptible  de  plusieurs  applications  industrielles  dont  nous  ne  pouvons  nous  oc- 
cuper ici. 

IV.  Modes  d'emploi  dd  charbon.  Préparations  diverses  à  base  de  charbon. 
a.  Charbon  végétal.  On  le  prescrit  en  poudre,  pastilles,  granules,  opiat.  Le 
charbon  de  Belloc  ou  de  peuplier  est  le  plus  usité,  mais  d'autres  végétaux  :  tilleul, 
saule,  buis,  varech,  bouleau,  quinquina,  chêne  liège  ou  chêne  ordinaire,  etc., 
étant  soigneusement  carbonisés,  fournissent  également  un  produit  de  bonne  qua- 
lité. La  poudre  se  prend  dans  du  pain  à  chanter  ou  délayée  dans  de  l'eau  sucrée 
à  la  dose  de  deux  à  six  cuillerées  à  soupe  par  jour,  après  le  repas,  contre  le  mé- 
téorisme  et  la  gastralgie.  Dans  les  fièvres  graves  ou  la  dysenterie,  la  dose  variera 
de  20  à  40  grammes  par  jour. 

Les  pastilles  se  prépai  ent  à  l'aide  de  la  poudre  que  l'on  incorpore  à  du  sucre  ou 
à  de  la  gomme  adragante,  ou  mieux  que  l'on  moule  seule  et  comprime  pour  en 
faire  des  tablettes.  Trois  pastilles  de  Belloc  contiennent  environ  une  cuillerée  à 
soupe  de  charbon.  Elles  sont  commodes  à  avaler,  ne  laissent  dans  la  bouche  où 
elles  fondent  qu'une  trace  noirâtre,  et  ne  causent  aucune  de  ces  sensations  désa- 
gréables que  donne  la  poudre  prise  en  nature.  Quatre  à  douze  par  jour  sont  une 
dose  suffisante  pour  les  dyspeptiques. 

Lascelles  Scott,  en  Angleterre,  indique  comme  excellente  la  préparation  sui- 
vante :  on  calcine  des  morceaux  de  buis,  de  saule  ou  de  tilleul.  On  recueille  le 
résidu  ;  il  est  lavé  à  l'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique  et  alcoolisée,  puis  séché 
à  l'air,  calciné  de  nouveau  en  vase  clos,  refroidi  et  pulvérisé  aussitôt.  Celte  poudre 
est  mélangée  à  de  la  gomme  et  du  sucre,  mise  en  pâte  et  aromatisée  avec  de  la 
teinture  de  benjoin,  et  enfin  transformée  en  pastilles  ou  granules.  Ces  bonbons 
peuvent  être  croqués  sans  que  les  dents  ressentent  l'impression  désagréable  que 
donne  la  poudre  de  charbon  ;  ils  ne  noircissent  pas  les  doigts.  Leur  action  absor- 
bante est  suffisante  ;  elle  est  de  huit  fois  et  demie  leur  volume  pour  l'hydrogène 
sulfuré. 

Une  autre  préparation  de  charbon  végétal  a  été  indiquée,  par  Frosini  Merletta, 
comme  douée  d'une  remarquable  porosité.  C'est  celle  qui  résulte  de  la  calcmation 
de  la  férule  opoponax.  On  mélange  le  résidu  à  du  sucre  et  du  café  torréfié  très- 
finement  pulvérisés,  et  l'on  obtient  un  médicament  à  la  fois  absorbant  et  tonique. 

En  Angleterre,  on  fait  parfois  usage  d'un  charbon  de  varech  qui  passe  pour 
très-poreux  ;  de  plus,  il  renferme  des  iodures  et  des  bromures,  et  sa  composition 
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se  rapprocherait  de  celle  du  noir  animal.  Il  l'emporterait  même  sur  ce  dernier 
comme  désinfectant  et  décolorant.  Enfin,  son  prix  serait  peu  élevé.  En  somme,  il 
est  très-recommandable.  Pour  l'obtenir,  on  calcine  diverses  algues  mannes,  par- 
ticulièrement la  laminaire  {Laminaria  digitata)  (Sanford). 

Les  carbonides  (Malapert)  sont  aussi  des  pastilles  de  charbon  fabriquées  à  l'aide 
de  la  poudre  battue  avec  du  blanc  d'œuf.  On  les  prescrit  pour  désinfecter  l'ha- 
leine, principalement  dans  les  cas  de  gangrène  de  la  bouche  ou  du  poumon  (Ré- 
veil). 

Mentel  granule  la  poudre  de  charbon  en  l'incorporant  à  du  sucre,  mais  avec  Ré- 
veil, il  faut  faire  remarquer  que  l'agent  absorbant  perd  une  partie  de  sa  porosité 
à  cause  du  sirop  de  sucre  qui  l'impiègne. 

On  prescrit  encore  la  poudre  de  charbon  mélangée  à  du  sous-nitrate  de  bismuth 
ou  à  d'autres  absorbants  ;  et  elle  sert  à  enrober  les  carbonates  ferreux  ou  manga- 
neux  pour  les  préserver  de  l'oxydation.  On  l'associe  au  miel  pour  en  faire  une 
sorte  d'opiat,  mais  cette  préparation  laisse  à  désirer. 

Formule  :  ^ 

Charbon  de  bois 40  gr. 

Magnésie ,-   .....   .        i 

Miel *        2  s 

F.  S. 

(Trousseau  et  Pidoux). 

Enfin  c'est  elle  qui  forme  la  base  de  diverses  poudres  dentifrices,  depuis  les 
indications  de  Lowitz,  en  1791.  Voici  quelques  formules  : 

1°  Poudre  de  quinquina  rouge ] 

Jf°"'°    •   •   • a~a.      10  gr.    (Réveil). 

Charbon  de  bois 1 

2°  Poudre  de  charbon , 520  „p 

Racine  d'iris gg 

Cachou 25 

Ecorce  de  cassie 25 

^^^"^^ •  '■   •   ■  1-2         (S.  Piesse). 

3°  Charbon 20 

Magnésie 1 

Essence  de  menthe 0.50 

A  l'extérieur,  c'est  encore  la  poudre  de  charbon  qu'on  emploie  le  plus  souvent. 
On  la  fait  parfois  entrer  dans  des  pommades,  des  cérats,  ou  bien  on  la  mélange  à 
de  la  farine  de  graine  de  lin  (Cazer.ave)  pour  en  faire  des  cataplasmes.  Mais  nous 
recommandons  de  préférence  à  tous  ces  moyens  les  préparations  de  Pichot  et  Mala- 
pert, ou  deLeperdriel,  que  nous  énumérons  plus  loin. 

La  poudre  simple,  ou  composée  c'est-à-dire  unie  à  d'autres  substances  médica- 
menteuses, sert  à  saupoudrer  les  plaies  fétides.  On  mélange  le  charbon  pulvérisé 
soit  à  de  l'opium,  à  du  quinquina,  du  camphre,  du  plâtre,  etc.,  pulvérisés,  soit  à 
des  liquides  .  essence  de  térébenthine,  sulfate  de  zinc  dissous,  goudron,  afin  d'ob- 
tenir à  la  fois  des  effets  désinfectants,  calmants  et  cicatrisants.  Voici  deux  formules 
de  mélange  indiquées  par  Réveil  : 

1°  Charbon 97 

Coaltar  ou  goudron 3 

2'  Charbon 80 

Camphre  en  poudre. 10 

Flowel  fait  avec  la  poudre  de  charbon  des  coussins  destinés  aux  malades  affectés 
d'incontinence  d'urine  on  des  matières  fécales. 

La  pommade  au  charbon  ou  le  cérat  me  paraissent  être  des  préparations  défec- 
DicT.  E^c.  XV.  iS  • 
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tueuses.  Elles  étaient  nulrefois  employées  par  les  dermatologistes  contre  les  affec- 
tions cutanées  siraultanéaieut  avec  la  poudre. 

Pour  les  usages  externes,  nous  ne  voyons  rien  de  plus  commode  que  les  divers 
produits  inventés  par  Picliot  et  Malapeit.  Ce  sont  des  dérivés  d'un  papier  composé 
de  cellulose  ou  de  pâte  à  papier  ordinaire  à  laquelle  on  a  incorporé  de  la  poudre  do 
cliarbon.  Dans  les  l'euilles  ainsi  préparées,  on  découpe  des  bandes,  des  compresses 
de  toutes  formes  destinées  aux  pansements;  ou  bien  en  râpant  ledit  papier,  on 
obtient  une  sorte  de  bourre  qui  n'est  autre  que  la  charpie  carbonifère.  Celle-ci 
peut  être  employée  sous  les  mêmes  formes  et  dans  les  mêmes  cas  que  la  charpie 
vulgaire;  elle  sert  encore  à  composer  des  sachets,  des  mèches,  qui  trouvent  leur 
emploi  dans  les  cancers  ulcérés  de  l'utérus  ou  du  rectum.  Réveil  s'est  assuré 
qu'elle  absorbe  très-bien  l'iode  métalloïdique  ;  elle  devient  alors  la  charpie  car- 
bonifère iodée,  très-utile  dans  les  cas  d'ulcères  scrofuleux,  dans  l'eczéma  du 
cuir  chevelu  avec  suppuration  fétide  abondante,  et  pour  panser  les  engelures 
ulcérées,  etc. 

Leperdriel  prépare  pour  les  mêmes  usages  une  tarlatane  carbonifère  dans  la- 
quelle on  découpe  également  des  bandes  ou  des  compresses.  Ces  dernières  seraient 
avantageuses  pour  recouvrir  les  vésicatoires  permanents  et  empêcher  l'odeur  de 
pus  de  se  manifester.  On  a  encore  proposé  pour  certains  usages  chirurgicaux  des 
crayons  caustiques  au  charbon  destinés  à  remplacer  dans  quelques  circonstances  le 
cautère  actuel,  pour  cautériser  le  col  utérin,  par  exemple  (Aran).  Bonnafont  donne 
la  foi  mule  suivante  : 

Chaibon  végétal 15  parties. 

Azotate  de  potasse 2 

Gomme  adragante 5 

Le  mélange  étant  fait,  on  place  la  pâte  obtenue  dans  des  moules  qui  servent  à 
fabriquer  des  crayons  cylindriques,  qu'on  allume  au  moment  de  s'en  servir. 

b.  Charbon  animal.  C'est  le  noir  d'os  qui  est  le  plus  usité,  mais  parfois  on 
prescrit  le  charbon  de  sang  ou  d'autres  débris  organiques  calcinés.  On  emploie  la 
poudre  en  nature  ou  en  opiat  à  la  dose  de  5  à  15  grammes  par  jour;  on  pourrait 
la  prescrire  sous  forme  de  pastilles  ou  de  granules.  Biett  donnait  dans  le  choléra 
de  sept  à  huit  prises  de  2  grammes  en  vingt-quatre  heures.  Elle  est  sans  saveur 
désagréable,  facile  à  prendre,  et  ne  détermine  pas  dans  la  bouche  ou  l'œsophage 
cette  astriction  désagréable  signalée  pour  la  poudre  de  charbon  végétal.  Conime 
contre-poison  des  sels  métalliques  ou  des  alcaloïdes  organiques,  le  noir  animal 
doit  être  prescrit  à  haute  dose  et  non  lavé,  délayé  dans  de  l'eau  chaude  afin  de 
renforcer  dans  une  certaine  mesure  ses  propriétés  absorbantes. 

c.  Charbon  minéral.  C'est  toujours  la  poudre  que  l'on  recommande.  Mais, 
nous  le  répétons,  on  ne  peut  avoir  aucune  confiance  en  ce  produit,  ou  tout  au 
moins  on  s'en  sert  peu.  Voici  cependant  une  formule  de  pilules  de  graphite,  re- 
commandées contre  les  dermatoses  : 

Graiihite \   ^         . 

Extrait  de  douce  amère  .   .   .   .  j  **'  °^' 

F.  S.  A 18  pilules. 

Moride  (de  Nantes)  a  proposé  pour  l'usage  externe  une  poudre  désinfectante 
d'une  grande  énergie,  dit-il,  obtenue  en  pulvérisant  le  coke  d'une  variété  de 
houille  appelée  Boghead.  Je  ne  pense  pas  qu'actuellement  on  fasse  usage  de  cette 
matière  désinfectante,  qui  n'a  peut-être  que  le  tort  d'être  perdue  au  milieu  de  la 
foule  des  produits  similaires  dont  la  matière  médicale  voit  tous  les  jours  le  nombre 
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augmenter.  Reconnaissons  du  reste  qu'elle  n'offre  aucune  indication  particulière 
et  que  ses  avantages  sur  les  autres  désinfectants  adoptés  par  les  chirurgiens  res- 
tent encore  mal  définis.  Ernest  Labbée. 

§  IL  Asphyxie.  Ce  mode  d'asphyxie,  rare  en  Allemagne,  est,  au  contraire 
très-fréquent  en  France,  où  les  propriétés  délétères  de  la  vapeur  de  charbon  sont 
■  connues  de  tous.  La  préférence  donnée  à  ce  genre  de  mort,  par  ceux  qui  veulent 
se  suicider,  s'explique  par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut,  sans  éveiller  les  soup- 
çons,  se  procurer  les  substances  nécessaires.  C'est  avec  la  novade,  le  suicide  com- 
munément choisi  par  les  jeunes  filles  que  des  chagrins  d'amour,  quelquefois  la 
misère,  portent  à  attenter  à  leur  existence.  11  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  de  jours 
où  les  feuilles  publiques  ne  racontent  cet  éternel  et  lamentable  drame. 

L'asphyxie  par  la  vapeur  de  charbon  peut  aussi  se  produire  par  accident;  mais 
ce  cas  est  plus  rare.  Enfin,  les  annales  du  crime  ont  consigné  des  homicides  à 
l'aide  du  même  agent.  Dans  ce  dernier  cas,  le  charbon  est  allumé  pendant  le  som- 
meil de  la  victime,  souvent  en  état  d'ivresse,  et  qui  succombe  sans  se  réveiller. 
L'assassin  s'expose  lui-môme  à  l'action  des  vapeurs  délétères,  de  manière  à  simu- 
ler un  double  suicide  ;  mais  il  a  le  soin  de  se  placer  près  d'une  fenêtre  mal  fermée, 
ou  dont  un  carreau  est  cassé,  et  d'appeler  du  secours  par  ses  gémissements,  bieiî 
avant  que  sa  vie  ne  soit  compromise.  On  conçoit  quelle  sagacité  ce  cas  exige  de  la 
part  de  l'expert. 

Voici  comment  les  individus,  qui  veulent  se  suicider,  procèdent  ordinairement 
à  leur  lugubre  opération  :  on  achète  pour  quelques  sous  de  charbon  de  bois  ordi- 
naire, ou  de  braise  de  boulanger.  La  porte  est  fermée,  et  la  clef  retirée.  On  bouche 
la  cheminie  à  l'aide  d'une  couverture  ou  d'un  châle.  Quelques  débris  de  linge  sont 
mtroduits  dans  les  fissures  des  portes  et  fenêtres.  Le  charbon  est  placé  dans  une 
terrine,  un  petit  fourneau,  ou  simplement  sur  les  dalles,  et  allumé.  Une  fois  ces 
préparatifs  faits,  le  patient  n'a  plus  qu'à  s'étendre  sur  un  siège  ou  un  lit,  et  attend 
la  mort,  qui  arrive  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  selon  les  circonstances,  la 
quantité  de  chai-bon  employée,  l'activité  de  la  combustion,  la  capacité  de  la  pièce, 
la  fermeture  plus  ou  moins  complète  des  orifices  qui  peuvent  laisser  pénétrer 
l'air,  etc. 

Produits  de  la  combustion  du  charbon.  Ces  produits  portent  très-impropre- 
ment le  nom  de  vapeur.  Us  sont  formés  surtout  par  de  l'acide  carbonique,  et  une 
bien  moindre  proportion  d'oxyde  de  carbone.  L'oxygène  contenu  dans  ces  gaz  est 
emprunté  à  l'air  qui  se  trouve  ainsi  altéré  par  suite  de  la  diminution  de  cet  agent. 
Enfin,  on  a  noté  une  très-faible  quantité  d'hydrogène  carboné,  qui  se  produit 
également  pendant  la  combustion.  Ce  gaz  provient  probablement  de  l'action  de  la 
chaleur  sur  quelque  fragment  de  charbon  mal  carbonisé,  ou  fumeron. 

La  formation  de  l'oxyde  de  carbone  pendant  la  combustion  des  charbons  mérite 
de  fixer  l'attention.  Pour  bien  en  concevoir  le  mécanisme,  il  faut  se  rappeler  que 
SI  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  sur  du  charbon  porté  au  rouge 
dans  un  tube  de  porcelaine,  tout  l'acide  carbonique  est  transformé  en  oxvde  de 
carbone  : 

C.O.*+G.  =  2(C.O.).  \ 

En  d'autres  termes,  toutes  les  fois  qu'on  met  l'oxygène  et  le  charbon  en  pré- 
sence dans  des  conditions  de  température  convenable,  s'il  y  a  excès  d'oxygène, 
c'est  le  composé  le  plus  oxygéné,  l'acide  carbonique  qui  se  formera.  Si,  au^coû- 
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traire,  la  proportion  de  charbon  prédomine,  c'est  le  composé  le  plus  carboné, 

l'oxyde  de  carbone  qui  prendra  naissance. 

Ceci  posé,  examinons  ce  qui  doit  se  passer  dans  un  fourneau  ordinaire  rempli 
de  charbon  qu'on  allume  par  la  partie  inférieure.  Après  un  certam  temps,  on  peut 
considérer  le  charbon  comme  formant  trois  couches  qui  sont  : 

10  Une  couche  inférieure  de  charbons  en  ignilion.  Cette  couche  est  baignée  par 
l'air  que  le  tirage  fait  ainuer  en  excès,  et  dont  l'oxygène  se  transforme  en  acide 

carbonique.  rr  i  i     •  f 

2°  Une  couche  moyenne  formée  par  des  charbons  échauffes  par  la  couche  inté- 
rieure, et  traversé  par  l'acide  carbonique  formé  dans  la  première  couche.  C'est  là 
que  se  forme  l'oxyde  de  carbone  qui  prend  naissance  comme  dans  l'expérience 

relatée  plus  haut.  ^    .i     ,,       ,     i         i 

5«  Une  couche  supérieure  de  charbons  froids,  qui  refroidit  1  oxyde  de  carbone 
formé,  et  permet  qu'il  se  mélange  à  l'air  sans  brûler,  et  se  transformer  de  nou- 
veaju  en  acide  carbonique. 

Au  fur  à  mesure  que  la  combustion  devient  plus  générale,  celte  troisième  cou- 
die  diminue  d'épaisseur,  et  il  arrive  bientôt  un  moment  où  le  gaz  oxyde  de  car- 
bone n'est  plus  assez,  refroidi  pour  pouvoir  se  mélanger  à  l'air  sans  brûler.  C'est 
alors  qu'on  voit  voltiger  au-dessus  du  charbon  ces  flammes  bleuâtres  que  tout  le 
monde  connaît.  Elles  se  forment  d'abord  difficilement,  et  parcourent  de  temps  en 
temps  avec  rapidité,  la  surface  du  charbon,  comme  le  fait  la  flamme  de  1  alcool 
sur  uii  bol  de  punch  près  de  s'éteindre.  Il  est  facile  de  comprendre  qu  a  cette 
période,  une  partie  seulement  de  l'oxyde  de  carbone  est  brûlé  ;  l'autre  peut  échap- 
per à  la  combustion  et  se  mélanger  à  l'air. 

Bientôt,  les  flammes  bleuâtres  deviennent  continues,  ce  qui  signifie  que  la  com- 
bustion de  l'oxyde  de  carbonne  devient  complète,  et,  enfin,  la  masse  totale  du 
charbon  finit  par  s'enrbraser. 

On  comprend  que  ces  différentes  phases  de  la  combustion  peuvent  varier,  rela- 
tivement à  leur  durée  et  leurs  produits,  suivant  la  forme  du  fourneau,  l'accès  plus 
ou  moins  facile  de  l'air,  et  les  circonstances  qui  peuvent  plus  ou  moins  activer  la 
combustion.   Toutes  ces  influences  diverses  peuvent  se  résumer  de  la  manière 

suivante  :  •      j     u 

Toute  circonstance  qui  favorise  l'accès  de  l'air  et  la  facile  combustion  du  char- 
bon, diminue  la  proportion  d'oxyde  de  carbone.  Toute  circonstance  qui,  au  con- 
traire, entrave  la  combustion,  favorise  la  formation  de  ce  gaz. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'air  rendu  asphyxiant  par  le  charbon  doit 
présenter  de  grandes  variétés  de  composition,  suivant  le  mode  de  combustion  qui 
aura  prédominé.  Les  symptômes  observés  par  le  médecin  devront  présenter  cette 
même  variété,  et  ces  différences  expliquent  en  partie  la  diversité  d'opinion  des 
auteurs  qui,  sous  le  nom  d'asphyxie  par  le  charbon,  ont  observé  plus  spécialement 
tel  ou  tel  cas  où  l'agent  asphyxiant  était  d'une  nature  fort  différente. 

Parmi  les  nombreuses  analyses  qui  ont  été  faites  sur  la  vapeur  de  charbon,  je 
citerai  les  suivantes,  qui  me  paraissent  mériter  une  entière  confiance  '■  : 

On  brûle  un  poids  déterminé  de  braise  de  boulanger  dans  une  pièce  fermée,  de 
capacité  connue.  Une  vitre,  enchâssée  dans  une  porte,  permet  d'observer  du 
dehors  les  elfets  de  la  combustion  sur  un  chien  de  forte  taille.  Après  cinq  a  six 

1  Leblanc,  reclierches  sur  la  composition  de  l'air  confiné,  in  Annales  de  physique  et 
chimie,  3'sér.,  t.  Y,  p  225. 


CHARBON  (asphyxie).  437 

minutes,  la  flamme  surmonte  le  combustible,  le  malaise  de  l'animal  est  déjà  visible. 
Au  bout  de  dix  minutes,  il  tombe  épuisé,  et  succombe  après  vingt-cinq  miinites. 
A  ce  moment,  une  bougie  allumée  et  placée  dans  la  pièce  au  début  de  l'expé'- 
rience,  brûle  encore  avec  le  même  éclat.  Elle  ne  s'éteint  qu'à  la  treiite-cin- 
quièoie  minute.  C'est  à  ce  moment,  c'est-à-dire  bien  après  la  mort  du  chien,  qu'on 
recueille  l'air  contenu  dans  la  pièce  au  niveau  de  l'animal,  et  qu'on  l'analyse  à 
l'aide  de  procédés  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici,  mais  qui  sont  aussi  exacts  que 
possible.  Voici  les  résultats  obtenus  en  opérant  sur  18  grammes  d'air  : 

Oxygène 19.19 

Azote 75.62 

Acide  carbonique 4.61 

Oxyde  de  carbone  0.54 

Hydrogène  carboné 0.04 

100 

Pendant  cette  expérience,  le  thermomètre  ne  s'est  élevé  que  de  4  ou  5  degrés 
«auprès  du  chien.  L'asphyxie  ne  s'est  donc  point  compliquée  des  effets  d'une  élé- 
vation de  température  anormale. 

Pour  reconnaître  si  l'asphyxie  était  due  à  l'acide  carbonique,  le  même  auteur  a 
fait  l'expérience  suivante  : 

Dans  une  petite  pièce  de  22  mètres  cubes  et  demi  de  capacité,  on  fait  arriver 
l'acide  carbonique  pur  d'un  appareil  à  eau  de  seltz.  Le  gaz  est  déversé  dans  la 
partie  supérieure  de  la  pièce  à  l'aide  d'un  tube  en  plomb  percé  de  trous  multiples 
,sur  sa  longueur. 

Les  animaux  en  expérience  sont  :  un  chien  de  forte  taille,  un  cochon  d'Inde,  un 
verdieret  une  grenouille.  Après  7  minutes,  le  malaise  du  chien  est  visible.  Après 
15,  il  souffre  beaucoup.  Après  25  minutes,  la  bougie  s'éteint.  Après  45  minutes, 
le  chien  et  l'oiseau  sont  agonisants  ;  le  cochon  d'Inde  souffrait  beaucoup,  et  la 
grenouille  s'était  gonflée.  A  ce  moment,  on  puise  de  l'air  dans  la  chambre  ;  l'ana- 
lyse donne  les  résultats  suivants  : 

Acide  carbonique 30.4 

Air  atmosphérique 69.6    |  «"yS^^'^-  •   •      l^-^l 

I  azote  ....      53. S9 

100.0  69^6 

D'après  la  marche  de  l'expérience  et  la  proportion  de  gaz  fournie  par  l'appareil 
à  eau  de  seltz,  l'auteur  estime  que  le  malaise  du  chien  était  déjà  prononcé  lorsque 
l'air  contenait  5  pour  100  d'acide  carbonique.  Or,  dans  la  première'  expérience, 
avec  le  charbon  en  combustion,  la  mort  était  déjà  survenue  bien  avant  que  cette 
proportion  d'acide  carbonique  fût  atteinte. 

On  ne  saurait  attribuer  l'asphyxie  à  la  minime  proportion  d'hydrogène  carboné 
dont  l'analyse  a  démontré  la  présence.  L'expérience  prouve  que  les  hydrogènes 
proto  et  bi-carbonés,  à  la  dose  de  un  à  deux  pour  cent,  ne  déterminent  pas  d'ac- 
cidents apparents  après  un  temps  même  assez  long.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'oxyde  de  carbone.  D'après  Leblanc,  il  fait  périr  instantanément  un  moineau  à  la 
dose  de  4  à  5  pour  100.  Un  centième  de  ce  gaz  mêlé  à  l'air  tue  un  oiseau  au  bout 
de  deux  minutes.  On  voit  qu'après  ces  expériences  il  est  dilficile  d'admettre  avec 
Nysten  que  l'oxyde  de  carbone  est  sim[)lement  un  gaz  irrespirable.  Un  expérimen- 
tateur, Samuel  Wliite,  qui  s'était  avisé  de  faire  quelques  inspirations  de  ce  gaz, 
ne  fut  que  difficilement  rappelé  à  la  vie.  Un  fait  qui  démontre  péremptoirement 
que  le  gaz  acide  carbonique  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'asphyxie,  est  la 
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persistance  de  la  combustion  des  bougies.  On  sait  que  l'homme  peut  encore  vivre, 
et  même  fournir  un  certain  travail  dans  une  atmosphère  oii  les  bougies  s'éteignent 
par  suite  de  la  présence  de  l'acide  caibonique.  L'air  contient  alors  5  à  6  pour  100 
de  ce  gaz  ;  or,  dans  les  asphyxies  par  le  charbon,  la  mort  survient  bien  avant  que 
la  bougie  soit  éteinte. 

Symptômes  de  V asphyxie  par  le  charbon.  Les  individus  exposés  à  l'action 
des  vapeurs  de  charbon  éprouvent  d'abord  de  la  pesanteur  de  tête,  de  la  céphalal- 
gie avec  sentiment  de  compression  vers  les  tempes.  11  y  a  des  vertiges,  bourdonne- 
ments d'oreilles  et  propension  au  sommeil.  A  ce  moment,  s'ils  essayent  de  mar- 
cher, ils  ont  l'air  de  gens  ivres  et  peuvent  tomber  sur  le  parquet.  L'intelligence 
reste  nette.  Bjentôt  la  vue  se  trouble,  les  mouvements  du  cœur  sont  désordonnés, 
la  respiration  s'embarrasse,  l'anxiété  augmente,  le  pouls  s'accélère  et  s'affaiblit. 
Quelquefois  il  y  a  des  vomissements,  puis  le  coma,  et  la  mort,  précédée  parfois  de 
convulsions  violentes. 

Un  malheureux,  appeléDeal,aeu  l'idée  de  laisser  une  description  des  remarques 
qu'il  a  faites  sur  lui-même.  Voici  comment  il  décrit  de  dix  en  dix  minutes  les 
symptômes  de  son  agonie  : 

«  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile,  dans  l'intérêt  de  la  science,  de  savoir  quels  sont 
les  effets  du  charbon  sur  l'homme.  Je  place  sur  une  table  une  lampe,  une  chan- 
delle et  une  montre,  et  je  commence  la  cérémonie.  —  Il  est  10  heures  15  mi- 
nutes; je  viens  d'allumer  mes  fourneaux,  le  charbon  brûle  difficilement.  — 
10  heures  20  minutes.  Le  pouls  est  calme  et  ne  bat  pas  plus  vite  qu'à  l'ordinaire. 
—  10  heures  30  minutes.  Une  vapeur  épaisse  se  répand  peu  à  peu  dans  ma 
chambre  ;  ma  chandelle  paraît  près  de  s'éteindre  ;  je  commence  à  avoir  un  violent 
mal  de  tête;  mes  yeux  se  remplissent  de  larmes  ;  je  ressens  nn  malaise  général  ; 
,  le  pouls  est  agité.  — 10  heures  40  minutes.  Ma  chandelle  s'est  éteinte  ;  ma  lampe 
brûle  encore  ;  les  tempes  me  battent  comme  si  les  veines  voulaient  se  rompre  ; 
j'ai  envie  de  dormir;  je  souffre  horriblement  de  l'estomac;  le  pouls  donne  80  pul- 
sations. —  10  heures  50  minutes.  J'étouffe;  des  idées  étranges  se  présentent  à 
mon  esprit,  et  je  puis  à  peine  respirer  ;  je  n'irai  pas  loin  ;  j'ai  des  symptômes  de 
folie. —  10  heures  60  minutes.  Je  ne  puis  presque  plus  écrire;  ma  vue  se  trouble; 
ma  lampe  s'éteint  ;  je  ne  croyais  pas  qu'on  dût  autant  souffrir  pour  mourir.  -^ 
10  heures  62  minutes...  »  (Ici  sont  quelques  caractères  illisibles.) 

Il  ne  paraît  pas  toutefois  que  tous  les  sujets  éprouvent  des  souffrances  sembla- 
bles. Terrade'  rapporte  qu'un  individu  asphyxié  en  mettant  de  la  cire  à  des  bou- 
teilles de  vin,  était  resté  dans  la  cave  sous  l'influence  du  plaisir  que  lui  causait 
l'ivresse  qui  marque  le  début  de  l'action  des  vapeurs  de  charbon.  Cet  homme 
s'endormit  et  fut  retiré  à  temps  pour  être  rappelé  à  la  vie.  C'est  le  sentiment  à 
peu  près  unanime  de  tous  ceux  qui  ont  subi  l'action  de  ces  vapeurs  que  la  douleur 
ne  domine  pas.  C'est  une  sorte  d'ivresse,  d'anesthésie  qui  porte  au  sommeil  et 
rend  la  sensibilité  obtuse.  On  ne  conçoit  pas  les  douleurs  excessives  signalées  par 
Pcal.  II  est  probable  que  ce  malheureux,  dont  l'imagination  était  assez  exaltée 
pour  se  préoccuper  en  présence  de  la  mort  de  choses  auxquelles  on  ne  doit  guère 
songer  en  un  pareil  moment,  aura  exagéré  malgré  lui  ses  souffrances. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  les  malades  sont  soustraits  à  l'atmosphère  as- 
phyxiante et  rappelés  à  la  vie.  Les  premières  inspirations  d'air  pur  réveillent  la 

»  Instruo.lioa  sur  let  moyens  à  employer  pour  rappeler  à  la  vie  les  personnes  asphyxiées, 
par  Favre-Brunelle,  1806. 
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sensibilité,  et  le  malaise  dans  ce  cas  est  plus  grand  et  plus  persistant  que  dans  tous 
les  autres  genres  d'asphyxie.  Il  y  a  engourdissement,  douleurs  excessives  dans  la 
poitrine,  céphalalgie  intense  et  se  prolongeant  quelquefois  bien  après  la  guérison. 
En  général,  tous  ces  symptômes  cèdent  peu  à  peu,  et  le  malade  revient  à  la  santé. 
Toutefois,  dans  certains  cas  heureusement  rares,  certains  individus  restent  atteints 
de  lésions  du  côté  de  la  sensibilité,  lu  myotilité  ou  l'intelligence. 

Les  débuts  de  l'asphyxie  par  le  charbon  sont  toujours  insidieux.  Ceci  explique 
comment  l'asphyxie  accidentelle  est  si  fréquente,  alors  qu'il  eût  été  si  facile  aux 
victimesde  s'y  soustraire.  Si  les  gaz  délétères  sont  inspirés  pendant  le  sommeil,  le 
malade  succombe  sans  se  réveiller.  Si  l;i  personne  empoisonnée  est  réveillée,  elle 
ressent  les  premiers  symptômes,  pesanteur  de  tète,  céphalalgie,  etc.,  bien  avant  de 
reconnaître  le  danger  ;  et  lorsqu'elle  le  reconnaît,  l'empoisonnement  est  drjà 
avancé,  ainsi  que  le  prouve  le  fait  suivant  :  M.  P...,  docteur  en  médecine,  qui 
précisément  a  fait  de  nombreux  travaux  sur  l'asphyxie,  est  à  travailler  le  soir  à 
son  bureau  dans  une  petite  pièce.  Dans  la  pièce  voisine  se  trouve  un  de  ces  petits 
poêles  dits  calorifères,  et  dans  lequel,  en  dépit  des  règles  les  plus  élémentaires,  la 
fumée  est  obligée  de  descendre  au  début  de  son  trajet.  M.  P...  sent  d'abord  un 
peu  de  pesanteur  de  tête  et  continue  son  travail.  La  pesanteur  augmente,  il  porte 
la  main  au  front,  se  lève  pour  faire  quelques  pas  et  tombe  aussitôt  sur  le  parquet. 
C'est  alors  seulement  que  l'idée  d'asphyxie  se  présente  à  son  esprit.  Dans  l'impos- 
sibilité de  se  relever,  il  ran)pe  jusqu'à  la  fenêtre  qu'il  peut  heureusement  ouvrir. 
Il  est  certain  que  M.  P...  n'a  dû  la  vie  en  ce  cas  qu'à  des  circonstances  tout  à  fait 
fortuites.  Il  serait  facile  de  multiplier  de  semblaLles  observations  ;  celle-ci  nous  a 
paru  remarquable  parce  que  le  sujet  connaissait  parf  litement  les  symptômes  de 
l'asphyxie  par  le  charbon,  et  que  néanmoins  il  n'a  commencé  à  soupçonner  la 
sienne  qu'à  une  période  assez  avancée  pour  ne  plus  pouvoir  se  tenir  debout. 

Pronostic.  Traitement.  Le  pronostic  de  l'asphyxie  par  le  charbon  est  va- 
riable suivant  que  l'asphyxie  est  plus  ou  moins  avancée.  11  est  aggravé  par  l'ivresse. 
Dans  les  cas  légers,  il  suffit  de  soustraire  le  malade  aux  vapeurs  délétères,  de  faire 
cesser  la  constriction  des  vêtements,  et  de  favoriser  les  vomissements,  s'ils  ten- 
dent à  se  produire.  Dans  les  cas  graves,  indépendamment  de  la  médication  gé- 
nérale employée  contre  l'asphyxie,  il  est  quelques  moyens  qui  ont  été  indiqués 
spécialement;  ce  sont  l'exposition  à  l'air  froid,  et  les  aspersions  d'eau  froide  et 
même  glacée.  On  pratique  ces  dernières  en  jetant  avec  force  sur  la  figure  des 
patients  quelques  verres  d'eau  ;  et  en  recommençant  de  temps  en  temps  ces  affu- 
sions.  Un  frisson  est  le  précurseur  du  rétablissement  de  la  respiration.  On  cesse 
alors  les  affusions  qu'on  remplace  par  des  frictions  sur  toute  la  surface  du  corps. 
La  saignée  est  indiquée  lorsqu'il  existe  des  signes  de  congestion  du  côte  de  quelque 
viscère.  La  saignée  révulsive  peut  être  employée  avec  succès  pour  combattre  les 
douleurs  thoraciques,  et  surtout  la  céphalalgie  persistante  qui  suit  si  souvent  cette 
asphyxie.  Les  excitants  diffusibles  et  les  vomitifs  ne  paraissent  pas  produire  de 
bons  effets.  Pendant  le  collapsus,  ils  n'agissent  pas  et  peuvent  s'introduire  dans 
le  larynx;  plus  tard,  ils  augmentent  la  réaction.  Les  purgatifs  en  lavement  ont 
au  contraire  toujours  produit  un  résultat  favorable.  Enfin,  comme  dms  lous  les 
autres  genres  d'asphyxie,  il  faut  continuer  la  médication  pendant  plusieurs  heures 
avant  de  renoncer  à  tout  espoir  de  succès. 

Caractères  anatomiques.  Ces  caractères  sont  variables  suivant  la  nature  des 
gaz  dégagés  par  la  com'bustion  du  charbon,  et  le  degré  de  viciation  de  l'air  res- 
piré. Nous  avons  vu  combien  la  composition  de  ces  gaz  pouvait  différer  suivant  les 
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conditions  de  la  combustion.  Ces  différences  expliquent  le  désaccord  qui  existe 
entre  les  auteurs.  Le  caractère  le  plus  saillant  que  présentent  les  cadavre?,  est  la 
présence  de  larges  plaques  roses,  plus  ou  moins  foncées  sur  les  cuisses,  le  ventre, 
la  poitrine.  Ces  taches  roses  ne  se  rencontrent  dans  aucune  autre  espèce  d'asphyxie, 
et  persistent  même  après  un  commencement  de  putréfaction.  Le  sang  est  fluide, 
et  d'un  rouge  vermeil  ;  les  organes  vascuiaires  présentent  la  même  coloration. 
C  est  à  cette  couleur  artérielle  du  sang  que  les  taches  roses  sont  dues.  Le  paren- 
chyme pulmonaire  ne  présente  ni  les  noyaux  apoplectiques  ni  les  ecchymoses  sous- 
pleurales  si  fréquentes  dans  la  strangulation  ou  la  suffocation.  Le  cerveau  est  sain 
ou  congestionné  si  la  mort  a  été  lente.  Tantôt  la  face  est  injectée,  les  yeux  vifs  et 
brillants  et  les  membres  flexibles  ;  tantôt  on  observe  une  pâleur  générale  et  une 
roideur  tétanique,  qui  survient  immédiatement  après  la  mort,  et  peut  disparaître 
après  quelques  heures.  Ces  différences  tiennent  à  la  marche  plus  ou  moins  rapide 
de  l'asphyxie.  La  température  du  cadavre  ne  baisse  que  très-lentement,  enfin  la 
putréfaction  est  plus  tardive  que  dans  tout  autre  genre  de  mort. 

La  rutilance  si  caractéristique  du  sang  dans  l'asphyxie  par  le  charbon  a  été  par- 
faitement expliquée  par  M.  Claude  Bernard.  Ce  physiologiste  a,  en  effet,  démontré 
que  les  corpuscules  sanguins  avaient  pour  l'oxyde  de  carbone  une  affinité  bien  su- 
périeure à  celle  qu'ils  ont  pour  l'oxygène.  Sous  l'influence  du  premier  de  ces  gaz 
ils  prennent  la  teinte  du  sang  artériel,  et  cette  teinte,  au  lieu  de  disparaître  pen- 
dant la  circulation  sous  l'influence  de  la  désoxygénation,  est  stable  et  persiste.  Le 
spectre  fourni  par  le  sang  ainsi  altéré  est  donc  le  spectre  du  sang  artériel  que  les 
agents  réducteurs,  tels  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  sont  impuissants  à  trans- 
former en  spectre  du  sang  veineux.  On  conçoit  combien  ces  caractères  peuvent  de- 
venir précieux  au  point  de  vue  médico-légal.  Pour  faire  cette  expérience,  il  suffit 
de  délayer  quelques'  gouttes  de  sang  dans  un  peu  d'eau,  de  manière  à  obtenir  un 
liquide  opalin  légèrement  rosé.  Ce  liquide  est  versé  dans  un  tube  à  expérience  or- 
dinaire, et  ce  tube  est  placé  devant  la  fente  d'un  spectroscope  recevant  la  lumière 
des  nuées  ou  d'une  lampe.  On  aperçoit  alors  les  deux  bandes  d'absorption  du  sang 
artériel,  que  l'addition  à  une  douce  chaleur  d'une  goutte  ou  deux  de  sulfliydrate 
d'ammoniaque  ne  modifie  pas.  11  en  sera  de  même  si  un  fait  traverser  le  sang  in- 
toxiqué par  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  {Voy.  ce  Dictionnaire,  t.  Xll, 
p.  320).  Cette  action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  l'hémoglobine  explique  également 
la  présence  des  taches  rosées  sur  la  peau,  et  leur  persistance  jusqu'à  la  putré- 
faction bien  accentuée,  alors  que  le  sang  dans  tout  autre  genre  de  mort  prend  la 
teinte  veineuse,  par  suite  de  la  combustion  qui  continue  après  la  cessation  delà  vie. 
Ces  beaux  travaux  ont  définitivement  montré  quel  était  le  gaz  qui,  dans  les 
vapeurs  de  charbon  produisait  la  mort.  On  est  bien  d'accord  aujourd'hui  pour  ne 
faire  jouer  aucun  rôle  important  à  l'hydrogène  carboné,  dont  la  proportion  est 
minime.  L'acide  carbonique  peut  certainement  donner  la  mort  par  asphyxie,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  puits,  oii  il  se  rassemble  naturellement,  et  dans  les  caves 
où  fermente  une  liqueur  sucrée;  mais  dans  ce  cas,  il  agit  mécaniquement  en  trou- 
blant par  sa  solubilité  l'équilibre  endosmotique  du  sang,  ou  en  se  substituant 
totalement  à  l'oxygène.  Pour  agir  ainsi,  il  faut  qu'il  soit  en  grande  quantité;  ce 
qui  n'a  pas  lieu  le  plus  souvent  dans  l'atmosphère  rendue  asphyxiante  par  le  char- 
bon. Les  puisatiers  savent  fort  bien  qu'ils  peuvent  descendre  sans  danger  dans  un 
puits,  oîi  une  lampe  continue  à  brûler.  Pour  la  vapeur  de  charbon  il  n'en  est 
pas  ainsi  :  le  patient  peut  parfaitement  succomber  auprès  d'une  lampe  qui  brûle 
encore. 
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C'est  donc  l'oxyde  de  carbone,  qui  joue  le  principal  rôle  dans  cet  empoisonne- 
ment ;  ce  rôle  est  expliqué,  maintenant  qu'on  sait  qu'il  prive  les  globules  san- 
guins de  la  propriété  d'emmagasiner  l'oxygène  extérieur  et  de  l'aller  porter  dans 
la  profondeur  de  nos  tissus  où  s'accomplit  la  combustion,  sans  laquelle  la  vie  ne 
saurait  persister. 

11  paraît  démontré  que  Tasphyxie  arrête  complètement  la  digestion.  Ce  fait  peut 
acquérir  la  plus  grande  importance  en  médecine  légale,  lorsqu'il  s'agit  de  déter- 
miner l'heure  à  laquelle  la  mort  est  survenue.  Parmi  les  observations  qui  le  dé- 
montrent, on  peut  citer  la  suivante  rapportée  par  Ollivier.  Une  femme  fait  souper 
son  fils  aine,  âgé  de  cinq  ans,  et  donne  le  sein  à  un  autre  enfant  de  dix  mois.  Elle 
les  couche  aussitôt,  allume  deux  réchauds  de  charbon  au  milieu  de  la  chambie, 
et  court  se  jeter  dans  le  canal  de  la  Villette.  A  l'autopsie,  l'estomac  de  l'aîné  des 
enfants  contenait  des  aliments  non  digérés,  et  celui  du  plus  jeune,  du  lait  tel  qu'il 
venait  d'être  pris. 

La  lenteur  de  la  putréfaction  est  tout  à  fait  caractéristique  chez  les  cadavres 
des  asphyxiés  par  le  charbon.  Elle  a  frappé  tous  les  observateurs.  Devergie  rap- 
porte avoir  conservé  pendant  longtemps  à  la  morgue,  le  cadavre  d'un  homme  (jui 
s'était  asphyxié  le  7  avril.  La  teinte  verte  cadavérique  ne  s'est  développée  au  cou 
et  sur  la  poitrine  que  vers  le  dixième  jour.  Au  trente-cinquième,  elle  n'était  pas 
encore  générale.  Le  corps  au  lieu  de  se  ramollir,  semblait  se  dessécher,  et  il  ne 
s'est  pas  développé  de  gaz  sous  la  peau.  En  résumé,  dit-il,  il  nous  a  été  démon- 
tré que  la  putréfaction  n'avait  pas  à  beaucoup  près  marché  avec  la  rapidité  ordi- 
naire. 

Médecine  légale.  L'asphyxie  par  la  vapeur  de  charbon  est  souvent  acciden- 
telle. Voici  les  cas  où  elle  se  produit. 

A  la  fin  de  la  soirée,  au  moment  de  se  coucher,  on  ferme  la  clef  placée  dans  le 
tuyau  du  poêle  pour  conserver  la  chaleur.  Si  cette  clef  est  assez  bien  faite,  et  si 
le  poêle  contient  encore  du  combustible  bien  carbonisé,  c'est-à-dire  ne  donnant 
plus  de  fumée  qui  préviendrait  du  danger ,  ce  poêle  continue  à  fonctionner  comme 
un  brasero,  parce  qu'il  présente  toujours  quelques  fissures  ou  clôtures  incomplètes 
à  des  hauteurs  inégales. 

Il  résulte  de  cette  disposition  un  appel  dans  l'appareil,  l'air  entrant  par  les  ori- 
fices inférieurs,  et  sortant  par  les  supérieurs  après  s'être  vicié.  Comme  cet  appel 
est  peu  énergique  en  raison  du  peu  de  hauteur  de  l'appareil  et  de  l'exiguïté  des 
orifices  par  lesquels  le  gaz  s'échappe,  l'air  peut  faire  défaut,  surtout  si  le  combus- 
tible est  abondant  et  bien  enflammé.  Dans  ce  cas,  beaucoup  d'oxyde  de  carbone  se 
produit.  D'autre  part,  les  habitants  de  la  pièce  se  sont  couchés  et  peuti-être  endor- 
mis; le  lendemain,  ils  sont  morts  depuis  longtemps  quand  leur  absence  donne 
l'éveil.  . 

Gomme  c'est  une  croyance  populaire  très-répandue  qu'on  peut  ainsi  garder  la 
chaleur  de  son  poêle,  il  peut  paraître  surprenant  que  ces  accidents  ne  soient  pas 
plus  fréquents;  mais  la  raison  est  facile  à  trouver.  Toutes  ces  clefs  de  poêle  sont 
formées  par  un  disque  de  tôle  qu'on  peut  faire  tourner  à  l'aide  de  la  clef  autour 
d'un  de  ses  diamètres  perpendiculairement  à  l'axe  du  tuyau.  Cette  partie  de  l'ap- 
pareil est  ordinairement  fort  mal  faite,  parce  qu'elle  est  cachée  aux  yeux  de  l'a- 
cheteur. C'est  à  cette  circonstance  que  celui-ci  doit  la  vie.  Il  ne  peut  que  fermer 
incomplètement  le  tuyau  de  son  poêle,  et  le  faible  tirage  qui  persiste  d'autant 
mieux  que  toute  la  cheminée  est  échauffée,  suffit  pour  aspirer  et  rejeter  au  dehors 
les  gaz  délétères. 
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Cette  explication  est  d'autant  plus  importante  qu'elle  permettrait  de  remédier 
facilement  au  mal.  Il  suffirait,  en  effet,  qu'une  ordonnance  de  police  enjoignit 
aux  constructeurs  de  poêles,  fumistes,  etc. ,  d'entailler  toutes  les  clefs  qu'ils  fabri- 
quent à  l'aide  de  deux  coups  de  cisaille,  de  manière  que  le  mal-joint  de  la  clet 
fût  égal  au  sixième  environ  de  la  surface  totale.  Il  est  certain  que  cette  précau- 
tion si  simple  sauverait  chaque  année,  dans  une  ville  comme  Paris,  la  vie  de 
plusieurs  individus. 

Un  autre  cas  plus  rare  est  le  suivant.  II  est  certain  que  les  vapeurs  de  charbon 
sont  plus  lourdes  que  l'air  quand  elles  sont  refroidies.  Supposons  un  foyer  placé 
au  premier  étage  d'une  maison.  L'air  brûlé  par  le  foyer  s'élève  dans  la  cheminée 
et  se  refroidit  suffisamment  avant  d'ère  rejeté  au  dehors.  Si,  à  ce  moment,  il  ren- 
contre un  orifice  percé  sur  la  paroi  de  la  cheminée,  nul  doute  qu'il  ne  s'y  préci- 
pite, puisqu'il  faudrait  une  dépense  de  force  pour  le  conduire  jusque  sur  le  toit. 
Si  cet  orifice  communique  avec  la  pièce  du  deuxième  étage,  celle-ci  s'emplira  d'air 
vicié.  Cet  effet  pourrait  même  se  produire,  quoique  plus  difficilement,  sur  une 
pièce  au  premier,  à  l'aide  d'un  foyer  allumé  au  second.  Une  autre  cause  concourt 
puissamment  au  même  résultat.  Si  dans  la  pièce  où  l'air  vicié  va  s'introduire,  ou 
si,  dans  une  autre  pièce  voisine  en  communication  avec  la  première,  existe  une 
cheminée  dans  laquelle  on  fait  du  feu,  le  tirage  de  cette  cheminée,  pour  peu  que 
les  clôtures  des  portes  et  fenêtres  soient  assez  bonnes,  puisera,  pour  s'effectuer,  de 
l'air  par  la  cheminée  à  air  vicié  dont  nous  avons  parlé  d'abord,  et  la  concordance 
de  ces  deux  causes  aura  infailliblement  pour  effet  de  conduire  dans  une  pièce  ha- 
bitée les  produits  de  la  combustion  d'un  foyer  placé  à  un  autre  étage. 

Tel  est,  pour  citer  un  seul  exemple,  le  mécanisme  de  la  viciation  de  l'air  dans 
le  cas  suivant  rapporté  par  D'Arcet  (Annales  d'hygiène,  XVl-oO). 

«  M.  Angles,  étant  préfet  de  police,  me  pria  un  jour,  à  six  heures  du  matin, 
d'aller  examiner,  au  coin  du  boulevard  et  de  la  rue  de  Bondy,  un  appartement 
dans  lequel  deux  dames  de  sa  connaissance  avaient  été  asphyxiées  pendant  la  nuit. 
Je  reconnus  facilement  la  présence  de  l'acide  carbonique.  Cherchant  par  oii  ce  gaz 
avait  pu  pénétrer  dans  la  chambre  à  coucher  de  ces  dames,  je  trouvai  qu'il  était 
entré  par  le  poêle  de  la  salle  à  manger  oii  l'on  n'avait  pas  fait  de  feu  depuis  long- 
temps (il  suffisait  d'approcher  une  chandelle  allumée  de  la  porte  du  poêle  pour 
qu'elle  s'y  éteignît)  ;  qu'il  avait  pénétré  dans  la  chambre  à  coucher  par  suite  de 
l'appel  de  la  cheminée  de  cette  chambre.  Le  propriétaire,  questionné,  me  dit  que 
la  cheminée  oii  donnait  le  tuyau  du  poêle  dépendait  du  logement  d'un  dentiste  qui 
occupait  le  premier  étage.  J'allai  sonner  à  la  porte  de  ce  dentiste;  il  vint  lui-même 
m'ouvrir;.il  avait  des  pincettes  à  la  main  et  avait  passé  la  nuit  à  cuire  des  dents 
artificielles  dans  un  fourneau  à  coupelles  chauffé  au  charbon  de  bois,  et  avait 
ainsi  donné  lieu  à  l'asphyxie  des  deux  dame%  qui  logeaient  au-dessus  de  lui,  » 

Pour  éviter  de  semblables  accidents,  il  faut  que  chaque  cheminée  ait  un  tuyau 
séparé,  conduisant  l'air  brûlé  jusqu'au-dessus  du  toit  où  il  est  versé  au  dehors. 
Cette  condition  était  mieux  observée  autrefois.  Les  architectes  se  contentent  au- 
jourd'hui d'élever  un  seul  tuyau  auquel  on  fait  aboutir  toutes  les  cheminées  cor- 
respondantes à  chaque  étage.  Le  constructeur 'économise  ainsi  de  la  place  et  de  la 
main-d'œuvre,  au  détriment  de  la  santé  des  habitants,  et  quelquefois  aux  dépens 
de  leur  existence.  Lorsqu'une  semblable  disposition  existe,  il  est  de  la  plus  haute 
importance,  lorsqu'on  fait  du  feu  dans  l'une  des  cheminées  d'un  appartement,  de 
ménager  une  entrée  large  et  facile  à  l'air  du  dehors,  pour  que  le  tirage  de  la  che- 
minée allumée  ne  puise  pas  d'air  par  les  cheminées  non  allumées.  Ordinairement, 
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l'air  extérieur  pénètre  seulement  par  les  mal-joints  des  portes  et  fenêtres  qu'on 
calfeutre  pendant  l'hiver  à  l'aide  de  bourrelets.  On  tend  ainsi  à  diminuer  la  pres- 
sion barométrique  dans  la  chambre  chauffée,  et,  par  suite,  à  appeler  l'air  des 
autres  cheminées.  Autrefois,  les  constructeurs  avaient  le  soin  de  faire  arriver  l'air 
extérieur  dans  la  cheminée  même,  entre  deux  parois  placées  au-dessus  et  en  avant 
du  loyer.  Cette  disposition  permettait  à  la  cheminée  de  bien  tirer,  sans  impliquer 
une  ventilation  trop  considérable  de  la  pièce  à  chauffer.  On  trouve  encore  des 
cheminées  ainsi  construites  dans  les  anciennes  maisons.  Aujourd'hui  on  a  sup- 
primé cette  partie  de  l'appareil. 

Une  autre  cause  plus  rare  d'asphyxie  par  le  charbon  est  la  combustion  lente 
des  poutres  et  des  solives.  Certaines  variétés  de  bois,  par  suite  de  la  dessication 
et  de  l'action  du  temps,  prennent  une  texture  qui  leur  permet  de  brûler  comme 
de  l'amadou,  sans  flammes,  surtout  si  l'air  nécessaire  à  leur  combustion  arrive 
petit  à  petit  jusqu'à  elles,  en  filtrant  à  travers  des  fissures,  et  si  la  chaleur  déve- 
loppée ne  se  perd  pas  trop  vite,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire,  puisque  ces  poutres 
sont  enclavées  dans  de  la  menue  maçonnerie.  Elles  prennent  feu  au  voisinage 
d'une  cheminée.  Les  produits  de  la  combustion  peuvent,  dans  ce  cas,  pénétrer 
par  les  interstices  du  plancher  et  causer  des  accidents  qui,  en  général,  durent 
longtemps.  C'est  la  forme  chronique  de  l'asphyxie,  parce  que  les  produits  gazeux 
délétères  ne  se  forment  qu'en  petite  quantité,  mais  d'une  manière  continue.  Les 
malades  se  plaignent  de  maux  de  tête,  de  vertiges,  d'inappétence,  etc.  11  semble 
que  le  diagnostic  soit  facile  en  ce  cas;  il  n'en  est  rien.  Henke  rapporte  un  cas  oii 
quatorze  personnes,  parmi  lesquelles  trois  médecins,  furent  atteintes  d'accidents 
en  venant  secourir  une  malade.  On  finit  par  découvrir  que  les  poutres  d'une  cloi- 
son brûlaient  depuis  huit  jours.  Le  plus  souvent,  c'est  le  hasard  qui  amène  cette 
découverte.  Une  personne,  en  portant  les  mains  sur  le  mur  le  trouve  chaud,  et, 
au  premier  coup  de  pioche,  dès  que  l'air  peut  pénétrer,  les  flammes  jailhssent. 
Malheureusement  les  choses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi,  et  si  les  circon- 
stances sont  favorables  à  l'asphyxie,  les  malades  périssent  pendant  leur  sommeil. 
La  substitution  si  heureuse  du  fer  au  bois  pour  la  construction  des  poutres  et 
lambourdes  prévient  ces  accidents  dans  les  maisons  construites  depuis  quinze  à 
vingt  ans. 

L'asphyxie  par  le  charbon  est  souvent  simulée.  Les  simulateurs  ont  grand  soin 
de  s'arranger  de  manière  à  ce  qu'on  vienne  à  leur  secours  bien  avant  qu'il  soient 
en  danger,  ce  qui  dénote  leur  ruse.  La  simulation  est  surtout  intéressante  à  étu- 
dier dans  le  cas  où  elle  est  destinée  à  cacher  un  homicide  par  les  vapeurs  de  char- 
bon. Le  fourneau  est  allumé  pendant  le  sommeil  de  la  victime,  et  le  simulateur 
s'exposeaux  vapeurs  délétères  juste  le  temps  qu'il  juge  nécessaire  pour  faire  croire 
à  un  double  suicide  convenu  d'avance.  Dans  le  suicide  double  convenu  d'avance, 
les  accidents  présentent  ordinairement  une  gravité  équivalente.  Sans  aucun 
doute,  si  l'un  des  individus  succombe,  l'autre  peut  échapper,  mais  les  accidents 
qu'il  éprouve  sont  forcément  graves.  Il  s'en  est  fallu  de  peu  qu'il  succombât.  Cette 
équivalence  dans  la  gravité  des  accidents  ne  se  rencontre  pas  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  et  cette  circonstance  met  l'expert  sur  la  voie  de  la  vérité. 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  peuvent  être  adressées  à  l'expert  au  sujet 
de  l'asphyxie  par  le  charbon,  nous  relaterons  les  suivantes  : 

Première  question.  Lorsque  deux  personnes  sont  placées  à  des  hauteurs 
inégales  dans  une  chambre  (par  exemple  sur  un  lit,  et  sur  le  parquet)  ;  quelle  est, 
celle  qui  succombe  la  première  ? 
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11  n'est  pas  douteux  que  les  gaz  asphyxiants  au  moment  où  ils  se  dégagent  du 
fourneau  soient  plus  légers  que  l'air.  Lorsque  ces  gaz  sont  rendus  visibles  par  de 
la  fumée,  cette  fumée  s'élève  toujours.  Cette  circonstance  s'explique  par  leur 
température  élevée  et  la  faible  proportion  d'acide  carbonique  qu'ils  contien- 
nent. Lorsqu'on  place  trois  bougies  allumées  à  des  hauteurs  différentes,  sous  une 
cloche  en  verre  de  moyenne  dimension,  la  plus  élevée  s'éteint  d'abord,  et  ainsi 
de  suite.  C'est  l'expérience  qu'Orfila  ne  manquait  jamais  de  faire  à  son  cours.  Elle 
se  fait  en  grand  dans  les  théâtres,  oiî  l'air  vicié  par  la  respiration,  malgré  la  pro- 
portion d'acide  carbonique  qu  il  contient,  monte  à  la  partie  supérieure  delà  salle 
parce  que  sa  température  compense  et  au  delà  l'excès  de  poids  qu'il  doit  à  l'acide 
carbonique. 

Si  donc  la  combustion  est  vive,  et  la  pièce  oii  l'on  opère  petite,  l'air  vicié  se 
rassemblera  en  haut,  et  la  personne  placée  sur   le  lit  succombera  la  première. 

Si  au  contraire  la  pièce  est  grande,  élevée  de  plafond,  et  la  combustion  lente, 
les  gaz  viciés  se  rassembleront  d'abord  au  plafond,  puis,  s'ils  ont  le  temps  de  se 
refroidir  assez,  ils  gagneront  la  partie  inférieure,  et  pourront  asphyxier  la  personne 
couchée  à  terre  la  première.  Ce  refroidissement  et  ce  changement  de  densité  se 
voient  très-bien,  par  un  temps  calme,  sur  la  fumée  qui  s'échappedes  cheminées 
d'usine.  Cette  fumée  s'élève  d'abord  à  une  certaine  hauteur,  puis  se  refroidit 
assez  pour  retomber  à  une  distance  quelquefois  fort  grande,  avant  de  se 
mélanger  par  diffusion  à  l'air.  On  peut  du  reste  obtenir  cet  effet  dans  l'expé- 
rience des  trois  bougies.  Il  suffit  de  les  recouvrir  d'une  caisse  vitrée  de  250  à  500 
litres  environ,  et  d'espacer  le  plus  possible  les  bougies  pour  les  voir  s'éteindre 
dans  l'ordre  suivant:  1°  la  plus  haute,  2»  la  plus  basse,  3°  l'intermédiaire.  Enfin 
en  modifiant  convenablement  la  hauteur  des  bougies  et  la  grandeur  de  la  caisse, 
on  arrive  à  les  faire  éteindre  de  bas  en  haut.  Il  est  donc  possible  que  dans  certains 
cas  qui  doivent  être  rares,  la  personne  couchée  à  terre  succombe  avant  celle  qui 
est  sur  le  lit.  Pour  répondre  à  une  semblable  question,  le  mieux  serait  de  répéter 
l'expérience  dans  la  salle  même  en  se  servant  d'animaux  qu'on  observerait  du 
dehors,  et  en  cherchant  à  se  mettre  autant  que  possible  dans  des  conditions  sem- 
blables. 

Si  l'on  procédait  à  l'examen. de  l'air  vicié  après  un  temps  suffisamment  long 
(24  heures  par  exemple),  il  n'est  pas  douteux  que  sa  composition  serait  la  même 
quelle  que  fut  la  hauteur  à  laquelle  il  serait  puisé  dans  la  chambre.  Le  mélange 
par  diffusion  s'opère  suivant  la  loi  de  Dalton  d'une  manière  uniforme,  malgré  la 
densité  différente  des  gaz. 

Ainsi  eu  résumé  : 

1»  L'air  vicié  qui  s'échappe  du  fourneau  est  plus  léger  que  l'air  et  va  occuper 
la  partie  supérieure  de  la  j-ièce. 

2"  Lorsqu'il  s'est  suffisamment  refroidi,  il  est  plus  lourd  et  va  se  rassembler 
sur  le  parquet. 

3"  Lorsque  la  diffusion  a  eu  le  temps  de  s'opérer,  le  mélange  devient  uni- 
forme. 

4»  Cette  diffusion  s'opère  assez  lentement  pour  que  dans  une  pièce  de  capacité 
moyenne,  telle  couche  puisse  être  asphyxiante  sans  que  les  autres  aient  cette  pro- 
priété. 

Deuxième  question.  Quelle  est  la  quantité  de  charbon  nécessaire  pour  as- 
phyxier dans  une  chambre? 

Cette  quantité  varie  suivant  la  capacité  de  la  chambre,  la  clôture  plus  ou  moins 
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hermétique  des  portas  et  fenêtres,  la  qualité  du  cliarboii,  et  enfm  le  mode  de 
combustion. 

D'après  Leblanc  {loco  citato),  un  kilogramme  de  charbon  ou  braise  en  combus- 
tion libre,  peut  rendre  asphyxiants  25  mètres  cubes  d'air.  Devergie,  à  l'aide  de 
calcids  démontre  que  cet  efiet  peut  être  produit  par  60  grammes  environ  de  char- 
bon {Médecine  légale,  Paris,  1852,  tomeUl,  page  100)  ;  mais  ses  calculs  ne  pa- 
raissent pas  exacts. 

La  nature  du  charbon  permet  une  production  plus  ou  moins  grande  d'oxyde 
de  carbone,  suivant  la  marche  de  la  combustion.  D'après  Ebelmen,  la  braise  des 
boulangers  fournit  plus  d'oxyde  de  carbone  que  le  charbon  ordinaire.  ^ 

Troisième  question.     Quelle  est  la  quantité  de  charbon  qui  a  été  briàlée? 
S'il  reste  du  charbon  non  consumé,  il  sera  toujours  facile  de  répondre  à  cette 
question.  Il  suflira  de  chercher  la  proportion  de  cendres  pour  un  poids  de  charbon, 
et  de  peser  celles  qui  se  trouvent  dans  le  fourneau. 

Le  problème  ne  peut  être  résolu  avec  la  même  précision,  s'il  ne  reste  pas  de 
charbons  non  consumés,  parce  que  la  proportion  de  cendres  est  très-variable, 
suivant  la  nature  des  bois  qui  ont  été  employés.  [Voy.  article  Cendres  de  ce  Dic- 
tionnaire, t.  XIII,  p.  782).  D'après  Devergie  [loc.  cit.),  le  charbon  fournit  envi- 
ron 0,04  de  cendres. 

D'après  le  même  autenr,  un  boisseau  ou  décalitre  de  charbon  pèse  de  2,550  à 
3,275  grammes.  La  moyenne  est  2,954.  Dans  un  cas,  Ollivier,  d'Angers,  a  trouvé 
4,007  grammes,  pour  poids  du  boisseau  de  charbon. 

On  voit  qu'il  faut  apporter  la  plus  grande  circonspection  dans  la  réponse  qu'on 
doit  faire  à  une  semblable  question  ;  surtout  quand  la  combustion  a  lieu  dans  un 
fourneau  qui  pouvait  contenir  des  cendres  antérieurement. 

Quatrième  question.  Combien  de  temps  est  nécessaire  à  l'asphyxie  ? 
Le  temps  nécessaire  varie  avec  la  rapidité  de  viciation  de  l'air.  Il  dépend  de  la 
grandeur  de  la  pièce,  de  la  quantité  de  charbon,  de  l'activité  de  la  combus- 
tion, etc.,  etc.  ;  on  ne  saurait  préciser  d'avance  une  réponse  à  cet  égard.  C'est  en 
examinant  toutes  ces  causes  de  variation  que  l'expert  pourra  formuler  approxima- 
tivement une  réponse.  Lorsque  la  pièce  est  petite,  et  bien  fermée,  en  général 
l'asphyxie  est  rapide.  Dans  l'observation  de  Deal,  que  nous  avons  rapportée  plus 
haut,  il  a  dû  s'écouler  environ  50  minutes  eatre  le  moment  où  le  charbon  a  été 
allumé,  et  la  mort. 

Cinquième  question.  L'asphyxie  par  le  charbon  peut-elle  avoir  heu  dans 
une  pièce  imparfaitement  fermée,  dont,  par  exemple,  la  fenêtre  aurait  un  car- 


reau casse  ? 


La  réponse  est  affirmative.  Le  renouvellement  de  l'air  par  un  carreau  brisé,  ou 
une  porte  entrouverte  peut,  s'il  ne  se  produit  pas  de  coumnl  d'air  par  tirage 
d'une  cheminée  ou  toute  autre  cause,  être  pour  ainsi  dire  nul,  et  ne  pas  entraver 
la  viciation  de  l'atmosphère.  Dans  les  cas  si  nombreux  d'asphyxie  par  imprudence, 
aucune  précaution  n'est  prise  pour  clôturer  exactement  les  portes  et  fenêtres,  et 
l'asphyxie  ne  s'en  produit  pas  moins. 

Sàxihne  question.  Quelle  est  l'influence  du  sexe  et  de  l'âge  sur  la  marche  de 
l'asphyxie? 

Quelques  faits  semblent  démontrer  que  les  femmes  succombent  un  peu  moins 
rapidement  que  les  hommes.  D'après  M.  de  Castelnau,  les  enfants  périssent  plus  vile. 

Septième  question.     Quelle  est  l'influence  de  l'asphyxie  sur  la  digestion? 

Il  parait  bien  démontré  que  la  digestion  est  arrêtée.  Cette  circonstance  permet 
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de  déterminer  dans  certains  cas,  avec  une  grande  exactitude,  le  moment  où  l'as- 
phyxie  a  eu  lieu. 

Huitième  question.  Une  syncope  survenint  au  début  de  l'asphyxie  est-elle 
une  circonstance  favorable  à  l'individu  exposé  aux  vapeurs  du  charbon? 

Evidemment  oui.  Pendant  la  syncope,  la  respiration  se  trouvant  presque  entiè- 
rement ou  même  totalement  suspendue  sans  que  la  vie  soit  compromise,  les  "az 
délétères  ne  pénétrent  pas  dans  l'économie.  L'individu  plongé  dans  le  milieu 
asphyxiant,  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  qu'un  noyé  qui  éprouve  une  syn- 
cope au  moment  de  tomI)er  à  l'eau.  C'est  probablement  dans  des  cas  semblables 
qu  on  a  pu  rappeler  les  malades  à  la  vie,  après  un  temps  qui  eût  été  bien  suffisant, 
sans  cette   circonstance,   pour  produire  l'asphyxie    (voij.   à   ce   sujet  l'article 

^™^«^^)-  P.  COCLIER. 

CHARBON    (Pathologie),     le  mol  charbon,  synonyme  d'anthrax,  a  été  ap- 
phqué  à  des  tumeurs  de  nature  diverse.  Il  a  servi  à  désigner  le  bubon  de  la  peste 
et  II  sert  aujourd'hui  à  désigner,  soit  la  pustule  maligne,  soit  certains  anthrax  à 
marche  rapide,  à  termmaison  souvent  funeste  {voy.  Anthrax,  Peste    Pustule 
maligne). 

cnARBOlV  DE  BLÉ.  Maladie  du  blé  et  de  plusieurs  autres  céréales,  causée 
par  le  parasitisme  d'un  champignon  (voy.  Ustilaginés,  Ustilago). 

CHARBomiËRES  (Eaux  MINÉRALES  de),  athermales,  bicarbonatées  fer- 
rugineuses  faibles,  carboniques  faibles.  Dans  le  département  du  Rhône  dans 
l'arrondissement  et  à  8  kilomètres  de  Lyon,  émergent  deux  sources  qui  se'noni- 
ment  :  la  source  de  Laval  et  la  source  Nouvelle  ou  Cholat.  L'eau  de  ces  deux 
sources  est  limpide  et  transparente,  cependant  des  corpuscules  roussâtres  na-ent 
lorsqu'elle  est  dans  un  verre  ;  elle  laisse  déposer  aussi  une  substance  rou-e  jau- 
nâtre sur  les  parois  des  bassins  de  captage.  Elle  a  un  goût  ferrugineux  et  une 
odeur  piquante  et  sulfureuse,  surtout  pendant  les  temps  d'orage.  Sa  température 
est  de  12»,5  centigrade.  M.  Glenard,  qui  a  fait  connaître  son  analyse  chimique  a 
trouve  dans  1,000  grammes  de  l'eau  des  sources  de  Charbonnières,  les  principes 
qui  suivent  :  .  r        r 

Bicarbonate  de  protoxyde  de  fer o  041 

—  —  soude 0,017 

—  —  chaux 0,030 

„  ,,     ~  —  magnésie .   .   .  0,006 

Sulfate  de  chaux traces. 

Chlorure  de  sodium 0  o08  ' 

Silice 0,022 

Alumine '  o'o09 

Matière  organique quantité  notable. 


Total  des  matièbes  fixes 0  Ih 


oo 


!  Acide  carbonique 0  qj^ 

—    sulfhydrique '  traces, 

^ote 0,024 

Oxygène 0,001 

Total  des  gaz.  ». O,0S9 

Vézu  a  encore  constaté  que  l'iode  était  un  des  principes  constituants  de  l'eau 
des  sources  de  Charbonnières. 

L'eau  de  la  source  de  Laval  est  exclusivement  employée  en  boisson  celle  de  la 
source  Nouvelle  ou  Cholat  sert  seulement  en  bains  et  en  douches  dans  un  établi; 


b- 


CHARBONNIERS.  447 

sèment  composé  d'une  buvette  et  de  huit  cabinets  où  se  prennent  les  bains  et  les 
douches. 

Les  buveurs  et  les  b:iigneurs  de  la  station  de  Charbonnières  sont  presque  tous 
des  Lyonnais  ou  des  habitants  des  environs  auxquels  on  a  conseillé  de  suivre  un 
traitement  ferrugineux.  A.  R. 

CH4RBOIVIVIERS  (Hygiène  PROFESSIONNELLE).  On  donne  ce  nom,  et  aux 
ouvriers  qui  préparent  le  charbon,  soit  dans  des  meules  ou  piles,  soit  dans  des 
fours  spéciaux,  et  aux  marchands  et  à  leurs  aides  qui  le  mesurent  et  le  portent  en 
ville.  Nous  allons  examiner  successivement  ces  deux  parties  bien  distinctes  d'une 
même  industrie. 

1°  La  carbonisation  du  bois  est  rangée  dans  la  deuxième  catégorie  des  établisse- 
ments incommodes  ou  insalubres,  quand  elle  a  lieu  :  1"  à  l'air  libre,  dans  des  éta- 
blissements permanents,  ailleurs  qu'en  forêts  ou  en  rase  campagne;  2"  en  vases 
clos  avec  dégagement  dans  l'air  des  produits  de  la  distillation.  Ce  qu'on  lui 
reproche,  c'est  l'odeur  empyreumatique  désagréable  et  la  fumée.  La  carbonisation 
du  bois  en  vase  clos,  avec  combustion  des  produits  gazeux  de  la  distillation,  est  re- 
jetée dans  la  troisième  classe,  parce  qu'alors  l'odeur  et  la  fumée  sont  presque  nulles. 

Yoici  quelle  est  la  préparation  du  charbon,  telle  qu'on  la  pratique  dans  les 
forêts,  c'est-à-dire  en  meules.  On  choisit  un  terrain  plat,  uni,  bien  battu,  et, 


Fig.  1.  —  Coupe  d'une  meule  à  charbon. 


Fig.  2.  —  La  meule  conslruite  avec  l'ouverture  de  la  cheminée  centrale  au  sommet, 
et  les  évents  d'admission  de  l'air  à  la  hase. 

autant  que  possible,  abrité  des  vents  qui  peuvent  troubler  la  combustion.  Au 
tentre  de  l'emplacement  que  doit  occuper  la  meule,  on  plante  trois  ou  quatre 
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petits  mats  verticaux  qui  desssinent  une  clieminée  centrale  de  50  centimètres 
environ  de  diamètre.  Le  bois  qui  doit  être  carbonisé  est  placé  debout  tout  autour 
et  rangé  en  trois  ou  quatre  étages  ;  les  plus  gros  morceaux  au  centre,  les  plus 
petits  à  ia  circonférence.  Cette  meule  contient  de  40  ou  50  à  100  et  150  stères  et 
mesure  de  4  à  6  mètres  de  diamètre.  On  la  recouvre  de  fraisil  (poussier  de  char- 
bon) humide  et  bien  battu,  de  feuilles,  de  terre  ou  de  gazon  retourné,  en  laissant 
ouverte  la  cheminée  centrale,  dans  laquelle  on  jette  du  charbon  enflammé  et  du 
petit  bois.  Des  ouvertures  (évents  d'admission)  sont  creusées  tout  autour  de  la  base 
pour  l'entrée  de  l'air  qui  doit  entretenir  et  activer  la  combustion.  Quand  au  bout 
de  quelques  heures,  suivant  le  volume  de  l'amas  de  bois,  la  combustion  est  en 
pleine  activité,  on  bouche  la  cheminée,  et  l'on  commence  à  percer  dans  la  partie 
supérieure  des  trous  (évents  d'émission)  par  lesquels  s'échappe  d'abord  une 
fumée  acre  et  blanche  ;  quand  cette  fumée  est  devenue  peu  abondante  et  bleuâtre 
on  bouche  les  évents  et  on  en  creuse  d'autres  à  50  ou  40  centimètres  au-dessous 
des  premiers,  que  l'on  bouchera  également  quand  ils  donneront  issue  à  de  la  vapeur 
bleuâtre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  base.  La  masse  s'est  alors  notablement  affai- 
sée,  le  bois  donnant  seulement  50  à  40  p.  100  de  son  volume  de  charbon.  Ce  tra- 
vail dure  ordinairement  plusieurs  jours  et  jusqu'à  quinze  et  dix-huit  jours  pour 
les  meules  de  15  décastères. 

Tous  les  auteurs,  depuis  Pâtissier,  ont  répété  que  les  ouvriers  qui  préparent  le 
charbon,  travaillant  en  plein  air  dans  les  forêts,  sont  peu  incommodés  par  les 
vapeurs  dégagées  du  bois  qui  se  carbonise;  mais,  ajoute-t-il,  comme  ils  sont 
exposés  aux  intempéries  des  saisons,  et  comme  ils  se  couchent  souvent  par  terre, 
ils  sont  sujets  aux  catarrhes  et  aux  douleurs  rhumatismales  {Maladie  des  artis. 
p.  215.  Paris,  1822,  in-S").  Cette  appréciation  a  été  confirmée  par  les  recherches 
de  quelques  médecins  allemands.  On  avait  publié  sans  nom  d'auteur,  dans  le  Jour- 
nal de  Henke  (t.  XXXU,  p.  244,  1836),  un  rapport  très-sévère  confirmant  les 
plaintes  de  quelques  personnes  qui  accusaient  deux  fours  à  charbon  situés  dans 
le  voisinage,  d'avoir  gravement  altéréleur  santé.  Ces  personnes,  il  est  vrai,  malgré 
le  rapport,  avaient  été  déboutées  de  leurs  demandes.  Le  rapport  signalait,  en  outre, 
que  le  développement  des  plantes  et  des  fleurs  des  alentours  avait  été  fortement 
lésé.  Appel  étant  lait,  dans  cet  article,  aux  médecins  qui  avaient  eu  l'occasion 
d'étudier  le  travail  de  la  carbonisation,  de  faire  connaître  le  résultat  de  leurs 
observations,  les  docteurs  Fuchs  et  Intersleben  répondirent  à  cette  invitation  dans 
le  même  recueil  (Ibid.  Ergànz.,  t.  XXIV,  1837)  et,  disons-le  tout  de  suite,  leurs 
observations,  reposant  sur  une  longue  expérience,  sont  en  contradiction  formelle 
avec  celles  du  rapport  anonyme. 

Voici  ce  qui  résulte  de  leurs  investigations.  Les  piles  et  fourneaux  destinés  à  la 
arbonisation  du  bois,  étant  à  l'air  libre,  leurs  émanations  ne  sauraient  avoir  les 
inconvénients  qu'ils  pourraient  présenter  dans  une  atmosphère  confinée  ;  au  début; 
la  fumée  qui  s'échappe  est  bien  acre  et  irritante,  comme  celle  qui  sort  d'un  poêle 
ou  d'une  cheminée,  mais  elle  est  promptement  dispersée  par  le  renouvellement  in- 
cessant des  couches  d'air.  Celle  qui  sort  ensuite,  en  grande  partie  composée  d'acide 
carbonique,  retombe  sur  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  qui  l'entraînent 
dans  leurs  mouvements  ;  le  fait  est  qu'à  quelques  pas  seulement  on  n'en  éprouve 
aucune  incommodité.  Un  autre  fait  également  constaté  par  Intersleben  et  Fuchs, 
c'est  la  bonne  santé  de  ces  ouvriers.  Non-seulement  la  durée  de  leur  vie  n'est  pas 
abrégée  par  leur  travail,  mais,  encore,  on  trouve  chez  eux  de  nombreux  exemples 
de  longévité.  D'ailleurs,  comme  dans  toutes  les  professions  qui  s'exercent  au 
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grand  air,  les  maladies  qui  se  montrent  chez  eux  n'ont  nullement  le  caractère 
cachectique,  elles  n'ont  pas  non  plus  pour  siège  spécial  les  voies  respiratoires,  du 
moins  sous  une  forme  chronique  ;  on  n'observe  pas  non  plus  chez  eux  d'ophthalmies 
chioniques.  Les  affections  qu'ils  présentent  sont  plutôt  de  nature  rhumatismale 
et  résultent  surtout  des  brusques  changements  de  température  auxquels  ils  sont 
exposés,  et  qui  peuvent  amener  des  arrêts  subits  de  la  transpiration.  Leur  manière 
de  vivre,  les  vêtements  insuffisants  dont  ils  se  couvrent  auprès  de  leurs  feux  leur 
habitude  de  dormir  là  sur  la  terre  à  peu  près  ime,  déterminent  naturellement  ces 
états  pathologiques.  Du  reste,  les  tables  de  mortahté,  l'aspect  florissant  des  char- 
bonniers réfutent  complètement  les  assertions  du  rapport  anonyme.  La  blan- 
cheur et  la  solidité  de  leurs  dente,  la  fraîcheur  et  la  teinte  vermeille  de  leurs  "-en- 
cives,  l'éclat  de  leurs  yeux,  attestent  leur  vigueur  et  le  bon  état  de  leur  santé. 

Cependant,  comme  l'a  fait  observer  de  son  côté  le  docteur  Fuchs,  une  des 
opérations  du  travail  dont  il  s'agit  peut  offrir  quelque  danger,  quand  elle  est  exé- 
cutée avec  imprévoyance  :  c'est  le  remplissage.  Lorsque,  par  le  fait  de  la  combus- 
tion, le  mât  central  de  la  pile  a  été  détruit  ou  carbonisé,  il  se  forme  un  vide,  et  la 
pile  tend  à  s'affaisser  ;  un  ouvrier,  monté  sur  une  petite  échelle,  enlève  le  sommet 
de  la  pile  et,  à  l'aide  d'une  sorte  de  perche,  ramène  le  bois  et  le  charbon  vers  le 
centre  du  système.  Si,  pendant  ce  travail,  il  appuie  un  pied  sur  la  pile,  et  qu'il 
se  soit  formé  là  un  vide,  la  jambe  s'y  enfoncera,  et  il  pourra  en  résulter  une  brû- 
lure très-grave,  peut-être  mortelle  ;  on  en  cite  des  exemples. 

Relativement  aux  animaux  vivant  dans  le  voisinage  des  charbonneries,  ils  n'en 
éprouvent  absolument  aucun  effet  fâcheux. 

Quant  aux  plantes,  on  sait  que  celles-ci  absorbent,  dans  le  jour,  de  l'acide  car- 
bonique et  émettent  de  l'oxygène  ;  l'acide  carbonique,  et  même  l'oxyde  de  carbone 
qui  s'échappent  des  meules  ne  sauraient  donc  nuire  beaucoup  à  leur  développe- 
ment. Tout  au  plus,  celles  qui  sont  dans  un  contact  immédiat,  les  rameaux  qui 
s'avancent  souvent  jusqu'au-dessus  de  la  pile,  sont-ils  jaunis  par  la  fumée,  de 
même  que  les  fleurs  voisines,  jusqu'à  15  ou  20  pas,  sont-elles  flétries  et  bientôt 
tombées;  la  plante  elle  même  n'en  souffre  pas. 

Tout  se  réunit  donc  pour  démontrer  la  parfaite  innocuité  du  travail  qui  consiste 
à  transformer  le  bois  en  charbon, 

2»  Les  marchands,  mesureurs,  porteurs  de  charbon,  sont  incessamment  exposés 
à  respirer  les  poussières  qui  s'en  détachent  en  grande  abondance.  Si  l'on  s'en 
rapportait  à  Parent-Duchâtelet,  il  n'en  résulterait  aucun  inconvénient  ;  mais 
{voij.  Anthracosis)  nous  savons  bien  quels  gont  les  effets  de  l'inspiration  des 
poussières  charbonneuses.  Seulement,  tandis  que  les  mineurs  les  respirent  à  pleins 
poumons  et  d'une  manière  permanente  pendant  toute  la  durée  de  leur  travail,  les 
charbonniers  dont  nous  parlons  ici  n'y  sont  réellement  exposés  que  par  intervalles, 
et  surtout  pendant  le  mesurage  ou  la  mise  en  dépôt  ;  aussi,  les  conséquences  sont- 
elles  beaucoup  moins  graves  que  chez  les  bouilleurs. 

Voyons  ce  que  dit  la  statistique  à  cet  égard.  Suivant  Benoiston  de  Châteauneuf, 
le  rapport  des  décès  par  phthisie,  chez  les  charbonniers, .  serait  aux  autres  causes 
de  décès  :  :  3,73  .  100,  le  rapport  moyen  pour  les  professions  masculines  étant 
de  2,85.  D'après  les  chiffres,  d'ailleurs,  très-peu  nombreux  de  Lombard,  le  rap- 
port serait  de  8,44  p.  100.  Du  reste,  cet  auteur  leur  accorde  une  durée  de  vie 
de  55,  1  ans,  sensiblement  égale,  et  même  un  peu  supérieure  à  la  moyenne 
générale  qu'il  a  observée  à  Genève  pour  les  différentes  professions,  et  qui  est  de 
55,  0  ans.  Bkaugrand. 
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IlfELioGRAPiiiE.  —  Outre  les  traités  des  maladies  des  artisans  :  Medizmisch-polkeihches 
Gutacktcn  ubcr  den  hôchst  nachtheiligen  Emflms  der  von  dem  HammcrwerkbesiUers  S.  zu 
Z.  Bezirksaml  G.  nehen  einander  angelegten  zwei  Koldenmeiler  auf  den  Gesundlmlsiustand 
der  m  der  Nâlie  derselben  woknenden  Klâger,  etc.  U  Henke's  Zeilschr.,  t.  XXII,  p.  2i4; 
1856.  —  Inuehsleben  (Fr.-G  ).  Beantwortung  der  aufgestellten  Frage  (réponse  au  iném.  pré- 
cédent) :  «  Ob  und  in  wieferne  die  bei  Yerkolilung  des  Hohes  aus  den  Kolilenmeilern  sich 
entwtckelnden  Dâmpfe  nachlheiUg  auf  Menschen,  Thiere  und  die  Pflamenwelt  wirkeii  ?  » 
Ibid.  Ergâmh.,i.  XXIV,  t.  1837,  p.  1;  1857.  — Nettebmann.  Einige  praktisclie  Bemerkungeii 
uber  das,  etc.,  mitgetheilte  medizinisch-polizeiliche  Gutachten,  etc.,  p.  8.  —  Fuchs.  Veber 
das  Koldenbrennen  in  Meilern  in  medizinischrpolizeilicher  Himicht.  Ibid.,  p.  12. 

É.  Bgd. 

CMARCUTEUIES,  CHARCUTIERS.  (Autrefois  :  Chaircuiteries,  Ghaircui- 
TiERs) .  Les  bouchers,  dont  l'organisation  en  corps  de  métier  remonte,  sans  aucun 
doute,  au  temps  oii  la  Gaule  était  province  romaine,  et  dont  les  statuts  ne  sont 
pas  compris  dans  le  livre  des  métiers  d'Ét.  Boileau,les  bouchers,  pendant  le  moyen 
âge,  avaient  seuls  le  privilège  d'abattre,  de  débiter  et  de  vendre  la  viande  de  porc. 
On  voit  dans  les  règlements  qui  leur  furent  imposés  en  1331,  que  lors  de  la 
réception  à  la  maîtrise,  le  récipiendaire  était  obligé  d'envoyer  à  tel  ou  tel  person- 
nage de  la  corporation  ou  de  la  ville  une  certaine  quantité  de  vin,  de  gâteaux  et  de 
viandes  de  bœuf,  de  mouton  et  de  porc.  Du  reste,  ces  viandes  de  porc,  boudins, 
saucisses,  andouilles,  étaient  vendues  cuites  dans  Paris  par  divers  industriels  con- 
nus alors  sous  les  noms  de  cuisiniers  oyen,  rôtisseurs,  boudiniers,  tripiers, 
regrattiers,  etc.  C'est  seulement  en  1475  que  fut  organisée  la  corporation  des 
charcutiers.  Ils  ne  pouvaient  vendre  que  du  porc  cuit  et  préparé,  mais  acheté  cru 
chez  les  bouchers;  ce  n'est  que  plus  tard  (1705)  qu'ils  obtinrent  l'autorisation  de 
vendre  la  viande  fraîche  et  les  diilérentes  parties  et  issues,  les  bouchers  possédant 
encore  seuls  le  droit  d'abatage.  Du  reste,  ces  viandes  étaient  soumises  à  l'inspec- 
tion des  jurés-courtiers-visiteurs  (Delamarre,  Traité  de  la  police,  t.  Il,  p.  158). 

Aujourd'hui,  les  charcuteries  sont  rangées  dans  la  troisième  classe  des  établis- 
ments  insalubres  ou  incommodes;  mais  les  conditions  différent  quand,  aux  éta- 
blissements de  charcuterie,  sont  jointes  les  porcheries  et  l'abatage  des  porcs, 
comme  il  arrive  dans  les  petites  localités  privées  d'abattoirs.  Nous  examinerons 
successivement  ces  deux  cas. 

1°  Charcuteries  seules.  Les  porcs  abattus,  grillés,  échaudés  à  l'abattoir,  sont 
transportés  à  la  bouti(iue  pour  y  subir  dilférentes  préparations  culinaires.  Il  peut 
alors  se  dégager  des  fumées,  des  odeurs  très-désagréables,  l'écoulement  des  eaux 
qui  ont  servi  aux  divers  lavages  donnent  lieu  à  des  émanations  d'une  extrême 
fétidité.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  inconvénients,  des  dangers  quelquefois  mor- 
tels qui  peuvent  résulter  de  l'usage  de  viandes  de  porc  mal  préparées  ou  gâtées. 
Il  en  sera  question  ailleurs,  à  l'occassion  des  viandes  qui,  par  l'effet  de  cir- 
constances particulières,  peu  vent  acquérir  des  propriétés  toxiques  {voy.  Ladrerie, 
Tricuinés  et  Viandes). 

Voici  quelles  sont  les  prescriptions  imposées  par  les  règlements  actuellement  en 
vigueur  {Uni.  de  police,  19  déc.  1835). 

1°  Aucun  établissement  de  charcutier  ne  sera  autorisé  dans  la  ville  de  Paris  qu'après  qu'il 
aura  de  constate.  ..  que  les  diverses  localités  où  l'on  se  propose  de  le  former  réunissent 
toutes  les  conditions  de  sûreté  publique  et  de  salubrité  prescrites  dans  l'instruciion  ci- 
apres  annexée.  —  2°  Il  est  délendu  de  faire  usage  dans  les  établis.seraents  de  charcutiers,  de 
saloirs,  pressoirs  et  autres  ustensiles  qui  seraient  revêtus  de  feuilles  de  plomb  ou  de  tout 
autre  métal.  Les  saloirs  ou  pressoirs  seront  établis  en  pierre,  en  bois  ou  eu  grès,  —  5»  L'u- 
sage des  vases  ou  ustensiles  de  cuivre  même  étamé  est  expressément  délendu.  Ces  vases  et 
ustensiles  seiont  remplacés  par  des  vases  en  fonte  ou  en  fer  battu.  —  4°  11  est  défendu  aux 
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charcutiers  de  se  servir  de  vases  en  poterie  vernissée.  Ces  vases  seront  remplacés  par  des 
vases  en  grès,  ou  par  toule  autre  poterie,  dont  la  couverte  ne  contient  pas  de  substances 
métalliques.  -  5»  Il  est  détendu  aux  charcutiers  d'employer,  dans  leurs  salaisons  et  nrénara 
lions  de  viandes,  des  sels  de  morue,  de  vareck  ou  des  salpêtriers.  —  6»  Les  cliarculier*  ne 
pourront  laisser  séjourner  les  eaux  de  lavage  dans  les  cuvettes  destinées  à  les  recevoir  Ces 
cuvettes  devront  être  lavées  et  vidées  tous  les  jours.  -  7»  Il  est  défendu  aux  charcutiers  de 
verser  avec  les  eaux  de  lavage,  qu'ils  devront  diriger  sur  l'égout  le  plus  voisin  les  débris 
de  viande  ou  de  toute  autre  nature.  Ces  débris  seront  réunis  et  jetés  chaque  jour  dans  les 
tombereaux  de  nettoiement  au  moment  de  leur  passage. 

A  cette  ordonnance  est  annexée  l'instruction  suivante  obligatoire  dans  le  res- 
sort de  la  préfecture  de  police  de  la  Seine.  Il  est  bien  à  regretter  qu'elle  ne 
soit  pas  imposée  au  reste  de  la  France. 

Des  boutiques.  Les  boutiques  affectées  à  la  vente  des  marchandises  fraîches 
ou  préparées,  devront  être  appropriées  convenablement  à  cette  destination.  L'in- 
tervalle entre  le  sol  et  le  plancher  sera  au  moins  de  3  mètres.  Le  sol  sera  entière- 
ment revêtu  de  dalles  en  carreaux  ;  le  plancher  sera  plaionné.  Pour  renouveler  l'air 
pendant  la  nuit,  il  sera  pratiqué  immédiatement  sous  le  plafond,  du  côté  de  la 
rue,  une  ouverture  de  deux  décimètres  en  carré  ;  une  autre  ouverture  de  même 
dimension  sera  pratiquée  au  bas  de  la  porte  d'entrée  ou  du  mur  de  face.  Ces 
deux  ouvertures  seront  grillées. 

Des  cuisines  ou  laboratoires.  Les  cuisines  et  laboratoires  devront  être  de 
dimensions  telles  que  les  diverses  opérations  de  charcuterie  y  puissent  être  faitis 
avec  propreté  et  salubrité.  Les  cuisines  et  laboratoires  auront  au  moins  trois  mètres 
d'élévation  ;  ils  seront  plalonnés.  Le  sol  et  les  parois  jusqu'à  la  hauteur  de  l^jôG 
seront  convenablement  revêtus  de  matériaux  imperméables  pour  faciliter  les  lava- 
ges et  prévenir  toute  adhérence  ou  infiltration  de  matières  animales.  Les  pentes 
du  sol  seront  réglées  de  manière  que  les  eaux  de  lavage  puissent  s'écouler  rapide- 
ment jusqu'à  l'égout  le  plus  voisin.  Un  courant  d'air  sera  établi  dans  les  cuisines 
et  les  laboratoires  ;  les  uns  et  les  autres  devront  être  suffisamment  éclairés  par  la 
lumière  du  jour. 

Des  fourneaux  et  chaudières.  Les  fourneaux  et  chaudières  devront  être  tou- 
jours disposés  de  telle  sorte  qu'aucune  émanation  ne  puisse  se  répandre  dans  l'éta- 
bhssement  ou  au  dehors.  Les  chaudières  destinées  à  la  cuisson  des  grosses  pièces 
de  charcuterie  et  à  la  fonte  des  graisses  devront  être  engagées  dans  des  fourneaux 
en  maçonnerie. 

(Le  meilleur  moyen  de  répondre  à  l'indication  posée  dans  le  parngraplie  précé- 
dent, c'est  de  recouvrir  les  fourneaux  et  chaudières  d'une  hotte  répondant  à  la 
cheminée,  et  de  surélever  celle-ci  au-dessus  du  toit  des  maisons  voisines.  La  foule 
des  graisses  devrait  être  interdite.) 

Réservoirs  à  défaut  de  puits  ou  de  concession  d'eau.  A  défaut  de  puits  ou 
d'une  concession  d'eau  pour  le  service  de  l'établissement,  il  y  sera  suppléé  |)ar 
un  réservoir  de  la  contenance  d'un  demi-mètre  cube,  qui  devra  être  rempli  tous 
les  jours. 

11  ne  pourra  être  établi  de  soupente  dans  les  cuisines  et  les  laboratoires,  qui 
sous  aucun  prétexte,  ne  pourront  servir  de  chambres  à  coucher. 

Des  caves  et  autres  lieux  destinés  aux  salaisons.  Les  caves  destinées  aux 
salaisons  devront  être  d'une  dimension  proportionnée  aux  besoins  de  l'établisse- 
ment ;  elles  devront  être  saines  et  bien  aérées,  ne  point  renfermer  de  pierres 
d'extraction  pour  la  vidange  des  fosses  d'aisances,  ni  être  traversées  par  des  luyaux 
aboutissant  à  ces  mêmes  fosses.  Les  caves  devront  avoir  au  moins  2'»,67  d'éléva- 
tion sous  clef;  il  y  sera  pratiqué,  s'il  n'en  existe  pas,  des  ouvertures  de  capacité 
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suffisante  pour  y  entretenir  uue  ventilation  continuelle.  Le  sol  des  caves  sera  con- 
venablement revêtu  pour  faciliter  les  lavages  et  prévenir  toute  adhérence  ou  infd^ 
tration  de  matières  animales.  Les  pentes  du  sol  des  caves  seront  disposées  de 
manière  à  faciliter  l'écoulement  des  eaux  de  lavage  dans  les  cuvettes  destinées  à  les 
recevoir.  Si,  à  défaut  des  caves,  le  local  destiné  aux  salaisons  est  situé  au  rez-de- 
chaussée,  le  local  sera  disposé  de  manière  que  les  eaux  de  lavage  puissent  être 
dirigées  sur  l'égout  le  plus  voisin. 

Tel  est  l'ensemble  des  mesures  adoptées  par  l'autorité  dans  l'intérêt  delà  santé 
publique.  Nous  regretterons  seulement  avec  M.  Vernois  «  que  dans  l'ordonnance 
qui  précède  on  ait  oublié  d'imposer  aux  charcutiers  qui  font  le  saurage,  de  ne 
point  employer  à  cette  opération  du  bois  peint  en  raison  du  danger  qu'il  peut 
y  avoir  par  la  volatilisation  de  l'oxyde  de  plomb  »  {Traité prat.  d'hyg.  industr. 
et  administr.,  I.  146,  Paris,  1860  in-S"). 

D'après  les  ordonnances  de  police,  une  visite  réglementaire  a  lieu  tous  les  ans 
dans  les  charcuteries,  par  les  soins  des  commissaires  de  police  afin  de  s'assurer 
que  les  prescriptions  ci-dessus  sont  rigoureusement  exécutées.  11  est  fâcheux 
qu'elles  ne  soient  pas  plus  fréquentes  surtout  au  point  de  vue  du  degré  de  la  con- 
servation et  de  la  salubrité  des  viandes  employées. 

2°  Des  porcheries  et  abattoirs  de  porcs  annexés  aux  charcuteries .  Ici  se  pré- 
sentent de  nouvelles  conditions. 

Les  porcheries  sont  rangées  dans  la  première  classe  des  établissements  insalu- 
bres et  incommodes.  On  leur  reproche  une  odeur  très-désagréable  et  souvent  fétide, 
et  les  cris  incessants  des  animaux  qui  incommodent  le  voisinage. 
Voici  les  prescriptions  qui  doivent  être  imposées  : 

Le  sol  sur  lequel  la  porcherie  sera  construite  doit  être  plus  élevé  que  celui  des 
localités  environnantes,  convenablement  dallé  ou  bitumé  et  muni  d'une  pente  afin 
que  les  eaux,  urines,  etc.,  puissent  avoir  ua  écoulement  facile.  Les  toits  à  porcs 
doivent  offrir  une  hauteur  de  2'",40,  parfaitement  aérés,  avec  des  auges  en  pierre 
dure  assez  élevées,  pour  que  les  porcs  ne  puissent  y  monter  et  s'y  vautrer.  Les  dif- 
férentes loges  communiqueront  entre  elles  par  leur  partie  supérieure,  afin  que 
l'air  puisse  y  circuler  librement,  chacune  sera  pourvue  d'une  conduite  d'eau  avec 
robinet.  Le  sol  des  cours  environnantes  doit  être  également  dallé  ou  bitumé,  un 
ruisseau  y  sera  pratiqué.  On  aura  soin  d'y  ménager  un  bassin  pour  baigner  les 
porcs.  Le  nombre  de  ceux-ci  ne  pourra  excéder  le  chiffre  fixé  par  l'autorité.  Les 
excréments  seront  désiniectés  chaque  jour  avec  une  poudre  désinfectante,  et  enle- 
vés tous  les  jours  pendant  les  six  mois  d'été,  tous  les  deux  jours  pendant  les  six 
mois  d'hiver.  Un  réservoir  d'eau  contenant  250  hectolitres  et  muni  d'un  robinet 
flotteur,  sera  construit  dans  la  porcherie  pour  les  besoins  du  service.  Enfin,  la 
nourriture  destinée  aux  animaux,  devra  être  préparée  chaque  jour,  de  manière  a 
être  employée  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivront  sa  préparation. 

A  ces  conditions  imposées  pour  les  porcheries  communales,  on  pourra  en  ajouter 
quelques  autres  applicables  aux  porcheries  privées.  Ainsi,  suivant  M.  \ernois,  on 
pourra  prescrire  :  «  1°  L'établissement  d'une  fosse  étanche  destiné  à  recevoir  les 
urines,  et  qui  sera  munie  d'une  soupape  hydraulique  ;  2»  faire  rendre  les  urines 
sur  delà  chaux,  de  manière  à  obtenir  des  urates  de  chaux  insolubles  ;  3°  n'avoir 
dans  la  porcherie  aucun  dépôt  de  viandes  ou  autres  matières  alimentaires  à  1  état 
de  lérmentation  putride  ,  ¥  défendre  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  et  août,  de 
nourrir  les  porcs  avec  des  eaux  grasses  ou  résidus  de  restaurants  ou  d'auberges  » 
\loc.  cit.,  p.  118). 
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Abatage  et  grillage  des  porcs.  Dans  les  localités  dépourvues  d'abattoirs,  les 
porcs  sont  tués,  grillés,  et  babilles  dans  les  attenances  de  la  charcuterie.  Pendant 
ces  opérations  les  portes  doivent  être  très-exactement  fermées,  la  présence  d'nn 
feu  vil  pendant  l'opération  du  grillage,  expose  au  danger  d'incendie,  aussi  l'endroit 
oii  il  s'exerce  habituellement  doit-ilêtre  entouré  d'un  treillage  en  fera  mailles  ser- 
rées. Le  sol  du  brîiloir  sera  très-exactement  dallé  ou  bitumé,  les  murs  jusqu'à  ia 
hauteur  d'un  mètre  sera  revêtu  de  la  même  manière ,  les  poutres  et  boiseries  doi- 
vent être  recouvertes  d'une  couche  de  plâtre  afin  de  les  bien  isoler  de  l'action  de  la 
flamme  et  du  tuyau  de  la  cheminée,  qui  devra  être  élevé  de  10  à  15  mètres,  afin 
d'emporter  le  plus  haut  possible  dans  l'atmosphère  et  les  odeurs  et  les  flammèches. 
Les  eaux  auront  un  écoulement  facile  et  rapide  et  ne  devront  pas  être  reçues  dans 
un  puisard.  Enfin,  on  aura  de  l'eau  à  discrétion  de  manière  à  pouvoir  pratiquer  des 
lavages  abondants. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  Vhygiène  professionnelle,  car  ce  genre  de  travail  ne 
présente,  par  lui-même,  aucune  cause  d'insalubrité  ou  qui  ne  rentre  dans  ce  que 
nous  avons  dit  au  mot  Bouchers.  E.  Beaugrand. 

CHARDEL  (Frédéric).  Élève  distingué  de  Gorvisart,  reçu  docteur  à  Paris, 
en  1799  :  remplit  par  intérim  les  fonctions  de  médecin  à  l'hôpital  Cochin  ;  il 
avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine  dès  1823.  Chardel  s'était 
surtout  livré  à  la  pratique  de  la  clientèle,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  publier 
quelques  articles  dans  divers  journaux  de  médecine.  Il  est  surtout  connu  par  sa 
Monographie  des  dégénérations  squirrheuses  de  l'estomac.  Paris,  1808,  in-8°,  qui 
a  obtenu  un  certain  succès.  Il  a  aussi  traduit  du  latin  l'ouvrage  de  Blumenbach, 
intitulé:  De  l'unité  du  genre  humain  et  de  ses  variétés.  Paris,  1805,  in-8». 
Chardel  mourut  à  Paris,  en  juin  1849.  E.  Bgd. 

CBâRDON  (Carduus).  §  L  Botanique.  Genre  de  plantes  Dicotylédones, 
appnrtenant  à  la  famille  des  Composées,  et  donnant  son  nom  à  la  tribu  des  Car- 
duacées.  Tel  qu'il  est  limité  par  la  plupart  des  botanistes,  ce  groupe  n'a  plus  grand 
intérêt  pour  la  médecine,  les  espèces  utiles,  qu'il  contenait  dans  son  extension 
primitive,  ayant  toutes  été  rapportées  à  d'autres  genres  delà  même  tribu.  C'est 
ainsi  que  le  Chardon  hémorrhoïdal  (Carduus  arvensis  des  auteurs),  est  une  espèce 
de  Serratula;  le  Chardon-Marie  (Carduus  Marianus  L.)  un  Sylibum  (voy.  ce 
mot)  ;  le  Carduus  Acarna  L.  un  Cnicus,  de  même  que  la  plante  d'Italie  qu'on 
nommait  Carduus  Casabonœ  L. 

A  part  ces  espèces  qui  ont  fait  partie  du  genre  Carduus,  il  en  est  quelques  autres 
qui  ont  porté  le  nom  de  Chardon.  Les  unes  appartiennent  au  groupe  des  Gar- 
duacées  ;  telles  sont  : 

Le  Chardon  Bénit,  qui  placé  autrefois  parmi  les  Centaurées,  est  maintenant  un 
Cnicus  (voy.  ce  mot). 

Le  Chardon  étoile  qui,  n'est  autre  chose  que  la  Chausse-Trape  (Centaurea 
Calcitrapa  L.). 

Le  Chardon  aux  ânes  ou  Chardon  velu,  qui  est  VOnopordon  Acanthium  L. 

D'autres  appartiennent  à  des  familles  différentes,  tels  sont  : 

Le  Chardon  à  foulon,  qui  est  une  Dipsacée  (Dipsaciis  Fullonum  L.). 

Le  Chardon  Roland  ou  Chardon  Roulant,  qui  est  une  ombelliière  ÏEryngium 
campestre  ou  Panicaut  (voy.  Panicaut).  Pl, 

§  II.  Emploi  médical.     Sauf  le  chardou-bénit  qui,  médicalement,  se  classe 
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parmi  les  toniques  amers,  à  côté  des  Centaurées,  dans  lesquelles  plusieurs  bota-. 
nistes  1  ont  aussi  placé,  les  autres  plantes  désignées  sous  le  nom  de  chardons 
et  dont  nous  avons  à  parler,  intéressent  beaucoup  plus  la  bromatologie  que  la 
thérapeutique.  S'ils  ont  un  certain  attrait  ou  même  quelque  valeur  alimentaire,  tant 
pour  l'homme  que  pour  les  animaux,  ils  n'ont  en  revanche  qu'une  valeur  très- 
limitée,  très-contestable  même  comme  médicaments;  et  j'oserai  dire  qu'ils  sont 
une  véritable  superfétation  pour  les  matières  médicales  et  les  pharmacopées,  déjà 
trop  surchargées  de  plantes  sans  importance,  inertes  et  inutiles.  Aussi  nous  bor- 
nerons-nous à  quelques  renseignements  succincts  sur  les  propriétés  thérapeutiques 
que  la  plupart  du  temps  on  leur  a  plutôt  supposées  que  réellement  reconnues. 

1"  Chardon-Makie.  La  racine,  les  feuilles,  les  tiges,  sont  recherchées  par  plu- 
sieurs animaux.  Les  hommes,  dans  certaines  contrées,  mangent  en  salade  ou 
accommodées  de  diverses  manières  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses,  et  substituent 
à  l'artichaut  cultivé  le  capitule  des  fleurs  non  épanouies  sous  le  nom  d'artichaut 
sauvage.  L'herbe  est  douée  d'une  légère  amertume  dont  elle  est  débarrassée  par 
la  cuisson. 

On  employait  en  médecine  la  racine,  les  feuilles  et  les  fruits. 

La  décoction  de  la  racine,  le  suc,  l'infusion,  la  poudre  des  feuilles,  étaient 
prescrits,  comme  remèdes  fébrifuges,  fondants,  sudorifiques,  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, l'ictère,  le  rhumatisme.  Macquart  donnait  les  semences  en  émulsion 
contre  la  leucorrhée. 

Le  chardon-Marie  était  pour  Mattioli  un  excellent  hydragogue,  guérissant  l'hy- 
dropisie,  l'ictère,  les  affections  des  voies  urinaires.  Si  l'on  cherche  vainement  en 
quoi  cette  plante  pouvait  avoir  une  utilité  particulière  dans  les  maladies  des 
organes  génito-urinaires,  on  s'étonne  encore  plus  de  la  voir  intervenir  dans  le  trai- 
tement des  maladies  de  poitrine.  Cependant  sa  racine  était  considérée  comme 
pectorale,  et  ses  semences  étaient  prônées  comme  antipleurétiques,  propriété  dont 
Loback  a  renouvelé  l'éloge  comme  pour  celles  du  chardon-bénit.  Grimaud  disait 
qu'elles  avaient  une  sorte  de  spécificité  contre  les  maladies  de  poitrine.  TrJller  a 
fait  justice  de  ces  vertus  illusoires,  gratuitement  prêtées  à  des  semences  presque 
inertes. 

Nous  retrouvons  ici  l'une  des  déductions  les  plus  absurdes  de  la  doctrine  des 
signatures  ;  une  ancienne  superstition  attribuait  les  taches  blanchâtres  des  ieuilles 
de  ce  chardon  à  des  gouttes  de  lait  tombées  du  sein  de  la  Vierge  Marie;  de  là 
résultaient  des  propriétés  désobstruantes,  apéritives  et  emménagogues  ;  de  là  aussi 
les  noms  de  chardon-Marie,  de  cIiardon-Notre-Dame. 

Le  comble  de  ces  inventions  est  celle  de  Lindanus,  qui  prétendit  guérir  la  rage 
avec  les  semences  inoffensives  de  ce  chardon. 

2"  Chardon-Rolland  (Panicaut,  Eryngium  campestre  seu  vulgare).  Partie 
usitée  :  la  racine.  On  l'emploie  fraîche  ou  sèche.  On  la  récolte  au  printemps  et  en 
automne,  lorsqu'on  veut  la  conserver.  Elle  est  grise  à  l'extérieur,  annelée,  jau- 
nâtre à  l'intérieur  ;  son  odeur  est  désagréable  ;  sa  saveur  est  douceâtre  et  amère. 

La  racine  de  chardon-Rolland  a  été  employée  comme  diurétique  dans  l'hydro- 
pisie,  la  gravelle,  l'ictère,  les  engorgements  des  viscères  abdominaux.  Dans  cer- 
tains cantons,  les  paysans  en  usent  comme  aliment  après  lui  avoir  fait  perdre  sa 
saveur  amère  par  l'ébullition  (Cazin,  Traité  des  plantes  médicinales  indigènes) . 

La  racine  du  Panicaut  maritime,  Eryngium.  maritimum,  qui  croît  abondam- 
ment sur  les  dunes  au  bord  de  la  mer,  est  beaucoup  plus  active,  d'après  Cazin, 
que  celle  d"  chardon-Rolland.  Cet  auteur  dit  l'avoir  vu  employer  avec  succès,  en 
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décoction  concentrée,  dans  l'anasarque  chez  les  habitants  voisins  des  dunes  (ibid.). 

0°  Chardon-aux-anes,  onoporde,  fausse  acanthe,  carduus  tomentosus  des  for- 
mulaires, Onopordiim  acanthium.  C'est  ce  chardon  qui  fait  les  délices  des  ânes  • 
il  leur  fait  rendre  des  vents,  dit  Pline  (lib.  XXVII,  cap.  lxxxvii),  observation  con- 
fu'mée  depuis,  et  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Pet-d'âne. 

Le  réceptacle  des  fleurs,  analogue  à  celui  de  l'artichaut,  la  racine  jeune,  les 
tiges  écorcées,  ont  autrefois  servi  d'aliments. 

Ce  n'est  rien  moins  que  contre  le  cancer  que  l'on  s'est  pris  à  vanter  cette  plante. 
On  paraît  s'être  contenté  des  applications  topiques  de  son  suc  et  de  ses  feuilles 
contusées,  particulièrement  contre  les  ulcères  chancreux  de  la  face.  Borellus,  Tim- 
mermann,  Ross,  Goelick,  Mohring,  prétendent  l'avoir  employée  avec  succès  en 
pareils  cas.  Stahl  dit  s'être  guéri  ainsi,  en  quatorze  jours,  d'un  chancre  commen- 
çant à  la  face,  qui  avait  résisté  à  tout  autre  médicament.  Cependant  Eller  avoUe 
que  ce  suc  échoue  contre  le  cancer  du  sein,  à  cause  de  la  malignité  de  celui-ci. 
Il  est  permis  de  douter  que  dans  les  autres  cas  il  se  soit  agi  de  véritables  cancers. 

Poiret  avance  que  la  décoction  de  racine  d'onoporde  est  spécifique  contre  les 
gonorrhées  (Encyclop.  botan.,  IV,  556). 

Durand,  de  Dijon,  a  cherché  à  tirer  parti  des  graines  de  YOnopordum  acan- 
ïhium,  en  en  extrayant  une  huile  bonne  à  brûler. 

Pline  dit  que  l'on  recueillait  en  Orient  un  duvet  de  l'onoporde,  que  les  Grecs 
appelaient  acanthion,  pour  en  faire  certaines  étoffes  imitant  les  étoffes  de  soie 
(lib.  XXIV,  cap.  Lxvi).  Quant  aux  propriétés  médicales  attribuées  par  cet  auteur 
à  la  plante  qui  nous  occupe,  elles  étaient  hémostatiques,  emménagogues,  diuréti- 
ques ;  l'onoporde  se  donnait  aussi  contre  la  diarrhée,  les  suppurations,  l'opis- 
thotonos. 

Tant  de  vertus  supposées  depuis  l'antiquité  jusqu'en  plein  dix-huitième  siècle 
n'en  ont  pas  moins  laissé  un  chardon  de  plus  dans  un  juste  oubli. 

Bibliographie.  —  Goelick  (A.-O.).  Diss.  de  onopordo  carcinomatis  averrunco.  Francfort- 
sur-l'Oder,  1759.  —  Dolfus  (J.-G.).  Emploi  du  suc  de  l'onoporde  contre  les  ulcères  chan- 
creux. In  Commerc.  liltér.,  novembre  1742,  n°  35.  —  Mérat  et  De  Lens.  Dict.  univ.  de  ma^ 
tière  médicale . 

4»  Chardon  a  foulon,  chardon  à  carder,  chardon  à  bonnetiers,  cardère,  Dipsacus 
fullonum.  La  racine  de  cette  plante  passe  pour  être  un  peu  diurétique.  Diosco- 
ride  l'a  conseillée  cuite  dans  du  vin  et  amenée  à  l'état  d'onguent,  contre  les  cre- 
vasses et  les  gerçures,  particulièrement  au  pourtour  de  l'anus.  L'eau  que  l'on 
trouve  dans  les  godets  formés  par  la  réunion  de  la  base  des  feuilles  a  été  re- 
gardée comme  anti-ophthalmique,  cosmétique,  désaltérante;  de  là,  les  noms  de 
cuvettes  de  Vénus,  pour  ces  godets;  carduus  Veneris,  dipsacus  (de  ^ii|/«,  soif), 
pour  la  plante  en  question.  Cazin  dit  avoir  vu  de  bons  effets  de  l'usage  de  cette 
eau  dans  les  ophthalmies  très-légères. 

L'extrait  de  cette  plante  était  employé  comme  préservatif  de  la  rage  aux  envi- 
rons de  Kostrema  en  Russie,  d'après  Martius  {Bull,  des  sciences  méd  de  Férus- 
sac,  XllI,  554). 

Lémery  prétendait  qu'un  petit  ver,  qu'on  trouve  en  automne  dans  la  tête  du 
chardon  à  foulon,  porté  en  amulette,  guérit  la  fièvre  quarte.  Mais,  ce  qui  est  plus 
sérieux,  c'est  l'observation  suivante  de  Cazin.  «  Ce  ver,  dit-il,  écrasé  sur  les  dents,  ; 
peut,  par  son  application,  ou  même  par  le  contact  des  doigts  avec  lesquels  on  l'a  ' 
broyé,  produire  un  calme  instantané,  une  cessation  immédiate  de  la  douleur 
odontalgique.  J'ai  plusieurs  fois  employé  ce  moyen  avec  succès.  La  douleur  revient 
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iii  bout  de  dix,  quinze  ou  vingt  minutes;  mais  une  nouvelle  application  produit 
le  même  soulagement.  Je  l'ai  réitérée  jusqu'à  cinq  fois  successives  sur  la  même 
dent,  et  toujours  j'ai  obtenu  le  même  résultat.  Il  serait  à  désirer  qu'on  fit  des 
recherches  sur  les  causes  de  cet  effet  vraiment  extraordinaire.  La  coccinelle  à  sept 
points  noirs  a,  dit-on,  la  même  faculté,  mais  beaucoup  moins  marquée  et  plus 
inconstante  »  {Loc.  cit.). 

En  résumé,  les  chardons  n'intéressent  pas  sérieusement  la  thérapeutique;  ou 
bien  ils  n'ont  que  des  propriétés  médicales  des  plus  médiocres,  souvent  discu- 
tables; ou  bien  ils  n'en  possèdent  aucune.  Ils  n'offrent  à  l'homme  que  des  ali- 
ments inférieurs  et  grossiers,  et  pour  les  animaux  eux-mêmes  partout  on  pourrait 
trouver  une  meilleure  pâture.  Il  n'y  aurait  que  les  ânes,  toujours  friands  de 
l'onoporde,  qui  pourraient  se  plaindre  de  la  destruction  absolue  de  ces  diverses 
espèces  végétales;  l'agriculture  y  gagnerait  en  revanche,  car  ces  parasites  opi- 
niâtres en  font  trop  souvent  le  désespoir  dans  les  terres  cultivées.  Une  seule  espèce 
avait  trouvé  grâce,  à  cause  des  services  qu'elle  rendait  à  l'industrie  et  qui  lui 
avaient  valu  l'exceptionnelle  faveur  d'une  culture  spéciale  en  vue  de  sa  destination. 
C'est  la  dernière  espèce  dont  nous  avons  parlé,  le  chardon  à  foulon.  Les  pommes 
de  ce  chardon,  armées  de  leurs  crochets,  servaient  dans  les  manufactures  de  draps 
pour  en  lainer  la  surface  avant  la  tonte.  Ces  pommes,  choisies  parfaitement  cylin- 
driques, un  peu  oblougues,  avec  des  crochets  fins  et  roides,  s'employaient  à  la 
main,  ou  adaptées  à  une  machine.  Dans  leur  passage  sur  la  surface  du  drap,  elles 
tirent  au  dehors  une  partie  des  filaments  laineux,  pour  en  former  un  duvet  bien 
nourri,  qui  doit  recouvrir  entièrement  la  corde  du  drap,  et  être  ensuite  égahsé 
par  la  tonte.  Mais  les  chardons  métalliques,  introduits  dans  les  industries  lainières 
par  Diibois-.\uzoux,  de  Louviers,  ont  remplacé  avec  divers  avantages  les  chardons 
naturels.  Ceux-ci,  abandonnés  par  l'industrie  et  par  la  médecine,  n'offrent  donc 
plus  qu'un  intérêt  historique,  dans  les  perfectionnements  successifs  de  l'une,  et 
malheureusement  dans  les  erreurs  et  les  préjugés  de  l'autre.       D.  de  Savignac. 

CnARDON-BÉIVIT.      §  I.  Botanique  {voy .  Ckicds). 

§  IL  Emploi  médical.  Parties  usitées  :  les  feuilles,  les  fleurs  et  quelquefois 
les  fruits. 

Use  récolte  en  juin,  avant  l'entier  épanouissement  des  fleurs.  On  assemble  les 
feuilles  et  les  sommités  fleuries  en  paquets  minces,  que  l'on  fait  promptement 
sécher  au  soleil  ou  à  l'étuve. 

Pharmacologie.  L'herbe  est  amère  de  goût,  et  a  une  odeur  désagréable,  qui 
se  perd  par  la  dessiccation  ;  les  fruits  ont  une  saveur  douce.  D'après  une  analyse 
de  Morin,  de  Rouen,  cette  plante  contient  :  du  malate  acide  de  chaux  ;  une  matière 
grasse,  verte,  formée  d'huile  fixe  et  de  chlorophylle;  de  l'huile  volatile;  un  prin- 
cipe amer;  une  substance  résineuse  ;  du  sucre  liquide;  de  la  gomme;  de  l'albu- 
mine; du  nitrate  de  potasse,  et  quelques  autres  sels  minéraux  {Journ.  de  clwn. 
méd.,  m,  105). 

Nativelle  a  retiré,  en  1837,  des  feuilles  du  chardon-bénit  le  cynisin,  cnisin  ou 
cnicin,  que  François  Scribe  a  retrouvé  ultérieurement  dans  le  chardon  étoile, 
ainsi  que  dans  toutes  les  plantes  amères  de  la  tribu  des  Cynarées. 

Le  cnicin,  étudié  particulièrement  par  F.  Scribe,  est  un  principe  neutre,  com- 
posé de  :  carbone,  62,9;  hydrogène,  6,9;  oxygène,  50,2.  11  cristallise  en  aiguilles 
blanches,  transparentes,  d'un  éclat  satiné;  il  est  inodore,  très-amer,  sans  action 
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sur  les  couleurs  végétales,  peu  soluble  dans  l'eau  et  les  acides  étendus,  un  peu 
soluble  dans  l'eau  bouillanle  et  très-soliible  dans  l'eau  légèrement  alcaline,  solu- 
tion dans  laquelle,  comme  l'a  observé  Boucliardat,  il  perd  toute  sa  saveur  amère. 

Formes  pharmaceutiques  et  doses.  Infusion  ou  décoction  ,  pour  l'intérieur, 
10  à  20  grammes  par  litre  d'eau  ;  pour  l'extérieur,  30  à  60  grammes.  L'infusion 
(Mérat  et  de  Lens)  est  mieux  supportée  par  l'estomac. 

Poudre  ;  1  à  4  grammes,  en  nature  ou  en  électuaire. 

Extrait  ;  1  à  2  grammes,  en  pilules. 

Fruits  :  en  émulsion,  2  à  4  grammes. 

On  a  employé  les  feuilles  de  chardon-bénit  en  infusion  ou  macération  dans  le 
vin  et  dans  la  bière.  Elles  pourraient,  selon  Gazin,  remplacer  le  houblon  dans  la 
fabrication  de  la  bière. 

Le  suc  exprimé,  la  teinture,  Veau  distillée,  que  l'on  employait  comme  véhicule 
de  potions  toniques,  et  plus  encore  de  potions  soi-disant  sudorifiques,  ne  sont 
plus  usités. 

Action  physiologique.  On  prétend  que  ce  chardon  fut  apporté  des  Indes  en 
présent  à  l'empereur  Frédéric  III,  comme  un  préservatif  excellent  contre  la  mi- 
graine. Les  médecins  de  cet  empereur  l'employèrent  avec  un  succès  qui  lui  valut 
le  nom  de  hénit.  Vanté  pendant  quelque  temps  avec  exagération,  il  tomba  peu  à 
peu  dans  un  oubli  qui  est  presque  complet  aujourd'hui. 

Cette  plante  a  les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  des  amers,  et  ne 
paraît  valoir  ni  plus  ni  moins  que  beaucoup  de  ceux  qui  sont  plus  communément 
employés.  C'est  l'analogue  de  la  gentiane  et  de  la  petite  centaurée.  Elle  répond  aux 
mêmes  indications  que  ces  deux  médicaments  en  particulier,  que  tous  les  toniqu(;s 
amers  en  général.  Elle  a  été  spécialement  recommandée  dans  les  dyspepsies  atoni- 
ques  et  contre  les  coliques  flatulentes.  Mais,  à  côté  de  ces  propriétés  stomachiques 
et  carminatives,  on  a  souvent  constaté  une  action  émétique  qui  se  manifeste  sous 
l'influence  de  fortes  doses.  Aussi  paraît-il  que  d'anciens  praticiens  employaient 
parfois  avec  avantage  l'infusion  de  chardon-bénit  comme  véhicule  de  substances 
vomitives,  pour  favoriser  les  effets  de  celles-ci. 

Action  thérapeutique.  Le  chardon-bénit  n'a  pas  manqué  d'être  préconisé 
comme  fébrifuge,  quoiqu'il  ne  soit  tout  au  plus  que  l'adjuvant  d'antipériodiques 
plus  certains.  Mais,  si  son  insuffisance  ne  pouvait  être  contestée  contre  les  fièvres 
intermittentes,  de  nombreux  auteurs,  J.  Bauhin,  Lange,  van  Hartenfels,  Otto,  ' 
Simon  Pauli,  Palmarius,  Arnaud  de  Villeneuve,  l'ont  exalté  outre  mesure  comme 
antiputride  et  alexipharmarque,  contre  les  fièvres  malignes,  pestilentes,  pété- 
chiales,  exanthématiques,  contre  la  peste  même.  Simon  Pauli  est  allé  jusqu'à 
en  faire  un  spécifique  du  cancer.  D'autres  l'ont  vanté  contre  les  obstructions 
viscérales,  surtout  celles  du  foie.  Dans  ce'  dernier  cas,  on  a  recommandé  principa- 
lement les  fruits  du  chardon-bénit  ;  on  a  prétendu  aussi  en  faire  un  remède 
contre  la  pleurésie.  Récemment  encore,  Loback  (voy.  Gazette  médicale,  1859)  est 
venu  attribuer  à  ces  fruits  la  propriété  de  régulariser  la  circulation  abdominale^ 
et  d'agir  favorablement  dans  les  troubles  de  la  menstruation.  Enfin  Hufeland 
croit  à  l'influence  curative  de  l'extrait  de  chardon-bénit  sur  le  catarrhe  chronique 
les  bronches. 

Cette  plante  passait  aussi  pour  sudorifique,  comme  d'autres  amers  du  reste  ; 
mais,  comme  on  prescrivait  alors  ces  médicaments  sous  forme  d'infusion  chaude, 
on  voit  à  quelle  erreur  d'appréciation  on  devait  se  laisser  entraîner. 

La  poudre  et  la  décoction  des  feuilles  étaient  employées  à  l'extérieur  dans  je 
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traitement  des  ulcères  atoniques,  gangreneux  et  cancéreux  ;  là  aussi  on  en  a  dit 
des  merveilles. 

En  résumé,  le  chardon-bénit  peut  être  un  tonique  plus  ou  moins  énergique; 
mais  on  a  évidemment  exagéré  ou  mal  apprécié  ses  autres  propriétés,  et  il  y  aurait 
une  nouvelle  étutle  à  en  fdire  si  l'on  voulait  le  réhabiliter  dans  la  pratique. 

Le  cnicin  a  été  expérimenté  comme  antipériodique  et  fébrifuge,  à  la  dose  de 
20,  30,  40,  50  centigrammes;  mais,  à  ces  deux  dernières  doses,  on  l'a  vu  provo- 
quer des  nausées  et  des  vomissements,  ce  qui  ne  peut  que  nuire  à  son  emploi  et 
aussi  à  ses  effets  attendus.  Bouchardat,  néanmoins,  le  juge  supérieur  à  la  salicine 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.  11  n'agit  pas  sensiblement  sur  la 
rate,  qui  conserve  son  volume  lorsqu'elle  est  tuméfiée  sous  l'influence  de  la  cause 
fébrigène. 

BiBiioGRApniE.  —  Van  IÏartenfels  (G.-C.-P.).  Asylum  languentium.  seii  carduus  sanctus 
vulgo  henediclus,  medwina  patrum-familias.  pohjcresta,  verumque  pauperum  thésaurus', 
lense,  1609.  —  Otto  (G.-C).  De  carduo  benedicto.  Diss.  inaug.  Argentorati,  1738. 

D.  DE  Savignap,. 

cnARDOlviVETTE.  On  donne  le  nom  de  Fleurs  de  chardonnette  aux  fleurons 
de  V Artichaut  Cardon  {Cynara  Cardunculus  L.),  qui  ont  la  propriété  de  faire 
cailler  le  lait  (voy.  Cynaro).  Pl. 

CHARIT01V.  Médecin  oculiste,  vivait  vers  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Il  est  cité  dans  les  écrits  de  Galien  etd'Aétius.  A.  D. 

cnARlijiTAMlSME.  Ce  mot  semble  venir  du  verbe  italien  Ciarlare,  jaser, 
bavarder,  d'autant  plus  qu'on  disait  aux  seizième  et  dix-septième  siècles.  Ciarlatan, 
au  lieu  de  Charlatan.  Les  Latins  écrivaient  :  Circulator,  Gesticulator,  Lndio;  les 
Grecs  :  yjipo-^io^oi;,  Ay<)pTr}ç.  11  a  pour  synonymes  :  bateleur,  acrobate,  arracheur 
de  dents,  baladin,  bouffon,  cabrioleur,  devin,  empirique,  enchanteur,  enjôleur, 
escamoteur,  farceur,  hâbleur,  histrion,  imposteur,  mystificateur,  opérateur, 
paillasse,  pitre,  saltimbanque,  sauteur,  sorcier,  tabirin,  vendeur  d'orviétan,  etc. 

Que  ce  soit  à  Pékin  ou  à  Rome,  à  Londres  ou  à  Paris,  à  Quimper-Corentin  ou  à 
Tartas,  dans  tous  les  temps,  en  tous  lieux,  sous  toutes  les  latitudes,  Hippocrate 
est  contraint  de  se  voiler  la  face  devant  cette  chose  immonde  qu'on  appelle  le 
charlatanisme  médical.  Et  par  ces  mots,  nous  entendons  comprendre  tous  les 
gens,  quels  qu'ils  soient,  grands  ou  petits,  lettrés  ou  incultes,  habitant  le  bouge 
ou  couchant  sur  le  duvet,  gradués  ou  non,  qui,  sciemment,  et  par  l'appât  du  lucre, 
trompent  le  public,  font  croire  à  des  maladies  imaginaires,  prescrivent  des  dro- 
gues à  tort  et  à  travers,  s'entendent  avec  les  pharmaciens  pour  faire  débiter  leurs 
marchandises,  prônent  à  grand  renfort  de  réclame,  un  remède  à  tous  maux,  affi- 
chent publiquement  leurs  noms  vrais  ou  d'emprunt  sur  les  murs,  à  la  quatrième 
page  des  journaux,  se  couvrent  du  manteau,  alors  profané,  de  la  religion,  pour 
faire  marcher  leur  petit  commerce,  promettent  ce  qu'ils  ne  peuveut  donner,  affec- 
tent une  valeur,  une  forme,  une  puissance  qu'ils  n'ont  pas,  et  font  croire  aux 
autres  ce  qu'ils  ne  croient  pas  eux-mêmes;  enfin,  tous  ceux  qui,  distillateurs  de 
mensonges,  spéculent  sur  la  crédulité  et  la  bêtise  humaine. 

Mais  tout  en  les  condamnant  au  nom  de  la  dignité  de  l'homme  et  de  celle  du 
médecin,  nous  n'avons  ni  le  courage  ni  la  cruauté  de  coucher  sur  le  lit  crasseux 
du  charlatanisme,  une  foule  de  petits  moyens,  de  ruses  plus  drôles  que  coupables, 
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mises  en  œuvre  par  certains  médecins  de  la  petite  espèce,  anxieux  d'arriver  au  plus 
vile  à  la  notoriété. 

A...  faisant  courir  son  domestique  dans  toutes  les  rues  de  son  quartier,  de 
porte  en  porte,  avec  ordre  de  demander  le  célèbre  docteur  pour  madame  la 
duchesse,  pour  madame  la  comtesse,  etc. 

B...  faisant  alficher  son  chien,  soi-disant  perdu,  et  promettant  une  forte  récom- 
pense à  celui  qui  le  lui  ramènerait  telle  rue,  tel  numéro. 

G...  insérant  dans  un  journal  à  la  mode  qu'un  grave  accident  est  arrivé  dans 
sa  rue,  que  l'habile  docteur***,  rue...  n"...  au  premier,  consultations  de  midi  à 
cinq  heures,  a  sauvé  la  vie  au  blessé. 
D...  fatiguant  deux  chevaux  à  la  journée,  quoiqu'il  n'ait  pas  un  malade  à  voir. 
E...  écrivant  toujours  ses  ordonnances  en  latin.  Et  quel  latin? 
F...  ne  prononçant  jamais  devant  le  client,  ébahi  de  tant  de  science,  mal  de 
dents,  mais  Odontalgie,  ni  bain  de  pied,  mais  pédiluve,  ni  saignée,  mais  pJilébo- 
tomie,  ni  lièvre,  mais  pyrexie, 

G...  exagérant  toujours  l'état  de  ses  malades  pour  se  donner  la  gloire  de  les 
avoir  tirés  d'un  mauvais  cas,  ou  pour  sortir  blanc  comme  neige,  si  la  mort 
s'ensuit 

H,.,  laissant  «  droguer  »  des  heures  entières  les  clients  dans  son  anticham- 
bre, ou  même  (cela  s'est  vu)  payant  des  consultants  postiches  à  l'heure  pour  laire 
nombre. 

I...  adoptant  une  tenue  bizarre,  négligée,  pour  faire  croire  qu'il  est  trop  occupé 
pour  avoir  soin  de  sa  toilette. 

J...  prenant  un  ton  rogue,  bourru,  pour  qu'on  dise  :  c'est  un  original  ;  donc, 
il  est  savant  :  Medicus  figurant  faciei  habeat  meditabundam  et  subtristem. 

K...,  voltairien,  allant  à  la  messe  le  dimanche  avec  un  gros  livre  doré  sur 
tranche,  et  qui  est  ainsi  assuré  de  la  recommandation  du  curé. 

L...  dînant  tous  les  jours  chez  Tortoni,  habitué  du  boulevard,  et  confiant  l'exé- 
cution  de  sa  charge  à  Dantan. 

M...  louant,  pour  son  portrait,  une  place  dans  la  vitrine  d'un  photographe  en 
renom. 

N...  ne  manquant  jamais,  lorsqu'il  doit  dmer  en  ville,  de  commander  à  son 
domestique  de  venir  le  chercher  au  moment  du  dessert.  Le  groom  accourt  tout 
essoufflé,  parle  à  l'oreille  de  son  maître,  ou  lui  remet  un  billet.  Le  docteur  se  lève 
avec  empressement  :  «  Pardon,  dit-il,  mille  pardons  ;  mais  le  cas  est  grave... 
Oh  !  le  maudit  métier  !  on  ne  peut  jamais  être  tranquille!...  »  Il  s'esquive,  et  va 
prendre  son  café  chez  lui,  car  aucun  malade  ne  réclamait  ses  soins. 

0...  étalant  sur  la  cheminée  de  son  cabinet,  sur  son  bureau,  des  pièces  d'or,  des 
billets  de  banque...  Invocation  très-éloquente  aux  pièces  d'or  et  aux  billets  de 
.  banque  des  clients,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  petites  manœuvres  peuvent  être,  avec  un  peu  de  complaisance,  mises 
à  l'actif  du  savoir-faire,  de  l'esprit.  Seulement,  il  y  a.  Dieu  merci,  des  médecins, 
et  c'est  le  plus  grand  norribre,  qui  ont  pour  elles  une  sainte  horreur.  Ce  sont  ceux 
qui,  enflammés  d'une  foi  profonde  dans  leur  art,  lui  ont  consacré  leur  vie  entière, 
et  qui  mettent  à  l'exercer  toute  la  gravité  et  l'importance  que  réclame  un  intérêt 
aussi  puissant  que  celui  de  la  vie  des  hommes.  Ce  sont  ceux  qui,  forts  de  leur 
conscience,  pénétrés  de  leurs  devoirs,  et  incapables  de  voir  trembler  leur  main 
ou  fléchir  leur  courage,  savent  rester  fermes  et  calmes  dans  les  circonstances  dif- 
ficiles ou  périlleuses.  Ce  sont  ceux  qui,  toujours  prêts  à  accourir  partout  oii  il  y  a 
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des  souffrances  à  soulager,  des  maux  à  guérir,  n'ont  jamais  été  sourds  au  cri  de 
la  douleur,  n'ont  refusé  à  personne  les  soins  qu'on  leur  demandait,  ne  voient  dans 
l'homme,  quel  qu'il  soit,  qui  s'adresse  à  lui,  qu'un  être  souffrant  à  secourir.  Ce 
sont,  enfin,  les  vrais  médecins,  selon  les  enseignements  dilippocrate  : 

((  Il  n'y  a  guère  de  différence  entre  la  médecine  et  la  [ihilosophie  ;  tout  ce  qui 
est  de  la  première  se  trouve  dans  la  seconde  :  désintéressemeut,  réserve,  pudeur, 
modestie  du  vêtement,  opinion,  jugement,  tranquillité,  fermeté  dans  les.  rencon- 
tres, propreté,  manière  sentencieuse,  connaissance  de  ce  qui  est  utile  et  néces- 
saire dans  la  vie,  rejet  de  l'impureté,  affranchissement  de  la  superstition,  précel- 
lence  divine...  En  entrant  chez  le  malade,  rappelez-vous  la  manière  de  s'asseo'ir, 
la  réserve,  l'habillement,  la  gravité,  la  brièveté  du  langage,  le  sang-froid  qui  ne  s  ; 
trouble  pas,  la  diligence  près  du  malade,  le  soin,  la  réponse  aux  objections,  la  pos- 
session de  soi-même  dans  les  perturbations  qui  surviennent,  la  sévérité  à  réprimer 
ce  qui  trouble,  la  bonne  volonté  pour  ce  qui  est  à  faire.  Déclarez  tous  les  pronos- 
tics sur  les  choses  que  vous  faites  à  ceux  qui  ont  intérêt  à  les  connaître.  »  |  (Tra- 
duction de  Littré.) 

11  y  aurait  une  curieuse  étude  psychologique  à  faire  sur  la  disposition  de  l'homme 
à  la  crédulité.  Cette  disposition  n'a  pas  de  limites,  et  les  bourdes  les  plus  éton- 
nantes peuvent  lui  être  ingurgitées,  pourvu  qu'elles  flattent  ses  goûts  et  ses 
instincts  de  conservation.  Le  succès  du  charlatanisme  se  fonde  précisément  sur  le 
besoin  qu'ont  les  hommes  de  guérir  de  leurs  infirmités,  besoin  que  la  médecine 
ne  peut  pas  toujours  satisfaire.  Incapables  de  saisir  les  grandes  lois  de  la  natuie, 
étrangers  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  philosophie  en  médecine,  les  malades  ne 
demandent  qu'une  chose  :  être  guéris  ou  soulagés.  On  les  persuadera  difficilement 
qu'il  puisse  y  avoir  des  affections  incurables,  et  comme,  en  effet,  il  n'en  existe  pas 
pour  les  empiriques  et  les  charlatans,  le  succès  de  ces  derniers  est  assuré,  et  ce 
serait  bien  en  vain  qu'on  ferait  des  efforts  pour  arrêter  et  ralentir  ce  courant  qui 
entraîne  fatalement  l'humanité  hors  des  lois  de  la  raison  et  du  bon  sens,  pour  la 
jeter  dans  les  régions  de  l'absurde  et  de  l'impossible.  Explications,  raisonnements, 
rien  ne  fera  contre  cette  crédulité  incurable,  cette  illusion  que  rien  ne  peut  con- 
vaincre, cette  facilité  à  admettre,  sans  examen  et  sans  contestation,  tout  ce  qui  a 
quelque  apparence  de  surnaturel,  tandis  que  la  vérité  n'est  acceptée  qu'avec  la 
plus  grande  lenteur  et  la  plus  grande  réserve. 

L'homme  est  de  glace  aux  vérités, 
II  est  de  feu  pour  le  mensonge. 

L'industrie  en  faveur  nargue  la  médecine, 
Notre  art  se"prostitue  et  tombe  dans  l'usine. 

Avez-vous  de  l'argent? 
Placez-le,  croyez-moi,  sur  la  bêtise  humaine. 
■  Excellente  hypothèque  et  fortune  certaine  ; 
Ça  donne  cent  pour  cent  I 

(D''  Grille,  d'Angers). 

Le  vulgus  decipivult  d'Horace  sera  éternellement  vrai,  car  il  est  |uisé  dans  la 
nature  même  de  l'homme,  qui  aime  le  mystère,  le  merveilleux,  le  compliqué,  et 
qui,  plus  d'une  fois,  a  jeté  dans  l'ornière  du  charlatanisme  de  jeunes  médecins 
étonnés,  en  quelque  sorte,  de  s'y  trouver,  après  avoir  fait  d'excellentes  études, 
et  avoir  aspiré  dans  nos  écoles  l'air  pur  et  vivifiant  de  l'honneur  professionnel. 
Seulement,  Vulgus  nous  semble  trop  limité  ;  le  poète  eût  pu  mettre  à  sa  place 
Homo;  ce  ne  sont  pas  toujours  les  gens  du  peuple  qui  sont  les  plus  enclins 
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à  la  crédulité  ;  les  gens  du  moade,  les  classes  instruites,  les  personnes  surtout  à 
imagination  vive,  les  artistes,  les  marins,  sont  souvent,  à  cet  égard,  d'une  colos- 
sale naïveté.  Les  rois  (les  rois  surtout),  les  princes,  les  grands  seigneurs,  ont  con- 
stamment servi  d'appât  au  bout  de  l'hameçon  des  empiriques  et  des  enjôleurs. 

«  Quant  à  moi,  écrit  Jean  de  Gorris,  en  1622,  toutes  fois  et  quantes  je  consi- 
dère l'homme  achetant  les  remèdes  des  ciarlatans,  je  ne  puis  cesser  de  m'en 
esmerveiller  ;  de  penser  qu'un  homme  raisonnable  ayt  si  peu  de,  jugement,  et  soit 
si  peu  esclairé  de  la  lumière,  que  de  confier  la  vie  de  ses  malades,  parents  ou 
amis,  es  mains  d'un  ciarlatan,  d'uu  homme  sans  science  et  sans  conscience  qui, 
avec  risée  et  bouffonnerie,  vend  ses  drogues,  ainsi  qu'à  l'encan,  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur,  ny  plus  ny  moins  qu'on  fait  des  friperies  et  des  haillons  ;  et 
qui  pis  est,  tels  remèdes  sont  remportés  avec  plus  de  confiance  que  ceux  des  doc- 
teurs ;  ce  peuple  ignorant  et  balourd,  ayant  cesle  pensée  qu'un  vagabond,  un  pil- 
leur de  taverne,  qui  n'estudie  autre  chose  que  l'art  de  ruffianerie,  soit  plus 
suffisant  que  ce  docteur  qui,  tout  le  temps  de  sa  vie,  estudie  et  l'emploie  pour 
bien  guérir.  » 

Buclian  estime  que  l'effusion  du  sang,  les  horreurs  de  la  guerre,  coûtent  moins 
d'existences  à  l'humanité  que  le  brigandage  du  charlatanisme. 

Thomas  Sonnet,  sieur  de  Courval,  un  des  médecins-poëtes  les  plus  distingués 
du  seizième  siècle,  a  écrit  contre  les  charlatans  une  satire  (en  prose  mêlée  de  quel- 
ques vers),  uu  gros  volume,  qui  donne  le  tableau  le  plus  étonnant  que  nous  ayons 
jamais  vu,  des  empiriques  de  son  temps.  Nous  en  détachons  quelques  pages. 
Rappelons  que  Courval  écrivait  en  1610. 

«  A  raison  de  quoi,  les  empyriques  se  peuvent,  à  ceste  occasion,  estre  plustôt 
appelés  empoisonneurs  que  médecins.  Ce  ne  sont  qu'asnes  qui  ne  sçaVent  rien  du 
tout,  esprits  grossiers  en  matière  de  doctrine,  et  subtils  à  tromper,  cerveaux  mal 
tymbrés,  entendemens  desmontés,  tout  estourdis  de  la  flamme  de  leurs  fourneaux, 
gens  qui  n'ont  pour  fondement  que  l'ignorance,  pour  préceptes  que  l'elfronterie, 
pour  règles  que  la  vantance,  pour  théorèmes  que  la  tromperie,  et  pour  but  final 
qu'un  désir  singulier  de  tirer  subtilement  l'élixir  de  nos  bourses;  d'autant,  que 
avec  l'électuaire  et  recepte  composée  de  trois  livres  d'impudence  et  d'effronterie 
de  la  plus  fine  qui  croisse  en  un  rôdeur  qui  s'appelle  Front  d'Airain,  deux  livres 
de  vantance  et  vaine  ostentation,  une  livre  de  belles  promesses  assaisonnées  de 
mensonges,  trois  livres  et  demie  de  tromperies,  quatre  onces  de  bonne  mine  cuite 
au  jus  de  douces  paroles  ;  et  la  décoction  passée  et  coulée  par  l'estamine  de  large 
conscience,  ils  vous  promettront  et  asseureront,  avec  cette  recepte  et  composition 
charlatanesque,  de  guérir  effrontément  toutes  sortes  de  maladies,  quelque  incura- 
bles qu'elles  puissent  estre.  Mais,  au  contraire,  quels  carnages  et  boucheries  pré- 
parent-ils de  tous  costés,  quels  monceaux  de  carcasses  élèvent-ils,  à  la  barbe  des 
Pailemens,  et  aux  yeux  de  toute  la  France,  qui  les  permet  et  dissimule  leurs 
erreurs?  L'impunité  les  nourrit,  la  terre  les  couvre  !  Ah  !  monde  renversé  !  Ah! 
France  !...  Non  pas  France,  puisque  sur  la  faible  caution  de  tels  enjauleurs,  tu 
oses  bien  mettre  la  vie  et  le  sang  des  liens  à  la  discrétion  de  la  Parque...  Les  lar- 
rons doivent  estre  punis  par  la  loi  :  Au  contraire,  nous  Aoyons  aujourd'hui  les 
larrons  et  couppe-bourses  d'empyriques  estre  honorés  et  respectés  d'un  chacun,  et 
adorés  comme  autant  de  petits  dieux  et  nouveaux  apôtres  miraculeusement  des- 
cendus du  ciel.  Les  assassinateurs  et  homicides  doivent  estre  condamnés  à  mort  et 
à  perdre  la  teste  :  Mais  à  l'opposite,  les  têtes  des  homicides  et  meurtriers  charla- 
tans sont  environnées  et  guirlandées  de  couronnes  de  lauriers  en  signe  de  trofée... 
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Faut-il  s'étonner  si  l'on  voit  de  toutes  parts,  dans  le  terrain  de  la  France,  les 
dents  de  ce  serpent  et  monstre  d'impunité,  une  telle  abondance  d'empyriques 
effrontés  et  charlatans  !  Honte  !  La  France  en  est  pleine,  toute  l'Italie  en  four- 
mille, toute  l'Allemagne  en  regorge  :  lesquels  se  retirent  habituellement  es  villes 
de  Francfort,  de  Lypse,  de  Spire,  de  Magdeboure,  Hyldebourg,  et  autres  villes  de 
la  Germanie,  principalement  durant  le  temps  que  les  foires  s'y  tiennent  !...  Il  est 
beaucoup  plus  dangereux  aux  hommes  de  tomber  entre  les  mains-des  charlatans 
qu'entre  les  ongles  des  corbeaux,  d'autant  que  les  corbeaux  ne  mangent  que  les 
morts,  et  les  charlatans  les  vivants,  dont  ils  tirent  et  sucent  lamouelle,  et  se  re- 
paissent de  leur  subsistance,  et  bien  souvent  leur  estent  la  vie  avec  leurs  mortels 
poisons  et  médicamens  sophistiqués...  La  plupart  sont  apostats,  coureurs,  vaga- 
bonds, débauchés,  séducteurs,  bannis,  athéistes  prestrcs,  moines,  religieux,  cor- 
donniers, savetiers,  cardeurs,  drappiers,  tisserands,  et  meusniers,  regratteurs 
d'amour,  femmes  impudiques  et  débauchées,  putains  publiques;  lesquelles  après 
avoir  passé  par  les  picques  et  estre  guaries  de  chancres,  gonorrées,  chaude-pisses, 
mal  de  N;ipples,  ou  gralelle  des  Indes,  et  autres  appenages  bordelesques,  encore 
toutes  moites  de  la  décoction  de  Chine  ou  de  Gaiag,  et  nouvellement  sorties  du 
fourneau  ou  cage  hydrotique  d'un  barbier,  se  vantent  d'avoir  appris  dans  ces  éco- 
les et  classes  sudorifiques  et  diététiques,  tous  les  grands  et  occultes  secrets  de  l'art 
de  médecine,  promettant  assurément  l'entière  et  parfaite  guarison  de  toutes  sortes 
de  maladies,  avec  un  tas  de  fripons  et  de  coquins,  mortes-payes  et  estallons  d'hospi- 
taux,  attentes  de  gibets  :  lesquels,  après  avoir  tout  mangé,  perdu  et  dissipé  leur 
bien  à  hanter  les  cabarets,  caresser  le  bordeau,  rouller  les  dés,  testonner  les  cartes 
et  tarots,  assoufler,  plaider,  et  mille  autres  débauches,  ne  sachant  plus  de  quel 
bois  faire  flesches,  à  quel  saint  se  vouer,  sur  quel  pied  danser,  on  est  toutestonné 
qu'ils  naissent  en  un  instant  comme  champignons  en  une  nuit,  et  se  font  appeler 

grands  et  suflisans  médecins  très-expérimentés  et  tout  fraîchement  émoulus! 

Combien  voit-on  fourmiller  d'empyriques  !  Combien  de  petits  barbiers  à  simple 
semelle!  Combien d'arboristes  et  simplistes  à  la  douzaine  !  Combien  de  petits  fre- 
quenelliers  d'apothicaires,  lesquels  préparent  médecine  à  quelconque  sorte  et  espèce 
de  maladie,  sans  aucune  considération  ni  distinction,  et  sans  l'advis  et  le  conseil 
de  médecin  !  Combien  y-a-il  de  religieuses  !  Combien  de  vieilles  édentées,  ridées, 
bavardes,  bigottes,  porte-chandelles,  porte-cappes,  se  mêlent  effrontément  de  la 
médecine,  conjurent  les  fièvres,  exorcisent  les  chancres  et  hémorrhoïdes,  charment 
la  teigne,  soufflent  le  feu-volage,  remettent  la  poitrine!...  Combien  de  femmes 
impudiques  et  desbauchées!  Combien  de  regrattières  et  maquignonnes  d'amour, 
coratières  de  lubricités,  dariolettes,  chaufecires...,  ne  sachant  puis  après  de  quel 
mestier  se  mesler  durant  l'hiver  de  leur  vieillesse,  cherchent  enfin  leur  dernier 
recours  à  l'exercice  de  la  médecine,  et  se  meslent  à  toutes  fins,  de  visiter  mala- 
des, prescrire  remèdes,  ordonner  purgations,  préparer  breuvages,  potions,  élec- 
tuaires,  et  compositions  violentes,  aux  femmes  et  filles,  pour  maintenir  leurs  cha- 
landes en  leur  bon  teint,  amoindrir  les  mamelles,  endurcir  le  sein,  desrider  le 
ventre,  rebondir  ïemonticulam  veneris,  estrécir  quilboquet  ou  l'entrée  d'Alibec! 
C'est  pourquoi,  je  ne  puis  que  m'estonner  de  la  sottise  et  Iblie  des  hommes  de  ce 
malheureux  et  déplorable  siècle,  qui,  au  règlement  des  arts  mécaniques,  se  mon- 
trent fort  politiques  et  clairvoyants  ;  mais  en  l'art  de  médecine,  qui  est  bien  d'un 
autre  poids  et  conséquence  que  les  autres,  se  montrent  néanmoins  plus  aveugles 
que  les  Quinze-Vingt,  et  plus  perdus  d'entendement  que  les  maniaques  et  liéné- 
tiques.  Vrais  myopes,  hommes  taulpes,  qui  ne  peuvent  reconnoistre  les  abus  en 
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une  si  excellente  profession.  Où  est  maintenant  la  splendeur  de  la  médecine?  Qu'est 
devenue  sa  gloire  et  son  ornement?  Où  est  le  désir  et  la  bienveillance  des  ancieus 
rois,  princes,  et  potentats  envers  elle,  leur  libéralité  pour  confirmer  la  dignité  et 
entretenir  son  autorité?  Nous  voyons  la  médecine  tellement  cliungée,  corrompue, 
etallérée,  qu'elle  n'est  plus  qu'une  idole  et  un  fantôme,  sa  face  avalée,  son  crédit 
ruiné,  son  honneui-  dégradé,  à  basse  marée,  en  dernier  quartier,  sa  force  abattue, 
sa  réputation  flétrie,  contemnée,  foulée  aux  pieds  par  un  tas  d'ignorans,  empoi- 
sonneurs, charlatans,  iatromages,  gens  de  mauvaise  vie,  et  de  conscience  cauté- 
risée  !  Poltrons,  eunuques  de  courage,  estropiés  de  sens  commun,  aurons-nous 

les  veines  remplies  d'un  sang  si  ingrat  et  négligent,  que  de  voir  le  feu  allumé 
par  la  France,  de  tant  de  meurtres  perpétrés  et  commis  par  ces  bourreaux  impi- 
toyables, avec  leurs  drogues  pestiférées  et  empoisonnées,  sans  crier  au  feu?  Ver- 
rons-nous à  yeux  de  cire  et  à  bras  croisés  en  fainéans,  le  vaisseau  commun  de  la 
pairie  en  danger  de  faire  naufrage,  et  agité  et  borasqué  des  autans  pestilens,  et 
tourbillons  or«geux  de  ces  imposteurs  charlatans,  sans  pousser  à  la  rame  et  tirer 
au  cordage  pour  tascher  de  le  déhvrer  d'un  si  profond  danger  ?  Aurons-nous  le 
cœur  si  lasche  et  l'âme  si  ravalée,  de  permettre  ces  régimens  et  escadrons  d'empy- 
riques,  piller  et  ravager  nos  biens,  s'engraisser  de  nos  cacochimyes  et  indisposi- 
tions, se  refaire  de  nos  afflictions  et  maladies,  bâtir  leur  fortune  sur  les  ruines  de 
nos  corps,  détremper  le  ciment  de  leurs  advancemens  aux  despens  de  nostre  san», 
et  moissonner  nos  corps  par  la  faulx  de  leurs  drogues  empoisonnées....  !  » 

Il  n'est  donc  malheureurement  que  trop  vrai,  que  de  tout  temps  et  en  tous  lieux 
les  médecins  régulièrement  gradués  ont  eu  couotamment  à  lutter  contre  les 
pseudo-guéi  isseurs,  les  fourbes,  les  imposteurs,  les  charlatans.  Les  rois  eux-mêmes, 
comme  pour  narguer  les  Facultés,  à  la  création  desquelles  ils  avaient  pourtant 
coopéré,  ont  entretenu,  payé,  récompensé  royalement,  à  la  barbe  d'Esculape,  les 
bateleurs  effrontés  porteurs  de  recettes  excentriques,  vendeurs  d  orviétans,  et 
armés  de  pratiques  superstitieuses.  Nous  avons  fait  conmilve  {Union  médicale  ; 
1862,  n»57),  une  femme  Hersend,  que  saint  Louis  emmena  avec  lui,  comme 
physicienne,  dans  l'expédition  d'outre-mer,  et  qu'il  renvoya  en  France  honorée 
d'une  patente  royale  qui  lui  donnait,  sa  vie  durant,  douze  deniers  parisis  par 
jour,  pour  les  services  qu'elle  avait  rendus  au  saint  roi.  On  comprend  qu'une 
telle  faveur  accordée  par  un  tel  prince  dut  faire  venir  l'eau  à  la  bouche  d'une  foule 
de  gens  déclassés,  de  gens  du  demi-monde  médical,  avides  de  marcher  sur  les 
traces  de  l'heureuse  physicienne. 

Guy  de  Ghauliac.  {Édit.  dejouhert;  1642,  p.  13),  se  plaint  déjà  amèrement 
de  la  faiblesse  des  gouvernements,  qui  laissent  l'exercice  de  l'art  aux  mains  des 
gendarmes  ou  chevaliers  teutoniques,  des  femmes  et  de  plusieurs  idiots,  lesquels 
confient  la  guérison  de  toutes  les  maladies  à  l'intercession  des  saints,  n'écoutant 
que  cet  article  de  foi  :  Dieu  a  donné  la  maladie;  Dieu  Votera  quand  il  lui 
flaira.  Que  le  nom  de  Dieu  soit  béni  !  Amen  ! 

Henri  de  Mondeville,  cluriirgien  de  Philippe  le  Bel,  s'élève  avec  énergie  contre 
les  «  barbiers,  les  sorciers,  les  devins,  les  alchimistes,  les  courtisanes,  les  vieilles 
femmes,  les  juiis  convertis,  les  sarrasins,  »  qui,  ayant  mangé  tout  leur  bien,  cou- 
vrent du  manteau  de  la  médecine  leur  misère  et  leurs  iburberies.  11  voit  avec 
douleur  le  vulgaire  dans  sa  bêtise,  ne  pas  distinguer  le  praticien  habile  de  celui 
qui  ne  l'est  pas;  les  fourbes,  les  ignorants  arriver  aux  lionneurs,  à  la  fortune,  et 
les  hommes  de  science,  probes,  honnêtes,  vivre  inconnus,  réduits  à  l'indigence  • 
les  rois,  les  princes,  les  prélats,  les  chanoines,  les  curés,  les  religieux,  les  ducsj 
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les  nobles,  les  bourgeois,  accaparer  la  plus  belle  clientèle,  et  ne  laisser  derrière 
eux  que  difformités  ou  morts,  que  la  terre  a  le  soin  de  cacher  à  leur  profit. 

Il  est  certain  que,  au  treizième  siècle,  il  y  avait  à  Paris,  des  femmes  se  mêlant 
ouvertement  de  l'art  de  guérir,  appendant  à  leurs  boutiques  les  bannières  tradition- 
nelles, et  inscrites  en  cette  quïdité  sur  le  rôle  des  contribuables.  Dans  le  tableau  des 
tailles  et  impôts  pour  Tannée  1292,  qui  nous  est  parvenu,  et  qui  a  été  publié  par 
M.  Géraud,  parmi  les  15,200  contribuables  de  la  ville  de  Paris,  on  compte,  outre 
151  barbiers  (hommes  et  femmes),  20  mires  ou  médecins  en  pourpoint,  et  8  mei- 
resses,  ou  médecins  en  cotillon. 

J'ai  trouvé  pour  1352,  la  liste  des  individus  «  pratiquant  illicitement  »  la  méde- 
cine à  Paris,  c'est-à-dire  dans  la  première  ville  de  France,  enserrée  encore  dans  les 
limites  des  superbes  murailles  de  Philippe- Auguste,  composée  de  61,098  feux,  et, 
par  conséquent  (à  supposer  quatre  personnes  par  chaque  feu),  comptan", 
274,941  habitants.  La  voilà  cette  liste,  publiée  sans  doute,  et  peut  être  affichée 
dans  les  carrefours  de  la  capitale  • 

Jehanne  Clarisse;  M®  Robert  Lequere ;  Jehan  de  Silli  ;  U^  Jehan  de  Plaisanche; 
Franchois  de  Pavie  ;  M^  Guillaume  de  Savoie  ;  Fée  Morgant,  espicier  ;  Jean  de 
Plaisaiiche,  espicier;  Berthelevit  de  Saine,  espicier  ;  Philippe  de  Berigni,  espicier; 
Régnier,  l'espicier  ;  Nicole  de  Gaillon;  Jehan  et  Benoît  de  Gaillon;  Jehan  Poite- 
vin, l'herbier  ;  Assot,  l'herbier;  Pierre  Amadous,  espicier;  Laurey  le  Guerrier; 
W  Bernard  Le  Bidault  ;  M^  Simon  Godecat  ;  M«  Massis  de  Besu,  sirurgien;  M^  Lavis, 
nouvel  venu  Lombart;  Avesot  Le  Cambrière;  Laurence,  famme  de  Jehan  Le 
Gaillon  ;  M«  Rémond  Le  Bidault. 

En  tout,  vingt -cinq  individus  exerçant  illicitement  et  ouvertement  la  médecine 
dans  la  bonne  ville  de  Paris.  Je  crois  que  le  nombre  des  praticiens  approuvés, 
licenciés,  n'était  pas  aussi  considérable. 

On  remarquera  parmi  ces  charlatans,  deux  femmes,  pas  mal  d'épiciers,  quelques 
herbiers  (herboristes),  et  on  ne  manquera  pas  de  constater  que  beaucoup  d'entre 
eux  étaient  marchands  épiciers.  Lombards  d'origine,  implantés  depuis  peu  d'an- 
nées en  France,  y  faisant  le  commerce  de  denrées,  agglomérés  dans  un  coin  de 
Paris  (rue  des  Lombards),  et  glissant  entre  un  paquet  de  cannelle  et  un  paquet  de 
sucre,  des  drogues  destinées  à  guérir  tous  les  maux, 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris  finit  par  se  révolter  contre  ces  scandales  qui  se 
passaient  sous  ses  yeux,  au  mépris  de  tous  ses  droits  et  au  détriment  de  la  santé 
publique. 

Déjà  elle  avait  obtenu  une  sentence  d'excommunication  contre  «  Clarice,  de 
Rouen,  femme  de  Pierre  dit  Faverel  ;  »  elle  avait  intenté  avec  succès  un  procès  à 
«  Jehan  Liblons,  tailleur  de  peaux,  et  à  Jehanne  Converse  de  Salins,  sa  famme.  » 
Elle  traîna  devant  la  justice  ecclésiastique  d'autres  imposteurs. 

Écoutez  les  principaux  faits  de  la  cause  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  con- 
tre la  femme  Jacofcea  Félicie,  et  dites  si  les  charlatans  de  l'année  1522,  ne  fai- 
saient pas  comme  ceux  de  1874. 

Les  griels  articulés  contre  Jacobea  Félicie  étaient  les  suivants,  que  je  traduis 
pour  éviter  un  latin,  qui  n'était  pas  tout  à  fait  celui  de  Cicéron  : 

«  Premièrement.  La  dite  Jacobea  a  été  appelée  plusieurs  fois  dans  la. ville  de 
Paris  et  dans  ia  banlieue  pour  soigner  des  malades.  Elle  a  examiné  leurs  urines, 
leur  a  tâté  le  pouls. 

«  Après  avoir  ainsi  examiné  les  urines  et  le  pouls,  elle  disait  aux  malades:  Je 
vous  guérirai,  Dieu  aidant,  si  vous  me  promettez  de  me  payer  en  conséquence. 
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«  Une  fois  celte  convention  établie  entre  elle  et  les  malades,  ou  les  amis  des 
malades,  conventions  qui  portaient  sur  la  guérison  des  infirmités  intérieures 
(intraseca),  des  plaies,  des  apostèmes,  elle  a  fait  des  visites  aux  malades,  elle  a 
examiné  plusieurs  fois,  et  d'après  la  méthode  des  physiciens,  leurs  urines,  huv 
pouls,  leurs  membres,  leur  corps. 

«  Après  cela  elle  leur  a  administré  des  sirops  confortants,  des  purgatifs,  des  di- 
gestifs hquides,  des  liquides  aromatiques,  et  d'autres  boissons  (potus),' que  les 
malades  ont  pris  et  bus  à  plusieurs  reprises  en  présence  de  l'inculpée. 

«  La  nommé  Jacobea  Félicie  a  exercé  et  exerce  la  pratique  de  la  médecine  à  Paris 
et  dans  la  banlieue,  sans  être  approuvée,  soit  dans  quelque  étude  solennelle  (m  ali- 
quo  studio  solemni),  soit  ailleurs,  sans  licence  du  chancelier  de  l'Église  de  Paris, 
sans  permission  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  » 

Puis  vinrent  les  déclarations  des  témoins.  Ce  n'est  pas  le  côté  le  moins  curieux 
de  cette  affaire  du  commencement  du  quatorzième  siècle.  On  croît,  en  les  lisant, 
assister  à  la  police  correctionnelle,  où  sont  traînés  des  charlatans,  et  où  les  hommes 
de  bon  sens  sont  stupéfaits,  en  entendant  parfois  les  victimes  mêmes  des  impos- 
teurs se  ranger  du  côté  de  ces  derniers,  devenir  des  témoins  à  décharge,  et  vanter 
leur  habileté,  leur  honnêteté,  et  les  cures  merveilleuses  qu'ils  ont  faites. 

Jehan  de  Saint- Audemer ,  tavernier  et  citoyen  de  Paris.  Dans  ma  dernière 
maladie,  c'est-à-dirs  vers  la  fête  de  la  Saint-Jean,  la  femme  Jucobea  m'^  rendu 
visite  plusieurs  fois  ;  elle  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  mes  urines.  En  pré- 
sence de  ma  femme  et  de  Jehan  Faber,  demeurant  au  parvis  Notre-Dame,  elle 
m'assura  que  si  elle  ne  me  guérissait  pas,  je  n'aurais  rien  à  payer.  Il  fut  convenu 
que  je  lui  donnerais  40  sous  parisis;  ce  que  j'ai  fait  ensuite.  La  femme  Jacobea  m'a 
donné  des  soins  meilleurs  que  ne  l'eussent  fait  les  médecins.  EWe  m'a  fait  pren- 
dre une  tisane  (potus),  c'est-à-dire  une  certaine  liqueur  claire,  agréable,  dont  elle 
buvait  elle-même  une  certaine  quantité  avant  de  me  l'adrahiistrer. 
^  Jehan  Faber,  demeurant  à  Paris,  près  de  la  Tour.  Je  soufi'rais  d'un  mal  à  la 
tête  et  aux  oreilles  ;  la  femme  Jacobea  m'a  administré  des  boissons  ;  et  grâce  à 
à  elle  j'ai  été  guéri  ;  l'une  de  ces  boissons  était  verte,  l'autre  moins  foncée  ;  mais 
je  ne  connais  pas  leur  composition.  Au  reste,  il  fut  convenu  entre  nous  que  je  ne 
la  payerais  qu'après  guérison. 

Messire  Odo  de  Cormeciaco,  frère  de  VHôtel-Dieu  de  Paris.  A  la  Saint-Jean 
dernière  je  fus  tellement  malade,  que  je  ne  pouvais  me  servir  d'aucun  de  mes 
membres.  J'ai  d'abord  été  soigné  par  maistres  Johannes  de  Turre,  Martin  Iler- 
mannus,  et  plusieurs  autres  maîtres  en  médecine.  J'ai  fini  par  me  faire  trans- 
porter chez  la  femme  Jacobea,  où  je  restai  peu  de  jours.  Là,  maître  Jehan,  qui 
demeurait  avec  la  femme  Jacobea,  et  cette  dernière,  me  donnèrent  une  potion 
amère,  plusieurs  baumes,  et  struphas,  me  frictionnèrent  avec  tant  de  zèle,  que 
je  fus  bien  vite  guéri.  Ils  me  donnèrent  aussi  des  herbes,  de  l'huile  de  camomille, 
du  mélilot,  etc.  D'après  le  conseil  de  la  femme  Jacobea,  on  alluma  un  feu  de 
charbon  aussi  long  et  aussi  large  que  mon  corps  ;  sur  ce  lit  de  charbons  ardents 
on  étendit  une  couche  d'herb;iges;  sur  ces  herbes  je  fus  couché  tout  de  mon  long, 
et  je  restai  là  jusqu'à  ce  qu'une  grande  sueur  me  saisit.  Alors,  on  m'enveloppa 
dans  un  certain  tissu  de  laine,  et  on  me  fourra  ainsi  dans  mon  lit.  Avec  l'aide  de 
Dieu,  et  grâce  aus^i  aux  excellents  soins  (jue  me  donna  !a  femme  Jacobea,  je  lus 
promptement  guéri.  Je  sais  par  l'opinion  publique  qu'en  fait  de  médecine  et  de 
chirurgie,  elle  est  plus  savante  [sapientior)  que  tels  médecins  ou  chirurgiens  de 
Paris  que  ce  soil,  etc.,  etc. 
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Cela  se  passait  au  mois  d'aoLitl322,  à  Paris,  sous  le  règne  de  Charles  IV,  dit 
le  Bel.  Jacobea  Félicie,  malgré  ses  cures  merveilleuses,  fut  condamnée  à  60  sols 
d'amende,  sans  doute  aux  frais  du  procès,  et  fut,  en  outre,  excommuniée,  ce  qui 
n'est  rien  aujourd'hui,  ce  qui  était  beaucoup  au  quatorzième  siècle. 

Au  reste,  si  l'on  était  tenté  de  faire  une  curieuse  collection  de  charlatans  de 
toutes  nuances,  de  toutes  catégories,  il  suffirait  de  dépouiller  les  vingt-quatre 
volumes  manuscrits  et  oiiginaux  des  Commentaires  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris.  Celte  source  est  inépuisable  ;  chaque  décanat  en  offre  de  nombreux  exem- 
ples ;  et  l'on  peut  assurer  que  nos  pères  ont  dépensé  une  bonne  partie  de  leur 
temps,  et  fait  une  déplorable  brèche  à  leur  caisse,  dans  leurs  poursuites  inces- 
santes contre  les  illicite  practicantes,  les  Agyrtes,  les  Nebulones,  et  autres  bêtes 
venimeuses  de  la  même  espèce.  Armé  d'une  pince  à  insectes,  nous  allons  piquer 
quelques  espèces  intéressantes,  en  indiquant  le  volume  et  la  page  oià  elles  gitent: 

i'i'i'2.  Procès  contre  Jean  de  Domrémy  (I,  260). 

1457.  Trois  femmes  illicite  practicantes  (II,  268). 

1467.  Vieille  femme  du  nom  de  Denise  de  Partlienay  (II,  253). 

1490.  Plusieurs  charlatans  (III,  168). 

1493.  Deux  Deceptores:  Richard  le  Sage  et  «  le  médecin  de  Saint-Marcel» 
(111,  245). 

1497.-  Plusieurs  medici  currentes  (III,  357). 

1508.  Procès  contre  Jeanne,  épouse  de  Guillaume  Mabille  ;  elle  visitait  publi- 
quement les  malades  [languentes),  jugeait  par  les  urines.  On  poursuit  également 
Lemaistre,  cursor  et  empiricus  (III,  665). 

1510.  Louis  le  Vicomte,  de  Milan  (III,  727). 

1514.  Narcisse  Brun.  Il  frictionne  avec  un  certain  baume,  tout  en  donnant 
des  médecines  laxatives,  «  quod  est  contra  rectum  ordiuem  medendi.  »  11  se 
vante,  surtout,  de  guérir  avec  son  baume  les  maladies  abandonnées  par  les  autres 
médecins  (IV,  18). 
.     1516.  Marion,  demeurant  rue  de  Bièvre  (IV,  57). 

1524.  Benoît  le  Cardinal,  aliàs  Le  Prophète  (IV,  176). 

1525.  Charles  Espagnol,  et  Martinet  (IV,  193). 

1527.  Melchior  Daast.  11  guérit  de  la  pierre,  de  la  passion,  de  la  colique,  de 
l'enlhire,  de  la  gravelle  (IV,  196). 

1554.  La  Faculté  adresse  au  Parlement  une  requête  contre  les  faiseurs  d'alma- 
nochs,  contre  Jean  Thibault,  surtout.  Ces  abominables  hvres  commencent  déjà 
à  envahir  les  campagnes.  Ce  Jean  Thibault  paraît  en  être  l'inventeur.  C'est  un  de 
ses  élèves  qui  donne  ce  remède  contre  la  peste  : 

Ouvre  le  derrière,  ferme  le  devant, 

Rechange  de  linge  et  d'habits  souvent. 

Fais  tant  que  tu  sois  plus  debout  qu'assis. 

Ragaillardis-toi,  chasse  tout  souci. 

Hantes  rarement,  veilles  plus  que  dors. 

Si  tu  es  à  jeun  ne  sors  pas  dehors.  '^■'i 

Garde  le  serein  et  le  temps  hmnide. 

Sois  plus  chaud  que  froid,  et  plus  plein  que  vide. 

Si  le  mal  est  prés,  cherche  un  autre  lieu. 

Recommandes-toi  du  surplus  à  Dieu. 

1537.  Deux  cordeliers,  qui  donnent  des  pilules  confectionnées  par  un  phar^ 
macien.  Ce  dernier  est  condamné  à  1 0  livres  d'amende,  les  cordeliers  cofl'rés  dans 
leui    couvent  (V,  87). 
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1542.  Un  «  tumbier  »  de  la  rue  Saint-Jacques  est  convaincu  d'avoir  fait  mourir 
un  bourgeois  en  le  faisant  suer.  Il  est  condamné  «  à  une  amende  satisfaisante,  faire 
amende  honorable  au  parquet  civil  du  Chàtelet,  et  aux  écoles  de  médecine,  durant 
la  leçon  et  plein  auditoire,  portant  autour  de  lui  les  médicaments  dont  'il  avait 
coutume  d'user  ))  (V,  179). 

1548.  La  Faculté  poursuit  un  pharmacien  accusé  d'avoir  donné  des  pilules  à  un 
jeune  homme,  qui  était  mort  quatre  heures  après  (VI,  82). 

1551.  Une  vieille  femme,  de  Campo  Gaillardo,  est  condamnée  à  payer  à  la 
Faculté  60  sols  d'amende.  Le  doyen  se  plaint  amèrement  de  l'insuffisance  de  cette 
amende;  pendant  les  six  mois  qu'a  duré  le  procès,  l'École  a  dépensé  plus  de 
40  livres.  Voilà,  s'écrie-t-il,  comment  Injustice  nous  favorise  et  le  bien  public 
Ita  nobis  et  bono  publico  justitia  favet  !  (VI,  153). 

1580.  Excellente  mesure.  La  Faculté  fait  afficher  les  noms  de  tous  les  charla- 
tans de  Paris.  Au  moins,  de  cette  façon,  ils  seront  signalés  à  ceux  qui  ont  intérêt  à 
les  éviter  (VIII,  167). 

1581.  Un  brodeur  de  Paris  réduit  les  luxations  (VIII,  170). 

1598.  La  Faculté  poursuit  Mathieu  Lemire,  qui  avait  donné  des  pilules  à  un 
homme  qui  n'était  pas  malade  et  qui  en  mourut  (IX,  90). 

1599.  Sentence  du  parlement  contre  Pompée  de  Ganan  et  Nicolas  de  La  Mon- 
tagne (IX,  95). 

1599.  Arrêt  contre  un  apothicaire,  Antoine  Ollin,  pour  avoir  donné  des  méde- 
cines sans  ordonnances  de  médecins,  et  pour  avoir  révélé  une  maladie  secrète.  Il 
aura  à  payer  six  écus  au  profit  des  pauvres  prisonniers  de  Ja  Conciergerie  (IX,  95). 
1608.  Par  une  sentence  du  8  août  1607,  il  fut  ordonné  que  les  drogues' d'un 
empirique,  nommé  Delastre,  seraient  visitées,  les  bonnes  portées  à  l'Hôtel-Dieu, 
les  mauvaises  brûlées.  Le  8  août  1608,  on  fait  exécuter  cette  sentence.  Les  doc- 
teurs présents  à  cette  perquisition,  déclarent,  qu'à  l'exception  de  trois  ou  quatre 
drogues,  reconnues  bonnes,  et  portées  à  l'Hôtel-Dieu,  toutes  les  autres  étaient  de 
mauvaise  qualité.  «  A  l'instant,  les  dites  mauvaises  drogues  ont  été  portées  par 
Pierre  Parent,  crocheteur,  demeurant  rue  Zacalie,  au  devant  de  la  maison  du  dit 
Delastre,  rue  de  Gondy,  en  face  l'hôtel  de  Gondy  ;  et  illec,  a  été,  par  le  dit  croche- 
teur, allumé  un  feu  avec  trois  fagots  et  de  la  paille,  dans  lequel  feu  les  dites  dro- 
gues ont  été  mises  par  icelluy  Parent,  et  par  ce  moyen  ont  été  brûlées.  Et  pour  le 
regard  de  deux  canons  servant  à  bailler  clystères,  un  petit  tamis,  deux  petits 
mortiers,  une  spatule  de  bois,  un  poids  de  4  Uvres,  une  paire  de  balances  petites 
ont  été  baillés,  de  par  le  Roy,  à  Richard  Cotterets,  marchand  savetier  à  Paris,  de- 
meurant rue  aux  Ours,  avec  une  malle  de  boys  et  deux  petits  livrets  »  (X,  130). 

1608.  Sentence  contre  Charles  Hervieux,  empirique  gentilhomme,  guérissant 
loupes,  cancers,  nolime  tangere  (X,  131). 

1610.  La  Faculté  est  appelée  à  se  prononcer  sur  les  remèdes  chimiques  d"un 
nommé  Gabriel  de  Castagne,  «  impudentissimus  empiricUs  »,  qui,  sous  les  habits 
d'un  frère  cordelier,  abusait  de  la  crédulité  publique  (X,  150).,  Ce  Gabriel  de 
Castagne  avait  encore  fait  imprimer  un  livre  :  L'or  potable  qui  guérit  tous  les 
maux. 

1621.  Un  nouveau  charlatan  paraît  sur  la  scène.  C'est  Désiré  Decombes.  II 
possède  un  antidote  contre  toutes  sortes  de  venins  et  de  poisons,  morsm-es  de  vi- 
pères, aspics,  chiens  enragés.  Il  s'offre  lui-même  de  prendre  tous  les  poisons 
qu'on  voudra  ;  il  se  guérira  par  son  antidote.  Une  ordonnance  du  bailliage  du 
palais,  prescrit  qu'incessamment  «  Descorabes  fera  expérience  de  son  antidote  en 
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la  présence  du  procureur  du  roi,  du  doyen,  et  de  trois  autres  docteurs  »  (XI,  556). 

1643.  Poudre  sympathique  de  François  Yalory  (XllI,  209). 

1648.  Orviétan  (XllI,  359). 

1695.  Requête  de  la  Faculté  contre  les  prêtres,  religieux  et  monies,  qui  font 
de  la  médecine,  vont  dans  les  maisons  pour  traiter  hommes,  femmes,  enfants 
(XVU,  242). 

1698.  Joseph  Garrus,  avec  son  fameux  élixir  (XVll,  242),  etc. 

Cadet  de  Gassicourt  a  émis  l'idée  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  avait  été  fait  pour  les 
moines,  on  pourrait  disposer  les  charlatans  suivant  la  méthode  Linnéenne,  par 
groupes,  par  familles,  par  espèces.  Le  projet  -nous  a  paru  ingénieux,  et,  à  titre 
d'essai,  nous  proposons  la  classification  suivante: 

Circulatores.  Insectes  très-venimeux,  de  l'ordre  des  suceurs,  le  dard  du  su- 
çoir étant  renfermé  dans  une  gaîne  appelée  trompe  [Rhynchus).  Ils  sont  très- 
communs  partout  ;  on  les  trouve  dans  tous  les  pays,  sous  toutes  les  latitudes. 
Leur  origine  est  fort  ancienne,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  en  découvrira  un 
jour  à  l'élat  fossile.  Leurs  caractères  extérieurs  sont  très-variés.  Les  uns  ont  les 
élvtres  brillantes,  veloutées,  parfois  marquées  de  points  d'or;  le  corselet  droit, 
bien  pris,  le  jabot  festonné;  les  autres  portent  des  élytres  grossièrement  iaçon- 
nées,  mates,  non  entières,  traversées  çà  et  là  par  des  déchirures.  Tous  ont  des 
ailes  membraneuses  pour  voler.  Ces  animaux,  dont  les  intestins  ont  une  capacité 
énorme,  qui  ont  l'artère  dorsale,  ou  cœur,  fort  petit,  ou  môme  nul,  s'attaquent 
exclusivement  à  l'homme;  leurs  piqûres  sont  toujours  malfaisantes,  quelquefois 
mortelles.  Souvent  la  femelle  ne  se  distingue  pas  du  mâle,  dont  elle  a  les  allures 

et  les  instincts. 

Les  Circulatores  ont  la  trompe  tantôt  très-visible,  tantôt  cachée  ou  peu  appa- 
rente. De  là  leur  division  en  Phanerorhijnchi  et  en  Cryptorhynchi.  Les  espèces 
renfermées  dans  ces  deux  groupes  sont  fort  nombreuses.  Nous  étudierons  les 

principales. 

Premier  groupe.  Circulatores  Phanerorhynchi,  ou  Ambulatores;  en  fran- 
çais :  Saltimbanques. 

1    C    Nundinarum,  ou  Plebejus.     Le  charlatan  des  foires.  C'est  une  des 
espèces  les  plus  communes.  Elle  hante  les  champs  de  foire.  Le  C.  Nundinarum 
aime  le  clinquant  et  les  couleurs  voyantes.  La  femelle  aide  le  mâle  dans  son  petit 
commerce.  11  est  vêtu  habituellement  d'une  houppelande  parsemée  de  paillettes 
d'or  et  d'argent.  Quelquefois  il  orne  son  chef  d'un  casque  à  long  plumet  (variété 
C.  Manginus),  ou  paraît  sur  la  place  publique  en  costume  de  chevalier  du  moyen 
âge,  tout  bardé  de  fer  comme  dans  les  opéras  (C.  Equestris).  Il  trône  sur  un 
char  attelé  de  deux  chevaux,  et  a  pour  comparse  un  pauvre  diable  qui  joue  de 
l'orgue  et  bat  la  grosse  caisse.  11  arrache  les  dents...  sans  douleur  (C.  Avulsor), 
vend  des  élixirs  merveilleux,  des  pommades  à  faire  pousser  les  cheveux,  et  ap- 
pelle souvent  imbéciles  les  badauds  qui  l'entourent  et  qui  lui  jettent  à  foison 
leurs  gros  sous.  C'est  le  charlatan  du  peuple,  de  la  vile  multitude.  11  a  la  poi- 
trine large,  le  teint  coloré,  la  voix  forte  et  éraiUée,  le  ton  assuré,  le  regard 
hardi,  les  allures  décidées.  Il  se  plaît  j.arfois  à  répandre  sur  son  berceau  lepres- 
'ti"e  du  mystère  et  de  la  poésie  (C  Mijsticus);  ainsi,  û  raconte  quil  a  reçu   e 
jour  dans  une  grotte,  dans  le  Liban,  ou  dans  l'une  des  pyramides,  ou  au  bord  du 
Jourdain  etc.  Un  jour,  raconte  le  docteur  Yerdo,  j'écoutais,  comme  tant  d  autres, 
sur  la  place  publique  d'une  ville  du  Midi,  un  personnage  vêtu  d'un  magnihque 
habit  cic  Mameluk  et  qui  vendail,  du  haut  de  sa  voiture,  un  remède  a  une  popu- 
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lace  empressée  et  ébahie.  Je  le  reconnus  bientôt  pour  »m  ancien  condisciple  f|ui 
avait  écrit  une  fort  bonne  thèse  et  était  passé  docteur.  La  recette  terminée,  je 
suivis  le  Mameluk  à  l'hôtel  oiî  il  était  logé,  et,  après  avoir  renouvelé  connais- 
sance, je  lui  exprimai  ma  surprise  de  le  voir  en  pareil  costume  et  pour  une  pa- 
reille besogne.  «  Ma  foi,  me  répondit-il,  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  faire 
vertueusement  de  la  médecine;  mais  si  je  m'étais  entêté,  j'aurais  fini  avant  long- 
temps par  mourir  de  faim.  Heureusement,  j'ai  reconnu  aussitôt  que  les  hommes 
voulaient  être  trompés...  Aujourd'hui,  je  suis  roi!  Oui,  je  suis  roi  absolu  d'un 
des  royaumes  les  plus  vastes  et  les  plus  florissants  de  la  terre,  le  royaume  de  la 
sottise  et  de  la  crédulité!  Là,  mes  ordonnances  ne  sont  jamais  discutées,  j'ai  droit 
dévie  et  de  mort  sur  mes  sujets;  ils  me  payent  l'impôt  sans  murmurer,  et  s'il 
me  prenait  fantaisie  d'abdiquer,  ils  viendraient  tous  à  genoux  me  prier  de  re- 
prendre ma  couronne...  Croyez-vous  que  le  roi  des  Français  puisse  en  dire  au- 
tant?... » 

2.  C.  Dislocans.  Vulgairement  appelé  Rebouteur,  ou  Rliabilleur,  ou  encore 
Pocheur.  Espèce  extraordinairement  répandue  dans  les  cinq  parties  du  monde. 
C'est,  généralement,  un  paysan  mal  vêtu,  portant  la  blouse  effilochée,  la  cravate 
en  tortillon  et  le  classique  bonnet  de  coton.  Il  reboute  (remet  bout  à  bout)  les  os 
cassés,  remboîte  les  luxations,  guérit  instantanément  les  entorses,  raccroche  l'es- 
tomac et  tous  les  viscères  qui  ont  le  malheur  de  se  déplacer,  poche  les  côtes  en- 
foncées; et  pour  tout  cela,  il  a  des  procédés  particuliers  qui  se  transmettent  de 
père  en  fils.  Le  C.  Dislocans  fourmille  surtout  dans  les  campagnes  ;  sa  clieiilèle 
s'y  recrute  parmi  les  cultivateurs,  lesquels  rémunèrent  l'homme  providentiel,  qui 
avec  un  mouton,  un  veau,  une  paire  de  poules,  qui  avec  de  la  toile,  du  chanvre, 
une  pipe  de  cidre,  des  potées  de  vin.  Mais  on  le  trouve  aussi  dans  les  grandes 
villes,  qui  lui  fournissent  alors  des  imbéciles  de  la  high  life.  Une  variété  curieuse 
(C.  Paronchii)  est  celle  d'un  marchand  de  vins  qui  a  la  spécialité  des  panaris,  et 
qui  gagne  beaucoup  plus  à  ce  métier-là  qu'à  vendre  son  vin. 

Nota.  Les  Renoiieurs  et  les  Rhabilleurs  ont  été  officiellement  admis  parmi 
les  commensaux  de  la  couronne,  ce  qui  les  mettait  sur  le  même  rang  que  les  Am- 
broise  Paré,  les  Guillemeau,  les  Portai,  et  les  faisait  jouir  de  tous  les  bénéfices,  de 
tous  les  avantages  attachés  au  Committimus  [voy.  notre  article  les  Renoueurs  et 
les  Rhabilleurs  à  la  cour  de  France,  Union  médicale,  1863,  n"  25).  Un  jour, 
c'était  en  l'année  1635,  un  médecin  fort  honnête  et  fort  habile,  Philippe  de  Fies- 
selles,  leur  joua  un  bien  bon  tour.  Laissons-le  parler  : 

«  11  y  a  quelques  années,  un  gentilhomme  de  Normandie  tomba  de  son  cheval 
et  se  fit  une  grande  contusion  vers  les  chevilles  du  pied,  sans  toutefois  qu'il  y  eirt 
ny  fracture  ny  dislocation.  Je  pansay  ce  gentilhomme  avec  tout  le  soing  qu'il  me 
fut  possible,  et  ne  pus  si  bien  faire  que  la  douleur  ne  le  travaillât  un  mois  du- 
rant. Quelques-uns  de  ses  voisins  voyant  la  longueur  du  mal,  lui  mettent  en  fan- 
taisie qu'il  allât  voir  un  renoueur  qui  était  au  pays,  et  que  l'os  devait  être  rompu 
ou  démis.  Je  fus  adverti  du  tout  par  le  gentilhomme  même;  et  après  l'avoir  assuré 
sur  mon  honneur,  qu'il  n'y  avait  point  de  mal  à  l'os,  je  fus  d'advis  qu'on  fît  venir 
ce  renoueur  ;  et  pour  faire  connoistre  sa  suffisance,  je  prends  l'autre  jambe  du 
gentilhomme,  je  la  bande,  et  mets  un  grand  emplastre  sur  la  cheville,  luy  disant 
qu'il  feignît  d'avoir  son  mal  là.  Mon  homme  arrive,  débande  la  jambe,  oste  l'em- 
plastre,  et  commence  à  secouer  la  teste,  disant  qu'il  y  avait  deux  petits  os  qui 
estoient  hors  de  leur  place.  Le  gentilhomme  le  prie  d'y  viser  bien  près,  d'autant 
que  Martel  l'avait  assuré  qu'il  n'y  avait  rien  de  démis  ny  de  rompu.  Il  répliqua 


470  CIIAULATANISME. 

que  si.  Enfin,  l'impatience  prend  ce  gentilhomme,  et  commence  à  dire  à  l'autre 
qu'il  estoit  un  affronteur,  et  le  fit  chasser.  » 

3.'  C.  Calculus  et  Enterocelus.  Il  y  avait  enFrance,  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  des  chirurgiens  ruraux  ou  ambulants,  ne  possédant  aucun  grade  univer- 
sitaire, et  s'adonnant  exclusivement  à  la  cure  des  hernies  et  des  calculs  vésicaux, 
spécialité  qui  s'est  continuée  presque  jusqu'à  nous,  qui  a  enfanté  le  frère  Jacques 
de  Beaulieu,  de  l'ordre  de  Saint-François,  le  leuillantiste  frère  Côme,  le  fameux 
Blégny,  et  cet  autre  chirurgien  de  rompture  qui  ne  nourrissait  son  chien  que  de 
testicules  enlevés  durant  l'opération  de  la  hernie  :  le  chien  se  tenait  sous  le  lit 
ou  sous  la  table,  près  de  son  maître,  attendant  le  friand  morceau  qui  lui  était 
lâché,  «  à  l'insçu  des  assistants,  qui  auraient  juré  qu'il  avait  toutes  ses  parties.  » 
(Dionis.)  Les  plus  curieux,  peut-être,  de  ces  «  chirurgiens  de  rompture  et  de 
taille,  »  furent  Jehan  Merlin  et  Jehan  Lelièvre,  qui  parcouraient  la  France  en 
1381,  «  pour  leur  pain  gaigner  de  leurs  sciences  et  métiers,  »  c'est-à-dire  que 
le  bâton  à  la  main,  le  sac  sur  le  dos,  le  rasoir  en  bandoulière,  ils  cheminaient 
par  monts  et  par  vaux,  offrant  leur  ministère  à  tous  les  malheureux  atteints  de 
hernies  ou  qui  avaient  un  caillou  dans  la  vessie.  Le  prieur  de  Cubières  fut  célèbre, 
en  1680,  avec  son  emplâtre  hernivore,  composé  de  mastic,  de  laudanum,  de  poix 
noire  (Dionis,  p.  314). 

Deuxième  groupe.  Circulatores  Cryptorhynchi.  Vulgairement  :  Charlatans 
en  chambre,  Charlatans  du  cabinet.  Nous  empruntons  au  docteur  Verdo  les  ca- 
ractères génériques  de  ce  groupe  ; 

«  Le  charlatan  du  cabinet  est  une  pâle  imitation  du  charlatan  de  la  place  pu- 
blique. C'est  le  charlatan  de  l'aristocratie,  du  bourgeois,  enfin  du  client  hupé  qui 
ne  veut  pas  se  commettre  en  public.  Cet  honnête  industriel  est  pénétré  de  son  im- 
portance :  il  a  le  ton  tranchant,  le  langage  sentencieux;  il  parle  avec  assurance, 
et  il  s'écoute  parler  comme  quelqu'un  qui  a  la  conscience  de  la  valeur  de  ses  pa- 
roles. 11  est  logé  avec  luxe,  mais  c'est  un  luxe  de  mauvais  goût;  il  étale  beau- 
coup de  bijoux.  Pour  attirer  la  foule  des  badauds  et  des  dupes,  il  a  sa  musique 
comme  celle  des  carrefours  ;  sa  clarinette  et  son  tambour,  à  lui,  c'est  la  réclame. 
Sur  cet  instrument  compliqué,  il  joue  les  airs  les  plus  retentissants,  les  fanfares 
les  plus  triomphantes.  Sa  fantaisie  s'abandonne  aux  roulades  les  plus  hardies, 
aux  trilles  les  plus  capricieux  ;  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer  de  plus  éton- 
nant et  de  plus  imprévu,  se  trouve  réalisé  par  la  gamme  pompeuse  de  la  réclame; 
c'est  un  clavier  sans  fin.  Il  est  le  plus  souvent  spécialiste,  c'est-à-dire  qu'il  se 
livre,  d'une  manière  spéciale,  au  traitement,  soit  d'un  appnreil  tel  que  l'œil,  l'o- 
reille, les  dents,  soit  d'une  maladie  comme  la  goutte,  le  cancer,  la  gravelle  ou  la 
syphilis.  » 

C'est  le  groupe  le  plus  fortement  chargé  d'espèces.  Nou?  ne  pouvons  qu'indi- 
quer les  principales  : 

1.  C.  Simplicium.  Le  charlatan  des  simples  ou  des  herbes.  Le  plus  célèbre 
en  ce  genre  fut  le  «  médecin  de  Ghaudrais,  »  paysan  des  environs  de  Mantes,  cité 
par  Dionis  (p.  781).  Sa  réputation  vola  à  Piiris;  on  accourut  en  foule  à  Ghau- 
drais, où  on  fiit  obligé  de  bâtir  des  maisons  pour  loger  les  consultants.  Ce  torrent 
dura  plus  de  trois  ans. 

2.  C.  Depurator.  Pour  celui-ci,  plus  de  maladies  incurables.  Toute  infir- 
mité, quelle  qu'elle  soit,  cède  à  son  spécifique  végétal,  dépuratif,  qui  ne  dépure 
rien,  absolument  rien,  si  ce  n'est,  cependant,  des  dupes  au  profit  des  escrocs. 
Une  variété  intéressante  est  le  C.  Clihniciis,  qui  ne  voit  dans  toutes  les  maladies 
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que  des  produits  purement  chimiques.  La  machine  humaine  en  souffrance  n'est 
pour  lui  qu'un  vaste  laboratoire  avec  ses  fermentations;  ses  effervescences  et  ses 
combinaisons  pathologiques,  alcalines  ou  acides,  susceptibles  d'être  neutralisées 
par  son  divin  réactif,  poudre  de  niais  vendue  au  poids  de  l'or.  Le  G.  Chimicus  gîte 
dans  les  alambics,  les  cornues,  les  matras,  et  vit  de  sels,  de  décoctions,  d'alca- 
lis, de  graisses  pour  les  teignes  et  les  dartres,  baumes  pour  les  plaies,  les  ulcères, 
huiles  pour  les  rhumatismes,  emplâtres  pour  les  loupes,  les  hernies,  poignées 
d'herbes  pour  les  fièvres,  colliers  pour  les  convulsions,  bouse  de  vache  pour  les 
seins  enflammés,  etc. 

5.  C.  Pilularius.  Cette  espèce  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
la  décrire. 

4.  C.  Clavus.  Le  charlatan  pour  les  cors.  «  J'ai  vu,  écrit  Dionis,  un  homme, 
à  Paris,  qui  se  promenait  toute  la  journée  dans  les  rues,  disant  sans  cesse  :  Je 
tire  les  cors  aux  pieds  sans  mal  ni  douleur.  Je  ne  sais  point  s'il  exécutait  sa 
promesse;  mais  s'il  le  faisait,  on  le  payait  fort  mal,  car  il  était  bien  mal  vêtu  et 
paraissait  fort  gueux.  S'il  avait  eu  le  talent  d'ôter  les  cors  sans  douleur,  comme 
il  disait,  il  aurait  dû  aller  en  carrosse.  »  (Dionis,  p.  786.) 

5.  C.  Capillaris.  Celui-là  fait  pousser  les  cheveux.  J'ai  là,  sous  les  yeux,  le 
prospectus,  écrit  à  la  main  et  signé  (1777),  du  chevalier  Bignon,  «  chirurgien  fran- 
çais, arrivant  de  Rome.  »  Il  apporte  de  cette  ville  une  merveilleuse  recette  :  c'est 
une  pommade  qui  a  la  vertu  de  faire  venir  les  cheveux,  croître  et  épaissir,  de 
même  que  les  sourcils.  Sa  bonté  en  est  spécifiée  par  l'abondance  extraordinaire 
de  ceux  de  l'auteur...  En  l'employant,  les  cheveux  croissent  dans  l'espace  de  deux 
mois  aux  jeunes  gens  et  dans  l'espace  de  trois  mois  aux  personnes  avancées  en 
âge...  Le  chevalier  Bignon  demeure  à  l'hôtel  du  Languedoc,  rue  de Grenelle-Saint- 
Honoré,  vis-à-vis  l'hôtel  de  l'Empereur. 

6.  C.  Gonorrhœus.  Espèce  qui  s'étale  au  grand  jour,  sur  les  murs,  à  la  qua- 
trième page  des  journaux,  qu'elle  salit  de  sa  bave.  Elle  vit  de  virus,  de  leucorrhée 
et  de  blénorrhée,  et  grignotte  les  chancres.  Elle  excrète  des  dragées  de  Keyser,  le 
remède  anti-syphilitique  de  Carré,  l'eau  anti-vénérienne  de  St-Romain,  les  gâteaux 
toniques  mercuriels,  l'eau  de  salubrité,  l'eau  de  Quertan,  l'eau  végétale  de  Bidlan, 
l'eau  admirable  et  universelle  de  Duclos,  la  poudre  végéto-mercuriel le  de  Baissai- 
gnet,  le  Bob  de  Lafont,  le  Bob  de  Boyveau,  l'avis  patriotique  d'Andrieu,  celui  du 
chevalier  de  Godernaux  sur  la  maladie  anti-sociale,  etc.,  etc. 

7.  C.  HijdrophobicHS.  Dans  tous  les  temps,  il  s'est  trouvé  des  gens  ayant  un 
remède  infaillible  contre  la  rage.  Le  type  le  mieux  réussi  est  Jean  Pelletier,  tail- 
leur d'habits,  à  Thouars,  dont  nous  possédons,  en  original,  tout  le  dossier  ma- 
nuscrit :  1»  Un  prospectus  oii  Pelletier  vante  son  spécifique,  dans  lequel  il  n'entre 
ni  minéral,  ni  substance  métallique.  Il  l'a  reçu  de  ses  père  et  mère,  par  droit 
d'hérédité;  «  son  remède  agit  indistinctement  sur  les  hommes  et  les  animaux  de 
différentes  espèces,  principalement  sur  les  domestiques.  »  Son  secret  est  le  seul 
bien  qu'il  possède  ;  son  épouse  et  ses  enfants  ont  été  alarmés  de  la  publicité  qu'il 
projetait.  Aussi...  a-t-il  gardé  son  secret  pour  lui.  Il  l'offre,  cependimt,  à  S;i  Ma- 
jesté, «  dans  la  vue  de  proportioimer  la  récompense  à  l'utilité  de  ce  remède  pour 
le  bien  général  de  l'humanité  »  ;  2<*un  certificat,  signé  Quélin,  curé  deSt-Médard  à 
Thouars,  déclarant  que  Pelletier  satisfait  tous  les  ans  au  devoir  de  la  communion 
paschale,  etc.  ;  3"  un  passe-port  délivré  par  Redon  de  Beaupreau,  procureur  du  roi 
à  Thouars;  4"  une  lettre  autographe  de  Pelletier  au  Sénéchal  de  Thouars,  «  luide 
mandant  d'user  de  son  remède  au  vis-à-vis  deceuxetmrsmedes  bestiaux  qui  auront 
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cté  morfliis  de  chiens  ou  autres  animaux  enragés  »  ;  5»  un  certiOcat  d'un  sieur 
Cliaclierau-Dumoulin,  attestant  que  Pelletier  «  a  guéri  par  des  breuvages,  une 
vache  qui  avait  été  mordue  d'un  chien  gasté  «  ;  6°  un  autre  certificat  de  Redon, 
maire,  dont  les  deux  vaches  avaient  été  pareillement  guéries. 

8.  C.  Uroscopus.     Le  jugeur  par  les  urines  : 

Nouveau  Nostradamus,  dont  le  nez  gravement 
Flaire  dans  chaque  urine  un  morbide  ferment. 

Il  se  vante  de  connaître  à  l'aspect  d'une  fiole  d'urine,  si  on  le  consulte  pour  un 
homme  ou  une  femme,  un  enfant  ou  un  vieillard.  Comme  dans  un  miroir  fidèle 
il  y  voit  la  constitution,  le  tempérament  de  chacun;  celui-ci  était  colère,  celui-là 
triste  et  mélancolique.  Le  plus  habile  y  découvre  la  chambre  du  malade,  son  lit, 
la  couleur  des  rideaux.  Un  jour  une  dame  députe  sa  camériste  chez  un  uroscope 
avec  une  bouteille  de  son  urine  ;  la  pauvre  fille  perd  en  route  la  précieuse  liqueur, 
mais  répare  ingénieusement  ce  malheur  en  la  remplaçant  par  de  l'urinede  vache. 
0  prodige  !  L'Esculape  s'écrie  aussitôt  :  Dites  à  votre  dame  quelle  mange  beau- 
coup trop  d'herbes ...! 

9.  C.  Cancrophilus.  Ennemi  du  bistouri,  cette  espèce  guérit  sans  opération. 
Une  très-jolie  variété,  c'est  le  C.  Panorum,  le  charlatan  des  loupes,  ou  le  C.  Eu- 
plito(jisticus. 

10.  C.  Repens.  Espèce  fort  dangereuse.  Les  crochets  des  carpes  sont  cachés 
sous  une  hoiipe  soyeuse,  mais  n'en  sont  pas  moins  très-venimeux.  On  pourrait 
l'appeler  le  C.  Felis,  tant  est  grande  son  astuce.  Elle  a  le  dos  singulièrement 
souple  et  subit  une  foule  de  transformations  ou  mues. 

11.  C.  Medicamentariorum.  Se  trouve  plus  communément  dans  les  grandes 
villes  que  partout  ailleurs.  Elle  vit  en  très-bonne  intelligence,  en  compérage  par- 
fait  avec  l'apothicaire  du  coin.  L'un  débite  sa  marchandise,  l'autre  la  prescrit,  sui- 
vant une  combinaison  financière  de  haut  goût. 

12.  C.  Durus.  Manières  rudes  et  emportées.  Ne  vous  y  trompez  pas.  N'allez 
pas  prendre  pour  du  génie  ce  qui  n'est  qu'insuffisance  et  faiblesse. 

13.  C.  Festinus.  Le  médecin  pressé.  11  court,  en  effet,  sans  cesse,  tantôt 
avec  des  souliers  vernis,  tantôt  avec  des  bottes  éculées.  On  le  rencontre  à  toutu 
heure  dans  les  rues  de  son  quartier  ;  il  va  et  vient,  donne  de  grands  coups  de 
chapeau,  sourit  gracieusement  à  tout  le  monde,  mais  ne  parle  à  personne.  11  o?t 
si  pressé  !  Généralement,  avec  de  la  patience,  cela  réussit.  Alors 

Maître  Festinus  prend  une  voiture 
Pour  mener  plus  vite  à  la  sépulture. 

N'importe  !  on  dit  de  lui  : 

Voyez  combien  d'argent  il  gagme. 
Il  n'a  pas  un  moment  à  lui  ; 
C'est  la  Pologne,  c'est  l'Espagne; 
Il  voit  le  Nord  et  le  Midi. 

14.  C.  Janitorum.  L'ami  et  la  providence  des  portiers  et  surtout  des  portières. 
II  ne  rencontre  jamais  ces  chevaliers  du  cordon  sans  leur  tirer  son  chapeau,  et  les 
visite  souvent  dans  leur  loge.  Il  cause  flimilièrement  avec  eux,  tape  sur  le  ventre 
de  Pipelet,  puise  dans  la  tabatière  d'Anastasie,  fournit  à  tous  deux  ses  consulta- 
tions gratis,  et  les  charge,  en  revanche,  de  distribuer  sa  carte  dans  la  maison. 

15.  C.  Scriptor.  Celui-là  fonde  sa  réputation  sur  la  publication  de  mauvais 
livios.  Le  nombre  de  ces  productions  malsaines  est  incalculable;  entassées  les  unes 
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sur  les  autres,  elles  formeraient  une  montagne.  L'auteur,  ingénieux  et  malin  les 
illustre  de  dessins  pris  sur  le  nu  le  plus  brutal.  Exemples  :  Uart  (Venqraisser 
les  dames,  -par  Collet  de  Veanmorel  ;  conseils  aux  hommes  affaiblis;  avis  au 
peuple  sur  la  maladie  anti-sociale  ;  le  médecin  de  Vénus  ;  la  véritable  médecine 
sans  médecin,  etc.,  etc.  Ces  abominables  choses  enrichissent  leurs  auteurs,  font 
les  affaires  des  libraires,  tandis  que  trop  souvent  les  bons  ouvrages,  ceux  qui  ne 
sont  nés  qu'à  force  de  travail,  de  veilles,  et  de  recherches,  sont  voués  au  pilon. 

L'ignorant  qui  se  vante  est  toujours  préléré 
Au  savant  trop  modeste  et  qui  vit  ignoré. 

16.  C.  Capucinus.  Cette  espèce  pullule,  et  sa  fécondité  n'est  comparable  qu'à 
celle  des  punaises.  Elle  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  prend  le  masque  de 
la  religion  pour  faire  des  dupes  ;  car  le  peuple  croit  qu'un  esculape  en  soutane  ne 
peut  ni  se  tromper  ni  tromper  personne.  Les  maladies  de  l'âme  ne  sont-elles  pas 
plus  difficiles  à  guérir  que  celles  du  corps  ?  Qui  peut  le  pins  peut  le  moins.  Ce 
lurent  deux  frères  ermites  Pierre  et  Lancelot,  qui  tentèrent  la  guérison  du  mallieu- 
reux  Charles  VL  Deux  capucins,  cités  par  Dionis  (p.  786),  apportèrent  des  pays 
étrangers  des  secrets  inconnus  aux  autres  hommes.  Le  roi  les  fit  loger  au  Louvre,  et 
leur  donna  1,500  livres  par  an  ;  tout  Paris  alla  les  voir.  L'abbé  Aignan  s'est  rendu 
célèbre  par  son  remède  contre  la  petite  vérole.  Frère  Ange,  capucin,  avec  son  sirop 
mésentérique,  mit  pendant  un  temps  toute  la  cour  à  ses  pieds.  L'abbé  de  Belzi, 
appelé  auprès  de  la  Dauphine,  la  purgea  vingt-deux  fois  en  deux  mois  ;  il  est  vrai 
quelle  mourut.  Le  cordelier,  père  Guiton,  n'eut  pas  moins  de  succès,  ainsi  que  le 
père  Léon,  augustin  déchaussé,  avec  son  antidote  contre  la  peste.  L'abbé  d'Au- 
bry,  professeur  es  sciences  divines  et  humaines,  vendit  par  milliers  son  placard  : 
La  merveille.du  monde,  ou  la  médecine  universelle  et  véritable,  nouvellement 
ressuscitée,  qui  donne  la  force  et  vigueur  aux  vieillards,  telles  qu'ils  avaient  à 
l'âge  de  trente  ans.  Le  placard,  que  nous  avons  là  sous  les  yeux,  est  un  chef- 
d'œuvre  ;  il  est  dédié  au  cardinal  Mazarin,  et  se  trouve  «  à  Paris,  chez  l'auteur,  à 
la  porte  cochère  contre  la  barrière  du  Chasse-Midi.  » 
Honte  à 

Ces  faux  dévots,  dont  la  béate  main 
Ose,  indigne  mélange!  (est-il  plus  grave  injure 
Que  puisse  faire  au  ciel  un  serviteur  parjure!) 
Confondre  l'huile  sainte  et  l'huile  de  ricin  ! 

17.  C.  Lucina.  Type  accompli:  Le  docteur  Sacombe,  homme  de  talent,  ver- 
sificateur distingué,  mais  noyé  dans  la  fange  du  charlatanisme,  fondateur  de 
l'école  anti-césarienue.  Il  distribuait  partout  de  grandes  affiches,  en  tête  des- 
quelles nous  lisons  :  A  Lucine.  Casta  fave  Lucina  ;  tuus  jam  régnât  Apollo. 

Élève  d'Apollon,  dieu  de  la  Médecine, 

Sois  propice  à  mes  vœux,  belle  et  chaste  Lucine, 

18.  C.  Homœopathicus.  Cette  espèce,  d'origine  moderne,  née  un  jour  d'hal- 
lucination dans  le  cerveau  asymétrique  d'un  Teuton,  suce  particulièrement  le  sau"- 
des  incurables  imaginaires  qui  traînent  leur  bilieuse  hypochondrie  d'empiriques 
en  empiriques.  Pour  arriver  à  ses  fins  et  attirer  ses  victimes  dans  ses  filets,  voici 
comment  elle  procède  :  Elle  prend  un  grain  d'une  substance  et  la  délaye  dans 
100  gouttes  d'nn  liquide  ;  elle  saisit  une  goutte  de  ce  nouveau  mélange  et  la  dé- 
laye dans  100  gouttes  d'un  nouveau  liquide;  elle  continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  fait  trentefois  cette  opération.  Cela  semble  peu  de  chose,  a  dit  un  jour  M.  Du- 
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mas  an  Sénat  {Moniteur  du  2  jnillet  1865).  Cependant,  sinons  posions  un  compas 
au  centre  du  soleil,  l'autre  pointe  étant  placée  dans  la  région  de  la  planète  Nep- 
tune, et  si  nous  décrivions  une  circonférence,  le  vase  qu'on  obtiendrait  ainsi  serait 
à  peu  près  de  la  capacité  voulue  pour  contenir  la  quantité  de  liquide  nécessaire  à 
cette  petite  opération. 

19.  C.Nobilis. 

De  charlatans  il  est  une  nombreuse  espèce 
Qui  trompe,  mais  avec  des  dehors  de  noblesse; 
Elle  se  fait  comtesse  et  marquise  parfois  ; 
Vous  la  voyez  cueillir  dans  les  prés,  dans  les  bois, 
Des  simples  qu'employait  une  vieille  grand'mère, 
Pour  soulager  les  maux  de  l'humaine  misère. 
C'est  à  son  lit  de  mort,  assise  à  son  chevet, 
Qu'elle  lui  confia  son  merveilleux  secret. 

(D'  TlLLÉ.) 

20.  C.  Mesmericus.  Cette  espèce  tend  de  plus  en  plus  à  s'éteindre.  On  ne  voit 
plus  guère  de  charlatans  ou  des  fous  traîner  après  eux  des  somnambules  lucides. 
Un  immense  éclat  de  rire  saluerait  cette  exhibition.  Mais  Dieu  sait  les  dupes  que 
le  C.  Mesmericus  a  faites,  les  cerveaux  qu'il  a  fêlés,  les  désordres  qu'il  a  amenés, 
elles  monceaux  de  papier  qu'il  a  noircis. 

21.  C.  Hydrophilus.  C'est  à  vous,  séduisantes  nymphes  des  eaux,  que  l'Hy- 
drophilus  adresse  ses  plus  tendres  œillades  ;  vous  qu'il  entoure  de  soins,  d'atten- 
tions et  de  cajoleries.  11  vous  gâte  de  toutes  manières,  pourvoit  et  au  delà,  à  vos 
atours,  vous  fait  belles  et  charmantes.  C'est  un  tendre  adorateur  constamment 
aux  pieds  de  sa  maîtresse,  à  laquelle  comme  tous  les  amoureux,  il  prête  les  ver- 
tus les  plus  extraordinaires,  les  mérites  les  plus  étonnants.  Ces  qualités,  il  les  pro- 
clame sur  tous  les  tons,  tantôt  avec  le  lyrisme  pindaresque,  tantôt  avec  la 
tendresse  de  l'élégie.  Rien  que  d'un  doux  regard,  d'une  goutte  de  rosée  tombée 
de  ses  lèvres  vermeilles,  cette  aimable  amie  guérit  aisément  tontes  les  maladies, 
toutes  les  infirmités  humaines  :  la  chlorose,  la  migraine,  les  névralgies,  la  car- 
dialgie,  la  constipation,  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  hémorrhoïdes,  les  scro- 
fules, l'amaurose,  l'asthme,  l'ovarite,  la  métrite,  les  engorgements,  e  tutti  quanti. 
Ah  !  Vhydrophilus  n'est  pas  un  Othello  !  Loin  de  cacher  sa  belle,  de  la  soustraire 
à  tous  les  regards,  de  la  couvrir  sous  son  aile,  il  l'expose  au  grand  jour,  la  pare  de 
son  mieux,  écrit  pour  elle  des  livres  bleus,  rose  tendre,  dans  lesquels  il  ne  craint 
pas  d'exposer  à  la  convoitise  tant  de  trésors. 

C'est  égal...!  Le  signataire  de  cet  article  reste  convaincu  qu'après  tout,  la  plus 
grande  malice  pour  un  médecin,  c'est  de  rester  honnête,  et  d'assister,  calme  et 
sans  colère,  à  des  succès  éphémères  et  de  mauvais  aloi.  que  l'avenir  se  charge  de 
clouer  au  pilori,  vers  lequel  viennent  échouer,  tôt  on  tard,  les  charlatans. 

On  parle  depuis  longtemps  des  abus  qui  frappent  la  professiori  médicale;  de 
tout  temps  les  médecins  ont  réclamé  une  réforme  générale  de  leur  profession,  et 
il  ne  manque  sur  ce  point  ni  de  discours  remarquables,  ni  de  salutaires  proposi- 
tions, ni  même  de  lois,  règlements  ou  ordonnances.  Et,  cependant,  le  mal  per- 
iste,  si  même  il  ne  s'aggrave;  l'ulcère  continue  à  ronger  la  société.  Serait-ce  donc 
lue  la  droiture,  l'honnêteté  professionnelle  fussent  désarmées  contre  la  fourberie, 
le  mensonge,  et  le  vice?  11  y  a  deux  sortes  de  charlatanisme  :  celui  qui  a  pour 
complice  le  médecin  diplômé,  assez  avili  pour  traîner  dans  la  boue  le  drapeau  de 
la  confrérie  ;  et  celui  que  poursuivent  sans  relâche  des  individus  dépourvus  du 
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titre  (i\ig&  par  la  loi.  Eh,  bien,  la  plupart  du  temps,  l'un  et  l'autre,  ayant  pour 
fauteurs  des  gens  inacessibles  à  des  sentiments  d'honneur,  écliappent  à  toute 
espèce  de  pénalité. 

L'habile  directeur  de  ce  dictionnaire,  M.  Dechambre  a  exprimé  ses  idées  tou- 
chant la  publicité  médicale  extra-scienlifique,  et  le  charlatanisme  médical,  et  il  est 
arrivé  à  cette  conclusion  que  «  le  charlatanisme,  par  sa  nature  fugace  et  indécise, 
ne  pourra  jamais  être  nettement  circonscrit  et  séparé  de  l'honnêteté,  le  bien  et  le 
mal  se  fondant  par  des  nuances  insensibles.  «  Les  délicatesses  de  conscience,  les 
choses  de  sentiment  et  de  mœurs,  ajoute  le  distingué  écrivain,   ne  sont  pas  du 
domaine  de  la  loi...  Aucune  disposition  législative,  aucun  règlement  d'administra- 
tion, ne  peuvent  protéger  la  profession  et  la  société  contre  la  dégradation  des 
diplômes...  Jusqu'à  quel  point,  au  sein  d'une  société  telle  que  la  nôtre,  libre, 
active,  inventive,  tournée  au  bien-être,  menant  la  vie  à  grandes  guides,  surexcitée 
par  une  concurrence  ardente,  forcée  par  là  de  quitter  le  train  coutumier  pourcou- 
nr  après  l'idée,  dans  toutes  les  carrières,  dans  les  plus  humbles  comme  dans  les 
plus  relevées  ;  —  au  sein  d'une  société  qui  se  distingue  précisément  par  la  grande 
latitude  laissée  à  l'activité  sociale  de  l'individu,  qui  a  conquis  en  partie  et  pour- 
suit encore  de  nos  jours  l'affranchissement  des  professions,  qui  fait  des  lois  tout 
exprès  pour  garantir  la  propriété  et  la  découverte  dans  ce  qu'elle  a,  de  plus  insai- 
sissable, dans  l'air  d'une  chanson  ou  la  forme  d'un  clmpeau,  et  pour  en  assurer  la 
libre  exploitation;  —  jusqu'à  quel  point,  disons-nous,    dans  une  telle  société, 
.  peut-on  apporter  des  entraves  au  développement  du  charlatanisme?  »  Hàtons-nous 
d'ajouter  que  M.  Dechambre  fait  une  réserve  expresse  à  l'égard  des  faits  de  charla- 
tanisme qui  tombent  sous  le  coup  de  la  loi  et  constituent  un  délit,  et  qu'il  indique 
lui-même  quelques-uns  de  ceux  qui  pourraient  rentier  dans  cette  catégorie.  S'il 
ne  croit  pas  possible  la  répression  légale  du  charlatanisme  qui  n'est  que  cela  et  qui 
ne  dépasse  pas  le  sens  étymologique  du  mot,  il  l'appelle  contre  la  fraude  et  Ves- 
croqiterie.  C'est  par  là  en  effet  que  certains  charlatans  ont  pu  être  frappés  par 
des  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  qu'a  cités  M.  Tardieu  dans  un  mémoire  publié 
en  1856  ;  et  le  premier  de  ces  arrêts  constate  expressément  que  les  manœuvres 
auxquelles  s'était  livré  l'inculpé  sortaient  du  domaine  du  charlatanisme  et  pré- 
sentaient tous  les  caractères  de  l'escroquerie. 

Pour  nous,  nous  croyons  fermement  qu'avec  la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  telle 
insuffisante,  telle  vague  qu'elle  soit  dans  ses  articles  relatifs  à  la  pénalité,  la  ma- 
gistrature peut  sévir  d'une  manière  efficace  contre  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
charlatanisme  diplômé,  et  que  la  sagesse  des  juges  peut  y  trouver  le  droit  et  les 
moyens  d'élever  le  châtiment  en  proportion  de  1m  gravité  des  délits.  Le  malheur 
de  l'article  35  de  cette  loi  du  19  ventôse,  c'est  qu'il  ne  fixe  ni  le  minimum  ni  le 
maximum  de  l'amende,  qu'il  ne  détermine  pas  sa  qualité,  et  que,  par  conséquent, 
il  est  susceptible  de  donner  dans  l'application  les  résultats  les  plus  bizarres...  Il  y 
a,  néanmoins,  dans  le  mémoire  de  M.  Tardieu,  des  faits  qui  montrent  que  des 
promesses  et  des  annonces  mensongères,  des  faux  noms,  des  faux  certificats,  des 
consultations  stéréotypées,  des  associations  de  médecins  et  de  pharmaciens,  des 
ordonnances  mystérieuses,  des  formules  de  convention,  des  traitements  à  prix 
fixe  et  par  le  roulage  des  affections  incurables,  ont  été  assimilés  aux  manœuvres 
frauduleuses  qui  caractérisent  le  délit  d'escroquerie,  et  que  la  jurisprudence  a  sup- 
pléé au  silence  de  la  loi,  en  appliquant  la  qualification  et  la  pénalité  d'un  délit  de 
droit  commun  à  des  faits  contre  lesquels  les  lois  spéciales  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie  sont  si  manifestement  insuffisantes.  Il  y  a,  surtout,  un  docteur  Rey  de 
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Jougla.  dont  les  traitements  par  la  médecine  chimique  \m  ont  valu  treize  mois  de 
prison  et  3,000  francs  d'amende. 

Si  donc,  toute  base  légale  fait  défaut,  si  l'exercice  de  la  médecine  reste  sous 
l'empire  de  lois  incomplètes,  dont  ne  s'inquiètent  guère  ces  forbans  de  la  pro- 
fession, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  juges  éclairés  et  sages  peuvent  frapper 
les  malhonnêtes  gens  diplômés,  qui  font  un  indigne  trafic  de  la  santé  publique. 
Pourquoi  l'Académie  de  médecine  se  drape-t-elle  dans  son  manteau  de  société  pu- 
rement scientifique?  Pourquoi  ne  s'attribuerait-elle  pas  une  espèce  de  droit  d'en- 
quête, et  n'éclairerait-elle  pas,  à  l'occasion,  le  pouvoir  judiciaire?  C'est  ce  que  se 
demandait  Royer-Collard  lorsqu'il  s'écriait  indigné  : 

«  Lorsque  le  corps  médical  est  rongé  par  cette  vermine  du  charlatanisme,  lors- 
que l'effronterie  des  marchands  d'orviétan  se  pavane  sur  tous  les  murs,  dans  les 
journaux  politiques  et  littéraires,  et  même,  nous  avons  honte  de  le  dire,  dans 
maint  journal  de  médecine!  C'est  lorsque  cette  insuffisance  des  moyens  coercitils 
est  démontrée  à  toute  heure  et  en  tous  lieux,  qu'on  vient  arrêter  l'Académie  par 
la  barrière  du  règlement  !  L'Académie,  dites-vous,  est  une  société  purement  scien- 
tifique? Mais  depuis  quand  une  société  scientifique  doit-elle  laisser  traîner  sou 
nom  dans  la  fange  et  l'imposture,  doit-elle  se  résigner  à  favoriser  les  abus  qu'elle 
est  chargée  de  détruire?  Doit-elle,  en  un  mot,  servir  de  couvert  à  ces  annonces 
dégoûtantes  adressées,  avec  contre-façon,  à  la  crédulité  publique?  A  qui  persua- 
dera-t-on  que  l'Académie  doive  embrasser  ce  puritanisme  scientifique  et  se  laisser 
insulter  chaque  jour  parce  que  le  règlement  ne  l'autorise  pas  à  se  détendre?  De 
grâce  !  un  peu  moins  de  respect  pour  le  règlement  et  un  peu  plus  pour  l'humanité 
dont  la  confiance  est  exploitée  au  grand  jour  d'une  manière  si  scandaleuse.  »  (Pio- 
gey,  du  Charlatanisme  médical,  p.  27). 

Ah!  on  en  est  à  regretter  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris,  qui  n'était 
pas  seulement  un  corps  enseignant,  mais  qui  formait  une  grande  famille  médicale, 
dont  tous  les  membres  étaient  tenus  d'obéir  à  ses  lois  et  à  ses  règlements,  et  qui, 
comme  une  bonnemère,  guidait  la  couvée  encore  trop  jeune  et  accessibleaux  mauvai- 
ses passions,  et  l'arrêtait,  d'abord  par  d'affectueux  conseils,  puis,  s'il  le  fallait,  par 
des  peines  disciplinaires  fort  graves,  dans  la  voie  dangereuse  oti  elle  pouvait  se  glis- 
ser. 11  vaut  mieux  prévenir  que  punir.  Tout  ce  qui  contribue  à  empêcher  l'accomplis- 
sement d'un  délit,  a  une  efficacité  supérieure  aux  pénalités  les  plus  sévères.  11  faut 
donc,  comme  le  dit  si  bien  M.  Piogey,  se  préoccuper  vivement,  de  former  des 
hommes  capables  de  comprendre  la  hauteur  et  l'importance  de  leur  mission,  en 
joignant  l'éducation  professionnelle  à  l'instruction,  et  supprimer  les  officiers  de 
santé...  <f  L'impuissance  des  corporations  médicales,  qui  n'ont  pas  le  droit  de 
prendre  l'initiative  pour  dénoncer  un  délit,  le  défaut  d'association  et  de  solidarité 
entre  les  membres  de  la  corporation,  l'abandon  des  étudiants  pendant  les  cinq  ou 
six  années  de  cours,  l'absence  complète  d'éducation  morale,  et  l'ignorance  des 
devoirs  que  les  médecins  ont  à  remplir  envers  la  société  et  envers  leurs  confrè- 
res, sont  les  sources  principales  du  charlatanisme.  Au  début  de  leurs  études,  les 
élèves  ont  les  meilleures  intentions  ;  mais  sans  guide,  sans  soutien  dans  leurs  aspi- 
rations vers  ce  bien,  beaucoup  cèdent  à  l'entraînement  de  leurs  passions  ou  du 
mauvais  exemple,  et  dépensent  leur  temps,  leur  patrimoine  et  leur  moralité  ; 
forcés  de  prendre  une  profession,  ils  sont  guérisseurs  par  nécessité  et  non  méde- 
cins par  vocation.  Parmi  eux  se  recrutent  la  majorité  des  officiers  de  santé  et  les 
docteurs  qui  ne  pouvant  s'appuyer  sur  aucun  travail  sérieux,  forment  la  pépinière 
des   associations  apparentes  ou    clandestines.  »    «  Veut-on,   écrit   à   son   tour 


CHARLATANISME.  477 

Trébuchet,  avoir  des  hommes  consciencieux  et  moraux?  Qu'on  ciée  alors  des  cours 
de  morale  dans  nos  écoles,  qu'on  apprenne  aux  étudiants  les  devoirs  de  leur 
profession,  les  rapports  qui  existent  entre  eux  et  la  société,  les  obligations  que 
leur  imposera  leur  titre,  et  comment,  enfui,  ils  devrout  comprendre  l'exercice 
de  rélat  qu'ils  embrassent...  Encouragez  ces  liens  de  confraternité  que  les  méde- 
cins peuvent  former  entre  eux  ;  faites  qu'ils  ne  restent  pas  isolés  les  uns  des  autres, 
qu'ils  s'unissent  par  des  rapports  intimes.  Sous  ce  point  de  vue,  le  projet  d'asso- 
ciation des  médecins  de  Paris  nous  paraissait  une  bonne  et  excellente  chose,  et 
nous  voyons  avec  peine  qu'on  y  a  à  peu  près  renoncé...  » 

Les  vœux  que  Trébuchet  exprimait  en  1834,  ont  été  plus  qu'exaucés,  puisque 
la  fondation  de  l'Association  des  médecins  de  la  Seine  a  été  bientôt  suivie  de  celle 
de  l'Association  générale  des  médecins  de  France.  Espérons  que  les  bons  résultats 
qu'on  en  a  déjà  obtenus  contribueront  à  déblayer  la  voie  sordide  du  charlata- 
nisme. A.  Chereau. 

BiBLiOGBAPHiE.  —  Freddemberg  (Jean  de).  De  abusu  et  imposturâ  medicantium.  Marpurgi, 
1538,  in-8°.  —  Le  médecin  courtisan,  ou  la  nouvelle  et  plus  courte  manière  de  parvenir 
à  la  vraie  et  solide  médecine.  A  messire  Dorbuno.  Paris,  1559,  iii-4°.  (Longue  salire,  en 
vers,  contre  certains  médecins).  —  Talpa  (Pierre).  Empiricus,  sive  indoctus  mediciis, 
Dialogus;  exilium  empiricorum  brevi  elegiaca,  sale  condita,  descript.  Anvers,  15C5,  in-8°. — 
WiTTicH  (Jean).  Propositiones  contra  impostores  artis  medicce.  Eisleben,  15C5,  in-fol.  — 
Févin  (Robert).  De  abusu  medicinœ  coercendo,  tractatus,  in  quo,  lum  empiricorum,  tiim 
èaTpo//.aywv  medendi  ratio  refelUlur.  Paris,  1574,  in-8°.  —  Joubeut  (L.).  Erreurs  populaires 
touchant  la  médecine.  Bord.,  1579,  in-8°.  —  Du  Breil  (André).  La  police  de  l'art  et  science 
de  médecine,  contenant  la  réfutation  des  erreurs  et  insignes  abus  qui  s'y  commettent  pour 
le  jourd'huy...  où  sont  vivement  confutés  tous  sectaires,  sorciers,  enchanteurs,  magiciens, 
devins,  pylhoniciens,  souffleurs,  empoisonneurs,  et  toute  racaille  de  thériacleurs  et  caba- 
lisles;  lesquels  en  tous  lieux  et  pays,  sans  aucun  art  ne  science,  approbation  ou  authorilc, 
font  et  exercent  impudemment  et  malheureusement  la  médecine,  au  grand  intérêt  de  la 
santé  et  vie  des  hommes,  et  détriment  des  Républiques.  Paris,  1580,  in-8°,  de  148  pages.  — 
Niger  (Antoine).  De  clecem  prœcipuis  erroribus  et  abusibus,  propter  quos  apud  nonnullas 
gentes  prœclara  medicinœ  ars,  mulierculis,  judœis,  ac  impostoribus,  veluti  prœda  relicla, 
miserèque  inflamata  constuprata  jacet.  Ilamb.,  1590,  in-8°.  —  Tiuicœis  (Fr.).  In  latroma- 
tigas  de  recto  et  salutari  usu,  de  abusu  item  multiplici  atque  nefario  nobilissimœ  ac  salu- 
tiferœ  artis  medicœ.  Turin,  1598,  in-8°.  —  Tristan  (Gaspard).  Disceptatio  de  clerico  medico. 
Valence,  1606,  in-8°.  —  Sonnet  (Thomas,  S'  de  Courval).  Sattjre  contre  les  charlatans  et 
pseudo-médecins  empyriques.  Paris,  1610,  in-8°.  —  Donbingios  (Michel).  De  medicina  et 
medicis,  adversus  lalromastigas  et  Pseudo-Ialros.  Giessse,  1611,  in-8».  —  Freitag  (J.). 
Noctes  medicœ,  sive  de  abusu  medicinœ  tractatus.  Francof.,  1616,  in-4°.  —  De  Gorbis  (Jean). 
Discours  de  l'origine,  des  mœurs,  fraudes  et  imjiostures  des  Ciarlatans,  avec  leur  descou- 
verte. Dédiée  à  Tababin  et  Desiderio  de  Combes.  Paris,  1622,  in-12,  de  51  pages.  —  Bachot  (G.). 
Erreurs  populaires  touchant  la  médecine.  Lyon,  1626,  iii-8°.  —  Moiimge  (Louis  von).  Me- 
dicaster  Apella,  oder  Judenarzt.  Argent-,  1031,  in-8».  —  Martini  (Jacques).  Apella  medicaster 
bullatus,  oder  Judenarzt.  Hamb.,  1636,  in-4».  —  Kirsten  (Georges).  Medicaster,  seu  de 
erroribus  et  ineptiis  medicastrorum.  Stettin,  1648,  in-4°.  —  Stukm  (Samuel).  Discursus  me- 
dicus  de  medicis  non  medicis,  in  salulem  periclitantis  proximi  scripcus.  Vittemb.,  1665, 

in-4«. HoBOKENus  (Nicolas).  Oratio  de  observato  hodie  circa  medicinam  abusu  et  inordi- 

natione,  et  de  doctoribus  promolis  proprio  medicinœ  faciendœ  et  Consiliorum  dandorum 
;ure.  Ultrajecti,  1668,  in-4».  —  Charleton  (Gauthier).  Epiphenomena  in  medicastros,  \bl\, 
jn.go.  —  Bezançon  (J.  de).  Les  médecins  à  la  censure,  ou  entretien  sur  la  médecine.  Paris, 
1677, in-12.—  Pbijierose  (Jacques).  De  Agyrtis  (1"  livre  du  Traité  de  vulgi  erroribus),  1678, 

in-12.  Labhosse.  L'abus  des  urines,  ou  les  erreurs  du  peuple,  concernant  la  médecine. 

Valenciennes,  1679,  in-i2,  de  70  pages.  —  Du  siÊME.ie  charlatan  découvert.  Toulouse,  1687, 
in-16,  54  pages.  —  Evald  [Reniamin).  Medicus  fumum  vendens  defensus.  Dissertât,  llegio- 
monti,  1704,in-4<'.  —  Vesti  (Just.).  De  empiricis.  Dissert.  Erford.,  1712,  in-4°.—  Eïsel  (J.-P.). 
De  pseiido  medicis.  Dissert.  Erioi'd.,  1712,  in-4°.  —  Menckenius  (B.).  De  charlatancria  eru- 
ditoruni.  Lipsiœ,  1715  ;  in-8°.  —  Ljstus  (J.).  Ciarlalanaria  medicorum,  1717,  in-8°.  —  Gazol\ 
(Joseph).  Il  inondo  ingannato,  etc.  Prague,  1716,  iii-8°.  —  Ehiilich  (J.-G.).  Empiria  denu- 
data,  etc.  Halœ,  1729,  in-4°.  —  Tbeyung  (J.-J.).  Pseudo-medicina,  pupuli  ruina  ;  1732,  in-8°. 
35pjg,  Hecquet   (Ph.).  Le  brigandage  de  la  médecine,  1749,  in-S".  —  Dionis.  Cour» 
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d'opérations,  1757  (5«  édit  ),  aux  pages  786  et  suiv.,  il  donne  de  curieux  détails  sur  quelques 
charlatans  célèbres. —  Hahn  (J.-D.).  Oratio  de  medico  speculatore,  1765,  in-8°.  —  Bourdelin. 
Lait  latrujue,  poëme  en  quatre  chants.  Amiens,  1776,  in-8°.  —  Lassus.  Le  charlatan,  ou  le 
docteur  Sacrotoii.  Comédie-parade  en  un  acte  et  en  prose.  La  Haye,  1780,  in-8».  —  Lioullt 
(P.-J.).  Les  charlatans  dévoilés,  l'aris,  an  VIII,  in-8°,  84  pages.—  Eyerel  (A.).  Die  Pfuschereii 
m  der  ...   [Le  charlatanisme  en   tnédecine).    Breslau,  1801,  in-8».  —  Fenner  (II. -G. -M.) 
Ueber  die  Pfuschereij,  etc.  Giessen,  1804,  in-8°.  —  Rademacher  (I.-J.).  Lettres  adressées  aux 
médecins    et  au  public  sur  le  charlatanisme  médical,  et  sur  sa  nécessité  dans  l'État  (en 
allemand).  Colog-ne,  1804,  in-S".  —  Rostan  (Léon).  Essai  sur  le  charlatanisme.  Thèses  de 
Paris,  15  mai  1812  (n"  74).  —  Cadet  de  Gassicoubt.  Dict.  des  sciences  médicales  en  60  vol. 
1813,  art.  Charlatanisme.  —  Richart  (L.-T.).  Dangers  de  se  traiter  soi-même  ou  de  se  con- 
fier aux  soins  des  charlatans.  Thèses  de  Paris,  17  juin  1815  (n''67).  —  Raulin  (Mc.-Urb.). 
Dangers  de  la  médecine  exercée  par  les  charlatans  et   les  gens  à  secrets.  Th.  de  Paris 
11  avril  1818  (n-  181).  —  Dupont  (F,ucien).  Du  charlatanisme  médical  en  France.  Lille,  ISjsi 
in-8°,  39  pages.  —  Société  acad.  de  Nantes.  Rapport  sur  les  voies  et  inoijens  proposés  pour 
réprimer  le  charlatanisme  médical  et  pharmaceutique,  1841,  in-8».  —  Flavard  (Eugène) 
Des  consultations  médicales  et  du  charlatanisme.  Montp.,  1842,  in-8°,  38  pages.  —  Arnault 
(A.-V.).  Encyclopédie  moderne,  1847,  art.  Charlatanisme.  —    Les  charlatans  femelles.  In 
Union  média.,  1849,  n»  189.  —  Le  charlatanisme  devant  la  législation  anglaise.  In  Union 
rnédic,  1S50,  n°  243.  -7-  CoiE>f  (Arsène).  Du  charlatanisme,  ou  véritables  moyens  de  parvenir 
dans  la  pratique  de  la  médecine.  Paris,  1852,  in-8»,  82  pages.  —  Dechambre.  Du  charlata- 
nisme médical.  In  Gaz.  hebd.  de  médecine,  t.  I,  1853,  n°  7.  —  Piogey  (G.).  Du  charlata- 
nisme médical,  et  des  moijens  de  le  réprimer.  Pans,  1853,  in-8°,  67  pag.  —  Serré  (Victor). 
Des  préjugés  et  du  charlatanisme  en  médecine.  Paris,  1856,  in-8°,  p.  45.— Tardieu  (Arabr.)! 
Du  charlatanisme  médical  qualifié  et  puni  comme  délit  d'escroquerie.  In  Gaz.  hebd.,  t.  III,' 
1856,  n°  16  et  17  ;  Union  médicale,  1856,  n»»  48,  49  et  51.  —  A.  Dechambre.  Sur  la  publicité 
médicale  extra-scientifique.  In  Gaz.  méd.  de  Paris,  1846,  p.  561  et  613.  —  Du  même.  Du 
charlatanisme  médiccd.  In  Gaz.  hebd.    de  méd..  1853,  p.  85.  —  A.  Trébuchet.  Jurispru- 
dence de  la  médecine,  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie  en  France.  Paris,  1834,  in-8».  — 
GiiiTARD  Science  et  empirisme  [prose  et  vers).  In  Gaz.  méd.  de  Toulouse,  1858,  p.  183.— 
Tjllé.  Le  charlatanisme  médical  (186  vers).  Niort,  in-8°,  8  pages.  A.  C. 

CHARLES  (Claude).  Savant  médecin  français  du  dix-septième  siècle,  né  à 
Paris  en  1576,  mort  dans  la  même  ville,  le  21  juin  1631,  et  enterré  à  St-Méry. 
Il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  on  pouvait  lire  encore,  sous  le  portail  donnant 
rue  de  la  Verrerie,  une  inscriptiou  funéraire  en  sa  mémoire.  Claude  Charles  était 
delà  Faculté  de  Paris;  reçu  docteur  le  12  juillet  1606,  il  fut  nommé  doyen  en  1610 
et  continuéeu  1611.  Son  décanat  est  célèbre  dans  l'histoire  de  la  compagnie.  Ce  fut 
grâce  à  son  énergie  que  Héroard,  premier  médecin  de  Louis  XllI,  ne  put  réussir  dans 
une  ténébreuse  entreprise  qu'il  avait  conçue,  à  savoir  d'exercer  une  espèce  d'inten- 
dance sur  l'exercice  île  la  médecine  et  de  la  pharmacie  dans  tout  le  royaume,  voire 
même  de  recevoir  les  chirurgiens  et  les  apothicaires,  et  de  viser  les  drogues  et 
les  marchandises  de  ces  derniers.  Claude  Charles  a  eu  encore  le  grand  mérite 
de  fane  porter  par  ses  collègues  un  décret  contre  les  empiriques  de  toutes  sortes 
qui  pullulaient  à  Paris,  et  de  participer  à  l'impression  du  catalogue  de  tous  ceux 
à  qu'il  était  permis  d'exercer  la  médecine  dans  la  capitale,  catalogue  qui  était  dis- 
tribué  aux  quatre  gardes  apothicaires.  Ce  décret  enjoint  encore  à  tous  les  docteurs 
de  signer  et  de  dater  leurs  ordonnances.  On  ne  doit  pas  encore  oublier  que  ce  mé- 
decin fut  très-passionné  pour  l'anatomie,  qu'il  s'acquit  l'amitié  de  Riolan,  et  que 
tous  deux  iorcèrent  la  Faculté  à  obéir  à  des  lettres  déjà  anciennes  de  Charles  IX, 
qui  enjoignaient  à  la  compagnie  de  se  bâtir  un  théâtre  anatomique;  ce  qui  eut  lieu, 
en  elïet,  eu  1617. 

Claude  Charles  eut  aussi  l'honneur  de  remplir  au  collège  royal,  une  chaire  de 
chirurgie,  à  laquelle  il  fut  nommé  le  18  décembre  1607,  et  qu'il  remplit  avec 
honn<^ur  jusqu'en  1623,  époque  où  il  rabandoniia  au  proiit  de  Henry  Blacuod.  Il 
avait  épousé  Geneviève  Piètre,  fille  du  médecin  Simon  Piètre  ;  il  en  eut  quatorze 
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enfants,  dont  nous  avons  pu  relever  les  actes  de  naissance  sur  les  registres  de  la 
paroisse  St-Méry,  brûlés  dans  les  récents  désastres  de  Paris. 

Si  l'on  en  excepte  les  tlièses  qu'il  a  composées  dans  son  stade  scholaire,  nous  ne 
connaissons  de  ce  médecin  qu'un  seul  ouvrage.  Encore  est-il  resté  manuscrit  (Bibl. 
nat.  j¥SS.,  n»6352)  et  porte  ce  titre:  Delue  venereâ.  Il  ne  serait  pas  indigne  de 
voir  le  jour.  i^    q^ 

CHARLES  (René).     Voy.  à  la  page  H2  de  ce  volume. 

CH/iRLXOiv  (Gautier).  Médecin  anglais,  très-savant,  très-travailleur,  mais 
rêveur,  dilfus  dans  le  style,  attiré  sans  cesse  vers  les  idées  théoriques,  et  dont 
les  nombreux  ouvrages  sont  peu  lus  aujourd'hui.  Il  naquit,  le  2  février  1619,  à 
Slieptonmallet,  dans  le  comté  de  Sommerset.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  à 
Oxford  sous  le  fameux  Jean  Wilkins,  il  embrassa  la  médecine,  et  se  fit  recevoir 
docleur  en  1642.  Charles  l'''' le  prit  bientôt  pour  son  médecin.  Charlton  conserva 
cette  place  jusqu'à  la  mort  violente  de  ce  prince;  et  étant  alors  venu  à  Londres, 
il  se  fit.  agréger  au  collège  des  médecins  de  cette  ville,  et  en  fut  même  nommé 
président  (1689).  Deux  ans  après,  Charlton  était  retiré  à  Jersey,  et  c'est  là  qu'il 
termina  sa  laborieuse  carrière,  en  1707.  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  se 
rattachant  à  notre  profession,  qu'a  laissés  ce  médecin,  lequel  établit  la  physiologie 
toute  entière  sur  les  bases  d'une  doctrine  mécanique  absolue,  et  qui  n  a  qu'un 
grand  mérite,  celui  d'avoir  chaudement  défendu  la  circulation  du  sang,  et  d'avoir 
ainsi  dépouillé  le  foie  du  rôle  trop  important  qu'on  lui  faisait  jouer  dans  l'hé- 
matose : 

I.  Spiritus  Gorgonicus  vi  suâ  saxiporâ  exifus,  sive  de  causis,  signis  et  sanatione  lithia- 
seos,  diatriba.  Leyde,  1650,  in-12°.  —  II.  The  Darkness  of  Atheism  discovered  by  Ihe  Light 
ofMlure.  Londres,  1651,  in-4°.  —  III.  Phijsiologia  epicuro-gassendo-charltoniana,  or  a 
Fabric  of  Natural  Science  upon  the  tnost  AntieiU  Hypothesis  ofAtoms.  London,  1634,  in-fol. 

—  IV.  OEconomia  animalis,  novis  anatomicorum  inventis,  indeque  desitmptis  modèrnorum 
medicorum  hjpolhesibus  physicis  superstructa,  etmeckanicè  explicata.  Londres,  1658,  in-4" 

-  V.  Kalural  Histonj  ofNiilrilion,  etc.  Londres,  1658,  m-4°.  —  VI.  ExercUationes 'pat/io- 
logicœ,  etc.  Londres,  1061,  in-8".  —  VII.  Chorea  gigantum,  or  the  most  Famous  Antiquities 
of  Créât  BrUaiii,  Stonehengc,  restored  ta  the  Daiies.  Londres,  1663,  in-4°,  —  VIII.  Inquisi- 
tiones  duce  anatomico-phydcœ  :  prior  de  fulmine;  altéra  de  provrietatibus  cerebri  hu- 
mam.  Londres,  1665,  in-4°.  —  IX.  Onomasticon  zoicon,  plerorumqùe  animalium  différent 
tias,  et  nomina  propria  plurimis  linguis  exponens.  Qui  accedunt  mantissa  anatomica  et 
quœdam  de  variis  fossilium  generibus.  Londre.s,  1668,  in-4».  —  X.  De  scorbuto  liber  sinqw 
larm,  etc.  Londres,  1671,  in-8°.  —  XI.  Natural  History  of  Passions.  Londres,  1674,  in-S»!  — 
XII.  Thrcc  Anatomical  Lectures  on  the  Motion  of  the  Blood  through  the  Heart  and  Arteries, 
the  Organic  Structure  ofthe  Heart,  and  the  efficient  Cause  of  the  Heart's  Pulsation.  Londres, 
1680,  iii-4°.  —  XIII.  Inquisilio  physica  de  causis  catameniaruin  et  uteri  rheumatismo,  in  quâ 
probatur  sanguinem  in  animali  fermentescere  nunquam.  Londres,  1685,  in-8».       A.  C. 

CHARLlVOODlilL    {voy.  Cordyline).     Genre  d'Amaryllidées. 

CHARME.  Carpinus  L.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  au 
groupe  des  Amentacées  de  Jussieu,  et  à  la  famille  des  Cupiilifères.  Les  espèces  de 
ce  groupe  sont  des  arbres  plus  ou  moins  élevés,  monoïques,  mais  dont  les  'fleurs 
mâles  et  femelles  sont  placées  sur  des  chatons  distincts.  Les  inflorescences  mâles 
sont  allongées,  cylindriques  et  composées  d'écaillés^  ciliées  à  la  base,  portant  dans 
leur  concavité  huit  à  quatorze  étamines.  Les  chatons  femelles  sont  beaucoup  plus 
lâches  et  portent  sur  leur  axe  de  grandes  écailles  trilobées,  à  l'aisselle  desquelles 
est  placé  un  ovaire  ovoïde,  denlelé  au  sommet,  surmonté  de  deux  styles  et  divisé 
en  deux  loges,  dont  une  avorte  à  la  maturité.  Le  fruit  est  une  petite  nucuie  ovale, 
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légèrement  comprimée,  slriée,  couronnée  par  les  dents  du  calice.  Elle  est  indéhis- 
cente et  contient  une  seule  graine. 

La  seule  espèce  qui  nous  intéresse  est  le  Charme  commun  {Carjjiniis  Belulus 
L.),  qui  croît  dans  les  bois  et  dont  on  fait  les  haies,  qu'on  appelle  de  son  nom  des 
Charmilles. 

Les  propriétés  médicales  du  charme  sont  insignifiantes  ;  elles  se  rapprochent 
de  celles  du  bouleau. 

Linné.  Specics,  1416.  —  Lamarck.  Dict.  Encycl.,  I,  p.  707. —  De  Candolle.  Flnre  franc., 
III,  304.  Pl. 

CllARMElli  (Pierre-Marie-Joseph).  Né  à  Montdauphin  le  6  août  1782, 
commença  de  bonne  heure  ses  études  médicales  sous  la  direction  de  son  père 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  Metz;  il  remplit  successivement  différents 
grades  dans  le  service  de  santé  de  l'armée,  et  devint  chirurgien-major  des  lanciers 
de  la  garde.  En  1814  il  entra  à  l'hôpital  de  Metz  comme  chirurgien  et  professeur 
de  5""®  classé.  Charmeil,  pour  se  distraire  du  chagrin  que  lui  avait  occasionné  la 
rupture  de  sa  carrière  par  la  Restauration,  se  livra  à  l'étude  avec  une  véritable 
passion.  Mais  bientôt  ses  facultés  s'éteignirent,  et  il  fallut  le  faire  admettre  à 
Charenton,  oii  il  mourut  en  1830.  Outre  quelques  ouvrages  publiés  par  lui,  Char- 
meil a  laissé  de  volumineux  manuscrits  sur  la  médecine  du  cœur  et  de  l'esprit, 
et  une  masse  de  plus  de  trois  mille  observations  sur  les  maladies  syphihtiques. 

Il  a  fait  imprimer  : 

I.  Essai  sur  la  ronvalescence .  Paris,  181'i,  in-4''.  —  II.  Recherches  sur  les  métastases, 
suivies  de  nouvelles  expériences  sur  la  régénération  des  os.  Metz,  1821  et  Atlas,  111-4°. 

E.  Bgd. 

CHARmETTOIV  (Jean-Baptiste).  Né  à  Lyon,  en  1710,  suivit  les  cours  de  la 
Faculté  de  Paris,  et  se  fit  recevoir  maître  en  chirurgie  à  Lyon.  11  conquit  en  1757 
la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  général  de  la  charité  de  cette  ville,  et 
remplit  aussi  les  fonctions  de  démonstrateur  d'anatomie;  ses  cours  attiraient  un 
grand  nombre  d'élèves.  Charmetton,  qui  jouissait,  comme  chirurgien  habile,  d'un 
très-grande  réputation,  mourut  à  Lyon  le  27  janvier  1781.  Les  deux  seuls  ou- 
vrages que  nous  possédions  de  lui  sont  des  prix  remportés  en  1748  et  1752, 
dans  les  concours  ouverts  par  l'Académie  royale  de  chirurgie,  dont  il  devint 
membre  associé. 

Il  a  fait  imprimer  à  part  ces  deux  ouvrages  : 

I.  Mém.  sur  cette  question:  Déterminer  ce  que  c'est  que  les  remèdes  dessicatifs  et  les  caui' 
tiques;  expliquer  leur  manière  d'agir,  etc.  Lyon,  1848,  in-12.  —  II.  Essai  théorique  et 
Ijratique  sur  les  écrouelles.  Avignon,  1752,  in-12  et  2"  édit.  (c'est  une  simple  réimpression; 
malgré  lavis  du  libraire  qui  annonce  des  changements,  le  titre  seul  est  changé)  :  Traité 
des  écrouelles .  Lyon,  1755,  in-12.  E.  Bgd. 

CHARMEURS.      Voy.  SORCELLERIE. 

CHArmis.  Médecin  de  Marseille,  qui  exerça  à  Rome  vers  le  milieu  du  pre- 
mier siècle  ;  il  avait  adopté  eu  les  exagérant  peut-être  encore,  les  procédés  de 
psychiatrie  déjà  employés  et  préconisés  par  Musa.  Pline  qui  nous  fait  connaître  ce 
médecin  et  la  vogue  qu'il  avait  conquise,  nous  montre  des  vieillards  consulaires 
dociles  à  ses  ordonnances,  tout  fiers  de  se  montrer  roidis  par  le  froid  au  sortir  du 
bain.  Au  total  ce  métier  lui  avait  été  Irès-profitable,  car  il  avait  acquis  d'immenses 
richesses;  il  rançonnait  impitoyablement  ses  clients,  et  Pline  raconte  qu'il  se  fit 
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donner  200,000  sesterces  (plus  de  quarante  mille  francs)  par  nu  malade  qui  était 
venu  de  province  pour  suivre  ses  ordonnances  {Hist.  nat,  t.  XXIX,  p.  5,  8). 
,  È.  Bgd! 

I  CDARPEI^TIERS.  (Hygiène  PROFESSIONNELLE).  A  l'exemple  de  la  plupart 
des  auteurs  qui  ont  rassemblé  des  documents  sur  les  professions,  nous  réunissons 
ici,  sous  ce  même  titre,  les  différentes  sortes  d'ouvriers  qui  travaillent  le  bois  • 
c'était  d'ailleurs  une  vieille  coutume,  nous  trouvons,  en  effet,  dans  le  fameux 
livre  des  métiers  d'Ét.  Boileau,  promulgué  vers  1264,  la  mention  suivante  : 
«  Ordonnance  des  mestres  qui  appartiennent  à  charpenterie.  C'est  à  sçavoir  :  char- 
pentiers, huichiers  (faiseurs  de  huches),  huissiers  (faiseurs  de  portes),  tonneliers, 
charrons,  couvreurs  de  mesons,  et  toutes  manières  d'autres  ouvriers  qui  ouvrent 
du  tranchant  en  merrien  (merrain,  bois),  w  Tout  le  statut  a  été  lédigé  d'après 
d'anciennes  coutumes  rappelées  par  «  mestre  Fouques  du  Temple  »,  maîlre  char- 
pentier du  roi,  etc.  On  comptait  alors  environ  95  charpentiers  dans  Paris  ;  par  la 
suite,  plusieurs  de  ces  différentes  branches  formèrent  des  corporations  distinctes 
dont  le  sort  n'a  point  â  nous  occuper  ici,  et  qui  disparurent  avec  toutes  les  autres 
en  1791. 

1°  Le  travail,  dans  ces  différentes  industries,  a  lieu  soit  au  grand  air  (les  char- 
pentiers proprement  dits),  soit  dans  des  ateliers  plus  ou  moins  vastes  et  aérés, 
quelquefois  très-petits  et  situés  par  bas,  conditions  très-variables  et  sur  lesquelles  on' 
ne  peut  rien  établir  relativement  à  l'hygiène  intrinsèque  de  la  profession.  Du  reste, 
pas  d'émanations  malsaines  résultant  des  matières  employées  ;  mais  seulement  là 
crainte  d'accidents,  soit  par  le  fait  de  leurs  occupations  sur  des  échafi\ndages  et 
dans  les  maisons  en  construction,  surtout  pour  les  charpentiers  et  les  menuisiers, 
soit  par  le  fait  des  divers  instruments  dont  ils  se  servent. 

2°  Quant  à  l'hygiène  extrinsèque,  nous  avons,  d'après  l'enquête  faite  à  Paris, 
par  la  chambre  de  commerce,  en  1860,  réuni  des  documents  sur  les  trois  princi- 
pales professions  dont  nous  parlons  ici,  les  charpentiers,  les  menuisiers  en  bâti- 
ment, et  les  ébénistes,  en  voici  les  résultats  : 

Les  charpentiers  étaient  au  nombre  de  4,971,  dont  20  seulement  travaillaient 
à  la  pièce,  tous  les  autres  étant  à  la  journée  ;  le  plus  grand  nombre  4,716  gagnaient 
de  4  à  6  francs  par  jour  (3,500  gagnant  5  francs),  très-peu,  on  le  voit,  étaient 
au-dessus  ou  au-dessous  de  ces  chiffres.  La  durée  du  travail  est,  pour  l'été,  de 
12  heures  dont  deux  pour  les  repas.  En  hiver,  on  suit  le  jour,  et  il  n'est  alors 
accordé  qu'une  heure  pour  les  repas.  Sur  les  4,971  ouvriers,  4,480  ont  été  recon- 
nus avoir  une  conduite  bonne,  419  une  douteuse,  et  72  seulement  une  mau- 
vaise. Enfm  4,147  savent  lire  et  écrire,  57  lire  seulement,  et  767  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire. 

Le  nombre  des  menuisiers  s'élève  à  8,690,  dont  8,128  à  la  journée  et  562  cà  la 
pièce.'La  presque  totalité,  7,722,  gagne.de  4  à  5  francs  par  jour.  Ils  travaillent 
12  heures  avec  les  deux  heures  pour  le  temps  des  repas.  7,702  ont  une  conduite 
bonne,  chez  302  elle  est  douteuse,  et  chez  686  décidément  mauvaise.  Presque 
tous,  8,224,  savent  lire  et  écrire,  75  savent  lire,  et  591  seulement,  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire. 

On  compte  7,516  ébùnistes,  dont  2,584  à  la  journée,  et  4,732  à  la  pièce,  et 
qui  se  font  pour  la  plupart  (4,465)  de  4  à  5  francs  par  jour,  beaucoup  gagnant 
davantage.  6,687  sont  réputés  avoir  une  lionne  conduite,  513  une  douteuse, 
et  116  seulement  sont  mal  notés.  Parmi  ces  7,316  ouvriers,  on  trouve  6,817 
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sachant  lire  et  écrire,  21  sachant  lire,  et  478  ne  sachant   ni  lire  ni  écrire. 

Si  nous  comparons  ces  divers  résultats,  on  voit  que  le  salaire  est  à  peu  deciiose 
près  le  même  pour  ces  trois  catégories,  mais  l'ordre,  la  moralité,  sont  notable- 
ment supérieurs  chez  les  charpentiers  et  les  ébénistes,  que  chez  les  menuisiers; 
ajoutons  que  les  ébénistes,  bien  que  chômant  habituellement  le  lundi,  sont  en 
général  appliqués,  très-laborieux,  et  que  beaucoup  travaillent  pour  devenir  petits 
patrons. 

Morbilité.  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  maladies  spéciales,  pas  d'intoxi- 
cation professionnelle.  Si  nous  cherchons  dans  les  auteurs  ce  qui  a  été  dit  des 
ouvriers  travaillant  le  bois,  charpentiers,  menuisiers,  etc.,  ceux-ci  se  présentent 
dans  un  rapport  moyen  qui  n'offre  rien  de  particulier  à  noter,  il  n'en  est  pas  de 
même,  si  nous  prenons  les  chiffres  relatifs  aux  différentes  catégories  de  ces  tra- 
vailleurs. Fuchs,  dans  les  relevés  sur  les  malades,  fournis  par  les  sociétés  ouvrières 
de  Wurtzbourg,  signale  sur  2,583  charpentiers  sociétaires,  369  malades,  ou  14,28 
p.  100,  la  moyenne  générale  des  autresprofessions,  étant  22,82  ;  mais,  sur  les  369 
malades,  ils  onteu  19  décès,  ou  5,14  p.  100,  tandis  que  le  rapport  général  est  seule- 
ment 5,27  p.  100.  L'auteur  attribue  cette  mortalité  supérieure  à  des  accidents  gra- 
ves. Cless  est  arrivé  à  un  résultat  à  peu  près  semblable  pour  les  ouvriers  de  Suittgard. 
1 ,176  charpentiers  ont  doimé  70  malades,  ou  5,9  p,  100,  et  à  cet  égard,  ils  occu- 
pent le  dernier  rang  des  ouvriers  qu'il  a  examinés,  la  moyenne  générale  était 
17  p.  100. 

Il  n'eu -est  pas  de  même  des  menuisiers,  soit  seuls,  soit  réunis  aux  ébénistes, 
Cless  les  trouve,  comme  malades,  dans  la  proportion  de  27,5  p.  dOO,  sa  moyenne 
étant,  nous  venons  de  le  dire  17  p.  100.  Fuchs,  sur  une  moyenne  générale  de 
morbihté,  égale  à  22,82  p.  100,  en  a  rencontré  une  de  32,13  pour  les  me- 
nuisiers. 

Relativement  aux  maladies  dont  peuvent  être  affectés  ces  artisans,  Koblank, 
sur  5,989  cas  de  maladies  observées  chez  les  menuisiers,  pendant  les  années  1851 
et  1857,  a  noté  :  bronchites  et  catarrhes  670  ;  rhumatismes,  596  ;  diarrhées,  580  ; 
affections  chirurgicales,  565  ;  blessures,  558  (dont  38  très-graves)  ;  maladies  delà 
peau,  241  ;  angines,  228  ;  syphilis,  219;  inflammations  diverses,  201;  tuber- 
cules, 178  ;  furoncles,  164  ;  maladies  des  yeux,  144. 

Si  nous  prenons  en  particulier  une  des  maladies  les  plus  graves  et  les  plus 
générales,  la  tuberculose,  nous  trouvons  encore  ici,  un  accord  remarquable  entre 
les  auteurs.  Tandis  que  pour  le  degré  de  fréquence  de  décès  par  phthisie,  Han- 
nover  trouve  pour  les  charpentiers,  15,8  p.  100,  il  note  le  chiffre  40,5  p.  100 
chez  les  menuisiers  et  ébénistes  réunis.  Suivant  Benoiston  de  Châteauneuf,  le 
rapport  des  décès  aux  malades,  de  1817  à  1827  fut  de  1,49  pour  les  charpentiers, 
et  de  3,08  pour  les  menuisiers,  sur  une  moyenne  générale  de  2,85.  Lombard,  tle 
Genève,  a  noté  le  rapport  des  décès  par  phthisie  aux  autres  causes  de  décès, 
15,4  p.  100  chez  les  menuisiers,  et  10,2  chez  les  charpentiers.  Ainsi  la  tubercu- 
lose est  sensiblement  plus  fréquente  chez  les  menuisiers  et  les  ébénistes  travail- 
lant dans  des  ateliers,  que  chez  les  charpentiers  travaillant  habituellement  au 
grand  air. 

Notons  encore  la  fréquence  des  varices  déjà  constatée  par  Parent-Ducliatelet.  Nous 
avons  recherché  dans  le  mémoire  de  ce  célèbre  hygiéniste  sur  les  ulcères  vari- 
queux, les  différentes  professions  dans  lesquelles  on  travaille  le  bois,  et  nous 
sommes  arrivé  au  chiffre  295.  Suivant  Koblank,  un  tiers  des  menuisiers  seraient 
atteints  de  dilatations  variqueuses  des  veines  des  jambes. 
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là  mortalité  se  présente  dans  les  mêmes  rapports  que  la  morhilité;  ainsi  la 
durée  de  la  vie  est  beaucoup  plus  courte  chez  les  menuisiers,  ébénistes,  etc.,  que 
chez  les  charpentiers.  Lombard  donne  à  ceux-ci  une  vie  moyenne  de  55,7  ans  et 
aux  premiers  seulement  49,7. 

Ces  résultats  concordants  obtenus  par  des  observateurs  si  divers,  nous  ont  paru 
dignes  d'être  rappelés  et  rassemblés  dans  cet  article.  .  E.  Beaugrand, 

Bibliographie.  —  Koblank.  Ueber  die  Krankheiten,  wozu  das  Tiscklerhandwerk  disponirt 
in  sanitâtspolizeischer  Beziehung.  In  Hanke's  ZCschr.,  t.  LXXVII,  p.  i,  1859.  ' 

CHARPIE.  On  entend  sous  le  nom  de  Charpie  {Linteim  carptum,  de  car- 
pere  «  amasser,  recueillir,  effiler,  »)  une  substance  molle,  souple,  spongieuse  ou 
pulvérulente,  constituée  par  un  ensemble  de  filaments,  de  longueur  et  de  finesse 
variables,  qu'on  retire  du  vieux  linge  à  demi  usé. 

Nous  croyons  devoir  renouveler,  en  commençant,  la  remarque  que  nous  avons 
faite  en  traitant  du  Gérât,  à  savoir  :  qu'autrefois,  et  il  y  a  à  peine  encore  quel- 
ques années,. la  charpie  était  regardée  comme  indispensable  au  traitement  de 
toute  espèce  de  solution  de  continuité  récente  ou  ancienne  :  qui  disait  plaie,  disait 
emploi  de  la  charpie  seule  ou  additionnée  de  substances  diverses  ;  aujourd'hui  il 
s'est  opéré  un  revirement  complet,  et  bon  nombre  de  chirurgiens  la  proscrivent 
indistinctement  dans  tous  les  cas.  Je  pense  que  l'une  et  l'autre  de  ces  opinions  est 
au  moins  exagérée  et  que  sans  regarder  la  charpie  comme  une  panacée  universelle 
pour  les  plaies,  on  peut  en  retirer  certains  avantages  surtout  si  l'on  prend  soin 
d'en  approprier  l'application  aux  cas  particuliers  que  l'on  a  sous  les  yeux. 

A.  Charpie  de  toile  de  lin.  1°  Modes  de  préparation  de  la  charpie. 
Faire  de  la  charpie  est  détruire  en  quelque  sorte  la  tissure  d'un  morceau  de  linf^e 
et  on  arrive  facilement  à  ce  résultat  à  l'aide  des  deux  moyens  suivants  :  1»  Si  on 
ratisse  avec  un  couteau  ou  des  ciseaux  une  pièce  de  toile  préalablement  tendue  on 
obtient  la  charpie  râpée,  duvet  pulvérulent  et  soyeux  à  filaments  déliés  dont  on  ne 
fait  que  rarement  usage  aujourd'hui  ;  2»  En  étirant  les  fils  d'un  linge  de  toile 
parallèlement  les  uns  aux  autres  on  obtient  la  charpie  effilée  (charpie  brute,  c'est- 
à-dire  à  filaments  sans  ordre,  charpie  proprement  dite,  ordinaire,  usuelle)  :  la 
seule  pour  laquelle  nous  allons  entrer  ici  dans  des  détails  un  peu  étendus. 

Pour  préparer  la  charpie  effilée  brute,  il  suffit  de  tailler  des  morceaux  delin"-e 
de  dimension  variable,  suivant  que  l'on  veut  la  charpie  courte  ou  la  charpie 
longue  :  généralement  ces  pièces  de  linge  sont  carrées,  de  quatre  à  cinq  travers 
de  doigt  (8  à  15  centimètres)  .  chacune  d'elles  est  tenue  d'une  main  (la  gauche) 
par  un  de  ses  côtés,  ta.idis  que  les  doigts  de  l'autre  main  se  chargent  d'attirer 
parallèlement  et  un  à  un  les  brins  du  tissu,  sans  employer  trop  de  force  pour 
éviter  de  les  casser  :  au  moment  oii  les  filaments  s'ébranlent,  afin  de  leur  permettre 
de  glisser  plus  aisément  sans  se  rompre,  la  main  gauche  qui  tient  le  linge  se  relâ- 
che un  peu  pour  le  saisir  avec  une  nouvelle  force  aussitôt  qu'ils  ont  cédé. 

2°  Conditions  d'une  bonne  charpie    Conditions  nécessaires  à  sa  confection. 
La  bonne  charpie,  charpie  fine,  se  prépare  avec  du  linge  en  toile,  d'un  tissii  mé- 
diocrement serré,  blanchi  à  la  lessive  mais  qui  n'a  été  ni  empesé  ni  soumis  à  l'in-  - 
digo.  Ce  linge  doit  être  à  demi  usé  c'est-à-dire  jouir  d'une  certaine  souplesse,  ' 
mais  cependant  n'être  ni  trop  fin,  ni  trop  grossier  pour  éviter  que  la  charpie  qui 
en  résulte  ne  se  roule  en  tampon  ou  ne  provoque  de  l'irritation  sur  les  surfaces    • 
auxquelles  elle  est  destinée,  car  il  faut  se  garder  d'oublier,  qu'à  moins  d'indication 
spéciale,  elle  ne  doit  point  être  irritante  et  ne  se  présenter  par  conséquent  ni  sous 
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forme  (le  charpie  trop  grossière,  ni  sous  celle  de  charpie  Irop  courte,  menue,  etc. 

Composée  de  filaments  cotonneux  entre-croisés  dans  toutes  les  directions,  la 
bonne  charpie  doit  être  par  conséquent  assez  fine,  bien  liée,  légère  mais  assez 
solide  pour  ne  pas  tomber  en  pulvérulence,  poreuse,  souple,  et  molle,  dépourvue 
de  nœuds  sur  le  trajet  de  ses  brins,  douce  au  toucher,  sans  aucune  impureté  et 
offrant  une  certaine  élasticité  :  elle  doit  être  également  d'un  blanc  pur  et  ne  pos- 
séder qu'une  légère  odeur  naturelle  de  lessive  :  ces  deux  dernières  propriétés 
n'existent  qu'autant  qu'elle  est  récemment  préparée,  car,  vient-elle  à  vieillir,  elle 
jaunit,  prend  une  odeur  désagréable  et  durcit,  parce  qu'elle  se  tasse.  Toutes  les 
conditions  essentielles  que  doit  réunir  la  charpie  pour  être  regardée  comme  irré- 
prochable ont  été  relatées  avec  grand  soin  par  Malhias  Mayor  [dict.  des  Études 
niéd.  prat.,  t.  111,  p.  400). 

Toutefois  à  ces  seules  considérations  lie  doivent  pas  se  borner  les  conditions 
propres  à  faire  une  bonne  charpie  :  cette  substance  exige,  en  outre,  pour  sa  con- 
fectionhs  plus  grandes  précautions  :  en  effet,  préparée  par  des  personnes  dont  les 
mains  sont  malpropres  ou  sous  le  coup  d'affections  contagieuses,  comme  cela 
arrive  parfois  dans  les  prisons,  les  asiles,  etc.,  elle  peut  acquérir  certaines  pro- 
priétés nuisibles  dont  il  faut  se  méfier. 

Le  choix  de  la  matière  première  dont  elle  tire  sa  provenance  n'est  pas  non  plus 
à  négliger  et  les  pièces  de  linge,  dites  de  rebut,  ne  doivent  servir  à  sa  fabrication 
que  si  elles  ont  été  au  préalable  parfaitement  blanchies  et  purifiées  avec  uii  soin 
tout  particulier. 

Peut-on  l'employer  plusieurs  fois  sans  danger  pour  les  malades?  Nous  nous  éle- 
vons énergiquement  contre  cette  mesure  :  en  pareille  circonstance,  l'économie  nous 
semble  blâmable  et  nous  ne  craignons  pas  d'établir  en  principe,  que  toute  charpie 
qui  a  déjà  servi,  ne  doit  point  être  réemployée,  même  celle  qui,  n'ayant  enveloppé 
que  la  superficie  d'un  pansement,  garde  encore  une  certaine  apparence  de  pro- 
preté. 

C'est  donc  là  une  question  qui  nous  paraîtrait  oiseuse,  si  des  hommes  comme 
Percy,  Ph.  Boyer,  Bégin  ne  l'avaient  discutée  et  ne  l'avaient  même  résolue,  du 
moins  pour  les  deux  premiers,  un  peu  trop  favorablement  à  notre  avis  :  «  Quelle 
que  soit  sa  qualité,  dit  Bégin,  la  charpie  ne  peut  presque  jamais  être  employée 
sans  danger.  Celle  qui  a  servi  à  des  pansements  suspects  ou  qui  est  imprégnée  de 
matières  provenant  de  la  pourriture  d'hôpital  doit  être  irrévocablement  détruite. 
Celle  qui  n'a  reçu  que  des  matières  sanguines  ou  purulentes  non  altérées  exige, 
pour  être  assainie,  une  lessive  si  exacte  et  ensuite  une  manutention  si  compliquée 
pour  reprendre  sa  première  souplesse  qu'il  vaut  presqu'autant  en  acheter  de  la 
neuve  dont  Vusage  est  toujours  plus  sûr.  »  C'est  là  un  sage  conseil  dont  certes  on 
n'aurait  dû  jamais  s'écarter.  Cependant,  Ph.  Boyer  va  même  jusqu'à  préférer  la 
charpie  lavée  !  «  de  nouveaux  essais  de  lavage  de  charpie,  dit  cet  auteur,  ont  ete 
faits  à  Saint-Louis.  Les  résultats  ont  été  satisfaisants  et  ils  ont  donné  une  charpie 
très-blanche,  très-propre,  plus  douce  que  celle  qui  a  déjà  servi  et  que  j'emploie  avec 
autant  d'avantage  que  la  charpie  nouvelle.  »  Percy  commence  par  dire  qu'on  ne 
se  sert  guère  deux  fois  de  la  même  charpie,  mais  cependant  il  recommande  son 
blanchissage  et  décrit  très-longuement  un  procédé  de  lavage  consistant  à  la  faire 
macérer,  à  la  passer  avec  des  cendres,  à  laver  et  à  faire  sécher  sur  des  claies,  puis 
on  sépare  la  plus  belle  et  on  carde  le  reste  de  manière  à  avoir  une  fleur  de  char- 
pie ou  charpie  à  Vanglaise  qui  peut  remplacer  la  charpie  râpée.  Nous  le  répétons, 
laver  la  charpie  est  faire  de  la  mauvaise  besogne,  car  on  n'acquiert  jamais  la  cerli- 
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tude  que  cette  substance  est  complètement  purifiée  :  si,  après  un  usage  immodéré 
on  vient  ù  en  man((uer,  il  faut  savoir  s'en  passer,  et  adopter  un  autre  mode  de  pan- 
sement >la  plupart  du  temps  les  plaies  n'auront  qu'à  gagner  à  ce  changement 
commandé  parles  circonstances. 

3°  Manière  de  comerver  la  charpie.  La  charpie  récemment  faite  est  certes  la 
meilleure  et  celle  à  laquelle  on  doit  avoir  recours  au  moins  dans  la  pratique 
civile,  mais  dans  les  grands  établissements  hospitaliers  où  on  en  fait  une  consom- 
niation  parfois  superQue,  on  est  obligé  de  la  préparer  d'avance  en  grande  quan- 
tité :  or  sa  conservation  nécessite  certaines  précautions  indispensables  pour  la 
maintenir,  autant  que  possible,  dans  son  état  de  pureté  primitive  :  en  effet,  aucune 
autre  substance  n'est  plus  sujette  à  des  altérations  (lue  la  charpie,  si  susceptible  de 
s'approprier  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  de  l'air  atmosphérique,  les 
émanations  miasmatiques,  et  de  propager  ces  germes  de  contagion  aux  plaies 'sur 
lesquelles  elle  est  appliquée. 

C'est  dans  un  endroit  sec,  bien  sain  et  parfaitement  aéré  qu'il  faut  la  conserver, 
car  d'une  part,  l'humidité  la  Jait  moisir,  et  d'autre  part,  si  on  la  prive  trop  long- 
temps d'air  et  de  lumière  on  la  voit  prendre  une  odeur  fade  et  nauséabonde,  quel- 
quefois même,  celle  de  l'hydrogène  sulfuré  :  on  évitera  aussi  le  voisinage  de  cham- 
bres d'où  émanent  les  mauvaises  odeurs  (salles  de  malades,  latrines,  armoires  aux 
linges  sales,  amphithéâtre  d'anatomie,  etc.),  Pelletan  au  dire  de  Pei-cy  {Dict.  des 
sciences  média.,  art.  Chakpie),  a  vu  survenir  la  pourriture  d'hôpital  à  l'Hôtel- 
Dieu  chez  un  grand  nombre  de  blessés  par  suite  de  l'usage  de  vieille  charpie  con- 
servée à  proximité  des  salles  de  malades.  On  devra  cgaiement  éviter  de  la  tasser 
avec  force  dans  des  boîtes  sous  peine  de  lui  faire  perdre  sa  souplesse  et  de  la  voir, 
au  bout  de  quelques  temps,  devenir  cassante  et  pulvérulente.  Lorsqu'on  est  obligé 
de  l'expédier  au  loin  ou  de  la  transporter,  comme  on  le  fait  en  campagne,  il  e°st 
préférable  au  lieu  de  la  comprimer  dans  des  tonneaux  hermétiquement  fermés, 
comme  le  veut  Bégin,  de  la  placer,  ainsi  qu'on  le  pratique  aujourd'hui  jiour  le 
matériel  des  ambulances,  dans  des  paniers  contenant  chacun  en  moyenne  de  huit 
à  dix  kilogrammes  de  cette  substance. 

4"  Formes  variées  sous  lesquelles  on  emploie  la  charpie.  Il  est  facile  de  don- 
ner à  ce  corps,  en  raison  de  sa  souplesse,  toute  espèce  de  configuration  et  de  con- 
stituer ainsi  des  masses  plus  remarquables  par  leurs  variétés  infinies  de  forme, 
d'épaisseur,  de  volume  que  par  leur  grande  utilité.  Elles  ont  reçu  de  la  part  de 
tous  les  auteurs  classiques  une  description  détaillée  ;  aussi,  n'en  parlerons-nous 
que  d'une  façon  succincte. 

On  les  obtient,  en  général ,  de  deux  manières  :  ou  bien  en  disposant  les  filaments 
de  charpie  parallèlement  les  uns  aux  autres,  ou  bien  en  les  mêlant  sans  se  préoc- 
cuper de  leur  direction. 

a.  Fibres  disposées  parallèlement .  Elles  donnent  le  plumasseau,  la  mèche  en 
brins,  la  mèche  en  faisceaux. 

Plumasseau.  (Plaques  de  charpie  plus  larges  qu'épaisses  composées  de  fila- 
ments superposés  et  à  peu  près  parallèles.)  Pour  le  préparer,  le  chirurgien  saisit 
de  la  main  droite  une  masse  de  charpie  brute  dont  les  brins  qui  dépassent  sont 
successivement  pinces  par  le  pouce  et  le  bord  radial  de  l'index  gauche,  jusqu'à  épui- 
sement complet  de  cette  charpie  ;  peu  à  peu,  à  mesure  que  la  main  droite  se  vide, 
la  main  gauche  se  tourne  en  supination  pour  recevoir  dans  sa  paume  le  plumas- 
seau, constitué  par  l'addition  successive  desYilaments  disposés  par  couches  et  d'une 
façon  parallèle.  Avec  un  peu  d'habitude  l'élève  arrivera  à  confectionner  rapide- 
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ment  un  bon  plumasseau,  c'est-à-dire  celui  qui  est  souple,  régulier,  doux,  égal, 
ni  trop  mince,  ni  trop  épais  (0",02  à  0", 04  d'épaisseur),  dont  la  partie  moyenne 
est  un  peu  plus  garnie  que  la  circonlérence,  ne  présentant  aucune  nodosité  surtout 
à  sa  face  interne,  et  dont  les  bords  seront  à  volonté,  ou  bien  ébarbés  à  l'aide  de 
ciseaux,  ou  bien  retroussés  simplement  sans  les  peigner  ni  les  ligaturer.  Les  dimen- 
sions (épaisseur,  largeur)  et  la  forme  du  plumasseau  (ellipsoïde,  carrée,  arrondie) 
varient  suivant  l'usage  auquel  il  est  destiné. 

Mèche  en  brins.  Mèche  en  faisceaux.  Elles  sont  constituées,  soit  par 
quelques  fragments  de  charpie,  soit  par  des  faisceaux  plus  ou  moins  épais  de  longs 
filaments  toujours  disposés  parallèlement. 

La  mècbe  s'introduit  simplement  à  l'aide  d'une  pression  exercée  par  le  bec 
d'une  sonde  cannelée  ou  d'une  spatule,  et  d'une  façon  parallèle  à  sa  longueur. 
Pour  la  mèche  en  faisceaux,  qui  n'est  qu'un  petit  plumasseau  plus  long  que  large, 
tous  ses  filaments  sont  ligaturés  en  masse  au  niveau  de  leur  partie  moyenne,  afin 
de  prévenir  leur  déplacement,  puis  une  des  moitiés  de  l'écheveau  est  repliée  sur 
l'autre.  C'est  au  niveau  de  l'étranglement  produit  par  la  ligature  que  s'applique 
l'éperon  du  porte-mèche  dont  la  tige  se  trouve  alors  entourée  par  les  deux  chefs  de 
l'écheveau  {voij.  Mèche,  Porte-mèche). 

b.  Fibres  disposées  irrégulièrement.  Elles  fournissent  le  gâteau  et  les  rou- 
leaux i\m  comprennent  eux-mêmes,  le  rouleau  proprement  dit,  la  boulette,  le 
bourdonnet,  la  pelote,  le  tampon,  le  sindon  et  la  tente.  Un  mot  sur  chacun  d'eux. 

Le  gâteau  de  charpie  diffère,  selon  les  auteurs,  du  plumasseau  eu  ce  qu'il  est  con- 
stitué par  un  certain  nombre  de  masses  de  charpie  brute  qu'on  étale  en  une  plaque 
dont  l'épaisseur  est  à  peu  près  partout  la  même,  mais  sans  détruire  le  mélange 
informe  des  fdaments  ;  cependant,  on  prend  le  soin  de  les  raréfier  afin  d'en  aug- 
menter la  souplesse.  J'avoue  que  cette  distinction  entre  le  gâteau  et  le  plumasseau 
me  semble  un  peu  puérile,  et  je  crois  que  dans  les  cas  où  l'un  d'eux  est  utile, 
l'autre  peut  également  le  remplacer. 

En  roulant  mollement  de  la  charpie  brute  dans  la  paume  de  la  main,  on  la 
façonne  en  masses  plus  ou  moins  allongées  appelées  rouleaux  (cylindriques,  fusi- 
formes,  plus  aplatis  d'un  côté  que  de  l'autre,  étranglés  sur  un  ou  plusieurs  points 
de  leur  longueur,  etc.). 

La  boulette  n'est  qu'un  rouleau  à  forme  sphérique.  Elle  varie  de  la  grosseur 
d'un  pois  à  celui  d'un  œuf,  qu'elle  ne  dépasse  pas  généralement.  Tantôt  elle  est 
molle  et  poreuse,  tantôt  elle  offre  une  densité  plus  grande.  Si  elle  est  serrée  et  un 
peu  moins  renflée  aux  extrémités  qu'au  centre  étranglé  lui-même  par  un  fil  dou- 
ble, on  lui  donne  le  nom  de  bourdonnet.  Plusieurs  bourdonnets  disposés  sur  le 
trajet  du  même  fil  donnent  la  disposition  en  queue  de  cerf-volant. 

La  tente,  dont  l'usage  est  presque  abandonné  aujourd'hui,  est  une  espèce  de 
rouleau  en  forme  de  champignon  ou  de  bouchon  conique  renflé  à  une  extrémité, 
effilé  de  l'autre  côté  et  composé  de  filaments  tordus  en  spirale  les  uns  autour  des 
autres.  Pour  la  préparer,  on  plie  en  deux  un  faisceau  de  brins  de  charpie,  de 
façon  à  ce  que  la  partie  renflée  corresponde  au  point  de  flexion,  et  la  partie  effilée 
aux  extrémités  des  chefs  ;  c'est  à  cette  dernière  que  s'attache  le  fil. 

Si  le  bourdonnet  représente  un  petit  plumasseau,  en  forme  de  rosace,  sou- 
tenu par  un  fil  attaché  à  sa  partie  moyenne  ;  il  est  appelé  sindon  qu'on  utilisait 
autrefois  pour  boucher  l'ouverture  crânienne  pratiquée  par  le  trépan. 

Les  tampons  ne  représentent  que  des  boulettes,  des  bourdonnets  ou  des  rou- 
leaux de  charpie  accumulés  au  fond  d'un  conduit  ou  d'une  cavité  qu'ils  sont  desti- 
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nés  à  comprimer,  c'est-à-dire  à  tamponner.  Enfin,  si  la  boulette  de  charpie  est 
entonrée  d'un  linge  dont  les  bords  sont  noués  à  la  manière  d'un  petit  sac,  elle 
prend  le  nom  de  pelote. 

5"  Usages  de  la  charpie.  La  charpie  est  d'un  emploi  journalier  en  chi- 
rurgie, et  nous  pouvons  dire,  en  effet,  qu'elle  rend  de  grands  services,  mais 
gardons-nous  bien  d'en  exagérer  l'utilité  et  de  la  considérer  indispensable  aux 
pansements. 

Usage  de  la  charpie  râpée.  Beaucoup  plus  excitante  que  la  seconde  variété, 
elle  absorbe  avec  faciUté  les  liquides  des  plaies  et  se  colle  rapidement  à  leur  sur- 
face. Aussi,  les  cas  dans  lesquels  elle  réussit  le  mieux  sont  ceux  qui  sont  relatifs 
aux  ulcères  blafards  et  aux  plaies  à  tissus  flasques  On  l'emploie  alors  dans  le 
but  d'y  réveiller  une  activité  locale  endormie  et  non  point  dans  celui  d'y  favoriser 
directement  une  prompte  cicatrisation  comme  on  le  supposait  jadis.  En  raison  de 
la  grande  rapidité  avec  laquelle  elle  s'imbibe  des  liquides  et  se  dessèche,  elle  peut 
rendre  quelque  service  comme  agent  hémostatique  dans  les  hémorrhagies  capil- 
laires, par  exemple,  et  être  employée  dans  le  pansement  par  occlusion  ou  dans  le 
mode  de  traitement  dit  sous-crustacé. 

Usage  de  la  charpie  effilée.  Au  point  de  vue  de  ses  usages,  nous  devons 
l'envisager  comme  moyen  de  remplissage  et  comme  pièce  de  pansement  des  dif- 
férentes solutions  de  continuité. 

a.  Elle  sert  à  combler  les  vides,  et  en  même  temps  à  favoriser  une  compres- 
sion méthodique  dans  le  traitement  des  fractures,  des  luxations,  des  arthrites,  à 
matelasser  les  attelles,  à  maintenir  provisoirement  sous  forme  de  pelote  ou  de  tam- 
pon la  réduction  des  hernies  ou  bien  à  empêcher  un  bandage  mal  fait  de  blesser 
les  parties  les  plus  saillantes.  Dans  tous  ces  cas,  ses  usages  sont  essentiellement 
mécaniques  ;  aussi,  peut-on  se  contenter  de  l'employer  à  l'état  brut  et  même  la 
remplacer,  souvent  avec  avantage,  par  la  ouate  dont  la  propriété  élastique  est  si 
précieuse,  ou  par  un  des  succédanés  que  nous  passerons  bientôt  en  levue. 

b.  Charpie  envisagée  comme  pièce  de  pansements  des  solutions  de  continuité. 
Agent  mécanique.  A  vrai  dire,  comme  l'a  fort  bien  fait  ressortir  Mathias  Mayor, 
la  charpie  n'a  par  elle-même  aucune  action  spécifique.  Lorsqu'elle  agit  comme 
topique,  elle  est  redevable  de  ses  nouvelles  propriétés  d'emprunt  aux  divers  prin- 
cipes médicamenteux  dont  on  l'imprègne  ou  qu'on  applique  simplement  à  sa  surface . 
Ce  corps  n'offre  donc  pour  le  pansement  des  solutions  de  continuité,  que  des  usages 
mécaniques  ou  passifs  qui  sont  relatifs  soit  a  h  protection  des  plaies,  soit  à  Vab- 
sorption  des  liquides,  soit  à  la  compression  des  tissus. 

Cette  substance  a  été  pendant  longtemps  regardée  comme  devant  constituer  une 
des  pièces  indispensables  du  pansement  simple  :  cependant,  le  rôle  protecteur 
qu'on  lui  a  si  généreusement  attribué  nous  semble  quelque  peu  problématique. 
La  profusion  avec  laquelle  elle  était  employée,  il  y  a  quelques  années  encore  dans 
le  traitement  des  amputations,  par  exemple,  n'avait  tout  au  plus  que  l'avantage  de 
prévenir  le  choc  des  corps  extérieurs.  Si  elle  est  séparée  de  la  blessure  par  un 
linge  fenestré  enduit  d'un  corps  gras,  son  rôle  d'agent  absorbant  est  alors  bien 
contestable,  et  d'autre  part,  ap|ili(juée  directement,  elle  est  toujours  plus  ou  moins 
irritante  et  s'attache  aux  bords  de  la  plaie  dont  on  ne  la  détache  qu'avec  peine  et 
en  faisant  souffrir  le  malade.  Elle  forme  plutôt,  à  mon  avis,  un  mode  de  panse- 
ment lourd,  iatigant,  étouffant  même  la  plaie,  et  n'a  pas  la  propriété  de  main- 
tenir toujours,  comme  l'ont  répété  les  auteurs,  une  douce  et  surtout  une  égale 
température  à  sa  surface.  Cette  dernière  condition  unie  à  celle  de  la  légèreté  est 
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évidemment  bien  mieux  remplie  à  l'aide  du  pansement  dit  par  halnéation  coU' 
tmue  [voy.  Plaies  (Pansement  des)]. 

Le  rôle  à' agent  absorbant  les  liquides  provenant  des  plaies  qu'on  a  aussi  attribué 
à  la  charpie,  ne  nous  semble  pas  moins  contestable.  Combien  de  fois  avons-nons 
vu  retirer  de  la  surface  des  plaies  d'amputés  bon  nombre  de  plumasseaux  qui  ne 
présentaient  qu'une  très-petite  quantité  de  pus  étalé  et  n'ayant  pas  pénétré  dans 
l'ultérieur  de  la  masse  !  Les  expériences  de  Gerdy  ont,  du  reste,  amplement  démon- 
tré que  cette  substance  n'absorbe  le  pus  qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Mais  il 
n  en  est  pas  de  même  des  vapeurs  et  des  gaz  qui  s'y  infdtrent  facilement  et  peu- 
vent y  séjourner  très-longtemps.  Enfin,  elle  offre  de  grands  avantages  comme 
agent  de  compression  des  surfaces,  de  tamponnement  des  cavités  naturelles  ou  patho- 
logiques,  de  dilatation  des  conduits,  d'isolement,  pour  séparer  les  lèvres  d'une  plaie 
et  les  parois  d'un  abcès,  ou  bien  pour  écarter  deux  muqueuses  dont  on  veut  empê- 
cher le  contact  :  elle  s'emploie  aussi  comme  conducteur  dans  l'écoulement  de  la 
suppuration  ;  c'est  au  chirurgien  à  choisir  parmi  les  formes  exposées  plus  haut, 
quelle  est  celle  qui  convient  le  mieux  à  l'indication  qu'il  veut  remplir. 

Agent  topique.  Employée  à  l'état  sec  et  appliquée  directement  sur  les  plaies 
de  mauvaise  nature,  les  ulcères,  elle  agit  comme  modificateur  mais  c'est  seulement 
à  titre  de  corps  étranger  qu'elle  ranime  leur  surface  blafarde  et  réveille  leur  sen- 
sibilité ;  elle  trouve  donc  aussi  son  utilité  lorsqu'on  veut  obtenir  des  réunions  se- 
condaires. 

Si  la  charpie  n'absorbe  que  difficilement  le  pus,  elle  se  laisse  pénétrer  avec 
facilité  par  un  grand  nombre  de  liquides  médicamenteux,  principalement  ceux 
qui  n'ont  pas  une  consistance  oléagineuse,  aussi  l'enq^loie-t-on  fréquemment  ù 
l'état  humide  dans  le  pansement  des  contusions,  des  entorses,  des  plaies  et  des 
ulcères,  en  la  trempant  dans  l'eau,  les  solutions  astringentes  et  calmantes,  les 
liquides  alcooliques,  acides  ou  alcalins,  les  liquides  désinfectants,  les  diverses  in- 
fusions ou  décoctions  de  plantes  détersives  (feuilles  de  sureau,  de  noyer),  etc. 
Tantôt  elle  sert  de  support,  à  divers  médicaments  mous  ou  pulvérulents,  qu'elle 
est  destinée  à, porter  au  fond  de  certaines  cavités,  ou  à  étaler  sur  des  surfaces 
comme  les  cérats,  les  huiles,  les  glycérolés,  les  onguents  et  les  digestifs  dont  on 
faisait  si  grand  abus  autrefois.  Tantôt  en  se  mélangeant  d'une  façon  intime,  soit 
avec  des  liquides,  soit  avec  des  gaz  ou  des  vapeurs  qui  sont  en  quelque  sorte  in- 
corporés aux  filaments  de  cette  substance  spongieuse,  elle  constitue  les  Gharfies 
COMPOSÉES  dont  l'efficacité  nous  semble  au  moins  pour  quelques-unes  bien  sujettes 
à  caution  et  dont  les  principales  sont  : 

La  charpie  noire,  la  charpie  coaltarée,  phéniquée,  la  charpie  au  perchlorure  de 
fer,  la  charpie  carbonifère,  la  charpie  balsamique  (charpie  trempée  dans  diverses 
teintures  alcooliques,  baume,  etc.). 

La  Charpie  noire,  qui  a  été  conseillée,  il  y  a  une  quinzaine  d'années  dans  la 
thérapeutique  des  vieux  ulcères  qui  ont  besoin  d'être  révivifiés,  se  prépare  en 
faisant  sécher  sur  une  assiette  de  la  charpie  fine  (15  grammes),  après  l'avoir 
plongée  dans  : 

Nitrate  d'argent  cristallisé 4  grammes. 

Eau  distillée 50       — 

Comme  charpie  composée  désinfectante,  la  charpie  coaltarée  a  laissé  une  assez 
bonne  réputation,  mais  on  ne  l'emploie  plus  guère  aujourd'hui.  M.  Demeaux  qui 
en  est  l'inventeur  la  prépare  en  faisant  sécher  de  la  charpie  après  une  macération 
prolongée  dans  une  énuilsiou  de  coaltar.  C'est  une  préparation  qui  a  son  utilité, 
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mais  ce  serait  trop  nous  avancer  que  de  la  regarder  avec  son  auteur  comme  un 
moyeu  prophylactique  de  la  pourriture  d'hôpital. 

Nous  avons  vu  en  1862,  notre  maître,  le  professeur  Nélatou,  employer  à  l'hôpital 
des  Cliniques,  la  charpie  carbonifère  de  MM.  Malapert  et  Pichot  (de  Poitiers),  et 
nous  devons  dire  quecomme  désinfectant  elle  a  donné  entre  ses  mains  d'assez  bons 
résultats.  C'est  surtout  dans  le  cas  d'ulcères  cancéreux  à  odeur  nauséabonde  et 
dont  un  seul  infecte  parfois  des  salles  tout  entières  qu'elle  nous  a  semblé  rendre 
service.  11  est  regrettable  cependant,  comme  le  dit  M.  de  Saint-Germain,  que  la 
charpie  ainsi  chargée  de  charbon  perde  beaucoup  de  sa  souplesse  et  ressemble  à 
delà  charpie  râpée.  Aussi  est-il  à  craindre  qu'elle  ne  détermine  par  son  contact 
direct  sur  les  plaies  des  douleurs  assez  vives.  Ce  dernier  chirurgien  l'a  employée 
médiatement  sous  forme  de  sachets  et  en  a  été  complètement  satisfait  au  point 
de  vue  désinfectant. 

Enfin  Percy  qui  a  multiplié  les  essais  sur  la  fabrication  des  charpies  composées 
et  sur  les  nouvelles  propriétés  que  les  différents  gaz  ou  vapeurs  peuvent  commu- 
niquer à  ce  corps  spongieux,  a  rendu  la  charpie  tantôt  astringente,  tantôt  cathé- 
rétique,  tantôt  balsamique  selon  les  indications  qu'il  voulait  remplir.  «  Jepourrais, 
dit-il,  indiquer  une  foule  de  moyens  propres  à  lui  imprimer  (la  charpie)  des 
qualités  médicamenteuses,  soit  en  l'imprégnant  elle-même  de  vapeurs  sèches  ou 
alcooliques,  soit  en  faisant  subir  des  préparations  diverses  à  la  toile  destinée  à  sa 
confection.  J'ni  quelquefois  employé  avec  succès  dans  certains  ulcères  fougueux  et 
indolents  de  la  charpie  que  j'avais  fait  exposer  sur  un  tamis  de  crin  renversé  à  lava- 
peurd'une  poudre  d'encens,  dekarabé,  decinabreetde  sucre  projetée  sur  les  char- 
bons ardents.  »  Le  même  observateur  s'est  servi  aussi  de  charpie  préparée  avec 
de  la  toile  bleue  qui  lui  a  paru  améliorer  l'état  d'une  plaie  chez  un  scrofuleux. 

.B.  Succédanés  de  la  Charpik.  On  a  tenté  de  remplacer  la  charpie  de  linge 
que  nous  venons  de  décrire  et  qui  est  presque  exclusivement  la  seule  employée 
dans  notre  pays,  par  un  grand  nombre  d'autres  substances.  La  laine,  l'éponge,  le 
typha,  la  mousse,  les  feuilles  sèches,  le  foin,  etc.,  ont  pu  lui  être  substitués, 
mais  on  a  le  tort,  selon  moi,  de  les  regarder  comme  de  véritables  succédanés  de 
ce  corps,  car  ce  sont  là  des  ressources  extrêmes  qui  ne  doivent  être  imposées 
que  par  une  nécessité  urgente  et  en  cas  de  pénurie. 

Parmi  les  succédanés  de  la  charpie,  les  seuls  qui  méritent  de  l'intérêt  sont  :  le 
Uni  (tissu-charpie  des  Anglais),  la  charpie  de  chanvre  ou  étoupe  cardée,  le  coton 
cardé,  la  spongio-piline  et  la  charpie  d'épongé. 

Le  Lint  est  une  étoffe.tissée  (lin  ou" chanvre)  dont  l'une  des  faces  est  tomen- 
teuse  ou  pelucheuse  comme  la  ouate,  c'est  celle  qu'on  applique  sur  la  plaie  et 
dont  l'autre  est  unie,  mince  et  gommée.  11  est  disposé  en  rouleaux,  comme  le 
diachylon,  dont  on  coupe  des  morceaux  de  la  dimension  de  la  plaie  à  recouvrir. 
M.  Topiiiard  [Quelques  aperçus  sur  la  chirurgie  anglaise,  th.  inaug.  1860)  qui 
regrette  avec  raison  de  ne  pas  la  voir  employer  dans  nos  hôpitaux  français,  dit  que 
son  adoption  réaliserait  une  économie,  en  tenant  compte  de  la  quantité  de  Lint 
susceptible  de  remplacer  une  quantité  déterminée  de  charpie  française.  Cette 
étoffe  est  en  effet  d'une  application  facile,  est  moins  exposée  que  notre  charpie 
à  se  charger,  par  son  séjour  prolongé  dans  les  salles,  d'émanations  miasma- 
tiques, constitue  un  pansement  léger  et  maintient  une  température  plus  douce 
et  ])lus  uniforme  ,  mais  elle  n'absorbe  pas  davantage  les  liquides  provenant  de  la 
plaie  et  ne  peut  servir  de  moyen  de  remplissage.  C'est  le  chanvre  qu'on  emploie 
dans  les  hôpitaux  deLondres  pour  combler  les  vides  des  appareils  à  fractures, 
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pour  façonner  les  coussins,  etc.  Il  est  conservé  en  rouleaux  (1  mètre  de  long,  10 
à  15  centimètres  de  large),  et  pour  l'étendre  en  couches,  il  suffit  de  presser  le 
rouleau  entre  une  surface  plane  et  la  main. 

On  a  aussi  utilisé  le  chanvre  dans  le  traitement  des  plaies,  ainsi  on  trouveia 
dans  le  Journalde  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  (août  1 872),  une  note  fort 
intéressante  envoyée  par  M.  le  docteur  Jansen,  médecin  de  l'armée  belge,  et  rela- 
tive à  la  charpie  de  chanvre  et  à  ses  avantages  comme  moyen  de  pansement  et 
dont  nous  avons  extrait  le  résumé  suivant  : 

La  charpie  de  chanvre  fut  employée  pour  la  première  fois  au  Yal-de-Gràce  à 
Paris  par  Cadet  de  Vaux,  directeur  de  cet  établissement,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  par  le  chirurgien  en  chef  Gama.  Mais  c'est  M.  Gannal  qui  la  retira  de  l'oubli 
où  elle  était  tombée,  la  remit  en  vogue  dans  les  hôpitaux  militaires  et  adressa  un 
mémoire  à  l'Institut.  M.  Jansen  a,  dit-il,  employé  avec  le  plus  grand  succès  pour 
tous  les  pansements  une  charpie  de  chanvre  douce,  soyeuse,  élastique  et  qui  peut 
rivaliser  avec  la  plus  belle  charpie  de  linge.  Il  l'obtient  d'après  le  procédé  dé 
M.  Brocker,  chimiste  hollandais,  en  faisant  macérer  d'abord  le  chanvre  pendant 
trois  jours  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude  chaude.  Il  est  alors  exprimé 
et  lavé  à  grande  eau,  jusqu'à  cessation  de  réaction  alcaline,  puis  on  traite  par  une 
solution  d'hypochlorite  de  chaux,  jusqu'à  complète  décoloration  :  cependant 
M.  Jansen  a  constaté  que  la  charpie  de  chanvre  la  plus  blanche  n'est  pas  toujours 
la  mL'illeure.  Cet  auteur  l'a  expérimentée  pour  tous  les  pansements  sous  forme  de 
boulettes,  de  gâteaux,  de  bourdonnets,  de  mèches,  de  plateaux  pour  étendre  les 
pommades  ou  les  onguents  et  il  ne  lui  reconnaît  que  des  avantages  et  des  qualités 
précieuses;  elle  est,  dit-il,  tout  aussi  belle  que  la  meilleure  charpie  de  linge,  elle 
plaît  à  l'œil,  coûte  infiniment  moins  cher,  necontient  jamais  d'impuretés  etpossède 
une  puissance  absorbante  trois  fois  plus  marquée  que  celle  de  la  charpie  ordi- 
naire (ce  qui  ne  serait  pas,  à  notre  avis,  la  moindre  de  ses  qualités)  ;  en  un  mot, 
cette  charpie  présenterait,  selon  lui,  tous  les  avantages  de  la  charpie  de  linge  sans 
en  avoir  les  inconvénients.  Sans  partager  complètement  le  vif  enthousiasme  de 
l'auteur  pour  une  substance  qui  semble  lui  avoir  fourni  d'aussi  beaux  résultats, 
mais  que  d'autres  observateurs  ont  rejetée  à  cause  de  son  manque  de  souplesse, 
nous  regrettons  de  ne  pas  la  voir  essayer  par  nos  chirurgiens  des  hôpitaux,  car 
elle  peut  être  au  moins  dans  certains  cas  un  bon  moyen  de  pansement.  M.  Pol- 
lock  chirurgien  de  l'hôpital  Saint-Georges  à  Londres,  avait  du  reste  avant  M.  Jan- 
sen publié  une  note  dans  The  Lancet  (1870)  oii  il  est  dit  qu'il  pansait  avec 
avantage  depuis  quelque  temps,  les  plaies  et  ulcères  avec  Vétoiipe  cardée  {carded 
oakum)  substance  qui  avait  rendu  aux  chirurgiens  de  si  grands  services  pendant 
la  dernière  guerre  d'Amérique.  M.  Pollock  préférait  au  contraire  une  étoupe  d'un 
bi  un  brillant  ayant  Vodeur  du  goudron,  provenant  de  corde  coupée  en  morceaux 
dans  les  prisons  et  les  workbouses  et  cardée  à  la  mécanique.  Il  en  fait  aussi  usage 
dans  les  brûlures,  les  amputations,  la  gangrène  sénile,  les  abcès,  les  ulcérations 
diverses. 

M.  le  docteur  Queyriaux  a  proposé  au  ministre  de  la  guerre  de  faire  adopter 
cette  etoupe  goudronnée  pour  le  pansement  des  plaies  d'armes  à  feu  dans  la  guerre 
franco-prussienne.  C'est  ainsi  que  M.  Giraldès  l'a  employée  au  Val-de-Grâce,  chez 
un  amputé  de  l'avant-bras  et  pour  une  fracture  du  cubitus  par  coup  de  feu.  D'après 
lui,  cette  éloupe,  finement  cardée,  peut  remplacer  très-avantageusement  l'u-age 
de  la  charpie  dans  le  pansement  des  plaies  suppurantes  {Gaz,  hebdom,  1871, 
n"  55). 
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Le  coton  carde  ou  ouate  à  été  préconisé  par  Mayor  de  Lausanne  et  considéré 
par  lui  comme  étant  beaucoup  plus  économique  que  la  charpie.  Comme  mntièro 
de  remplissage,  il  est  évidemment  préférable  et  a  été  de  plus  regardé  tout  derniè- 
rement par  M.  Guérin,  comme  offrant  de  sérieux  avantages  comme  topique  appli- 
que  dans  les  solutions  de  continuité  (pansement  ouaté).  D'autres  chirurgiens  lui 
reprochent  sa  complète  imperméabilité  et  certaines  propriétés  excitantes  qui  seraient 
nuisibles  à  la  cicatrisation  des  plaies. 

M.  le  professeur  Gubler  dans  la  séance  du  4  octobre  1870,  a  présenté  à  l'Aca- 
dépiie  une  ouate  glycérinée  perméable  que  l'on  peut  substituer  à  la  charpie  en 
cas  de  pénurie  de  celle-ci.  Pour  la  préparer,  il  suffit  de  verser  quelques  gouttes 
de  glycérine  sur  des  carrés  de  cette  matière  et  de  les  exprimer  ensuite  aussi  for- 
tement que  possible.  Cette  ouate  a  la  propriété  d'être  perméable  à  tous  les  liquides 
médicamenteux  ou  autres. 

La  spongio-piline,  employée  à  Edimbourg,  est  une  substance  ingénieuse  com- 
posée de  débris  d'épongés,  de  laine  et  d'une  espèce  de  crin,  en  couche  de  l'épais- 
seur d'un  centimètre  et  recouverte  à  sa  face  externe  de  gutla-percha.  Elle  peut 
remplacer  les  fomentations  pratiquées  avec  lacharpie  trempée  dans  divers  liquides. 
Comme  elle  est  poreuse,  elle  s'imbibe  avec  facilité  des  décoctions  ou  infusions  et 
s'applique  immédiatement  sur  la  peau. 

M.  de  Saint-Germain  a  employé  récemment  une  substance  appelée  charpie- 
vierge,  par  son  inventeur  dont  il  a  oublié  le  nom  et  qui  ne  serait  qu'un  composé 
déracine  de  lin  et  d'ortie.  Cette  substance  d'une  blancheur  et  d'une  finesse  remar- 
quables a  été  expérimentée  par  lui  à  l'hôpital  du  Midi  et  lui  a  donné  des  résultats 
satisfaisants. 

Quant  à  la  charpie  en  éponge  (éponges  réduites  en  laine)  que  l'on  avait  es- 
sayée il  y  a  une  trentaine  d'années  dans  les  hôpitaux  de  Paris;,  elle  est  complète- 
ment tombée  dans  l'oubli.  Gillette. 

BiDUOGRAPHiE.  —  Terras.  Mémoire  sur  les  propriétés  et  l'usage  de  la  cùnrjne  dans  le  trai- 
tement des  plaies  et  des  ulcères.  In  Ane.  Joiirn.  de  médec.,  t.  LXII,  p.  "iOS  et  588  ;  t  LXIV, 
p.  59  et  455.  Très-bon  mémoire,  composé  à  l'occasion  du  prix  proposé  en  1774,  par  l'Acad. 
roy.  de  chirurgie  sur  la  réforme  à  apporter  dans  le  pansement  des  ulcères.  —  Brambilla 
(J.-Alex.).  Abhandl.  ûber  den  Gebrauch  des  Oxijcrats  und  der  Trockenen- Charpie.  Vienne, 
1777.  —  EicHHEiMER  (G.-Fr.).  Besckreibung  der   Zubereilungsart  einer  der  eiiglisclien  dlin- 

lichen  und  eben  so  brauchbaren  Charpie.  In  Siebold's  Chir.,  Bd.  Il,  St.  5,  §  851  :  1800.  

Weiss  (C.-E.).  Dlss.  inaug.  de  Lintei  rasi  Anglici  parandi  methodo,  de  que  machinis,  quibus 
hune  in  finem  Angli  itluntur.  Berlin,  18-27.  —  Matthias  Mayor.  De  la  charpie  et  du  coton. 
In  Journ.  des  connaissances  méd.  chirurg.,  sept.  1835  et  in  Dict.  des  études  mcd.  prat.,  t.  III, 
p.  400.  —  Percï.  Dict.  des  sciences  méd.,  t.  IV,  art.  Charpie,  p.  564.  —  Velpeau.  Médecine 
opérât.,  t.  I,  ch.  ii,  p.  125;  1839.  —  Blanchet.  Charpie  d'épongé.  In  Académ.  des  sciences, 
30  août  1847.  —  Gannal.  Charpie  de  chanvre  [charpie  vierge).  Rapport  de  Magenuie  à  l'In- 
stitut. In  Bull.  gén.  thérap.,  t.  II,  p.  30  et  128,  et  t.  VI,  p.  387.  —  Malapert  et  Pichot.  Char- 
pie carbonifère.  In  Moniteur  des  hôpitaux,  1859,  p.  755.  —  Higginbottom.  Préparation  de 
la  charpie  tioire.  In  Abeille  médicale,  p.  35,  18G9.  —  Gubler.  Ouate  perméable,  substituée 
à  la  charpie.  In  Acad.  de  médec,  4  oct.  1870.  —  Pollock.  Emploi  de  l'éloupe  cardée  (poul- 
ies pansements),  remplaçant  la   charpie.   In   The  Lancet  et  Abeille  médic,  mai  1870. 

Queïriaux  et  GiRALiiÈs.  Emploi  de  l'étoupe  goudronnée.  In  Gaz.  hebdom.,  1871.  Jansen. 

De  la  charpie  de  chanvre  et  de  ses  avantages  comme  moyen  de  pansement.  In  Journal 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  août  1872.  —  Saint- Germain  (de).  Art.  Charpie.  ISou- 
veau  Dictionn.  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique,  1872.  —  Lantier.  Lacharpie  de  l'am- 
bulance de  l'administration  des  postes.  [Pansement  immédiat  par  le  soldat  des  hlessurcH 
sur  le  champ  de  bataille)  Asselin.  Paris,  1873.  G. 

CHARRIÊRE.      Yoy.  L\CHARRIÈRE. 
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CHARTIER  (René).  Médecin  littérateur  et  érudit,  naquît  à  Vendôme,  en 
1572,  suivant  Goujet,  en  1574,  suivant  quelques  autres.  11  s'adonna  d'abord  aux 
belles-lettres  et  à  la  pbilosophie,  dont  il  donna  des  leçons  à  Angers,  puis  à 
Bayonne.  C'est  là  qu'il  commença  ses  études  médicales,  qu'il  vint  achever  à  Paris, 
où  il  prit,  en  1608,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  36  ans,  le  bonnet  de  docteur.  Deux 
ans  après  on  lui  confia  la  chaire  de  pharmacie,  et,  en  1617,  celle  de  chirurgie. 
Il  avait  été  nommé,  en  1613,  médecin  ordinaire  du  roi.  Chartier  s'est  surtout 
occupé  de  travaux  d'érudition  et,  à  l'exception  de  ses  thèses  pour  les  actes  proba- 
toires,  il  n'a  rien  donné  de  son  propre  fonds.  11  avait  fait  paraître  les  Adversaria 
de  Houiller  sur  Duret,  et  les  œuvres  de  Perdoux  (Perdulcis),  quand,  à  partir  de 
1630,  il  se  consacra  exclusivement  à  des  recherches  qui  avaient  pour  but  de 
mettre  au  jour  une  édition  complète  des  œuvres  d'Hippocrate  et  de  Galien,  dans 
laquelle  il  a  même  placé  quelques  autres  auteurs  anciens,  tels  que  Théophile, 
Palladius  et  des  fragments  d'Oribase. 

Ce  savant  mourut  subitement  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  29  octobre  1654. 

L'édition  grecque-latine  des  œuvres  d'Hippocrate  et  de  Galien,  dans  laquelle 
ces  deux  auteurs  sont  confondus  et  associés  par  l'ordre  des  matières,  dont  traitent 
leurs  différents  ouvrages,  n'a  pas  été  entièrement  publiée  par  Charlier  ;  il  n'en  a 
fait  paraître,  sur  les  treize  volumes  dont  elle  se  compose,  que  dix,  qui  lui  ont 
coijté  cinquante  mille  écus  ;  c'est-à-dire  à  peu  près  toute  sa  fortune.  Les  trois 
autres  (IX,  X  et  Xll)  ont  été  imprimés  longtemps  après  sa  mort,  par  les  soins  des 
docteurs  Blondel  et  Lemoine,  commis  à  cet  effet  par  la  Faculté.  Malheureusement 
le  tome  XIV  renfermant  la  table  des  matières  est  resté  manuscrit.  Le  mérite  de 
cette  édition  a  été  assez  vivement  contesté.  Le  fait  est  que,  par  le  grand  nombre 
des  volumes  et  l'enchevêtrement  des  œuvres  d'Hippocrate  et  de  Galien,  elle  est 
peu  commode.  Mais  l'auteur  a  revu  et  corrigé  avec  soin  les  traductions  latines 
dont  il  se  servait  refaisant  même  des  passages  entiers;  il  a,  en  outre,  donné  de 
nombreuses  variantes,  trouvées  dans  les  différentes  éditions  déjà  pubhées,  et  dans 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  les  seuls  qu'il  ait  pu  consulter.  Et, 
en  effet,  les  demandes  qu'il  avait  adressées  aux  médecins  étrangers,  et  aux  Es- 
pagnols particulièrement,  sur  les  divers  manuscrits  qu'ils  pouvaient  posséder 
dans  les  bibliothèques  publiques,  sont  restées  sans  réponse.  C'est  ce  que  Goiiliu 
leur  reproche  amèrement.  Au  total,  un  juge  dont  l'autorité  est  hors  de  conteste, 
M.  Litlré,  trouve  que  cette  édition  mérite  plus  de  faveur  qu'on  ne  lui  en  accorde 
ordinairement. 

Voici  la  liste  des  écrits  laissés  par  notre  auteur  : 

I.  Ergo  partium  similarium  sola  j)roprius  intempéries  niorbus.  Th.  de  Pains,  1C07,  in-4°. 
—  II.  Ergo  ad  lipothimiam  usque  sanguin  mittendus.  Ibid.,  1608,  in-4°.  —  III.  Lud.  Dureti 
adversaria,  seu  scholia  in  Jac.  Hollerii  librtim  de  morbis  inlernis  Parisiis,  1611,  111-4°.  — 
IV.  Battholomœi  Perdulcis  universa  medicina  ex  medicorum  principum  sententiis  consiliis- 
que  collecla.  Ibid.,  1650,  in-4°.  —  V.  Magni  Hippocratis  Coi  et  Claudii  Galeni  Pergameni... 
(juœ  extant  opéra,  R.  Charterius...  plurima  interpretatus,  universa  eviendavit,  instauravit, 
notavit,  auxit,  etc.  Paris,  1630-79,  15  vol.  in-fol.  —  VI.  Index  opermn  Galeîii  quœ  lalinis 
dmitaxat  Tijpis,  in  lucem  édita  sunt ;  eorum  aliquod  grœcum  in  bibliotliecis  locupletio- 
ribus  abditum,  etc.  Parisiis,  1635,  in-4».  C'est  le  programme  adressé  par  Chamieu  aux  sa- 
vants de  l'Europe  pour  en  obtenir  des  documents. 

Chartier  (Jean).  Fils  aîné  du  précédent,  célèbre  par  ses  querelles  avec  le  ter- 
rible Guy-Patin,  naquità  Paris,  en  1610  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1634.  S'étant 
déclaré  partisan  de  l'antimoine,  il  se  jeta,  à  corps  perdu,  dans  la  grande  querelle 
à  ce  sujet  qui  partageait  alors  les  médecins,  et  publia  un  ouvrage  apologétique  sur 
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celte  substance.  La  fureur  de  Guy-Patin  alors  doyen  de  la  Faculté  (1651)  ne  con- 
nut pas  de  bornes;  il  faut  voir,  dans  ses  lettres,  de  quelle  manière  il  traite  ce  pau- 
vre Jean  Chartier,  c'est  une  bête,  un  ivrogne,  gueux  comme  un  peintre;  il  n'a 
même  pas  écrit  ce  livre,  il  a  été  payé  par  Vauthier  pour  le  signer,  etc.,  etc.  Mais 
G.  Patin  ne  se  borna  pas  à  ces  injures,  renfermées  dans  sa  correspondance,  il 
déféra  Jean  Chartier  au  conseil  de  la  Faculté,  le  28  août  1651,  pour  ce  malheu- 
reux ouvrage,  qui  n'avait  pas  reçu  l'approbation  de  la  Faculté,  et  le  mit  en  de- 
meure de  le  rétracter;  Chartier  s'y  étant  refusé,  il  fut  impitoyablemeiit  rayé  de 
la  liste  des  docteurs  régents,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  intenté  une  action  contre 
son  persécuteur,  qu'il  fut  réintégré  au  catalogue  en  1655,  sous  le  décanat  de  Paul 
Courtois.  Jean  Chartier,  qui,  bien  qu'en  dise  G.  Patin,  ne  manquait  pas  d'instruc- 
tion, mourut  en  1662. 

On  a  de  lui  :  . 

I.  Palladii  de  febribits  concisa  synopsis  interprète  J.  Cliarterio  (grec  et  latin)  Paris 
1646,  in-4°.  -  II.  La  science  du  plomb  sacré  des  sages  ou  de  l'antimoine  oh  sont  décrites 
ses  rares  et  particulières  vertus,  puissances  et  qualités.  Paris,  1651,  in-4°  et  en  latin  dans 
le  Tkeafrum  cliemicum.  Argentorati,  t.  VI,  1659. 

Chartier  (Philippe).  Frère  cadet  du  précédent,  né  en  1633  ;  il  étudia  aussi 
la  médecine  et  se  fit  recevoir  en  1 656.  Il  gagna  au  concours  la  chaire  de  professeur 
au  collège  royal  et  obtint  le  titre  de  médecin  ordinaire  du  roi  ;  on  dit  qu'il  mourut 
d'une  indigestion,  le  25  août  1669.  Philippe  Chartier  se  vantait  hautement  d'être 
l'auteur  du  traité  sur  l'antimoine  qui  valut  tant  de  persécutions  â  son  frère,  bien 
qu'il  n'eût  que  dix-huit  ans  quand  ce  livre  fut  publié.  E.  Bgd. 

CHARRUAS  (les).     Nation  de  la  race  pampéenne  de  l'Amérique  du  Sud. 

{Voy.  Amérique.) 

CHASMANTHERil   (IIocHST.,  in  Flora  (1844),  21).     Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  Ménispermacées,  auquel  doit  être  rapportée,  selon  nous,  la  plante 
qui  produit  la  racine  de  Colotnbo  {voy.  ce  mot)  et  qui  a  été  jusqu'ici  attribuée 
au  genre  Jateorhiza.  Nous  l'avons  nommée  C.  Columha  (in  Adansonia,  IX 
305  ;  Histoire  des  plantes,  III,  11,  30,  fig.  16,  17).  H.  Bn. 

CRASSE,  CUASSEURS  (Hygiène).  La  chasse,  dont  les  produits  servent  à 
l'alimentation  de  la  plupart  des  peuples  primitifs,  est  certainement  un  des  plus 
anciens  exercices  ou  plutôt  une  des  plus  anciennes  occupations  de  l'homme.  Les 
débris  qui  nous  restent  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  remontant  bien  au  delà  des 
traditions  orales  et  des  légendes,  nous  montrent  les  armes  et  les  instruments  dont 
ksprimigeni  de  notre  race  se  servaient  pour  frapper  et  dépecer  les  animaux  dont 
ils  taisaient  leur  proie. 

Les  émotions,  les  fatigues,  les  dangers  de  la  chasse  ont  depuis  longtemps  exercé 
l'imagination  des  poètes  et  des  prosateurs  qui  trouvaient  Là  une  mine  inépuisable 
de  narrations  et  d'amplifications.  Les  médecins,  se  plaçant  à  un  autre  point  de 
vue,  celui  des  avantages  ou  des  inconvénients  pour  la  santé,  ont  fourni  une  cer- 
taine part  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  littérature  cynégétique,  surtout 
Tossie  par  des  ouvrages  spéciaux  et  purement  techniques. 

La  question  hygiénique  a  été  envisagée  et  résolue  de  différentes  manières  par 
v.s  auteurs  qui  l'ont  traitée,  suivant  qu'ils  ont  été  plus  frappés  de  l'abus  que  de 
l'usage  des  exercices  cynégétiques  ou  réciproquement.  Ceux-ci  doivent  être  exa- 
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minés  en  eux-mêmes,  et  c'est  seulement  ensuite  qu'il  est  permis  de  se  prononcer. 
La  chasse  peut  avoir  lieu  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  à  la  poursuite  d'animaux 
inoffensifs  ou  dangereux. 

La  chasse  à  pied  a  nécessairement  de  nombreux  points  de  contact  avec  la 
marche  forcée  et  la  course,  les  différentes  péripéties  en  ont  été  parfaitement  re- 
tracées avec  la  précision  et  l'abondance  que  permet  la  langue  latine,  par  un  auteur 
bien  connu  du  seizième  siècle,  J.  Alessandrini.  Nous  citerons  ce  passage  :  Ambu- 
landiim  placite  interdum ,  trayismittenda  sœpe  fossa,  aut  sepessaltu;  plana, 
acclivia,  declwia,  inœqualia  peragranda;  prata ,  campi  percurrendi,  uhi 
aratrum,  uhi  satum,  uhi  stipula  est  ;  per  prœcipitia,  per  avia,  dévia,  ima 
ardua,  rupes,  saxa  eiindmn,  sœpius  facere  nobis  viam  inter  virgidta  cogimur, 
progressif  impediti,  ut  intertexentibus  herbam  rubis,  aut  viteis  lentisque,  pie- 
rumque  serpentihiis  humi  virgultis,  veluti pedicis  quihiisdam  retenti.  Obs'tantes 
ramos  confertorum  nemoriim  dimovemus  manibus;  in  proclive  nimis  descensu 
acti,  vix  cum  pedibus  niti  possumus,  pendemus  toto  corpore  de  arbusculœ 
ramis;  rursus  sustenti  attollimus  nos  iisdem  gradu  ad  superiora  facto,  mani- 
busque  replantes  per  virgulta  {cum  fidere  solis  pedibus  non  liceat)  ut  saltum 
aliquem  ascensu  nimis  arduo  superemus,  etc.  {Salubrium,  sive  de  sanitate 
tuenda,  lib.  VI,  cap.  ix,  Coloniae,  1575,  in-fol.).  Nous  n'avons  rien  à  ajoutera 
ce  tableau. 

La  chasse  à  cheval  exige  une  connaissance  approfondie  de  l'équilntion.  Il  faut 
galopper  à  travers  les  bois,  les  champs,  franchir  des  haies,  des  fossés,  etc.,  se 
livrer,  en  un  mot,  à  tous  les  exercices,  à  toutes  les  manœuvres  qui  constituent 
l'art  de  I'Équitation  {voy.  ce  mot). 

Enfin,  relativement  aux  animaux  que  l'on  poursuit,  on  ne  saurait  confondre  la 
chasse  aux  animaux  faibles  et  timides,  lièvre,  lapin,  renard  même,  oiseaux  divers, 
perdrix,  bécasses,  etc.,  et  celle  aux  animaux  plus  forts  et  qui  peuvent  se  retourner 
sur  le  chasseur,  comme  le  cerf  et  surtout  le  sanglier.  Il  est  clair  que  nous  ne  par- 
lons pas  ici  de  la  chasse  aux  bêtes  féroces,  lion,  tigre,  panthère,  etc.,  qui  ne  sont 
pas  de  nos  climats. 

Ces  différentes  sortes  de  chasse  présentent  certaines  particularités  qui  leur  sont 
communes  ;  il  faut  être  levé  avant  le  jour,  quelquefois  même  passer  la  nuit,  et 
cela  par  tous  les  temps,  le  plus  souvent  même  l'hiver  ;  s'habituer  aux  intem- 
péries des  saisons,  à  la  fatigue  ;  tout  le  corps  est  en  mouvement,  la  poitrine  se 
dilate  sous  l'influence  des  cris  qu'il  faut  pousser  pour  les  appels,  etc.,  l'ouïe  doit 
être  nécessairement  attentive  aux  différents  bruits  qui  peuvent  se  faire  entendre 
et  qui  annoncent  la  présence  du  gibier,  aux  intonations  variables  des  aboiements 
des  chiens  et  du  cor  des  piqueurs.  L'acuité  de  la  vue  est  incessamment  mise  en 
jeu  ;  la  ruse,  l'adresse,  la  patience,  la  vigueur  sont  exercées  d'une  manière  conti- 
nuelle; une  détermination  prompte,  dont  dépend  quelquefois  la  vie  du  chasseur, 
est  souvent  exigée.  Il  y  a  donc  là,  comme  on  le  voit,  de  réels  avantages  pour  la 
santé,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  inconvénients,  du  côté  desquels  même  penche- 
rait la  balance  si,  comme  le  dit  Alberti,  on  dressait  un  bilan  exact  des  uns  et  des 
autres. 

11  convient  d'abord  de  distinguer  ceux  pour  lesquels  la  chasse  est  un  amuse- 
ment passager,  de  ceux  qui  en  font  leur  profession,  ou  qu'une  passion  irrésistible 
entraîne  à  en  faire,  pour  ainsi  dire,  leur  unique  occupation. 

Il  ne  saurait  être  question  des  premiers,  les  seconds  seuls  doivent  nous  occuper. 
Ces  violents  exercices  doivent  amener  une  fatigue  extrême  qui,  trop  souvent  ré- 
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p6(ée,  peut  avoir  des  conséquences  très-fàcheuses.  Le  chasseur  qui  rentre  après 
>voir  été  surmené  pendant  toute  la  journée,  dit  M.  Legrand  du  Saulle   est  liale 
tant,  courbaturé,  la  tête  est  inclinée  sur  la  poitrine,  la  face  injectée  'l'attitude 
pesante,  le  pouls  fréquent ,  il  parle  peu,  il  est  agacé,  distrait  ;  son  premier  soin  e.t 
de  se  placer  auprès  d'un  grand  feu,  et  là,  il  ne  tarde  pas  à  s'endormir    «  L'état 
comateux  dans  lequel  il  va  rester  plus  ou  moins  de  temps  est  la  conséquence 
logique  de  la  grande  activité  circulatoire,  de  la  journée,  de  la  surexcitation  due 
aux  émotions  de  la  chasse  ou  aux  boissons  alcooliques  qui  ont  été  prises  en  "uise 
de  stimulant,  de  la  prostration  des  forces,  de  la  diminution  consécutive  de^l'ac- 
tion  cérébrale  et  du.  passage  d'une  température  basse  à  une  température  élevée. 
Entre  cet  état  et  l'imminence  possible  d'une  congestion,  il  n'y  a  pas  aussi  loin 
qu'on  pourrait  le  croire.  »  Ce  danger  est  surtout  très-grand  pour  les  vieillards 
c'est-à-dire  pour  les  hommes   ayant  dépassé  la  cinquantaine,  et,  à  partir  de 
60  ans,  M.  Legrand  du  Saulle  croit  que  la  chasse  devrait  être 'complètement 
interdite. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  réparation  par  l'alimentation  soit  ici  une  chose 
simple  et  facile,  l'estomac  et  les  intestins  participent  à  cette  grande  fatigue  et, 
dans  ces  cas,  il  n'est  pas  rare  d'observer  de  graves  indigestions.  L'irrégularité  des 
repas,  le  long  temps  qui  s'écoule  souvent  sans  que  le  chasseur  puisse  prendre 
d'aliments,  la  nature  grossière  de  ceux  dont  il  est  souvent  obligé  de  se  con- 
tenter, contribuent  puissamment  à  entraîner  des- désordres  du  côté  des  voies 
digestives. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  les  refroidissements  soit  par  des  abaissements  brusques 
de  température,  soit  par  l'action  de  la  neige  ou  de  la  pluie,  le  corps  étant  en 
sueur,  la  station  dans  une  localité  humide  à  l'affût  du  gibier,  etc.,  etc.,  peuvent 
amener  des  phlegmasies  du  système  respiratoire,  des  névralgies,  des 'douleurs 
rhumatismales,  etc. 

Enfin  de  combien  d'accidents  la  chasse  n  est-elle  pas  la  cause? Chutes  de  cheval 
ou  d'un  lieu  plus  ou  moins  élevé,  fractures,  luxations,  blessures  diverses  par 
maladresse  ou  imprudence,  ou  par  le  fait  d'animaux  dangereux,  le  sanglier  par 
exemple  ! . . .  o      >  r 

Maintenant  quand  cet  exercice  est  pris  avec  modération  et  avec  des  inter- 
valles de  repos,  il  présente  réellement  les  avantages  que  nous  signalions  plus 
haut;  c'est  une  excellente  distraction  pour  ceux  que  tourmentent  des  chagrins 
cuisants,  un  moyen  très-efficace  de  relever  une  constitution  débilitée  par^  des 
excès,  ou  de  compléter  la  convalescence.  C'est  dans  ces  circonstances  qu  on 
peut  le  recommander,  mais  en  l'entourant  de  certaines  précautions  qui  en 
écartent  les  dangers,  ceux-là  surtout  qui  proviennent  de  l'abus. 

E.  Beaugrand. 
BiBLioGiiAPHiE.— J^ger(W.-S.).  MecUca  venatiotiis  cotisideratio.  Altorfii  Noric,  '173Î  in-4'> 
Geilfus.  Du  vcnationis  in  tuencla  studiosorum  valetudine  usu  et  abiisu.  Gissœ,  Ho?  in-i»  _! 
AoEKTi  (M.)  prœses;  Klement  def.  De  venalione  inorbiftca.  IlaUc  Magcleb^  1739  in-l»  — . 
Dercdm.  De  venalione  ad  usum  medicum.  Viceb.,  1746,  in-4».  —  Murry  An  venatio  cœteris 
exeralalwmbus  salubrior?  (P.esp.  Alfirm).  Th.  de  Paris,  1753,  in-4».  —  Audin-Desfougerais 
(L.-C.-P.).  Essai  pratique  sur  quelques  maladies  les  plus  ordinaires  aux  veneurs  Th  de 
Pans,  1827,  n°  27i .  -  Legrand  du  Saulle.  Le  froid  et  l'abus  de  la  chasse,  considérés  comme 
cause  occasionnelle  de  congestion  cérébrale.  In  Gazette  des  hôpitaux,  1862,  p.  18. 

E.  Bgd. 

CHASSE-BOS»E.     Nom  donné  au  Lysimachia  vulgaris  L. 
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CHASSE-dIjIBLE.  Nom  qui  a  été  donné  jadis  au  Millepertuis  {Hypericum 
yerforatum  L.)  [voij.  Millepeutuis).  Pl. 

CHASSIE.  Humeur  grasse,  légèrement  jaunâtre,  sécrétée  par  les  glandes  de 
Meïboniius,  et  qui  forment  le  milieu  onctueux  dans  lequel  nage  le  globe  oculaire. 
Quand  les  glandes  sont  malades,  l'humeur  altérée  et  plus  abondante  s'échappe  au 
dehors,  se  sèche  sur  le  bord  des  paupières,  et  il  en  résulte  l'état  connu  sous  le 
nom  de  lippitude   [voy.  Blépharite). 

CHilSTEL.       Voy.  DUCHASTEL. 

CHitiT.  Le  Chat  domestique  [Velis  âomestica),  que  tout  le  monde  connaît, 
est  un  Carnivore  digitigrade,  qui  se  distingue  surtout  par  le  nombre  des  dents  mo- 
laires, dont  il  a  quatre  paires  à  la  mâchoire  supérieure  et  trois  seulement  à  l'in- 
férieure. 

Ses  molaires  supérieures  forment  deux  avant-molaires,  dont  la  première  est 
petite  et  uniradiculée,  une  forte  carnassière  tranchante,  pourvue  d'un  talon 
externe  et  une  arrière-moloire  transversale  de  faible  dimension  ;  ses  molaires  in- 
férieures se  partagent  à  leur  tour  en  deux  avant-molaires  à  trois  pointes  et  une 
forte  carnassière  bi-ailée  et  tranchante.  Sa  dentition  de  lait  ne  comporte  que  trois 
paires  de  molaires  en  haut  et  deux  en  bas. 

Le  chat  est  un  animal  de  forme  gracieuse,  à  tête  arrondie,  à  corps  souple  et 
dont  la  queue  est  assez  longue  ;  il  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  à 
ceux  de  derrière  ;  ses  ongles  sont  rétractiles.  Les  organes  génitaux  du  mâle  dif- 
fèrent à  quelques  égards  de  ceux  des  autres  carnivores. 

Cette  espèce  est  loin  de  rendre  les  mêmes  services  que  le  chien,  et  elle  n'est  pas 
aussi  complètement  assujetti  que  lui  ;  sa  domesticité  est  d'ailleurs  moins  an- 
cienne. Cependant  les  Égyptiens  s'en  servaient  déjà  ;  les  Grecs  lui  donnaient  le  nom 
d'Âiluros. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  chats  domestiques  :  le  chat  fauve-tigré,  qui 
rappelle  sensiblement  par  son  mode  de  coloration  le  chat  sauvage  de  nos  forêts  ; 
le  chat  des  Chartreux,  dont  la  couleur  est  d'un  gris-ardoise  uniforme,  et  le  chat 
d'Espagne,  dont  la  robe  est  marbrée  par  grandes  plaques  blanc-pur,  roux  vif  ou 
noir  ;  enfin  le  chat  d'Angora  à  pelage  doux,  soyeux  et  long. 

On  ignore  l'origine  du  chat  domestique,  et  les  auteurs  l'attribuent  tantôt  au 
chat  sauvage  de  nos  pays  (F.  Catiis),  tantôt  à  celui  de  Syrie  (F.  Syriaca), 
tantôt  au  chat  ganté  (E.  maniculata);  mais  il  est  possible  que  plusieurs  espèces 
aient  contribué  à  le  donner,  et,  dans  ce  cas,  les  espèces  dont  nous  venons  de 
parler  ne  seraient  pas  les  seules  intervenues  pour  le  fournir.  Le  Manul  (F.  Manul), 
duThibet  et  delaTartarie,  est  regardé  dans  cette  seconde  hypothèse  comme  étant 
probablement  la  souche  des  chats  d'Angora,  et  le  chat  ganté  aurait  particulière- 
ment donné  la  variété  égyptienne.  Les  momies  de  chats  que  l'on  retire  des  Ca'a- 
combes  appartiennent  en  effet  à  cette  espèce,  et  Ton  trouve  embaumées  avec 
elles  deux  autres  animaux  du  même  genre  :  le  chat  botté  (F.  caligata),  et  le  chat 
Bubasles  (F.  Chaus),  de  taille  un  peu  plus  forte.  Ce  fait,  rapproché  de  la  pré- 
sence des  figures  de  ces  différentes  espèces  existant  parmi  les  peintures  que  nous 
ont  laissées  les  Égyptiens,  tend  à  faire  admettre  que  ce  peuple  avait  domestiqué 
trois  espèces  de  Félis. 

Autour  du  chat  sauvage  d'Europe  (F.  Catus),  si  peu  différent,  dans  certains 
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cas,  du  chat  domestique,  se  groupent  plusieurs  espèces  de  grandeur  à  peu  près 
égale  et  qui  ont  sensiblement  les  mêmes  caractères.  Ce  sont,  outre  le  F.  manicu- 
lata  et  le  Manul,  le  F.  Libijca  et  le  F.  cafra,  déjà  un  peu  plus  forts,  mais  ayant  la 
même  apparence  extérieure.  Ils  constituent  un  premier  groupe,  particulier  à  l'an- 
cien continent.  Le  chat  de  Sumatra  (F.  sumatrana),  et  le  chat  de  Java  (F.  ja- 
vanensis,  réunies  par  Temminck  sous  le  nom  de  F.  minuta,  sont  plus  vivement 
colorés,  mais  leurs  dimensions  restent  les  mêmes,  et  l'on  peut  en  rapprocher,  sous 
le  même  rapport,  le  F.  rubignosa,  de  Chine.  Le  F.  planiceps,  également  d'e  pe- 
tite dimension,  a  la  lête  plus  longue  qu'eux,  et  sa  première  molaire  supérieure  est 
en  outre  pourvue  de  deux  racines;  on  a  fait  de  celte  espèce  le  sous-genre  Aiiurin. 
Le  Serval  (F.  Serval),  est  d'Afrique  ;  sa  coloration  permet  de  le  reconnaître  aisé- 
ment; il  appartient  à  un  autre  groupe.  Le  Macroscélis  {F.  macroscelis)  est  encore 
différent  ;  il  vit  dans  l'Himalaya  et  à  Malacca.  Le  Viverrin  (F.  viverrina)  est  une 
autre  espèce  indienne,  et  l'on  en  trouve  d'autres  dans  la  même  partie  du  monde 
qui  sont  également  de  grandeur  moyenne.  L'Asie  et  l'Afrique  fo\irnissent  l'une 
et  l'autre  des  Panthères  (F.  Pardus),  animaux  plus  forts  et  plus  redoutables  que 
les  précédents,  dont  on  n'a  pas  encore  su  caraclériser  les  différentes  races  ou 
espèces  avec  précision,  ce  qui  ne  permet  pas  de  décider  si  le  Léopard  mérite  bien 
d'être  distingué  spécifiquement  de  la  Panthère  ordinaire,  comme  le  croient  divers 
auteurs.  Il  existait  autrefois  des  animaux  de  ce  grou[ieen  Europe,  comme  le  prou- 
vent des  ossements  semblables  à  ceux  de  la  Panthère,  que  l'on  a  rencontrés  dans 
les  brèches,  dans  ledilavium  et  dans  les  cavernes,  soit  en  France,  soit  en  Angle- 
terre, soit  en  Belgique  et  en  Allemagne.  Le  Lion  (F.  Léo),  est  aussi  une  espèce 
du  genre  linnéen  des  Félis,  aujourd'hui  la  famille  des  Félidés,  et  il  en  est  de  même 
du  Tigre  (F.  Tigris)  ;  ce  dernier  egt  le  plus  robuste  et  le  plus  cruel  des  animaux 
de  ce  groupe.  Le  Tigre  ne  se  rencontre  qu'en  Asie,  mais  il  s'étend  depuis  la  Chorée 
jusqu'aux  environs  du  Caucase  et  de  l'Oural.  Le  Lion  existe  à  la  fois  en  Afrique  et 
dans  l'Inde;  il  constitue  plusieurs  variétés  distinctes.  Les  lions  de  l'Inde  sont  assez 
différents  de  ceux  de  l'Afrique  pour  que  des  auteurs  aient  cru  devoir  les  rej^arder 
comme  constituant  une  espèce  à  part.  Le  Lion  a  vécu  dans  l'Europe  orientale,  en 
Grèce,  par  exemple,  du  temps  d'Hérodote,  et  l'on  doit  regarder  comme  consti- 
tuant une  espèce  du  même  sous-genre,  peut-être  même  une  simple  race  de  l'es- 
pèce actuelle  le  grand  Félis  fossile  dans  les  cavernes  européennes  et  dans  les  autres 
gisements  quaternaires,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  F.  spelœa.  C'est  le  même 
qu'on  a  quelquetois  appelé,  mais  à  tort,  le  tigre  des  cavernes. 

Les  Lynx  sont  des  Félidés  de  moyenne  taille,  principalement  répandus  dans  les 
régions  septentrionales  des  deux  hémisphères;  leur  queue  est  plus  courte  que  celle 
des  autres  espèces  de  la  même  famille,  et  ils  manquent  de  la  petite  fausse  mo- 
laire, propre  à  ces  dernières,  ce  qui  ne  leur  donne  plus  que  trois  paires  de  molaires 
à  chaque  mâchoire  ;  en  outre  ils  ont  habituellement  des  pinceaux  aux  oreilles.  Les 
Lynx  des  régions  arctiques  ont  le  poil  doux  et  fourni,  ce  qui  les  fait  rechercher 
pour  leur  fourrure,  tandis  que  les  autres  Félidés,  ayant  en  général  le  pelage  moins 
souple  et  moins  abondant,  ne  servent  guère  qu'à  faire  des  tapis.  11  est  vrai  que 
la  vivacité  de  leurs  teintes  et  l'élégance  habituelle  de  leur  coloration,  jointe  à  l'am- 
pleur de  la  peau  de  plusieurs  d'entre  eux,  leur  donnent  une  supériorité  marquée 
sur  la  plupart  des  autres  pelleteries.  Il  existe  des  Lynx  dans  l'Europe  centrale. 
Une  espèce  de  ce  genre  se  montie  quelquefois  en  France,  dans  les  Basses-Alpes, 
par  exemple,  et  il  en  a  été  pris  un  exemplaire,  en  1822,  auprès  d'Issingeaux  (Haute- 
Loire).  Les  montagnes  de  l'Espagne  et  du  Portugal  possèdent  aussi  de  semblables 
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animaux.  —  Les  Caracals  (F.  Caracal),  qui  ressemblent  beaucoup  aux  Lynx,  ha- 
bitent le  nord  de  l'Afrique  et  quelques  pnrtiesde  l'Asie  méridionale.  —  L'Once  ou 
Irbis  {F.  Oncia),  est  une  sorte  de  Panthère  propre  au  Nord  de  l'Asie;  elle  joint  à 
la  fourrure  épaisse  des  Lynx,  le  système  de  coloration  des  Panthères,  relevant  un 
fond  f^ris  de  belle  nuance  ;  ce  qni  fait  préférer  cette  espèce  à  tous  les  autres 
Félidés  ;  aussi  le  prix  de  sa  fourrure  en  est-il  fort  élevé. 

L'Amérique  n'est  pas  moins  riche  en  animaux  de  la  famille  des  Félidés  que 
l'Asie  et  l'Afrique.  Les  Lynx  y  sont  représentés  par  le  F,  canadensis,  etc.;  le 
Lion  par  le  Couguar  ou  Puma  (F.  concolor) ,  moins  fort  il  est  vrai  que  le  Lion 
véritable  et  toujours  privé  de  crinière,  et  les  Panthères  par  le  Jaguar  (F.  Unça), 
que  l'on  confond  parfois  avec  elles,  quoique  ses  taches  soient  en  roses,  et  que  par 
ses  proportions  robustes  il  rappelle  le  Tigre.  Le  Couguar  et  le  Jaguar  sont  propres 
aux  parties  chaudes  de  l'Amérique;  c'est  encore  dans  ces  régions  que  pullulent 
la  phipart  des  espèces  de  Félidés  propres  au  même  continent.  Celles-ci  sont  moins 
redoutables  :  ce  sont  l'Ocelot  (F.  Pardalis)  et  le  Chati  (F.  mitis),  après  lesquels 
viennent  le  Margay  (F.  iigrina)  et  d'autres  de  taille  encore  moindre,  le  Macroure 
(F.  macroura),  le  Cliat  de  Geoffroy  (F.  Geoffroy),  l'Eyra  (F.  Eyra),  le  Colacolo 
(F.  Colacolla),  le  Pageros  (F.  Pageros)  et  le  Jaguarundi  (F.  Jaguanmdi),  ani- 
maux dont  les  dimensions  ne  dépassent  guère  celles  des  petites  espèces  asiatiques 
ou  africaines. 

11  faut  rapprocher  des  Félidés  dont  il  vient  d'être  question  le  Cryptoprocte 
[Cnjptoprocta  ferox),  l'unique  représentant  de  cette  division  à  Madagascar.  Ses 
principaux  caractères  justifient  pleinement  la  distinction  générique  dont  il  a  été 
l'objet. 

Un  groupe  encore  distinct  est  celui  des  Guépards  ou  Tigres  chasseurs  de  l'Inde 
et  de  l'Afrique  (genre  Cynailurus),  qui  s'éloignent  surtout  des  autres  animaux  de 
la  même  famille  par  la  disposition  non  rétractilede  leurs  ongles.  C'est  la  seule  excep- 
tion qu'il  y  ait  à  signaler  sous  ce  rapport.  Les  Félidés,  quelle  qu'en  soit  la  taille, 
ont  en  effet  les  principaux  caractères  du  Chat  sauvage.  Leurs  pieds  sont  égale- 
ment bien  armés  ;  leurs  dents  ont  le  même  tranchant  ;  la  forme  de  leur  crâne 
est  semblable  ou  à  peu  près  ;  ils  ont  la  même  conformation  cérébrale,  la  même 
disposition  des  organes  génitaux  et  la  même  apparence  extérieure  ;  leurs  instincts 
sont  également  farouches  et  sanguinaires,  et  ce  sont  des  animaux  de  proie  ;  aussi 
font-ils  de  nombreuses  victimes.  Suivant  leurs  propres  forces,  ils  s'attaquent 
aux  grands  mammil'ères  ou  aux  petites  espèces  de  cette  classe  et  de  celle  des  oi- 
seaux. Tous  ont,  d'ailleurs,  les  allures  élégantes  et  sveltes  du  chat  de  nos  forêts,  et 
ils  passent  leur  vie  dans  le  carnage. 

La  classification  de  ces  animaux  offre  de  sérieuses  difficultés,  et  la  diagnose  de 
toutes  leurs  espèces  n'a  pas  encore  été  établie  avec  une  égale  piécision.  Les  parti- 
cularités secondaires  de  leur  dentition  ou  de  leur  squelette,  la  longueur  relative 
de  leur  queue,  les  pinceaux  dont  les  oreilles  de  certains  d'entre  eux  sont  ornés, 
leur  coloration  et  d'autres  caractères  encore,  présentent  cependant  un  certain 
nombre  de  différences  qui  permettent  d'établir  parmi  eux  plusieurs  groupes  se- 
condaires et  de  caractériser  assez  exactement  un  certain  nombre  de  leurs  espèces. 
C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  rappeler  dans  i'énuraération  qui  précède.  Si  l'on 
joint  aux  indications  tirées  de  ces  caractères,  celles  que  peut  lournir  la  distribution 
géographique  des  espèces  elles-mêmes,  on  arrive  à  se  faire  une  idée  plus  nette 
encore  de  ce  groupe  de  mammifères  à  la  ibis  si  remarquables  par  la  beauté  de 
ses  formes  et  si  redoutables  par  ses  appétits  destructeurs. 
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Les  Guépards  constituent  parmi  les  Félidés  nctuels  un  genre  nettement  carac- 
térisé; le  Cryptoprocte  s'éloigne  d'une  manière  plus  sensible  encore  des  autres 
animaux  de  cette  famille  ;  il  a  quatre  paires  de  molaires  à  chaque  mâclioire  par 
suite  de  la  présence  d'une  fausse  molaire  inférieure  de  plus  que  chez  les  autres 
Félidés. 

Indépendamment  des  grands  Félidés,  fossiles  de  l'époque  quaternaire,  que  nous 
avons  signalés  en  Europe,  tels  que  la  panthère  fossile  (F.  antiqua  de  Gii'vier),  et  le 
Lion  des  cavernes  {F.  spelœa),  auxquels  s'en  ajoutent  d'autres  encore,  il  a  existé, 
pendant  ces  temps  géologiques,  des  animaux  de  la  même  famille,  dont  quelques- 
uns  sont  faciles  à  distinguer  des  Félis  actuels.  Ces  animaux  ont  vécu  à  diffé- 
rentes époques  de  la  période  tertiaire;  nous  citerons  parmi  eux  les  Pseudélures, 
pourvus  de  quatre  paires  de  molaires  inférieures,  et  les  Machairodes,  dont  les  ca- 
nines supérieures  étaient  en  forme  de  longs  poignards.  Il  y  avait  encore  des  Ma- 
chairodes  au  commencement  de  la  période  quaternaire,  et  l'on  retrouve  en  Asie  et 
dans  l'Amérique  des  fossiles  du  même  genre.  Le  Felis  neogea,  que  de  Blainville  a 
appelé  Smilodon,  était  une  grande  espèce  de  ce  genre,  contemporaine  des  édentés 
gigantesques  du  Brésil  et  de  la  République  Argentine.  Les  terrains  fossilifères  du 
Nebraska  (États-Unis),  ont  aussi  fourni  des  Félidés  différant  génériquement  de 
ceux  de  l'époque  actuelle.  p,  Gekvais 
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Cffl.4TABGME.  Fruit  du  châtaignier  [Castanea  vesca  L.)  {voy.  Châtaignier). 
Un  certain  nombre  d'autres  fruits  ont  porté  le  même  nom.  Ainsi  on  appelle: 

Châtaigne  cl  Amérique  ou  Châtaigne  de  Saint-Domingue  le  fruit  du  Cupania 
americana  L. 

Châtaigne  du  Brésil,  le  fruit  du  Bertholettia  excelsa.  H.  B. 

Châtaigne  d'eau,  le  fruit  du  Trapa  natans  L. 

Châtaigne  de  mer,  les  semences  de  l'Acacia  scandens,  qui  sont  entraînées  par* 
le  GulfStream  depuis  l'Amérique  jusque  sur  les  côtes  occidentales  des  îles  Britan- 
niques. 

Châtaigne  de  terre,  les  tubercules  de  Bunium  Bidbocastanum  L.  ou  Terre-Noix 
[voy.  ce  mot).  Pl_ 

Les  châtaignes  forment  un  aliment  très-salubre,  utilisé  par  les  hommes  et  quel- 
ques animaux  domestiques.  En  France,  en  Italie,  en  Suisse  et  en  Goi  se,  les  habi- 
tants des  montagnes  s'en  nourrissent  presque  exclusivement  pendant  l'hiver. 
La  récolte  de  ce  fruit  est  abondante  et  n'exige  à  peu  près  aucun  travail. 

Le  châtaigner  se  reproduit  par  semis  ;  son  fniit,  en  général  plus  petit  que  le 
niarron,  porte  le  nom  de  châtaigne.  Celles-ci,  réunies  au  nombie  de  deux  dans 
l'involucre,  présentent  une  face  plane.  Les  marrons,  que  des  marchands  spéciaux 
font  rôtir  et  vendent  à  Paris,  pendant  l'hiver,  sous  le  nom  de  marrons  de  Lyon, 
sont  des  variétés  de  châtaignes  plus  grosses,  qu'on  multiplie  par  greff  ;  la  graine,' 
étant  unique,  ne  présente  pas  de  face  plane.  Les  marrons  les  plus  estimés  viennent 
de  l'Isère,  et  des  environs  de  Luc  dans  le  département  du  Gard. 

D'après  M.  Salomon,  directeur  de  l'École  forestière  de  Colmar,  les  principales 
espèces  de  châtaignes  sont  : 
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i"  La  châtaigne  printanière  de  Lyon  et  de  Paris  ; 

2°  La  royale  blanchère  de  Périgueux  ; 

3°  La  portaloue  ; 

4"  Le  daudnenco  des  Géveniies  ; 

5»  L'olivonno  des  mêmes  conlrées,  et  en  général  les  variétés  les  plus  précoces. 

Le  châtai-nier  ne  prospère  malheureusement  que  dans  les  régions  tempérées  de 
l'Europe,  et  craint  le  froid.  Sa  culture  s'étend  de  la  région  des  oliviers  sur  celle 
de  la  vigne  tout  entière,  puis  pénètre  dans  celle  des  céréales.  Plus  au  nord,  il  est 
cultivé  comme  arbre  forestier,  fournissant  d'excellents  cercles  pour  les  tonneaux. 
Dans  le  Midi,  il  recherche  les  montagnes  et  l'exposition  du  nord.  Son  fruit,  caché 
par  un  feuillage  épais,  a  plutôt  besoin  de  chaleur  continue  et  prolongée  que  de 

chaleur  lumineuse       *** 

Pour  conserver  les  châtaignes  et  marrons,  on  les  dessèche  au  four,  ou  mieux 

dans  des  séchoirs  particuliers,  où  on  les  fait  suer.  Après  quinze  jours,  l'opération 

est  terminée,  et  le  périsperme  est  devenu  assez  friable  pour  se  détacher  facilement. 

Quelquefois  la  dessiccation  s'opère  dans  les  cheminées,  où  l'on  place  des  mannes 

,  en  osier  pleines  de  fruits. 

La  desquamation  s'opère  en  plaçant  les  fruits  convenablement  desséchés  dans 
un  sac  de  toile  long  et  étroit,  qu'on  frappe  sur  un  billot.  On  vanne,  et  lesécorces 
servent  à  faire  suer  la  récolte  suivante.  Ainsi  préparées,  les  châtaignes  peuvent  se 
conserver  plusieurs  années,  surtout  si  on  a  le  soin  de  ne  pas  les  réduire  d'avance 
en  larine,  dont  la  conservation  est  plus  difficile. 

On  peut,  avec  cette  larine,  préparer  au  moyen  du  levain  un  pain  qui  lève  mal  à 
cause  de  l'absence  de  matière  élastique  dans.la  pâte.  Généralement  on  les  fait-cuire 
à  l'eau,  et  celle-ci  sert  à  délayer  les  aliments  des  porcs. 

D'après  MM.  Thibierge  et  Remilly,  100  parties  de  farine  de  châtaigne  donnent 
66  parties  d'amidon,  20  parties  d'une  liqueur  très-sucrée  et  U  parties  de  sucre 
analogue  à  la  cassonnade.  La  châtaigne,  telle  qu'on  la  trouve  à  Paris  dans  le  com- 
merce, contient  48  pour  100  d'eau.  D'après  Payen,  elle  renferme  0,53  pour  100 
d'azote,  et  ce  chiifre,  lorsqu'elle  est  desséchée,  s'élève  à  0,96  pour  100.  Ces  pro- 
portions d'azote  correspondent  à  3,5  et  6,2  pour  100  de  matière  azotée.  On  voit 
d'après  ce  dosage,  que  cet  aliment  est  pauvre  en  substance  plastique  ;  aussi  Pabst 
et  Pétri  ne  lui  attribuent-ils  que  la  moitié  de  la  valeur  alibile  du  pain.  Il  faut, 
d'ai)rès  de  Gasparin,  2S36  de  châtaignes  fraîches  et  1S62  de  châtaignes  sèches 
pour  faire  l'équivalent  de  1  kdogramme  de  pain  de  Paris  contenant  1,249  d  azote 
pour  100.  D'après  ces  chiffres,  le  prix  de  lOO  kilogrammes  de  châtaignes  doit, 
suivant  qu'elles  sontfraîches  ou  sèches,  être  le  même  que  le  prix  de  28  ou  39  kilo- 
grammes de  blé. 

Dans  les  pays  de  production,  100  kilogrammes  de  châtaignes  reviennent  a 
4  fr.  88,  ce  qui  ferait  ressortir  le  prix  de  l'hectolitre  de  blé  (7tJ  kil.;  prix 
moyen,  20  fr.)  à  13  fr.  24.  La  châtaigne  est  donc  un  aliment  à  bon  marché,  mais 
qui  ne  peut  servir  de  base  à  l'alimentation  en  raison  du  volume  (5  kilog.  environ) 
que  1  homme  devrait  absorber  pour  y  trouver  la  quantité  d'éléments  plastiques 
qui  lui  est  nécessaire.  Ces  considérations  expliquent  pourquoi,  dans  les  pays  ou 
ce  fruit  est  utilisé  pour  la  nourriture,  on  est  obligé  de  multiplier  les  repas  et  de 
lui  adjoindre  des  aliments  plus  azotés.  Malgré  ces  précautions,  les  populations 
qui  en  font  un  usage  trop  exclusif  sont  faibles  et  de  petite  taille. 

Le  marron  constitue  un  aliment  un  peu  plus  riciie.  A  l'état  sec,  il  contient 
1 ,17  pour  100  d'azote,  cequi  cor-  espoud  à  7,6  de  substance  album ino-ide.  A  l'état 
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frais,  il  renferme  54  pour  100  d'eau,  ce  qui  diminue  la  proportion  d'azote  de  plus 
de  moitié.  " 

Un  beau  châtaignier  donne  50  à  60  kilogrammes  de  châtaignes  Le  produit 
moyen  des  châtaigneraies,  en  France,  est  de  611  kilogrammes  à  l'hectare  et  peut 
a  1  aide  de  soins  s'élever  beaucoup  plus  haut;  malheureusement  l'arbre  ne  donne 
de  bonnes  récoites  qu'à  40  ans.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  le  plante  surtout 
dans  les  terrains  abandonnés.  p  Coulier 

ClIATyi]«rviER.     Castanea  Tournef.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la 
famille  des  Gupnhferes,  dans  le  grand  groupe  des  Amentacées  de  Jussieu  Ce  -enre 
établi  par  Tournefort,  avait  été  réuni  par  Linné  au  genre  Hêtre  ou  Facjus  ■  mais  le' 
botanistes  n'ont  point  pour  la  plupart  adopté  cette  réunion  et  en  sont  revenus  à 
l'idée  des  prédécesseurs  du  savant  suédois. 

Les  Castanea  sont  des  arbres  atteignant  de  grandes  dimensions,  à  feuilles  sim- 
ples, à  fleurs  polygames.  Les  chatons  mâles  sont  cylindriques,  très-lnn-s  et  formés 
de  fleurs  groupées  tout  le  long  de  Taxe  en  petits  glomérules  munis  de  bractéoles 
a  la  base    Chacune  des  fleurs  est  composée  d'un  périgone  à  six  divisions  et  d'un 
nombre  détammes  qui  peut  varier  de  huit  à  vingt.  Les  inflorescences  femelles  sont 
tormees  de  deux  à  trois  fleurs  réunies  ensemble  dans  un  involucre  commun    hé- 
risse d'épines  dures  et  rameuses.  Ces  inflorescences  sont  tantôt  axillaires  d'autres 
lois  a  la  base  de  chatons  mâles  sur  le  reste  de  leur  longueur.  Chaque  fleur'a  un  pé- 
rigone à  cinq  ou  SIX  lobes  très-étroits,  adhérent  à  une  douzaine  de  petites  étamines 
qui  avortent  le  plus  souvent  ;  un  ovaire  infère,  ayant  de  trois  à  six  loges,  surmonté 
d  un  style  court  et  d'autant  de  branches  stigmatiques  qu'il  y  a  de  loges.  Les  fruits 
deviennent  une  sorte  de  nucule  coriace,  ovale  trigone,  à  une  seule  loge,  par  avor- 
tement  de  toutes  les  autres.  Ils  sont  renfermés,  isolés  ou  deux  à  trois  ensemble 
dans  leur  cupule  hérissée  de  piquants,  qui  les  enveloppe  complètement  et  s'ouvre 
seulement  à  la  maturité  en  quatre  lobes  irrégulie.s.  La  graine,  contenue  dans  la 
nucule.  est  ridée  à  la  surface,  et  contient,  sous  une  enveloppe  membraneuse    un 
gros  embryon,  sans  albumen,  dont  les  cotylédons  sont  remplis  de  matière  féculente 
Une  seule  espèce  de  châtaignier  nous  intéresse,  c'est  le  Châtaignier  ordinaire 
Castanea  vesca  L.),  qui  vient  à  l'état  sauvage,  dans  nos  régions,  mais  seulement 
dans  les  terrains  contenant  une  certame  proportion  de  silice.  C'est  un  très-bel 
arbre,  dont  les  feuilles  oblongues  aiguës,  dentées  sur  le  bord,  sont  fortement  ner- 
viees  a  la  face  inférieure,  glabres  efd'un  beau  vert  luisant.  On  le  cultive  dans  les 
pays  de  montagnes  et  ses  fruits  forment  dans  certaines  régions,dans  les  Cévennes  par 
exemple,  presque  le  fond  de  l'alimentation.  On  en  a  distingué  un  très-grand  noL 
bre  de  variétés,  dont  la  plus  estimée  est  celle  dont  on  nomme  vulgairement  les 
fruits  narrons.  Ils  sont  gros,  presque  ronds;  la  chair  est  fine,  de  saveur  a-^réable 
et  contient  très-peu,  pour  ne  pas  dire  point,  de  débris  de  la  membiane  exté- 
rieure de  la  grame,  qui  pénètre  plus  ou  moins  profondément  dans  les  rides  de  la 

On  sait  l'usage  des  châtaignes,  qu'on  mange  cuites,  bouillies  ou  rôties.  A  l'époque 
de  la  maturité  on  les  fait  souvent  sécher,  surtout  les  variétés  inférieures  Pou' 
cela  on  les  expose  au  feu  sur  des  claies  ;  et  on  obtient  l'amande  dépouillée  de  "toutes 
ses  enveloppes,  sèche  et  blanchie  à  la  surface.  A  cet  état  on  les  dési^^ie  d  ans 
nndi  de  la  France  sous  le  nom  de  Châtaignes  Manches  (voy.  Cha„). 
Tournefort.  Institut iones,  352.  -  De  Candolle.  Flore  Francai.r  HT  -nr  r 

i^enera  Plantarum,  '275.  -  Gracier  et  Godbon.  Flore  le  Franc"  ixlf'  -^^'«'"'=">=«- 
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CUATAIRE.     Synonyme  de  CATAIRE. 

CDATEAU-GOniTIER    (EaUX    MINÉRALES    ET    ÉTABLISSEMENT    HÎDROTHÉRAPIQUE 

de),  athermales,  bicarbonatées  calciques  et  crénatées  ferrugineuses  faibles, 
carboniques  fortes,  dans  le  département,  de  la  Mayenne,  dans  l'arrondissement  de 
Châleau-Gontier  et  à  une  faible  distance  de  la  ville  decenom,  émergent  à  50  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'un  rocher  schisteux,  sur  la  rive  droite  et  à 
60  mètres  de  la  Mayenne,  deux  sources  connues  depuis  quatre  siècles  sous  le  nom 
d'eau  de  Fougues  rouille'e.  L'eau  des  sources  que  l'on  appelle  aussi  source  Saint- 
Julien  ou  de  la  Vieille  voûte,  et  source  de  la  voûte  Neuve,  est  d'une  limpidité 
parfaite  à  la  source  de  la  voûte  Neuve  ;  mais  à  la  Vieille  voûte,  au  moment  où  elle 
sort  de  terre,  elle  jaunit  et  se  tronble.  Lorsqu'on  la  laisse  quelques  instants  dans 
un  verre,  elle  se  couvre  d'une  pellicule  irisée, quand  elle  est  en  contact  prolongé 
avec  l'air  extérieur.  L'eau  de  la  source  Saint-Julien  ou  de  la  Vieille  voûte  tapisse 
de  rouille  les  parois  intérieures  de  sa  fontaine.  Des  bulles  gazeuses  petites  et  en  assez 
f^rand  nombre  la  traversent  et  viennent  s'épanouir  à  la  surface  de  l'eau.  Son  odeur 
est  piquante  et  ferrugineuse,  sa  saveur  est  styptique  et  fortement  chalybée.  Elle 
fait  descendre  à  7»  la  colonne  d'un  thermomètre  centigrade.  Le  débit  de  l'eau  de 
Fougues  rouillée  est  de  1,700  litres  en  24  heures.  Son  analyse,  faite  en  1849 
par  M.  Ossian  Henry,  a  donné  pour  1,000  grammes  d'eau  le  résultat  suivant  : 

Bicarbonate  de  chaux  et  de  magnésie 0,4556 

Sulfate  de  soude  et  de  cliaux  (anhydre) 0,1000 

Sulfate  de  magnésie 0,5200 

Chlorure  de  sodium  et  de  magnésium 0,2004 

Silice  et  alumine 0.0174 

Crénate,  upociénate  et  carbonate  de  fer 0,1040 

Total  des  matières  fixes 1,5974 

Gaz  acide  carbonique  libre  ........      1/8  du  volume. 

M.  Henry  ajoute  que  l'eau  de  la  source  de  Fougues  rouillée  contient  encore 
quelques  traces  de  manganèse,  de  nitrates  et  un  principe  arsenical,  qui  est  sensible 
surtout  dans  le  dépôt  ocracé  trouvé  au  fond  du  bassin  de  captage.  Ce  dépôt  abon- 
dant a  fourni  aussi  du  carbonate  terreux,  du  sesquioxyde  de  fer  avec  des  traces 
de  manganèse  et  de  principe  arsenical,  enfin  de  l'alumine,  de  la  silice  et  une 
matière  organique  (acide  crénique  et  apocrénique  ou  une  substance  analogue) 
unie  en  partie  au  fer.  M.  Demortain  fait  remarquer,  à  propos  de  l'analyse  de 
M.  Henry,  de  l'eau  de  la  source  de  Chàteau-Gonlier,  que  <(  non-seulement  les  dé- 
pôts des  sources  ne  peuvent  offrir  qu'une  partie  des  éléments  de  l'eau  mméiale, 
et  ne  les  offrir  que  sous  des  formes  nouvelles  avec  un  groupement  moléculaire 
nouveau  des  proportions  relatives  différentes  entre  les  éléments  séparés;  mais 
qu'ils  peuvent  encore  présenter  des  principes  étrangers  à  la  composition  de  l'eau. 
Ainsi  (et  sans  rappeler  ce  que  le  sol  lui-même  pourrait  fournir)  M.  Henry  signale, 
parmi  les  composés  du  dépôt  ocracé  de  la  source  de  Château-Gontier,  des  traces 
de  nitrates  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Teau  elle-même.  H  y  a  là,  visiblement, 
une  formation  nouvelle  sous  l'influence  de  causes  qui  n'agissent  pas  dans  la  miné- 
ralisation de  l'eau  »  (Demoitain,  Ann.  de  la  Soc.  d'Injdrôl.  médic.  de  Pans, 
Préparations  médicinales  dérivées  des  eaux  minérales,  t.  IX,  p.  580,  loo.-- 

1865). 

La  maison  de  bains  de  Château-Gontier  n'est  point  à  proprement  parler  un 
établissement  thermal,  mais  un  établissement  hydrolhérapique  où  les  malades 
trouvent  réunis  tous  les  moyens  balnéaires  nécessaires  à  un  traitement  complet 
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dont  l'eau  froide  forme  la  base.  Ou  y  donne  aussi  des  bains  ordinaires  et  médici- 
naux, des  bains  de  vapeurs  simples  et  médicamenteuses,  des  bains  sulfureux  des 
fumigations  sèches  et  humides,  des  douches  chaudes.  Des  lits  de  repos  sont  dis- 
posés près  de  chaque  étuve,  dans  des  cabinets  séparés,  pour  les  baigneurs  qui  sor- 
tent de  la  vapeur  ou  de  la  boîte  à  fumigations. 

Emploi  thérapeutique.  L'eau  de  la  source  de  Fougues  rouilles  s'administre 
ou  le  matin  à  jeun,  à  la  dose  de  trois  à  dix  verres,  ingérés  à  un  quart-d'heure 
d'intervalle,  ou  aux  repas,  coupée  d'une  certaine  quantité  de  vin  rouge  ou  blanc, 
suivant  les  indications  que  l'on  veut  remplir.  Il  est  exceptionnel  que  l'eau  de 
Château-Gontier  soit  chauffée  pour  être  employée  en  bains  et  en  douches,  mais 
cette  eau,  à  la  température  de  la  source,  est  souvent  administrée  en  bains  d'im- 
mersion, en  douches  de  courte  durée. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  effets  physiologiques  ou  curatifs  de  ces  eaux 
formant  la  base  d'un  traitement  hydrothérapique  ;  nous  ne  dirons  rien  non  plus 
du  traitement  que   l'on  suit  à  Château-Gontier,    comme  partout   ailleurs,    eu 
prenant  des  bains  tièdes  ordinaires  ou  composés,  des  bains  de  vapeurs  simples 
ou  médicamenteuses,  des  bains  sulfureux,  des  fumigations  sèches  ou  humides, 
des  douches  chaudes,  etc.  Nous  allons  nous  occuper  exclusivement  de  l'action  de 
l'eau  de  la  source  de  Fougues  rouiUée  sur  l'homme  sain  et  sur  l'houime  malade. 
Emploi  thérapeutique.     Les  appareils  de  la  digestion,  de  la  sécrétion  uri- 
naire,  de  la   circulation  et  de  l'innervation;  les  dialhèses  scrofuleuses  dont  le 
raciutisme  est  une  expression  assez  fréquente,  les  maladies  générales,  comme 
la  chlorose  et  l'anémie,  sont  ceux  sur  lesquels  l'oau  de  Château-Gontier,  à  l'inté- 
rieur, a  les  effets  les  plus  marqués,  a  l'influence  la  plus  heureuse.  Ainsi  ces  eaux, 
prises  pures  et  en  dehors  des  repas,  sont  d'une  digestion  assez  difficile  ;  elles 
occasionnent  presque  toujours  un  sentiment  de  pesanteur  au  creux  épigastrique 
accompagné  d'éructations  gazeuses  ;  elles  purgent  quelquefois  alors.  Lorsqu'elles 
sont  mêlées  au  vin  et  qu'elles  constituent  la  boisson  des  repas,  elles  sont  plutôt 
apéritives  et  elles  augmentent  l'appétit.  Lorsque  l'eau  de  Fougues  rouillée  est 
prise  en  proportion  modérée,  elle  n'augmente  pas  sensiblement  la  quantité  de 
l'urine  ;  lorsqu'elle  est  prise  à  dose  élevée,  dix  verres,  par  exemple,  elle  rend  les 
urines  plus  abondantes,   mais  seulement  en  raison  de  la  proportion  d'eau  absor- 
bée, ce  qui  permet  de  conclure  que  cette  eau  minérale  n'est  point  diurétique, 
dans  le  sens  médical  de  ce  mot.  Elle  rend  l'urine  claire  et  limpide,  l'urine  con- 
serve à  l'air  tous  les  caractères  d'une  excrétion  normale,  seulement  elle  est  un 
peu  plus  sensiblement  alcaline  et  elle  produit  une  effervescence  plus  marquée  et 
plus  prompte  qnand  on  y  verse  des  acides.  Il  s'y  forme  aussi  davantage  de'  cristaux 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  qui  ne  tarde  pas  à  se  déposer  sur  les  parois 
internes  des  vases  qui  la  renferment.  Quand  l'usage  de  l'eau  de  Château-Gontier 
a  été  continué  pendant  un  certain  temps,  huit  ou  dix  jours,  par  exemple,  lorsque 
surtout  cette  eau  a  été  conseillée  à  une  dose  assez  considérable,  le  pouls  devient 
plus  fort,  les  tissus  se  colorent  sensiblement,  et  l'activité  musculaire  est  augmen- 
tée.  Les  époques  menstruelles  ou  hémorrhoïdaires  se  rapprochent,  en  général, 
et  le  sang  est  à  la  fois  plus  coloré  et  plus  abondant.  Si  la  circulation  sanguine 
est  activée,  la  calorilication  est  plus  élevée  et  l'innervation  plus  impressionnable. 
L'eau  de  Château-Gontier,  intùs  et  extra  est  surtout  prescrite  dans  la  chlorose 
et  l'anémie.  Les  jeunes  sujets  simplement  chlorotiques  sont  ramenés  à  la  santé 
après  un  temps  assez  court  par  l'eau  en  boisson  le  matin  à  jeun  et  coupée  de  vin 
de  Bordeaux  aux  repas,  par  les  bains  frais  de  courte  durée  et  par  les  douches 
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froides,  courtes  aussi  et  générales,  suivies  d'exercice  à  pied,  pour  favoriser  une 
prompte  et  sulutaire  réaction.  L'anémie,  quelque  soit  son  degré  et  quelle  que  soit 
sa  cause,  est  justiciable  du  traiten;ent  minéral  qui  convient  à  la  chlorose.  M.  Ma- 
hier,  à  (]ui  celte  assertion  est  empruntée,  assure  que  la  privation  de  forces  résul- 
tant d'une  hémorrhagie,  d'une  maladie  longue,  d'un  empoisonnement  saturnin, 
d'une  syphilis,  d'une  cachexie  paludéenne,  d'une  diathèse  cancéreuse  ou  tuber- 
culeuse tflême,  est  utilement  combattue  par  l'emploi  interne  et  externe  de  l'eau 
de  la  source  de  Fougues  rouillée.  Nous  laissons  à  notre  confrère  la  responsabilité 
d'une  affirmation  aussi  absolue;  nous  avons  dit  trop  de  fois  notre  opinion  sur  les 
effets  malheureux  ou  nuls  des  eaux  martiales  dans  les  maladies  cancéreuses  ou 
tuberculeuses  pour  y  insister  encore.  M.  Mahier  vante  aussi  les  eaux  de  Château- 
Gontier  dans  la  scrofnle  et  dans  le  rachitisme.  Sans  vouloir  mettre  sur  la  même 
ligne  les  eaux  ferrugineuses  et  les  eaux  chlorurées  sodiques  bromo-iodurées  car- 
boniques dans  ces  maladies,  nous  croyons  cependant  les  eaux  de  Fougues  rouillée 
utiles  aux  scrofuleux  et  aux  rachitiques  auxquels  la  reconstitution  par  les  eaux 
chalybées  peut  convenir,  et  qui  ne  peuvent  entreprendre  un  long  voyage  aux  eaux 
chlorurées  sodiques  fortes,  toutes  éloignées  de  l'ouest  de  la  France. 

Dans  la  dyspepsie  et  dans  la  gastralgie,  il  faut  employer  aussi  les  eaux  de 
Château-Gonlier  en  boisson,  en  bains  et  en  douches;  mais  les  buveurs  sont  forcés 
souvent  de  couper  l'eau  de  Fougues  rouillée  d'une  certaine  quantité  de  lait  ou 
d'une  infusion  béchii|ue  pour  que  l'estomac  la  reçoive  sans  protestation.  Sous  son 
influence  et  au  bout  de  peu  de  jours,  dit  M.  Mahier,  l'appétit  se  régularise,  les 
crampes  de  l'estomac  deviennent  moins  douloureuses,  les  vomissements  cessent, 
les  digestions  sont  moins  pénibles  et  moins  longues,  et  les  selles  plus  faciles  et 
moins  dures.  Remarquons,  à  cet  égard,  que  les  dyspeptiques  et  les  gastralgiques,. 
dont  M.  le  docteur  Mahier  nous  donne  les  observations,  étaient  chloro-anémiques 
presque  tous,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  les  accidents  nerveux  de  l'estomac,  si 
difficiles  à  guérir  quelquefois,  même  par  les  eaux  thermo-minérales,  rentrent 
dans  la  sphère  d'action  de  l'eau  de  Fougues  rouillée  en  boisson,  en  bains  et  en 
douches. 

M.  le  docteur  Mahier  dit  encore  que  l'eau  de  Château-Gontier,  en  boisson  sur- 
tout, lui  donne  de  bons  résultats  dans  le  catarrhe  vésical  et  dans  les  diverses 
formes  de  la  gravelle.  Nous  croyons  à  la  compétence  et  à  la  bonne  foi  de  notre 
confrère,  mais  nous  pensons  qu'il  faut  réserver  l'usage  de  l'eau  minérale  de 
Cliàteau-Gontier  aux  catarrheux  et  aux  graveleux  qui  ont  besoin  de  l'effet  analep- 
tique d'une  source  ferrugineuse  et  fortement  carbonique.  M.  Mahier  enfin,  cite 
plusieurs  cas  oiî  l'eau  de  Fougues  rouillée  intris  et  extra  lui  a  servi  seule  à  guérir 
d€s  chorées  que  les  traitements  les  plus  méthodiques  avaient  été  impuissants  à 
combattre. 

La  durée  de  la  cure  est  d'un  mois,  au  moins. 

On  n'exporte  pas  l'eau  minérale  de  Château-Gontier.         A.  Rotoreaïï. 

Bibliographie.  —  Bayard  (H.).  Notice  sur  les  eaux  minérales  de  Château-Gontier.  Ciiàteau- 
Gontier,  1852,  in-S".  —  Mahier.  De  Vemploi  médical  des  eaux  minérales  de  Cliateau-Goulier 
[Mayenne],  185i.  —  Hérard.  Rapport  sur  le  mémoire  précédent.  In  Annales  de  la  société 
d'hydrologie  médicale  de  Parts,  t.  II,  p.  '20-28,  1855-56.  —  Mahier.  Plusieurs  observations 
de  chorée,  traitée  par  les  eaux  ferrugineuses  de  Château-Gontier  et  l'hydrothérapie,  1804^ 
1865.  A.  R. 

CHATEAï]l\lEUF-l.E§-BAI!«S  (Eaux  MINÉRALES  de).  Athermales ,  protother- 
males,  hijpotliennales,  nmothermales  ou  hyperthermales,  bicarbonatées  so- 
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diques  ou  potassiques  moijennes,  ferrugineuses  faibles,  carboniques  moyennes 
ou  fortes;  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  dans  l'arrondissement  et  à 
24  kilomètres  de  Riom,  dans  le  canton  de  Manzat  {Chemin  de  fer  de  Paris  à 
Riom,  d'où  une  voiture  publique  conduit  en  cinq  heures  à  Châteauneuf-les- 
Bains).  Ghâteauneuf  est  un  village  de  940  habitants,  bâti  à  382  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  le  long  d'une  vallée  arrosée  par  la  Sioule,  alfluent  torren- 
tueux de  l'Allier  ;  au  milieu  des  montagnes  peu  boisées  qui  font  suite  à  la  chaîne 
de  la  basse  Auvergne.  Ouverte  au  nord-est  et  au  sud-ouest,  cette  vallée  jouit  d'un 
climat  assez  doux;  mais  cependant,  le  soir  et  surtout  le  matin,  on  y  ressent  de  la 
fraîcheur  et  de  l'humidité.  Les  environs  offrent  beaucoup  de  points  curieux  à 
visiter  :  Ayat,  le  Puy-Chalard,  le  Puy-Saint-Bonnet,  le  lac  de  Tarana,  Menât, 
Saint-Gervais,  Manzat,  Charbonnière;  et  l'on  peut  faire  au  milieu  des  rochers 
des  excursions  que  des  sites  nombreux  et  variés  rendent  très- intéressantes.  Si  le 
versant  des  montagnes  n'est  recouvert  que  de  quelques  arbustes  et  de  quelques 
plantes,  comme  le  buis  et  les  digitales,  les  bords  fertiles  de  la  Sioule  fournis- 
sent, au  contraire,  une  végétation  luxuriante;  les  arbres  fruitiers  y  sont  surtout 
d'une  remarquable  vigueur.  Les  sources  et  les  établissements  de  Châteanneuf-ks- 
Bains,  appartenant  à  différents  particuliers,  n'ont  point  reçu  une  installation  et 
une  organisation  convenables.  Tous  ces  propriétaires  n'ont  pas  les  fonds  qu'une 
compagnie  ou  un  capitaliste  auraient  à  leur  disposition;  aussi  cette  station,  qui 
renferme  des  éléments  capables  d'en  faire  un  de  nos  premiers  postes  hydrominé- 
raux, est-elle  privée  des  développements  qu'elle  fiourrait  comporter.  La  saison 
commence  vers  le  15  ou  le  20  du  mois  de  juin,  pour  liuir  avec  la  dernière  quin- 
zaine de  septembre. 

Sur  les  quinze  sources  en  usage  à  Ghâteauneuf,  six  sont  employées  à  l'extérieur 
seulement;  les  neuf  autres  servent  en  boisson.  Ges  dernières,  toutes  athermales, 
se  nomment  :  1»  source  Desaix,  2"  source  de  la  Pyramide,  Z'^  source  du  Grand- 
Bain-Chaud,  i"  source  du  Petit-Moulin,  5°  source  du  Pavillon  ou  de  Champ- 
fleuret,  6"  source  du  Petit-Rocher,  7"  source  Chevarier,  8"  source  de  Cham- 
bon  ou  de  la  Garenne,  9"  source  de  Lacroix.  Les  six  autres  sources,  dont  l'eau 
alimente  les  bains  et  les  douches,  sont  appelées  :  1»  source  de  la  piscine  Tem- 
pérée ou  de  César,  2»  source  de  la  piscine  Julie,  3°  source  de  la  piscine  Auguste, 
4"  source  de  la  piscine  du  Bain-Chaud,  5°  source  de  la  piscine  du  Petit-Rocher, 
6°  enfin  source  de  la  piscine  de  la  Piotonde.  Toutes  ces  sources,  sauf  celle  de 
Ghambon,  ont  leur  point  d'émergence  sur  la  rive  gauche  de  la  Sioule.  Nous  com- 
mençons leur  description  par  celle  qui,  située  le  plus  an  nord  du  village,  se  trouve 
la  dernière  en  descendant  la  Sioule. 

1"  Source  Desaix.  A  500  mètres  du  village,  cette  source  sort  du  rocher,  à 
3  mètres  seulement  du  lit  du  torrent  et  à  25  mètres  du  chemin  d'Ayat.  Un  tuyau 
de  bois  verse  l'eau  de  cette  source  dans  un  bassin  de  pierre  à  fond  de  sable.  C'est 
sous  ce  tuyau  que  s'emplissent  les  verres  des  buveurs.  Un  conduit  souterrain,  par- 
tant du  bassin,  donne  passage  à  l'eau  qui  gagne  la  rivière  après  avoir  déposé  sur 
le  sable  et  sur  les  parois  du  bassin  un  sédiment  d'un  brun  jaunâtre,  dont  la  con.- 
position  est  évidemment  ferrugineuse.  Limpide,  claire,  transparente,  incolore, 
traversée  par  une  certaine  quantité  de  bulles  gazeuses,  cette  eau  n'a  d'autre  odeur 
que  celle  du  gaz  acide  carbonique.  D'une  saveur  fraîche,  piquante,  aigrelette, 
styptique  et  agréable,  elle  happe  un  peu  la  langue  et  dessèche  la  bouche.  Sa  réac- 
tion est  légèrement  acide.  La  température  de  l'air  ambiant  étant  de  17"  centi- 
grade, celle  delà  source  est  de  IS»,!  centigrade;  sa  densité  est  de  1,0017.  Nou- 
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renvoyons  son  analyse  chimique  au  tableau  qui  suit  l'aménagement  de  la  source 
de  la  piscine  Julie.  Le  chemin  difficile  qui  conduit  de  Chàteauneuf  à  la  source 
Desaix  la  fait  négliger,  et  son  eau  est  moins  souvent  consommée  sur  place  que  ne 
le  voudrait  M.  le  docteur  Pénissat,  médecin  inspecteur  de  ce  poste  hydroniinérul. 
Pour  utiliser  ses  vertus,  il  la  conseille  aux  repas,  mêlée  de  vin  rouge  qu'elle  dé- 
compose à  peine,  et  moins  que  toutes  les  autres  sources  de  Chàteauneuf.  Le  gaz 
acide  carbonique  qu'elle  renferme  en  assez  grande  quantité  lui  donne  des  pro- 
priétés digestives  incontestables.  Elle  est  prescrite  à  ceux  qui  souffrent  de  dyspep- 
sies stomacales  ou  intestinales,  de  gastralgie,  de  congestions  hépatiques,  de  gra- 
viers ou  de  calculs  biliaires,  de  gravelle  rénale,  chez  lesquels  un  état  d'anémie 
ou  de  clilorose  coexiste  et  indique  formellement  l'usage  d'une  eau  minérdle 
Naturelle,  à  la  fois  bicarbonatée  sodique  et  ferrugineuse  carbonique. 

â»  Source  de  la  Pyramide.     Son  griffon  est  à  400  mètres  de  celui  de  la  source 
Desaix,  et  à  100  mètres  de  l'établissement  du  Bain-Tempéré.  Son  captage  consiste 
dans  une  pierre  creuse,  directement  appliquée  sur  le  roc  d'où  émerge  la  source. 
Un  tuyau  verse  par  un  jet  contirm  de  6  centimètres  de  diamètre  l'eau  dans  un 
bassin  naturel  en  communication  avec  le  lit  de  la  Sioule.  Cette  eau,  que  des  bulles 
gazeuses  rares,  mais  grosses,  traversent  d'une  manièie  intermittente,  n'est  pas 
complètement  limpide  ;  elle  tient  en  suspension  des  corpuscules  solides,  jaunâtres, 
ocracés,  qui  se  déposent  en  sédiments  épais  sur  la  partie  des  parois  du  bassin  avec 
laquelle  ils  sont  en  contact.  Elle  a  l'odeur  sm  generis  que  nous  retrouvons  à  cer- 
taines sources  de  Vichy,  de  Saint-Nectaire  {voy.  ces  mots),  et  que  plusieurs  per- 
sonnes appellent  sulfureuse.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  cette  odeur  était  manifes- 
tement bitumineuse  et  spéciale  à  quelques  eaux  hypertliermales  bicarbonatées 
sodiques.  Sa  saveur  est  styptique,  ferrugineuse,  très-légèrement  piquante,  mais 
sensiblement  moins  fraîche  que  celle  de  l'eau. de  la  source  précédente.  Aussi  la 
tem])érature  de  l'air  extérieur  étant  de  15»  centigrade,  celle  de  l'eau  de  cette 
source  est  de  25°,3  centigrade.  Sa  réaction  est  à  peine  acide.  Sa  densité  est  de 
1,0029.  L'intérieur  du  bassin  de  la  source  de  la  Pyramide  n'est  pas  tapissé,  lors 
de  notre  examen,  de  la  matière  organique  verdâtre,  molle,  onctueuse,  comme  glai- 
reuse, fuyant  à  la  pression  des  doigts,  dont  les  aréoles  sont  remplies  de  gaz  acide 
carbonique,  de  gaz  azote,  et  imprégnées  d'une  notable  quantité  d'oxyde  de  fer, 
qu'y  a  décrite  M.  Jules  Lefort.  L'analysa  chimique  de  l'eau  de  la  source  de  la  Pyra- 
mide est  annexée  à  celle  de  l'eau  de  la  piscine  Julie. 

L'eau  de  cette  source  est  à  peine  employée,  et  pourtant  elle  contient  une  quan- 
tité de  bicarbonate  de  protoxyde  de  fer  à  peu  près  trois  fois  plus  considérable  que 
celle  de  la  source  Desaix.  Son  odeur  spéciale  devrait  aussi  attirer  l'attention,  et  il 
serait  curieux  d'essayer  ses  vertus  comparativement  à  celles  des  autres  sources  de 
Chàteauneuf  contre  les  élals  pathologiques  auxquels  sont  opposées  avec  succès  les 
sources  bicarbonatées  odorantes  des  bassins  de  Vichy  et  de  Saint-Nectaire,  par 
exemple. 

^'' Source  du  Bain- Tempéré  ou  de  César,  l^^  source  des  piscines.  Elle  a 
son  point  d'émergence  au  milieu  de  la  piscine  octogonale  du  Bain-Tempéré  onde 
César.  L'eau  de  cette  source,  légèrement  louche,  opaline,  laisse  déposer  un  sédi- 
ment jaunâtre  qui  incruste  les  parois  intérieures  de  la  piscine.  Elle  est  traversée 
par  de  grosses  bulles  gazeuses  qui  bouillonnent  à  sa  surface.  Sun  goût  révèle  la 
présence  de  l'acide  carbonique  et  d'une  notable  proportion  d'un  sel  ferrugineux 
soluble.  Elle  a  l'odeur  signalée  à  la  source  delà  Pyramide.  Sa  réaction  est  neutre; 
la  température  de  la  salle  de  la  piscine  étant  de  29"  centigrade,  celle  de  l'eau  est 
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de  36»  centigrade.  Sa  densité  est  de  1,0020.  Voir  son  analyse  chimique  après  la 
description  du  captage  de  la  source  de  la  piscine  Julie. 

La  piscine  de  lave  de  Volvic  du  Bain-Tempéré  se  trouve  au  rez-de-chaussée  d'un 
corps  de  bâtiment  qui  lui  est  commun  avec  la  piscine  alimentée  par  la  source 
Julie,  et  dont  les  étages  supérieurs  servent  de  logement  aux  malades.  La  salle  de 
la  piscine  du  Bain-Tempéré,  voûtée,  éclairée,  et  ventilée  par  deux  fenêtres,  est 
divisée  en  deux  coniportiments  égaux,  un  pour  chaque  sexe,  par  une  cloison  de 
pierre  et  de  ciment  romain,  descendant  au  milieu  du  banc  placé  au  centre  de  la 
piscine,  dans  le  bouillonnement  même  de  la  source.  L'atmosphère  de  cette  salle 
carrée  a  une  odeur  notablement  carbonique.  Un  trottoir  de  briques  règne  autour 
de  chaque  compartiment  de  la  piscine.  De  douze  à  quinze  personnes  peuvent  se 
baigner  à  la  fois  et  à  l'aise  dans  chacune  des  séparations,  où  l'on  descend  par 
quatre  marches  de  pierre.  Trois  cabinets  isolés  et  fermés  par  une  porte  vitrée  qui 
laisse  passer  la  lumière  venant  de  la  pièce  de  la  piscine,  ont  été  établis  autour  de 
la  s.ille  pour  l'administration  des  douches,  dont  les  appareils  sont  alimentés  par 
l'eau  d'un  réservoir  ayant  8  mètres  d'élévation,  qui  reçoit  l'eau  de  la  source  du 
Bain-Tempéré  au  moyen  d'une  pompe  mise  en  mouvement  par  deux  hommes. 
Outre  ce  double  compartiment  de  piscine,  dans  lequel  les  malades  prennent  à  la 
fois  un  bain  et  une  douche  naturelle  dans  le  bouillonnement  de  la  source,  la  salle 
du  Bain-Tempéré  a  encore  des  vestiaires  pour  chaque  sexe. 

L'eau  de  la  source  du  Bain-Tempéré  est  employée  à  l'extérieur  seulement  dans 
les  manifestations  du  rhumatisme  chronique,  et  surtout  contre  les  douleurs  pro- 
venant de  l'existence  d'un  rhumatisme  musculaire. 

4"  Source  de  la  piscine  Julie.  2"  source  des  piscines.  Cette  source  fait 
aussi  partie  du  bâtiment  du  bain  de  César,  et  émerge  par  une  ouverture  du 
rocher  qui  se  trouve  contre  le  mur  du  fond  de  la  salle  de  la  piscine  Juhe  qu'elle 
alimente.  L'eau  de  cette  source  a  les  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques  que 
ceux  de  la'source  du  Bain-Tempéré;  mais  sa  température  est  de  36°, 3  centigrade, 
et  sa  densité  de  1,0017.  Les  deux  griffons  des  sources  Julie  et  du  Bain-Tempéré, 
très-rapprochés  l'un  de  l'autre,  puisqu'ils  ne  sont  séparés  que  par  une  cloison  et 
un  couloir,  sont  pourtant  indépendants,  car  en  vidant  une  des  piscines,  le  niveau 
lie  l'autre  n'est  pas  changé. 

La  salle  de  la  piscine  JuUe  est  séparée  par  une  cloison  de  la  piscine  du  Bain- 
Tempéré,  au  midi  de  laquelle  elle  se  trouve.  Éclairée  et  ventilée  par  une  croisée 
seulement,  elle  sert  aux  deux  sexes,  mais  à  des  heures  différentes.  Un  trottoir 
conduit  à  un  escalier  de  quatre  marches  de  pierre,  situé  au  fond  de  la  pièce. 
Huit  personnes  peuvent  prendre  en  même  temps  leur  bain  à  la  piscine  Julie.  Un 
cabinet  isolé,  éclairé  seulement  par  le  jour  venant  de  la  salle  de  la  piscine,  con- 
tient une  baignoire  et  un  appareil  de  douche  alimentés  par  l'eau  du  même  réser- 
voir que  les  trois  cabinets  isolés  de  la  salle  de  la  piscine  du  Bain-Tempéré. 

L'eau  de  la  piscine  Julie  sert  aussi  à  l'extérieur  seulement;  son  action  est 
sédative,  calmante,  antispasmodique,  de  sorte  que  les  douches  et  surtout  les  bains 
de  la  piscine  qu'elle  alimente  sont  utilement  opposés  contre  les  manifestations  ner- 
veuses exagérées,  contre  les  névralgies  et  les  névroses. 

M.  Jules  Leiort  a  fait,  en  1855,  l'analyse  de  toutes  les  sources  de  Chàteauneuf- 
les-Bains  ;  ce  chimiste  a  trouvé,  dans  1 ,000  grammes  de  l'eau  de  la  source 
Desaix,  de  la  source  de  la  Pyramide,  de  la  source  du  Bain-Tempéré  ou  de  César, 
et  de  la  source  de  la  piscine  Julie,  les  principes  qui  suivent  :  {Voy.  pour  les  dé- 
tails d'analyse,  p.  10;  ils  sont  plus  clairement  exprimés.) 
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SOURCE  SOURCE  DU  SOURCF. 

SOURCE  DELA  BAIN-TEMPÉRÉ    DE  LA  l'ISCIKE 

SESAtX.  PÏRAMinE.  OUDECÉSAR.  JULIE. 

Bicarbonate  Je  soude. 1,612  1,580  1,288  1,352 

—  potasse 0,519  0,'Î30  0,351  0,59o 

—  chaux 0,516  0,642  0,i01  0,301 

—  magnésie 0,121  0,237  0,212  0,191 

—  protoxyde  de  fer.  .   .  0,018  0,042  0,027  0,036 

Sulfate  de  soude 0.250  0,485  0,470  0,442 

Chlorure  de  sodium 0,413  0.433  0,451  0,411 

Silice 0,105  0,119  0.121  0,126 

Arséniate  de  soude,  lithine,  alumine, 

crénate  de  fer traces.  traces.  traces.  traces. 

Total  des  matières  fixes  .   .      3,552  4,258  3,521  3,524 

Acide  carbonique  libre,  en  volume..  0  lit.  926  0  lit.  665  0  lit.  661  Olit.736 

—  en  poids  .   .  1  gr.  835  1  gr.  321  1  gr.  318  1  gr.  457 

Gaz  {  Azote 5  ce.  3  7  ce.  0  2  ce.  6  4  ce.  1 

Oxygène 4       1  0       3  0       6  0       7 

Acie  sulfhydrique »  traces.  traces.  » 

Total  DES  GAZ,  en  volume.   .   .     93cc.926        73  ce.  665       32cc.6G4       48cc.736 
—  en  poids.   .   .  .     1  gr.  835        1  gr.  521         1  gr.  518        1  gr.  457 

5°  Source  du  Grand-Bain-Chaud.  3«  source  de  la  buvette.  Le  prétoire  de 
cette  source  est  dans  l'angle  rentrant  du  grand  établissement  renfermant  le  bain 
chaud  et  le  bain  Auguste.  Deux  robinets  superposés  distribuent  à  volonté  l'eau  de 
cette  source,  suivant  la  hauteur  à  laquelle  elle  monte  dans  le  tuyau  appliqué  sur 
son  griffon.  Cette  eau,  claire  et  limpide,  ne  laisse  déposer  aucim  sédiment;  mais 
quelques  conferves  vertes  recouvrent  les  bords  intérieurs  et  supérieurs  de  son 
bassin.  Elle  sort  en  produisant  un  murmure  marqué  et  avec  des  intermittences  à 
courtes  périodes.  Son  odeur  bitumineuse  est  celle  de  certaines  sources  bicarbo- 
natées ;  sa  saveur  piquante,  alcaline,  nullement  ferrugineuse,  est  assez  désa- 
gréable. Sa  réaction  est  très-sensiblement  acide.  La  température  de  l'air  extérieur 
étant  de  13", 5  centigrade,  celle  de  l'eau  thermométrée,  après  un  certain  temps 
d'écoulement  W  robinet  inférieur,  est  de  36",  1  centigrade;  sa  densité  est  de 
1,0018.  L'analyse  chimique  de  l'eau  de  cette  source  se  trouve  au  tableau  qui  suit 
la  description  de  l'aménagement  de  la  source  du  Petit-.Moulin. 

L'eau  (le  la  buvette  du  Grand-Bain-Chaud,  assez  rarement  employée,  est  con- 
seillée surtout  dans  les  affections  calarrliales  des  voies  aériennes. 

6°  Source  du  bain  Auguste.  5^  source  des  piscines.  Le  captage  de  cette 
source,  qui  alimente  la  buvette,  la  piscine  et  le  réservoir  du  cabinet  de  douches 
du  bain  Auguste,  est  à  l'ouest.  On  ne  peut  apprécier  les  qualités  physiques 
et  chimiques  de  l'eau  qu'au  moment  où  elle  arrive  à  la  piscine.  Elle  est  alors  inco- 
lore, elle  a  une  saveur  légèrement  ferrugineuse,  elle  est  limpide  et  transparente, 
mais  sa  couleur  devient  louche  et  jaunâtre  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'air.  Sa  tem- 
pérature est  de  31», 8  centigrade;  sa  densité  est  de  1,0027.  Son  analyse  est  à  la 
suite  de  la  source  du  Petit-Moulin. 

Le  bain  Auguste  se  trouve  dans  un  pavillon  annexé  au  bâtiment  du  Grand-Bain- 
Chaud,  qui  contient,  au  rez-de-chaussée,  une  seule  pièce  où  sont  installés  tous  les 
moyens  balnéothérapiques  de  cette  division  :  une  piscine,  un  cabinet  de  douches, 
un  vestiaire  et  l'appareil  de  pompe  à  bras  destiné  à  monter  l'eau  dans  le  réservoir 
de  la  douche.  On  descend  aussi  par  quatre  marches  à  la  piscine  du  bain  Auguste, 
oîi  six  personnes  peuvent  aisément  se  baigner  à  la  fois. 

Les  eaux  de  la  source  du  bain  Auguste  sont  prescrites  à  l'extérieur  seulement 
et  à  la  température  de  la  source,  dans  les  affections  où  il  convient  d'employer  les 
bains  frais  comme  toniques,  sédatifs  ou  calmants. 
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1"  Sources  de  ta  piscine  du  Grand-Bain-Chaud.  4^  source  des  piscines.  Une 
porte  au  nord  conduit  au  rez-de-chaussée  de  l'établissement  qui  a  donné  son  nom 
aux  sources.  On  entre  à  gauclie  dans  la  pièce  de  la  piscine  séparée  par  une  cloison 
de  maçonnerie  allant  jusqu'à  la  voûte  en  deux  parties  asymétriques  contenant 
l'une,  la  piscine,  les  cabinets  de  douches  et  le  vestiaire  des  hommes  ;  l'autre  la 
piscine,  les  cabinets  de  douches  adossés  aux  premiers,  et  le  vestiaire  des  femmes. 
Quinze  personnes  peuvent  se  baigner  à  la  fois  dans  la  piscine  des  hommes.  La 
pièce  de  la  piscine  des  femmes  est  moins  large,  mais  plus  longue  que  celle  des 
hommes  ;  aussi  peut-elle  recevoir  quinze  personnes  en  même  temps.  Les  cabinets 
de  la  douche  des  femmes  sont  pareils  à  ceux  des  hommes,  seulement  l'un  d'eux 
renferme  un  appareil  de  douche  ascendante.  Plusieurs  sources,  qui  émergent  par 
divers  points,  alimentent  la  double  piscine  du  Grand-Bain-Chaud.  Les  bouillonne- 
ments de  ces  sources  s'observent  surtout  à  deux  endroits  de  la  piscine  des  hommes. 
L'eau  de  toutes  les  sources,  au  moment  oii  elle  sort  de  terre,  aune  limpidité  par- 
faite, elle  est  complètement  incolore;  mais,  en  masse,  elle  est  trouble  et  presque 
jaune.  Son  goût  est  alcahn  et  légèrement  styptique.  Elle  recouvre  l'intérieur  des 
piscines  d'une  couche  assez  épaisse  d'un  sédiment  rougeàtre.  La  terapéralure  de 
l'air  des  salles  étant  de  24", 9  centigrade,  celle  de  l'eau  est  de  58", 1  centigrade  ; 
sa  densité  est  de  1,0018.  Son  analyse  est  au  tableau  qui  suit  la  source  du  Petit- 
Moulin. 

Les  sources  de  la  buvette  du  Grand-Bain-Chaud,  de  la  piscine  du  bain  Auguste 
et  des  piscines  du  Grand-Bain-Chaud,  sont  très-probablement  fournies  par  la 
même  nappe  d'eau  souterraine,  car  leur  débit  est  solidaire,  et  le  niveau  des  deux 
autres  baisse  lorsque  la  troisième  est  refoulée. 

Les  sources  des  deux  piscines  du  Grand-Bain-Chaud  sont  employées  en  bains 
et  en  douches  seulement.  Leur  température,  déjà  élevée,  les  fait  utiliser  le  plus 
souvent  contre  les  accidents  rhumatismaux  chroniques,  quels  que  soient  leur  siège 
et  leur  manifestation,  et  contie  la  perte  ou  la  gêne  des  mouvements  survenues 
après  un  grand  traumatisme,  les  blessures  par  armes  de  guerre,  les  fractures  et 
les  luxations,  par  exemple. 

8"  Source  du  Petit-Moulin.  ¥  source  de  la  buvette,  nommée  encore  source 
Birard.  Cette  source  est  au  Petit-Rocher,  sur  le  chemin  du  Grand-Bain-Chaud, 
à  gauche  de  la  route  et  en  face  de  ['Hôtel-du-Centre.  Pour  arriver  à  cette  fontaine 
abritée  par  une  construction  assez  grossière,  il  faut  descendre  une  rampe  très- 
rapide.  Une  pierre  de  taille,  dans  laquelle  est  scellé  un  tuyau  à  robinet,  fait  le 
fond  du  pavillon  et  constitue  la  buvette  du  Petit-Moulin.  L'eau  de  cette  source  est 
claire  et  limpide,  et  cependant  elle  incruste  d'un  sédiment  rougeàtre  très-épais 
les  parois  intérieures  de  la  cuvette,  autour  de  laquelle  prennent  naissance  des 
conferves  d'un  jaune  verdàtre.  Son  odeur  est  dite  sulfureuse  ;  sa  saveur  est  aigre- 
lette, piquante  et  ferrugineuse  ;  sa  réaction,  acide  très-peu  marquée.  Sa  tempéra- 
ture est  de  18", 5  centigrade,  celle  de  l'air  extérieur  étant  de  14"  centiorade.  Sa 
densité  est  de  1,0016. 

C'est  à  cette  source  que  sont  envoyés  les  malades  anémiques  et  chlorotiques 
chez  hsquels  il  est  indiqué  d'agir  plus  parle  fer  que  par  les  bicarbonates  alcahns, 
dont  l'action  fluidifiunte  pourrait  même  être  quelquefois  nuisible. 

M.  Jules  Lefoï  t  a  trouvé,  dans  1 ,000  grammes  de  l'eau  des  quatre  sources  du 
Grand-Bain-Chaud,  du  bain  Auguste,  de  la  piscine  du  Grand-Bain-Chaud  et  du 
Pelit-Moulin,  les  priacipc:  suivants  : 
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SODRCE  SODRCE 

DU  SOCnCE  DE  LA  l'IjClNE  SOUBCE 

GDAND  BAIN  DU    BAIN  BD  GRAND  UAIN  DD  PETIT 

CHAUD.  AUGUSTE.                  CHAUD.  MOULIN. 

Bicarbonate  de  soude -1,279  1,454  1,296  0,984 

—  potasse 0,621  0,498  0,540  0,525 

—  chaux 0,580  0,448  0,314  0,475 

—  magnésie 0,213  0,2U9  0,204  0,248 

—  protoxyde  de  fer.  .    .  0,022  0,032  0,034  0.062 

Sulfate  de  soude 0,483  0,428  0,470  0,234 

Chlorure  de  sodium 0,374  0,445  0.395  0,804 

Silice 0,115  0,122  0,101  0,085 

Arséniate  de  soude,  lithiue,  alumine, 

crénate  de  fer traces.  traces.  traces.  traces. 

Total  des  matièbes  fixes.  .   .  3,487  3,640              5,354              5,417 

Acide  carbonique  libre,  en  volume. .  0  lit.  334  dit.  514  0  lit.  603  0  lit.  740 

—                   en  poids.   .  Ogr.  752  Igr. 019  1  gr.  195  Igr. 467 

Gaz  {  Azote «  ce.  0  4  ce.  2            5  ce.  8  3  ce.  5 

Oxygène 1       0  1        1             1        3  ■  Q       g 

Acide  sulfhydrique traces.  »                      »  traces. 

Total  DES  GAI,  en  volume  .   •   •      1  lit.  04        1  lit.  117  1  lit.  15  1  lit.  050 

—  en  poids  .   .  .   .     Ogr.  752       Igr.  619         1  gr.  195         1  gr.  467 

9"  Source  du  Pavillon  ou  de  Champ  fleuret.  5*  source  de  la  buvette.  Elle 
sort  d'un  rocher  de  granit,  au  territoire  de  Lachaud,  sur  le  côté  droit  de  la  route 
du  Grand-Bain-Cliaud  au  Petit-Rocher.  Un  pavillon  octogonal  a  été  bâti  sur  le 
point  d'émergence  de  cette  source;  il  est  éclairé  seulement  par  une  porte  à  claire- 
voie,  en  face  de  laquelle  a  été  scellé  un  tuyau  qui  verse  sans  cesse  l'eau  de  la 
source  du  Pavillon.  Son  eau  est  très-cl;iire,  très-limpide;  elle  incruste  pourtant 
la  paroi  intérieure  de  son  bassin  d'un  sédiment  épais  et  donne  naissance  à  des  con- 
ferves  d'un  beau  vert.  Complètement  inodore,  elle  sort  du  tuyau  avec  des  inter- 
mittences très-marquées,  et  laisse  déposer  sur  les  vases  qui  la  contiennent  des 
bulles  nombreuses  de  gaz.  Sa  saveur  est  piquante,  aigrelette,  très-légèrement 
amère,  ferrugineuse,  et  cependant  nullement  désagréable.  Sa  réaction  est  à  peine 
acide.  L'air  du  Pavillon  étant  à  15°, 2  centigrade,  la  température  de  l'eau  est  de 
16"  centigrade;  sa  densité  est  de  1,0035.  Nous  donnons  son  analyse  avec  celle 
de  la  source  Chevarier. 

La  source  du  Pavillon  ou  de  Champfleuret  est  de  toutes  celles  de  Châfeauneuf 
la  plus  riche  en  principes  fixes  et  en  principes  gazeux.  Gela  tient  probablement  à 
ce  que  son  grilfon  a  été  découvert  en  1854,  et  que  l'expérience  a  appris  que  les 
sources  minérales  sont  toujours  plus  chargées  dans  les  premiers  temps  de  leur 
écoulement.  Toujours  est-il  que  la  source  du  Pavillon  est  la  plus  bicarbonatée 
potassique  de  toutes  les  sources  qui  sont  connues  aujourd'hui  dans  tous  les  pays, 
et  que,  par  sa  composition  élémentaire  déjà  assez  fortement  bicarbonatée  sodique, 
elle  doit  donner  les  meilleurs  résultats  dans  les  affections  oii  il  est  important  d'agir 
sur  les  reins  et  principalement  lorsqu'il  faut  obtenir  une  diurèse  abondante. 

C'est  dans  la  gravelle  urique  que  les  eaux  de  cette  source  rendent  le  plus  de 
services,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'un  jour  le  pavillon  de  Champfleuret  ne  soit 
■  une  des  buvettes  les  plus  fréquentées  de  la  station  de  Châteauneuf-les-Bains. 

Une  construction  récente  recouvre  une  nouvelle  source  émergeant  à  15  centi' 
mètres  seidement  de  la  précédente  et  qu'on  nomme  la  source  Denys.  Son  jet  in- 
termittent donne  une  eau  claire  et  très-limpide,  qui  laisse  déposer  cependant  un 
sédiment  jaune  orangé  sur  les  parois  de  son  bassin.  Elle  est  sans  odeur,  d'une 
saveur  assez  légèrement  ferrugineuse,  très-sensiblement  bicaibonatée  et  pourtant 
agréable.  Elle  rougit  le  papier  bleu  de  tournesol.  Sa  température  est  de  16°, 7  cen- 
tigrade, celle  de  l'air  du  pavillon  étant  de  14°,5  centigrade. 
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10"  Source  de  la  piscine  du  Petit-Rocher.     5«  source  des  piscines.     Cette 
source  alimente  directement  la  piscine  à  deux  compartiments,  un  pour  chaque 
sexe,  de  l'établissement  des  bains  du  Petit-Rocher.  C'est  dans  la  piscine  des  hommes 
que  la  source  a  son  point  d'émergence.  Elle  est  limpide  alors;  mais,  exposée  pen- 
dant un  certain  temps  à  l'air,  elle  se  trouble  légèrement  et  prend  un  aspect 
louche  et  un  peu  jaunâtre.  Elle  incruste  les  parois  des  piscines  d'une  couche  assez 
épaisse  d'un  dépôt  rouge  brun  d'oxyde  de  fer.  Son  odeur  est  celle  de  certaines 
sources  bicarbonatées,  et  on  la  dit  sulfureuse.  Son  goût  est  piquant  et  sensible- 
ment alcalin;  sa  réaction  est  neutre.  La  température  de  l'atmosphère  de  la  salle 
étant  de  19»,5  centigrade,  celle  de  l'eau  est  de  29°,7  centigrade.  Sa  densité  est 
de  1 ,001 6.  Son  analyse  chimique  se  trouve  au  tableau  qui  suit  la  source  Ghevarier 
Le  rez-de-chaussée  du  bâtiment  des  bains  du  Pelit-Rocher  est  occupé  par  une 
salle  voiîtée,  divisée   en  deux  compartiments,  qui  contiennent  une  piscine  en- 
tourée par  une  rampe  de  fer,  et  dans  laquelle  dix  personnes  peuvent  se  baigner  à 
la  fois.  L'eau  de  la  piscine  du  Petit-Recher  fournit  aussi  l'appareil  de  douches  des- 
cendantes et  ascendantes  de  deux  petites  pièces  qui  sont  à  côté.  Enfin,  des  ves- 
tiaires se  trouvent  devant  la  porte  d'entrée  de  la  piscine  des  hommes.  La  tlierma- 
hté  de  29%7  centigrade  de  l'eau  de  ces  piscines  est  sufiisante  pour  les  baigneurs 
auxquels  les  bains  hypothermaux  sont  prescrits;  mais,  lorsqu'il  est  nécessaire  de 
les  admmistrer  plus  chauds,  ouest  forcé  d'élever  artificiellement  la  température 
de  l'eau  minérale.  Il  en  est  de  même  de  celle  qui  doit  servir  aux  douches.  On  a 
fait  installer  à  cet  effet  une  chaudière  à  serpentins  parcourus  par  de  la  vapeur, 
dans  laquelle  l'eau  delà  source  du  Petit-Rocher  monte  à  1()0«  centigrade.  Ce  pro- 
cédé est  très-défeclueux,  car  il  décompose  l'eau  qui,  après  l'ébullition,  no  renferme 
plus  qu'une  certaine  proportion  de  ses  principes  fixes,  après  avoir  perdu  tous  ses 
principes  gazeux.  Les  surveillants  et  les  baigneurs,  qui  constatent  eux-mêmes  ce 
dernier  résultat  par  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique  dans  l'atmosphère  des 
salles  des  piscines,  sont  forcés  d'en  ouvrir  la  porte  ou  d'agiter  l'air  de  temps  à  autre. 
Le  bain  du  Petit-Rocher,  connu  aussi  sous  le  nom  de  bain  Mossier  ou  de  bam 
des  Galeux,  est  surtout  fréquenté  par  les  malades  qui  ont  des  aflections  cutanées. 
L'eau  de  cette  source  est  principalement  efficace  contre  les  dermatoses  caracté- 
risées par  des  vésicules,  contre  l'eczéma  chronique  surtout.  Lorsqu'il  est  administré 
à  la  température  native  de  l'eau  de  la  source,  ce  bain  est  tonique,  sédatif  et 
calmant. 

11"  Source  de  la  buvette  du  Petit-Rocher.  6«  source  de  la  buvette.  Le 
pavillon  carré,  bâti  sur  le  griffon  de  cette  source,  est  situé  derrière  l'étabhssement 
du  bain  du  Petit-Rocher  et  adossé  à  la  montagne.  Dans  l'angle  gauche  et  au  fond 
de  ce  pavillon,  se  trouve  le  bassin  de  pierre  ducaptage  delà  source.  Sur  sa  paroi 
antérieure,  est  fixé  le  robinet,  toujours  ouvert,  versant  l'eau  de  cette  buvette. 

L'eau  de  cette  source  est  très-limpide  et  très-claire;  elle  incruste  pourtant  d'un 
enduit  jaune  rougeâtre  l'intérieur  de  son  bassin.  Elle  n'a  pas  d'autre  odeur  que 
celle  du  gaz  acide  carbonique;  son  goût  est  piquant,  aigrelet,  ferrugineux  et  assez 
agréable;  sa  réaction  est  sensiblement  acide.  L'air  du  pavillon  étant  à  15°  centi- 
grade, la  température  de  l'eau  est  à  21",5  centigrade.  Sa  densité  est  de  1,0016. 
On  trouvera  son  analyse  chimique  au  tableau  de  la  source  Ghevarier. 

La  buvette  du  Petit-Rocher  est  la  plus  fréquentée  de  toutes  celles  de  Châteauneuf- 
les-Bains,  et  son  eau  est  surtout  exportée,  car  un  long  séjour  dans  des  bouteilles 
hermétiquement  lermées  ne  l'altère  aucunement. 

Cette  eau,  principalement  conseillée  dans  les  affections  calculeuses  du  foie  ^t 
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des  reins,  est  cependant  moins  chargée  de  bicarbonates  que  celle  de  plusieurs  des 
autres  sources  de  cette  station,  que  la  source  du  Pavillon  ou  de  Champfleuret  par 
exemple  que  nous  croyons  la  plus  active.  Mais  son  goût  plus  agréable,  et  la  plus 
grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qu'elle  contient,  expliquent  la  préférence 
des  malades  [)onr  l'eau  du  Pelil-Rocber,  qu'ils  boivent  trop  souvent  et  en  trop 
grande  abond;uice.  .\ussi  a-t-elle  une  vertu  diurétique  très-prononcée,  dont  sa 
composition  élémentaire  donne  d'ailleurs  la  clef;  mais  son  action  purgative  est 
uniquement  produite  par  l'effet  mécanique  d'une  dose  trop  considérable  et  d'une 
assimilation  incomplète. 

\  2°  Source  Chevarier.  7"  source  de  la  buvette.  En  remontant  le  cours  du 
petit  ruisseau  le  Cube,  et  à  50  mètres  de  la  source  de  la  buvette  du  Petit-Rocher, 
se  trouve  dans  une  niche  scellé  dans  le  roc  même  d'où  émerge  la  source,  le  tuyau 
par  lequel  elle  s'écoule  constamment.  Cette  eau  incolore,  transparente  et  lim- 
pide, laisse  déposer  un  sédiment  jaune  rougeâtre  s'attachant  fortement  à  rmténeur 
de  son  bassin,  qui  se  recouvre  aussi  d'une  couche  assez  épaisse  de  conferves  d'un 
beau  vert.  Son  odeur,  dite  sulfureuse,  est  celle  de  plusieurs  sources  bicarbonatées  ; 
son  goût  est  aigrelet,  ferrugineux  et  presque  agréable.  Sa  réaction  est  très-acide 
au  premier  moment,  mais  le  papier  bleu  de  tournesol  rougi  revient  prompte- 
ment  à  sa  coloration  première  lorsqu'on  l'expose  à  l'air.  Tl  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  sources  de  Cbâteauneuf,  du  reste..  La  température  de  l'air  exté- 
rieur étant  de  14»  centigrade,  celle  de  l'eau  de  la  source  Chevarier  est  de  25°,4  cen- 
tigrade.. Sa  densité  est  de  1,0014. 

Malgré  l'odeur  désagréable  de  l'eau  de  cette  source,  exclusivement  employée  en 
boisson,  on  en  exporte  chaque  année  une  certaine  quantité. 

La  source  Chevarier  est  assez  peu  suivie,  et  pourtant  elle  agit  favorablement,  à 
la  dose  de  trois  à  quatre  verres  pris  le  matin  à  jeun,  à  un  quart  d'heure  de  dis- 
tance, dans  les  affections  catarrhales  des  voies  respiratoires. 

M.  J.  Lefort  a  trouvé  les  principes  qui  suivent  dans  1,000  grammes  de  l'eau  des 
quatre  sources  du  Pavillon  ou  de  Champfleuret,  de  la  piscine  du  Petit-Rocher,  de 
la  buvette  du  Petit-Rocher  et  de  Chevarier  : 

SOURCE  SOL'RCE  SODRCE 

DU    PAVILLON     DE  LA  PISCINE  DE  LA  BUVETTE 

OU  DE  DU  PETIT-  DU  PETIT-  SOURCE 

CHAMPFLEURET.       ROCHER.  ROCHER.  CHEVARIER. 

Bicarbonate  de  soude 1.620  0,915  0,528  0,773 

potasse 1,089  0,430  '  0,539  0,426 

_  chaux 0,750  0,408  0,535  0,228 

-  maTn&ie.   !.   .   .   •  0,455  0,175  0,126  0,101 

protoxydedefer.   .    .  0,016  0,022  0,042  0.010 

Sulfate  de  soude.   . 0,591  0,428  0,271  0,86 

Chlorure  de  sodium 0.577  0,340  0.283  0,13 

Silice 0,092  0,095  0,100  0,078 

Arséniate  de  soude,  lithine,  alumine, 

crénate  de  fer traces  traces.  traces.  '^•'»'-''^- 

Total  des  matières  fixes.   .  4,770  2,813  2,424  1,975 

i  Acide  carbonique  libre,  en  volume..  0  lit.  583  0  lit.  023  0  lit.  763  0  lit.  53 

en  poids...  Igr.  155  2  gr.  024  1  gr.  512  i^v.if 

Azote 5CC.5  4  ce.  1  4cc.9  4  ce.  0 

Oxygène 0       2  0       7  0       4  1       2 

Acide  sulfhydrique traces. ''  ^'"■"^'^^-  " 

TOTAL  ^soA.  en  volume...  OU.m  0  Jt.  ^  im..7G  1U.475 

150  Source  de  la  Rotonde.  &^  source  des  piscines.  On  trouve  cette  source 
sur  un  teriain  dépe.idant  du  hameau  de  Bordats  et  dans  le  voisinage  des  deux 
sources  précédentes.  Elle  émerge  en  bouillonnant  par  un  tuyau  enfonce  a  8  mètres 
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de  profondeur,  un  peu  à  droite  de  la  piscine  qu'elle  alimente.  Cettp  eau  est  claire 
transparente  et  hmpide  au  moment  où  elle  sort  de  terre,   mais   exposée  à  l'iir' 
elle  se  trouble  et  prend  la  teinte  jaunâtre  signalée  dans  presque  toutes  les  piscine; 
de  Chateauneuf.  Elle  n  a  aucune  odeur  autre  que  celle  du  gaz  acide  carboniaue 
sa  saveur  est  sensiblement  ferrugineuse.  Elle  recouvre  les  parois  intérieures  de  h 
piscme  d'une  couche  assez  épaisse  d'un  endui'  jaune  ocracé;  sa  réaction  est  très 
légèrement  acide.  La  température  de  l'atmosphère  de  la  pièce  élant  de  19»  5  cen 
tigrade,  celle  de  l'eau  est  de  31«,9  centigrade.  Sa  densité  est  de  1  OOlô'  Nous 
donnons  le  résultat  de  son  analyse  avec  celui  de  la  source  suivante 

Le  rez-de-chaussée  du  pavillon  de  la  Rotonde  est  occupé  par  une  pièce,  éclairée 
et  ventdée  par  deux  fenêtres  ;  elle  renferme  une  piscine  et  deux  beaux  et  grands 
yesfan-es  La  p.scnie  de  la  Rotonde  est  la  plus  propre,  la  mieux  tenue  et  la  plus 
élégante.  Vingt  personnes  peuvent  s'y  baigner  à  l'aise.  Les  hommes  et  les  femmes 
s  y  rendent  a  des  heures  différentes. 

Les  bains  de  la  piscine  de  la  Rotonde  se  prennent  frais,  à  la  température  de  la 
source,  et  sont  recommandés  aux  malades  chez  lesquels  le  médecin  veut  obtenir 
un  effet  tonique,  sédatif  et  calmant,  comme  chez  les  anémiques,  les  chlorotiaue. 
les  hystériques,  les  hypocondriaques,  etc.  "' 

U"  Source  de  Chamhon  ou  de  la  Garenne.     8"  source  de  la  buvette      Cette 
source,  à  4  mètres  du  lit  de  la  Sioule,  est  la  seule  des  nombreuses  sources  de 
Chateauneuf-les-Bains  qui  soit  sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau   A  350  mètres 
au  delà  du  moulin  de  Laveaut,  une  petite  maison  renferme  la  pyramide  de  granit 
a  laquelle  sont  scellés  deux  mascarons  qui  versent  constamment  par  deuv  tuyaux 
eau  de  cette  source,  dont  le  jet  intermittent  vient  d'une  fissure  du  rochei  sur 
lequel  a  ete  construit  le  pavillon.  L'eau,  parfaitement  inodore,  claire  et  (ransna- 
rente,  forme  un  dépôt  jaune  rougeâtre  épais  sur  les  pierres  avec  lesquelles  elle 
est  en  contact.  Sa  saveur,  piquante,  ferrugineuse,  est  fraîche  et  assez  agréable-  sa 
réaction  est  légèrement  acide.  La  température  de  l'air  de  la  pièce  de  la  sou'rco 
etaiit  de  15»  centigrade,   celle  de  l'eau  est,  à  sa  sortie  de  l'un  des  tuyaux,  de 
zU»  centigrade.  "" 

Au  moment  où  M.  J.  Lefort  entreprit  les  analyses  que  nous  lui  empruntons,  la 
source  de  Lhambon  était  si  incomplètement  captée,  que  ce  chimiste,  dans  la  crainte 
de  donner  des  résultats  inexacts  en  opérant  sur  de  l'eau  minérale  mélan-ée  à  de 
1  eau  douce,  n'a  pas  cru  possible  de  publier  les  travaux  qu'il  avait  commencés 
Wous  rapportons  donc  les  proportions  trouvées,  en  1851,  dans  1,000  orammes 
d  eau  de  la  source  de  Chambon,  par  M.  le  docteur  Salneuve,  ancien  inspecteur  de 
ces  sources  : 

LEFORT.  SALNEDVE. 

SODRCE  SOtIKCE 

DE  LA  DE   CHAMBON  OU 

.,  ROTONDE.  DE  LA  GARENNE. 

Bièârljonate  de  soude 1,209  0  800 

—  potasse 0.664  '» 

—  <^haux 0,2S7  9,400 

—  magnésie 0,145  0,400 

—  protoxide  de  fer 0,028  0  100 

ulfate  de  soude 0,296  0,266 

—        chauY ,  q'266 

Chlorure  de  sodium 0,373  oiôOO 

—  calcium „  0^200 

^''";'=-.  •  •  , 0,093  0,150 

Arseniate  de  ioude,  lithine,  aUimine,   ciénale 

^'^  ^^^' Iraces.  0,150 

Total  des  MAxiiïiiEs  fixes 5^069  5,052 

DICT.  ENC.  XV.  55 
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!  Acide  carbonique  libre,  en  volume  ...  0  lit.  873 

on  poids.   .  .  .  lgr.750         0,200  gr. 

Azote i^-^O 

Oxygène ' 

ToTAl  DES  GAZ,  en  volume 1  lit-  *"^ 

—  en  poids 1  gr.  730 

L'établissement  Chambon-la~Garenne  est  le  plus  complet  et  le  plus  beau  de 
Cbâteauneuf.  Il  se  compose  aurez-de-chaussée,  de  deux  pièces  contenant  cbacmie 
une  grande  piscine,  un  cabinet  de  douches  et  un  vestiaire.  Cet  établissement  est 
non-seulement  alimenté  par  l'eau  de  la  source  Chambon  proprement  dite,  mais 
■  encore  par  trois  nouvelles  sources  découvertes  par  M.  Ghafiray,  qui  en  est  le  pro- 
priétaire. 

L'eau  de  la  source  de  la  buvette  Ghambon  est  particulièrement  recommandée 
dans  les  dyspepsies  les  plus  rebelles  et  les  plus  anciennes,  dans  les  troubles  ner- 
veux des  voies  digestives  liés  à  un  état  anémique,  chlorotique,  hystérique,  ou  qui 
sont  survenus  pendant  la  durée  d'une  fièvre  intermittente  paludéenne,  ou  consé- 
cutivement à  cette  maladie. 

15»  Source  de  Lacroix.  9*^  source  de  la  buvette.  Celte  source  est  aujour- 
d'hui perdue.  Il  est  donc  inutile  d'en  donner  la  composition  élémentaire  que 
M.  I.efort  avait  fait  connaître. 

Ghàteauneuf-lcs-Bains  est  une  station  très-intéressante  non-seulement  au  point 
de  vue  de  la  multiplicité  de  ses  sources,  mais  eu  égard  encore  à  leur  température 
si  différente  et  à  leur  coniposition  chimique  si  variée.  Les  renseignements  som- 
maires que  nous  avons  donnés  sur  leur  action  cnrative  dans  un  cercle  assez  étendu 
d'états  morbides,  sulfisent  cependant  pour  laisser  entrevoir  qu'un  bel  avenir  peut 
être  réservé  à  cette  station  thermo-minérale.  Mais  l'éloignement  des  sources,  dont 
la  première  est  à  2  kilomètres  au  moins  de  la  dernière,  en  suivant  leur  ordre 
d'énumération  ;  la  pénurie  et  la  mauvaise  disposition  des  moyens  balnéo-thérapi- 
ques  des  maisons  de  bains  dans  lesquelles  on  ne  trouve  pas  un  cabinet  de  bains 
isolé,  et  où  naguère  encore  hommes  et  femmes  plongeaient  ensemble  dans  une 
même  piscine;  l'uisuffisance  des  hôtels,  le  peu  de  confortable  de  la  vie  matérielle, 
l'aisance  troj)  bornée  des  propriétaires  des  sources,  sont  autant  d'obstacles  à  la 
prospérité  d'une  station  thermale  qui  doit  prendre  un  jour  pourtant,  sous  une 
direction  intelligente  et  unique,  une  place  distinguée  parmi  les  eaux  minérales 
du  centre  de  la  France. 

Les  eaux  de  Cbâteauneuf  bicarbonatées  sodiques,  potassiques  et  ferrugineuses, 
carboniques  fortes  et  aux  divers  degrés  de  l'échelle  thermale,  se  prêtent  merveil- 
leusement à  tous  les  usages  thérapeutiques  internes  et  externes  auxquels  le  mé- 
decin, doit  avoir  recours  dans  certaines  maladies  chroniques  ou  contre  certaines 
diathèses.  11  importe  en  effet  alors  de  pouvoir  modérer  l'action  débilitante,  flui- 
difiante et  hyposthénisante d'eaux  hyperthermales  ou  mésothermales,  bicarbonatées, 
par  l'elfet  tonique,  reconstituant  et  analeptique  de  sources  protolhermales  ou 
hypotliermales,  ferrugineuses,  chlorurées  et  lotitement  carboniques,  comme  le 
sont  à  la  lois  plusieurs  de  celles  qui  ont  fait  l'objet  de  cet  article. 

La  durée  de  ta  cure  est  de  20  jours,  en  général. 

On  exporte,  niai-<  en  assez  petite  quantité,  les  eaux  de  certaines  des  sources  de 
Chàteauneul-les-Bains.  A.  Rotureau. 

BiBiiOGRAriiiE.  —  \\LLv:t.  Aiialijse  des  eaux  thermales  et  minérales  de  Cliâteauneuf.  Riora 
1809.  —  Salnel've.   Essai  sur  les  eaux  minérales  de  Cliâteauneuf  et  sur  leurs  propriétés 
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physiques  chimiques  et  médicinales    Gannat   1834   —  Dit  mpmi.     n»v  ^     , 

r,ù,ierales  à  Ckâteauneuf.  In  Annales  d'Auvent  t  Xml^^Tp-  '^'  'T  '""'"^^^ 
««s.r<ïe.  .«r  te  effets  physiologiques  et  thérapcuîiques  des  eaux^et  Châfe^T' rTZ  '"'" 
18o4    -LBroRT  (Jules).  Recherches  sur  la  composition  de  l^ZnJcZsT"'^^^^^^ 
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moyennes  ou  faibles,  carboniques  fortes,  dans  le  département  du  Puv-de-Dôl 
dans  1  arrondissement  de  Thiers,  est  un  chef-lieu  de  canton,  peuplé  de  M74  l^bi: 
tants,  a  350  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une  vallée  étroite  et  pro- 
fonde, dommee  de  toutes  parts,  si  ce  n'est  à  l'ouest,  par  des  collines  escarpées  et 
rocheuses,  sur  le  cours  du  ruisseau  le  Vanziro.i  (chemin  de  fer  d'Orléans   Vier- 
zon  le  Guetm   Samt-Germain-des-Fossés  et  Vichy.  Gbateldon  est  à  16  kilomètres 
de  Vichy  et  a  la  même  distance  de  Thiers).  Les  maisons  de  Chateldon,  pauvres  et 
délabrées,  presque  toutes  en  colombage,  ont  une  forme  qui  annonce  leur  anti- 
quite,  L  eghse,  qui  a  ete  bâtie  au  quatorzième  siècle,  la  porte  Nord  témoigne  aussi 
par  sa    isposit.on  monumentale,  de  l'ancienneté  des  constructions  de  ce  te  station 
minérale.  La  topographie  de  Chateldon  indique  que  son  climat  est  très-d  ux 
aussi  la  saison  y  commence-t-elle  dès  le  15  mai  et  ne  fînit-elle  qu'avec  le  mois  d^ 
septembre.  Les  vents  qui  dominent  dans  la  vallée,  fermée  par  les  pentes  inférieures 
des  mon.agnes  du  Forez  sont  ceux  du  sud  et  surtout  du  sud-ouest,  qui  0     s  oT 
eut  des  chaleurs  plus  fortes  pendant  l'été.  La  température  moyen  le'des  m      de 

1  et  bhssement  de  Chateldon  se  trouvent  sur  la  rive  droite  du  Vauziron  Les  eaux 
sont  employées  en  boisson  surtout,  par  150  étrangers  qui  suivent  chaque  aJée 
«ne  cure  a  Chateldon,  et  par  les  gens  du  pays,  qui  en  font  un  usage  qu  " 
dm  Ces  sources  au  nombre  de  trois,  ont  leur  point  d'émergence  dans  labour 
située  devant  1  établissement.  Trois  autres  sources  dites  du  Mont-Carmel  à 
600  mètres  environ  de  l'établissement,  sur  la  rive  gauche  du  Vauziron  et  à  1 00 
mètres  de  ce  ruisseau,  sur  le  versant  de  la  montagne  de  Goutte-Salade  sont 
abritées  sous  un  pavillon  construit  sur  leur  griffon.  Comme  leur  débit  est  très- 
aibe  elles  ne  sont  pas  employées  sur  place,  mais  on  les  exporte  en  presque 

totalité.  Les  trois  sources  de  l'établissement  de  Chateldon  portent  les  noms  de 
source  du  Puits  carré,  source  du  petit  Puits  rond,  source  Sainte-Eugénie       ' 
1    Source  du  Puits  carré.     Le  Puits  carré  a  été  creusé  à  1-,12  de  profon 
deur,  dans  une  roche  granitique,  sur  les  limites  du  terrain  primitif  et  du  terrain 
cle  transition.  L'eau,  traversée  par  des  bulles  gazeuses  assez  rares,  est  trouble  lai- 
teuse, et  laisse  déposer  sur  les  parois  intérieures  du  puits,  un  sédiment  ilune 
rougeatre  assez  abondant  pour  recouvrir  ou  entourer,  au  bout  d'un  mois  environ 
les  objets  qu'on  y  laisse  séjourner.  Sans  odeur,  sa  saveur  aigrelette  serait  a^sez 
agréable,  si  cette  eau  n'avait  un  arrière-goût  très-prononcé;  elle  rougit  le  panier 
de  tournesol.  La  température  de  l'air  extérieur  étant  de  24»  centigrade  celle  de 
eaii  n'ct  que  de  12o  centigrade    Cette  eau  n'est  pas  employée  en  boislon  ;  elle 
limente  les  deux  baignoires  de  l'établissement,  après  avoir  été  portée  dans  la 
chaudière  ou  on  eleve  sa  température.  Nous  donnons  au  tableau  qui  préc^ède  la  des- 
crip  ion  de  la  source  bamte-Eugénie,  le  résultat  de  son  analyse  chimique. 

2  Source  du  Puits  rond.     Cette  source  est  captée  au  bas  et  à  droite  de  Tesca-  ' 


516  CHATELDON   (eaux  minérales  de). 

lier,  dans  un  entourage  circulaire  de  granit  dont  les  parois  intérieures  sont  recou- 
vertes d'un  enduit  jaune  rougeâlre  foncé.  Celte  eau  serait  claire,  limpide  et  trans- 
parente, si  quelques  corpuscules  solides  n'y  étaient  tenus  en  suspension  ;  elle  est 
inodore,  son  goût  est  à  la  fois  piquant  et  agréable,  quoique  sensiblement  ferru- 
gineux. Des  bulles  gazeuses  assez  grosses,  surtout  par  les  temps  d'orage,  viennent 
de  temps  en  temps  s'épanouir  à  sa  surface  et  surtout  à  son  milieu.  Elle  rougit 
promptement  les  préparations  de  tournesol.  La  température  de  l'air  étant  de 
22°,5  centigrade,  celle  du  Puits  rond  est  de  H»,5  centigrade. 

Cette  eau  sert  en  boisson  seulement. 

M.  Bouquet  a  trouvé,  en  1854,  dans  1,000  grammes  de  l'eau  des  Puits  carré  et 
rond,  les  principes  suivants  : 

SOURCE  SOURCE 

DO  FUITS  DU  PUITS 

CARRÉ,  ROND, 

Bicarbonate  de  soude 0.232  0,629 

potasse 0,048  0,092 

magnésie 0,247  0,567 

—  stronliane ' 

chaux 0,912  1,427 

,1                            —           protosyde  de  fer 0,026  0,037 

—  protoxyde  de  manganèse.   ...  ?  ' 

Sulfate  de  soude 0,035  0.035 

Phosphate  de  soude 0,2S1  U,n7 

Borate  de  soude ^  _f„„  „,:,„ 

Chlorure  de  ,odiu. •  0,008  0,016 

Arséniate  de  soude,  matière  organique  ....      tfces.  tnces. 

Total  des  matières  fixes l.S''!  ^'^"0 

Gaz  acide  carbonique  libre  et  dissous 2gr.429  2gr.308 

5»  Source  Sainte-Eugénie.  La  fontaine  Sainte-Eugénie  est  à  2  mètres  du 
petit  Puits  rond.  Son  eau  est  limpide,  claire  et  transparente,  cependant  des  cor- 
puscules rouilles  nagent  dans  cette  eau  qui  est  inodore,  d'une  saveur  aigrelette  et 
surtout  ferrugineuse.  Des  bulles  gazeuses  plus  petites,  mais  plus  nombreuses 
qu'au  Puits  rond,  viennent  s'épanouir  en  pluie  fine  à  la  surface  de  Peau  qui  rougit, 
plus  légèrement  que  les  autres  pourtant,  les  préparations  de  tournesol.  La  tempé- 
rature de  l'air  ambiant  étant  de  25»,2  centigrade,  celle  de  l'eau  est  de  11°  centi- 
grade. Son  analyse  chimique  n'a  pas  encore  été  faite. 

Les  personnes  du  pays  ont  le  droit  de  puiser  gratuitement,  pour  leur  usage 
particulier,  l'eau  des  sources  minérales  de  Chateldon,  et  c'est  à  la  source  Sainte- 
Eugénie  qu'elles  viennent  surtout  s'approvisionner. 

L'établissement  minéral  de  Chateldon  est  très-insuffisant  ;  il  se  compose  d  une 
petite  salle  au  rez-de-chaussée,  servant  à  la  fois  de  logement  à  l'employé  prépose 
aux  sources  et  d'abri  pour  les  buveurs  pendant  les  jours  de  pluie  ou  de  chaleur 
excessive,  et  de  deux  salles  de  bains  qui  se  trouvent  à  l'est  de  cette  pièce.  Chacun 
des  cabinets  de  bains  a  une  baignoire  de  zinc,  munie  de  deux  robinets  donnant, 
l'un  l'eau  minérale  chauffée,  et  l'autre  l'eau  minérale  à  la  température  de  le 
source.  Les  dimensions  de  chacune  de  ces  salles  sont  trop  peu  considérables.     ^ 

Emploi  thérapeutique.  Les  eaux  de  Chateldon  s'emploient  surtout  à  l'inté- 
rieur; leur  usage  extérieur  est  a  peu  près  nul,  car  les  moyens  d'élever  la  tempe- 
rature  de  l'eau  sont  tellement  défectueux,  que  les  bains  minéraux  n'y  peuvent 
être  guère  plus  actifs  que  les  bains  ordinaires.  D'ailleurs,  à  quelles  exigences 
pourrait  répondre  un  établissement  avec  deux  salles  de  bains  sans  système  de 
douches?  Ce  que  nous  allons  dire  de  l'action  physiologique  et  de  l'action  therapeu- 
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tique  des  eaux  de  ces  sources  doit  donc  s'appliquer  exclusivement  à  leur  adminis 
tration  luteneure   L'eau  du  Puits  roud  ou  de  Sainte-Eugénie  se  prend  LnSt 
jeun,  par  verres  de    25  grammes  et  à  1  quart  d'heure  on  20  minutes  d'ntma  le 
La  dose  vane  de  4  a  8  verres  par  jour,  en  général,  lorsque  les  malades  ne  re     ' 
vent  pas  le  conseil  ce  couper  d'eau  minérale  le  vin  qu'ils  boivent  aux  repas   L'Tr 
tion  physiologique  de  l'eau  de  ces  deux  sources  participe  des  deux  éléments  chT 
miquesq.li  lui  donnent  son  efficacité  ,  le  gaz  acide  carbonique  et  le  bicarbonat 
de  fer.  Elles  ont  pour  effet  immédiat  d'être  faciles  à  boire,  faciles  à  digérer     i' 
ment  assimilables  et  légèrement  excitantes.  Elles  ont  pour  effet  consécutif  d'êle 
toniques   analeptiques  et  reconstituantes.  L'eau  de  Ghafeldon  produit  surtout  ces 
résultats  lorsqu  elle  est  ingérée  à  la  source,  car  lorsqu'elle  a  supporté  un  tran.p 
même  assez  court,  elle  perd  une  partie  de  ses  propriétés,  ce  qui  s 'ex  pli,  ue  dZ 
eurs  par  sa  grande  altérabilité  et  le  précipité  rapide  qui  enLîne  aussitôt  le  si 
ferrugineux  qu'elle  tient  en  dissolution. 

Les  eaux  de  Cbatehlon  rendent  des  services  toutes  les  fois  qu'une  médication 
or^ment  car  onique  et  réparatrice  est  indiquée.  Leur  vertu  a  été  constatée  q'ï 
Il  existe  des  états  pathologiques  ayant  pour  cause  certains  troubles  de  la  di-^estion 
certains  vomissements  certains  embarras  gastriques,  etc..  une  anémie  cons&utiv^ 
a  une  chlorose,  à  une  hystérie,  à  un  traitement  énergique,  à  une  diète  longtem 
continuée.  Les  eaux  de  Chateldon,  prétendent  MM.  les  docteurs  Desbrest,  qui  on 
sur  les  e  fets  airatifs  de  ces  sources,  ont  une  rare  efficacité  contre  1  stérilité 
t  1  s  citent  1  un  et  'autre,  des  exemples  où  la  conceplion  a  eu  lieu  pendant  le 
a  te,en   hydrominéral  ou  à  la  suite  d'une  cure  à  leurs  sources.  Il  est'bien  pr  ! 
bable  qu  elles  ne  peuvent  revendiquer  cet  effet  spécial  et  que  les  femmes  ne  sont 
evenues  mères  qu'après  que  leur  affection  (chlorose  et  ses  conséquences  habi- 
tu  1  es,  aménorrhée,  dysménorrhée,  leucorrhée,  etc.)  avait  cédé  à  l'administration 
des  eaux  ferrugineuse  carboniques  de  Chateldon.  On  a  dit  que  l'usage  interne  de 

t"te?dVse'  '^'''^'''^^-  T-^-  1-  --  fortement  Lboniqufs  ^  nt  exct 
tant  s  du  sens  genesiaque.  et  à  cet  égard  ces  sources  n'ont  rien  de  particulière- 

ZTïTeT-  '^""^  '"'"  '"  ""^  ''''^'''  reconstituantes,  ces  ei:      l 
La  durée  de  la  cure  est  de  30  à  45  jours 

sZi^^z:,!::""  '^-™^  <>-■>=-  «/»  p-^^  «-a .  a» 

A.    «OTUREAU. 

A.  R.  ' 

CHATELGIIÏOIW     (Eaux  minérales  de),     hypothermales ,  polymétallites 
chlorurées  sochques  moyennes,  bicarbonatées  calcicjues,  carboJXZe  2 

ET'    fp       fP-^-^t/-^  Puy-de-Dome/dans  l'arrondissement  et 
conÎTr   f  ^    '"'"  ^'  ^''  "^^  ^''''  '  ^'°"''  d'«û  «ne  voiture  publique 

r„tlri  n'  ^7'  '"  ""'  ^;T'  ^  ^"^'^^^Ig^yo")-  Au  milieu  des  basses 
m  n  gnes  dominant  a  1  ouest  tout  le  bassin  de  la  Limagne,  à  512  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  Châtelguyon  possède  1,800  habitants.  La  climato- 
logie de  cette  vallée  ou  coule  le  Sardon,  est  la  même  que  celle  de  Glermont- 
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Ferrand  [voy.  ce  mot)  ;  cependant  la  température  y  est  peut-être  moins  variable, 
cette  station  étant  garantie  des  vents  de  l'ouest  par  les  montagnes  voismes.  La 
saison  commence  le  15  mai  et  finit  le  15  septembre. 

Il  suffit  de  creuser  jusqu'à  la  couebe  de  porpbyre  qm  se  trouve  sous  le  sol  peur 
rencontrer  à  Châtelguyon  des  sources  d'eau  thermo-mmérale.  LeSardon  emporte 
dans  sou  cours  l'eau  chargée  de  gaz  des  nombreux  gntious  qui  émergent  dans 
son  lit  et  sur  ses  bords.  Mais  l'eau  douce  ordinaire  ne  se  découvre  pas  aussi  faci- 
lement à  Châtelguyon;  les  habitants  sont  obligés  d'employer  1  eau  thermo-mine- 
rale  pour  tous  les  usages  domestiques,  car  on  ne  peut  s'en  procurer  d  au  re  qu  a 
4  kilomètres  de  l'établissement.  Nous  devons  nous  contenter  d  enumerer  les  onze 
sources  principales  de  Châtelguyon;  elles  se  nomment  :  la  source  Beval    .^ 
source  du  Chaume,  la  source  de  la  Planche,  les  deux  sources  duReservorr,h, 
deux  sources  du  Sopinet,  les  deux  sources  du  Gargouilloux,  la  source  du  Ro- 
cher la  source  du  Sardon,  la  source  des  Yernes,  la  source  de  la  Vermere,  la 
source  de  la  Cuvette  de  la  Vernière.  Six  de  ces  sources  sont  seulement  impor- 
tantes à  connaître,  nous  allons  nous  contenter  d'en  dire  quelques  mots  et  d  indi- 
quer qu'elles  sont  employées  dans  les  deux  maisons  de  bains  qui  ont  reçu  les 
noms  de  leurs  propriétaires.  L'une  s'appelle  V Établissement  Brosson,  et  1  autre 

Y  Établissement  Barse. 

1»  Sources  et  Établissement  Brosson.  Les  trois  sources  qm  alimentent  cette 
maison,  à  4  mètres  au  plus  les  unes  des  autres,  sont  abiitées  par  un  pavillon  situe 
à  30  mètres  de  l'établissement  et  captées  dans  des  puits  isolés.  Le  puits  circulaire 
de  la  source  Deval  contient  l'eau  la  plus  gazeuse  et  ses  bouillonnements  se  font 
entendre  à  une  certaine  distance.  Elle  recouvre  les  parois  internes  du  pu.ts  d  une 
couebe  épaisse  et  très-dure  d'un  dépôt  jaune  rougeâtre  qm  y  adhère  tres-lorte- 
ment  L'eau  de  cette  source  est  complètement  incolore,  sans  odeur,  claire,  trans- 
parente, tout  en  ternissant  le  brillant  des  verres,  qu'elle  tache  môme  au  bout 
d'assez  peu  de  temps.  Sa  saveur  est  piquante,  chlormée,  bicarbonatée  et  un  peu 
amère,  sans  être  désagréable  cependant;  elle  paraît  plus  chaude  a  la  main  quau 
palais.  Elle  rougit  immédiatement  le  papier  de  tournesol,  qui  reprend  sa  cou  eu 
aussitôt  qu'il  en  est  retiré.  L'air  extérieur  étant  à  17»  centigrade,  la  tempe.-atme 
de  l'eau  est  de  31%5  centigrade.  Les  corps  en  combustion  s  éteignent  a  5  centi- 
mètres de  la  surface  de  l'eau  du  puits  Deval. 

La  source  du  Chaume,  à  3  mètres  de  la  précédente,  offre  le  même  amena  - 
ment  et  les  mêmes  caractères  physiques  et  chimiques  ;  mais  son  eau,  beau  up 
moins  gazeuse,  recouvre  d'une  pellicule  irisée  et  miroitante  les  parois  du  bas  n 
qui  disparaissent  sous  une  couche  de  conferves  d'un  vert  fonce.  La  empm  ure 
de  la  source  du  Chaume  est  de  29%5  centigrade,  l'air  extérieur  étant  a  14  cea- 

^'^Us  sources  de  la  Planche  et  du  Réservoir,  à  1  mètre  de  la  précédente,  ont  les 
mêmes  caractères  physiques  et  chimiques,  à  l'exception  de  la  température  qu  est 
de  240  eentigrade  pour  la  source  de  la  Planche  et  de  32»  centigrade  pom  ce  e  du 
Réservoir.  Nous  donnons  l'analyse  des  principales  sources  de  Châtelguyon, 
tableau  qui  suit  la  description  des  sources  et  de  l'établissement  Barse 

L'établissement  Brosson  est  le  plus  important  et  le  plus  complet  de  la  s  a  o  , 
il  a  vingt-deux  baignoires,  deux  piscines,  huit  cabinets  de  bains  ^sole  av     a  F 
reils  de  douches  et  deux  cabinets  spéciaux  de  douches  -.^-^an  e.  L  eau  c^     o 
sources  de  cet  établissement  est  réunie  dans  un  réservoir  voûte  ^t  c  mp ^  '  ^ 
fermé  où  aboutissent  deux  tuyaux,  dont  l'un  se  rend  aux  deux  kio.ques  qu. 
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tentles  deux  buvettes.  La  première  est  alimentée  par  l'eau  à  la  températur,'  de  la 
source,  et  la  seconde  par  cette  même  eau  complètement  refroidie.  L'autre  tuyau 
mène  l'eau  aux  baignoires,  aux  piscines  et  aux  douches.  Les  baignoires  de  la»e  de 
Volvic  sont  dans  des  salles  éclairées  et  ventilées  par  une  fenêtre  ;  elles  sont  en 
caissées  dans  le  sol  et  ont  une  saillie  de  20  centimètres.  Chacune  d'elle  est  nmnlp 
appareils  de  douches  descendantes  et  ascendantes.  Les  deux  piscines  où  l'eau 
se  renouvelle  sans  cesse,  une  pour  chaque  sexe,  occupent  deux  salles  éc'lairée.  et 
ventilées  chacune  par  six  fenêtres.  Un  trottoir  entoure  ces  piscines  dont  l'eau  de 
couleur  jaune  est  recouverte  par  une  couche  solide  de  carbonates  qui  réunissent 
leurs  cristaux  et  forment  une  sorte  de  miroir  {spiegel,  comme  disent  les  Alle- 
mands). Enfin  le  fond  des  salles,  fermé  par  un  rideau  de  toile,  sert  de  vestiaire 
Les  baignoires  et  les  piscines  sont  alimentées  par  deux  robinets  dont  l'un  fournit 
l'eau  minérale  chauffée  à  la  vapeur  au  moyen  de  serpentins,  et  l'autre  d'eau  mi- 
nérale à  la  température  des  sources.  Le  premier  étage  de  rétablissement  Brosson 
se  compose  d'un  salon  de  conversation  et  de  chambres  à  l'usage  des  baigneurs  et 
des  employés. 

Sources  et  Établissement  Barse.  Ces  sources  sont  aussi  au  nombre  de  trois 
Les  deux  premières,  connues  sous  le  nom  de  sources  de  la  Vernière  sont  em- 
ployées à  l'extérieur  seulement,  tandis  que  la  troisième,  ou  source  duGargouU- 
loux,  sert  en  boisson,  en  bains  et  en  douches.  Les  sources  de  la  Vernière  émer-ent 
à  1  mètre  environ  l'une  de  l'autre,  dans  un  réservoir  clos  établi  dans  rintérîeur 
même  de  la  maison  Barse,  dont  il  sert  à  alimenter  d'eau,  à  la  température  des 
sources,  les  piscines  et  les  baignoires.  Cette  eau  a  les  mêmes  caractères  physiques 
et  chimiques  que  ceux  des  sources  de  l'établissement  Brosson,  mais  sa  saveur 
moins  chlorurée,  est  plus  alcaline.  La  température  de  l'air  étant  de  18°  5  centi- 
grade, celle  de  l'eau  est  de  29°, 2  centigrade.  ' 

La  troisième  source  ou  source  du  Gargouilloux  est  isolément  captée  à  environ 
2  mètres  du  réservoir  des  deux  sources  de  la  Vernière  et  un  tuyau  de  plomb 
adapté  à  son  griffon  la  monte  par  refoulement  au  robinet  de  la  buvette.  L'intérieur 
du  bassin  est  incrusté  d'un  sédiment  jaunâtre.  L'eau  inutilisée  à  la  buvette 
continue  son  ascension  dans  le  tube  et  se  rend  à  deux  cuves  où  elle  est 
chauflée  par  des  serpentins  de  plomb  dans  lesquels  circule  de  la  vapeur  et  ali- 
mente d'eau  chaude  les  douches  et  les  baignoires.  Cette  eau  est  un  peu  plus 
gazeuse  que  celle  du  réservoir  de  la  Vernière.  Elle  est  d'une  limpidité  parfaite  et 
d'une  saveur  plus  agréable.  Sa  température  est  de  3r,3  centigrade. 

L'établissement  Barse  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  tenue  et 
de  l'importance  des  moyens  balnéaires,  qui  se  composent  seulement  de  quatre 
cabuiets  isolés  et  de  deux  salles  de  piscines,  une  pour  chaque  sexe.  Deux  de  ces 
cabinets  renferment  des  baignoires  particulières  de  bois,  surmontées  d'appareils 
de  douches  descendantes.  Le  troisième  possède  une  baignoire  ordinaire  de  cuivre, 
et  le  quatrième  un  système  de  douches  ascendantes.  Les  baignoires  alimentées 
d'eau  minérale  chauffée  et  d'eau  à  la  température  des  sources  de  la  Vernière,  par 
deux  robinets  laissés  à  la  disposition  des  baigneurs,  sont  appliquées  sur  le  roc  et 
encaissées  dans  l'aire  de  pierre  des  cabinets.  Leur  intérieur  est  recouvert  aussi 
dun  sédiment  jaunâtre.  Les  trois  cabinets  des  baignoires  sont  voûtés;  les  deux 
salles  des  piscines  sont  pareilles.  Elles  occupent  toute  la  longueur  et  toute  la  lar- 
geur de  chaque  salle  ;  huit  personnes  peuvent  y  prendre  leur  bain  ensemble  et  à 
aise,  assises  sur  des  bancs  de  bois  recouverts  d'incrustations.  Une  crème  de  car- 
bonates calcaires  se  forme  sur  l'eau  jaunâtre  de  ces  piscines,  en  face  desquelle  se 
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trouve,  du  côté  opposé  au  corridor,  la  porte  d'un  grand  vestiaire  chauffé  et  par- 
faitement approprié  à  sa  destination. 

Madame  Bnrse,  dans  le  but  de  reconstruire  et  d'augmenter  son  établissement, 
a  fait  entreprendre  de  nouvelles  fouilles  qui  ont  mis  à  jour  deux  nouvelles  sources 
ayant  l'une  et  l'autre  une  température  de  29°  centigrade.  Nous  pensons  que  les 
efforts  des  propriétaires  de  toutes  les  sources  de  cette  station  ne  lui  feront  pas 
acquérir  le  rang  qu'elle  pourrait  avoir  parmi  les  principaux  établissements  de  la 
France,  par  la  richesse  des  éléments  minéralisateurs  et  gazeux  que  renferment  ses 
eaux  et  par  sa  position  topographiqiie,  tant  qu'on  ne  dirigera  pas  les  travaux  de 
façon  à  poursuivre  les  sources  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  un  degré  de  mésother- 
malité  ou  d'hyperthermalité  convenable  pour  les  bains  et  pour  les  douches.  La 
superposition  des  terrains  et  le  voisinage  du  granit  semblent  indiquer  cependant 
que  l'on  pourrait,  sans  trop  de  difficultés  et  de  dépenses,  arriver  à  ce  résultat 
nécessaire. 

M.  Jules  Lefort  a  analysé,  en  1865,  les  eaux  des  sources  Deval  des  bains  Bros- 
son,  du  Rocher  et  des  bains  Barse;  ce  chimiste  a  trouvé  dans  1,000  grammes 
les  principes  suivants  : 

SOURCE  SOURCE  SOURCE 

SOURCE  DES    BAINS  IID  DES  BAINS 

»  DETAL.  BROSbON.  ROCHER.  BARSE. 

Chlorure  de  sodium 1,617  1,737  1,780  1,849 

—  potassium 0,178  0,161  0,131  0,132 

—  magnésium 1,218  1,260  1,256  1,104 

—  lithium indices.  indices.  indices.  indices. 

Bicarbonate  de  soude 1,034  0,699  0,412  0,341 

—  chaux 2,103  2,089  2,094  2,081 

—  magnésie 0,440  0,599  0,429  0,433 

—  proloxyde  de  fer.   .   .  0,034  0,044  0,032  0,042 
Sulfate  de  chaux 0,498  0,432  0,482  0,515 

—  slroiUiane ] 

Arséniate  de  soude [  indices.  indices.  indices.  indices. 

Matière  organique  bitumineuse  .   .   .  | 

Alumine 0.008  0,007  0,010  0,008 

Silice. 0,126  0,166  0,122  0,116 

Total  du»  «atières  fixes.   .  .      7,308  7,054  6,748  6,659 

Gaz  acide  carbonique  libre 0  gr.  258         Ogr.  120         0  gr.  381         Ogr.  347 

M.  Lefort  ajoute  qu'il  a  recherché  en  vain  la  présence  de  l'iode  et  du  brome 
dans  l'eau  des  sources  de  Châtelguyon. 

Mode  d'administration  et  doses.  Les  eaux  de  Châtelguyon  s'emploient  en 
boisson,  en  bains  généraux  de  baignoires  ou  de  piscines  et  en  douches.  L'eau  de 
ce  poste  minéral  se  prend  à  l'intérieur,  le  matin,  à  jeun,  par  verres  de  quait 
d'heure  en  quart  d'heure.  «  Un  préjugé  vulgaire,  dit  M.  le  docteur  Aguilhon,afait 
croire  dans  nos  contrées  que  les  eaux  doivent  être  ingérées  avant  le  lever  du 
soleil.  L  expérience  nous  a  appris  qu'il  est  inutile  de  s'astreindre  à  cet  usage,  la 
fraîcheur  des  matinées  pouvant  être  préjuciable  d'ailleurs  à  la  santé  de  certains 
malades.  Une  autre  croyance  plus  fâcheuse  encore,  c'est  que  les  effets  salutaires 
des  eaux  soient  en  raison  des  quantités  qu'on  ingère;  aussi  nos  sources  méritent- 
elles  une  grande  surveillance  sous  ce  rapport.  La  dose  ne  peut  être  fixée  d'abord 
d'une  manière  rigoureuse.  On  commence  ordinairement  par  trois  ou  quatre 
verres,  et  l'on  augmente  graduellement  d'un  verre  chaque  jour.  La  quantité  est 
élevée  ainsi  à  huit,  dix  et  même  vingt  verres,  suivant  les  conditions  organiques  et 
les  effets  que  l'on  obtient  ou  que  l'on  cherche  à  obtenir  »  {Notes  sur  l'action  thé- 
rapeutique des  eaux  de  Châtelguyon,  p.  7-8  ;  Annales  de  thérap.  chir.  et  méd. 
de  Paris,  1849). 


CIIATELGUYON   (eaux  minérales  de).  521 

Certnins  buveurs  digèrent  mal  l'eau  de  Cliàtelguyon,  qui  leur  donne  des  pesan- 
teurs d'estomac,  des  nausées,  des  vomissements  même  ;  mais  ces  cas  sont  rares 
et  indiquent  qu'il  faut  en  diminuer  la  dose  et  les  couper  avec  du  lait  ou  une  infu- 
sion édulcorée  par  un  sirop,  ou  même  que  leur  usage  doit  être  complètement  sup- 
primé. Ordinairement  elles  sont  tout  d''abord  apéritives  ;  elles  augmentent  l'appétit 
et  facilitent  l'assimilation  des  aliments.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  ces 
eaux  sont  toniques,  analeptiques  ou  reconstituantes,  ce  qu'explique  encore  la  pro- 
portion notable  de  bicarbonate  de  fer  que  tiennent  en  dissolution  les  eaux  des 
diverses  sources  de  Cbâtelgoyon. 

Emploi  thérapeutique.     L'action  physiologique  de  ces  eaux  à  l'intérieur,  à 
laquelle  MM.  Deval  et  Aguilhon  attachent  la  plus  grande  importance,  est  sans  con- 
tredit leur  vertu  purgative.  «  Les  eaux  de  Chàtelguyon,  disent  ces  deux  confrères, 
possèdent,  en  effet,  au  plus  haut  degré  et  plus  qu'aucune  autre  source  minérale 
de  France,  la  propriété  purgative.  Elles  sont  aussi  puissamment  diurétiques  » 
(loc.  cit.).  La  composition  chimique  de  ces  sources  ne  pouvant  expliquer  suffi- 
samment ces  deux  propriétés,  nous  avons  voulu  nous  assurer  sur  nous-mêmes,  si 
ces  eaux  possédaient  des  vertus,  inexplicables  par  les  éléments  qu'y  constate  l'ana- 
lyse. Ce  résultat  a  été  complètement  négatif,  et,  sans  penser  à  mettre  sur  la 
même  hgne  notre  expérience  et  celle  de  MM.  les  docteurs  Doval  et  Aguilhon, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer,  à  propos  des  effets  purgatifs  et  diu- 
rétiques des  eaux  de  Chàtelguyon,  l'opinion  que  nous  développerons  à  propos  des 
mêmes  prétentions  qu'ont  les  eaux  de  Contrexéville,  de  Vittel,  de  Niederbronn  et 
de  Sermaize  (voy.  ces  mots).  Comme  ces  dernières  eaux,  les  eaux  de  Chàtelguyon 
sont  purgatives  et  diurétiques,  en  raison  de  la  quantité  trop  considérable  qu'on 
en  absorbe  ;  elles  purgent  surtout  par  indigestion.  Est-ce  à  dire  que  ces  eaux, 
prises  à  doses  rïiodérées  d'un,  deux  ou  trois  verres,  ne  purgent  jamais?  Nulle- 
ment; et  si  l'on  veut  se  reporter  aux  effets  physiologiques  de  la  plupart  des 
sources,  on  pourra  constater  que,  sans  avoir  réellement  des  vertus  laxatives,  elles 
donnent  pourtant  au  début  la  diarrhée.  Mais    faut-il  conclure  de  là ,   conune 
M.  Deval  et  M.  Aguilhon,  que  les  eaux  de  Chàtelguyon,  même  lorsqu'elles  ont 
subi  le  transport,  «  ont  une  action  purgative  bien  supérieure  à  celles  des  eaux  de 
Pullna,  et  qu'elles  peuvent  marcher  de  niveau  avec  l'eau  de  Seidlitz  artificielle?  » 
Cela  nous  paraît  une  exagération  sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  de  M.  le 
docteur  Aguilhon  lui-même,  praticien  aussi  distingué  que  consciencieux.  Nous 
savons  bien  que  le  chlorure  de  sodium,  trouvé  par  M.  Lefort,  associé  au  gaz  acide 
carbonique,  peut  donner  à  lui  seul  l'explication  de  l'action  purgative  de  l'eau  de 
Chàtelguyon  ;  mais,  ainsi  que  M.  J.  Lefort  le  fait  remarquer  lui-même,  avec  juste 
raison,  il  existe,  dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  même,  une  foule  d'autres 
sources  qui  ne  sont  aucunement  laxatives  et  qui  pourtant  renferment  une  quau- 
■  tité  supérieure  de  chlorure  de  sodium  à  celle  des  eaux  de  Chàtelguyon.  M.  Lefoit 
ajoute  :  «  Il  faut  donc  admettre  dans  ces  dernières  des  sels  distincts  par  leur  na- 
ture et  par  leur  quantité  de  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  premières  ;  ces  sels 
sont,  à  n'en  pas  douter,  à  base  de  magnésie,  le  chlorure  de  magnésium  et  le  bicar- 
bonate de  magnésie,  dont  les  propriétés  laxatives,  même  à  petites  doses  et  surtout 
prolongées,  sont  connues  des  thérapeutistes.  »  Nous  avons  rapporté  textuellement 
l'opinion  de  M.  Lefort,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger,  en  connaissance  de  cause, 
la  question  de  la  vertu  purgative  des  eaux  de  Chàtelguyon. 

Ces  eaux  prises  eu  boisson  déterminent  la  lourdeur  de  tête,  la  titubation,  la 
somnolence  et  l'ébriété.  Tous  ces  phénomènes  sont  produits  par  la  proportion  de 
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gaz  acide  carbonique  libre  contenu  dans  ces  sources.  Nous  avons  tant  de  fois 
signalé  déjà  ces  accidents  des  eaux  fortement  gazeuses,  que  nous  croyons  inutile 
de  répéter  les  précautions  nécessaires  pour  les  éviter  :  séjour  dans  le  \erre, 
chauffiige  artificiel  de  l'eau,  etc.  L'eau  de  ces  sources,  prise  en  boisson  seulement, 
peut  occasionner  la  poussée;  mais  les  bains  et  les  douches  avec  l'eau  suréclniuffée 
de  cette  station  minérale,  concurremment  avec  les  eaux  à  l'intérieur,  déterminent 
surtout  une  manifestation  cutanée  arrivant  ordinairement  du  sixième  au  douzième 
jour,  Elle  est  précédée  de  démangeaisons  sur  toute  la  surface  du  corps,  de  plaques 
rouges  autour  des  articulations  radio-carpiennes  et  à  l'hypogastre  ;  elle  revêt  tou- 
jours la  forme  d'urticaire,  de  miliaire  ou  de  rougeur  scariatineuse  qui  force  de  sus- 
pendre le  traitement  hydrotbermal  pendant  quatre  à  cinq  jours,  après  lesquels,  la 
desquamation  se  faisant,  la  cure  peut  être  reprise.  Les  effets  physiologiques  des 
bains  et  des  douches  d'eau  sont  ceux  des  bains  et  des  douches  administrés  avec 
une  eau  assez  fortement  carbonique,  et  ils  varient  suivant  leur  chiileur.  Sédatifs, 
calmants  et  toniques  à  basse  température,  ils  sont  excitants,  révulsifs  et  hypersthé- 
nisants,  quand  leur  eau  est  portée  à  40"  ou  45"  centigrade,  par  exemple. 

Les  eaux  polymétallites  de  Ghàtelguyon  sont  hypothermales,  chlorurées  sodi- 
ques,  bicarbonatées  calciques,  sulfatées  sodiques,  ferrugineuses  et  fortement  car- 
boniques. Elles  renferment  des  éléments  si  complexes  que  leur  étude  thérapeu- 
tique est  difficile,  sinon  impossible,  à  celui  qui  veut  tenir  compte  seulement  des 
principes  chimiques.  Aussi  est-ce  l'expérience  et  une  observaiion  attentive  qui 
font  connaître  les  propriétés  curatives  des  sources  de  cette  station  minérale. 

L'usage  interne  et  externe  des  eaux  de  Ghàtelguyon  convient  surtout  aux  per- 
sonnes faibles,  anémiques,  chlorotiques,  hystériques  et  hypocondriaques  chez  les- 
quelles l'administration  des  ferrugineux  est  indi'quée.  Elles  sont,  en  effet,  puis- 
samment mai  tiales,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  par  le  tableau  des  substances 
qui  les  rendent  médicamenteuses  ;  et  la  proportion  sensible  de  chlorures  qu'elles 
renferment  augmente  encore  leur  vertu  tonique,  analeptique,  reconstituante.  11 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'une  cure,  à  ce  poste  bydrolhermul,  remédie  aux  acci- 
dents pathologiques  dont  l'aglobulie  du  sang  est  le  caractère  principal.  Dans  ces 
circonstances,  au  dire  de  MM.  les  docteurs  Deval  et  Aguilhon,  les  eaux  doivent 
être  conseillées  «  à  faible  dose  et  de  façon  qu'elles  soient  complètement  assimilées. 
Elles  n'agissent  bien  qu'à  cette  condition.  »  Nous  ajouterons  que  la  quantité  no- 
table de  sulfate  neutre  dissous  dans  ces  eaux  est  un  élément  précieux,  parce  qu'il 
combat  la  constipation  ordinaire  dans  ces  états  maladifs,  qu'augmentent  encore 
les  principes  ferrugineux  et  le  chlorure  de  sodium,  à  petite  dose,  qui  entrent 
aussi  dans  leur  composition.  Les  bains  de  baignoires  et  surtout  de  piscines,  à  la 
température  native  des  sources,  principalement  administiés  à  l'eau  courante,  et 
les  douches,  sont  encore  un  puissant  adjuvant  par  leur  effet  sthénique,  stmiulant 
et  sédatif  à  la  fois. 

Telle  nous  semble  être  la  spécialité  d'action  des  eaux  de  Ghàtelguyon,  que  les 
médecins  éloignés  doivent  principalement  connaître.  S'ensuit-il  que  les  sources  de 
cette  station  ne  puissent  être  victorieusement  opposées  à  d'autres  affections?  Non 
assurément  ;  et,  d'un  commun  accord,  MM.  les  docteurs  Deval  et  Aguilhon  disent 
que  leurs  eaux,  artificiellement  chauffées,  combattent  avec  beaucoup  de  succès 
les  manifestations  diverses  du  rhumatisme  chronique.  Ils  disent  encore  qu'on  les 
oppose  utilement,  en  les  employant  en  boisson  et  à  haute  dose,  aux  troubles  de 
l'estomac,  de  l'intestm,  du  foie  et  des  reins,  dans  lesquels  les  eaux  bicarbonatées 
sont  habituellement  prescrites  avec  avantage,  et  qu'enfin  ils  ont  vu  ces  eaux 
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guérir  les  tumeurs  blanches,  même  lorsqu'elles  existent  chez  des  sujets  scrofuleux, 
les  rétractions  musculaires,  les  atrophies  localisées,  les  fausses  ankyloses  et  cer- 
taines maladies  utérines  ;  mais  ces  honorables  confrères  ne  prétendent  pas  et  ne 
peuvent  prétendre  mettre  les  eaux  de  Giiàtelguyon  sur  la  même  ligne  que  celles 
de  Bourbonne,  de  Bouibon-l'Archanibault,  de  Balaruc,  etc. ,  dans  les  rhumatismes 
auxquels  convienneat  les  eaux  chlorurées;  que  celles  de  Vichy,  de  Saint- 
Nectaire,  etc.,  dans  les  affections  des  organes  digestifs  et  de  leurs  annexes,  parti- 
lièrement  dans  celles  du  foie  et  des  reins  ;  que  les  chlorurées  bromo-iodurées 
hyperthermales  dans  les  tumeurs  blanches,  chez  les  scroluleux,  et  enfin  que  toutes 
les  sources  d'une  plus  haute  température  native,  dans  les  accidents  de  contractures 
idiopathiques,  d'alropliie  des  muscles,  de  roideurs  articulaires,  etc.  Ajoutons 
avant  de  terminer  que  les  eaux  de  Chàtelguyon,  par  leur  composition  chimique, 
par  leur  température  et  par  leurs  effets  physiologiques  et  curatifs,  doivent  être 
rapprochées  de  celles  du  bain  ferrugineux  de  Luxeuil  et  de  celles  de  Szliâcs,  en 
Hongrie,  en  rappelant  toutefois  que  ces  dernières  sont  plus  chaudes  et  beaucoup 
plus  fortement  carboniques  {voy.  Luxeuil  et  Szliâcs). 

La  durée  de  la  cure  est  de  15  à  20  jours. 

On  exporte  peu  les  eaux  de  Chàtelguyon.  A.  Rotureau. 
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CHATEl^ois  (Eaux  MiKÉRALEs  de).  Athermales,  chlorurées  sodiques  moyen- 
nes, carboniques  et  sulfureuses  faibles.  Dans  le.  département  du  Bas-Rhin,  dans 
l'arrondissement  de  Schelestadt,  émergent  deux  sources,  nommées  source  Be- 
ninger  et  source  Buckel,  qui  viennent  du  même  terrain  et  qui  ont  des  eaux  d'une 
tomposition  à  peu  près  identique. 

Leur  eau  claire,  limpide  et  transparente,  a  une  odeur  légèrement  sulfureuse  ; 
sa  saveur  est  salée  et  amère,  des  bulles  gazeuses,  les  unes  grosses,  les  autres  d'un 
très-petit  volume,  les  traversent  sans  cesse  et  viennent  s'épanouir  à  leur  surface. 
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Leur  température  est  de  12°,4  centigrade.  1,000  grammes  de  l'eau  des  sources 
de  Ghâtenois  ont  donné  à  M.  Henry  (Ûssian)  les  principes  suivants  : 

SOURCE  SOURCE 

BEM^CER.  BUCKEL. 

Chlorure  de  sodium 3,200  5,263 

—  magnésium 0,078  0,066 

—  polassium 0,010  0,010 

Sulfate  de  soude ■   •   •   •  0,086  0,088 

—  magnésie 0,050  0,070 

—  chaux 0,020  0.024 

Bicarbonate  de  soude 0,050  .  0,050 

—  chaux 0,110  0,320 

—  magnésie 0,270  0,198 

—  fer  1 

manganès'e  '.  '.  '.   ".  ".  !  '.  '.   !  ."  }  O'O"»  «.021 

Bromures,  ioduros  alcalins )  ^^^^^^  ^o"  î  ""aces  fort 

î  sensibles.    I  sensibles. 
Matière  organique  unie  à  un  peu  de  fer,  silice 

et  silicate  d'alumine 0,020  0,020 

Total  des  matières  fixes 4,21i  4,151 

Gaz  (  ^"^'^  carbonique  libre traces.  traces. 

I      —    sulfhydrique traces  sens,      moins  sens. 

M.  Chevallier  a  signalé  de  plus  l'existence  de  l'arsenic,  et  M.  Nicklès  celle  d'un 
fluorure  dans  les  eaux  des  deux  sources  de  Chàtenois. 

Emploi  thérapeutique.  L'eau  de  Ghâtenois  est  exclusivement  employée  en 
boisson  à  la  dose  de  quatre  à  dix  verres,  pris  le  matin  à  jeun  et  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  renvoyer  pour  les 
détails  de  leurs  effets  sur  l'homme  sain  et  sur  l'homme  malade,  à  l'article  A'î'e- 
derbronn,  dont  les  eaux,  situées  dans  le  même  département  d'ailleurs,  ont  une 
grande  analogie  d'action  physiologique  et  curative  avec  celles  de  Ghâtenois.  Disons 
seulement  que  ces  eaux  sont  purgatives,  diurétiques,  qu'elles  augmentent  l'ap- 
pétit, qu'elles  développent  un  sentiment  de  soif  très-marqué,  qu'elles  coiigeslion- 
nent  les  organes  contenus  dans  le  petit  bassin  et  principalement  le  rectum  et  l'u- 
térus. Ces  eaux  sont  légèrement  excitantes  du  système  nerveux;  en  bains,  elles 
rendent  la  peau  plus  rugueuse  et  plus  âpre,  elles  favorisent  la  perspiration  cuta- 
née et  elles  activent  la  circulation  capillaire  de  la  peau. 

Elles  sont  prescrites  avec  le  plus  de  succès  dans  l'embarras  gastrique  habituel, 
dans  la  dyspepsie,  dans  la  constipation,  dans  certains  engorgements  du  foie  et  de 
la  rate,  dans  les  affections  calculeuses  de  l'organe  hépatique  ;  mais  c'est  dans  les 
accidents  produits  par  le  lymphatisme  et  la  scrofule,  dans  l'obésité  et  dans  les 
suites  de  congestion  ou  d'héinonhagie  cérébrales  que  l'action  reconstituante  et 
purgative  de  l'eau  de  Ghâtenois  donne  les  meilleurs  résultats.       A.  Rotureac. 

CHATOUlLLEMEi^T.  Les  sensations  de  chatouillement  qu'on  éprouve  dans 
certaines  maladies  de  la  peau  rentrent  dans  le  prurit  {voy.  Prurit).  La  sensation 
de  chatouillement  provoqué  par  le  contact  de  corps  étrangers,  par  des  titillations, 
varie  considérablement  dans  les  diverses  parties  du  corps.  Les  parties  les  plus  sen- 
sibles sont  la  plante  des  pieds,  la  paume  des  mains,  les  orifices  et  l'intérieur  des 
cavités  nasales,  la  luette,  le  bord  des  lèvres,  le  conduit  auditif  externe.  Le  cha- 
touillement continu  et  prolongé  peut  occasionner  des  mouvements  conviilsifs  et 
même  la  mort.  Il  a  été  employé  comme  supplice,  notamment  sur  les  Trembleurs 
des  Cévennes.  Les  médecins  tirent  quelquefois  parti  des  effets  du  chatouillement 
dans  la  syncope,  dans  la  mort  apparente.  On  chatouille  la  luette  pour  provoquer 
le  vomissement. 
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L'élymologie  la  plus  plausible  du  mot  chatouillement  est  celle  qui  le  (ait  dé- 
river de  catus,  chat.  Ou  dit  encore  en  Picardie  catouiller.  D. 

CHiiVDES  (EAUX)  voy.  Eaux-Chaudes  (Eaux  minérales  de).  i 

CflArDESAIGIIES  (Eaux  MiiNÉRALES  de).  Athermales,  hypothennales  ou 
hyperthertnales,  amétallites  ou  ferrugineuses  faibles,  iodurées  et  bromurées 
carboniques  moyennes,  dans  le  département  du  Cantal,  dans  l'arrondissement  de 
Saint-Flour,  à  32  kilomètres  de  la  ville  de  ce  nom,  sur  la  route  de  Rodez  à  Saint- 
Flour,  arrosé  par  le  ruisseau  le  Remontalou,  dans  un  petit  bassin  en  forme  d'en- 
tonnoir borné  à  l'ouest  par  des  coteaux  en  amphithéâtre  qui  montent  jusqu'au 
pied  du  Cantal,  au  nord  et  au  midi  par  des  collines  stériles  et  abruptes  adossées 
à  des  plateaux  fertiles  dominant  à  l'horizon  les  longues  crêtes  de  la  Margeride, 
Chaudesaigues,  à  650  mètres  au-dessus  de  la  mer,  est  entouré  de  monta'rnes 
arides,  dont  les  versants  sont  couverts  de  bruyères  ou  de  genêts  rabougris;  au 
midi  seulement,  de  grasses  et  vertes  prairies,  couronnées  de  bois,  montant  en 
gradins  jusqu'au  pittoresque  château  de  Couffour,  reposent  un  peu  la  vue. 

La  ville  de  Chaudesaigue?,  Calentes  baice  ou  calidœ  aquœ,  est  bâtie  à  la  li- 
mite méridionale  du  département  du  Cantal  dans  une  gorge  sauvage  au  pied  des 
montagnes  qui  séparent  l'Auvergne  du  Gévaudan  ;  elle  est  peuplée°de  2,130  ha- 
bitants ;  ses  rues  sont  mal  tenues  étroites  et  escarpées  ;  ses  maisons  sont  couvertes 
de  lames  de  gneiss  ou  d'ardoises,  ce  qui  en  rend  l'aspect  peu  agréable  et  le  séjour 
assez  triste.  La  température  y  est  variable  comme  dans  un  climat  de  montagnes  ; 
aussi  les  baigneurs,  les  rhumatisants  et  les  catarrheux  surtout  doivent-ils^voir 
à  leur  disposition  des  vêtements  épais  et  chauds.  L'intérieur  des  habitations  de 
Chaudesaigues  est  chauffé  pendant  l'hiver  par  les  eaux  minérales,  qui  y  arrivent 
par  des  conduits  de  bois,  qui  alimentent  un  réservoir,  établi  à  leur  rez-de-chaus- 
sée, dont  le  trop-plein  se  rend  au  Remontalou.  Pendant  l'été,  où  la  haute  tempé- 
rature des  sources  serait  un  inconvénient,  si  ce  n'est  un  danger,  un  barrao-e  est 
établi  dans  chaque  canal  et  les  eaux  chaudes  sont  directement  déversées  dans  le 
ruisseau.  Les  habitants  de  Chaudesaigues  utilisent  aussi  l'hyperthermalité  des 
sources  pour  leurs  besoins  domestiques,  pour  préparer  les  aliments;  cuire  les  œufs, 
ou  pour  leur  incubation  artificielle  ;  épiler  les  animaux  ;  plumer  les  volailles,  mais 
encore  pour  laver  et  dégraisser  les  laines  qui  en  sortent  d'une  excessive  blancheur. 
M.  Berthier  a  calculé  que  la  chaleur  naturelle  des  sources  de  Chaudesaigues  fai- 
sait aux  habitants  le  même  profit,  que  4,640  kilogrammes  de  houille"  ou  que 
9,359  kilogrammes  de  bois,  c'est-à-dire  celui  d'une  forêt  de  chêne  d'une  superficie 
de  550  hectares.  Un  des  usages  de  la  Ihermalité  élevée  de  ces  eaux  minérales  qui 
surprend  et  amuse  le  plus  les  étrangers,  c'est  la  manière,  dont  les  habitants  da 
Chaudesaigues  se  procurent  presque  instantanément  de  la  soupe.  Un  vase  rempli  de 
pain  coupé  par  tranches,  d'un  peu  de  beurre  et  de  quelques  légumes  est  rempli 
de  l'eau  d'une  source  chaude,   il  séjourne  immergé  pendant  un  certain  temps 
dans  le  ruisseau  thermal  de  la  maison  :  le  potage  est  prêt,  sans  qu'il  ait  été  besoin 
de  s'en  occuper  autrement.  Le  bassin  de  Chaudesaigues  est  dans  une  situation 
très-heureuse,  l'air  y  est  pur,  calme  et  sec  ;  il  ne  manque  à  Chaudesaigues  que 
des  promenades  plantées  d'arbres,  qui  procureraient  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur 
et  permettraient  aux  baigneurs  d'aller,  par  une  pente  doucement  inclinée,  jouir 
de  l'atmosphère  oxygénée  des  points  élevés,  ou  de  pouvoir  s'abriter  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville.  Les  quais  qui  bordent  le  ruisseau  nivelés  et  sablés  seraient  aussi 
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très-appréciés  des  liôtes  de  Chnidesaigues,  surtout  pendant  les  heures  de  la  fin  de 
la  journée.  La  petite  ville  de  Chaudesaigues  est  tiès-bien  approvisionnée  de  vian- 
des, de  poisson  et  de  légumes.  Le  mouton  et  la  truite  y  sont  excellents.  Les  tou- 
ristes et  les  étrangers  visitent  avec  intérêt  les  vitraux  et  les  ogives  de  l'église,  les 
riches  dorures  de  la  petite  Chapelle  de  Notre-Dame  et  les  châteaux  gothiques  per- 
chés sur  les  mamelons  ou  les  pics  qui  dominent  Chaudesaigues.  La  saison  com- 
mence vers  le  15  mai  et  finit  vers  le  15  septembre.  Quatre  ou  cinq  cents  bai- 
gneurs y  suivent  chaque  année  un  traitement  thermal. 

Ces  sources  connues  depuis  la  plus  haute  antiquité,  ainsi  que  le  prouvent  les 
ruines,  les  vieux  conduits,  les  piscines,  les  baignoires,  les  voûtes  que  l'on  retrouve 
à  chaque  endroit  de  la  ville,  étaient  très-probablement  exploitées  déjà  à  l'époque 
gallo-romaine.  Complètement  abandonnées  pendant  la  première  révolution,  elles 
furent  un  peu  tirées  de  l'oubli  sous  le  premier  empire,  mais  elles  n'ont  commencé 
à  être  fréquentées  que  depuis  1850,  époque  à  laquelle  M.  Barlier  attira  de  nou- 
veau l'attention  sur  elles.  Six  sources  émergent  d'un  terrain  primitif,  au  voisi- 
nage du  plus  méridional  des  soulèvements  volcaniques  du  massif  central  de  la 
France.  Ces  sources  se  nomment  :  la  source  du  Par,  la  source  de  la  Bonde  du 
Moulin,  la  source  de  la  Grotte  du  Moidin  du  Ban ,  les  sources  Felgère,  les 
sources  du  Bemontalou  et  la  source  de  La  Condamine.  Le  débit  de  toutes  ces 
sources  réunies  est  de  974,900  litres  en  24  heures. 

l"  Source  du  Par.  Cette  source  est  la  plus  chaude  et  la  plus  abondante,  elle 
marque,  en  effet,  81»  centigrade  et  elle  débite  375,000  litres  en  24  heures.  Elle 
sort,  au  centre  de  la  ville  et  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  par  une  large  saillie  du 
teriain  primitif  enduite  d'une  couche  d'un  brun  foncé.  Un  ruisseau  couvert  la 
mène  à  un  bassin  de  pierre  dans  un  réservoir  d'oii  elle  se  distribue  à  la  plus 
grande  partie  des  maisons  delà  ville.  Les  canaux  partant  du  réservoir  d'alimenta- 
tion sont  quelquefois  obstrués  par  des  dépôts  de  rouille  et  quelquefois  diminués 
de  calibre  par  des  incrustations  très-dures,  dont  la  structure  est  fibreuse,  elles 
sont  formées  d'arragonite  et  de  silice  colorées  par  un  sel  à  base  ferrugineuse. 
Berthier  a  trouvé  dans  un  gramme  de  ces  incrustations  :  ' 

Carbonate  de  chaux 757  milligrammes. 

—  magnésie 25  

—  oxyde^  de  fer 45  

—  silice. 103  — 

—  eau 70  — 

1000 

M.  le  professeur  Nivet  y  a  en  outre  constaté  la  présence  de  quantités  minimes 
de  strontiane  et  des  traces  d'arsenic. 

En  donnant  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'eau  de  la  source  du  Par, 
nous  devons  prévenir  que  toutes  les  autres  en  diffèrent  à  peine,  il  sera  donc  inu- 
tile d'y  revenir  après  avoir  fait  connaître  leur  description  sommaire. 

L'eau  de  la  source  du  Par  est  transparente,  incolore  et  sans  odeur  sensible  ;  sa 
saveur  un  peu  fade,  n'est  pas  désagréable.  Elle  cuit  très-bien  les  légumes  et  dis- 
sout le  savon  ;  elle  est  onctueuse  au  loucher  et  elle  ne  s'altère  point,  lorsqu'on 
la  conserve  dans  des  vases  hermétiquement  fermés.  Des  chapelets  de  bulles  ga- 
zeuses la  traversent  sans  cesse  et  viennent  s'épanouir  à  sa  surface  qui  se  couvre 
au  contact  de  l'air  d'une  pellicule  irisée.  Elle  n'altère  presque  pas  les  préparations 
de  tournesol  ;  elle  est  un  peu  plus  pesante  que  l'eau  distillée.  M.  Blondeau,  de 
Piodez,  a  fait,  en  1850,  l'analyse  chimique  de  l'eau  de  la  source  du  Par;  il  a 
trouvé  que  1,000  grammes  contiennent  les  principes  suivants  : 
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Carbonate  de  soude 0  471 

—  chaux o!o50 

—  magnésie 0,010 

—  oxyde  de  fer 0,001 

Sulfate  de  soude 0  048 

—  cliaux 0,'oU 

—  magnésie 0,006 

Sulfure  d'arsenic ,       .   . 

fer '      "  '  }  traces. 

Chlorure  de  sodium 0  063 

—         magnésium 0,007 

Bromure  de  sodium 0,020 

lodure  de  sodium 0,018 

Silicate  de  soude 0  082 

Acide  silicique 0^013 

Alumine 0  001 

Matières  organiques 0,010 

Total  des  matières  fixes 0,811 

Gaz  dégagé     (  acide  carbonique  .       ...      77  parties. 

par  l'ébuUiiion  l  oxygène 4     — 

d'un  litre  d'eau  (  azote 19      _ 

100 
Formant  un  volume  de 0  lit.  405 

M.  Chevallier  a  conclu  de  ses  expériences  de  1850,  que  l'eau  du  Par  contient 
par  litre,  environ  un  quart  de  milligramme  d'arsenic. 

2«  Source  de  la  Bonde  du  Moulin.  Cette  source  émerge  près  de  la  partie 
supérieure  du  réservoir  de  la  source  de  la  Grotte  du  Moulin  du  Ban  et  à  une  petite 
distance  de  la  digue  qui  lui  a  donné  son  nom.  Son  débit  est  de  21,600  litres  en 
24  heures.  Sa  température  est  de  73°  centigrade.  On  a  remarqué  que,  de  temps 
en  temps  et  surtout  pendant  les  jours  d'orage,  l'eau  de  cette  source  a  une  odeur 
manifestement  sulfureuse.  Aussi  M.  Chevallier  y  a  t-il  trouvé,  le  1"  juillet  1828 
une  petite  quantité  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  Il  nous  paraît  inutile  de  donner  les 
analyses  faites  par  M.  Chevallier,  avec  l'eau  des  cinq  autres  sources  de  Chaude- 
saigues. 

3°  Source  de  la  Grotte  du  Moulin  du  Ban  (Bain)  Cette  source  s'échappe 
par  plusieurs  griffons  autour  d'un  fdon  de  quartz  dont  les  fissures  sont  incrustées 
d'une  matière  d'un  brun  presque  noir.  La  plus  grande  parlie  des  filets' de  la  source 
de  la  Grotte  du  MouHn  du  Ban,  ont  été  captés  dans  un  réservoir,  d'où  leur  eau 
est^  conduite,  par  des  tuyaux  de  bois,  dans  quelques  maisons  qui  en  sont  rappro- 
chées. L'eau  de  cette  source  fait  monter  la  colonne  du  thermomètre  centigrade  à 
62°;  son  débit  est  de  46,080  litres  en.24  heures. 

4°  Sources  Felgère.  Les  sources  Felgère  sont  au  nombre  de  quatre;  elles 
alimentent  l'établissement  de  ce  nom  ;  leur  débit,  en  24  heures,  est  de  27  460 
litres  ;  la  température  de  la  première  est  de  70»  centigrade,  celle  de  la  seconde 
de  62»  centigrade;  celle  de  la  troisième  de  57°  centigrade  et  celle  de  la  quatrième 
de  31»  centigrade. 

5°  Sources  du  Remontalou  ou  du  Ruisseau  ou  de  Lestende.  Leurs  griffons 
sont  nombreux  ;  l'un  d'eux  connu  sous  le  nom  de  source  de  Lestende,  est  con- 
duit dans  la  cuisine  de  l'hospice  où  on  va  boire  son  eau.  La  température  des  sources 
du  Remontalou  varie  de  35»  à  53»  centigrade,  certaines  même  atteignent  72»  cen- 
tigrade. Ce  sont  elles  qui  font  que,  quand  on  plonge  superficiellement  la  main 
dans  l'eau  du  ruisseau,  elle  éprouve  une  sensation  de  froid  d'abord,  puis  un  senti- 
ment de  brûlure  qui  oblige  à  la  retirer  promptement,  lorsqu'elle  atteint  les  cou- 
ches  profondes  presque  exclusivement  composées  d'eau  hypcrtliermale. 
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6»  Source  de  la  Condamine.  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  le  nom  de 
celte  source  qui  n'a  point  été  analysée  et  qui  est  en  dehors,  pour  ainsi  dire,  des 
applications  tliér^ipeutiques  du  régime  des  eaux  de  Chaudesaigues.  L'eau  de  La 
Condamine,  en  effet,  est  athermale  et  franchement  ferrugineuse. 

Mode  d'administration  et  doses.  Les  eaux  hyperthermales  de  Chaudesaigues 
sont  administrées  en  boisson,  en  bains,  en  douches  et  en  éluves.  Si  l'on  se  sou- 
vient de  la  haute  température  de  la  plupart  des  sources  de  cette  station,  on  ne 
sera  pas  étonné  que  les  malades  soient  obligés  de  porter  à  la  main  pendant  un 
certain  temps  les  verres,  qu'ils  ont  puisé  aux  fontaines,  avant  de  pouvoir  les 
boire.  Elles  sont  ordinairement  conseillées  pures  et  à  la  dose  de  deux  à  dix  verres 
pris  le  matin  à  jeun,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Si  la  thermalité  de  ces 
eaux  empêche  de  les  ingérer  aussitôt  après  qu'elles  sont  puisées,  elle  empêche 
bien  davantage  de  les  employer,  avant  qu'elles  soient  de  beaucoup  refroidies. 
Les  trois  petits  établissements  thermaux  de  Chaudesaigues  laissent  beaucoup  à 
désirer  sans  doute  dans  l'installation  de  leur  matériel  balnéaire,  mais  aucune  de 
leurs  sections  n'est  aussi  défectueuse  que  celle  des  refroidisfoirs.  Aussi  les  b^ins, 
les  douches  et  les  étuves  sont-ils  à  un  degré  de  chaleur  en  général  trop  élevé.  Il 
est  rare  que  les  baigneurs  puissent  rester  dans  l'eau  pendant  plus  de  30  à  40  mi- 
nutes, que  les  douchés  supportent  le  jet  pendant  plus  de  5  à  10  minutes  et  que 
ceux  qui  sont  plongés  dans  la  vapeur,  puissent  y  séjourner  plus  d'un  quart 
d'heure ,  et  encore  il  n'est  pas  de  saison,  où  plus  d'un  ne  sorte  de  son  étuve 
demi-syncopé  par  une  température  insupportable  et  par  les  émanations  carbo- 
niques des  eaux. 

Emploi  thérapeutique.  Les  eaux  des  sources  hyperthermales  de  Chaudesaigues, 
qu'elles  soient  employées  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  ont  une  action  très-mar- 
quée sur  la  peau  qu'elles  ne  tardent  pas  à  mettre  plus  ou  moins  en  transpiration, 
suivant  leur  mode  d'administiation  et  surtout  suivant  la  température  à  laquelle 
on  les  ingère  ou  on  les  supporte  en  bains,  en  douches  ou  en  étuves.  Il  est  assez 
fréquent  même  que  l'emploi  externe  des  eaux  ou  des  vapeurs  continué  pendant 
un  certain  temps  et  sans  interruption,  occasionne  le  phénomène  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  la  poussée.  M.  le  docteur  Dufresse  de  Chassaigne  a  noté  enfin 
que  les  eaux  de  Chaudesaigues  diminuaient  les  battements  du  cœur  et  les  pulsa- 
tions artérielles  de  ceux  qui  les  boivent,  ou  qui  s'y  baignent,  circonstance  que 
leur  hyperthermalité  était  loin  de  faire  prévoir  a  priori  et  qui  l'a  conduit  à  des  ap- 
plications thérapeutiques  dont  nous  allons  bientôt  parler. 

Les  eaux  de  Chaudesaigues,  sont  particulièrement  indiquées,  dans  les  affections 
rhumatismales,  les  névralgies,  les  bronchites  et  les  laryngites,  même  lorsqu'elle^) 
sont  encore  dans  leur  période  inflammatoire,  dans  les  scrofules,  dans  certaines 
maladies  de  la  peau,  dans  les  accidents  syphilitiques  secondaires  et  tertiaires,  et 
enfin  dans  les  maladies  organiques  du  coeur  ou  de  ses  enveloppes,  venues  à  la  suite 
d'une  ou  de  plusieurs  attaques  d'un  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Les  rhumatismes,  traités  avec  le  plus  de  succès  à  Chaudesaigues,  sont  ceux  qui 
affectent  exclusivement  les  muscles;  il  est  bien  rare  alors  que  les  bains  d'eau,  d'c- 
tuves  et  les  douches  ne  fassent  pas  disparaître  les  douleurs  qui  siègent  dans  lo 
trajet  des  faisceaux  musculaires  de  la  vie  de  relation.  Il  est  remarquable,  en  effel, 
que  les  rhumatismes  viscéraux  soient  moins  utilement  traités  par  ces  eaux  à  l'in- 
térieur et  h  l'extérieur,  que  par  celles  d'un  assez  grand  nombre  de  stations  qui, 
comme  celle  de  Bourhon-Lancij ,  par  exemple ,  ont  un  rapport  marqué  avec  la 
composition  élémentaire,  l'action  physiologique  et  curative  des  eaux  de  Chau- 
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desaigues.  Le  rhumatisme  articulaire,  lorsqu'il  a  laissé  un  gonflement  et  un 
endolorissement  des  articulations,  se  trouve  aussi,  en  général,  très-bien  d'une 
cure  extérieure  par  les  eaux  hyperthermales.  Les  sciatiques,  les  douleurs  d'esto- 
mac et  d'intestin  qui  sont  sous  la  dépendance  du  rhumatisme,  cèdent  aussi 
proraptement,  et  par  les  mêmes  moyens  balnéaires,  que  la  diathèse  qui  les  a  pro- 
duites et  les  entretient.  Les  eaux  de  Ghaudesaigues  comme  presque  toutes  les 
autres  eaux  hyperthermales  d'ailleurs,  sont  appliquées  avec  succès  en  bains  et  en 
douches  d'eau  dans  les  suites  de  grands  traumatismes,  entorses,  luxations,  frac- 
tures, etc.  Dans  les  scrofules,  dans  les  maladies  de  la  peau,  dans  les  accidents 
syphilitiques  secondaires  et  tertiaires,  dans  les  bronchites  et  dans  les  laryngytes 
même  aiguës,  dans  la  goutte  et  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate  consécutifs 
à  des  fièvres  intermittentes,  ce  n'est  plus  le  traitement  externe  qui  occupe  la  place 
principale,  il  ne  doit  être  que  l'accessoire  alors,  et  les  eaux  des  sources  de  l'hô- 
pital et  de  Lestende  sont  celles  qui,  en  boisson,  contribuent  le  plus  à  la  guérison 
ou  à  l'amélioration  de  ces  affections.  N'oublions  pas  de  faire  remarquer  ici  que  les 
eaux  de  Cliaudesaigiies,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  agissent  comme  celles  de 
Néris  et  de  Wildbad  {voy.  ces  mots)  et  plusieurs  autres,  en  calmant  la  surexcita- 
tion nerveuse  de  malades  pathologiquement  irritables.  Elles  conviennent  peut-être 
mieux  que  toutes  les  autres  aussi  aux  personnes  d'une  constitution  pléthorique 
que  le  médecin  ne  doit  pas  craindre  d'affaiblir  avec  des  eaux  très-chaudes,  qui 
au  lieu  d'augmenter  le  nombre  et  l'énergie  des  pulsations  du  cœur  et  des  artères 
les  diminuent  et  les  affaiblissent.  Cette  action  physiologique  remarquable,  des 
eaux  de  Ghaudesaigues  a  amené  M.  le  docteur  Dufresse  de  Chassaigne  à  essayer 
leur  usage  dans  les  affections  du  cœur,  du  péricarde,  et  de  l'endocarde,  venues  à 
la  suite  d'accès  aigus  d'un  rhumatisme  articulaire.  Le  bruit  de  frottement,  les  inter- 
mittences, les  battements  précipités  du  cœur,  l'oppression,  l'œdème  des  membres 
inférieurs,  ont  diminué,  et  même  disparu,  dit  ce  confrère,  après  un  traitement 
theraiominéral  qui  a  toujours  été  appliqué  sans  qu'aucun  accident  sérieux  se  soit 
montré  pendant  la  durée  de  la  cure. 

La  durée  de  la  cure  doit  être  de  15  à  20  jours;  mais  il  est  presque  de  règle  à 
Ghaudesaigues  que  les  malades  y  suivent  deux  traitements  dans  la  même  saison, 
ordinairement  espacés  par  un  intervalle  d'un  mois  ou  de  six  semaines. 
On  n'exporte  pas  les  eaux  des  sources  de  Ghaudesaigues. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  haute  thermalité  des  eaux  de  cette  station,  de 
leur  action  physiologique  et  thérapeutique  fait  vivement  regretter  que  l'installa- 
tion balnéaire  de  ce  poste  thermal  destiné,  nous  n'en  doutons  pas,  à  devenir  l'un 
des  plus  suivis  de  la  France,  réponde  aussi  peu  à  sa  destination  et  ait  si  peu  parti- 
cipé aux  progrès  qu'ont  fait  depuis  une  vingtaine  d'années  surtout,  l'installation 
et  l'aménagement  des  établissements  thermaux.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  croire,  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  peut-être  où  une  société  de  capitalistes  in- 
telUgents  tirera  de  l'oubli  injuste  oîi  elles  sont  placées  des  eaux  qui,  avec  celles 
de  La  Bourboule  et  du  Mont-Uore,  sont  destmées  à  occuper  le  premier  ran»  des 
sources  de  l'Auvergne.  A.  Rotureau. 
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CDitun-FOIMTAINE  (Eaux  MINÉRALES  de),  anciennement  Chauveteau-Fontaine 
et  Guoz  Fontaine,  hyper  thermales,  amétallites,  carboniques  moxjennes.  En  Bel- 
cif|ne,(lans  la  province  de  Liège,  clans  le  canton  deFléron,  à  8  kilomètres  de  Liège 
et  à  20  kilomètres  de  S|ia,  sur  la  rive  droite  de  la  petite  rivière  de  la  Vesdre  et  dans 
la  charmante  vallée  de  ce  nom,  est  une  station  du  chemin  de  fer  de  l'Est-Belge 
de  Bruxelles  à  Cologne.  Ces  sources  étaient  connues  déjà  en  1250  et  elles  étaient 
fréquentées,  eu  1339;  les  auteurs  anciens  nous  apprennent  que  deux  sources 
existaient  alors,  l'une  d^elle  appelée  le  Gadot  n'est  plus  utilisée.  Une  source,  celle 
de  Vhôtel  des  Bains,  est  seule  employée  aujourd'hui  «  elle  est  située  vers  l'extré- 
mité nord-ouest  d'une  grande  dislocation  du  sol  qui,  sans  avoir  produit  un  sou- 
lèvement considérable,  s'étend  du  sud-est  vers  les  hautes  fagiies  dans  la  ré- 
gion volcanique  de  VEifel  jalonnée  par  les  sources  minérales  de  Spa,  de  Blanchi- 
mont  et  de  Malmédy  »  (G.  Dewalque).  «  Le  système  de  roches  d'où  ces  eaux  sem- 
blent jaillir  est  composé  de  calcaire  antraxifère,  de  schiste  argileux  et  de  psamraite  » 
(C.  Davreux). 

L'eau  de  l'hôtel  des  Bains  de  Chaud-Fontaine  est  claire,  limpide  et  inodore.  Il 
paraît  qu'autrelois  elle  avait  une  légère  odeur  sulfureuse.  Elle  n'a  ni  couleur  ni 
saveur  tranchées.  Sa  température  n'est  pas  constante,  elle  varie  de  32°, 5  centi- 
grande  (Lafontaine,  1818),  34°  centigrade  (Delvaux,  1834),  34»,1  centigrade 
(Delwalque,  1866)  à  35%3  centigrade  (Ghandelon,  1867).  Sa  densité  est  de 
1,005  à  15°  centigrade,  suivant  M.  le  docteur  Delwalque,  et  de  1,001  à  23»  cen- 
tigrade, d'après  M.  le  professeur  Ghandelon.  Ce  dernier  a  trouvé  en  faisant  une 
évaporation  lente  de  1,000  grammes  de  l'eau  de  Chaud-Fontaine  qu'elle  donne, 
ainès  dessiccation  à  100»  centigrade,  un  résidu  composé  des  matières  suivantes: 

Bicarbonate  de  chaux 0,2013 

—  magnésie 0,0451 

—  lithine. traces. 

Chlorure  de  sodium 0,1073 

Sulfate  de  chaux  (anhydre) 0,0440 

—  soude  (anhydre) 0,0093 

—  potasse 0,0020 

Silice 0.0180 

Total  des  matières  fixes 0,4270 
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^^  Elle  contient  aussi,  comme  principe  gazeux  :  acide  carbonique  libre  0  gramme 

Le  petit  établissement  thermal  de  Chaud-Fontaine  est  très-bien  installé-  on  v 
trouve  une  buvette  et  des  cabinets  où  l'on  peut  prendre  des  bains  chauds  et  frokll 
et  des  douches  également  chaudes  et  froides. 

Emploi  thérapeutique      Les  eaux  de  Chaud-Fontaine  s'administrent  en  boisson 
en  bains  et  eu  douches  d  eau   mais  la  vapeur  des  sources  n'a  point  enco  e  é^ 
utilisée.  Le  bain  est  le  mode  d'administration  le  plus  fréquent  à  cette  station  ther- 

Emploi  thérapeutique.  L'action  physiologique  principale  est  d'assouplir  la 
peau  et  déformer  avec  la  persp.ration  cutanée  un  savon,  Jui  la  nettoie  pa£t 
ment  et  lui  donne  un  velouté  que  les  baigneuses  apprécLt  surtout.  Ce  e  ux 
nyperthermales  sont  fréquentées  par  les  rhumatisants,  les  herpétiques,  les  dispen 
tiques,  les  gas  ralg,ques,  les  scorbutiques,  les  graveleux,  les  scrofuleix,  les  ané- 
miques et  les  chlorotiques  qu'y  envoient  chaque  année  les  médecins  de  Lié^e  et  des 
environs.  Ajoutons  encore  que  les  eaux  de  Chaud-Fontaine  en  bains  et  en  injec- 
tions vagmales  sont  utilement  employées  dans  les  maladies  utérines 

C'est  la  cure  interne  qui  convient  surtout  aux  malades,  souffrant'de  l'estomac 
de    intestin,  du  foie,  des  rems,  à  ceux  qui  sont  en  puissance  de  diathèses  ou  d'é.a  ^ 
dont  1  aglobulie  du  sang  est  le  résultat  pathologique.  C'est  le  traitement  par  les 
bains  et  par  les  douches  d'eau,  en  attendant  un\vemr  procham  où  draprareH 

C  aud'Fon  it  'i       "P"''  T"*  '"^'^"^^  '  l'établissement  thermal  de 

Chaud-Fontaine,  qui  est  presque  exclusivement  suivi  dans   les  manifestations 
divei-ses  dn  rhumatisme  et  les  diltérentes  formes  des  maladies  cutanées  et  ut     "es 
Lamed,cation  interne  et  externe  combinée  doit  être  prescrite  aux  graveleux  aux 
scroluleux  et  aux  herpétiques.  giaveieux,  aux 

La  dtcrée  de  la  cure  peut  être  à  peu  près  aussi  longue  qu'on  le  veut,  parœ  nue 
usage  prolonge  de    'eau  de  Chaud-Fontaine  ne  produ.t  pas  les  phénomène   de  sa 
tt air      '  '"^""^  "^  établissements  alimentés  pL  des  el^x  hyp- 

0.1  n'exporte  pas  l'eau  de  Chaud-Fontaine.  A.  Rotureau. 

pays  de  Liège.  Liège,   1721.  -  De   1,™  a7\     %         '''"''  """'''"'^^  '^''  ^'°^^^«  -< 

Mt^.....  Notes  manuscrites,   1869.   -   De^Le   (gT  t.  '■    ^'f '"'''  ^^^^-  "  »" 

Liège,  1868.  -  De  .ême    Rapport  DécZna    sur  L  IttLT'"  T"''^?'  '''  ^^  ^''^"J^'e 
que,  1869.  ^       uecennal  sur  la  situation  administrative  de  la  Belgi- 

A.  R. 
cn4U»RoiviviER.     Voy.  Cuivre  (industrie). 

a=rr  j=i  ,^r;t  Sf  i:  lit?™- -  r 

environs  du  campement  sont  abattus  et  débités  -rossièrempm  .»  i  i     f 

Qu'on  hnilp  nap  nn  !.,.,.►   „f      •  ,     ^^^  b™ssierement  cu  longues  bûchcs 

qu  on  orme  par  un  bout,  et  qu  on  avance  dans  le  fovpr  a,,  fnr  ^t  a  .  n 

se  consument.  Les  hommes  se  réunissent  Z        l         .  '"^'"'^  ^"  '"'' 

lueurs  rou-eâtr..  pH.  W  i      '^T."  "'''1''  '^"'«'i'"  ^e  ces  feux  imp.ovisés  dont  les 
jueursiougeatres  éclairent  les  obiets  voisins    Lpsnn*    cV...^^         ♦         ■   j    r 

ou  sur  la  cendre  chaude  et  la  ter  e  échaulf  i  et  èc    'd'u    f     "  '     '"'"'f  l'       ' 

«unec  ei  seciie  a  un  teu  récemment  éteint. 
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Les  autres  moins  favorisés,  se  couciient  plus  loin,  et  viennent  de  temps  en  temps 
se  i-echaulier  lorsqu'ils  sentent  le  IVoid  les  engourdir.  C'est  ainsi  que  se  passent 
les  longues  heures  de  la  nuit,  et  que  le  soldat  peut  sans  succomber,  supporter  en 
plein  air  une  température  qui  lui  serait  mortelle.  Trop  heureux  lorsque  la  pluie, 
la  neige,  la  faim  et  ce  qui  est  encore  plus  dur,  la  lugubre  préoccupation  de  la 
défaite  ne  viennent  pas  augmenter  sa  misère. 

De  là,  à  chauffer  l'intérieur  de  l'habitation,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  mais  ici  un  ob- 
stacle se  présente:  La  fumée  qui  se  dissipe  dans  l'atmosphère  au  feu  de  bivouac  ne 
tarderait  pas  à  rendre  l'air  de  l'habitation  irrespirable,  si  on  ne  lui  donnait  une 
issue  en  pratiquant  dans  le  toit  une  ouverture  placée  directement  au-dessus  du 
foyer.  Tel  est  l'appareil  grossier  qu'emploient  pour  le  chauffage  les  peuples  les 
moins  civilisés,  et  dont  nous  allons  étudier  les  perfectionnements  successifs. 

Che/>  les  Romains,  les  habitations  des  riches  étaient  chauffées  par  le  sol,  dans 
l'intérieur  duquel  se  trouvaient  des  tuyaux  en  briques,  traversés  par  la  fumée  d'un 
foyer  placé  en  contre-bas.  Cette  fumée  s'échappait  par  des  tuyaux  placés  dans  les 
murs,  et  l'appareil  entier  portait  le  nom  à'Hypocaitstum. 

Oa  utilisait  également  les  brazeros  chez  les  Romains,  les  Grecs,  en  Espagne. 
Le  mauvais  élat  des  clôtures,  peu  soignées  en  général  dans  les  climats  chauds  ; 
et  l'absence  de  vitres  aux  fenêtres,  diminuaient  les  inconvénients  de  ce  mode  de 
chauffige  complètement  condamné  par  l'hygiène  moderne.  Quant  à  VHijpocaits- 
tum,  son  moindre  défaut  était  la  minime  proportion  de  calorique  utilisé. 

On  n'a  trouvé  aucune  cheminée  dans  les  maisons  découvertes  à  Heiculanum  et 
Potnpéi.  Au  temps  de  Sénèque,  on  construisait  des  tuyaux  à  air  chaud  pour  les 
étages  supérieurs. 

La  date  la  plus  ancienne,  et  en  même  temps  la  plus  certaine  où  il  soit  fait 
mention  de  cheminées,  est  l'année  1347.  Une  inscription  trouvée  à  Venise  apprend 
qu'un  tremblement  de  terre  en  renversa  un  grand  nombre.  D'après  Péclet,  les  pre- 
miers ramoneurs  qui  vinrent  en  France  étaient  originaires  de  la  Savoie  et  du  Pié- 
mont. C'est  là  une  tradition  qui  s'est  conservée  dans  ces  pays  jusqu'à  nos  jours,  et 
qui  d'après  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  semble  indiquer  que  les  cheminées 
ont  été  inventées  dans  ces  contrées. 

Conditions  que  doit  remplir  le  chauffage.  Les  appareils  de  chauffage  doivent 
remplir  les  conditions  suivantes  : 

1»  Dégager  une  quantité  de  chaleur  variable  à  volonté,  de  manière  à  entrete- 
nir dans"  les  locaux  habités  une  température  constante  malgré  les  influences  sai- 
sonnières. 

2»  Fonctionner  pendant  la  nuit,  malgré  l'absence  ou  la  négligence  des  préposes. 
3°  Ne  pas  laisser  pénétrer  dans  l'atmosphère  respirable  des  appartements,  les 
produits  gazeux  de  la  combustion. 
4»  Ne  pas  modifier  l'état  hygrométrique  de  l'air  chauffé. 
5«  Réaliser  toutes  ces  conditions  avec  économie  et  présenter  toutes  les  garanties 
possibles  contre  l'incendie. 

Combustible.  C'est  toujours  l'affinité  chimique  qui  produit  immédiatement  la 
chaleur  que  nous  utilisons  pour  nos  besoins,  et  cette  source  de  chaleur  serait  bien- 
tôt tarie  si  les  végétaux  n'effectuaient  sans  cesse  un  travail  inverse  par  lequel  ils 
emprunfeiit  aux  radiations  solaires  la  chaleur  nécessaire  à  la  décomposition  chi- 
mique des  combinaisons  que  nous  formons  dans  nos  foyers. 

Presque  toutes  les  combinaisons  chimiques  s'accompagnent  de  production  de 
chaleur.  Les  excci^Lions  à  cette  i  ''gle  ne  sont  vraisemblablement  qu'apparentes. 
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La  question  qui  domine  ici  est  l'économie,  ou  la  facilité  avec  laquelle  o.  neut  se 
procurer  les  Jenx  corps  qu'il  s'agit  de  commuer.  Le  premier  est  Wènecou    „u 
dans  I  atmosphère   C'est  celui  dont  on  se  préoccupe  le  moins  par  ^qu'  1  "elTlë 
ne  causer  aucune  dépense.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fa.t  ainsi,  puisqV.l  fa^t  le  put 
a      ehors,  et  le  dn.ger  vers  le  foyer.  C'est  ordinairement  celm-ci  qui  pr  duU 
et  par  ce  qu  on  est  convenu  d'appeler  le  tirage,  qui  fait  à  la  fois  affll  ■ 
ouveau  ;  et  expulse  les  gaz  brûlés.  Ce  travail  ne  peut  s'effectuer  qu'à  la  condi 
t^on  de  fa.re  d.sparaUre  une  quantité  de  chaleur  équivalente,  et  de  nécess  ternar 
conséquent  une  certame  dépense.  C'est  pour  diminuer  autan    que  possl     c'e 
dern,ere  que  les  conditions  d'accès  et  de  départ  des  gaz  dans^les  foyers  doi^^ 
e  re  étudiées  de  manière  à  produire  le  maximum  d'effet  utile.  Lorsqulle  foy     e 
active  par  une  machine  soufflante,  on  voit  plus  nettement  que  l'arrivée  de  1' 
cause  une  perte  d'argent.  Cette  perte  existe  tout  aussi  bien  dans  le  foyer  de  il 
cheminées,  le  mécanisme  seul  est  différent 

ont  1  hydrogène  et  le  carbone.  Ces  deux  corps  sont  admirablement  appropriés  à 
t  s      r   PéeirTr  "TT  r  '!  1''''''''  ""^^"^  1"'  '•^P™'*-'  '-  chiffres  adop- 

PUISSANCE   CALORIFIQUE    DE   QUELQUES   CORPS   COMBtSTlBLES  ». 

i°  Hydrogène  

2°  Hydrogène   proto-carboné  ...  f^cT 

3"  Hydrogène  bi-carboné V?^^. 

4»  Essence  de  térébenthine  .   .  "o„I 

5.  Cire  ^Q^a^ 

6»  Huile'd'olivé ^"*^6 

7"  Suif ''O'i'iS 

8»  Éther  sulfurique!  .'.".' *?^|^ 

iS»  Graphite'!""""'  '  '''"'  ^'^""'^^  cartiniquei.  .■::::  8080 

11°  Alcool  ..'.'.' ■'800 

12"  Sulfure  de  carboné  .'  .' l\f. 

13»  Carbone  (passant  à  l'état  d'oxyde).  '.'.■.■.!.;;;;  ^.^ 

L'inspection  de  ce  tableau  montre  la  puissance  considéranle  du  gaz  hydro'^ène 
nvisage  comme  source  calorifique,   et  explique  pourquoi  tous  les^omCh  le 
qui  contiennent  ce  gaz  peuvent  dégager  en  s'oxydant  une  quantité  dechlu  1^^^ 
grande  que  celle  qui  est  produite  par  le  charbon  pur.  A  propos  du  carbone   on    e 
m  rquera  combien  sont  différentes  les  quantités  de  chaleur  dégagées  ^ai    ^i 
^emepojdsde  ce  corps,  suivant  qu'il  se  transforme  en  oxyde  de  carbone^ou  en 
ide  carbonique.  On  voit  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  d'éviterla  pro 
uction  du  premier  de  ces  gaz  dans  les  foyers,  ce  qui  n'est  pas  toujo  rs  L^  e 
Dans  les  hauts  fourneaux  employés  par  l'industrie,  l'oxyde  de  Lbon   qùTse  pro: 
cl.U  pendant  la  combustion  est  recueilli  et  brûlé  à  part.  Cette  dispolïion  pro- 

quelconque,  les  physiciens  o^^tAé"  o^l  tï  a  i^r^uSitlT  7  P'^^^-- 
saire  pour  élever  de  un  degré  un  kilo.:'rammp  rl'ln  r  '  1"^"t.te  de  chaleur  neces- 
bustibleestle  nombre  de  calories  nu^TldirrTmmp  h  "  Puissance  calorifique  d'iui  com- 
lopper  ea  brûlant.  Ainsi  lorsq  Sn^di  que  la  nuTs^^nnî  TT  '"'  '"''<^P'^^^^  de  déve- 
signifie  qu'un  kilogr.  de  chaJbon  en  bSnt  pTt  ''»  n v"^!!'  'u  '''^''''  '''  ^'''^''  ^'^'^ 
de  undegré  centiyrade8,0«0kilog  d'eàu  ou^u  re  !,?''  "'.  «h«',™--perdue,  échauffer 
cenligrades  808  k„og.  d.au,  ou  porter  d^  o'uSS:^'^^ 'Si^XS^'^  ''  '^°"^ 
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duii  une  économie  (lont  les  chiffres  donnés  plus  haut  mesurent  l'importance. 
Plusieurs  combustibles  couliennent  de  l'oxygène.  Telle  est,  par  exemple,  la  cel- 
lulose lormée  de  carbone  uni  à  des  quantités  d'hydrogène  et  d  oxygène  en  pro- 
portion nécessaire  pour  former- de  l'eau.  Dans  quel  état  sont  ces  gaz  dans  le  bois  / 
Ou  conçoit  que  si  le  carbone  et  l'hydrogène  sont  non  comhmésavec  1  oxygène   la 
combustion  dégagera  en  calorique  lesquantités  quenous  avons  indiquées  au  tableau 
ci-dessus;  si  au  contraire  on  suppose  l'hydrogènedéjà  combiné  à  l'oxygène,  dans  ce 
cas  le  carbone  seul  dégagera  de  la  chaleur  ;  encore  faudrnit-il  qu'une  partie  de  cette 
chaleur  fût  employée  en  pure  perte  à  vaporiser  l'eau.  Celte  dernière  suppositioii  est 
la  plus  défavorable  ;  la  première  au  contraire  est  la  plus  avantageuse.  La  vente  est 
probablement  entre  ces  deux  exlrè>nes.  Dans  la  pratique,  ou  peut  admettre  avec 
Pécletque  toutes  les  fois  qu'un  combustible  renfermera  moins  de  0,14  d  hydro- 
gène  on  pourra  calculer  sa  puissance  calorifique  d'après  sa  composition,  eu  ne 
comptant  que  la  portion  d'hydrogène  en  excès  sur  celle  qui  est  nécessaire  pour 
convertir  l'oxygène  en  eau.  Cette  méthode  s'ai.plique  fort  bien  aux  tourbes  et  aux 
houilles  qui  ne  contiennent  jamais  plus  de  0,06  d'hydrogène. 

Quelques  combustibles,  tels  que  le  bois,  la  tourbe,  contiennent  de  l'eau  inter- 
posée •  cette  eau  est  doublement  désavantageuse  pour  le  consommateur,  car  elle 
diminue  le  poids  du  combustible  réel,  et  dissipe  en  pure  perte  tout  le  calorique 
nécessaire  à  sa  volatilisation. 

Tout  combustible  qui  brûle  dégage  de  la  chaleur  sous  deux  formes  difterentes  : 
1°  il  échauffe  les  molécules  de  gaz  avec  lesquelles  il  est  en  contact,  et  celles-ci, 
devenues  plus  légères  s'élèvent  aussitôt  et  forment  un  courant  ascendant  au-dessus 
de  lui   2»  Il  émet  dans  toutes  les  directions  des  rayons  caloritiques  qui  se  com- 
portent absolument  comme  des  rayons  de  lumière.  On  peut  très-bien  se  faire  une 
idée  exacte  de  ces  deux  modes  de  propagation  du  calorique  en  plaçant  successive- 
ment la  main  à  côté,  puis  au  dessus  d'une  bougie  allumée.  Dans  le  premier  cas,  la 
chaleur  perçue  est  unicpiement  due  aux  raijons  calorifiques.  E\h  est  peu  intense, 
aussi  la  main  peut-elle  s'approcher  notablement  de  la  flamme.  Dans  le  second, 
on  perçoit  en  plus  la  chaleur  transmise  par  le  courant  de  gaz  chauffé  au  contact 
même  de  la  source  calorifique  ;  et  cette  expérience  si  simple  permet  de  constater 
que  la  quantité  de  chaleur  qui  accompagne  le  courant  d'air  chaud  est  bien  plus  cou- 
sidérableque  lachaleur  radiée.  On  a  quelquefois  intérêt,  à  connaître  le  rapport  de 
ces  deux  quantités,  rapport  qui  du  reste  peut  changer  suivant  la  forme  du  com- 
bustible et  la  disposition  du  foyer.  D'après  Péclet,  la  quantité  totale  de  chaleur  pro- 
duite étant  égale  à  un,  la  chaleur  rayonnée  est  0,25  pour  le  bo.s  ;  0,50  pour  le 
charbon  de  bois  ;  et  0,18  pour  l'huile.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  a  pro- 
pos des  cheminées.  ., 
Lorsque  la  combustion  est  complète,  ses  produits  gazeux  sont  leau  et  laciûe 
carbonique  ;  mais  il  est  rarequ'ilen  soit  ainsi.  En  général,  un  grand  nombre  de  pro- 
.     duits  pyrogénés,  peuvent  échapper,  grâce  à  leur  volatilité  et  se  répandre  dans  l  at- 
mosphère. Il  en  est  de  même  d'une  ce.  taine  quantité  de  carbone  divise,  qui  rend 
la  fumée  visible,  et  forme  en  grande  partie  la  suie  qui  finit  par  obstruer  les  tuyaux. 
I  es  meilleurs  combustibles  sous  tous  les  rapports,  sont  ceux  qui  se  prêtent  le 
mieux  à  une  combustion  complète:  celle-ci  dépend  également  de  la  forme  du  foyer 
qui  doit  être  disposé  de  manière  à  produire  cet  effet. 

Les  principaux  combustibles  sont  le  bois,  le  charbon  de  bois,  la  tannée,  la 
tourbe,  le  charbon  de  tourbe,  les  houilles,  le  coke  et  le  gaz  de  l'éclairage. 

1"  Bois.    Tous  ont  une  composition  analogue  qui  se  rapproche  de  celle  de  la 
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cellulose.  Us  présentent  uii  grand  nombre  de  v;iriétés  sous  le  rapport  du  volume, 
de  la  densité,  et  de  la  quantité  de  matières  incrustantes  et  étrangères. 

La  proportion  d'eau  contenue  dans  les  bois  est  très-variable.  Le  bois  vert  perd 
en  moyenne  45  p.  iOO  d'eau  quand  on  l'expose  à  la  température  de  100  de-^rés, 
et  les  bois  conservés  pendant  plusieurs  années  dans  un  lieu  sec,  conservent  encore 
de  15  à  20  p.  100  d'eau;  dans  le  commerce,  le  bois  ne  doit  pas  renfermer  plus 
de  25  à  30  p.  100  d'eau. 

Théoriquement,  le  bois  sec  renfermant  0,50  de  carbone  et  0,01  d'hydrogène 
doit  produire  4384  calories.  Les  expériences  directes  donnent  des  nombres  înfé- 
rieurs.  Rumford  a  trouvé  C450  à  3960  pour  du  bois  desséché  sur  un  poêle,  et 
2550  pour  le  bois  à  brûler  ordinaire.  Des  expériences  faites  en  grand  aux  anciens 
bains  du  pont  Marie  et  à  Wesserling,  sur  une  chaudière  à  vapeur  chauffée  au 
bois,  ont  donné  environ  4000  dans  le  premier  cas,  et  3733  dans  le  second.  On  a 
supposé,  dans  ces  deux  expériences,  que  le  bois  contenait  le  quart  de  son  poids 
d'eau,  ce  qui  paraît  probable,  mais  n'a  malheureusement  pas  été  vérifié.  Nous 
adopterons,  en  nombres  ronds,  le  chiffre  3000. 

2°  Charbon  de  bois.  Ou  l'obtient  toutes  les  lois  qu'on  chauffe  du  bois  à 
l'abri  du  contact  de  l'air  au-dessus  de  350  degrés.  Le  poids  du  mètre  cube  vario 
de  200  (chnrbon  de  pin)  à  250  kilog.  (charbon  de  chêne).  On  sait  qu'il  peut 
absorber  facilement  les  gaz  et  l'eau.  Dans  le  commerce,  il  contient  ordinairement 
0,10  à  0,12  de  cette  dernière.  Le  charbon  de  bois  en  brûlant  subit  une  combus- 
tion presque  complète,  qui  s'accompagne  de  flammes  peu  éclairantes  dues  à 
l'oxyde  de  carbone.  Celui-ci  peut  échapper  à  l'iction  de  Pair  et  se  répandre  dans 
l'atmosphère  au  début  de  l'opération  {voy.  Asphyxie).  La  braise  (ou  charbon  de 
bois  légers,  tels  que  bouleau,  peuplier,  etc.)  produit  facilement  cet  effet.  La  puis- 
sance calorifique  du  charbon  de  bois  ordinaire,  contenant  0,06  à  0,07  de  cendres 
et  aut;int  d'eau,  est  7000. 

3°  Tannée.  Est  constituée  par  le  tan  épuisé.  Ce  tan,  encore  humide,  est 
comiirimé  dans  un  moule  annulaire,  desséché  à  l'air  libre  sous  des  hangars  et 
vendu  dans  les  grandes  villes  sous  le  nom  de  mottes.  Celles-ci  brûlent  lentement 
sans  flamme  ni  fumée,  ce  qui  permet  de  les  utiliser  dans  les  chaufferettes.  Sous 
ce  rapport,  c-  combustible  rend  de  véritables  services  et  est  devenu  populaire  à 
Pans  :  il  est  d'ailleurs  peu  abondant;  cependant  on  a  pu  s'en  servir  pour  faire 
marcher  une  machine  à  vapeur,  qui  consommait  12  kilog.  par  cheval. 

1000  kilog.  de  tannée  sèche  se  vendent  10  francs,-à  Paris,  et  équivalent  comme 
puissance  calorifique  à  800  de  bois  ou  300  de  houille.  Ces  deux  derniers  combus- 
tibles coûteraient  39  francs  pour  les  800  kilos  de  bois  et  15  francs  pour  la  bouille  : 
la  tannée  est  donc  un  combustible  économique.  On  peut  admettre  que  celle  du 
commerce,  qui  renferme,  sur  100  parties,  50  parties  d'eau  et  10  de  cendres,  a 
une  puissance  calorifique  égale  à  2380. 

4»  Tourbe.  Elle  est  constituée  par  des  débris  de  végétaux  herbacés,  souvent 
très-reconnaissables,  et  dont  la  décomposition  est  plus  ou  moins  avancée.  Elle  se 
présente  sous  forme  de  masse  noirâtre,  spongieuse,  hygrométrique,  renfermant 
toujours  de  l'eau  et  de  la  terre.  L'importance  de  ce  combustible  est  fort  grande 
dans  certains  pays  ;  on  en  connaît  des  gisements  de  4  à  10  mètres  d'épaisseur  et 
qui  couvrent  jusqu'à  16,000  hectares. 

^  La  tourbe  présente  de  nombreuses  variétés.  En  général,  elle  brûle  lentement, 
n'est  pas  susceptible  de  produire  une  température  très-élevée,  et  laisse  dégager 
une  fumée  piquante,  très-désagréable.  Ce  dernier  inconvénient,  joint  à  son  peu 
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de  densité  qui  la  rend  encombrante,  diminue  son  emploi  dans  les  grandes  villes, 

D'après  Péclet,  la  puissance  calorifique  moyenne  de  la  tourbe  desséchée  tsl 
5549.  On  voit  qu'elle  est  plus  grande  que  celle  du  bois  ;  mais  il  laut  défalquer 
dans  la  pratique  la  perte  due  à  l'eau  qu'elle  contient  toujours  en  quantité  va- 
riable, et  qui  est  au  moins  SK'p.  100,  et  celle  qui  provient  des  cendres.  En 
retranchant  la  perte  due  à  0,5  d'eau,  on  trouve  le  nombre  5750.  La  puissance 
calorifique  paraît  du  reste  augmenter  avec  l'ancienneté  des  gisements. 

5»  Charbon  de  tourbe.  Très-poreux,  laissant  beaucoup  de  cendres,  ce  charbon, 
même  isolé,  continue  à  brûler  seul,  et  s'enflamme  très-facilement.  Le  mètre  cube 
du  charbon  de  Giouy  pèse  350  kilos,  et  représente  un  tiers  du  volume  de  la  tombe 
employée  à  sa  fabrication.  On  l'obtient  soit  par  le  procédé  de  la  meule,  comme  le 
charbon  de  bois,  soit  par  le  chauffage  en  vase  clos.  La  distillation  de  la  tourbe 
peut  produire  un  gaz  une  tois  et  demie  à  trois  fois  plus  éclairant  que  le  gaz 
d'éclairage. 

La  chaleur  développée  par  le  charbon  de  tourbe  varie  avec  la  quantité  de  cen- 
dres qu'il  contient.  Celui  d'Essonne  renferme  18,2  p.  100  de  ces  dernières,  sa 
puissance  calorifique  est  6610. 

6"  Lignites.  Ce  combustible  est  de  formation  bien  plus  ancienne  que  la  tourbe 
qui  appartient  exclusivement  aux  alluvions  modernes.  On  le  rencontre  dans  les 
terrains  tertiaires  et  aux  étages  supérieurs  des  terrains  secondaires. 

Les  lignites  sont  bruns  ou  noirs,  à  structure  fibreuse  ou  homogène  et  compacte, 
Us  donnent  par  la  potasse  une  matière  brune  soluble  (acide  ulmique),  ce  qui  les 
distingue  des  houilles.  On  en  trouve  des  gisements  assez  importants  en  France. 

Leur  puissance  calorifique  varie  de  5000  à  6800. 

7»  Houilles,  anthracites.  Les  nombreuses  variétés  de  houilles  peuvent  se  ré- 
duire à  deux  principales.  La  première  prend  l'état  pâteux  par  la  chaleur,  les 
morceaux  se  soudent  entre  eux,  le  coke  qu'elle  fournit  est  boursouflé  et  n'a  pas 
conservé  la  forme  primitive  du  charbon.  Elle  produit  beaucoup  de  gaz  à  la  dis- 
tillation, et  brûle  avec  une  longue  flamme.  Elle  donne  beaucoup  de  suie.  Ces 
houilles  portent  les  noms  de  houilles  grasses  maréchales,  houilles  grasses  dures, 
houilles  grasses  à  longue  flamme,  suivant  qu'elles  se  soudent  plus  ou  moins  faci- 
lement par  l'élévation  de  température.  A  Paris,  le  type  de  ces  houilles  est  le 
charbon  de  Mons.  Les  houilles  maigres  ne  se  réduisent  pas  en  pâte  par  la  chaleur, 
et  les  morceaux  ne  se  soudent  plus.  Le  coke  est  à  peine  boursouflé,  la  flamme 
n'est  pas  longue  ;  elles  donnent  peu  de  gaz  et  peu  de  suie.  Le  type  de  ces  houilles. 
à  Paris,  est  le  charbon  de  Cbarleroi,  dont  le  principal  avantage  est  de  moins  en- 
crasser les  tuyaux,  et  de  répandre  moins  de  fumée  et  d'odeur. 

Toutes  les  variétés  de  houille  contiennent,  en  général,  du  soufre  à  l'état  de  pyrite. 
La  présence  de  ce  corps  devient  manifeste,  lorsqu'on  jette  de  l'eau  sur  un  loyer 
de  houille  embrasée,  par  la  quantité  considérable  d'hydrogène  sulfuré  qui  se 
forme  aux  dépens  de  l'hydrogène  de  l'eau,  dont  1  oxygène  se  fixe  sur  le  carbone. 

Toutes  ces  houilles  ne  se  trouvent  pas  disséminées  au  hasard  dans  l'écorce  du 
"lobe.  On  ne  les  rencontre  que  dans  l'étage  des  grès  houillers  et  les  couches  envi- 
ronnantes. Cette  position  géologique  montre  l'ancienneté  très-grande  des  végé- 
taux qui  les  forment. 

L'anthracite  est  un  combustible  noir,  à  cassure  brillante,  compacte,  analogue 
à  la  mine  de  plomb  des  crayons.  Il  ne  produit  jamais  de  flamme  et  ne  brûle  que 
très-difficilement.  Cette  dernière  circonstance  en  limite  beaucoup  l'emploi,  sur- 
tout pour  les  usages  domestiques.  Cela  est  fâcheux,  car  il  est  très-abondant  aux 
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États-Unis,  et  en  France,  où  il  en  existe  ries  bancs  de  10  mètres  d'épaisseur. 
Autrefois,  il  était  complètement  abandonné.  Actuellement,  on  commence  à  l'uti- 
liser dans  des  fourneaux  spéciaux,  et  son  usage  se  répandra  certainement  par 
suite  de  l'élévation  du  prix  de  la  houille.  Le  gisement  de  l'anthracite  est  inférieur 
au  grès  houiller,  il  appartient  aux  premières  couches  sédimentaires  déposées  à  la 
surface  du  globe. 

La  puissance  calorifique  des  nombreuses  variétés  de  houille  et  d'anthracite, 
oscille  autour  du  chiffre  8000,  qui  correspond  exactement  à  de  la  houille  renfer- 
mant 0,82  de  carbone,  0,04  d'hydrogène,  0,12  d'hydrogène  et  d'oxygène  en  pro- 
portion convenable  pour  faire  de  l'eau,  et  0,02  de  cendres. 

8*  Coke.  C'est  le  résidu  que  laisse  la  houille  dans  les  cornues  où  on  la  distille 
pour  fabriquer  le  gaz  de  l'éclairage.  On  l'obtient  encore  par  combustion  en  meuks 
ou  dans  des  fours  spéciaux.  Il  est  formé  par  du  charbon  presque  pur,  et  par  les 
substances  fixes  que  contient  la  houille.  Le  coke  se  présente  sous  forme  de  frag- 
ments irréguliers,  noirs,  sonores,  ne  tachant  pas  les  doigts,  et  très-poreux.  11 
brûle  sans  flammes  (sauf  la  llamme  que  peut  jiroduire  l'oxyde  de  c\rbone),  et 
donne  peu  de  suie.  Un  pouvoir  rayonnant  considérable  caractérise  ce  combustible 
qui,  pour  cette  raison,  ne  peut  brûler  qu'en  masse.  Dès  qu'on  éparpille  les  mor- 
ceaux de  coke  qui  sont  en  combustion,  la  grande  quantité  de  chaleur  qu'ils 
rayonnent  les  refroidit  tellement,  qu'ils  s'éteignent.  Cette  propriété  rend  ce  com- 
bustible très-précieux  dans  les  appareils  qui  n'utilisent  que  la  chaleur  rayonnée. 
100  parties  de  houille  fournissent  de  56  à  74  de  coke,  qui  occupent  le  même  vo- 
lume que  celui  de  la  houille  employée.  Quelquefois  ce  volume  est  supérieur.  Le 
poids  du  mètre  cube,  à  Paris,  varie  de  300  à  350  kilos.  Le  meilleur  coke  est  celui 
qui  laisse  le  moins  de  cendres.  Ces  dernières  représentent  de  4  à  15  p.  100  du 
poids  total. 

La  puissance  calorifique  du  coke  est  égaie  à  celle  du  carbone  qu'il  contient;  elle 
est  représentée  par  les  chiffres  6800  à  7900,  suivant  la  quantité  de  cendre  laissée 
par  le  combustible. 

9°  Gaz  de  l'éclairage.  Ce  gaz,  de  composition  très-complexe  et  variable, 
commence  à  être  employé  comme  moyen  de  chauffage  des  appartements,  toutefois 
le  prix  de  revient  est  tellement  élevé,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  qu'on 
peut  le  considérer  comme  un  chauffage  de  luxe.  La  puissance  calorifique  de  l'hy- 
drogène proto-carboné  est  13,000.  Celle  du  gaz  d'éclairage  est  nécessairement 
moindre. 

10°  Pétrole.  A  la  suite  de  ces  différents  combustibles,  on  peut  mentionner 
le  pétrole,  qui,  en  raison  de  son  abondance,  a  déjà  été  employé  comme  agent  de 
chaulfage.  On  en  connaît  des  puits  jailHssants,  qui  ont  fourni  jusqu'à  3000  barils 
par  jour.  M.  H.  Sainte-Claire  Deville,  qui  a  étudié  d'une  manière  spéciale  ce  mode 
de  chauffage,  a  démontré  que  toute  la  partie  des  pétroles  qui  distille  au-dessus  de 
280  degrés,  peut  être  utilisée  facilement,  de  même  que  l'huile  lourde  des  usines 
à  gaz.  Ce  combustible  présente  les  avantages  suivants  :  la  combustion,  réglée  par 
un  robinet,  s'opère  sans  l'intervention  du  chauffeur;  elle  ne  laisse  pas  de  cendres, 
ne  produit  absolument  aucune  fumée,  et  utilise  (à  0,02  près)  tout  l'oxygène  de 
l'air  employé,  ce  qui  évite  la  perle  du  calorique  qui  doit  chauffer  l'excès  d'air  non 
utilisé  qui  traverse  nos  foyers.  Enfin,  la  puissance  calorifique  du  pétrole  est  con- 
sidérable. M.  Deville  a  trouvé  des  nombres  qui  oscillent  entre  9963  (huile  légère 
de  Pensylvanie)  et  11,460  (huile  du  Caucase).  On  voit  qu'à  tous  les  avantages 
énumérés  plus  haut,  il  faut  y  joindre  celui  d'être  peu  emcombrant  comme  poids 
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et  comme  espace.  Cette  circonstance  peut  être  précieuse  dans  certains  cas  (voyez 
pour  plus  de  détails  Texcelleut  article  de  M.  Troost,  dans  le  Dictionnaire  de 
chiiuie  de  Wurlz). 

Le  tableau  suivant,  emprunté  en  partie  à  Péclet,  présente  en  regard  des  noms 
des  différents  combustibles,  leur  puissance  calorifique  et  la  quantité  d'air  néces- 
saire à  leur  combustion,  en  supposant  que,  pendant  cette  combustion,  la  moitié 
seulement  de  l'oxygène  est  employée. 

PDISSANCE   CALORIFIQUE    DES   DIFFÉRENTS  COMBUSTIBLES    ET   VOLUME    d'aIR 
NÉCESSAIRE    A   LEUR   COMBUSTION. 


DÉNOMINATION. 


Pois  sec 

Bois  à  0,ôO  d'eau 

Cliarljoii  de  bois 

Tannée  sèche 

Tannée  à  0,30  d'eau 

Tombe  sèche  à  0,05  de  cendres  .    .   . 

Tonrl)e  ii  0.30  d'eau 

Chaihon  de  tourbe  à  0,20  de  cendres 

Houille  moyenne 

Coke  ;iO,02de  condr  s 

Coke  à  0,15  di!  cendre» 

Pétrole  (moyenne) 

Huile  lourde  de»  usines  à  gaz 


IfiLUME 

PUISSANCE 

d'air  appelé  ; 

CALORIFIQDE 

LA   MOITIÉ  DE  l'oxygène 

(en  chiffres  ronds). 

ÉCHAPPANT 

A   I,A  COMBrSTION. 

mètres  cnl)es. 

4,000 

9,400 

5,000 

6..S80 

7,000 

15,280 

3,400 

9,060 

2,400 

e,54C 

5,300 

11,560 

5,700 

7.960 

6,400 

14.200 

8,000 

16,700 

7,900 

17,400 

6,800 

15,100 

10,400 

» 

8,916 

1> 

La  connaissance  des  puissances  catorifiques  permet  de  trouver  quel  est  réel- 
lement le  combustible  le  moins  cher,  dès  qu'on  connaît  les  prix  marchands. 
Il  suffit,  en  effet,  de  calculer  le  prix  de  revient  d'une  même  qii.intité  de  cha- 
leur développée  par  les  différents  combustibles.  Supposons,  par  exemple,  que 
les  prix  du  bois  à  brûler  (à  0,30  d'eau)  et  du  coke  soient  45  et  60  francs 
les  1,000  kilos.   Le  prix  de  1,000   calories  développées  par  le  premier   sera 

\ 
0f%045x^=-0'%015.  Pour  le  second,  le  prix  de  la  même  quantité  de  chaleur 

sera  Of%06x^  =  0''S0076.   On  voit  que,   malgré  la  différence  de  prix  des 

1,000  kilos,  le  combustible  le  plus  économique  est  de  beaucoup  celui  qui  paraît 
le  plus  cher.  En  appliquant  le  même  calcul  au  gaz  de  l'éclairage,  dont  le  prix  est 
à  Paris,  O^SSO  le  mètre  cube  pesant  0'',76,  on  arrive  au  prix  de  O'^OSO?  pour 
les  1,000  calories,  or,  ce  prix  est  réellement  trop  faible,  car  on  a  attribué  à  ce 
gaz  la  puissance  calorifique  de  l'hydrogène  proto-carboné  qu'il  Ui'a  pas.  Ces  chiffres 
exphquent  le  peu  d'extension  de  ce  mode  de  chauffage  pour  les  appartements, 
malgré  les  grands  avantages  qu'il  présente  sous  d'autres  rapports. 

Différents  appareils  de  chauffage,  i"  Cheminées.  Les  cheminées  sont 
constituées  par  une  cavité  ordinairement  rectangulaire,  encastrée  dans  un  gros 
mur  ou  simplement  juxtaposée  à  celui-ci.  Au-dessus  de  cette  cavité  prend  nais- 
sance un  tuyau  qui  monte  verticalement,  autant  que  possible,  et  vient  déboucher 
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Fig.  1, 


au-dessus  du  toit.  Le  mécanisme  de  cet  appareil  est  fort  simple.  Le  combustible, 
soulevé  par  les  cbenets  ou  placé  sur  une  grille,  dégage  des  gaz  qui,  malgré  la 
proportion  d'acide  carbonique  qu'ils  contiennent,  sont  plus  légers  que  l'air,  à 
cause  de  leur  température  élevée.  Ces  gaz  ne  tardent  pas  à  provoquer  un  appel 
énergique  qui,  nou-seulemeiit  absor!,'e  les  produits  de  la  combustion,  mais  encore 
aspire  l'air  de  l'appartement.  La  clieminée  devient  ainsi  un  agent  actil  de  venti- 
lation. Dans  nos  appartements  modernes,  l'air, 
ainsi  évacué  par  la  cheminée,  est  remplacé  par 
de  l'air  qui  pénètre  par  tous  les  mal-joints 
des  portes,  fenêtres,  parquet,  etc.  C'est  là  une 
circonstance  fâcheuse,  car  cet  air  peut  être 
froid  et  insalubre.  Que  si  on  réussit,  à  l'aide 
de  bourlets  ou  par  tout  autre  moyen,  à  fermer 
ces  mal-joints,  la  cheminée  ne  fonctionne  plus 
et  fume.  Dans  les  cheminées  anciennes,  telles 
qu'on  les  construisait  au  commencement  de  ce 
siècle,  cet  inconvénient  n'existait  pas.  L'air 
puisé  à  l'extérieur  était  apporté  par  un  tuyau 
spécial,  et  était  versé  en  avant  du  foyer,  entre 
les  deux  tabliers  fixes  A  B  et  A'  B'  (fig.  i). 

Cette  disposition  avait  l'inconvénient  de  pro-    

duire  un  courant  d'air  froid  désagréable,  et  '^^^^^**^'^'*^~^^^'*^ 
de  ne  pas  concourir  d'une  manière  aussi  active 
à  la  ventilation. 

Le  plus  grave  inconvénient  des  cheminées  provient  de  la  faible  proportion  de 
chaleur  développée  qu'elles  utilisent.  Nous  avons  indiqué  sommairement,  à  pio- 
pos  des  différents  combustibles,  ce  qu'on  entendait  par  calorique  rayonnant  et 
calorique  transmis  par  contact.  On  admet  que,  pendant  la  combustion  du  bois,  le 
quart  du  caloi  ique  s'échappe  sous  forme  rayonnante.  D'autre  part,  une  partie 
seulement  des  rayons  calorifiques  pénètre  dans  la  chambre  ;  les  autres  vont  frapper 
les  parois  de  la  cheminée  qui  les  absorbent.  La  proportion  des  rayons  qui  pénè- 
trent dans  la  chambre,  est,  pour  nos  cheminées  ordinaires,  environ  un  quart.  Il 
résulte  de  là  que  la  proportion  de  chaleur  utilisée  est  un  seizième  ou  environ  0,06 
de  la  chaleur  totale.  Les  quinze  autres  seizièmes  sont  employés  à  chaufler  l'air  qui 
s'échappe  par  le  tuyau.  On  voit  qu'il  y  a  grand  avantage  à  brûler  surtout  des 
combustibles  à  pouvoir  rayonnant  considérable.  Tels  sont  le  charbon  de  bois,  le 
charbon  de  terre,  et  surtout  le  coke,  dont  la  chaleur  rayonnée  est  environ  la 
moitié  de  la  chaleur  totale.  Pour  ces  combustibles,  la  proportion  de  calorique 
utihsé  est  un  huitième  ou  0,12.  C'est  pour  ces  raisons  que  dans  les  cheminées 
modernes,  mventées  par  Lhomond,  on  a  placé,  autour  du  foyer  rétréci  et  garni 
d'une  tôle  mobile,  des  pans  inclinés  de  faïence  blanche  qui  réfléchissent  vers 
l'appartement  le  calorique  qui  vient  les  frapper,  et  qui  était  perdu  dans  les  an- 
ciennes cheminées  Rumford,  qu'on  voit  encore  dans  les  vieilles  maisons. 

C'est  pour  utiliser  une  plus  grande  proportion  du  calorique  rayonné,  qu'à  plu- 
sieurs reprises  on  a  essayé  de  faire  avancer  le  foyer  en  avant  de  la  cheminée,  et 
même  de  le  découvrir  presque  entièrement  en  renversant  la  flamme.  Tous  ces 
appareils  ont  l'inconvénient  de  nécessiter  un  tirage  très-énergique,  sous  peine  de 
voir  les  produits  gazeux  de  la  combustion  pénétrer  dans  le  local  à  chaulfer.  L'in- 
vention des  bûches,  dites  économiques,  est  bien  plus  pratique.  Ces  bûches,  (abri- 
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quées  avec  un  mélange  de  terre  à  poêle,  d'escarbilles,  de  mâchefer,  ou  même 
simplement  en  Ibiite,  semblent  destinées  à  remplacer,  avec  une  économie  appa- 
rente, puisqu'elles  sont  incombustibles,  la  bûche  de  fond  qu'on  met  ordinairement 
dans  les  foyers.  Son  rôle  est  en  réalité  bien  plus  important.  Elle  s'échauffe  au 
contact  du  combustible,  et  comme  son  pouvoir  rayonnant  est  considérable,  elle 
transforme  le  calorique  qu'elle  a  reçu  par  contact,  en  calorique  rayonnant  utile 
pour  le  chauffage. 

Un  autre  inconvénient  des  cheminées  résulte  de  la  nature  même  du  calorique 
qu'elles  utilisent.  Les  personnes  qui  viennent  se  grouper  autour  du  foyer  pour 
intercepter  à  leur  profit  les  rayons  calorifiques,  ne  sont  en  réalité  chauffées  que 
d'un  seul  côté.  Elles  reçoivent,  sur  la  partie  opposée  au  feu,  les  veines  d'air  froid 
qui  pénètrent  par  les  mal-joints  et  alimentent  le  tirage.  Cette  condition  est  mau- 
vaise. Il  est  clair  que  le  mode  de  chauffage,  pour  être  parfait,  doit  placer  l'homme 
dans  les  conditions  oii  il  se  trouve  naturellement  lorsque  la  saison  est  tempérée. 

En  outre,  les  cheminées  sont,  de  tous  les  appareils  de  chauffage,  ceux  qui  pro- 
voquent la  ventilation  la  plus  active.  Une  cheminée  ordinaire  débite  de  4  à 
800  mètres  cubes  d'air  par  heure.  Ce  sont  A  à  800  mètres  cubes  d'air  glacé  qui 
pénètrent  de  l'extérieur  dans  la  pièce  à  chauffer;  et  si  on  veut  rapprocher  cette 
circonstance  défavorable  de  la  proportion  minime  de  chaleur  utilisée,  on  en  déduit 
que  les  cheminées  sont  des  appareils  très-imparfaits  et  n'atteignant  que  très-mal 
leur  but  qui  est,  avant  tout,  de  chauffer. 

En  résumé,  les  cheminées  présentent  les  inconvénients  suivants  : 

1»  Elles  n'utihsent  qu'une  fraction  minime  du  calorique  développé  (environ 
six  centièmes)  ; 

2"  Il  est  impossible  d'assurer  leur  fonctionnement  pendant  la  nuit  ; 

3»  Elles  ne  chauffent  que  par  rayonnement,  d'oiî  résulte  l'inconvénient,  connu 
de  tous,  d'avoir  les  pieds  chauds  et  le  dos  gelé. 

4"  Elles  ventilent  avec  énergie  ce  qui  est  un  avantage,  lorsque  la  ventilation  a 
été  disposée  méthodiquement,  et  ce  qui  est  un  inconvénient  dans  le  cas  contraire, 
de  beaucoup  le  plus  fréquent.  Cette  ventilation  continue  la  miit,  longtemps  après 
que  le  feu  est  éteint  ;  de  telle  sorte  qu'alors  la  cheminée  devient  un  instrument 
de  refroidissement  ; 

5"  Elles  exposent  aux  accidents  qui  résultent  de  l'inflammation  malheureuse- 
ment fréquente  des  vêtements  de  femmes  ou  d'enfants.  Ceux-ci,  qui  sont  légers 
et  flottants,  sont  attirés  énergiquement  par  le  courant  d'air  résultant  du  tirage,  et 
poussés  dans  le  loyer'. 

'  On  remédie  très-bien  à  cet  inconvénient  au  moyen  d'une  barre  de  fer  de  O-'.OIS  de  dia- 
|.p  mètre,  à  laquelle  on  donne  la  forme  indiquée 

dans  la  figure  ci-contre,  qui  la  représente  vue 
en  perspective.  Les  deux  branches  AB  sont  pla- 
cées sur  le  sol,  parallèlement  aux  chenets,  et  en 
dehors.  Les  extrémités  B,  viennent  buter  contre 
B  la  plaque  de  fonte  qui  garnit  le  fond  de  la  chemi- 
née, et  ces  branches  sont  enterrées  dans  la  cen- 
dre. Il  résulte  de  celte  disposition  que  la  partie 
DC  est  solidement  maintenue  à  une  hauteur  AC, 
en  avant  du  foyer,  si  les  branches  AB  sont  assez 
longues.  Cet  appareil,  peu  coûteux,  fournit  en 
outre  un  point  d'appui  commode  pour  se  chauffer 
Fig.  2.  les  pieds.  Il  est  excellent,  et  mérite  d'être  adopté. 

Voici  les  dimensions  de  ceux  que  j'ai  fait  con- 
struire. AB  =  0'°,47  à  0"°  ,50  suivant  la  profondeur  de  la  cheminée  :  CD  =  0'",45  et  AD  =  0"'/28. 
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A  côté  de  tous  ces  inconvénients,  les  cheminées  ont  quelques  avantages  • 

1»  Elles  ne  modifient  que  peu  l'état  hygrométrique  de  l'air,  précisément  parce 
qu'elles  ne  le  chauffent  presque  pas. 

2»  En  raison  de  leur  peu  d'énergie  comme  instrument  de  chauffage,  elles  cou- 
viennent  spécialement  aux  tempéraments  pour  lesquels  le  chauffage  trop  intense 
constitue  un  danger;  telles  sont  les  constitutions  pléthoriques," disposées  aux 
congestions  céphaliques. 

5°  Enfin,  il  faut  bien  en  convenir,  la  vue  du  feu  est  excessivement  agréable  par 
une  froide  soirée  d'hiver.  L'hygiène  a  le  droit  de  tenir  compte  de  cette  circon- 
stance. C'est  avec  raison  que  le  poëte  dit  : 

Combien  le  feu  tient  douce  compagnie. 

La  cheminée  se  prête  admirablement  à  l'innocente  manie  de  tisonner,  si  chère 
aux  vieillards.  En  Angleterre,  les  salles  des  hôpitaux  sont  chauffées  fi  l'aide  de 
cheminées  où  l'on  brûle  la  houille,  et  ces  raisons  sont  invoquées  en  faveur  de  ce 
mode  de  chauffage,  évidemment  dispendieux  malgré  le  bas  prix  du  charbon  de 
terre  dans  ce  pays . 

Cheminées  perfectionnées.     On  a  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  éviter 


S^SJi^Siy^W 


Fis.  3. 


Fis;  4. 


tous  ces  inconvénients,  et  notamment  pour  augmenter  la  quantité  de  calorique 
réellement  utilisé  par  le  chauffage.  Toutes  ces  tentatives  (à  part  l'invention  des 
bûches  économiques  de  Kumford)  reposent  sur  le  même  principe  :  chauffer  de  l'air 
au  contact  d'une  paroi  en  tôle,  et  le  déverser  dans  la  chambre. 

Eu  premier  lieu  se  trouvent  les  ouvertures  appelées  bouches  de  chaleur,  qui 
sont  placées  sur  le  côté  de  nos  cheminées  modernes.  L'air,  ordinairement  puisé 
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sous  le  planclicr,  s'échauffe  au  contact  des  parois  chaudes  du  foyer,  et  vient 
déboucher  par  ces  orifices  qui  présentent  tous  C inconvénient  d'être  infiniment 
trop  petits.  Leur  surface  est  à  peiue  de  quelques  centimètres  carrés  ;  aussi  leur 
action  est-elle  insignifiante. 

La  disposition  suivante  est  bien  préférable  (fig.  5).  On  voit  que  l'air  brûlé  (on 
appelle  ain^i  l'air  irrespirable  qii  a  servi  à  la  combustion)  circule  dans  un  espace 
annulaire  au  centre  duquel  se  trouve  un  tuyau  en  tôle.  Celui-ci,  dessiné  en  lignes 
pointillées  dans  le  bas  de  la  figure,  circule  au-dessous  du  plan6her,  et  va  débou- 
cher au  dehors,  dans  un  endroit  oti  l'air  est  salubre.  Cet  air,  échauffé  par  le  con- 
tact de  la  tôle  chaude,  monte  incessamment  dans  le  tuyau,  et  vient  déboucher  à 
la  partie  supérieure  de  la  pièce,  en  suivant  la  marche  indiquée  par  une  flèche. 
Cet  appareil  est  fort  bon  et  bien  conçu.  11  donne  d'excellents  résultats,  lorsque  les 
les  tuyaux  ont  un  diamètre  convenable.  Toutefois,  il  présente  un  inconvénient  ; 
pour  le  l'amoner,  il  faut  le  démonter  ce  qui  est  coûteux  et  désagréable. 

L'appareil  représenté  figure  4  n'a  pas  cet  inconvénient.  On  voit  à  l'inspection 
du  dessin  que  toule  la  modiiication  consiste  à  faire  passer  l'air  brûlé  par  le  tuyau 
central,  et  l'air  chauffé  par  le  tuyau  annulaire.  Le  mécanisme  est  le  même,  mais 
le  ramonage  peut  s'effectuer  sans  rien  démonter,  ce  qui  est  un  immense  avantage. 
L'inconvénient  de  ces  dispositions,  est  qu'on  ne  peut  les  installer  après  coup  sans 
occasionner  une  assez  grande  dépense. 

On  a  imaginé  un  grand  nombre  d'autres  dispositions  toutes  plus  ou  moins 
compliquées,  et  reposant  sur  le  même  principe.  L'une  des  plus  usitées,  à  Paris. 


en  ce  moment,  est  représentée  fig.  5,  6  et  7.  Elle  consiste  en  une  série  de  tuyaux 
rectangulaires,  placés  en  quinconces,  et  dont  on  voit  la  coupe  fig.  7.  Ces  tuyaux 
sont  vus  au  fond  du  foyer  dans  la  figure  qui  représente  la  cheminée  vue  de  face; 
ils  sont  placés  obliquement,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  coupe,  suivant  un  plan 
médian  (fig.  6).  L'air  froid  puisé  à  l'extérieur  en  A  (fig.  6)  pénètre  en  B  dans  un 
tuyau  horizontal  placé  au  bas  et  au  fond  du  foyer.  C'est  h  la  partie  supérieure  de 
ce  tuyau  horizontal  que  viennent  s'ajuster  tous  les  tuyaux  prisnialiqiies  décrits  en, 
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nremier  lieu.  L'air,  après  avoir  traversé  de  bas  en  haut  tous  ces  petits  tuyaux,  se 
réunit  dans  un  second  tuyau  horizontal  C  qui  vient  aboutir  à  deux  larges  bouches 
de  clialeur  D.  Cet  appareil  fonctionne  assez  bien. 

Un  des  perfectionnements  les  plus  heureux  consiste  dans  les  cbeminées  dites 
à  la  prussienne.   Ces  cbeminées  sont  mobiles  ;  elles  appartiennent,  en  consé- 
quence, au  locataire  qui  recule  moins  devant  la  dépense  pour  un  appareil  qu'il 
pourra  emporter  s'il  quitte  son  appartement.  Elles  sont  construites  en  tôle,  garnie 
de  briques  à  l'intérieur,  et  munies  d'un  tuyau  de  poêle  qu'on  peut  engager  dans 
le  tuyau  à  tumée  d'une  cheminée  ordinaire,  ou  mieux  faire  monter  jusqu'au  haut 
de  la  pièce,  et  diriger  à  travers  le  mur  dans  ce  même  tuyau  qu'on  doit  obturer 
par  le  bas.  La  partie  antérieure  de  ces  cheminées  mobiles  est  munie  d'un  tablier 
de  tôle  pouvant  s'élever  ou  s'abaisser  à  volonté,  au  moyen  d'une  manivelle  laté- 
rale. Ces  excellents  appareils  servent  de  transition  entre  les  cheminées  proprement 
dites  et  les  poêles.  Ils  chauffent  par  rayonnement  autant  que  les  cheminées  ordi- 
naires, et,  de  plus,  ils  échauffent  l'air  de  la  chambre  par  le  contact  de  la  cheminée 
elle-même  et  du  tuyau  à  fumée.  Si  l'air,  ainsi  chauffé,  est  trop  desséché,  il  est 
laciie  d'y  remédier  en  plaçant  sur  la  cheminée  un  vase  convenable  remplie  d'eau 
ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin.  La  ventilation  qu'ils  déterminent  peut  être  au"^-' 
menlée  ou  diminuée,  soit  en  modifiant  la  section  du  tuyau  à  fumée,  soit  en  faisant 
fonctionner  comme  ventilateur,  le  tuyau  de  la  cheminée  de  l'appartement,  ce  qui 
est  toujours  facile,  puisqu'il  suffit  pour  cela  de  ne  pas  obturer  complètement  ce 
tuyau  par  sa  partie  inférieure,  ou  même  de  le  laisser  complètement  ouvert.  Ces 
cheminées  étaient  en  honneur  autrefois  ;  aujourd'hui  on  les  abandonne  makré 
leurs  qualités,  parce  qu'elles  tiennent  un  peu  de  place,  et  que  l'exiguïté  de  nos 
appartements  croît  tous  les  jours.  Enfin,  faut-il  le  dire,  elles  sont  démodées.  On 
en  construit  pourtant  encore  quelques-unes  en  fonte.  Elles  sont  beaucoup  plus 
petites,  et  destinées  surtout  à  la  combustion  de  la  houille.  Elles  ont  tout  les  incon- 
vénients et  avantages  des  poêles  en  fonte  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Cheminéssqui  fument.  Quel  que  soit  le  genre  de  cheminées  adoplé,  elles  sont 
sujettes  à  un  inconvénient  commun  dont  nous  avons  tous  ressenti  les  effets  ;  elles 
fument.  Les  causes  de  cet  accident,  et  les  moyens  d'y  remédier  ont  été  décrits  avec 
soin  par  Franklin  ,  nous  allons  les  passer  sommairement  en  revue. 

1°  Difficulté  de  V introduction  de  l'air  extérieur,     il  est  clair  que  l'air  brûlé 
et  la  fumée  ne  pourront  sortir  par  le  tuyau  que  si  un  volume  d'air  égal  peut 
pénétrer  dans  la  chambre  pour  le  remplacer.  Lorsque  les  mal-joints  des  portes  et 
fenêtres  sont  insuffisants,  deux  cas  peuvent  se  produire.  Si  le  tuyau  est  lar^c   il 
est  traversé  non-seulement  par  un  courant  ascendant  d'air  brûlé,  mais  encore  par 
un  courant  descendant  d'air  intérieur  puisé  au  sommet.  Ces  deux  veines  se  mélan- 
gent toujours  plus  ou  moins,  de  telle  sorte  que  celle  qui  descend  ne  pénètre  dans 
la  chambre  que  mélangée  de  fumée.  Si,  au  contraire,  la  section  du  tuyau  est  faible 
la  colonne  d'air  brûlé  s'arrête  plus  ou  moins  dans  le  tuyau,  et  la  cheminée  fonc^ 
tienne  en  partie  comme  s'il  était  bouché.  11  est  indispensable,  en  effet,  que  la 
vitesse  de  l'air  brûlé  dans  le  tuyau  soit  suffisante  pour  absorber  tous  les  produits 
de  la  combustion.  Cet  effet  se  produit  surtout  au  moment  oii  on  allume  le  feu, 
parce  que  le  tirage  n'étant  pas  encore  établi,  ne  peut  imprimer  à  l'air  qui  pénètre 
parles  mal-joints,  une  vitesse  assez  grande.  Dans  ce  dernier  cas,  il  suffit  d'entr'ou- 
vrir  momentanément  une  fenêtre  pour  remédier  au  mal  et  permettre  à  la  com- 
bustion de  bien  s'établir. 
Pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients,  il  faut,  si  la  section  ilu  tuyau  est  trop 
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grande,  la  diminuer,  en  se  rappelant  que.  le  point  de  rétrécissement  doit  autant 
qne  possible  être  en  amont  du  foyer.  Enfin,  il  faut  ménager  à  l'air  extérieur  une 
entrée  facile,  soit  par  un  canal  placé  sous  le  parquet,  soit  par  une  ouverture  (ou 
ventonse)  pratiquée  dans  une  porte  ou  une  fenêtre,  et  placée  de  telle  sorte  que 
l'air  qui  est  ainsi  introduit  ne  vienne  pas  frapper  les  habitants. 

2"  Lorsque  l'air  brûlé  peut  se  mélanger  d'une  grande  quantité  d'air  puisé  dans 
la  chambre,  la  température  de  la  colonne  ascendante  n'est  plus  suffisante,  et  la 
cheminée  fume.  Le  seul  remède  consiste  dans  le  rétrécissement  permanent  en  aval, 
et  surtout  en  amont  du  foyer  si  cela  est  possible   (à  l'aide,  par  exemple,  d'un 

tablier  mobile). 

3°  La  cheminée,  pour  bien  fonctionner,  doit  avoir  une  certaine  hauteur.  Dans  le 
cas  d'insuffisance  sous  ce  rapport,  il  faut,  si  on  ne  peut  l'exhausser,  rétrécir  le  foyer, 

4»  La  quatrième  cause  du  dégagement  de  la  fumée  provient  de  l'action  de  deux 
cheminées  l'une  sur  l'autre.  Si,  dans  un  appartement  fermé  et  composé  de  pièces 
communiquant  entre  elles,  se  trouvent  deux  cheminées  dont  une  seule  est  allumée  ; 
l'air  nécessaire  à  son  tirage  pénétrera  du  dehors  par  le  tuyau  de  celle  qui  est 
éteinte.  Si,  à  ce  moment  on  veut  allumer  cette  dernière,  toute  la  fumée  qu'elle 
produit,  sera  reloulée  dans  l'appartement.  Si  nous  supposons  les  deux  cheminées 
allumées,  comme  le  tirage  de  l'une  sera  toujours  plus  énergique,  soit  parce  qu'elle 
est  plus  échauffée,  soit  jiarce  que  son  tuyau  est  mieux  fait,  soit  pour  toute  autre 
cause,  elle  finira  toujours  par  renverser  le  tirage  de  la  plus  faible,  et  dès  qne  cet 
effet  sera  obtenu,  il  persistera  avec  d'autant  plus  de  stabilité  que  le  tuyau  de  cette 
dernière  sera  rempli  d'air  froid  puisé  à  l'extérieur. 

Ce  mécanisme  est  important  à  connaître  pour  la  raison  suivante.  Dans  le  pre- 
mier cas  que  nous  avons  supposé,  l'air  extérieur  pénétrant  par  le  tuyau  de  la  che- 
minée non  allumée,  remp'ira  l'appartement  d'une  oJeur  désagréable  de  suie,  ce 
qui  ne  constitue  pas  un  danger.  Mais  si,  à  un  étage  voisin,  une  cheminée  branchée 
sur  le  même  tuyau  dégage  des  gaz  asphyxiants,  ceux-ci  peuvent  être  contraints 
à  descendre,  aspirés  par  la  cheminée  qui  fonctionne  seule  dans  l'appartement 
dont  nous  parlons,  et  causer  la  mort  des  habitants.  Cet  accident  se  produit  assez 
fréquemment,  surtout  lorsque  les  architectes,  en  dépit  des  ordonnances  rendues 
à  ce  sujet,  font  déverser  la  fumée  de  toutes  les  cheminées  superposées  d'étages  en 
étages  dans  un  seul  et  même  tuyau  S  au  lieu  de  réserver  un  tuyau  spécial  à  cha- 
cune d'elles,  comme  cela  se  pratiquait  autrefois  [voy.  Charbon  (Asphyxie  par  le)]. 

Le  seul  remède  contre  cet  accident  consiste  à  ménager  une  entrée  facile  à  l'air 
extérieur,  et  à  tamponner  les  cheminées  par  lesquelles  des  gaz  délétères  peuvent 
pénétrer  dans  l'appartement. 

5»  On  prétend  que  lorsque  le  soleil  frappe  le  haut  d'une  cheminée,  celle-ci  fume. 
Le  fait  est  vrai,  en  voici  l'explication.  Pour  que  le  tirage  s'effectue,  il  faut  que 
l'air  contenu  dans  la  cheminée  ait  une  température  plus  élevée  qu'une  colonne 
d'air  de  même  hauteur  et  de  même  niveau  prise  à  l'extérieur.  Plus  la  différence 
de  température  est  grande,  plus  le  tirage  est  actif.  Or  il  est  iacile  de  voir  que  si 
l'air  extérieur  s'échauffe,  cette  différence  diminue.  Cet  effet  est  produit  par  le 
soleil  qui  échauffe  la  masse  de  l'air,  surtout  près  du  soi  et  des  murs  de  nos  habi- 
tations. Le  seul  remède  à  apporter  à  cet  inconvénient  consiste  à  exagérer  un  peu 
les  conditions  d'un  bon  tirage,  de  manière  à  ce  qu'il  s'effectue  encore  malgré  celte 
circonstance  défavorable. 

<  Il  est  facile  de  constater  lorsqu'on  démolit  les  maisons  à  Paris,  que  ce  fait  se  produit 
souvent  ;  11  suffit  de  suivre  la  trace  noire  que  les  cheminées  laissent  sur  les  murs  mitoyens. 
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Quant  a  1  inHuence  des  vents,  elle  s'explique  d'elie-mêmo.  Pour  y  obvier  il  la„t 
élever  le  tuyau  au-dessus  du  faîte  des  toits  voisins,  de  manière  à  éviter  1  s  i^o 
qui  se  produisent  dans  l'air  et  le  surmonter  d'appareils  appropriés  (va     Fm^ 
20  Poêles.     Les  poêles  sont  des  appareils  de  chauffage  qui  diffèrent  de    che 
mniees  en  ce  que  la  combustion  se  produit  dans  une  capacité  close.   Le  plus  sm  " 
vent,  Ils  sont  portatifs.  L'an-  brûlé,  dans  ce  cas,  s'échappe  ordinairemei  par  uû 
tuyau  en  to  e  qu  on  engage  directenent  dans  une  cheminée,  soit  par  le  b^  soi" 
au  ras  du  plafond,  ce  qui  vaut  mieux.  Quelquefois, 'les  poêles  sont  encastrés  d.ns 
un  mur  ou  le  tuyau  à  famée  peut  être  dissiu.ulé.  lJ  volume  de  ce      p  at 
varie  beaucoup,  on  leur  donne  quelquefois  plusieurs  mèlres  de  haut         • 

Les  matériaux  qui  servent  à  construire  les  poêles  sont  la  lonte  ou  ia  tôle   et  les 
briques  refractaires,  revêtues  souvent  de  carreaux  en  faïence 

La  disposition  intérieure  des  poêles  est  partout  la  même.  Le  combustible  re 
pose  sur  une  forte  grille  en  fer,  par  les  interstices  de  laquelle  arrive  l'air  le    J^^^ 
e  qui  livre  passage  aux  cendres.  Ces  dernières  tombent,dans  le  cendrier  quTdd 
être  assez  grand,  et  communique  avec  l'air  extérieur  au  moyen  d'une  portT  cou 
hsse.  Ce  le-ci  pe.^et  de  modérer  l'arrivée  de  l'air,  et,  parlonséqu  md    rèZ 
,    avec  la  plus  grande  précision  l'activité  de  la  combustion,  sans  qn' 1  soit  poss  h 
même  par  une  obturation  complète,  de  faire  fumer  le  poêle  ^  ' 

Lair  brûle  parcourt  souvent  un  chemin  assez  long  dans  le  poêle,  en  circuhnt 
dans  des  canaux  m  nages  à  cet  effet,  etfinit  par  s'engager  dai/le  tuyau.  Celuc 
peut  également  présenter  des  circonvolutions  qui  permettent  d'utili  er  une  p  u 
g  onde  partie  de  la  chaleur  produite.    Il  est  pourvu  ordinairement  d'un    clef  à 
1  a,de  de  laquelle  on  peut  l'obturer  plus  ou  moins  complètement    Cette  cle  it 
destinée  a  modérer  le  tirage  et  à  régler  la  combustion,  nLs  elle  a  l'in    u    In 
e  provoquer  e  dégagement  de  gaz  brûlés  dans  la  ch;mbre,  lorsque  l'ob  u        „ 
rop  complète.  Elle  peut  devenir  ainsi  la  cause  d'asphyxie  pendant  le  sommeU 
[voy.  CuBBo.  (Asphyxie  par  le)].  Il  serait  à  désirer  qu'on  prescrivît  aux  const^c 
eurs  d  echa^icrer  le  diaphragme  qu'elle  fait  mouvoir  de  manière  à  empêc  er  vn  e 
ermeture  absolue.  Le  mieux  serait  de  la  supprimer,  et  de  la  remplacer  pa  1'  b 
ation  du  cendrier.  Dans  certains  pays,  la  section  des  tuyaux  en  tôle  es  un  r    - 
tangle  allonge.  Cette  forme  est  meilleure,  pmsque  le  ra  port  de  la  surface  à  h 
capacité  est  augmenté,  ce  qui  est  une  bonne  condition  pour  le  refroidissement  du 

Les  poêles  en  métal   ou  en  maçonnerie  produisent  des  effets  différents   et 
suivant  les  cas,  doivent-être  préférés  les  uns  aux  autres  «"'«rents,  et, 

Au  point  de  vue  de  l'économie,  il  faut  que  le  calorique  produit  par  la  corn 
bastion,  rencontre   pour  pénétrer  dans  la  pièce  à  chauffer   le  moins  d'obstacles 
possible  ;  par  conséquent,  la  paroi  du  poêle  doit  être  conductrice  et  mince    Ce 
condition  est  realis  e  au  plus  haut  degré  par  le  poêle  en  métal  qui  se  présente  de 
suite  comme  étant  le  plus  économique  de  tous  les  appareils  de  chauffaae  C'est 
ce  que  montre  le  tableau  suivant,  dans  lequel  on  a  inîcrit  les  poids  de  co  Xsti 
nécessaires  pour  dégager  une  même  quantité  de  chaleur  dans  l'appartemenravc 
différents  appareils  de  chauffage.  •    ^  ^  ' 

Ancienne  cheminée  ordinaire ,„„ 

Cheminée  Rumtord î:|r 

—        Desarnod '  * ^ 

Poêle  Curandeau  (en  tôle)  ....."".'.'*'' ^^ 

—    Desarnod  (tôle  et  fonte).. '  '   '  ',}. 

Poêle  en  fonte.     Le  poêle  en  fonte  a  l'avantage  de  chauffer  rapidement.  Lor.- 
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que  par  exemple  une  pièce  doit  être  chauffée  à  des  lieures  indéterminées  d'avance 
et  pour  peu  de  temps,  le  poêle  en  fonte  est  préférable.  Â  cote  de  ces^  avan- 
tages dont  l'un  est  considérable,   ces  appareils  présentent  les  inconvénients 


suivants 


1»  Altération  de  Vair.  Si  nous  supposons  l'air  d'une  pièce  à  la  température 
de  0,  on  peut  porter  cette  température  à  -h  18"  par  deux  procédés  fort  différents. 
La  masse  totale  de  l'air  peut  être  soumise  à  l'action  du  calorique,  et  être  portée  de 
0  à  18  •  ou  bien  on  peut  prélever  sur  cette  masse  une  certaine  fraction,  qu  on 
échauffera  à   300  ou    400  degrés,    et   qu'on    mélangera  à  la    portion   non 

chauftée.  .        .         ,o  i      » 

Bien  que  par  ces  deux  méthodes  la  température  finale  soit  toujours  18  degrés, 
il  y  a  une  grande  différence  entre  elles.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  la  première 
est  évidemment  la  meilleure,  parce  qu'elle  se  rapproche  des  conditions  dans  les- 
quelles l'air  est  échauffé  naturellement  dans  les  saisons  tempérées.  L'expérience  a 
fait  reconnaître  que  l'air  surchauffé  au  contact  d'une  paroi  rouge,  aune  certaine 
odeur.  Celle-ci  peut  provenir  de  ce  que  les  poussières  organiques  qu'il  charrie  in- 
cessamment sont  altérées  à  tous  les  degrés  par  la  chaleur,  et  fournissent  des 
produits  de  combustion  incomplète.  11  est  bien  certain  que  l'ozone  dans  ces  cir- 
constances doit-être  détruit. 

Toutefois,  il  nefaudrait  pas  attacher  une  trop  grande  importance  à  ces  inconve^ 
nients.  L'expérience  ne  démontre  pas  en  effet  que  la  légère  odeur  de  l'air  surchauffé 
ait  au  point  de  vue  de  la  santé  une  action  sur  Téconoraie.  ■ 

2"  Perméabilité  pour  l'oxyde  de  carbone.  Un  autre  inconvénient,  signalé  dans 
ces  derniers  temps,  résulte  de  ce  que  les  poêles  en  fonte  peuvent  laisser  transsu- 
der  à  travers  leurs  parois  une  certaine  proportion  d'oxyde  de  carbone.  Pour  bien 
comprendre  ce  fait,  et  pouvoir  en  interpréter  les  conséquences,  il  faut  se  rappe- 
ler que  l'oxyde  de  carbone  peut  pénétrer  dans  la  fonte  portée  au  rouge  absolument 
comme  un  gaz  soluble  pénètre  dans  l'eau.  Supposons  deux  chambres  séparées 
par  une  cloison  liquide:  ou  par  exemple,  deux  cloches  posées  sur  une  même  cuve 
à  eau.  Si  l'une  des  chambres  contient  de  l'air  pur,  et  l'autre  un  mélange  d'air  et 
d'acide  carbonique,  ce  dernier  gaz  pourra  en  se  dissolvant  d'abord  dans  le  hquide 
qui  sépare  les  deux  chambres,  se  répandre  par  diffusion  dans  la  seconde.  Tel  est 
le  phénomène  qui  se  passe  entre  l'intérieur  du  poêle  et  la  chambre  dans  laquelle 
il  est  placé.  Le  gaz  oxyde  de  carbone  produit  par  la  combustion  peut  se  dissoudre 
dans  la  paroi  portée  au  rouge  du  poêle  en  fonte,  et  se  diffuser  à  l'extérieur. 
En  examinant  de  près  les  conditions  de  cette  diffusion  on  remarquera  que: 
1"  La  solubilité  du  gaz  oxyde  de  carbone  dans  k  fonte  rouge  paraît  faible. 
2"*  La  proportion  d'oxyde  de  carbone  contenu  dans  l'intérieur  du  poêle  est  peu 

considérable.  •        j-    i 

3°  Pour  que  le  gaz  arrive  à  l'extérieur,  il  faut  que  successivement  il  se  disolve 
dans  la  fonle,  traverse  par  diffusion  l'épaisseur  de  la  paroi,  et  vienne  enûn  se  dé- 
gager dans  l'air  extérieur.  Tous  ces  phénomènes  se  produisent  lentement. 

4"  Le  gaz  oxyde-de  carbone  arrivé  à  la  paroi  extérieure  est  forcément  à  la  tem- 
pérature de  la  fonte  portée  au  rouge.  Là  il  rencontre  un  excès  d'oxygène,  et  se 
transforme  en  acide  carbonique  relativement  inoffensif;  pour  qu'il  puisse  se  dégager 
à  l'état  d'oxyde  de  carbone,  il  faut  qu'un  courant  d'air  rapide  puisse  le  refroidir 
et  le  soustraire  à  l'action  du  métal  porté  au  rouge  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
pouvoir  se  brûler.  Cette  double  circonstance  se  réalise  très-bien  dans  une  expe- 
tience  de  laboratoire,  mais  non  dans  le  cas  qui  nous  intéresse  et  où  nous  suppo- 
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sons  un  poêle  en  fonte   porté  au   rouge  sombre,  dans  une   pièce  où  les  courant, 
d  an-  ne  sont  jamais  Irès-énergiques.  courants 

On  peat  déduire  à  priori  de  ces  faits  que  la  proportion  d'oxyde  de  carbonP 
déversée  par  un  poêle  en  fonte,  doit  être  minime.  En  admettant  l  chiLs  obte 
nus  dans  les  expériences  de  laboratoire,  où  tout  est  disposé  de  la  m.nil     i      . 
favorable  à  la  d.ffusioa  desga,  et  en  les  appliquant  5  L  itt  ^^^nlÎZ 
pocle  ordinaire  place  dans  une  pièce  de  capacité  convenable  on  obtient  pour  rluUa" 
delà  vicmtionde   air  par  l'oxyde  de  carbone,  un  chiffre  tellement  faible  qu'il  est  1 
possib  ede  voir la  un  élément  pathogénique.  J'ai  pendant  de  longues  années  observé 
des  salles  chauffées  a  1  a,de  de  poêles  de  fonte  ;  ces  salles  étaient  habitées  par  de 
emmes  et  des  enfants  de  constitutions  diverses,  et  il  m'a  toujours  été  LJZ 
Me  de  trouver  chez  eux  la  moindre  trace  de  l'action  de  l'oxyde  de  carbone   Dans 
tous  les  cas  on  ne  saurait  admettre  que  ce  gaz,  qui  est  inorganique  puisse  en^en' 
drer  des  maladies  zymotiques.   Tout  au  plus  pourrait-il  disposer  l'organisme   à 
action  des  ferments  pathologiques  et  préparer  le  terrain,  mais  encore  faudrait-il 
fournir  des  preuves  certaines  de  tous  ces  faits,  avant  de  proscrire  des  apparei 
utiles  en  raison  de  1  économie  qu'ils  procurent.  La  tôle  et  le  fer  laminé  n'Tta, 
pas  perméables  aux  gaz   on  a  proposé,  à  la  suite  de  ces  faits  relatifs  à  la  diffusion 
des  gaz  dans  la  fonte  ,  des  poêles  en  tôle  spécialement  construits  pour  éviter  les 
inconvements  qu.  semblaient  en  résulter  (Voy.  Bulletir,  de  l'Académie  de  méde- 
cine de  Pans.  Séance  du  11  août  1868). 

^  En  réahté,  les  accidents  qu'on  observe  et  le  malaise  qu'on  éprouve  dans  l'air 
échauffe  proviennent  surtout  de  la  dessiccation  (ce  mot  est  impropre,  mais  emp  oy 
journellement)  de  IW.  Nous  allons  examiner  ce  phénomène,  en  railiZl 
importance  au  pomt  de  vue  de  l'hygiène.  °" 

3»  Altération  de  l'état  hygrométrique.     Les  expériences  de  météorolo-^ie  nous 
apprennent  que  lair  extérieur  contient  ordinairement  les  trois  quarts  et  plu  de  1 
vapeur  d  eau  qu'il  renfermerait  s'il  était  saturé.  Dans  ces  circonstances  F  vapora 
t.on  cutanée  et  l'évaporation  pulmonaire  sont  dans  des  conditions  normales  de  ra-" 

les  locaux  Sté!      '"  ''''""  '"'  '"'"'"^"'  ^'""'"  '  ^'^^^^uii  e  dans 
D'autre  part   la  quantité  de  vapeur  d'eau  que  l'air  peut  dissoudre,  varie  avec  la 
emperature   Le  tableau  suivant  indique  en  grammes,  d'après  Pouillet,  la  propor- 
tion d  eau  qu  un  mètre  cube  d'air  conuo..  lorsqu'il  est  saturé,  et  que  la  pî Ton 
barométrique  est  normale.  ^      *  pitssion 

POIDS   DE   LA   VAPEUR   d'eAU  RENPEEMÉE   DANS   UN  MÈTRE   CUBE   d'aIR   SATURÉ 
A    DIFFÉRENTES    TEMPÉRATURES,    SOUS   U   PRESSION   DE    0  76.  ' 
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Admettonspourprcndre  un  exemple,  que  l'air  doit  renfermer  à  l'état  normal  les 
5/4  de  l'eau  nécessaire  pour  le  saturer. 

Supposons  en  outre  que  la  température  extérieure  est  0,  et  que,  grâce  a  un 
appareil  de  chauffage  quelconque,  je  porte  l'air  extérieur  qui  entre  dans  la  chambre 
à  la  température  de  15  degrés. 

11  est  clair  que  l'air  froid,  en  entrant  dans  l'appartement,  contient  par  mètre  cube 
5s%4  x5/4  ou  4  grammes  de  vapeur  d'eau.  Ce  même  mètre  cube,  lorsqu  d  a  ete 
porté  à  plus  de  15  degrés,  devrait,  pour  que  son  état  hygrométrique  ne  changeât 
pas,  contenir  13^^X3/4,  ou  9e',75  d'eau.  La  différence  entre  ces  deux  chiflres, 
est  la  quantité  d'eau  qu'il  faut  vaporiser  par  mètre  cube  pour  que  les  habitants  de 
la  salle  chauffée,  restent  identiquement  dans  les  mêmes  conditions  hygrométri- 
ques. Cette  quantité  est  égale  à  58%75,  ou  pour  une  chambre  d'appartement  de 
150  mètres  cubes;  862  grammes.  Si  l'air  de  cette  chambre  est  renouvelé  trois 
fois  par  heure,  on  voit  qu'U  faudra,  pendant  cet  espace  de  temps,  vaporiser 
2,586  grammes,  ou  plus  de  deux  litres  et  demi  d'eau.  Sans  cette  précaution,  l'état 

hygrométrique  de  l'air  chauffé  descendrait  à  -^^,  ou  0,26,  ce  qui  est  totalement 

insuffisant,  et  provoquerait  infailliblement  des  accidents. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  consiste  à  utihser 
la  chaleur  de  l'appareil  de  chaniïage  lui-même,  pour  vaporiser  l'eau  nécessaire. 
Cette  disposition  est  excellente,  parce  que  la  proportion  d'eau  vaporisée  varie  pré- 
cisément avec  la  puissance  de  chauffage,  et  se  règle  ainsi  d'elle-même.  Le  point 
important  est  que  la  vaporisation  soit  suffisante  pour  obtenir  l'eftet  désire.  Géné- 
ralement, elle  est  trop  faible.  11  faut  que  l'eau  soit  contenue  dans  un  vase  en 
métal,  à  fond  plat,  posé  sur  le  couvercle  du  poêle;  et  que  la  surface  d'évnporation 
soit  environ  égale  au  quart  de  la  surface  de  chauffe  active  de  l'appareil.  ^ 

Pour  reconnaître  si  l'état  hygrométrique  de  l'air  contenu  dans  une  pièce  chauf- 
fée artificiellement,  est  convenable,  la  meilleure  méthode  consiste  à  employer  les 
différents  hygromètres.  {Voy.  ce  mot.)  A  défaut  de  ces  instruments,  on  peut  se 
servir  de  ces  hygroscopes  grossiers  qui  reposent  sur  la  torsion  qu'éprouve  une 
corde  à  boyau  par  la  sécheresse.  On  fabrique  très-facilement  ces  uistruments  a 
l'aide  d'un  morceau  de  corde  de  violon  très-fine,  long  de  deux  à  trois  centimètres, 
dont  on  fixe  l'extrémité  à  l'aide  d'un  bouchon  et  de  cire  au  fond  d'une  boite  en 
carton.  L'autre  extrémité  qui  est  libre,  passe  à  travers  le  couvercle,  et  porte  une 
aiguille  en  papier.  La  boîte  doit  être  percée  de  larges  trous.  Pour  la  graduation, 
elle  est  des  plus  simples;  on  place  l'instrument  dehors,  d'abord  par  un  jour  sec, 
puis  par  un  jour  hnmide.On  note  les  points  extrêmes  où  s'est  arrête  1  aiguille,  qm 
ne  doit  pas  sortir  de  ces  limites  dans  l'air  chauffé  artificiellement.  Cet  hygroscope 
peut  rendre  des  services;  il  est  susceptible  d'une  précision  bien  suffisante  pour 
l'objet  qui  nous  occupe. 

L'action  de  l'air  trop  desséché  sur  l'économie  se  fait  sentir  sur  les  organes 
de  la  respiration  et  la  tête.  La  respiration  devient  difficile,  on  éprouve  un  mouve- 
ment de  gêne,  une  sensation  de  pesanteur,  de  barre  au  creux  épigastrique.  l)u 
côté  de  la  tête,  la  face  se  congestionne,  les  yeux  s'injectent  et  deviennent  brillants, 
les  artères  temporales  battent  avec  force.  Les  malades  se  plaignent  de  pesanteur  de 
tête,  de  douleurs  névralgiques,  de  migraine  et  d'étourdissements.  Ces  symptô- 
mes sont  aggravés  chez  les  personnes  qui  ont  un  tempérament  apoplectique,  et 
pour  lesquelles  l'usage  de  tout  moyen  énergique  de  chauffage  doit  être  proscrit. 
Ces  signes  de  congestion  céphalique  se  produisent  surtout  chez  les  vieillards,  et 
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sont  bien  causés  par  l'état  de  sécheresse  de  l'atmosphère,  car  ils  cessent  dès  que 
l'hygromètre  indique  une  humidité  convenable. 

On  a  accusé  longtemps  les  poêles  de  causer  seuls  ces  accidents.  La  raison  en 
est  fort  suïiple,  et  provient  de  ce  que  le  poêle  est,  dans  les  conditions  ordinaires 
seul  susceptible  de  chauffer  assez  l'air  de  l'appartement,  pour  amener  un  change- 
ment appréciable  dans  l'état  hygrométrique.  La  cheminée  chauffant  peu,  et  venti- 
lant énergiquement,  fait  à  peine  varier  l'hygromètre,  et  par  conséquent  ne  produit 
pas  les  accidents  sus-mentionnés. 

4°  Irrégularité  du  chauffage.  Un  inconvénient  plus  grave  du  poêle  en  fonte, 
provient  de  ce  qu'il  n'a  pas  de  réservoir  de  calorique.  Voici  ce  qu'on  doit  enten- 
dre par  ce  mot.  Nous  avons  dit  que  le  chauffage  doit,  à  l'état  normal,  être  à  peu 
près  continu,  et  fonctionner  jour  et  nuit.  Or,  pendant  la  nuit,  les  préposés  à  la 
surveillance  des  appareils  n'étant  plus  là,  ceux-ci  s'éteignent  et  cessent  de  fonc- 
tionner. On  peut  remédier  à  cet  inconvénient  en  accumulant  pendant  le  jour  dans 
une  masse  de  maçonnerie  en  brique,  ou  dans  de  l'eau ,  une  quantité  considérable 
de  chaleur.  Ce  réservoir  de  calorique  une  fois  chauffé,  se  refioidit  pendant  la  nuit 
en  échauffant  le  local  dans  lequel  il  se  trouve,  et  tend  à  maintenir  la  température 
unilorme. 

Le  poêle  en  fonte  est  totalement  privé  de  cette  partie  importance  de  tout  appa- 
reil de  chauffage;  c'est  là  sans  contredit  le  plus  grave  inconvénient  qu'il  présente. 
S'il  a  l'avantage  de s'échaaffer  vite  quand  on  l'allume,  il  se  refroidit  de  même-  son 
action  cesse  dès  qu'il  s'éteiut.  Dans  le  nord  de  la  France,  où  ces  poêles  sont  ali- 
mentés par  de  la  houille,  on  remédie  à  cet  inconvénient  en  recouvrant  le  feu  d'une 
espèce  de  pâtée  fabriquée  avec  de  l'eau,  des  cendres  et  du  menu  charbon.  Le  feu 
se  conserve  ainsi  toute  la  nuit,  et  il  n'est  pas  rare  que  le  lendemain  matin,  il  suf- 
fise de  quelques  coups  de  fourgon  dans  le  cendrier,  pour  le  faire  reprendre'. 

Les  poêles  en  fonte  ont  une  telle  importance  à  cause  de  l'économie  qu'ils  pro- 
curent, et  sont  en  général  si  mal  construits,  qu'on  me  permettra  de  dire  quelles 
sont  les  conditions  qu'ils  doivent  présenter. 

Le  corps  du  poêle  peut  être  cylindrique,  et  supporté  par  trois  pieds  peu  élevés 
car  il  n'y  a  aucun  danger  à  ce  que  le  feu  se  communique  au  parquet  par  rayonne- 
ment, à  cause  du  cendrier. 

_  11  est  divisé  en  deux  parties  inégales  par  la  grille.  Le  cendrier  doit  être  pourvu 
d'une  porte  fonctionnant  bien  et  susceptible  de  fermer  complètement.  Ce  point  est 
de  la  plus  haute  importance.  Cette  porte  permet  de  régler  la  combustion,  et  par 
conséquent  d'utiliser  méthodiquement  le  combustible.  Le  réglage  par  cette  porte 
ne  présente  absolument  aucun  danger  d'asphyxie,  même  quand  l'obturation  est 
complète.  Il  éloigne  au  contraire  ce  danger. 

Le  foyer  ne  doit  pas  avoir  de  porte  latérale.  Ces  portes  ont  les  inconvénients 
suivants  : 

i"  Elles  ne  ferment  jamais  bien,  et  sont  un  obstacle  à  ce  qu'on  puisse  diriger 
la  comLustion  à  l'aide  de  la  porte  du  cendrier. 

2»  Elles  ne  permettent  de  charger  le  pocle  que  jusqu'à  leur  niveau. 

3»  Elles  sont  une  cause  de  destruction  rapide  en  surchauffant  les  parties  du  poêle 
voisines  des  filets  d'air  qu'elles  laissent  pénétrer. 

4»  Elles  augmentent  le  prix  de  l'appareil. 

Le  cylindre  qui  forme  le  poêle  est  complètement  ouvert  par  le  haut.  Sur  cette 
ouverture  on  place  une  plaque  de  fonte  percée  à  son  centre  d'une  ouverture  au 
moins  égale  en  surface  à  la  section  du  tuyau. 
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Sur  cette  ouverture  se  place  un  chaudron  en  cuivre  ou  en  fer,  à  fond  plat,  con- 
tenant 5  à  6  litres,  et  muni  d'une  anse  soudée  et  rivée,  sans  cliainières,  et  ana- 
logue aux  anses  de  panier.  L'avantage  de  cette  disposition  est  que  cette  anse  ainsi 
éloignée  du  foyer  n'est  jamais  assez  chaude  pour  ne  pas  pouvoir  être  prise  à  la 
main,  tandis  que  si  elle  peut,  à  l'aide  de  charnières,  retomber  sur  le  côté  du  chau- 
dron, sa  température  est  une  cause  de  gène.  Dans  les  salles  d'asile,  écoles,  infir- 
meries,  etc.,  il  est  bon  de  laisser  à  demeure,  dans  ce  récipient,  une  cuiller  enfer 
d'un  demi-litre,  qui  sert  à  puiser  de  l'eau  chaude  pour  les  enfants  ou  les  malades. 

Le  tuyau  doit  prendre  naissance  à  la  partie  la  plus  élevée  du  cylindre,  au-des- 
sous du  couvercle.  Il  doit  à  sa  sortie  du  poêle  être  non  pas  horizontal,  mais  incliné 
à  45  degrés.  De  cette  manière,  les  escarbilles,  cendres,  etc.,  ne  peuvent  le  bou- 
cher parce  qu'elles  retombent  incessamment  par  leur  propre  poids  ;  et  tout  danger 
résultant  de  l'obstruction  du  tuyau  est  éloigné.  Sur  cette  amorce  de  tuyau  en  fonte 
on  adapte  des  tuyaux  en  tôle  qui  vont  s'engager  après  un  long  parcours  dans  une 
cheminée  dont  il  est  bon  de  condamner  la  partie  inférieure,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  l'utiliser  comme  moyen  de  ventilation.  Dans  ce  tuyau  en  tôle,  on  suppri- 
mera toute  clef,  ou,  si  on  en  cons'îrve  une,  on  veillera  à  ce  que  le  diaphragme 
qu'elle  fait  mouvoir  soit  largement  échancré. 

Le  fonctionnement  de  l'appareil  est  facile  à  comprendre.  On  commence  par  enle- 
ver le  couvercle,  et  à  retirer  les  débris  non  consumés.  On  replace  ensuite  le  cou- 
vercle, et  à  travers  l'ouverture  on  introduit  les  menus  combustibles  qui  doivent 
allumer  le  feu  ;  le  tirage  s'établit  immédiatement,  et  il  ne  sort  pas  de  fumée  par 
cette  ouverture,  surtout  si,  au  commencement  de  l'opération,  on  a  le  soin  de  fermer 
la  porte  du  cendrier.  C'est  par  cette  ouverture  qu'on  introduit  le  combustible,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins.  Dès  quele  feu  est  pris,  on  la  recouvre  avec  le  chaudron 
à  moitié  plein  d'eau.  La  combustion  se  règle  avec  la  plus  grande  facilité,  soit  par 
la  porte  du  cendrier  qu'on  ferme  plus  ou  moins,  soit  par  l'ouverture  du  couvercle 
qu'on  ne  ferme  qu'incomplètement  en  reculant  un  peu  le  chaudron.  Dansée  cas, 
l'air  nécessaire  au  tirage  ne  passant  plus  à  travers  le  combustible,  n'active  plus  la 
combustion  tout  en  concourant  à  la  ventilation. 

L'appareil  ainsi  disposé  est  excellent  ;  toutefois  il  présente  encore  deux  incon- 
vénients; son  aspect  est  désagréable,  et  en  outre,  ce  qui  est  plus  grave,  les 
vêtements  de  femmes  ou  d'enfants  peuvent  s'enflammer  au  contact  de  ses  parois 
rougies. 

On  remédie  à  ce  double  inconvénient  à  l'aide  d'une  demi-chemise  de  calorifère 
en  tôle  qui  sert  à  le  masquer,  à  préserver  les  vêtements  du  feu,  et  qui  peut  être 
garnie  d'ornements  en  cuivre.  Cette  enveloppe  est  légère,  et  se  déplace  facilement 
au  besoin  ;  elle  a,  en  outre,  l'avantage  de  garantir  contre  le  calorique  rayonné  par 
la  surface  rouge  du  poêle,  et  qui  est  ainsi  employé  à  chaulfer  l'air  de  la  pièce. 

Poêles  en  terre.  Les  poêles  en  terre  diffèrent  des  poêles  en  fonte  par  la  con- 
ductibilité moindre  des  matériaux  dont  ils  sont  formés,  et  par  la  masse  plus 
grande  qu'il  faut  échauffer  avant  que  la  chaleur  pénètre  dans  les  locaux  dont  il 
faut  élever  la  température. 

Le  peu  de  conductibilité  de  leurs  parois  les  empêche  d'utiliser  une  aussi  grande 
quantité  de  calorique  que  les  poêles  en  fonte,  auxquels  ils  sont  inférieurs  sous  ce 
rapport.  On  remédie  à  cet  inconvénient  en  leur  adaptant  des  tuyaux  en  tôle,  d'un 
grand  développement.  L'appareil  dans  ce  cas,  peut  être  considéré  comme  inter- 
médiaire entre  les  poêles  en  métal  et  ceux  en  terre,  et  présentant  les  avantages 
des  uns  et  des  autres. 
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La  masse  plus  considérable  à  échauffer  forme   un  réservoir  de  chaleur  qui 
sera  utihsée  pendant  la  nuit,  alors  que  le  feu  s'éteint;  sous  ce  rapport  le  poêle  en 
terre  est  bien  supérieur  au  poêle  métallique,  et  l'avantage  qu  on  retire  de  ce  ré- 
servoir de  calorique  croît  jusqu'à  une  certaine  limite  avec  la  masse  du  poêle.  11  est 
porté  à  son  maximum  dans  les  poêles  en  maçonnerie,  qui,  étant  construits  sur 
place,  peuvent  avoir  des  dimensions  considérables.  Tels  sont  les  poêles  employés 
dans  le  nord,  en  Suède,  et  surtout  en  Russie,  dans  les  pays  oii  la  rigueur  habi- 
tuelle du  climat  a  forcé  les  habitants  à  perfectionner  autant  que  possible  les  appa- 
reils de  chauffage.  Ces  poêles  ont  tous  de  très-grandes  dimensions,  et  se  construi- 
sent en  même  temps  que  les  maisons.  Ils  se  présentent  sous  la  forme  d'un  prisme 
à  base  rectangulaire,   adossé  à  un  mur,  de  2  à  5  mètres  de  hauteur,  et  de 
1  mètre  carré  et  un  quart  de  superficie.  La  capacité  du  foyer  varie  de  100  à 
500  litres.  L'air  brûlé  circule  plusieurs  fois  dans  l'intérieur  du  poêle  avant  de 
s'échapper  par  la  cheminée.  Un  autre  système  de  conduits  puise  de  l'air  à  l'exté- 
rieur, et  le  déverse  dans  l'appartement  après  qu'il  s'est  échauffé  en  traversant  la 
masse  du  poêle.  Le  matin  on  fait  un  feu  très-vif,  et  lorsque  le  bois  est  transformé 
en  braise,  on  ferme  la  porte  du  foyer,  et  presque  complètement  la  clef  du  tuyau  à 
fumée.  La  masse  ainsi  échauffée  maintient  une  température  douce  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Dans  ces  contrées  où  le  bois  n'est  pas  rare,  ces  appaieils  peuvent 
être  considérés  comme  excellents,  et  leur  supériorité  provient  surtout  de  leur 
masse  qui  forme  réservoir  de  calorique.  En  Suède,  les  poêles  sont  disposés  comme 
en  Russie,  mais  leurs  dimensions  sont  plus  restreintes. 

Perfectionnements  apportés  dans  la  construction  des  poêles.     Dans  les  poêles 
en  maçonnerie,  on  remédie  ordinairement  au  défaut  de  conductibilité  des  maté- 
riaux en  établissant  des  bouches  de  chaleur.  Ces  bouches  consistent  en  tubes  en 
tôles  ou  fonte  qui  traversent  le  foyer  et  s'échauffent  à  son  contact.  L'extrémité  in- 
férieure du  tube  s'ouvre  soit  dans  la  salle  même  qu'il  s'agit  de  chauffer,  soit,  ce 
qui  vaut  mieux,  au  dehors.  L'autre  extrémité  vient  aboutir  à  la  partie  supérieure 
de  l'appareil,  et  débouche  dans  la  pièce  à  chauffer  par  des  ouvertures  dites  bouches 
de  chaleur.  Ces  ouvertures  sont  toujours  infiniment  trop  étroites,  et  garnies  en 
outre  de  grillages  nécessaires  pour  empêcher  l'introduction  des  corps  étrangers,  et 
d'opercules  qui  sont  un  obstacle  à  la  libre  circulation  de  l'air.  Il  se  passera  encore 
sans  doute  un  long  temps  avant  qu'on  puisse  faire  comprendre  aux  congtructeurs 
que  l'air  est  un  fluide  qui  ne  se  meut  pas  avec  une  vitesse  infinie;  que,  dans  les 
bouches  de  chaleur,  la  vitesse  atteint  à  peine  quelques  décimètres  par  seconde,  et 
que  si  l'on  ne  compense  pas  cette  faibte  vitesse  par  une  section  suffisante,  le  pro- 
duit de  ces  deux  facteurs  est  insignifiant  et  le  combustible  brûlé  en  pure  perte. 

Dans  les  poêles  en  fonte,  les  bouches  de  chaleur  sont  disposées  autrement.  Le 
poêle  en  fonte  est  enveloppé  d'une  chemise  cylindrique  en  tôle,  reposant  sur  le 
parquet,  fermée  à  sa  partie  supérieure  par  un  couvercle,  et  présentant  des  ouver- 
tures en  haut  et  en  bas.  L'air  circule  dans  l'espace  aimulaire  circonscrit  par  la 
paroi  du  poêle  et  la  chemise  ;  et  l'appareil  prend  le  nom  impropre  de  calorifère. 
Ces  prétendus  calorifères  ont  toutes  les  qualités  et  les  défauts  des  poêles  en  fonte, 
mais  leur  sont  inférieurs  parce  que  l'étroitesse  des  bouches  de  chaleur  s'oppose  à 
la  circulation  de  l'air  qui,  en  outre,  est  trop  desséché.  Le  poêle  en  fonte  dont  j'ai 
indiqué  plus  haut  les  dispositions,  est  beaucoup  moins  cher,  et  fonctionne  bien 
mieux. 

La  figure  8  montre  un  de  ces  soi-disant  calorifères.  Le  tuyau  à  fumée  débouche 
dans  la  cheminée,  qui  est  complètement  fermée  en  bas  par  une  cloison.  Ce,  te  dis- 
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position  permet  de  ne  pas  faire  monter  le  tuyau  à.  fumée  dans  la  cheminée  elle- 
même,  qui  cesse  de  fonctionner  comme  ventilateur.  Si  ou  voulait  l'utiliser  dans 
ce  but,  il  faudrait  faire  monter  le  luyau  à  fumée  de  2  à  3  mètres  dans  la  chemi- 
née, de  manière  à  avoir  un  peu  de  tirage  dans  le  poêle  ;  et  pratiquer  dans  la  plaque 
verticale  qui  ferme  la  cheminée,  une  ouverture  garnie  d'un  registre  à  coulisse.  Ce 
dernier  permettrait  de  régler  la  ventilation,  et  d'activer  à  un  moment  donné  le 
tirage  du  poêle.  Pour  obtenir  ce  dernier  effet,  il  suffirait  de  le  fermer  Cette  dispo- 
sition est  simple  et  excellente. 

La  figure  9  représente  le  même  poêle  avec  un  periectionnement.  En  effet,  l'air 
des  bouches  de  chaleur  est  puisé  au  dehors  par  le  tuyau  A.  Ce  tuyau  est  ordinai- 


Fig.  8. 
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rement  enclavé  dans  le  parquet,  il  doit  avoir  une  large  section,  et  être  facile  à  net- 
toyer, comme  tous  les  tuyaux  à  air  qui  ne  tardent  pas  à  être  obstrués  par  les  toiles 
d'araignée. 

La  figure  10  représente  le  même  poêle  muni  d'un  appareil  de  ventilation.  L'air 
extérieur  entre  par  le  tuyau  A,  s'échauffe  en  passant  entre  le  poêle  en  fonte  qui 
est  à  l'intérieur  et  la  chemise  en  tôle,  seule-  visible  dans  la  figure,  et  vient  débou- 
cher parla  bouche  de  chaleur  B,  qui  ici  a  une  dimension  convenable;  elle  règne 
sur  tout  le  pourtour  du  poêle,  et  sa  hauteur  est  suifisante. 

L'air  ainsi  introduit  dans  la  pièce  sort  en  partie  par  le  tuyau  à  fumée  B,  après 
avoir  servi  à  la  combustion  ;  et  en  partie  par  le  tuyau  CD,  oii  il  circule  dans  l'es- 
pace annulaire  compris  entre  les  parois  des  deux  tuyaux.  Sa  circulation  est  ici  ac- 
tivée par  la  température  que  lui  communique  le  tuyau  à  fumée,  qui  se  trouve 
ainsi  utilisée.  Cet  appel,  si  la  pièce  à  chauffer  est  bien  clôturée,  active  le  fonction- 
nement des  bouches  de  chaleur.  Placez  un  registre  à  la  partie  inférieure  du  tube 
de  ventilation  ;  ajoutez,  ce  qui  serait  facile,  l'appareil  nécessaire  pour  maintenir 
l'état  hygrométrique,  et  ce  poêle  n'aura  plus  qu'un  seul  défaut,  provenant  de  ce 
qu'il  n'est  pas  pourvu  d'un  réservoir  de  calorique.  Dès  qu'il  s'éteindra,  non-seule- 
ment il  cessera  de  chauffer,  mais  il  deviendra  une  cause  de  refroidissement  parce 
que  la  ventilation  ne  sera  arrêtée  qu'en  partie. 
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_  Dans  la  Hgure  H ,  la  disposition  est  à  peu  près  la  même,  toutefois  l'air  cfui  doit 
s  ecliauiler  en  traversant  l'espace  annulaiie  compris  entre  le  tuvau  àfumée  A  et  le 
tuyau  à  ventilation  B,  peut  à  volonté  être  puisé  au  dehors,  ou  dans  la  pièce  même 
Pour  cela,  il  sullit  dans  ie  premier  cas  de  fermer  la  clef  b  et  d'ouvrir  la  clef  a  et 
d'opérer  la  manœuvre  inverse  pour  le  second.  Ou  conçoit  que  par  un  froid  intense 
et  exceptionnel,  il  puisse  êtie  avantageux  d'obtenir  ce  résultat.  Dans  cette  figure 


Fig.  n. 


la  disposition  du  tuyau  à  fumée  est  défectueuse  à  cause  des  coudes  et  de 


culte  du  nettovage 


la  diffi- 


On  a  cherche  pendant  longtemps  à  fabriquer  des  poêles  qui  s'alimentent  au 
omatiquement,  de  mamère  à  pouvoir  fonctionner  sans  qu'on  ait  à  s'en  occu2 
La  figure  12  donne  une  idée  de  ces  appareils.  Celui-ci  reçoit  l'air  extérieur  p^  e 
canal  K^  Cet  a,r  s  echauile  comme  dans  les  poêles  à  enveloppe  déjà  décrits/e 
répand  dans  la  pièce.  Le  charbon  incandescent  à  mesure  qu'il  est  brûlé   es    r  m 
place  par  celui  qui  tombe  du  réservoir  A.  Ce  dernier  ne  peut  s'enflammer   par^e" 
qu  il  n  est  pas  traversé  par  l'air.  On  remplit  ce  réservoir  une  fois  pour  toutes  par 
1  ouverture  qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure.  Il  est  nécessaire  que  le  charbon  ne 
soit  m  trop  gros,  m  trop  petit.  Tous  ces  appareils  ont  l'inconvénient  d'être  dispen- 
dieux et  compliques;  ils  sont  mcertains  dans  leurs  effets,  et  se  dérangent  facile- 

Péclet,  dans  son  remarquable  rmf/erfe/ac/m/m-,  propose  (t.  III,  p.  105)  des 
poêles  a  eau  chaude  II  est  certain  que  grâce  à  sa  chaleur  spécfique  considérable, 
eau  est  un  f^<^^  «Jf /e^^rvoir  de  chaleur.  Si,  lorsque  le  poêle  fonctionne  pendan 
le  jour,  il  échauffait  a  80  ou  90°,  1  ou  2  mètres  cubes  d'eau,  celle-ci.  en  se  ref roi- 
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dissant  pendant  la  nuit,  continuerait  à  chauffer  la  pièce,  et  son  action  pourrait 
être  facilement  réglée  à  l'aide  d'enveloppes  non  conductrices,  ou  de  registres  dans 
les  tuyaux  qui  traverseraient  sa  masse.  Il  y  a  certainement  là  un  progrès  à  réa- 
User, 

En  résumé,  on  voit  par  ce  qui  précède  que  les  poêles  sont  avant  tout  écono- 
miques, et  qu'ils  peuvent  s'adapter  facilement  à  tous  les  locaux.  Ces  deux  pro- 
priétés leur  feront  bien  souvent  donner  la  préférence  sur  les  autres  appareds.  On 

leur  reproche  surtout  l'intermittence 
de  leur  action,  et  le  manque  de 
ventilation;  mais  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut  montre  comment  on  peut 
remédier  au  premier  de  ces  défauts, 
et  surtout  au  second.  C'est  à  cause 
de  leur  emploi  journalier  que  je 
suis  entré  dans  quelques  détails  au 
sujet  de  leur  construction  et  de  leur 
fonctionnement. 

Parmi  les  différentes  variétés  de 
poêles,  nous  avons  omis  de  parler  des 
braseros.  On  sait  que  certains  com- 
bustibles, tels  que  la  braise,  le  char- 
bon de  bois  bien  .allumé,  etc.,  ne 
laissent  dégager  que  de  l'acide  car- 
bonique, mélangé  d'oxyde  de  car- 
bone sans  fumée.  L'absence  de  fu- 
mée visible  a  fait  penser  à  quelques 
constructeurs  ignorants  que  ces 
poêles  ne  dégageaient  rien,  et  ne 
viciaient  pas  l'atmosphère.  J'ai  en- 
tendu soutenir  cette  thèse  avec 
persistance,  h  propos  d'un  brasero 
~  perfectionné  qu'on  avait  apporté  au 
Yal-de-Gràce.  Le  fait  est  que  cet 
mstrument  ne  dégageait  aucune 
odeur,    et  chauffait  pendant  toute 


Fig.l2. 


la  nuit  sans  qu'on  eût  be;oin  de  s'en  occuper.  Je  ne  parle  de  ces  appareds  que 
pour  les  proscrire  complètement  dans  les  locaux  habités.  Ils  sont  employés  en 
Espagne,  là  où  la  douceur  du  climat  permet  de  se  contenter  d'un  chauffage  léger, 
et  ne"  provoque  pas  la  clôture  exacte  des  appartements.  Les  mal-joints  des  portes 
et  fenêtres  sont  d'autant  plus  grands  que  la  température  moyenne  du  pays  est 
plus  élevée.  Ils  permettent  une  ventilation  qui  rend  moins  apparents  les  mconve- 
nients  du  brasero.  En  règle  générale,  c'est  dans  les  pays  froids  qu'il  faut  étudier 
les  appareils  de  chaulfage,  car  c'est  là  qu'ils  atteignent  la  perfection. 

A  côté  de  ces  inconvénients  si  graves,  le  brasero  a  un  avantage  considérable.  II 
utilise  pour  le  chauffage  tout  le  calorique  développé,  absolument  comme  les 
lampes  dont  nous  nous  servons  le  soir,  et  qui  sont  des  agents  actifs  de  cbaufl.ige 
en  raison  de  cette  circonstance.  Aussi  pourrait-on  les  employer  pour  le  chauffage 
de  locaux  non  habités,  tels  que  séchoirs,  tubes  de  ventilation,  etc.,  etc. 

Q'est  parmi  les  braseros  qu'on  peut  ranger  un  appareil  de  chauffnge  très- 
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populaire  a  Pans,  je  xem  parler  de  la  chaufferelte.  Elle  se  compose  d'un  petit 
récipient  en  to  e,  i^nformé  dans  une  boîte  en  bois  dont  le  couverle  est  pereé  de 
trous  C  est  la  la  chaufferette  de  luxe  ;  son  prix  s'élève  à  2  ou  3  francs.  La  v' a  e 
diauferette  populaire  consiste  en  un  simple  pot  en  terre  avec  une  anse  demi, 
circu  aire  verticale,  qui  permet  de  la  saisir  et  empêche  les  vêtements  de  se  brûler  • 
c  est  h  gueux.  Sans  aucun  doute  l'iiygiène  a  des  reproches  à  adresser  à  ce  modeste 
appareil  de  chauffage,  auquel  on  devrait  substituer  les  boules  d'eau  chaude   qui  ne 
vicient  pas  1  air;  mais  pour  se  les  procurer,  il  faut  du  feu,  un  fourneau,  in  réci- 
pient pour  chaufTer  1  eau,  un  récipient  avec  un  bouchon  bien  ajusté  pour  la  rece- 
voir. Le  pauvre  n  a  rien  de  tout  cela  ;  tandis  qu'avec  10  centimes  pour  acheter 
un  gueux  au  commencement  de  l'hiver,  et  de  temps  en  temps  un  sou  de  poussier 
de  mottes,  que  les  marchands  ambulants  lui  apportent,  il  se  procure  en  quelques 
instants  un  moyen  de  chauffage  à  coup  sûr  simple  et  économique.  Ce  sbntles 
femmes  qui  sont  obligées  de  se  tenir  immobiles  en  plein  air,  dans  les  halles 
marches,  etc.    qui  en  font  surtout  usage.  Là,  les  inconvénients  qui  résultent  dé 
Ja  viciation  de  1  air  disparaissent. 

On  a  fabriqué,  depuis  quelques  années,  de  petites  chaufferettes  en  cuivre 
n  occupant  pas  plus  de  place  qu'un  volume  in-S",  et  qui  sont  très-ingénieu«es' 
Elles  renferment  un  prisme  de  charbon  brûlant,  à  la  manière  de  ces  pastille^ 
du  serail  que  tout  le  monde  connaît,  mais  sans  répandre  d'odeur.  Un  orifice  percé 
sur  la  paroi  et  garni  d'une  coulisse  permet  de  graduer  l'entrée  de  l'air  et  par 
conséquent,  la  production  de  la  chaleur.  Ces  petits  appareils  peuvent  rendre  des 
services  aux  personnes  qui  redoutent  le  froid,  et  qui  peuvent  ainsi  se  procurer 
instantanément  un  moyen  de  chauffage. 

3°^  Calorifères.  Nous  avons  déjà  vu  donner  ce  nom  à  des  poêles  en  fonte  enve- 
loppes  d  une  chemise  de  tôle;  mais  c'est  là  une  dénomination  impropre.  D'après 
Peclet,  le  nom  de  calorifère  doit  être  réservé  aux  appareils  qui  puisent  au  dehors 
lairquilschauflent.  Il  résulte  de  cette  définition  que  le  foyer  peut  se  trouver 
dans  la  pièce  qu  il  s  agit  de  chauffer,  et  qu'un  poêle,  suivant  qu'il  puisera  dans  la 
pièce  même  ou  au  dehors  l'air  qu'il  débite  par  ses  bouches  de  chaleur,  sera 
tantôt  un  poêle  simple,  tantôt  un  calorifère.  Je  pense  que  ce  nom  doit  être  réservé 
aux  appareils  dans  lesquels  le  foyer  est  loin  de  la  pièce  à  chauffer;  de  telle  sorte 
que  la  chaleur  est  portée  du  premier  à  la  seconde. 

Ce  transport  du  calorique  s'effectue  en  chauffant  un  gaz  ou  un  liquide   qu'on 
ait  circuler  à  l'aide  de  tubes  dans  les  locaux  qu'on  veut  chauffer.  Le.  «az  sont 
1  air  ou  la  vapeur  d'eau  ;  le  liquide  est  l'eau.  De  là,  plusieurs  espèces  de%alori- 
leres,  que  nous  décrirons  dans  l'ordre  suivant  : 
i"  Calorifères  à  air; 
2"  Calorifères  à  eau  ; 
3°  Calorifères  à  vapeur; 
4"  Calorifères  mixtes. 

Quel  que  soit  le  système  de  calorifère  adopté,  ces  appareils  présentent  deux 
avantages  considérables,  sur  lesquels  il  convient  d'appeler  l'attention. 

i"  L'appareil  à  combustion  étant  loin  des  locaux  à  chauffer,  et  sans  communi- 
cation avec  eux,  ceux-ci  ne  recevront  jamais  de  fumée,  que  les  meilleurs  poêles  ou 
cheminées  rejettent  quelquefois. 

2»  Un  seul  foyer,  pourvu  qu'il  soit  suffisamment  grand,  permet  de  chauffer 
outes  les  pièces  d  un  grand  établissement,  comme  un  collège,  un  hôpital,  etc. 
Cn  seul  chauffeur  suffira  à  cette  besogne,  pour  laquelle  il  eût  été  complètement 
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insuffisant  avec  le  mode  de  chauffage  ordinaire.  La  dépense  cccasiomiée  par  le 
chauffage  devient  assez  minime  pour  qu'on  puisse  eatretea.r  le  eu  pendant  la 
nuit,  et  obtenir  la  température  à  peu  près  constante  que  réclame  1  hygiène. 

Calorifère  à  air  chaud.  On  peut  se  faire  une  idée  très-exacte  de  ce  genre  de 
calorifère  en  supposant  un  poêle  quelconque,  placé  dans  le  sous-so  du  local  a 
chauffer.  Ce  poêle  est  traversé  par  un  tube  qui  aboutit,  d  une  part,  a  1  exteneur, 
de  l'autre,  dans  ce  dernier  local  où  l'on  doit  ménager,  en  outre,  une  sortie  pour 
l'air  vicié.  Le  mécanisme  est  fort  simple.  L'air  contenu  dans  le  tuyau,  étant 
chauffé  au  moment  où  il  traverse  le  foyer,  tend  à  s'élever,  et  e.t  ainsi  dir.ge 

utilement  pour  le  chauffage. 

On  voit  d'après  cette  disposition,  qu'il  y  a  deux  tirages  distincts  dans  1  appareil, 
celui  du  tuyau  à  fumée  et  celui  du  tuyau  à  air  pur.  Si  ce  dernier  tuyau  était  par- 
fuilement  étanche,  on  n'aurait  pas  à  s'occuper  de  la  force  relative  de  ces  tirages; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  joints  du  tuyau  à  air  pur  sont  compliques,  et  sim- 
plement lûtes  avec  de  la  terre  à  poêle  qui  ne  tarde  pas  à  se  fendiller.  Les  gaz  se 
mélangent  en  partie,  et,  suivant  que  tel  ou  tel  tirage  l'emporte,  de  1  au-  pur  passe 
dans  le  fover  ou  de  la  fumée  s'introduit  dans  l'air  destine  au  chauffage.  G  est  pour 
cette  raison  qu'il  faut  disposer  les  choses  de  telle  sorte  que  le  t.nge  du  tuyau  a 
fumée  soit  le  plus  énergique,  de  manière  que,  dans  aucun  cas,  la  fumée  ne  puisse 
incommoder  les  habitants.  Cet  accident  arrive  assez  souvent  au  moment  ou  on 
allume  le  calorifère,  parce  que  le  tirage  du  tuyau  à  fumée  est  alors  peu  ener- 
"iuue,  la  cheminée  n'étant  pas  encore  échauffée. 

"  On  comprend  facilement  que  le  tuyau  à  air  pur,  au  heu  de  traverser  simple- 
ment le  foyer,  devra  faire  dans  son  intérieur  plusieurs  circuits,  pour  que  1  a,r 
qu'd  contient  s'échauffe  davantage.  Assez  souvent,  il  se  divise  en  un  graiu 
nombre  de  tubes,  partant  d'un  réservoir  et  aboutissant  a  un  autre  G  est  surtou 
""  ^  sur  l'agencement  de  ces  tubes  et 

les  circuits  qu'on  leur  fait  par- 
courir, que  s'exerce  l'imagination 
des  constructeurs,  qui  n'ont  mal- 
heureusement   pas    toujours    les 
notions  de  physique  qui  seraient 
nécessaires.  «  Dans  certains  appa- 
reils,   dit  PécletS  les  construc- 
teurs s'étaient  uniquement  occupés 
de  l'ornementation;   enfin,  dans 
quelques-uns,    les  circuits  à  air 
brûlé  étaient  excessivement  com- 
pliqués. Dans  la  plupart,  les  sur- 
faces de  chauffe  étaient  peu  effi- 
caces, et  souvent  le  nettoyage  était 
impossible.  En  examinant  les  ap- 
pareils exposés  par  les  construc- 
teurs de  tous  les  pays,  on  était 
étonné  de  voir  combien  les  no- 
tions les  plus  élémentaires  pour  la  transmission  de  la  chaleur  étaient  peu  con- 
nues,  et  on  pouvait  penser  que  chacun  avait  cherché  à  faire  autrement  que  les 

»  A  propos  de  l'Exposition  universelle  de  1855.  Traité  de  chaleur,  3""=  éd.,  t.  II,  p.  500, 
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autres,  afin  de  se  dire  breveté,  sans  s'inquiéter  si  ce  qu'il  faisait  était  bon  ou 
mauvais.  » 

Dans  la  figure  13,  l'air  pur  puisé  au  dehors  arrive  en  D,  passe  à  travers  les 
tuyaux  B,  oii  il  s'échauffe,  se  réunit  en  F,  et  de  là  est  dirigé  par  le  tube  G  dans 
les  chambres  à  chauffer.  La  fumée  du  foyer,  après  avoir  circulé  à  travers  les 
tubes  B,  s'échappe  en  L.  Cet  appareil  a  beaucoup  de  joints.  On  augmenterait  la 
quantité  de  chaleur  transmise  en  plaçant,  dans  les  tubes  B,  des  feuilles  de  tôle 
disposées  comme  l'indiquent  les  figures  14  et  15,  qui  représentent  la  coupe  de 
ces  tubes.  Dans  ce  calorifère,  on  remarquera 
que  l'air  chauffé  s'élève  toujours,  sans  être 
jamais  forcé  à  descendre.  Ceci  est  une  excellente 
condition. 

Dans  la  figure  16,  l'air  pur  arrive  en  N, 
passe  à  travers  les  tuyaux  en  Y  renversé,  où  il 
s'échauffe,  et  se  réunit  dans  la  chambre  M,  d'où 
parlent  les  tubes  qui  doivent  l'utiliser.  L'air 
brûlé  circule  autour  des  tubes  en  Y,  et  s'échappe 
par  la  cheminée.  Dans  cet  appareil  les  joints 
sont  meilleurs,  parce  qu'ils  se  font  à  travers 
une  maçonnerie  épaisse  et  les  retours  de  fumée 
moins  à  craindre. 

La  disposition  indiquée  dans  les  figures  17 
et  18  donne  d'excellents  résultats.  L'air  brûlé 
sort  par  les  deux  ouvertures  qui  sont  au  haut 
de  la  voûte  du  foyer  (fig.  17)  et  redescend  en  se 
répandant  uniformément  autour  des  tuyaux  à  air 
pur.  On  voit  la  marche  que  suit  ce  dernier  dans  la  figure  18,  qui  est  une  Coupe  du 
même  appareil,  perpendiculaire  à  la  première.  L'air  pur  arrive  parle  conduit  A, 
et  passe  dans  le  caisson  B,  en  traversant  la  rangée  de  tuyaux  inférieurs  AB  ;  puis 
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17  et  18. 


il  arrive  successivement  en  G,  D,  et  s'échappe  pour  être  utilisé  en  E.  On  remar- 
quera, dans  cette  disposition,  la  solidité  des  joints,  la  facilité  de  nettoyage,  à  l'aide 
de  regards  placés  en  face  de  chaque  tuyau  et  non  indiqués  dans  la  figure.  Les 
tuyaux  à  air  sont  droits,  ce  qui  est  une  excellente  condition  sous  le  rapport  du 
prix  et  du  fonctionnement  ;  enfin  ils  ne  sont  pas  en  contact  direct  avec  la  flamme, 
ce  qui  assure  leur  conservation  et  ne  surchauffe  pas  l'air  du  calorifère. 

Le  tirage  des  gaz  brûlés  s'opère  sans  aucune  entrave,  ce  qui  garantit  contre 
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tout  passage  de  fumée  dans  l'air  écliauffé.  Au  moment  où  l'on  allume  le  calori- 
l'ère,  il  est  nécessaire  d'amorcer  le  tuyau  à  fumée  en  brûlant  dans  un  foyer  acces- 
soire quelques  menus  combustibles,  parce  que  les  gaz  brûlés,  en  circulant  autour 
des  tubes  à  air,  marchent  de  haut  en  bas.  Cette  disposition  est  mauvaise,  en  prin- 
cipe; on  aurait  pu  l'éviter,  l'auteur  ne  l'a  pas  fait,  parce  qu'elle  donne  ici  de  bons 
résultats,  pour  les  raisons  suivantes  : 

1"  Pendant  sa  marche  descendante,  l'air  brûlé  a  une  faible  vitesse,  en  raison  de 
la  grande  section  de  cette  partie  de  l'appareil  ; 

2"  Cette  disposition  exige  moins  de  place  en  hauteur  ;  circonstance  précieuse 
pour  ce  genre  de  calorifère,  construit,  en  général,  dans  les  sous-sols  ; 

5"  L'air  brûlé  se  répand  dans  cette  chambre  en  couches  horizontales  isothermes, 
les  plus  chaudes  occupant  la  partie  supérieure.  L'air  à  chauffer  suit  une  marche 
inverse.  Il  se  trouve  d'abord  en  contact  avec  les  gaz  les  moins  chauds  dans  le 
tube  ÂB,  et  traverse  des  tubes  de  plus  en  plus  chauds,  au  fur  et  à  mesure  que 
la  température  s'accroît.  Cette  disposition  est  très-bonne,  au  point  de  vue  écono- 
mique. Un  calorifère  de  ce 
genre,  construit  par  M.  Tala- 
bot  pour  le  chauffage  des 
anciennes  chambres  des  pairs 
et  des  députés,  a  donné  d'ex- 
cellents résultats. 

La  figure  19  représente 
un  appareil  qui  s'alimente 
automatiquement  et  présente 
tous  les  inconvénients  et 
avantages  de  cette  disposilion 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
propos  des  poêles.  11  suffit  de 
regarder  la  figure  pour  com- 
prendre le  mécanisme. 
11  est  inutile  de  donner 
j  d'autres  exemples  de  ce  genre 
de  calorifère.  Ce  que  nous  en 
avons  dit  suffit  amplement 
pour  faire  comprendre  leur  fonctionnement,  et  donner  une  idée  des  conditions 
qu'ils  doivent  remplir  et  qui  sont  résumées  ci-dessous. 

1"  Tirage  plus  énergique  pour  les  gaz  brûlés  que  pour  l'air  chauffé. 
2°  Contact  prolongé  des  gaz  brûlés  avec  les  tuyaux  à  air.  Ces  derniers  ne  doi- 
vent pas  être  touchés  directement  par  la  flamme  qui  les  suixhaufferait  trop. 

5°  Section  large  de  tous  les  conduits  à  air  chaud,  ce  qui  permet  un  grand 
débit  avec  une  vitesse  faible,  et  ne  force  pas  à  donner  à  cet  air  une  température 
trop  grande  ^ 

*  On  né  saurait  croire  combien  cette  disposition  si  iniportante  est  négligée  par  les  con- 
structeurs. Darcet  a  critiqué  avec  grande  raison  la  tendance  à  donner  aux  bouches  de  cha- 
leur des  dimensions  beaucoup  trop  petites.  Ce  défaut  dans  les  appareils  est  une  cause  de  dé- 
pense inutile  parce  que  l'air  à  chaufler  circulant  lentement,  sa  température  s'élève  trop,  ce 
qui  est  un  obtacle  à  la  transmission  utile  de  la  chaleur  produite  par  le  foyer,  il  faut  en  outre 
remarquer  que  l'air  ainsi  surchauffé  est  bien  rnoins  utile  parce  qu'ii  gagne  la  partie  supé- 
rieure des  chambres,  et  chauffe  surtout  le  plafond,  tandis  que  les  habitants,  surtout  si  la 
chambre  est  élevée^  n'en  profitent  pas.  Darcet  voulait  que  l'air  introduit  dans  les  pièces 
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4»  Les  joints  doivent  être  épais,  les  tuyaux  droits,  et  leur  neltoyaoe  facile 
sans  démonter  le  calorifère.  ^^uuyage  facile, 

Les  calorifèj-es  qui  présentent  toutes  ces  conditions,  ont,  au  point  de  vue  de  l'hv- 
g:ene,  toutes  les  qualités  et  défauts  des  poêles.  Ceux  qui  sont  construits  en  maçon 
nene  épaisse  sont    ents  à  n.ettre  en  jeu,  mais  fonctionnent  longtemp    ^,   n^ 
après  que  le  feu  est  étemt.  Si,  au  contraire,  la  fonte  et  la  tôle  dominent"^  ;   Z 
dissemen   sera  rapide.  Tous  ces  appareils  ont  du  reste  un  défaut  commun  très- 
grave  :  Ils  abaissent  trop  le  degré  hygrométrique  de  l'air.  Pour  obvier  Uet 
mconvenient,  on  peut  placer  dans  la  conduite  maîtresse  d'air  un  vase  plein  d'eau 
a  surface  convenablement  calculée.   On  pourrait  également  faire  tomber  l'au 
goutte  a  goutte  dans  l'appareil.  La  première  disposition  est  la  meilleure,  à  a  con- 
dition que  1  eau  ne  fasse  jamais  défliut,  et  qu'on  puisse  au  moyen  d'un  méc  ni  me 
facile  a  imaginer,  graduer  la  surface  d'évaporation.  Il  est  à  remarquer  du  r  «re 
qu  en  gênerai  les  constructeurs  s'opposent  à  cette  disposition  pour  la  raison  su  1 
vante  :  L  air  ainsi  chargé  de  vapeurs  d'eau  laisse  déposer  cetfe  eau  sî    e     a  . 
r  aux  des  fenêtres  et  sur  toutes  les  parois  en  général  plus  froidesde  l'app"rtemei 

on  peut  1  atténuer  beaucoup  en  dirigeant  bien  l'appareil  à  évaporation,  mais  non 
1  éviter  complètement,  surtout  dans  les  grands  froids 

Calorifères  à  eau  chaude.     On  les  divise  en  calorifères  â  basse  et  à  haute  pre- 
sion,  suivant  qu'ils  communiquent,  ou  non,  avec  l'atmosphère  '  ^ 

Le  type  des  premiers  est 
le  thermo-siphon  des  jar- 
diniers, que  nous  allons 
décrire. 

Cet  appareil  se  compose 
d'une  chaudière  en  cuivre 
rouge  A  (fîg.  20)  dont  le 
fond    est    ordinairement 
concave  (pour  augmenter 
la    surface    de    chauffe). 
Cette  chaudière  est  fixée  à 
demeure  sur  un  foyer  en 
briques  B,  dont  la  porte  C 
est  ea  dehors  de  la  serre. 
Elle  se  termine  à  sa  partie 
supérieure  par  un  vase  ou- 
vert D,  dit  vase  d'expan-. 
sion.  Du  point  E  de  cette 
chaudière  part   un  tube 
qui  pénètre  dans  la  serre 

à  travers  le  mur,  parcourt  le  trajet  F,  G,  H,  qui  peut  être  fort  long,  et  revient 
dans  la  chaudière  en  L  Le  fonctionnement  de  l'appareil  est  fort  simple.  Dès  qu'on 
fait  du  feu  en  B,  l'eau  chauffée  monte  dans  le  vase  d'expansion,  pénètre  dans  le 
tuyau  E,  qu'elle  parcourt  dans  le  sens  indiqué  par  les  flèches,  et  après  avoir  perdu 
une  partie  de  sa  chaleur  pendant  ce  long  circuit,  rentre  dans  la  chaudière  pouf 

habitées,  fût  porté  seulement  à  20  degrés,  et  demandait  des  bouches  de  chaleur  ayant  une 
section  de  12  décimètres  carrés  et  demi,  par  chaque  kilo  de  houille  brûlé  par  heure.  Péelet 
pense  qu'une  section  moitié  moindre  serait  convenable. 
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s'échauffer  de  nouveou.  Les  seules  conditions  à  remplir  sont  de  tenir  l'appareil 
rempli,  et  d'éviter  l'ébullition  qui  produirait  une  perte  sèche  de  combustible.  On 
atteint  très-bien  ce  but  an  moyen  d'un  tube  communiquant  avec  la  chaudière,  et 
renfermant  un  flotteur.  Celui-ci  est  soulevé  par  l'ébullition,  ou  abaissé  par  le 
manque  d'eau,  et  dans  ce  mouvement  ferme  les  registres  du  foyer. 

Cet  appareil  peut  recevoir  avec  focilité  beaucoup  de  perfectionnements. 
1»  La  chaudière  peut  être  placée  dans  le  sous-sol,  et  n'en  fonctionne  que 
mieux. 

2°  Le  tube  à  eau  chaude  peut  s'infléchir  plus  ou  moins,  à  la  condition  de  ne  pas 
descendre  au-dessous  de  la  chaudière. 

3"  On  peut  facilement,  à  l'aide  de  tubes  de  dérivation  et  de  robinets,  diriger 
l'eau  chaude  seulement  là  oîi  elle  est  utile. 

4"  Lorsqu'un  point  du  trajet  doit  être  plus  fortement  chauffé,  il  est  facile  d'ob- 
tenir cet  effet  en  contournant  le  tuyau,  ou  en  ménageant  sur  lui  une  dilatation 
de  manière  à  augmenter  les  surfaces.  Cette  dilatation  porte  le  nom  de  poêle  d'eau, 
et  sera  décrite  plus  loin. 

5°  On  peut  facilement,  en  fixant  sur  le  tube  un  réservoir  convenable,  gra- 
duer l'humidité  de  l'air  chauffé,  et  la  maintenir  dans  les  limites  indiquées  plus 
haut. 

6"  On  peut  également  ménager  une  ventilation  plus  ou  moins  active  dans  la 
pièce  chauffée.  Dans  ce  cas,  l'air  extérieur  pénètre  au  dedans  par  une  gaîne,  ou 
large  tube,  qui  contient  le  tube  à  eau  chaude,  de  telle  sorte  qu'il  est  échauffé 
avant  d'entrer  dans  la  pièce  habitée. 

Le  mécanisme  du  thermo-siphon  permet  de  comprendre  facilement  celui  des 
calorifères  à  eau  chaude  placés  dans  les  établissement  publics. 

La  flg.  21  représente  un  calorifère  à  eau  disposé  pour  chauffer  l'air  contenu 
dans  une  cheminée,  soit  que  cet  air,  déjà  vicié,  doive  être  expulsé,  soit  au  con- 
traire que  puisé  au  dehors,  on  veuille  élever  sa  température  avant  de  l'utiliser. 

La  fig.  22  montre  un  appareil  chauffant  deux  poêles  d'eau  placés  à  des  étages 
différents.  Le  vase  d'expansion  peut  lui-même  servir  de  poêle.  La  disposition  indi- 
quée dans  la  figure  permet  de  chauffer  à  peu  près  également  ces  trois  poêles,  ce 
qui  n'aurait  pas  lieu  si  la  même  eau  les  parcourait  successivement. 

Les  poêles  d'eau  qu'on  place  sur  le  trajet  du  tube  à  eau  chaude  consistent  ordi- 
nairement en  cylindre  en  fonte  ou  en  tôle  (cette  dernière  est  préférable)  au  milieu 
desquels  se  trouvent  un  ou  plusieurs  tubes  à  air  qui  débouchent  d'une  part  dans 
la  salle,  et  de  l'autre  à  l'extérieur.  De  cette  façon,  l'air  avant  d'entrer  dans  les 
locaux  habités,  se  trouve  porté  à  une  température  convenable  sans  avoir  été  sur- 
chauffe, car  les  poêles  n'arrivent  jamais  à  cent  degrés.  On  peut  faire  varier  la  forme 
suivant  les  indications  à  remplir,  de  manière  à  chauffer  du  linge  et  à  tenir  tièdes 
des  boissons,  médicaments,  etc. 

Quelquefois  la  paroi  extérieure  de  ces  poêles  est  en  cuivre  poli,  dont  l'aspect  est 
plus  agréable.  C'est  là  dit  Péclet,  un  ornement  qui  coûte  cher,  car  la  chaleur  du 
poêle  nepeut  plus  rayonner  au  dehors.  La  perte  est  environ  moitié.  On  peut  mettre 
eu  évidence  cette  propriété  des  métaux  polis  à  l'aide  d'une  expérience  frappante. 
Un  vase  en  cuivre  poli  remph  d'eau  chaude  se  refroidit  plus  vite  quand  il  est  re- 
vêtu d'un  vêtement  de  drap  ordinaire  que  lorsqu'il  est  nu. 

Lorsqu'on  voit  fonctionner  pour  la  première  fois  un  thermo-siphon,  on  est  frappé 
de  la  facilité  avec  laquelle  l'eau  circule  dans  l'appareil.  L'expérience  se  lait  très- 
bien  en  petit  dans  un  cours,  et  lorsque  cette  eau  tient  en  suspension  îles  corps 
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légers  comme  de  la  sciure  de  bois,  on  la  voit  se  mettre  en  mouvement,  aussitôt 
qu'on  chauffe  même  légèrement  la  chaudière.  G'estune  machine  qui  nesé  déraii^-e 
jamais,  et  dont  le  mécanisme  est  sûr.  C'est  là  une  excellente  condition  ;  mais  la 
véritable  cause  de  supériorité  du  thermo-siphon  est  sa  grande  capacité  po'urle  ca- 


Fig.  2-2. 


lonqne.  C'est  un  réservoir  de  chaleur  comme  aucun  appareil  n'en  possède.  Il  doit 
cette  propriété  à  la  masse  d'eau  qu'il  contient.  Celle-ci,  en  raison  de  son  fmble 
eqmvalent  chimiquç,  a  une  chaleur  spécifique  tiès-grande,  qui  la  rend  éminem- 
ment propre  à  remplir  le  rôle  de  réservoir  de  chaleur.  Le  tableau  ci-dessous 
mettra  ce  fait  en  évidence. 

Ce  tableau  fait  ressortir  l'immense  supériorité  de  l'eau  employée  comme  réser- 
voir  de  calorique.  Son  prix  se  borne  à  celui  des  vases  qui  doivent  la  contenir  ; 
enfin  par  sa  liquidité,  elle  se  prête  à  recevoir,  restituer  et  transporter  là 
chaleur. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  chauffage  continu  et  égal,  le  thermo-siphon  possède  sur 
tous  les  autres  appareils  de  grands  avantages.  C'est  le  cas  qui  se  présente  dans  les 
serres,  dans  les  salles  de  malades  et  dans  nos  habitations.  Il  est  alors  sans  contre- 
dit le  plus  parfldt  de  tous  les  modes  de  chauffage.  Le  seul  inconvénient  qu'il  pré- 
sente, provient,  lorsqu'un  même  appareil  fonctionne  à  plusieurs  étages,  de  la 
pression  due  à  la  hauteur  des  colonnes  liquides.  Cette  pression  peut  aller  jusqu'à 
deux  et  même  trois  atmosphères.  Il  faut  alors  que  les  tubes,  poêle  d'eau,  etc.,  qui 
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TABLlîAU    ODIQUANT   LE  POIDS   ET    LE   VOLUME    DE  DIFFÉRENTES   SUBSTANCES   EQUIVALENTES 
lorsqu'on    LES   CONSIDÈRE   COMME    RÉSERVOIRS    DE    CALORIQUE. 


DÉNOMINATION. 

POIDS 

EN 
KILOSnAMMES. 

VOLUMES 

EN 
DÉCIMÈIRES  CUliES. 

OBSEKVATiONS. 

Eau 

lOCO 

4760 

5050 

5100 

7700 

10400 

10400 

50300 

1000 

1760 
2020 
2318 
1070 
1450 
1175 
2228 

Mnrhi'p-rr.iip                 

Verre              .       

Plâtre     

Fonte 

2inc                           

contiennent  cette  eau,  aient  nne  résistance  suffisante  et  au  delà  pournepas  éclater, 
et  inonder  d'eau  bouillante.  Dans  l'accident  qui  s'est  produit  il  y  a  quelques  années 
à  l'église  Saint-Sulpice,  un  poêle  d'eau  placé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  ayant 
cédé,  un  jet  d'eau  bouillante  alla  frapper  les  personnes  voisines,  dont  quelques- 
unes  succombèrent  par  suite  de  leurs  brûlures.  Pour  éviter  ce  grave  inconvénient, 
il  est  indispensable  de  n'employer  que  des  récipients  très-solides.  On  pourrait  éga- 
lement pour  surcroît  de  précautions,  entourer  les  poêles  d'un  écran  convenable. 
Enfin  on  peut,  et  c'est  là  le  meilleur  procédé,  éviter  les  fortes  pressions  au  moyen 
des  appareils  mixtes  que  nous  décrirons  plus  tard.  Dans  tous  les  cas  il  faut  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  le  vase  d'expansion  soit  toujours  largement  ou- 
vert. Les  appareils  dans  lesquels  il  est  fermé  par  une  soupape  de  sûreté  permettant 
de  développer  une  certaine  pression  de  vapeur  sont  beaucoup  plus  dangereux. 

Calorifères  à  eau  chaude  et  à  haute  pression.  Ils  ont  été  imaginés  et  appli- 
qués par  Perkins.  Ils  diffèrent  du  thermo-siphon,  en  ce  que  le  vase  d'expansion 
est  complètement  bouché.  Il  ne  sert  qu'à  permettre  à  l'eau  contenue  dans  le  calo- 
rifère de  se  dilater  plus  ou  moins  sans  le  briser.  Dans  ces  conditions,  la  tempéra- 
ture de  l'eau  peut  s'élever  au-dessus  de  100  degrés,  ce  qui  permet  jde  réduire  le 
volume  des  appareils.  Les  tubes  du  calorifère  de  Perkins  ont  0n>,025de  diamètre 
extérieur,  le  diamètre  intérieur  est  moitié  moindre.  Les  poêles  d'eau  sont  remplacés 
par  une  spirale  de  ces  mêmes  tubes  qui  peuvent  supporter  une  pression  considé- 
rable. Ils  sont  essayés  à  la  pression  de  200  atmosphères  et  quelquefois  plus.  Per- 
kins a  établi  ces  calorifères  dans  le  musée  Britannique,  et  dans  un  grand  nombre 
d'autres  établissements  publics  en  Angleterre.  J'avoue  que  malgré  les  avantages 
qu'ils  présentent,  je  ne  leur  donnerai  jamais  la  préférence,  à  cause  des  dangers 
d'explosion.  L'expérience  démontre,  d'une  manière  malheureusement  trop  certaine, 
que  des  accidents  se  produisent  toujours  dans  les  appareils  à  pression  en  dépit  de 
toutes  les  précautions,  pour  que,  dans  les  habitations,  ils  ne  soient  pas  proscrits 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  absolument  nécessaires.  < 

Calorifères  à  vapeur  et  mixtes.  Ils  se  composent  d'une  chaudière  à  vapeur 
ordinaire,  placée  le  plus  souvent  dans  le  sous-sol  ;  et  de  tuyaux  qui  vont  porter 
la  vapeur  produite,  là  où  elle  est  utile.  Ces  tuyaux  peuvent  être  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  du  thermo-siphon,  et  ils  doivent  être  disposés  de  manière  à  ce 
que  l'eau  de  condensation  qui  se  forme  dans  leur  intérieur  fasse  retour  à  la  chau- 
dière. 
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La  chrileurque  la  vapeur  laisse  dégager  en  se  liquéfiant,  peut  ctrc  utilisée  soif 
en  clu.,geant  les  tuyaux  dans  les  salles  à  cha.ffe'  et  en'ieur  faisa'u  suivit 
parcours  plus  ou  moins  long  ;  soit  en  chauffant  l'air  destiné  à  être  introduit  dan 
la  pièce,  soit  enfin  en  se  condensant  dans  des  poêles  d'eau.  11  est  inutile  d'in 
s.ster   sur  les  dispositions  à  1  aide  desquelles  on  peut  obtenir   ces  difiérenls 
1  csuiitits. 

Lesavantages  des  calorifères  à  vapeur  résultent  de  l'extrême  facilité  avec  laauellp 
on  dmge  cette  dernière  avec  une  grande  vitesse  là  où  elle  est  nécessaire  •  et  de  h 
quantité  considérable  de  calorique  libre  qu'elle  abandonne  quand  elle  se'licruéfie 
Les  calorifères  a  vapeur  se  prêtent  mieux  que  le  thermo-siplion  à  un  chauffage  et  un 
relroidissement  rapides.  Il  sont  donc  préférables  lorsque  le  chauffage  doit  "être  in 
erm.ttent.  Lorsque  au  contraire  il  doit  être  continu,  ils  sont  moins  avantageux 
toutefois  on  peut  remédier  ce  dernier  inconvénient  en  employant  des  poêles^d'eaJ 
de  capacité  convenable    dans  lesquels  on  peut  emmagasiner  de  la  chaleur  pour  la 
nuit.  L  appareil  prend  alors  le  nom  de  calorifère  mixte,  et  réunit  les  avanta<^es 
des  appareils  a  vapeur  et  à  eau.  On  conçoit  qu'il  serait  très-facile  de  chauffer  un 
hermo-siphon  comme  celui  de  la  figure  20  à  l'aide  d'un  serpentin  qui  traverserait 
la  chaudière  A,    et   dans  lequel  on  dirigerait  un  courant  de  vapeur   Tel  est  le 
système  de  chauffage  adopté  à  la  prison  de  Mazas.  Chaque  étage  a  son  thermo- 
siphon sépare,  et  tous  ces  appareils  sont  chauffés  parla  vapeur  d'une  unique  chau- 
dière. On  évite  ainsi  la  pression  qui  se  produit  par  la  seule  pesanteur  de  l'eau  dans 
un  thermo-siphon  unique  qui  parcourt  tous  les  étages,  et  on  simplifie  le  service  du 
chauliage.  Cette  disposition  me  semble  parfaite. 

Le  peu  de  mots  que  nous  avons  dits  sur  les  calorifères  à  eau  et  à  vapeur  suffit 
pour  en  fau-e  comprendre  le  mécanisme.  Il  nous  a  semblé  inutile  de  donner  plusde 
détails  sur  ces  appareils,  parce  qu'ils  sont  en  général  établis  sur  une  vaste  échelle 
d  un  prix  eleve,  et  toujours  construits  par  des  ingénieurs  très-instruits  et  comné' 
tents.  Il  n  en  est  pas  de  même  des  calorifères  à  air,  et  surtout  des  cheminées  et 
•  poêles  ;  c  est  par  cette  raison  que  nous  avons  cru  devoir  donner  des  renseignements 
plus  précis  sur  leur  construction  et  leur  fonctionnement.  ° 

Pour  terminer  cette  étude,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  conserva- 
tion  de  la  chaleur  et  sur  le  contrôle  de  la  température. 

Conservation  de  la  chaleur.     La  prmcipale  cause 'de  refroidissement  des  lo 
eaux  habités,  est  la  nécessité  de  renouveler  l'air.  Il  importe,  en  conséquence   de 
hnuter  la  ventilation  à  ce  qu'elle  a  d'indispensable  dans  la  saison  froide  où  c'et^e 
ventilation  n  a  pas  besoin  d'être  aussi  énergique  qu'en  été.  ' 

Après  la  ventilation,  la  cause  la  plus  active  de  refroidissement  est  la  perte  de 
calorique  à  travers  les  parois  de  nos  habitations.  Ces  parois  sont  de  deux  sortes 
les  fenêtres  et  les  murailles.  Le  refroidissement  est  considérable  par  les  premières' 
dans  lesquelles  un  carreau  de  quelques  millimètres  à  peine  sépare  de  l'air  exté- 
rieur. C'est  ce  refroidissement  par  conductibilité  du  verre  qui  produit  sur  les 
vitres  celte  abondante  condensation  d'eau  et  souvent  ces  fleurs  de  givre  que  tout 
le  monde  a  observées  dans  nos  climats.  Dans  les  pays  froids,  on  remédie  à  cet 
inconvénient  au  moyen  de  doubles  fenêtres,  interceptant  une  couche  d'air  de 
10  a  20  centimètres  ou  plus.  Il  est  convenable,  dans  le  même  but,  de  munir  les 
tenetres  de  volets  en  bois  plein,  dont  les  ouvertures  peuvent  être  garnies  de  vitres, 
et  qu  on  ferme  le  soir,  dès  que  la  lumière  du  jour  fait  défaut.  Dans  les  pays  froids 
ces  volets  sont  rembourrés  d'un  matelas  de  substance  peu  conductrice,  et  de- 
viennent  amsi  des  auxiliaires  précieux  pour  prévenir  le  refroidissement  nocturne. 
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Les  murs  de  nos  habitations  sont  ordinairement  construits  en  calcaire  grossier, 
souvent  en  meul.ère  clans  les  étages  intérieurs,  ou  en  briques.  Je  ne  connais  aucun 
tlail  sur  la  conductibilité  relative  de  ces  matériaux.  Les  architectes,  en  les 
employant,  ne  se  préoccupent  que  de  donner  aux  constructions  la  re.uHance  ne- 
2À  et  de  ménager  l'espace.  Au  point  de  vue  de    hyS-->s  m-^  e  no^ 
maisons  doivent,  comme  nos  vêtements,  être  composes  ^^^f ^^  ;^\Z. 
ducteurs,  et  avoir  une  épaisseur  suffisante  pour  "«"^^,  P^.  ^^^e^^^^^^^^^^^  ^^Z- 
péries.  Peut-être  serait-il  poss.ble,  sous  ce  rapport,  d  mtmdu  e  4^  ^^l-  F'f 
Lnnement  qui  eût  pour  résultat  de  duTimuer  ^^  ^'^^'^^^'J^'''^^^^^^^^ 
solidité  ni  augmenter  le  prix  au  delà  d'une  certaine  limite.  L  invention  récente 
dt tl^es  c'^^^      a  été,  sous  ce  rapport,  un  grand  progrès;  elles  sont  plus  le- 
eères  moins  conductrices,  aussi  solides  et  moms  chères. 

%e;iXe  Irrait-on  croire  que  cette  cause  de  déperdition  de  calorique  est 
min  me        n'en  est  rien  :  on  peut  le  démontrer  à  l'aide  d'une  expérience  que 
toùn    ;  ndeest  à  même  de  faire.  Les  architectes  ne  donnent  pas  partout 
rSême  épaisseur  aux  murs.  Ceux-ci  sont  plus  massifs  en  bas   en  raison  du  poid 
TsT-el  supérieurs,  or  il  est  fac.le  de  s'assurer  que  les  e  âges  supérieurs  s  nt 
h  uTst   e'S  et  froiis  en  hiver,  comparativement  aux  habitations  placées  pus 
brttte  différence  t.ent  surtout  à  la  difi-ence  d'épa.sseur^s  murs  q^^^^^^^^^ 
la  maison  de  construction  très-récente  que  j'habite  a  Par,,,  ont  0  5ll  d  cpai   eur 
U'Titresol,  et  0,25  seulement  au  cinquième.  Dans  une  p.ece  située  au  V  1-de- 
G  âc     au    e,.de-chaussée,  les  murs  ont  1^20  d'épaisseur;  aussi  les  écarts  d 
tenSrrur  s  sont-ils  minimes.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  assure,  que  dans  1  s 
S  ;.  la  mortahté  est  plus  considérable  dans  les  étages  -P--^^^^^^  P    ] 
bable  une  cette  circonstance  doit  jouer  un  rôle  considérable,  car  il  n  est  pas  dou 
LuXu   les  "arts  de  températures  diurnes  ou  saisonmers  ne  soient  une  condi- 

de  l'Europe,  la  Californie,  le  ChiU,  réput  s,  avec  ^'^^'^y^'^^^^^^ 

nav.  de  la  terre  Ce  point  de  vue  est  entièrement  néglige  par  les  arcluteciLS,  qu 

:\:rt!;e    n:'co:idèrent  que  la  résistance  des  -^éri^a  qn  i^  em^^^^^^^^^^^^ 
soii\  arrivés,  grâce  à  la  perfection  de  >-  f ,  -ec^a.re        -tei      x  au^mim 
mum  strictement  nécessaire  pour  la  solidité.  L  emploi  ^'^'=«'«^65? 
permis  de  diminuer  l'épaisseur  des  planchers  ou  plafonds,  ^  ^^a^^;  f  ^^^^^ 

'en  convaincre,  à  Pans,  par  la  facilité  gênante  avec  laqu  lie  1^  ^e  ^^^^ 
verticalement  d'un  appartement  à  l'autre.  La  ^l-^-^se  tran  me  d^^^^^^^^ 
manière;  toutefois,  ici,  cet  effet  est  atténué  lorsque  ^«^ .^  ^  P^^  ^^uctiou 
chauffés  à  la  fois.  Il  y  a  là  certainement  un  progrès  ^/^  ^^^^^  '^^  '  ^^^^ 
de  nos  habitations,  et  ce  progrès  est  d'autant  plus  desir  ble  ^"^  ''"^^  '  ?  ^^. 
?ion  qui  protégera  contre  le  froid  en  hiver,  garantira  ^^^^^^^  ^^^ 
cessives  de  l'été.  En  résumé,  pour  bien  --P-"^';;^^"^  "^f^Se  de 
les  avantages  des  habitations  à  p^iro.s  épaisses,  il  suiTa  d    corn  ar  i  la  m 

trois  thermomètres  semblables,  dont  le  P-^^^^^^  ^f  ^^j  ^^^,     ^'eentre  d'un 
le  second,  placé  au  centre  d'un  mur  peu  épais,  et  le  tro  sitrae  au 
^:^èsis.  Les  courbes  dmnies  et  annuelles  ^-^F-^^^f  ^^^le 
ces  trois  instruments  seront  très-sinueuses  P^^^^,  P' ""''"' '/'"^'^,,,„^„on). 
f^oislème  elles  rapprocheront  le  plus  de  la  ligne  droite  ^^  le  mot  H.Bimio«) 
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On  sait  qu'à  une  profondeur  de  quelques  mètres,  la  température  du  sol  est 
constamment  de  M  degrés  environ  au-dessus  de  0,  c'est-à-dire  notablement  plus 
élevée  que  la  température  moyenne  hivernale  de  la  surface  dans  nos  climats. 

Il  résulte  de  Jà  que  lorsqu'on  descend  dans  une  cave  assez  protonde,  on  éprouve 
en  été  une  sensation  de  froid,  et  en  hiver  une  sensation  de  chaleur  d'autant  plus 
forte  que  la  température  extérieure  est  plus  froide.  Il  semble  donc  très-naturel  de 
chercher  à  se  garantir  des  froids  extrêmes  de  la  mauvaise  saison,  en  ulilisuit 
cette  source  immense  et  gratuite  de  calorique  qui  se  trouve  à  quelques  mètres  de 
nous.  Malheureusement,  ce  problème  n'a  pas  jusqu'à  présent  trouvé  de  solution 
que  l'hygiène  ne  réprouve.  Dans  certains  pays,  on  habite  les  caves  qui  sont 
adaptées  à  cet  usage.  En  Flandre,  à  Lille,  Dunkerque,  etc.,  il  y  avait  autrefois 
sous  presque  toutes  les  maisons,  des  caves  par  lesquelles  on  entrait  au  moyen 
d'ouvertures  placées  sur  les  trottoirs.  Ces  ouvertures  étaient  fermées  par  deux 
volets  horizontaux,  à  charnières  perpendiculaires,  à  l'axe  de  la  rue,  de  telle  ^orte 
que  lorsque  la  cave  était  ouverte,  les  volets  maintenus  droits  empêchaient  les  pas- 
sants de  tomber  dans  ces  orifices.   Il  existe  encore  à  Lille  de  semblables  caves 
occupées  par  des  marchands  de  fruits  et  de  divers  objets.  Les  efforts  incessants  de 
J  autorité,  éclairée  par  les  hygiénistes,  les  ont  fait  presque  complètement  dispa- 
raître, et  bientôt  elles  n'existeront  plus.  Les  inconvénients  qu'elles  présentaient 
seront  exposés  en  détail  au  mot  Habitation.  A  côté  de  ces  inconvénients    elles 
avaient  l'avantage  de  moins  se  refroidir  en  hiver,  et  l'eau  n'y  gelait  jamais,  comme 
cela  arrive  dans  nos  habitations  presque  tous  les  ans. 

Dans  un  grand  nombre  de  maisons  modernes,  on  construit  des  pièces  dites 
sous-sol  qui  sont  plus  ou  moins  en  contre-bas  du  niveau  extérieur.  Lorsque  la 
di  ference  de  niveau  n'est  pas  très-considérable,  ces  pièces,  tout  en  pouvant  être 
éclairées  et  ventilées,  présentent  une  uniformité  de  température  relativement  bien 
plus  grande  que  celles  qui  sont  au-dessus  du  sol  ;  malgré  cet  avantage  on  doit 
les  proscrire,  surtout  comme  pièce  d'habitation  continue,  par  les  raisons  qui 
seront  exposées  au  mot  Habitation. 

Contrôle  du  chauffage.     Le  contrôle  de  température  des  salles  est  des  plus 
simples.  11  suffit  pour  apprécier  la  température  actuelle  de  disposer  d'un  certain 
nombre  de  thermomètres  bien  construits  qu'on  placera  dans  des  endroits  conve- 
nables. Ce  que  nous  avons  dit  de  l'influence  des  gros  murs,  et  des  cloisons  minces 
en  contact  avec  l'extérieur,  suffit  pour  faire  comprendre  que  les  thermomètres  doi- 
vent  être  tenus  à  distance.  Le  mieux  serait  de  les  suspendre  librement  dans  l'air  On 
peut  avantageusement  les  fixer  aux  cloisons  qui  séparent  d'autres  salles  également 
cliautlees,  ou  mieux  aux  colonnes  en  fonte  qui  souvent  dans  les  grandes  villes  ser 
venta  soutenir  le  plafond.  Enfin,  on  peut  également  les  attacher  aux  gros  murs 
en  les  séparant  de  ceux-ci  par  une  planchette  qui,  elle-même,  peut  ne  pas  touche^ 
le  mur,  de  façon  qu'une  lame  d'air  sépare  celui-ci  de  l'instrument 

Le  médecin  aurait  grand  intérêt  à  connaître  les  variations  de  température  aui 
se  sont  produites  dans  ses  salles  depuis  la  dernière  visite,  pendant  la  nuit  '  par 
exemple,  ou  son  contrôle  direct  n'est  pas  possible.  Les  météorologistes  possè- 
dent aujourd  hui  des  appareils  enregistreurs  d'une  perfection  adnurable  mais 
leur  prix  et  la  délicatesse  de  leur  maniement  seront  toujours  des  obstacles  à  leur 
emploi  dans  les  salles.  Il  en  est  un  cependant  qui  fait  exception  :  c'est  le  thermo- 
mètre  «  mimma.  Cet  instrument  indique  la  température  actuelle  aussi  bien 
qu  un  thermome  re  ordinaire,  son  prix  est  le  même,  et,  en  outre,  il  indique  la 
température  la  plus  basse  a  laquelle  il  a  été  soumis  depuis  la  dernière  observation  • 
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enfin,  son  mécanisme  est  tellement  simple  qu'il  ne  se  dérange  jamais.  11  nyapas 
deserre  de  jardinier  qui  n'en  possède  un.  Je  pense  qu'il  devrait  se  trouver  dans 
toutes  les  salles  de  malades,  où  il  pourrait  indiquer  au  médecin  la  plus  Lasse  teffi^ 
pérature  qui  a  régné  dans  la  salle  pendant  la  nuit.  C'est  précisément  cette  indica- 
tion qu'il  a  intérêt  à  connaître.  L'emploi  de  cet  instrument  rencontre  des  obstacles 
de  la  part  de  ceux  qui  redouteraient  une  augmentation  de  dépense  pour  le  clmuf^ 
fage  ;  sans  entrer  dans  plus  de  détails  à  ce  sujet,  voici  ce  qui  devrait  être  fait  : 

1°  Déterminer  sans  exagération  de  part  ou  d'antre  la  température  minima  des 
salles  pendant  la  nuit  ;  contrôler  cette  température  par  des  thermomètres  à 
minima,  et  aviser  au  besoin,  si  elle  baisse  au-dessous  du  degré  réglementaire  ; 

2"  Disposer  dans  les  grands  établissements  une  salle  oii  la  température  serait  à 
peu  près  uniforme,  et  dans  laquelle  le  médecin  placerait  les  malades  qui  doivent 
être  soustraits  aux  écarts  ordinaires  de  température.  P.  Couwer. 

Bibliographie.  —  La  question  traitée  dans  l'article  précédent  étant  exclusivement  relative 
au  chauflage  et  à  ses  procédés  divers,  nous  excluons  de  cette  bibliographie  en  les  renvoyant 
au  mot  Ventilation,  tous  les  articles,  mémoires,  procédés  dans  lesquels  le  chauffage  est  uni 
à  la  ventilation.  —  Keslau  (Fr.),  Epargne  du  bois,  1G19.  —  Evelyn  (J.).  Fumujium  or  the 
Inconvcmence  of  the  Air  and  Smoke  of  London  dissipated  together,  etc.  Loiidon,  IGOl, 
in-4°  et  Ibid.,  1772.  —  Dai.esme.  Machine  pour  empêcher  les  clieminées  de  fumer.  In  Journ. 
des  Sçav.,  1686,  p.  85  et  Philosophie.  Transact,  1686,  n°  181,  p.  78  (Abridg.,  t.  III,  p.  92). 

—  JusTELi.  Account  of  an  Engine  that  consume  Smoke  (Machine  de  Dalesme).  In  PAi/oso^j/t. 
Trans.,  1C86,  n"  181,  p.  78.  —  Fakgues  (de).  Machine  pour  remédier  à  la  fumée.  In  Mém. 
Acad.'des  sciences  (llist.)  1701;  p.  142,  et  in  Mach.  approuv.  par  l'Acad.,  t.  I,  p.  211,  lig. 

—  FnE>aN.  Nouvelle  espèce  de  cheminée,  moyennant  laquelle  on  ne  doit  jamais  être  incom- 
modé de  la  fumée  tu  avoir  froid  au  dos  en  se  chauffant,  description,  etc.  In  Journ.  des 
Sçav     ÙOÎ,  p.  582.  —  Gauger  (Nie).  Mécanique  du  feu  ou  l'art  d'en  augmenter  les  effets 
et  d'en  diminuer  la  dépense,  etc.  Paris,  1715,   in-12,   pi.  12.  -  De  la  Chaumette.  Moyens 
d'empêcher  les  cheminées  de  fumer.  In  Mach.  approuv.  par  l'Acad.,  t.  III,  p.  47.  fig.,  1715, 
_  Franklim  (Benj  ).  Descript.  des  nouveaux  cliauffoirs  de  Pensyhame,  ou  l'on  explique  les 
principes  de  leur  construction,  leur  usage,  elc.  (publ.  en  1745),  in  OEuvres,  trad.  fr.  par 
Barbeu-Dubourg,  t.  II,  p.  81.  Paris,  1775,  in-4°,  lig.  -  Du  même.  Lettre  sur  l'usage  des  che- 
minées  tant   en  été  qu'en  hiver,  publ.  en  1758.  In  OEuvres,  Ibid.,  p.  200.  -  Bassevilie 
(J  -B  )  Prœs.  de  Rabours.  An  fumus  cespitum  inflammabilium,  Picardis  Tourbes,  samtaii 
noxms  (liesp.  affirm.).  Th    de  Paris,  1751,  in-4°.  —  Ebraîîd.  Caminologie  ou  traité  des  che- 
minées   Dijon,  1756  —  Genneté.  Sur  la  construction  et  les  effets  d'une  nouvelle  cheminée 
qui  garantit  de  la  fumée,   à  l'épreuve  de  tous  les  vents,  tant  directs  que  réfléchis,  etc. 
Pari=    1759,  in-8»,   pi.  1.  —  Bamee   (Joh.-Phil.).  Beschreibung  eines  ^ur  Ersparrung  des 
Hohès  eingerichleten  Sluben-Ofens.  In  Mém.  cour,  par  l'Académ.  de  Berlin.  Berlin,  1765, 
jn.4°.  -  MoNTALEJiBERT  (le  marq.  M.  R.  de).  Cheminée-poêle  ou  poêle  français.  Pans,17bb, 
in-4''   et  Descript.  avec  flg.  par  le  chev.  de  .Iaucourt,  art.  Cheminée,  in  Encycl.  de  Diderot.  — 
Morand    Mém.  sur  la  nature,  les  effets,  propriétés  et  avantages  du  feu  de  charbon  de  terre 
Paris    1770    in-S"    fi"-  —  Bourdois  de  la  Motte.  An  diu-focis  ardentibus  assidera  malumr 
(Respons    affirm.)'.  'lia.  de  Paris,   1777,  in-4°.  —   Fortin.   Nouveau  fourneau  de  salubrité 
très-économique  et  digcsteur  de  nouvelle  invention.  Paris,  1791,  in-8^  —  Halle.  Rapport 
sur  l'ouvrage  du  cit.  Clavelin,  concernant  les  principes  de  la  statique  de  l'air  et  du  feu 
appliqués  à  la  construction  des  cheminées.  In  Ann.  de  chimie,  l'"  série,  t.  XXXlll,  p.  1  A 
an  VIII.  _  RroiFORT  (B.-Th.  de).  Essai  sur  la  meilleure  construction  des  cheminées,  i'edit. 
Genève,  1801,  in-8°.  -  Du  même.  Essais  (de  IV  à  XV),  trad.  fr.  par  Sei&nette.  Paris,  1806, 
in-S».  —  Guïton  de  Morveau.  Description  d'un  poêle  sur  les  principes  de  la  cheminée  sue 
doise  avec  bouches  de  chaleur.  In  Ann.  de  chimie,  i^'  série,  t.  XLl,  p.  19  ;  an  X.  —  Proxï 
làe)  et  Guïton  de  Morveau.  Bapp.  sur  un  appareil  établi  ci  la  Monnaie,  pour  faire  consu- 
mer la  fumée  des  machines  à  feu.  Ibid.,  t.  LXIX,  p.  189  ;  1809.  -  Gérard.  L'art  d  empêcher 
les  cheminées  de  fumer,  et  de  chauffer  économiquement  toute  espèce  d'appartement^  Pans, 
1827  in-12  —  Amelung  (F.).  Nachriclit  iiber  die  Heizung  eines  neiien  Gebaudes  am  Hospital 
Hofiieim,  etc.,  in  Henke's  Zeitschr.  Ergânzh,  t.  XIII,  p,  258  ;  1850.  -  Gaultier  de  Claubry 
Art   Chauffage,  in  Dict.  de  l'industrie  manufacturière,  t.  III;  18od.  —  Klose  (•^•'M-  ^^^ 
die  sogenannte  Heizung  mit  erwârmter  Luft  in  médicinal,  jyolizeilieher  Hm^''^'>{'^2- 
In  Ilenke's  Zeitschr.,  t.  XLII,  p.  259;  1841.  -  Grouvelle.  .^vl.  Chauff^age,  ^'^  Dict.ces 
arts   et   manu  factures .   -  Euelmen.    Art.   Combustible,   Combustion.    Ibid.  -  Abdenm  et 
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Jdiu  FoNTENEiLE,  Notwettu  manuel  complet  du  poêlier  fumiste,  ou  Traité  complet,  ctc 
Nouv.  édit.,  revue  par  F.  Malepeyre.  Paris,  1850,  iii-'18.  —  JJebcr  die  Schâdliclikelt  des 
Rauchs  der  Coaksôfen  in  sanitâtspolizeilicher  Beziehung.  GutaclUen,  elc,  in  Casiier's 
Vierteljahrschr.,  t.  IV,  p.  118  ;  1853.  —  Combustion  de  lu  fumée,  produite  par  les  appa- 
reils à  vapeur  (ordonnance  de  Police  du  11  novembre  1854).  lu  Ann.  d'Iiijg.,  2°  série,  t  III 
p.  224;  1855.  —  Chenot.  Sur  une  distinction  à  établir  entre  les  fumées  seulement  incom- 
modes et  les  fumées  véritablement  nuisibles.  In  Compt.  rend.  Acad.  des  se.,  t.  XL,  p.  838  • 
1855.  —  Instruction  du  Conseil  d'hygiène  publique  concernant  la  combustion  de  la  fumée 
In  Ann.  d'hyg.,  2°  sér.,  t.  V,  p.  '219;  1856.  —  Pour  les  divers  appareils  fumivores  proposes 
à  cette  époque  ;  appareil  de  Duméry,  in  Compt.  rend.  acad.  des  se,  t.  XL,  p.  93i  ;  1855.  — 

—  App.  de  Roques  et  Dancy.  Ibid.,  t.  XLV,  p.  377  ;  1857  ;  App.  de  FoNTANAi.  Ibid.  p.  G91.  — 
De  Bosquillon.  Bullet.  de  la  Soc.  d'encouragem. ;  1855,  etc.,  etc.  —  Gillard.  Chauffage  de 
Paris  à  bon  marché.  Paris,  1850,  in-4°.  —  Du  même.  Chauffage  et  éclairage  par  le  gaz  lAa- 
tine.  Réponse,  etc.  Ibid.,  1856,  in-i».  —  Hugueny  ^Ch.).  Traité  élémentaire  et  iJratique  du 
chauffage  au  gaz.  Paris,  1857,  in-8°,  pi.  1.  _  Pettenkofeu  (M.).  Mittkeilungen  in  Bclreffder 
Ofenheizungen.  \n  Aerztl.  Verem  zu  Mûnchen,  1857-58  et  Bayer,  ârztl.  Intell.  Blatl,  n°  13. 

—  Gdérard  (A.).  Sur  les  explosions  des  appareils  à  eau  employés  jmir  chauffer  'les  édi- 
fices publics  ou  particuliers.  \n  Ann.  d'hyg.,  2'>sér.,  t.  IX,  p.  380;  1858.  —  Peclet.  Traité 
de  la  chaleur  considérée  dans  ses  applications,  3«  édit.  Paris,  1860-61,  in-8°,  3  vol.  — 
CnANCELOt  DiAcoN.  Sur  le  chauffcigc  ttu  gaz  dans  les  laboratoires  de  chimie  [l\ém  'de  l'Acad 
des  se.  de  Montp.).  Montp.  et  Paris,  1861,in-8°,  pi.  —  Lœiimam  (E.-F.).  Einige  hijgienisch'e 
Bemerkungen  ûber  Gazbeleuchtiing ,  Ofenhcizung,  etc.,  in  Wohnzimmern.  In  Ilenke's  Zeit- 
schrift,  t.  LXXXV,  1863.  —  Bermiahdi.  Die  Luflcirculationsheizung.  Eine  Darstellunq   etc 
Eilenburg,   1864,  in-8".  —  Calvert.  Be  la  fumée  des  maisons  et  de  celles  des  fabriques   In 
Journ.  de  chim.  méd.,  5=  série,  t. II,  p.  6G8  ;  1866.  -  Geneste.  Notice  sur  les  appareils 
thermo-conservateurs  pour  le  chauffage  des  écoles,  casernes,  gares,  etc.  Paris,  1866.  — 
JoLY  (Ch.).  Traité  pratique  du  chauffage  et  de  la  distribution  des  eaux  dans  les  habitations 
particulières.  Pans,  1869,  in-8%  fig-.  —  Du  même.  Du  chauffage  des  magnaneries  et  des  lieux 
publics  de  réunion  [Journal  de  l'agricult.).  Paris,  1870,  in-8°.  —  Gallard.  Art    Chauffaqe 
In  I\ouv.  Dictionnaire  de  médec.  prat.,  t.  VII,  1867.  —  Voir  en  outre  :  Les  Brevets  expirés'. 
les  Annales  des  arts  et  manufactures  ;  les  Bullet.  de  la  Soc.  d'encouragem.  ;  le  Recueil  des 
machines  approuvées  par  l'Académie  (anc.  Acad.  des  se),  etc. 

Question  de  l'insalubrilé  des  poêles  en  fonte.  —  Carret.  Sur  l'apparition  d'une  nouvelle 
espèce  d épidémie  en  Savoie.  In  Compt.  rend.  Acad.  des  se.,  t.  LX,  p.  793-  1865  —Du 
même.  Addit.  à  la  note  précédente.  Ibid.,  LXI,  p.  417,  1865.—  Du  même.  Du  chauffage  des 
magnaneries  par  la  tôle,  comme  moyen  déjuger,  etc.  Ibid.,  t.  LXVI,  p.  808;  1868  —  Du 
MÊME.  Mémoire  sur  l'insalubrité  des  jwéles  en  fonte.  Chambéry,  1869,  in-8°'  —  Michaux 
Réponse  à  la  note  de  M.  Carret.  In  Compt.  rend.  Acad.  des  se,  t.  LX,  p.  966;  1865  —Du 
MÊME.  Les  poêles  en  fonte  exercent-ils,  etc.  Ibid.,  t.  LXVI,  p,  271  ;  1868.  —  Boissière  Note 
relative  à  l' insalubrité  des  poêles  en  fonte.  Ibid.,  p.  3i6.  -  Decaisne.  Fièvre  typhoïde  se 
développant  à  la  suite  d'une  intoxication  lente,  etc.  In  Gaz.  des  hôp.,  1868.-  Lontin 
Note  sur  la  cause  des  funestes  effets,  elc.  In  Compt.  rend.  Acad.  des  se]  t.  LXVI   p    816  •' 

1868.  —  MoniN  (le  général).  De  l'insalubrité  des  poêles  en  fonte.  Ibid.,  t.  LXVIII.'p  1006- 

1869.  —  CouLiER.  Note  sur  les  poêles  en  fonte.  In  Bull.  Acad.  de  méd.,  t.  XXXIII    p  722- 
1869  et  Vernois.  Rapport  sur  le  mémoire  précédent.  Ibid.,  t.  XXXIV,  p.  16;  1869.'  ' 

È.  Bgd. 

CHAUFFEURS.  Il  y  a  ici  une  grande  distinction  à  faire  entre  les  ouvriers 
occupés  au  chauffage  des  machines  dans  des  espaces  confinés  comme  dans  les 
manufactures  et  surtout  dans  les  vaisseaux,  et  ceux  qui  travaillent  au  grand  air 
sur  les  locomotives  des  chemins  de  fer. 

1»  Chauffeurs  travaillant  dans  des  espaces  confinés.  On  comprend  comjjien 
ils  doivent  avoir  à  souffrir  de  la  chaleur,  surtout  si  la  durée  de  leur  séjour  auprès 
des  foyers  excède  plusieurs  heures,  surtout  pendant  les  chaudes  journées  de 
1  été  et  dans  les  pays  tropicaux.  Sur  les  grands  bàîiments  la  durée  du  travail  est 
par  quart  de  hmt  heures  avec  huit  heures  de  repos  entre  chaque  reprise,  mais 
dans  les  petits  vaisseaux,  chaque  quart  est  de  quatre  heures  avec  seulement  quatre 
heures  d'intervalle.  La  température  qui  est  ordinairement  de  40°  à  50",  monte 
quelquefois  jusqu'à  60°,  70  et  même  75».  Dans  ces  cas  on  relaye  toutes  les 
heures,  on  a  vu  alors  des  hommes  tomber  avec  des  phénomènes  de  congestion 
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cérébrale,  injection  de  la  face,  parole  embarrassée,  obtusion  de  rintelligence, 
battements  des  artères  temporales,  respiration  stertoreuse.  Le  retour  de  pareils 
accidents  a,  dans  certains  cas,  obligé  d'interrompre  les  feux  (Bourel-Roncière). 
En  général  les  cbauffeurs  sont,  à  leur  travail,  à  peine  vêtus,  n'ayant  quelquefois 
qu'un  simple  pantalon  de  toile  ;  le  plus  grand  danger  de  leur  profession  est  alors 
le  passage  rapide  à  l'air  extérieur,  particulièrement  pendant  l'hiver  ou  dans  les 
latitudes  froides,  sans  avoir  la  précaution  de  se  couvrir  convenablement.  Ajou- 
tons enfin  que  leur  alimentation  n'est  pas  toujours  en  rapport  avec  les  causes 
d'épuisement  auxquelles  ils  sont  exposés,  et  ne  renferme  pas  assez  de  substances 
animales. 

Les  déperditions  par  les  sueurs  sont  incessantes,  de  là  une  soif  ardente  que, 
malgré  toutes  les  recommandations,  ils  s'obstinent  à  satisfaire  en  ingérant 
d'énormes  quantités  d'eau  froide,  d'oii  résultent  de  graves  inconvénients,  comme 
nous  allons  le  voir. 

Leur  aspect  est  remarquable  par  l'état  anémique  qu'ils  accusent,  et  qui  leur 
est  commun  avec  tous  ceux  qui  sont  exposés  à  une  température  très-élevée. 
Pâleur  mate  de  la  face,  maigreur  extrême,  avec  développement  des  systèmes  mus- 
culaire et  veineux. 

Les  maludies  qu'on  observe  le  plus  souvent  chez  eux,  sont  celles  de  l'appareil 
digestif  et  qui  résultent  surtout  de  l'abondante  quantité  d'eau  qu'ils  absorbent  et 
des  brusques  refroidissements;  de  là  un  état  dyspeptique,  mais  surtout  une  diar- 
rhée qui  a  été  décrite  avec  soin  par  le  docteur  Renault.  Il  y  a  d'abord  de  l'abatte- 
ment,  un  sentiment  de  faiblesse,  puis  des  frissons;  surviennent  des  selles  liquides 
qui  amènent  du  soulagement;  cet  état  dure  de  deux  à  quatre  ou  cinq  jours  au 
plus,  s'accompagnant  rarement  de  coliques.  La  gnérison  en  est  rapide  et  facile  et 
n'exige  guère  que  du  repos.  La  colique  sèche,  sur  l'origine  de  laquelle  les  méde- 
cins de  la  marine  sont  si  partagés  d'opinion,  affecte  particulièrement  les  (chauf- 
feurs, et  M.  Bourel-Roncière  fait  observer,  en  faveur  de  ceux  qui  voient  là  une 
intoxication  saturnine,  que  le  plomb,  comme  enduit,  entre  dans  une  forte  propor- 
tion dans  l'aménagement  des  machines,  dans  les  mastics;  que  l'eau  dont  ib  s'a- 
breuvent largement  et  qui  provient  des  appareils  distillatoires  peut  renfermer  une 
certaine  proportion  de  métal,  de  même  que  les  vases  d'étain  non  pur  dont  ils  se 

servent. 

Après  les  voies  digestives,  c'est  l'appareil  respiratoire  qni  présente  les  désor- 
dres  les  plus  fréquents.  L'hématose  est,  en  général,  imparfaite;  de  là  une  gène 
habituelle  de  la  respiration,  et,  sous  l'influence  des  alternatives  de  température  et 
des  arrêts  de  la  transpiration,  on  voit  souvent  se  développer  des  angines,  des 
bronchites,  des  pleurésies,  des  pneumonies  plus  ou  moins  graves.  La  phthisie  est 
assez  commune  parmi  eux  et  prend  une  marche  promptement  funeste  sous  l'in- 
fluence des  causes  que  nous  venons  de  signaler. 

Les  conjonctivites  sont  très-fréquentes  chez  les  chauffeurs  :  elles  sont  souvent 
suivies  d'un  affaiblissement  de  la  vue,  qui  est,  en  général,  peu  nette;  enfui 
M.  Bourel-Roncière  a  vu  plusieurs  fois,  chez  eux,  de  véritables  héméralopies.  Les 
bruits  de  la  machine,  quelque  désagréables  et  retentissants  qu'ils  soient,  n'ont 
pas  de  conséquences  bien  appréciables,  on  finit  bientôt  par  s'y  habituer.  On  ob- 
serve as?ez  souvent  des  éruptions  cutanées,  diverses,  particulièrement  des  aflec- 
tions  pustuleuses  et  papiileuses,  mais  on  a  surtout  remarqué  la  fréquence  des  fu- 
roncles. Nous  avons  déjà  parlé  des  congestions  cérébrales  Wsques  dans  les  cas  où 
les  chauffeurs  sont  soumis  à  une  température  très-élevée  ;  cet  état  pathologique  se 
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montre  également  par  le  fait  de  leur  exposition  permanente  aux  foyers  des  ma- 
chines. Parmi  les  troubles  propres  à  l'appareil  locomoteur,  on  peut  citer  les  cour- 
batures, mais  plus  spécialement  les  alfections  rhumatismales  dues  aux  impru- 
dences de  ces  ouvriers. 

Les  médecins  de  la  marine  ont  signalé  la  singulière  aptitude  des  chauffeurs  à 
contracter  les  affections  épidémiques  ou  endémiques  des  localités  dans  lesquelles 
ils  se  trouvent,  en  particulier  dans  les  pays  chauds.  Les  fièvres  pernicieuses,  bi- 
heuses,  et,  par-dessus  tout,  la  fièvre  jaune,  sévissent  sur  eux  avec  une  violence 
tout  à  fait  exceptionnelle. 

Parmi  les  accidents  auxquels  ils  sont  exposés,  on  peut  citer,  en  première  lio^ne 
les  brûlures  plus  ou  moins  considérables,   quelquefois  très-graves,    mortelles 
même,  par  la  vapeur,  surtout  dans  les  cas  de  rupture  des  chaudières,  dont  les 
éclats  peuvent  en  outre  leur  faire  des  blessures  très-sérieuses  ou  même  les  tuer 
sur  place;  on  n'en  a  malheureusement  que  trop  d'exemples.  M.  Bourel-Roncière 
a  publié  l'observation  très-intéressante  de  l'asphyxie  de  deux  chauffeurs  qui 
étaient  descendus  dans  une  chaudière,  pour  la  nettoyer,  près  d'un  mois  après 
l'extinction  des  feux.  Cette  chaudière  avait  été  maintenue  exactement  fermée   et 
comme  on  était  alors  dans  l'hiver,  un  poêle  avait  été  presque  continuellement 
allume  dans  la  chambre  de  la  machine  :  il  s'était  évidemment  opéré  une  fermen- 
tation  putride  dans  les  résidus  d'eau  de  mer  restés  dans  la  chaudière,  11  y  a  donc 
là  des  précautions  d'aération  à  prendre  avant  de  descendre  par  le  trou  d'homme 
2°  Chauffeurs  travaillant  au  grand  air.     Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans 
des  détails  très-étendus,  la  question  trouvera  mieux  sa  place  au  mot  Chemins  de 
FER  (hygiène  publique  et  professionnelle).  Les  chauffeurs  attachés  aux  locomo- 
tives ne  subissent  pas  seulement  l'influence  toujours  si  favorable  du  «rand  air 
mais  on  peut  dire  qu'ils  sont  soumis  en  permanence  à  un  courant  qui^coiistitué 
une  sorte  de  douche  d'air,  suivant  l'expression  de  M.  Soulé.  Que  cette  action  ait 
quelques  inconvénients,  c'est  ce  que  nous  allons  voir,  mais  les  avantages  sont  in- 
contestables, surtout  si  l'on  compare  la  situation  des  ouvriers  qui  nous  occupent 
actuellement  à  celle  des  ouvriers  dont  nous  venons  de  parler.  Et,  en  effet,  les 
chauffeurs  de  chemins  de  fer  ont  une  apparence  vigoureuse,  leur  teint  prend  une 
coloration  bronzée,  leur  musculature  est  bien  accusée.  On  a  remarqué  que  les 
ouvriers  qui  sortent  des  ateliers  d'ajustage  pour  monter  sur  les  machines  perdent 
leur  teinte  anémique,  et  que  leur  constitution  s'améliore  rapidement. 

Nous  avons  discuté  ailleurs  (voij.  Chemins  de  fer)  les  différentes  causes  de  ma- 
ladies attribuées  par  quelques  personnes  aux  mécaniciens  et  chauffeurs,  nous 
n'avons  pas  à  nous  en  occuper. 

Remarquons  seulement  que  la  chaleur  est  ici  fortement  atténuée  par  les  cou- 
rants i'air.  Les  accidents  sont  des  contusions  plus  ou  moins  graves,  des  brûlures 
en  général  peu  intenses,  causées  par  les  tubes  bouilleurs  ou  la  vapeur  elle-même 
enfin  les  blessures  qui  peuvent  suivre  les  chocs,  les  rencontres  qui  atteignent  alors 
et  les  employés  et  les  voyageurs,  mais  dont  ils  sont  les  premières  victimes! 

La  prophylaxie  propre  à  combattre  les  désordres  que  nous  avons  si-^nalés  sur- 
tout  pour  la  première  catégorie  des  chauffeurs,  consiste  dans  des  soins  extrêmes 
de  propreté,  à  éviter  les  refroidissements,  ce  à  quoi  on  peut  parvenir  par  l'emploi 
de  la  flanelle,  qui  devrait  être  donnée  réglementairement.  L'abus  de  l'eau  froide 
serait  conjuré  par  la  boisson  hygiénique  que  les  administrations  privées  et  celle  de 
la  manne  mettent  à  la  disposition  de  leurs  employés,  mais  auxquels  ceux-ci  préfè- 
rent mallieureusement  l'eau  froide.  Voici  la  boisson  qui  a  été  proposée  par  Bisson 
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et  employée  sur  la  ligne  d'Orléans  et  sur  beaucoup  de  bâtiments  de  l'État  :  infusion 
de  café,  1,500  grammes;  cau-Je-vie  ou  rbum,  également  1 ,500  grammes  ;  sucre 
ou  cassonade,  de  500  à  750  grammes,  pour  50  lilres  d'eau.  Cette  boisson  est 
surtout  utile  en  mer  par  les  latitudes  cbaudes.  E.  buAUGRAND. 

BiBUDGivAPHiE.  -  Rena.lt.  Mémoire  sur  une  enterorrhée  muqueuse  des  chauffeurs    aides- 
"  ,         ,.         ,     n       „.„-j     ,\oji\    t    111   B.  187.  —  QuEEsiELEuc.    ConsideratioDi. 

rSxS^^i^s^  les  chauffeurs  à  lord  des  navires  rf.^a^  Th.  de  Montpellier, 
1862  n»  69  -  Bo.nEL-RoNaÈ.E  (P.).  Considérations  sur  les  eomhtwns  hygiéniques  desme- 
cZièiens  et  des  ehauffeurs  à  bord  des  navires  à  vapeur  de  Vhlat.  Th.  de  Montp  lb64, 
,,0^1  _  DuTPOUL^  Des  modifiealions  introduites  dans  Vhygibne  navale  par  l  application 
Lfa  i'"  n«  navigation' l.  Ballet,  de  l'Aead.  de  niéd..  t.  XXIX,  p.  513;  1863-64. 
Et  pour  les  chauffeurs  de  chemins  de  fer,  voy.  Chemins  de  fer.  h.  Ugd. 

CHAUFOIJRMERS.     Voy.  Chaux  (fours  à). 

CHAULAGE.  Opération  qui  consiste  à  mélanger  de  la  chaux  (ou  d'autres 
corps  avant  une  action  analogue)  au  blé  destiné  à  l'ensemencement. 

Le  but  de  cette  opération  est  la  destruction  des  spores  de  champignons  parasites 
qui  adhèrent  au  grain  et  germent  avec  lui.  Ces  spores  sont  fixés,  soit  dans  le  repli 
carpellaire  du  bîé,  soit  entre  les  poils  qui  forment  la  brosse  {voy.  l'article  Blé). 
Les  corps. qui  servent  au  chaulage  doivent  réunir  les  conditions  suivantes  : 

1»  Atteindre  les  spores  et  détrniie  leur  vitalité; 

2°  Ne  pas  entraver  la  germination  du  grain; 

3°  Ne  pas  contenir  de  poison  actif  pour  l'homme,  de  manière  à  n'avon- a  redouter 
ni  les  accidents,  ni  les  crimes  par  empoisonnement. 

Un  "rand  nombre  de  substances  ont  été  proposées  pour  remplir  toutes  ces  indi- 
cations'' depuis  l'époque  où  Tillet  (1755)  s'en  est  occupé  le  premier.  L'expérience 
démontre  que  les  plus  efficaces  sont  constituées  par  un  mélange  de  sulfate  de  cuivre 
ou  de  soude  associé  à  la  chaux.  On  peut  également  mêler  cette  dernière  au  sel 
marin  La  chaux  seule  ou  l'arsenic  ont  une  efficacité  bien  moindre.  D'après  ces 
données  il  est  clair  qu'on  doit  proscrire  pour  cet  emploi  l'arsemc  à  cause  des  acci- 
dents qui  accompagnent  son  emploi,  et  le  sulfate  de  cuivre  qui  est  absorbe  et  se 
retrouve  dans  le  grain.  C'est  donc  en  dernière  analyse  à  la  chaux,  au  sulfate  de 
soude  et  au  sel  marin  qu'il  faut  avoir  recours.  Voici  le  meilleur  procédé,  suivant 

Mathieu  de  Dombasle  :  ,         .       v.     j.       t^-    » 

On  fait  dissoudre  8  kilogrammes  de  sulfate  de  soude  par  hectolitre  d  eau.  D  autre 
part,  on  se  procure  de  la  chaux  déhtée.  On  répand  un  hectolitre  de  froment  dans 
une  pièce  carrelée  ou  dallée,  et  on  l'arrose  avec  la  solution  en  l'agitant  a  la  pelle. 
11  ne  faut  pas  que  le  liquide  soit  en  assez  grande  quantité  pour  s'écouler  hors  du 
tas  de  blé.  Dès  que  les  grains  sont  mouillés,  on  saupoudre  avec  2  kilogrammes  de 
chaux  en  brassant  vivement.  La  préparation  est  terminée,  et  n'a  duré  que  quel- 
ques minutes.  Le  grain  paraît  sensiblement  sec,  et  se  conserve  en  tas  sans  s'altérer 
pendant  la  durée  des  semailles.  Ce  procédé  peut  s'appliquer  à  toutes  les  semences. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  chaulage  proprement  dit  avec  le  pralinnge  ou  l'em- 
ploi des  eaux  végétatives.  Dans  le  pralinage,  on  se  propose,  non  de  détruire  les 
spores  mais  d'entourer  la  graine  d'une  couche  de  substances  fertilisantes  qw,  au 
lieu  dê.se  trouver  répandues  au  hasard  dans  la  terre,  sont  ainsi  placées  à  la  portée 
de  la  jeune  plante.  Le  procédé  consiste  à  faire  adhérer  à  la  graine  un  mélange  pâ- 
teux d'urine,  d'argile,  de  guano,  etc.  Cette  méthode  hâte  la  végétation  pendant  les 
premiers  jours. 
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Les  eaux  végétatives  sont  destinées  à  activer  la  végétation  de  manière  à  dimi- 
nuer le  temps  nécessaire  à  l'évolution    complète  du  végétal.  Le  nombre  des 
recettes  de  ces  eaux,  depuis  celle  de  Van-IIelmont  qui  augmentait,  dit-on,  prodi- 
gieusement la  fécondité  des  graines,  est  considérable.  En  général,  ce  sont  des 
solutions  de  nitre  et  de  sels  ammoniacaux  qui  présentent  l'azote  sous  une  foime 
que  la  plante  peut  assimiler.  Arthur  Young  aiait  de  nombreuses  expériences  sur 
ces  préparations*  {Expériences  d'agriculture,  t.  XII,  p.  59),  dont  quelques  unes 
ont  joui  d'une  grande  réputation.  La  plus  célèbre  a  été  celle  de  l'abbé  Vallement. 
Elle  contenait  des  excréments  de  cheval,  bœuf,  mouton,  pigeon;  des  cendres,  du 
vin,  et  du  salpêtre.  Les  plantes,  arrosées  convenablement  avec  cette  mixture,  doi- 
vent certainement  se  mieux  développer;  mais  l'immersion  préalable  des  semences 
ne  pioduit  pas  d'effets.  «  II  est  facile  de  comprendre,  dit  Gasparin  {Cours  d'agri- 
culture, ¥  édit.,  t.  III,  p.  480),  que  l'embryon  ne  peut  absorber  de  nourriture 
avant  sa  germination;  que,  pendant  la  germination,  il  la  trouve  condensée  en 
quantité  plus  que  suffisante  dans  la  semence.  C'est  donc  après  le  développement 
du  germe  qu'il  est  surtout  important  de  mettre  les  matières  nutritives  à  la  portée 
de  la  jeune  plante.  »  p_  q 

CHJtVLlAC   (Guy  de).     Yoy.  Guy  de  Chauliac. 

CDAULMOO«iRA    (RoxB.,  fl.  ind.,  111,  855).    Synonyme  de  Gynocardia 

(Pangiées). 

CHAIIMETOIV  (François-Pieure)  ,  né  à  Chouzé-sur-Loire,  le  20  septembre  \  115 
mort  à  Paris,  le  10  août  1819.     Fils  d'un  chirmgien peu  fortuné,  Chaumeloii  vint 
à  Pans  étudier  la  médecine,  et  il  s'adonna  principalement  à  l'histoire  naturelle. 
Lorsque  la  conscription  l'appela  sous  les  drapeaux,  il  fut  désigné  comme  chi- 
rurgien militaire  ;  mais  une  extrême  sensibilité  ne  lui  permit  pas  de  suivre  cette 
carrière,  et  ifentra  à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce  comme  pharmacien.  Ayant  eu  l'oc- 
casion de  visiter  l'Italie,  Chaumeton  y  prit  un  goût  très-prononcé  pour  la  littérature 
et  la  bibliographie;  il  devint  très-habile  sur  le  grec,  et  recueillit  une  masse  consi- 
dérable de  documents  précieux.  Malheureusement  un  incendie  détruisit,  et  sa 
bibliothèque,  et  toutes  les  notes  qu'il  avait  recueillies  avec  tant  de  peine!  Cette 
perte  et  la  perte  bien  plus  sensible  encore  d'une  épouse  adorée  réagirent  vivement 
sur  son  esprit;  il  devint  chagrin,  morose,  inquiet,  injuste.  Nommé  médecin  près 
des  armées  de  Hollande,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Strasbourg,  en  1805,  et 
parcourut  avec  nos  soldats  la  Hollande,  la  Prusse,  l'Autriche,  etc.,  touillant  partout 
les  bibliothèques  et  recueillant  des  matériaux  divers.  Le  mauvais  état  de  sa  santé 
l'obligea  à  quitter  le  service  militaire,  et  il  revint  se  fixer  définitivement  à  Paris. 
Le  libraire  Panckoucke  projetait  alors  la  publication  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales,  il  chargea  Chaimieton,  dont  l'érudition  était  bien  connue,  de  diri-^er 
cette  vaste  entreprise  et  de  rédiger  particulièrement  les  articles  de  matière  médi- 
cale et  de  bibliographie.  En  même  temps  il  publiait,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, dans  la  Bibliothèque  médicale,  dans  le  Journal  universel  des  science'^ 
médicales,  etc.,  des  articles  bibliographiques  et  critiques  remarquables  à  plus 
d  un  titre.  Il  est  certain  que  la  plupart  de  ces  articles  portent  l'empreinte  du 
naturel  sévère,  morose,  presque  querelleur  de  Chaumeton  ;  il  est  rarement  injuste, 
mais  ,1  est  toujours  d'une  sévérité  excessive,  et,  quand  il  trouve  devant  lui,  ou 
1  une  de  ces  nullités  servies  uniquement  par  la  camaraderie,  ou  l'un  de  ces  charla- 
tans qu.  spéculent  sur  la  bêtise  humaine,  il  est  sans  pitié  et  sa  critique  emporte  1. 
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pièce.  En  agissant  de  la  sorte,  même  avec  plus  de  modération  que  ne  le  faisait  notre 
auteur,  on  sert  la  vérité  et  la  science,  mais  ou  se  fait  de  nombreux  et  violents  en- 
nemis; c'est  ce  qui  arriva  à  Cliaumeton,  que  ceux  qu'il  avait  démasqués  poursui- 
virent jusque  par  delà  le  tombeau.  Nous  avons  déjà  dit  que  sa  santé  était  fort 
mauvaise,  il  était  presque  toujours  malade,  ce  qui  explique  sa  misanthropie  et  doit 
faire  excuser  quelques-unes  de  ses  attaques  les  plus  violentes.  Quand  on  fit  son 
autopsie,  ou  trouva  «  un  épanchement  de  sérosité  au  crâne  et  dans  le  péricarde; 
le  cœur  était  volumineux,  les  plèvres  adhérentes,  les  poumons  tuberculeux,  l'es- 
tom.ic  et  les  intestins  enflammés.  » 

Outre  de  nombreux  articles  dans  les  journaux,  que  nous  avons  cités,  Chaumeton 
a  publié  : 

I.  Essai  médical  sur  les  sympathies,  dédié  aux  mânes  de  son  épouse  chérie.  Paris,  1803, 
in-S».  —  II.  Essai  d'entomologie  médicale,  dissertation  inaugurale.  Strasbourg.  1805.  — 
111.  Flore  médicale,  décrite  par  F.-P.  Cliaumeton,  peinte  par  Mad.  Panckoucke  et  P.-J.-F 
Turpin.  Paris,  1814  et  1815.  A  partir  de  la  lettre  G,  cet  ouvrage  important  a  été  continué  par 
MM.  Chaniberel  et  l'oiret.  —  IV.  Des  notices  bibliographiques  dans  le  Journal  universel  des 
sciences  médicales,  et  des  l^ottces  biographiques  sur  Th.  Denmann,  Menubet,  J.-T.  Walter, 
IJ.  liuTH,  etc.  H.  Mr. 

cnAUMETTE  (.\ntoike),  en  latin,  Chalmeteus.  Vergézac  est  une  petite  locahté 
du  département  de  la  Ilaule-Loire,  canton  de  Loudes  (ancien  Yclay).  C'est  là 
que  naquit,  au  commencement  du  seizième  siècle,  ce  chirurgien  fort  distingué, 
que  Rondelet  unicè  amavil,  et  que  Sapoita  et  Jacques  Sjlvius  tenaient  pareille- 
ment en  grande  estime.  Astruc  {De  morbis  venereis,  in-'i",  1740;  t.  II;  p.  763) 
fait  grand  cas  de  Cliaumette.  L'ouvrage  de  ce  dernier  (quoique  sa  rédaction  semble 
être  (oinbée  de  la  plume  de  Fontanus),  eut  un  énorme  succès,  et  on  en  compte 
près  de  trente  éditions  ;  il  a  été  traduit  en  français  (1571,  in-12)  ;  en  hollandais 
(1641,  in-12);  en  italien  (1605,  in-S").  Cet  espèce  de  manuel  de  chirurgie,  ne 
contient  presque  rien  qui  appartienne  en  propre  à  Chaumelte,  mais  il  est  précis, 
écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  et  a  servi  longtemps  de  vade  mecum.  pour  les  étu- 
diants. Il  porte  ce  titre  : 

Enchiridion  chirurgtcum  externorum  morborum  remédia,  tum  universalia,  tumparticu- 
laria,  brevissimè  complcclens ;  quibus  morbi  venerei  curandi  methodus  probatissima  accedit, 
Paris.  1560,  in-S",  première  édition.  A,  C. 

CBAUMOIVT  (Eau  MINÉRALE  de),  athermole,  amétallite,  ferrugineuse  faible, 
carbonique  faible.  Dans  le  département  de  Maine-et-Loire,  dans  l'arrondisse- 
ment de  Baugé,  émerge  une  source,  connue  sous  le  nom  de  fontaine  Roidllée. 
Son  eau  est  claire,  transparente  et  limpide  lorsqu'elle  est  en  repos;  mais  elle  se 
trouble  et  tient  en  suspension  des  parcelles  de  rouille  lorsqu'on  l'agite  ;  les  parois 
intérieures  de  son  bassin  sont  tapissées  d'une  couche  notable  d'une  substance 
jaunâtre,  ocracée.  Elle  est  traversée,  à  intervalles  irréguliers  et  éloignés,  par  des 
bulles  gazeuses  d'un  assez  gros  volume.  Sa  température  est  de  12^,3  centigrade. 
MM.  Ménière  et  Godefroy  ont  trouvé  dans  1,000  grammes  de  cette  eau  les  prin- 
cipes suivants  : 

Bicarbonate  de  magnésie 0,042 

—  chaux 0,025 

—  fer 0,017 

—  magnésie tracps. 

Sulfate  de  chaux O.OiO 

—        alumine 0,008 

Chlorure  de  sodium 0,150 

A  reporter 0,282 
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Report 0,282 

Chlorure  de  calcium 0,058 

—         magnésium 0,010 

Silice 0,017 

Matière  organique 0,033 

Total  des  iHATiÈnES  fixes 0,400 

L'eau  minérale  de  la  fontaine  Rouillée  de  Chaumont  est  employée  en  boisson 
seulement  par  les  liabitants  du  voisinage  qui  en  usent  sans  métliode  dans  toutes 
leurs  afi'ections  dont  la  débilité  est  le  symptôme  prédominant.  Les  jeunes  sujets, 
et  surtout  les  jeunes  filles  chlorotiques,  sont  ceux  qui  fréquentent  le  plus  la  source 
ferrugineuse  de  Chaumont  du  département  de  Maine-et-Loire,  A.  R. 

CH4VSSE  A  FILTRER.  La  chausse  est  une  sorte  de  sac  d'étoffe  de  laine, 
de  forme  conique,  dont  on  se  sert  pour  filtrer  certaines  liqueurs  trop  denses  pour 
passer  au  filtre  de  papier.  L'ouverture  de  la  chausse  est  évasée  et  attachée  autour 
d'une  corde  en  fer  suspendue  en  l'air  ;  son  fond  se  termine  en  pointe.  Dans  l'inté- 
rieur, vers  le  sommet  du  cône,  est  fixé  un  anneau  de  ruban  auquel  une  corde  fixe 
est  attachée.  Quand  la  liltration  Innguit,  on  soulève  avec  lenteur,  au  moyen  de  la 
corde,  la  portion  inlérieure  de  la  chausse,  de  manière  à  ramener  le  liquide  vers  les 
parties  plus  élevées  dont  les  parois  ne  sont  pas  obstruées  par  le  dépôt  de  particules 
étrangères.  Cet  appareil  portait  autrefois  le  nom  de  Manche  ou  Chausse  d'Hippo- 
crate  {voy.  Sirops).  T.  G. 

cnAUSSE-TRAPPE.       Voy.  CENTAURÉE. 

CHAVSSIER  (François),  né  à  Dijon,  le  2  juillet  1746,  mort  à    Paris,  le 
19  juin  1828.     Un  des  médecins  les  plus  distingués  de  ce  siècle,  Chaussier  a 
passé  la  première  partie  de  sa  vie  à  Dijon;  la  dernière,  à  Paris.  On  a  peu  de  ren- 
seignements sur  ses  premières  années  ;  après  avoir  passé  quelque  temps  à  l'hô- 
pital de  Dijon,  il  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  ardeur  au  travail  ;  et 
bientôt  Sabatier  le  choisit  pour  son  prosecteur.  A  peine  reçu  docteur,  il  retourne 
se  fixer  dans  sa  ville  natale,  où  il  acquiert  rapidement  une  grande  notoriété.  Il 
est  successivement  nommé  médecin  des  prisons,  médecin  de  l'hôpital  et  expert 
auprès  des  tribunaux.  En  1780,  les  états  de  Bourgogne  le  nomment  professeur 
d'anatomie,  et  l'Académie  de  Dijon  le  reçoit  dans  son  sein  et  en  fait  bientôt  son 
secrétaire  perpétuel.  Pendant  cette  période  de  sa  vie,  Chaussier  consolida  sa  ré- 
putation par  un  grand  nombre  de  travaux,  sinon  très-importants,  au  moins  fort 
utiles.  Nous  remarquerons  :  un  mémoire  intéressant  sur  l'épiploon;  un  travail,  en 
collaboration  avec  Enaux*,  sur  la  rage,  le  virus  de  la  vipère  et  le  charbon;  un  mé- 
moire sur  l'eau  froide;  des  consultations  remarquables  demt'decine  légale,  etc.,  etc. 
En  1794,  lorsque  la  Convention  décida  la  réorganisation  des  Écoles  de  médecine, 
ou,  comme  on  disait  alors,  des  Écoles  de  santé,  Fourcioy  appela  Chaussier  à 
Paris  et  le  chargea  d'être  son  collaborateur  dans  cette  œuvre  importante.  A  part 
quelques  modifications  dues  à  Foiircroy    ce  fut  Chaussier  qui  rédigea  en  entier 
le  rapport  lu  à  la  Convention  le  7  irimaire  an  III,  et  dont  presque  toutes  les  idées 
furent  adoptées.  Chaussier  retourna  à  Dijon,  mais  il  lut  immédiatement  rappelé  à 
Paris  et  nommé  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  dans  cette  même  école 
qu'il  venait,  en  quelque  sorte,  de  fonder.  Dans  les  années  suivantes,  il  fut  succes- 
sivement nommé  médecin  de  l'École  polytechnique,  médecin  en  chef  de  l'hospice 
de  la  Maternité  et  président  des  jurys  médicaux  pour  la  circonscription  de  la 
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Faculté  ih  Purls.  La  rcpulallon  de  Cliausner  était  immense  et  ji;stement  mcriléc  ; 
il  avait  touché  à  presque  tous  les  points  de  la  science  :  anatoniic,  médecine,  clii- 
rnrgi^  médecine  légale,  accoucliemenls,  et  prouvé  que,  sur  tous  les  points,  il 
était  un  homme  vraiment  supérieur.  Malgré  tous  ses  titres,  le  professeur  Cliaus- 
sier  fut  révoqué  en  1822,  à  la  suite  du  petit  coup  d'Étut  tenté  par  la  Reslauralion 
contre  la  Faculté  ;  cette  mesure  le  remplit  de  chagrin,  et,  presque  aussitôt,  il 
fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  se  remit  cependant,  mais  sa  santé  resta 
chancelante,  et  ses  dernières  aimées  furent  affligées  par  plusieurs  maladies  graves. 
Mais,  même  au  milieu  de  ses  douleurs,  Ghaussier  conserva  son  goiît  pour  le  tra- 
vail et  un  courage  qui  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant.  Il  était  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  de  l'Académie  de  médecine  et  d'un  très-grand  nombre 
d'autres  sociétés  savantes. 

Ghaussier  était  un  savant  du  premier  ordre,  mais  un  très-médiocre  professeur, 
non  pas  que  ses  leçons  ne  fussent  pleines  d'intérêt,  mais  il  les  débitait  extrême- 
ment mal  et  dans  un  langage  presque  trivial;  c'était  un  praticien  fort  liabile  et, 
comme  on  dit  vulgairement,  un  homme  de  ressources.  Il  a  beaucoup  écrit,  et 
cependant  il  n'y  a  pas,  dans  toute  son  œuvre,  un  seul  travail  de  longue  haleine. 
Malgré  cela,  cette  œuvre  tout  entière  mérite  d'être  conservée  et  consultée  ;  il  n'y 
a  pas  un  seul  mémoire,  pas  une  observation,  pas  même  un  discours  où  l'on  ne 
trouve  quelque  aperçu  neuf  et  intéressant,  quelque  réflexion  profonde,  quelque 
chose  à  apprendre  et  à  méditer.  Ses  Tables  sijnoptiq^ies,  son  ouvrage  le  plus 
important,  mériteront  toujours  l'attention  des  médecins  et  prouveront  quelle  était 
la  méthode,  la  clarté  de  ce  remarquable  esprit.  Il  poussa  peut-être  à  l'excès  ces 
deux  grandes  qualilés  qui  lui  firent  chercher  et  pi'oposer  une  nouvelle  nomencla- 
ture de  la  science  biologique  ;  tous  ses  essais  ne  furent  pas  heureux,  cependant  une 
grande  partie  de  sa  nomenclature  anatomique  a  été  conservée,  et,  selon  nous,  il 
est  fâcheux  qu'elle  n'ait  pas  été  conservée  tout  entière.  Ses  travaux  de  médecine 
légale  sont  frappés  au  coin  d'une  grande  science,  d'une  grande  perspicacité,  d'une 
attention  profonde  et  sagace,  et  portent  en  maints  endroits  l'empreinte  d'un  grand 
cœur  et  d'un  véritable  homme  de  bien. 

On  a  de  Ghaussier  : 

I.  Description  de  l' Aérostat  de  l'Académie  de  Dijon,  par  MM.  de  Morveait,  Chaiissicr  et 
Bertrand.  Dijon,  1784,  iii-8°.  —  II.  Méthode  de  traiter  les  morsures  des  animaux  enragés, 
et  de  la  vipère;  suivie  d'un  précis  sur  la  pustule  maligne,  par  MM.  Enaux  et  Ghaussier. 
Ibid.,  1785,  in-12  ;  trad.  allemande.  Berlin,  1786,  ln-8».  —  III.  Consultation  médico-légale 
sur  une  accusation  d'infanticide.  Ibid.,  1785,  in-4°.  —  IV.  Observation  sur  la  tnanicre  de 
transplanter  tes  mûriers  blancs,  instructions  sur  la  manière  de  semer  le  grain  de  mûrier; 
imprimées  par  ordre  des  Etats  de  Bourgogne.  Ibid..  1786,  in-8°.  —  V.  Exposition  sommaire 
des  muscles,  sinvant  la  classification  et  la  nomenclature  méthodiques  adoptées  au  cours 
d'anatomie  de  Dijon.  Ibid.,  1789,  in-8°.  Paris,  an  V  (1797),  in-4°.  —  YI.  Mémoire  sur  quel- 
ques abus  dans  la  constitution  des  corps  et  collèges  de  chirurgie,  et  particulièrement  sur 
l'abus  des  droits,  jwérogatives  et  privilèges  attachés  à  la  place  de  premier  chirurgien  du 
foi.  Dijon,  1789,  in-8°. —  VII.  Observations  chiriirgico-légales  sur  un  point  important  de  la 
jurispriidetice  criminelle;  lues  à  la  séance  publique  de  l'Acad.  de  Dijon,  le  20  décembre 
1787.  Dijon  et  Paris,  1790,  in-8».  —  VIII.  Observations  sur  quelques  abus  dans  le  service 
des  officiers  dé  santé  militaires  aux  régiments  et  aux  hôpitaux  militaires.  Dijon,  179D, 
jn-S".  —  IX.  Instruction  sur  l'usage  des  remèdes  que  le  déparlement  de  la  CÔte-d'Or  envoie 
dans  les  campagnes.  Dijon,  1792,  in-S".  —  X.  Tables  synoptiques  :  1°  Plan  général  des 
divisions  et  subdivisons  principales  d'un  cours  d'anatomie.  Ibid.,  5"  édit.,  sous  ce  titre  : 
Plan  et  division  d'un  cours  de  zoonomie;  2°  des  solides  organiques;  5°  des  humeurs  ou 
fluides  animaux  ;  4°  de  la  force  vitale  ;  5°  du  squelette  ;  6»  des  membres  ;  7°  des  artères  ; 
8»  des  veines;  9°  des  lymphatiques;  10°  des  nerfs;  11°  du  nerf  trisplanchniquc ;  12"  des 
viscères  ;  1^°  des  fonctions  en  général  ;  14°  de  la  digestion;  i^'  phénomènes  cadavériques 
16°  de  l'ouverture  des  cadavres  ;  17°  mesures  relatives  à  l'étude  et  à  la  pratique  des  accow 
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chements;  18°  accouchements  ;  l'a"  séméiotique  générale,  l"part.,<Ze  la  sauté;  20° deuxième 
part.,  (le  la  maladie;  21°  des  méthodes  nosologigues  ,  22°  des  blessures;  2>  de  la  névralgie; 
24°  des  hernies,  suivant  la  nomenclature  analomique  ;  25°  de  la  lithotomie  et  de  la  lilho- 
imjlie.  Paris,  1799-1826,  format  atlantique.  La  plupart  de  ces  tables  synoptiques  ont  eu  trois 

ou  quatre  éditions.  —  XI.  Découverte  de  la  vaccine  et  de  l'inoculation.  Ibid.,  1801,  in-8'\ 

XII.  Discours  prononcés  aux  séances  publigues  de  la  Maternité,  en  1805,  180C,  1807,  1808... 
1815,  etc.  —  XIII.  Exposition  sommaire  de  la  structure  et  des  différentes  parties  de  l'en- 
céphale  ou  cerveau.  Paris,  1807  (1800),  in-8»,  G  pi.  —  XIV.  Recueil  des  programmes  des 
opérations  chimiques  et  pharmaceutiques  qui  ont  été  exécutées  aux  jurys  médicaux  rfel809. 
1810,  2  cah.,  in-4».  —  XV.  ConsuUalion  médico-légale  sur  une  accusation  d'empoisonne- 
ment par  le  sublimé  corrosif,  ou  muriate  de  mercure  suroxijdé;  suivies  d'une  notice  sur 

les  moyens  de   reconnaître  et  de  constater  l'existence  de  ce  poison.  Ibid.,  1811,  in-8°.  

XVI.  Médecine  légale,  ou  considérations  médico-légales  sur  l'infanticide  ;  sur  la  manière  de 
procéder  à  l'ouverture  des  cadavres,  spécialement  dans  les  cas  de  visites  judiciaires;  sur 
les  érosions  et  perforations  spontaîiées  de  l'estomac,  sur  l ecchymose,  la  sugillation,  la  con- 
tusion, meurtrissure.  Ibid.,  1809,  in-8°.  Ces  mémoires  originaux  et  fort  remarquables  portent 
les  signatures  de  Lecieux,  Renard,  Laisné  et  Piieux,  mais  ils  sont,  sans  contestation  pos- 
sible, l'œuvre  de  Chaussier.  —  XVII.  Recueil  anatomique  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  l'élude  de  la  chirurgie,  de  la  médecine,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  Ibid. ,, 
1820,  in-4%  pi.;  2°  édit.,  sous  ce  titre  :  Planches  anatomiques  à  l'usage,  etc.,  par  Dutem-re.' 
Ibid.,  1825,  in-4''.  —  XVIII.  Considérations  sur  les  convulsions  qui  attaquent  les  femmes 
enceintes.  Ibid.,  1825,  in-8°.  —  XIX.  Quelques  considérations  sur  les  soins  qu'il  convient 
de  donner  aux  femmes  pendant  Vaccouclœmcnt.  Ibid.,  1824,  in-8°.  —  XX.  Recueil  des  mé- 
moires, consultations  et  rapports  sur  des  objets  de  médecine  légale.  Ibid./ 1824,  in-8°,  avec 
plancb.  —  XXI.  Mémoire  médico-légal  sur  la  viabilité  de  l'enfant  tiaissant.  Ibid.,  1826, 
in-8°,  44  pag. 

Chaussier  est,  en  outre,  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans  les  journaux 
Ecientiflques  du  temps,  et  de  plusieurs  dissertations  inaugurales;  il  a  collaboré  à  l'Encyclo- 
pédie méthodique;  au  Dictionnaire  des  sciences  7nédicalcs  et  à  la  Riographie  universelle. 

H.  Mr. 

CHAUSSURES  (Hygiène).  'Les  chaussures  sont  le  vêtement  des  pieds  et  sou- 
vent du  bas  de  la  jambe,  qui  sert  à  protéger  les  extrémités  inférieures  contre  les 
aspérités  du  sol. 

Historique.     Suivant  Balduin  ou  Baudoin  qui,  en  raison  de  son  origine  (il  était 
fils  d'un  cordonnier),  s'est  cru  obligé  d'écrire  un  livre  très-curieux  et  très-savant 
sur  cette  question,  l'invention  de  la  chaussure  devrait  remonter  à  Adam  et  peut- 
être  bien  à  Dieu  même,  car,  dit-il,  Dieu,  après  avoir  chassé  nos  premiers  parents 
du  Paradis  terrestre,  leur  ayant  donné  des  vêtements  de  peaux  de  bêtes,  il  y  joi- 
gnit certainement  de  quoi  couvrir  leurs  pieds,  afm  de  leur  rendre  moins  pénible 
la  marche  sur  une  terre  d'où  il  venait  de  faire  sortir  des  ronces  et  des  chardons. *. 
Sans  remonter  aussi  haut,  nous  ferons  remarquer  que  chez  beaucoup  de  peuples 
sauvages,  on  a  rencontré  des  chaussures  ;  les  monuments  des  anciens  mexicains 
nous  montrent  des  personnages  dont  les  pieds  sont  revêtus  d'espèces  de  sandales. 
Mais,  en  général,  ce  n'est  guère  que  dans  l'extrême  nord  que  l'on  trouve  ce  genre 
de  vêtements,  chez  les  Esquimaux,  les  Lapons;  on  connaît  les  longs  patins  dont 
se  servent  ces  peuples  pour  glisser  plus  facilement  sur  la  neige  glacée  qui  couvre 
leurs  immenses  plaines  ;  d'un  autre  côté,  les  peuples  primitifs  à  intelligence  infé- 
rieure, tels  que  les  Fuégiens,  bien  qu'habitant  un  pays  rigoureux,  nous  sont  re- 
présentés par  les  voyageurs,  comme  n'étant  revêtus  que  de  peaux  de  bêtes  dont 
ils  se  font  des  espèces  de  manteaux,  les  jambes  et  les  pieds  sont  absolument  à  dé- 
couvert. Dans  les  zones  tempérées  ou  chaudes,  l'usage  de  marcher  nu-pieds  a  été 
longtemps  généralement  adopté,  sauf  pour  les  voyages  ou  les  courses  dans  des 
localités  abruptes  et  escarpées. 

Si  l'on  examine  les  nombreux  documents  qui  ont  été  publiés  sur  cette  question^ 
on  voit  que,  depuis  l'antiquité,  on  peut  reconnaître  trois  sortes  de  chaussures  qui 
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se  sont  transmises  jusqu'à  nous  avec  une  infinie  variété  de  modifications  clans  leur 
forme,  leur  tissu  et  la  disposition  des  pièces  qui  les  constituent. 

1»  Une  simple  semelle  en  bois,  en  cuir  épais  ou  en  corde  tressée,  attacK'ée  sur 
le  pied  p:ir  des  courroies,  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  épaisses,  placées 
transversalement  ou  entrelacées  de  mille  manières  différentes.  Ce  sont  les  sa)i- 
dales,  les  soles  {solece),  les  caligœ  (usitées  par  les  soldats  romains  et  dont  la 
semelle  était  garnie  de  gros  clous)  etc.,  etc.  La  sandale,  véritable  type  primitif, 
n'est  guère  usitée  chez  nous,  que  dans  quelques  ordres  religieux.  C'est  à  ce  genre 
que  se  rapporte  le  cothurne,   dont  nous  devons  dite  quelques  mots.  Le  cotburne 
était  la  chaussure  des  héros,  des  monarques  et  des  dieux  dans  les  représentations 
théâtrales.  Attachés  sur  le  pied  et  le  bas  de  la  jambe  par  des  bandelettes  de  pour- 
pre, rehaussées  d'orel  de  pierres  précieuses,  ils  avaient  des  semelles  très-épaisses, 
hautes  de  plusieurs  centimètres,  destinées  à  grandir  beaucoup  le  personnage.  Les 
femmes  turqiies  ont  porté  des  espèces  de  cothurnes  soutenus  par  deux  montants, 
et  assez  semblables  à  des  petits  bancs.  Quant  aux  femmes  vénitiennes  elles  ont,  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle,  porté  de  véritables  échasses  quelquefois  hautes 
d'un  mètre,  comme  le  dit  Nilant  dans  ses  notes  sur  Balduin  «  Ut  non  defuerint 
qui  altiliidinem  trium  pedum  siiperarint,  id  qiiod  Venetiis  degenti  non  semel 
videre  contùjit'.  r>  Ce  qui  faisait  dire  plaisamment  à  Scaliger  que  les  dames,  en 
se  couchant,  laissaient  avec  leur  chaussure,  la  moitié  de  leur  taille. 

2"  Semelle  avec  le  pied  couvert.  C'est  ce  que  nous  comprenons  aujourd'hui 
sous  le  terme  générique  desoidier.  Ou  en  complaît,  dans  l'antiquité,  plusieurs 
représentants  dont  l'empeigne  s'avançait  plus  ou  moins  loin  sur  le  pied:  l'extré- 
mité en  était  arrondie,  carrée,  quelquefois  même  terminée  en  pointe  [Calcei 
repandi,  unciati).  Aux  quatorzième  et  seizième  Siècles,  on  vit  reparaître  sous  le 
nom  de  souliers  ii  hpoulaine  (bec  de  poule),  ces  grandes  pointes  dont  quelques- 
unes  étaient  tellement  allongées,  que  les  élégants  étaient  obligés  de  les  rattacher 
au  genou  par  une  chahiette  d'or  ou  d'argent.  Le  soulier  a  été  longtemps  en  Europe 
la  chaussure  la  plus  ordinaire. 

3»  Bottes,  bottines.  Ici,  non-seulement  le  pied  mais  la  jambe  est  enveloppée 
en  totalité  ou  en  partie  par  une  lige  ferme  et  résistante  ou  molle,  souple  et  s'adap- 
tant  à  la  forme  des  parties.  Les  lieuses  .houzeaux  du  moyen  cage  étaient  des  bottes 
fortes  et  élevées  que  portaient  surtout  les  cavaliers,  pour  se  préserver  du  froid  et 
de  l'humidité,  et  les  voyageurs  pour  se  garantir  contre  l'eau  et  la  boue  dans  les 
terrains  inondés.  On  connaît  les  bottes  molles  à  large  évasement,  eu  forme  d'en- 
tonnoir, (lue  portaient  les  seigneurs  au  dix-seplième  siècle  et  qu'ils  remplissaient 
souvent  de  flots  de  dentelles.  On  connaît  enfin  les  hautes  bottes  dites  à  l'écuyere, 
remontant  jusqu'au-dessus  du  genou,  échancrée  en  arrière  pour  permettre  la 
flexion  de  la  jambe  sur  la  cuisse,  et  dont  se  servent,  encore  aujourd'hui,  les 

cavaliers.  .  . 

Effets  des  chaussubes  mal  conformées.  C'est  surtout  par  sa  .orme,  sa  rigi- 
dité, la  disposition  des  talons  et  de  la  semelk  nue  la  chaussure  agit  sur  le  pied 
d'une  manière  favorable  ou  désavantageuse,  k  La  chaussure  actuelle,  dit  Camper, 
ne  sert,  dès  notre  enfance,  qu'à  déformer  les  orteils,  et  à  donner  des  cors  aux 
pieds,  ce  qui  rend  notre  marche  non-seulement  désagréable,  mais  très-souvent 
impossible;  effet  néces>aire  de  l'ineptie  de  nos  cordonniers.  Nous  plaignons,  avec 
raison,  le  sort  des  femmes  chinoises,  à  qui,  par  un  usage  barbare,  on  disloque  les 
pieds, 'et  nous  nous  soumettons  de  gaieté  de  cœur,  et  depuis  nombre  de  siècles, 
à  une  gêne  qui  n'est  pas  moins  cruelle.  » 
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Relati>  ement  à  la  longueur  du  soulier,  Camper  fait  observer  que  les  cordonniers 
ont  une  très-mauvaise  habitude,  c'est  de  prendre  la  mesure  exacte  de  la  longueur 
du  pied.;  or,  celui-ci  représente  une  voûte  qui,  dans  un  effort  pour  soulever  un 
fardeau  et  dans  la  marche,  s'abaisse  plus  ou  moins,  et  l'allongement  du  pied  en 
est  la  conséquence  nécessaire.  Si  la  chaussure  a  été  faite  sur  une  mesure  prise  le 
pied  étant  au  repos,  celui-ci  sera  arrêté  dans  son  allongement  d'une  manière 
très-douloureuse,  les  orteils  seront  refoulés  en  arrière  et  déformés.  Enfui,  quand 
on  porte  des  talons  un  peu  hauts,  le  pied  tend  à  glisser  en  avant  et  le  même  incon- 
vénient se  présente.  Camper  estime  que  la  longueur  en  plus  de  la  semelle  devrait 
être  de  un  douzième  de  celle  de  l'organe  qu'il  s'agit  de  protéger. 

Mais  c'est  surtout  par  leurs  dimensions  transversales  et  par  leur  forme  à  leur 
extrémité  antérieure,  que  les  souliers  peuvent  occasionner  de  graves  désordres 
dans  la  configuration  des  parties.  Le  plus  ordinairement,  la  mode  veut  que  l'ex- 
trémité du  soulier  soit  en  pointe  plus  ou  moins  arrondie,  comme  si  le  troisième 
orteil  était  le  plus  grand,  et  que  la  longueur  des  autres  diminuât  en  se  rapprochant 
des  deux  bords  latéraux  du  pied,  à  peu  près,  comme  c'est  le  cas  pour  la  main. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  le  plus  rapide  coup  d'œil  jeté  sur  ces  parties  fait  voir 
que  le  gros  orteil  est  ordinairement  un  peu  plus  grand  que  le  second,  tandis  que 
les  trois  autres  appendices  vont  diminuant  de  longueur  jusqu'au  cinquième  qui  est 
le  plus  court.  On  prévoit  dès  lors  quels  désordres  doivent  amener  les  chaussures 
en  pointe,  llsontété  indiqués  plutôt  que  décrits  parles  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  cette  question.  M.  Broca,  le  premier,  est  entré  dans  de  minutieax  détails  sur 
cette  importante  question;  nous  reproduirons  ici  les  résultats  de  ses  recherches. 
Suivant  lui,  la  solidité  et  le  rapprochement  des  os  du  métatarse,  empêche  une 
déformation  de  la  part  des  pressions  latérales,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  appendices  mobiles  qui  constituent  lés   orteils  ;  ce  sont  eux  qui  subissent 
des  déplacements  proportionnels  au   degré    de   pression  qu'ils  ont  éprouvée. 
Si  elle  est  modérée,  les  orteils  se  rapprochent  et  restent  sur  le  même   plan  ; 
plus  forte,  elle  amène  le  chevauchement  des  orteils  les  uns  sur  les  autres,  et  ils  se 
disposent  pour  ainsidire  en  deux  couches,  l'une  dorsale,  l'autre  plantaire!  Le  plus 
souvent,  la  couche  dorsale  est  constituée  par  les  deuxième  et  quatrième  orteils 
les  trois  autres  constituant  la  couche  plantaire.  Presque  toutes  les  autres  combi- 
naisons sont  possibles,  quelquefois  même  le  premier  orteil  constitue  à  lui  seul 
la  couche  plantaire. 

Les  orteils  ne  restant  pas  sur  le  mÊme  plan,  leurs  extrémités  onguéales  sont 
rapprochées  de  la  ligne  médiane  du  pied.  Ce  sont  surtout  les  orteils  extrêmes,  c'est- 
à-dh-e  le  premier  et  le  cinquième  qui  sont  ainsi  déviés,  le  premier  orteil,  en' parti- 
culier, présentant  un  bras  de  levier  plus  long  et  donnant  prise  aux  pressions 
latérales,  subit  un  renversement  en  dehors  très-considérabla.  La  première  pha- 
lange se  porte  sur  le  côté  externe  de  la  tête  du  métatarsien  et  cesse  de  recouvrir  le 
côté  interne  de  cette  tête,  de  telle  sorte  que  l'extrémité  antérieure  du  métatarsien 
paraît  hypertrophiée  et  soulève  fortemeut  la  peau.  Celle-ci  comprimée  entre  la 
chaussure  et  le  plan  osseux  subjacent,  devient  le  siège  d'une  petite  tumeur  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d'oignon.  Mais  tandis  que  la  phalange  s'incline  en  dehors, 
l'extrémité  antérieure  du  premier  métatarsien  se  porte,  au  contraire,  en  dedans,  il 
en  résulte  un  élargissement  manifeste  de  l'extrémité  antérieure  de  la  région  méta- 
tarsienne. La  tête  métatarsienne  devient  donc  de  plusen  plus  saillante  sous  la  peau, 
etl'angle  ouvert  en  dehors,  qui  résulte  de  la  rencontre  du  gros  orteil  avec  le  méta- 
tarsien, devient  aussi  de  moins  en  moins  obtus.  Cet  angle  peut  même  se  rapprocher 
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inflcfinimentde  l'angle  droit.  Ce  n'est  pas  tout,  le  premier  métatarsien  subit  très- 
souvent  unmouvemcnt  de  rotation  autour  de  son  axe,  et  il  peut  arriver  que  le  bord 
supérieur  de  cet  os  devienne  interne ,  tandis  que  sa  face  interne  devient 
supérieure. 

On  comprend  que  ces  modifications  dans  le  squelette  amènent  des  modificationg 
dans  les  rapports  des  tendons,  et  dans  l'action  des  muscles  du  gros  orteil.  Ainsi  le 
tendon  de  l'extenseur  propre,  courbé  par  suite  de  l'angle  que  forme  l'articulation 
métatarso-phalangienne,  tend  à  se  redresser,  passe  sur  l'espace  interosseux  et 
devient  abducteur,  il  contribue  alors  à  exagérer  la  difformité,  en  tirant  le  gros 
orteil  en  dehors  et  en  arrière,  des  changements  analogues  ont  lieu  du  côté  de  la 
plantedu  pied,  le  fléchisseur  propre  finit  aussi  par  devenir  abducteur,  etc. 

En  général,  les  chaussures  couvertes  qui  embrassent  tout  le  pied,  retiennent 
le  premier  métatarsien  ;  les  chaussures  découvertes  qui  n'étreignent  que  la  por- 
tion digitale  du  pied  permettent,  au  contraire,  au  premier  métatarsien  de  se  porter 
en  dedans.  Les  chaussures  de  femmes  favorisent  beaucoup  la  déviation  latérale  des 
orteils,  aussi  la  plupart  des  pièces  anatomiques  recueillies  par  M.  Broca  ont-elles 
été  prises  sur  des  femmes. 

On  voit  combien  de  pareilles  altérations  doivent  être  pénibles  et  gênantes  pen- 
dant la  marche,  sans  compter  les  cors,  durillons,  œils  de  perdrix,  etc.,  qui  en 
sont  la  conséquence. 

Ici  se  place  la  disposition  des  talons  qui,  lorsqu'ils  sont  trop  hauts,  figurent  au 
rang  des  plus  sérieux  inconvénients  que  puissent  présenter  les  chaussures.  Cam- 
per avait  signalé  avec  beaucoup  d'insistance  les  dangers  de  cette  déplorable  mode 
qui  reparaît  aujourd'hui,  cette  élévation  du  talon  incliné  obliquement  en  avant 
avecun  sommet  beaucoup  plus  étroit  que  la  base  a,  pour  cet  effet,  d'enlever  toute 
sûreté,  toute  facilité  à  la  marche,  et  même  à  la  station  debout,  surtout  sur  un 
plan  incliné,  le  corps  est  projeté  en  avant  et  exige  des  efforts  de  redressement 
très-pénibles,  en  même  temps  que  pour  lemaintenir  en  équilibre  pendant  la  pro- 
gression, il  faut  se  livrer  à  des  mouvements  forcés  et  douloureux.  L'articulation 
du  pied  avec  la  jambe  est  affaiblie  par  la  tension  à  laquelle  elle  est  soumise.  La 
base  de  sustentation  étant  fortement  rétrécie,  le  pied  ne  se  posant  que  par  son 
extrémité  et  la  surface  étroite  du  talon,  les  chutes,  les  entorses,  et  même  des  luxa- 
tions peuvent  avoir  lieu.  Camper  pensait  que  cet  usage  pouvait  amener  à  la 
longue  un  raccourcissement  des  muscles  gastro-cnémiens  et  soléaire,  d'oii  une 
tension  très-douloureuse  au  mollet  quand  on  faisait  usage  de  souUers  plats. 

Les  chaussures  ne  sont  pas  faites  seulement  pour  protéger  le  pied  contre  les  as- 
pérités du  soi,  mais  encore  pour  le  défendre  contre  le  froid  et  l'humidité;  de  là 
l'emploi  des  bottes  montantes  et  même  fourrées  dans  les  temps  et  les  pays  froids. 
Cependant,  un  hygiéniste  éminent,  récemment  enlevé  à  la  science,  le  docteur 
Fleury,  s'est  élevé  contre  les  inconvénients  des  chaussures  trop  chaudes,  surtout 
dans  nos  climats.  Elles  ont  pour  conséquence  de  ramollir  l'épiderme  et  de  rendre  la 
peau  plus  sensible  à  l'action  du  froid.  Il  a  vu  des  goutteux  auxquels  il  suffisait  de 
porter  des  chaussettes  de  laine  pendant  quelques  heures,  de  se  couvrir  les  pieds 
d'un  édredon  pendant  la  nuit,  pour  faire  naître  immédiatement  des  accès  ;  lôs 
personnes,  continue-t-il,  qui  ont  habituellement  les  pieds  Iroids,  trouveront  dans 
l'exercice,  les  lotions  et  les  douches  froides,  un  moyen  de  se  réchauffer  plus  effi- 
cace que  les  bas  de  laine  et  les  chaussures  fourrées  [Cours  dliyy.  l.  553). 

La  matière  dont  est  formé  le  soulier  peut  aussi  exercer  une  notable  intluence  ; 
Un  cuir  trop  dur,  trop  rigide  amènera  une  compression  douloureuse  pendant  la 
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Chaussure  normale.     Le  seul  moyen  de  remédier  aux  inconvénients  .i  oraves 
que  nous  venons  de  signaler,  c'est  d'adapter  exactement  la  chaussure  à  la  forme 
naturelle  de  a  partie  qu'elle  doit  recouvrir  ;  jusqu'ici  on  a  fait  le  contraire  et  nous 
savons  a  quel  prix.  Meyer  qui  s'est  beaucoup  préoccupé  de  cette  question,  a  posé 
les  principes  suivants  :  quand  les  deux  pieds,  supposés  non  déformés,  placés  siiî  un 
même  plan  et  les  talons  joints,  se  touchent  par  leur  bord  interne,  les  deux  -ros 
orteils  sont  tout  à  fait  parallèles,  et  restent  en  contact  presque  jusqu'à  leurs  ex'tré- 
mites   Des  souliers  construits  d'après  ce  type  et  placés  dans  la  même  situation, 
doivent  être  également  en  contact  dans  leur  tiers  antérieur  environ.  Or  les  sou- 
liers faits  d  après  les  modes  ordinaires  s'écartent  toujours  l'un  de  l'autre  à  leurs 
extrémités,  et  plus  l'angle  qu'ils  forment  est  considérable,  plus  leur  construction 
doit  être  regardée  comme  défectueuse  et  nuisible  pour  le  pied.  On  pourrait  peut- 
être  objecter  que  cette  chaussure  normale  utile  dans  l'enfance  et  la  jeunesse  ne 
remédierait  pas  aux  difformités  déjà  existantes  chez  les  adultes  ;  c'est  une  erreur 
quand  1  âge  n'est  pas  trop  avancé,  quand  des  ankyloses  n'ont  pas  soudé  les  parties 
dans  les  positions  vicieuses  qu'elles  occupent,  le  pied  placé  dans  un  soulier  bien 
fait  reprend  peu  a  peu,  sinon  complètement,  du  moins  en  grande  partie,  sa  confi- 
gnra  .on  normale,  au  grand  avantage  de  la  facilité  de  la  marche.  Rien  n'empêche 
cl  ailleurs  de  procéder  d  une  manière  progressive. 
Voici  d'après  Meyer  quatre  figures  au   trait  qui  représentent  le  pied  normal 


Fig.  1. 


Fig.  4. 


Quant  à  la  longueur,  elle  doit  excéder,  nous  l'avons  dit,  celle  du  pied  d'un 
douzième  environ  ;  et  la  largeur  de  la  semelle  doit  être  partout  exactement  celle 
du  pied. 

^  Dans  un  ouvrage  rédigé  par  un  artiste  suédois  et  que  malheureusement  nous 
n'avons  pu  nous  procurer,  mais  dont  notre  savant  collaborateur,  M  Fonssnnrives 
a  donné  l'analyse  {Gaz.  hebd.,  1870,  p.  82),  l'auteur  propose  de  prendre  la 
mesure  de  la  manière  suivante  :  M.  Nystrow  veut  que  cette  mesure  soit  prise  sur 
le  pied  nu,  le  bas  suflisant  pour  maintenir  une  direction  vicieuse  ou  exagérée  du 
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cros  orteil;  une  ligne  verticale  est  tracée  sur  une  feuille  de  papier,  les  deux  pieds 
nus  sont  apposés  de  telle  sorte  que  l'articulation  métatarso-pliîdiingienne  dn 
pouce,  et  la  partie  interne  des  deux  talons  viennent  y  affleurer ,  on  trace  au  crayon 
l'ellipse  intermédiaire,  et  deux  autres  lignes  parallèles  à  la  première  sont  menées 
tann^entiellement  à  la  partie  saillante  des  cinquièmes  métatarsiens.  On  a  ainsi  la 
forme  et  les  dimensions  de  la  semelle,  dont  l'extrémité  interne  doit  offrir  un 
angle  mousse,  arrondi,  destiné  à  loger  aisément  le  gros  orteil. 

La  disposition  du  talon  mérite  également  une  attention  particulière ,  il  doit  être 
plat  et  lar^e,  haut  tout  au  plus  de  deux  centimètres.  Camper  aurait  voulu  que  la 
lione  de  gravité  de  la  jambe  passât  exactement  parle  centre  du  talon,  de  manière 
à  assurer  la  solidité  de  la  marche. 

Relativement  à  la  matière  a  mettre  en  œuvre,  la  semelle  est  en  cuir  battu  bien 
ferme,  bien  résistant  ;  quelques  auteurs  (Dowie)  l'auraient  voulu  flexible,  mais 
bien  certainement  la  solidité  y  eût  perdu,  sans  compter  qu'un  cuir  mou  est  or- 
dinairement perméable  aux  liquides  et  s'imbibe  facilement  à  l'humidité.  Peut- 
être  vaudrait-il  mieux,  comme  on  l'a  proposé,  parer  la  semelle  en  deux  parties 
qui  seraient  unies  par  un  cuir  souple,  sorte  d'articulation  qui  permettrait  quelques 
mouvements  de  flexion  et  d'extension. 

On  peut,  dans  les  mauvais  temps,  faire  usage  d'une  semelle  en  liège  ou  en  toute 
autre  substance  imperméable.  La  partie  qui  recouvre  le  pied  ou  empeigne  est  en 
cuir  de  différentes  quahlés  suivant  le  but  que  l'on  se  propose,  quelquefois  en  soie 
ou  en  tissu  de  laine  pour  les  chaussures  de  femme  et  pour  l'été.  Mais  quelle 
que  soit  sa  force,  le  cuir  nedoit  pas  être  dur,  ni  rigide,  il  en  résulterait  desfrois- 
sements douloureux  et  des  écorchures  pendant  la  marche. 

Des  différentes  sortes  de  chaussures.  1"  La  sandale,  qui  ne  convientgnère 
que  dans  les  pays  chauds,  où  elle  a  pris  naissan(î6,  ne  doit  pas  nous  occuper  ici,  à 
cause  du  peu  d'usage  que  l'on  en  fait. 

2°  Le  soulier  est  formé  de  deux  pièces  principales,  l'empeigne  qui  recouvre  le 
pied,  s'étendant  plus  ou  moins  haut  sur  la  face  dorsale,  et  le  quartier  qui  protège 
l'articulation  tibio-tarsienne  sur  les  parties  latérales  et  postérieure.Cette  chaussureest 

encore  aujourd'hui  très-usitée  particulièrement  chez  les  hommes,  et  dans  l'armée; 
faited'uncuir  mince  et  recouvrant  le  pied  jusqu'au  milieu  delà  face  dorsale  seule- 
ment c'est  l'escarpin  ;  il  convient  très-bien  pendant  la  belle  saison,  il  rend  la  marche 
légère  et  facile,  mais  il  ne  permet  pas  la  progre.ssiou  sur  un  sol  inégal  et  raboteux  et, 
enfin,  il  est  décidément  mauvais  parles  temps  froids  et  humides.  Gomme  chaussure 
des  soldats,  le  soulier  a  été,  de  la  part  des  chirurgiens  militaires,  l'objet  de  critiques 
sérieuses,  portant  spécialement  sur  certaines  dispositions.  M.  Lèques,  note  d'abord 
les  inconvénients  résultant  de  la  dureté  du  cuir,  les  excoriations  des  pieds  aussi 
légères  qu'elles  soient,  après  avoir  été  seulement  douloureuses,  pourront  amener 
des  aflections  plus  graves,  telles  que  lephlegmo^  et  l'engorgement  des  extrémités 
inférieures.  Ces  excoriations  s'observent  surtout  au  niveau  du  cou-de-pied  et  im- 
médiatement au-dessous  de  la  malléole  externe.  Elles  sont  produites  dans  le  pre- 
mier cas  par  les  deux  angles  que  forme  le  soulier  des  deux  côtés  de  la  fente  qui 
supporte  les  lacets,  ces  deux  angles  exerçant  un  frottement  répété  à  chaque  flexion 
du  pied  sur  la  jambe;  dans  le  second,  par  le  bord  libre  du  quartier  du  soulier  qui 
appuie  d'une  manièieiiicessantesur  la  saillie  constituéeparlamalléole.  Ces  lésions 
assez  communes  chez  les  jeunes  soldats  pour  figurer  dans  la  proportion  à\in  tiers 
dans  les  exemptions  de  service  qui  leur  sont  accordées,  peuvent  s'ulcérer  quand 
elles  sont  négligées  et  demander  quelquefois  un  temps  assez  long  pour  guérir.  Le 
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«oldat  rompu  au  service  évHe  ces  accidents,  par  un  moyen  fort  simple  :  il  amincit 
le  bord  libre  du  quartier  du  soulier,  l'échancre  au  niveau  de  la  cheville  et  coupe 
les  deux  angles  dont  nous  avons  parlé.  Pourquoi  cette  modification  si  simple,  ne 
deviendrait-elle  pas,  dit  M.  Lèques,  une  forme  réglementaire?  Il  voudrait  aussi  que 
•  le  cuir  tout  en  étant  aussi  fort  eût  un  peu  plus  de  souplesse.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  soldat  n'a  pas  de  chaussettes  qui  protège  la  peau  contre  les  frottements 
qu'elle  éprouve  et  qu'elle  y  est  d'autant  plus  sensible  qu'elle  se  trouve  ramollie 
par  la  transpiration.  Un  complément  très-utile  du  soulier  chez  le  soldat,  le  chas- 
seur, etc.,  c'est  la  guêtre  en  cuir,  bouclée  sur  le  côté  et  recouvrant  le  pied,  mais 
il  faut  que  cet  appendice  soil  convenablement  disposé  de  manière  à  empêcher  l'en- 
trée de  l'eau  ou  de  la  boue  dans  la  chaussure.  Pour  plus  de  délails  sur  la  chaus- 
sure des  soldats,  voy.  Militaire  (hygiène),  â-»  sér.,  t.  VII,  p.  767  et  suivantes,  où 
les  travaux  de  M.  Tourainne  sur  cette  question  sont  judicieusement  appréciés  par 
notre  collaborateur. 

3°  Boites  et  bottines.     Pendant  plusieurs  siècles  les  boites  n'ont  guère  été  usi- 
tées que  pour  monter  à  cheval  ;  c'est  seulement  vers  l'époque  de  la  Révolution 
qu'elles  sont  devenues  d'un  usage  à  peu  près  général  pour  la  marche,  portées  d'a- 
bord par-dessus  le  pantalon,  boites  à  revers  ou  à  la  hussarde,  elles  ont  été  ensuite 
cachées  dessous.  C'est  une  très-bonne  chaussure  pour  les  mauvais  (emps,  mais  à  la 
condition  que  le  cuir  de  l'empeigne  et  de  la  tige  en  sera  souple  et  que  Ja  jonction 
du  pied  avec  la  jambe  ne  sera  pas  étranglée.  La  bottine  tend,  depuis  quelques  an- 
nées à  se  substituer  à  la  botte,  munie  d'une  semelle  épaisse  et  formée  d'un  cuir 
résistant,  avec  des  élastiques  sur  les  côtés  ;  ces  chaussures  sont  très-bonnes  pour 
l'hiver,  et  celles  en  peau  mince  ou  en  cuir  verni  sont  avantageusement  portées, 
pendant  l'été.  Cependant,  par  les  grandes  chaleurs,  les  souliers  sont  préférables, 
surtout  pour  les  personnes  qui  transpirent  facilement  des  pieds.  Les  bottines 
lacées  sur  le  cou-de-pied  compriment  quelquefois  cette  partie  d'une  manière  dou- 
loureuse,  comme  le  font  les  bottes  trop  étroites  à  la  naissance  de  la  tige,  il  en 
résulte  alors  des  dilatalions  veineuses  et  des  engorgements  du  pied. 

Nous  n'avons  rien  à  dire,  des  pantoufles,  simples  ou  fourrées,  suivant  la  saison, 
et  la  susceptilité  au  froid,  que  l'on  porte  dans  les  appartements.  Le  pied  se  repose 
là  de  la  gêne,  qu'il  éprouve  souvent  dans  les  chaussures  de  marche. 

Une  très-bonne  chose  c'est  l'emploi,  dans  les  temps  de  pluie,  des  galoches, 
socques,  souliers  de  dessus  en  caoutchouc,  qui  préservent  très-bien  de  l'humidité; 
mais  socques  et  galoches  doivent  être  à  talons  plats.  Dans  les  gelées  ou  peut 
mettre  par-dessus  la  chaussure  des  chaussons  de  lisière  avec  semelle  de  buffle, 
qui  empêchent  les  glissades. 

A  la  campagne  les  sabots  sont  d'une  grande  utilité,  le  bois  ne  se  laisse  pas  tra- 
verser par  l'humidité,  mais  leur  inflexibilité  les  rend  douloureux  surtout  pour  les 
personnes  qui  n'en  ont  pas  l'habitude,  il  est  nécessaire  de  mettre  des  chaussons 
de  feutre  pour  entretenir  la  chaleur  et  amortir  la  pression  du  bois;  les  paysans  les 
remplissent  de  paille.  Dans  les  pluies  abondantes  l'eau  peut  pénétrer  dans"  le  sabot 
par  les  côtés  nécessairement  béants  ;  ils  ont  aussi  l'inconvénient  de  se  char<rer  de 
mottes  de  terre,  surtout  quand  le  sol  est  argileux  et  de  rendre  alors  la  marche 
très-pénible. 

Marche  prolongée.  Marche  nu-pieds.  Il  nous  reste  maintenant  à  examiner 
la  marche  prolongée  avec  les  chaussures,  ce  qui  nous  conduira  à  dire  quelques 
mots  de  la  m:xvch&  nu-pieds ,  dont  il  n'est  guère  question  dans  les  traités  d'hygiène. 
Nous  prendrons  particulièrement  ici  pour  guide  les  intéressantes  observations  pu- 
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Lliées  par  le  docteur  Phœbus,  ces  observations  portent  surtout  sur  les  soldats  en 
campagne  et  c'est  là,  en  effet,  un  point  très-important. 

L'échaulfement,  les  lésions  produites  par  les  frottements  contre  un  cuir  dur  et 
épais,  sont  encore  aggravés  par  le  poids  que  porte  le  soldat  et  qui  fait  que  le  pied 
presse  davantage  contre  le  soulier,  et  par  les  longues  traites;  si  l'on  pouvait  scin- 
der la  marche  en  petites  fractions  avec  des  intervalles,  pendant  lesquels  on  pour- 
rait rafraîchir  les  pieds,  ces  lésions  qui  forcent  tant  déjeunes  soldats  à  rester  eu 
arrière,  seraient  évitées. 

Chaque  soldat  devrait  être  muni  de  chaussures  suffisamment  molles  et  souples, 
du  moins  en  campagne  et  pendant  les  longues  marches,  mais,  dit  Phœbus,  la 
chaussure  la  plus  douce,  la  moins  douloureuse,  la  mieux  appropriée  à  rexercice 
du  piéton,  c'est  l'air.  Celui  qui  marche  nu-pieds  est  bien  moins  exposé  aux  acci- 
dents signalés  plus  haut,  il  y  a  plus,  les  premiers  symptômes  de  ces  accidents, 
s'amendent  quand  on  marche,  le  pied  étant  entièrement  débarrassé  de  toute  pres- 
sion. Ici  se  présente  une  assez  curieuse  observation  de  Rousseau,  que  je  crois  utile 
de  rappeler  :  «  Pourquoi  laut-il  que  mon  élève  soit  forcé  d'avoir  toujours  les  pieds 
dans  une  peau  de  bœuf?  Quel  mal  y  aurait-il  que  la  sienne  propre  put,  au  besoin 
lui  servir  de  semelle?  11  est  clair  qu'en  cette  partie,  la  délicatesse  de  la  peau,  ne 
peut  jamais  êlre  utile  à  rien  et  peut  souvent  beaucoup  nuire.  Éveillés  à  minuit,  au 
cœur  de  l'hiver,  par  l'ennemi  dans  leur  ville,  les  Genevois  trouvèrent  plus  tôt  leurs 
fusils  que  leurs  souliers.  Si  nul  d'eux  n'avait  su  marcher  nu-pieds,  qui  sait  si 
Genève  n'eut  pas  été  prise?  {Emile,  II).  » 

Cette  habitude  est-elle  donc  au  total  si  difficile  à  acquérir?  Beaucoup  de  per- 
sonnes et  même  des  médecins  pensent  qu'il  faut  pour  cela  un  long  apprentissage 
et  un  épaississèment  progressif  de  l'épiderme  de  la  plante  des  pieds  ;  suivant 
Phœbus,  c'est  une  erreur,  on  peut,  dans  un  temps  très-court,  s'accoutumer  à 
marcher  nu-pieds  dans  la  poussière  des  routes  ordinaires  ;  les  chemins  hérissés  de 
pointes  et  de  cailloux,  qui  empêcheraient  absolument  ce  mode  de  progression, 
sont  de  véritables  exceptions. 

Pour  en  revenir  aux  souliers,  on  amortira  autant  que  possible  à  défaut  de  bas  ou 
de  chaussettes,  les  frottements  pénibles  à  l'aide  de  chiffons  assez  épais  pour  les 
atténuer.  On  pourra  aussi  enduire  les  pieds  avec  du  suif,  de  préférence  à  la  graisse. 

Il  est  très-important  de  maintenir  les  pieds  irais,  surtout  quand  on  fait  usage 
de  souliers.  Il  faudrait  alors  se  laver  les  pieds,  toutes  les  deux  heures  environ,  avec 
de  l'eau  fraîche.  On  devra  donc  permettre  aux  soldats,  quand  ils  passeront  au- 
près d'une  eau  courante  ou  même  stagnante,  de  s'y  arrêter  autant  qu'il  sera  né- 
cessaire pour  se  déchausser,  mettre  les  pieds  dans  l'eau  pendant  une  minute 
environ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la  sensation  de  chaleur  ou  de  brûlure  ait  dis- 
paru, et  de  se  rechausser.  Il  est  bon,  dans  les  locaUtés  habitées,  de  se  procurer  des 
vases  pleins  d'eau  pour  cet  usage.  En  général,  une  simple  affusion,  un  lavage 
rapide  seraient  insuffisants.  11  faut  que  le  reiroidissement  soit  complet  et  efUcace. 
Ce  refroidissement  n'est  nullement  à  craindre,  même  lorsque  les  pieds  à  la  sortie 
de  la.  chaussure  sont  baignés  de  sueur.  Les  expériences  chaque  jour  répétées  de 
l'hydrothérapie  moderne  l'ont  amplement  démontré.  L'immersion  complète  sou- 
lage d'une  manière  extraordinaire,  ranime  l'activité  non-seulement  dans  les  pieds, 
mais  encore  dans  les  membres  inférieurs,  on  pourrait  même  dire  dans  tous  le 
corps.  Ce  sont  là  évidemment  des  conseils  d'une  très-réelle  importance  et  que  l'hy- 
giène doit  prendre  eu  considération,  comme  complément  de  ce  que  l'on  dit  habi- 
tuellement sur  les  chaussures.  E.  Beaugrasd. 
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CHAlJVESi-SOlJRls.  Les  Chauves-Souris  (Vespertilio) ,  constituent  un  genre 
de  Cliéiroptères  qui  sert  de  type  principal  aux  Vespertilionidés,  l'une  des  quatre 
grandes  familles  qui  constiWent  cet  ordre  de  mammifères  {voy.  ce  mot).  Ce  sont 
des  animaux  insectivores,  pourvus  d'oreillons,  ayant  les  narines  sans  expansions 
foliacées,  et  qui,  dans  nos  pays,  jouissent  de  la  propriété  de  s'engourdir  en  hiver, 
alors  que  le  froid  a  fait  disparaître  les  insectes  qui  constituent  leur  nourriture.  Il 
existe  des  animaux  de  ce  groupe  sur  presque  tous  les  points  du  globe,  l'Amé- 
rique en  nourrissant  aussi  bien  que  l'ancien  continent  et  l'Australie. 

Il  y  a  des  chauves-souris  de  plusieurs  sortes  en  Europe,  et  elles  sont,  outre 
trois  espèces  de  Rhinolophe  et  un  Molosse  type  du  genre  Dinops,  les  seuls  repré- 
sentants de  l'ordre  des  Chéiroptères  dans  cette  partie  du  monde.  C'est  à  Daubenton 
que  l'on  doit  d'avoir  le  premier  distingué  d'une  manière  précise  quelques-unes 
de  leurs  espèces,  et  depuis  lors  elles  ont  été  l'objet  de  travaux  suivis  de  la  part 
d'E.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ainsi  que  de  plusieurs  naturalistes  étrangers. 

Les  espèces  exotiques  de  cliauves-souris  ont  aussi  été  étudiées  avec  soin,  et  diffé- 
rents auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  de  préférence  F.  Guvier,  Temminck 
et  M.  Gray  s'en  sont  plus  particidièrement  occupés. 

Aussi  a-t-il  été  possible  d'établir  parmi  ces  animaux  plusieurs  coupes  auxquelles 
on  a  même  attribué  une  valeur  générique.  Les  Saccoptéryx  de  la  Guyane,  carac- 
térisées par  une  sorte  de  sac  membraneux  au  pli  du  bras,  les  Noctiiioiis,  aussi 
nommés  becs-de-Iièvre,  qui  appartiennent  également  à  l'Amérique  interlropicale, 
et  les  chauves-souris  ainsi  que  les  Molosses  de  toutes  sortes,  partagés  à  leur  tour 
en  différents  genres  sous  les  noms  d'Œllos,  de  Nytycées,  d'Atalaphes,  de  Furies, 
d'Oreillards,  de  Barbastelles,  de  Minioptères,  de  Myotis,  de  Nyclinomes,  de  Mo- 
losses, de  Dinops,  etc.,  etc.,  constituent  la  grande  division  des  Vespertilionidés. 

Plusieurs  des  espèces  de  chauves-souris  qui  vivent  en  France  sont  faciles  à  dis- 
tinguer les  unes  des  autres,  en  tenant  principalement  compte  de  leur  formule 
dentaire  et  de  la  forme  de  leur  oreillon  ;  les  plus  communes  sont  la  chauve-souris 
sérotine(F.  serotina),  la  barbastelle  (F.  barbastellus),  la  nodule  (F.  noctula), 
la  pipistrelle  {V.pipistrellus),h  discolore  (F.  discolor),  l'oreillard  {V .  plecolus) , 
lemurin  (F.  murinus)  et  le  raystucin  (F.  mystacinus).  Ces  espèces  appartiennent 
à  plusieurs  des  genres  établis  par  les  naturalistes  modernes. 

Les  chauves-souris  se  nourrissent  d'insectes.  Elles  se  retirent  pendant  le  jour 
dans  les  creux  d'arbres,  les  ruines  ou  les  combles  des  grands  bâtiments  ;  on  les 
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trouve  aussi  en  nombre  considérable  dans  les  cavernes,  et  c'est  là  qu'elles  pas- 
sent leur  sommeil  bivcrnal.  Ce  seraient  des  animaux  tout  à  fait  inoffensifs,  pour 
l'homme  du  moins,  si  leurs  poils,  qui  sont  finement  barbelés,  ne  déterminnient 
une  certaine  urtication.  P.  Gerv. 

CHAtIX.  8  I.  Chimie.  Protoxyde  de  calcium  CaO.  Cet  oxyde  est  un 
composé  incolore,  amorphe,  peu  résistant  à  la  pression,  d'une  densité  égale  à  2,  3, 
infusible  au  feu  de  forge.  La  chaux  est  très-avide  d'humidité  et  d'acide  carbonique, 
de  sorte  que,  exposée  à  l'air,  elle  augmente  de  volume,  se  délite  et  devient  effer- 
vescente ;  cependant  elle  ne  passe  pas  entièrement  à  l'état  de  carbonate,  car  elle 
forme  une  combinaison  de  carbonate  et  d'oxyde  hydraté  (CaO.CO^-l-CaO  +  aq) 
(Fuchs^.  Si  l'on  verse  un  peu  d'eau  sur  de  la  chaux,  il  y  a  un  dégagement  si  consi- 
dérable de  chaleur  que,  moyennant  certaines  précautions,  on  pourrait  déterminer 
rinflammation  de  la  poudre  et  même  de  quelques  substances  végétales.  Ce  dégage- 
ment considérable  de  chaleur  indique  la  formation  d'une  combinaison  chimique 
entre  la  chaux  et  l'eau;  en  effet,  lorsque  ce  liquide  n'y  est  pas  en  grand  excès,  la 
chaux  se  divise  (foisonne),  augmente  de  volume,  se  combine  à  une  molécule  d'eau 
et  constitue  un  véritable  hydrate  (CO  -+-  aq) .  Par  la  calcination  elle  redevient  an- 
hydre. En  cet  état  elle  porte  le  nom  de  chaux  vive;  étant  hydratée  celui  de  chaux 
éteinte.  Dans  tous  les  cas,  elle  a  une  saveur  caustique  et  alcaline  et  désorganise 
les  substances  végétales  et  animales  assez  promptement.  Lorsqu'on  y  ajoute  une 
quantité  d'eau  suffisante  pour  en  faire  une  bouillie  très-claire,  on  a  ce  que  Ton 
appelle  le  lait  de  chaux;  dès  que  celui-ci  s'éclaircit,  l'eau  limpide  qui  recouvre 
le  dépôt  et  qu'on  peut  séparer  par  décantation  porte  le  nom  à'eau  de  chaux. 

La  chaux  est  peu  soluble  dansl'eau  froide  et  encore  moins  dans  l'eau  bouillante. 
Effectivement,  si  l'on  porte  à  l'ébullition  de  l'eau  de  chaux  limpide  et  saturée  à 
froid,  elle  ne  tardera  pas  à  se  troubler.  A  la  température  de  15',  la  chaux  se 
dissout  dans  le  rapport  de  ,-'7,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  18%3048  par  litre 
{Dalton.  Boutron.  Boudet.).  La  présence  des  alcalis,  potasse  et  soude,  dimmue 
considérablement  la  solubilité  de  la  chaux  et  peut  arriver  jusqu'à  la  rendre 

nulle. 

L'eau  de  chaux,  bien  que  la  quantité  d'oxyde  qu'elle  renferme  soit  très-faible, 
ne  possède  pas  moins  une  forte  réaction  alcaline  et  une  saveur  acre.  Exposée  à 
l'air  elle  se  trouble  car  elle  absorbe  de  l'acide  carbonique  atmosphérique  et  fait 
passer  à  l'état  de  carbonate  l'oxyde  de  calcium  qu'elle  tient  en  dissolution.  Le  car- 
bonate formé,  étant  insoluble,  doit  nécessairement  se  déposer  et  partant  troubler 
Il  limpidité  du  liquide.  Concentrée  dans  le  vide  elle  dépose  des  cristaux  hexaèdres 
d'hydrate  de  chaux  (CO  +  aq)  (Reffiut  et  Chompré,  Gay-Lussac).  Mêlée  avec  de 
l'eau  oxygénée  elle  dépose  des  lamelles  cristallines  de  bioxyde  de  calcium  (CaO^). 

La  chaux  a  une  propriété  que  les  chimistes  mettent  souvent  à  profit  :  c'est 
d'être  assez  soluble  dans  l'eau  sucrée  sans  rien  perdre  de  son  alcalinité.  Enfin  la 
chaux  se  combine  avec  tous  les  acides,  en  donnant  naissance  aux  sels  dits  à  base 

de  chaux. 

Le  moyen  le  plus  sûr  d'obtenir  delà  chaux  chimiquement  pure  c'est  de  calciner 
de  l'azotate  de  chaux  pur  lui-même.  Dans  les  laboratoires  on  se  contente  de  calciner 
à  la  chaleur  blanche  des  fragments  de  marbre  statuaire. 

La  chaux  qui  est  employée  soit  en  agriculture,  soit  dans  les  constructions  pro- 
vient de  la  calcination  des  pierres  calcaires  naturelles  dans  de  grands  appareils 
qu'on  nomme  fours  à  chaux. 
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Hypochloeite  DE  ciiAux.  Chlorure  de  chttux .  CaO.ClO  +  CaCI.  D'après  les 
.  principes  de  la  nomenclature  chimique  française  ce  sel  devrait  être  composé  d'acide 
\  hypocliloreux  et  d'oxyde  de  calcium  ;  mais  il  n'en  est  rien  ;  un  sel  ainsi  composé- 
i  aurait  fort  peu  de  stabilité  ;  mais  associé  à  du  chlorure  de  calcium  (et  tel  est  le  cas 
,  de  celui  que  nous  considérons)  il  en  acquiert  assez  pour  se  prêter  aux  applications 
qui  le  rendent  si  utile  aux  chimistes,  autant  qu'aux  industriels. 

L'hypochlorite  de  chaux  que  l'on  prépare  par  l'action  directe  du  chlore  sur  do 
la  chaux  hydratée,  est  blanc,  amorphe,  pulvérulent  et  possède  l'odeur  de  l'acide 
hypochloreux.  Il  ramène  au  blsu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  puis  il 
le  décolore.  En  dissolution  concentrée,  celte  substance  se  décompose  par  l'ûbulli- 
tion,  en  chlorure  de  calcium,  chlorate  de  chaux  et  oxygène;  endissolution  étendue 
il  se  décompose  en  chlorate  de  chaux  et  en  chlorure  de  calcium  (Schliepper).  La 
dissolution  aqueuse  d'hypochlorite  de  chaux  exposée  à  la  lumière  s'altère  et  le  sel 
qu'elle  contient  passe  à  l'état  de  chlorite. 

L'hypochlorite  de  chaux  est  décomposé  par  les  acidesles  plus  faibles,  même  par 
l'acide  carbonique;  mais,  dans  ce  cas,  la  décomposition  est  très-lente,  tandis  que 
sous  l'action  des  acides  puissants,  la  décomposition  est  instantanée  et  le  dégage- 
ment de  chlore  considérable.  Cela  explique  pourquoi  l'hypochlorite  de  chaux, 
ainsique  tous  les  hypochlorites  solubles  sont  à  la  fois  des  décolorants  et  des  désin- 
fectants. C'est  qu'ils  sont  une  source  de  chlore.  Voici  pourquoi.  L'acide  quelcoiique 
qui  agira  sur  l'hypochlorite  de  chaux  rend  libre  d'abord  l'acide  hypochloreux; 
celui-ci  se  trouve  en  présence  de  chlorure  de  calcium  qui  devient  libre  à  son  tour  ; 
les  deux  corps  réagissent  l'un  sur  l'autre,  se  décomposent  simultanément  si  bien 
qu'il  se  forme  de  l'oxyde  de  calcium  qui  reste,  tandis  que  tout  le  chlore  se  dégage. 
Ces  phénomènes  si  intéressants  et  si  utiles  à  connaître  s'accomplissent  en  deux 
phases  : 

1«        (GaO.GIO  -h  CaCI)     -i-    k    =    CaO.A     +    CIO    +   Cad 

Hypochlorite  Acide.  Sel  Acide  liypo-      Chlorure 

de  cljaux.  dfe  cliaus.  chloreux.        de  calcium. 

2»  CaCl     +     CIO     =     CaO     H-     2C 

Chlorure        Acide  hypo-  Oxyde  Chlore. 

Je  calcium.        chloreux.       de  calcium. 

On  se  rend  compte  sans  peine  pourquoi  l'emploi  immodéré  de  l'hypochlorite  de 
chaux  dans  le  blanchiment  des  étoffes  peut  avoir  pour  résultat  la  détérioration  et 
même  le  percement  du  tissu,  puisque  l'action  de  ce  sel  est  la  même  que  celle  du 
chlore  {voy.  Chlore). 

Employé  comme  désinfectant,  l'hypochlorite  de  chaux,  rend  encore  plus  de 
services  que  le  chlore,  à  cause  de  la  commodité  de  son  transport  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  en  règle  l'action. 

Sulfate  DE  CHAUX.  Gypse.  Pierre  à  plâtre.  CaO.SO^ -+-2  aq.  Ontrouve 
souveni  associé  au  sel  gemme  (chlorure  de  sodium)  en  amas  considérables  dans 
le  terrain  tertiaire  inférieur,  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  le  gypse,  ou 
pierre  à  plâtre  qui  est  le  sulfate  de  chaux  des  chimistes.  Ce  produit  naturel 
se  présente  quelquefois  sous  la  forme  de  cristaux  bien  nets  appartenant  au  cin- 
quième système  cristallin;  d'autres  fois  il  s'offre  en  masses  lenticulaires  aplaties, 
à  faces  extérieures  légèrement  courbes.  Ces  masses  sont  facilement  clivables  et 
comme  le  produit  du  clivage  prend  la  forme  d'un  fer  de  lance,  on  leur  a  donné 
le  nom  de  gypse  en  fer  de  lance. 
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Ce  que  l'on  appelle  ordinairement  albâtre  est  encore  du  sulfate  de  chaux,  dont 
les  cristaux  se  sont  entrelacés  d'une  manière  irrégulière  et  ont  formé  des  masses, 
tantôt  blanclies,  tantôt  colorées  par  de  l'oxyde  de  1er. 

Exposé  à  80°  dans  un  courant  d'air  et  à  115»  en  vase  clos,  le  sulfate  de  chaux 
perd  lentement  son  eau  d'hydratation.  A  150°  il  devient  complètement  anhydre. 
Dans  cet  état,  il  s'hydrate  rapidement  si  on  le  met  en  contact  avec  de  l'eau  ;  mais 
si  la  température  à  laquelle  il  a  été  exposé  a  dépassé  les  160",  son  hydratation  de- 
vient très-lente  :  il  aura  même  perdu  complètement  la  propriété  des'iiydrater,  s'il 
a  été  soumis  à  une  chaleur  voisine  du  rouge  cerise.  Au  rouge  blanc,  le  sulfate  de 
chaux  fond  et  par  le  refroidissement  il  se  prend  en  une  masse  cristalline  qui  res- 
semble à  Ycmhydrite  des  minéralogistes,  ou  sulfate  de  chaux  anhydre.  Si  le  sul- 
fate de  chaux  restait  exposé  pendant  quelque  temps  à  cette  température  il  se 
décomposerait  et  perdrait  tout  son  acide  sulfurique. 

Le  sulfate  de  chaux  est  plus  soluble  dans  l'eau  froide  que  dans  l'eau  chaude: 
en  effet,  une  dissolution  faite  à  froid  se  trouble  sensiblement  quand  on  la  chauffe. 
Son  maximum  de  solubilité  correspond  à  la  température  de  55°.  Mille  parties  d'eau 
bouillante  en  dissolvent  un  peu  plus  de  2  ;  à  35°  elles  en  dissolvent  2  1/2  et  à 
12°  seulement  2  1/5.  Sa  faible  soluhihté  ne  l'empêche  pas  de  communiquer  de 
mauvaises  qualités  à  l'eau  ;  il  suffit  qu'elle  en  soit  à  peu  près  saturée  pour  n'être 
plus  potable  et  pour  devenir  impropre  au  savonnage  et  à  la  cuisson  des  légumes. 
Le  sulfate  de  chaux  est  complètement  insoluble  dans  l'alcool  :  aussi  quand  on 
verse  de  ce  liquide  sur  de  l'eau  gypseuse,  celle-ci  se  trouble  aussitôt.  11  se  dissout 
aisément  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et  forme  un  bisulfate  que  l'eau  décom- 
pose :  il  se  dissout  aussi  en  partie  dans  l'acide  chlorhydrique  et  devient,  à  la  faveur 
de  cet  acide,  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  qu'il  ne  l'est  à  son  état  normal. 

Traité  à  la  chaleur  rouge  par  le  gaz  chlorhydrique,  le  sulfate  de  chaux  se 
transforme  en  chlorure  de  calcium  (CaCl)  ;  une  partie  de  l'acide  sulfurique  du  sel 
distille,  une  autre  partie  se  dédouble  en  acide  sullureux  et  en  oxygène. 

Le  plâtre  ordinaire  n'est  que  du  sUlfate  de  chaux  déshydraté  par  une  calcination 
convenable  dans  des  fours  appropriés,  connus  sous  le  nom  de  fours  à  plâtre.  M. 
Azotate  de  chaux,  (CaO,ÂzO^-f-4aq) .  Ce  sel,  que  l'on  peut  se  procurer  en  fai- 
sant agir  de  l'acide  azotique  sur  du  carbonate  de  chaux,  se  rencontre,  surtout  dans 
les  matériaux  salpêtres.  On  le  trouve  aussi  quelquefois  dans  les  eaux  naturelles, 
sans  doute  parce  qu'elles  ont  traversé  des  terrains  salpêtres.  On  en  constate  même 
la  présence  dans  les  eaux  de  sources  et  de  puits,  ainsi  que  dans  le  voisinage  des 
cimetières  ;  fait  aisé  à  expliquer  puisque  les  matières  animales  facilitent  la  nitri- 

fication.  ^ 

Ce  sel  cristallise  en  prismes  hexagones  déliquescents,  solubles  dans  l'alcool  ;  il 
est  décomposable  par  la  chaleur,  comme  tous  les  azotates  dont  il  partage  les  pro- 
priétés générales. 

Carbonate  de  chaux.  Chaux  carbonatée.  Marbre.  Pierre  à  chaux.  Craie. 
CaO,CO^  On  rencontre  ce  sel  en  si  grande  quantité  dans  la  nature,  que  l'on  peut 
dire  qu'une  grande  partie  de  l'écorce  terrestre  en  est  formée. 

Le  carbonate  de  chaux  peut  affecter  deux  formes  cristallines  incompatibles  : 
1«  La  chaux  carbonatée  spathique  (spath  d'Islande),  qui  est  caractérisée  par  trois 
clivages  faciles  qui  conduisent  à  un  rhomboèdre  de  105°.  Lorsqu'elle  est  pure, 
elle  est  incolore  et  transparente  :  ses  cristaux  sont  biréfringents,  leur  densité 
est  de  2,7. 

2°  On  désigne  sous  le  nom  d'Arragonite  un  carbonate  de  chaux,  dont  les  cns- 
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taux  sont  des  prismes  rectangulaires  de  H6°,I6',  Ce  carbonate  est  d'un  blanc 
laiteux  et  sa  densité  est  de  3,75. 

Eu  chauffant  légèrement  l'arragonite  elle  se  délite  en  une  multitude  de  petits 
cristaux  de  spath  d'Islande,  identiques  avec  ceux  que  l'on  obtient  lorsqu'on  intro- 
duit un  carbonate  alcalin  dans  une  dissolution  froide  d'un  sel  de  chaux. 

D'un  autre  coté,  si  l'on  maintient  à  une  température  élevée  une  dissolution  de 
bicarbonate  de  chaux,  ou  tout  simplement  une  dissolution  étendue  d'eau  de  chaux 
il  se  dépose  des  cristaux  prismatiques  d'arragonite  (Rose). 

On  peut  donc  à  volonté  obtenir  artificiellement  le  spath  d'Islande  et  l'arrago- 
nite, c'est-à-dire  le  carbonate  de  chaux,  sous  deux  formes  cristallines  incompa- 
tibles. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  de  l'eau  de  chaux,  ou 
bien  dans  une  dissolution  de  sucrate  de  chaux,  ou  bien  encore  lorsqu'on  décom- 
pose le  chlorure  de  calcium  par  le  carbonate  de  soude,  on  obtient  toujours  un 
carbonate  de  chaux  cristallin,  contenant  6  équivalents  d'eau,  pourvu  toutefois  que 
l'opération  soit  fùte  à  0»,  et  que  les  lavages  soient  effectués  avec  de  l'eau  glacée. 
On  connaît  déjà  un  carbonate  de  chaux  à  5  équivalents  d'eau  que  l'on  prépare 
en  laissant  exposée  à  l'air  une  dissolution  de  suciate  de  chaux,  la  température  am- 
biante ne  dépassant  pas  les  8  degrés. 

Le  carbonate  de  chaux  est  décomposable  par  la  chaleur,  propriété  sur  laquelle 
repose  la  fabrication  de  la  chaux.  Sa  décomposition  est  d'autant  plus  prompte  et 
plus  facile  que  l'éloignement  de  l'acide  carbonique  augmente  à  mesure  qu'il  de- 
vient libre.  On  a  même  remarqué  qu'il  est  plus  facile  de  décomposer  le  carbonate 
de  chaux,  sous  l'influence  de  la  vapeur  d'eau  que  sous  l'influence  de  l'air  sec. 
Aussi,  les  chaufourniers  préfèrent-ils  les  pierres  à  chaux  humides  à  celles  qui 
sont  sèches,  et  les  voit-on  répandre  parfois  dans  le  four  à  chaux  de  petites  quan- 
tités d'eau. 

Le  carbonate  de  chaux  exposé  à  une  haute  température  dans  un  vase  herméti- 
quement fermé,  paraît  subir  la  fusion.  Hall  a  observé  ce  fait  en  chauffant  de  la 
craie  dans  un  canon  de  fusil  dont  les  extrémités  étaient  scellées  ;  l'expérience 
terminée,  il  en  retira  une  baguette  qui  était  aussi  rigide  que  si  elle  avait  été  de 
marbre. 

L'eau  à  la  température  ordinaire  ne  dissout  que  2  à  ïôôW  de  carbonate  de 
chaux  (Peligot-Bineau),  à  la  température  de  l'ébullition  elle  en  dissout  y^V*  (Frese- 
nius);  mais  ce  sel  devient  beaucoup  plus  soluble  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique, 
puisqu'il  passe  à  l'état  de  carbonate  acide,  ou  de  bicarbonate  de  chaux.  La  chaux 
que  contiennent  les  eaux  naturelles  est  souvent  à  l'état  de  bicarbonate  :  aussi, 
celles  qui  sont  franchement  calcaires  sans  être  séléniteuses,  perdent-elles  leur 
transparence  si  on  les  soumet  à  l'ébullition,  et  laissent  elles  déposer  du  carbonate 
de  cliaux  ordinaire,  en  redevenant  limpides. 

Lorsque  l'eau  pluviale,  qui  contient  toujours  en  dissolution  une  certaine  quan- 
tité d'acide  carbonique  libre,  tombe  sur  des  l'oJies  calcaires,  ou  les  traverse,  elle 
dissout  une  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux;  elle  le  dépose  ensuite,  sous 
forme  de  concrétions,  dans  l'intérieur  des  grottes  ou  des  cavités  où  elle  pénètre 
goutte  à  goutte  et  s'évapore.  C'est  ainsi  que  se  forment  les  slalactites  et  les  sta- 
lagmites. Les  incrustations  produites  par  certaines  eaux  minérales  sont  encore  de 
la  même  nature  et  ont  la  même  origine.  Les  sources  incrustantes  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  San  FiHppo  en  Toscane,  de  Saint-Allyre  en  Auvergne,  et  le  Sprii- 
del  à  Carlsbad. 
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PiiosniATES  A  BASE  DE  ciiABx.  A.  Pliosphcite  neutre.  (CaO)^HO,PhO^  Ce 
sel  se  rencontre  quelquefois  dans  les  concrcLions  et  dans  les  sédiments  urinaircs.  Il 
prend  naissance  lorsqu'on  mélange  des  solutions  de  chlorure  de  calcium  et  de 

phosphate  neutre  de  soude. 

B.  Phosphate  acide.  CaO,(HO)^PhO^  On  l'obtient  en  traitant  la  cendre  d'os 
par  l'acide  sulfmique  étendu.  On  le  trouve  en  dissolution  dans  les  humeurs  de 
l'économie  animale  à  réaction  acide.  Ce  sel  est  en  paillettes  nacrées  déliquescentes. 
Calciné  au  rouge,  il  se  boursoufle  et  fond  ;  après  le  refroidissement,  on  trouve 
qu'il  a  un  aspect  vitreux,  et  qu'il  est  devenu  insoluble.  Ayant  perdu  son  eau  de 
constitution,  il  a  changé  de  nature  à  la  suite  d'une  modification  moléculaire  de 
son  acide  :  ï\  est  àe\e\m  métaphosphate  de  chaux.  Son  principal  usage  dans  les 
laboratoires,  est  de  servir  à  la  préparation  du  phosphore.  En  agriculture,  il  sert 

comme  engrais. 

C.  Phosphate  basique.  (CaO)^PhO^  Ce  composé  existe  non-seulement  dans 
les  os,  mais  encore  dans  la  nature  minérale.  Lorsqu'il  est  associé  au  chlorure  et 
au  fluorure  de  calcium  il  porte  le  nom  â'apatite  ;  il  existe  en  proportions  diverses 
mais  toujours  notables  dans  les  coprolytes,  et  dans  les  nodules  que  l'on  appelle 
communément  phosphate  fossile  et  dont  l'agriculture  fait  un  si  grand  usjge.  On 
l'obtient  artiticiellement  toutes  les  fois  que  l'on  verse  de  l'ammoniaque  sur  unmé. 
lange  de  chlorure  de  calcium  et  d'acide  phosphorique,  ou  bien  lorsqu'on  introduit 
du  "chlorure  de  calcium  dans  un  mélange  d'un  phosphate  alcalin  quelconque  el 
d'ammoniaque. 

Le  phosphate  basique  de  chaux  est  insoluble  dans  l'eau  pure,  mais  il  y  devient 
soluble  d'une  façon  sensible  si  l'eau  tient  en  dissolution  de  l'acide  carbonique. 
Traité  par  l'acide  sulfiirique,  il  lui  abandonne  les  deux  tiers  de  sa  base,  et  passe  à 
l'état  de  phosphate  acide  de  chaux.  La  chaleur  ne  l'attaque  ni  l'altère,  il  est  com- 
plétement  infusible  ;  par  contre,  il  ne  résiste  à  l'action  d'aucun  acide  quelque 

faible  qu'il  soit. 

Malgré  leurs  différentes  dénominations  et  la  diversité  de  leurs  formules,  ces 
trois  sels  peuvent  être  considérés  comme  autant  de  sels  neutres;  l'acide  phospho- 
rique étant  un  acide  tri-basique,  se  trouve  toujours  saturé  par  trois  molécules 
de  base,  dont  une  ou  deux  sont  formées  d'eau  qui  enjoué  le  rôle. 

Caractères  des  sels  a  base  de  chaux.  Le  réactif  par  excellence  des  sels  de 
chaux  .soblubles,  est  l'acide  oxalique,  ou  mieux  encore  l'oxalate  d'ammomaque;  il 
se  forme  de  l'oxalate  de  chaux  insoluble  dans  l'acide  acétique,  et  qui  se  redissout 
dans  les  acides  azotique  et  hydrochlorique.  ^ 

Les  dissolutions  des  sels  calcaires  ne  précipitent  ni  par  l'hydrogène  sulfuré,  m 
par  l'hydrosulfate  d'ammoniaque,  ni  par  l'ammoniaque  pure.  Lés  carbonates  alca- 
lins y  forment  un  précipité  blanc  soluble  dans  les  acides.  Si  les  dissolutions  sont 
concentrées,  elles  donnent  également  un  précipité  blanc,  lorsqu'on  les  traite  avec 
de  l'acide  sulfurique  ou  des  sulfates  solubles  ;  mais  si  l'acide  sulfurique  est  étendu 
de  300  parties  d'eau,  il  ne  produit  aucune  réaction  (Fresenius). 

Tous  les  sels  de  chaux  à  acide  organique,  laissent  par  la  calcination  un  résidu  de 
carbonate  de  chaux.  Malaguti. 

8  II.  Pharmacologie.  La  chaux,  connue  aussi  sous  le  nom  de  chaux  vive, 
pour  la  distinguer  de  la  chaux  éteinte,  hydratée  ou  sous-carbonatée,  se  prépare 
d'après  le  codex,  de  la  manière  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  (martre  blanc  statuaire)  ...  Q.  V. 
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Cassez  le  marbre  par  petits  iiagmciits  que  vous  placerez,  alternativement  avec 
des  charbons,  sur  une  grille,  dans  le  laboratoire  d'un  fourneau  à  réverbère,  muni 
d'un  bon  tirage.  Allumez  le  feu  par-dessous,  et  portez  le  carbonate  à  la  tempéra- 
ture rouge,  que  vous  maintiendrez  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement  décomposé. 
Lorsque  le  fourneau  sera  presque  refroidi,  enlevez  les  fragments  de  chaux  et  en- 
fermez-les rapidement  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Si  l'opération  a  été  bien  conduite,  la  chaux  qui  en  provient,  doit  se  dissoudre 
sans  effervescence  dans  l'acide  chlorbydrique  étendu. 

La  chaux  vive,  recommandée  dans  quelques  anciennes  pharmacopées,  que  l'on 
préparait  par  calcination  des  coquillages,  des  écailles  d'huîtres  notamment,  est 
moins  active,  contenant  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie.  C'est  une  chaux 
de  cette  espèce  qui  entre  dans  la  confection  des  masticatoires  mdiens  bétel  et  coca 
(voy.  ces  mots). 

Aujourd'hui  la  chaux  vive  est  un  caustique  peu  employé  isolément.  Elle  fuit 
la  base  ou  partie  de  poudfes  et  pâtes  épilatoires,  entre  autres  de  la  Pommade 
des  Frères  Mahon;  elle  forme  avec  la  potasse,  la  Poudre  de  Vienne,  le  Caustique 
de  Filhos;  elle  sert  à  préparer  la  Potasse  caustique  à  la  chaux  [voij.  l'article; 
Potasse). 

Chaux  éteinte,  chaux  hydratée,  hydrate  de  chaux.  Ce  produit  est  blanc, 
inodore,  d'une  saveur  moins  acre  que  la  chaux  vive  ;  il  est  encore  irritant,  mais 
il  n'est  plus  caustique  ;  il  absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air  et  se  transforme  en 
carbonate.  Il  contient  24  p.  100  d'eau. 

Pour  éteindre  la  chaux,  on  dispose  la  chaux  vive  dans  une  terrine  de  grès,  on 
l'arrose  avec  de  l'eau,  qu'on  laisse  tomber  peu  à  peu  et  sous  forme  de  filet  très- 
mince,  à  mesure  qu'elle  est  absorbée  et  solidifiée.  La  masse  s'échauffe,  dégage 
d'abondantes  vapeurs  aqueuses,  se  fendille,  et  se  transforme  enfin  en  une  poudre 
blanche  très-fine  (Codex). 

100  parties  de  bonne  chaux  vive  doivent  produire  131  parties  d'hydrate  ;  si  le 
rendement  est  moindre,  c'est  qu'il  reste  de  la  chaux  à  l'état  caustique  ;  il  faut 
alors  ajouter  de  l'eau,  afin  de  transformer  le  tout  en  chaux  parfaitement  éteinte 
(Soubeiran) . 

Lait  de  chaux.  C'est  l'hydrate  de  chaux  délayé  dans  Q.  S.  d  eau,  de  manière 
à  former  une  bouillie  très-claire. 

Eau  de  chaux.  Elle  se  prépare  en  délayant  l'hydrate  de  chaux  dans  une  cer- 
taine quantité  d'eau. 

On  met  dans  un  bocal  une  certaine  quantité  de  chaux  éteinte,  en  poudre  fine 
avec  30  à  40  fois  son  poids  d'eau,  pour  lui  enlever  la  potasse  qu'elle  peut  conte- 
nir, ce  qui  aurait  lieu  surtout  si  l'on  se  servait  des  chaux  du  commerce.  On  laisse 
reposer  la  liqueur  ;   on  décante,  on  rejette  cette  première  solution,  et  l'on  verse 
sur  le  dépôt  calcique  100  fois  son  poids  d'eau  distillée.  On  laisse  en  contact  pen- 
dant quebiucs  heures,  en  agitant  le  mélange  de  temps  en  temps  ;  après  un  der- 
nier repos,  la  Hqueur,  éclaircie  et  décantée,  constitue  Veau  de  chaux  seconde, 
destinée,  à  l'exclusion  de  la  première  qui  a  été  rejetée,  à  l'usage  médical.  Elle 
contient  par  litre  et  à  la  température  de  15  degrés,  l8%285  de  chaux  caustique 
en  dissolution.  Absorbant  rapidement  l'acide  carbonique  de  l'air,  elle  se  recouvre    . 
d'une  pellicule  de  carbonate  de  chaux.  On  doit  la  conserver  dans  des  flacons,  bien 
bouchés,  et,  pour  plus  de  sùieté,  laisser  un  excès  de  chaux  non  dissoute  dans  les 
flacons,  que  l'on  sépare  par  filtration  au  moment  de  l'emploi. 
Celte  solution  calcique,  malgré  la  petite  quantité  de  chaux  qu'elle  contient,  est 
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néiinmoins  un  médicament  a«sez  actif  pour  ne  pouvoir  point  être  supportée  pure, 
dans  l'usage  interne,  par  certains  sujets  ;  on  l'étend  alors,  avec  un  sirop,  de  l'eau 
distillée  simple  ou  aromatique,  ou  bien  on  la  coupe  avec  du  lait  comme  on  le  fait 
souvent  dans  la  pratique.  En  tout  cas  elle  ne  doit  servir  de  véhicule  à  aucune  sub- 
stance pouvant  former  un  précipité  insoluble  avec  la  chaux.  Le  Codex  fait  en  outre 
observer  que  l'eau  de  chaux  retient  des  traces  de  chlorures,  que  le  lavage  préalable 
n'a  pas  complètement  enlevés  ;  qu'elle  serait  par  conséquent  impropre  à  certaines 
[uéparations,  telles  que  celles  d'argent. 

L'eau  de  chaux  sert  à  la  préparation  du  Uniment  oléo  calcaire,  Uniment  cal- 
caire, ou  savon  calcaire,  que  le  Codex  formule  ainsi  :  huile  d'amandes  douces, 
100  granimes;  eau  de  chaux,  900  grammes.  Beaucoup  de  pharmaciens  trouvent 
cette  proportion  d'eau  de  chaux  trop  considérable,  et  la  réduisent  plus  ou  moins, 
afin  d'avoir,  ce  que  j'approuve,  un  magma  plus  consistant. 

Sirop  de  chaux  [siicrate  ou  saccharate  de  chaux).  Cette  préparation,  dont 
Béral  est  l'initiateur,  est  fondée  sur  la  propriété  qu'a  le  sucre  de  disssoudre  une 
quantité  considérable  de  chaux  en  s'y  combinant.  Soubeiran  en  donne  la  formule 
suivante  : 

Sirop  de  sucre  ....      ......      të  parties. 

Eau 10     - 

Chaux  vive 2     — 

On  éteint  la  chaux,  on  la  délaye  dans  l'eau;  d'autre  part  on  fait  chauffer  le 
sirop  vers  l'ébullition  ;  ou  ajoute  peu  à  peu  le  lait  de  chaux  en  remuant.  On  filtre 
à  l'étuve  ;  On  pèse  le  produit  et  l'on  y  ajoute  la  quantité  de  sirop  de  sucre  néces- 
saire pour  compléter  40  parties,  savoir,  environ  15  parties.  10  grammes  de  ce 
sirop  contiennent  25  centigrammes  de  chaux.  Ce  sirop  est  transparent  et  ne 
trouble  pas  l'eau  dans  laquelle  on  le  verse  ;  mais  il  a  une  saveur  alcaline,  caus- 
tique, très-désagréable. 

Carbonate  de  chaux.  Ce  sel,  représenté  principalement  par  le  marbre  blanc 
et  par  la  craie,  se  retrouve  encore  dans  le  corail,  la  nacre,  les  jjerles,  le  test  des 
mollusques,  entre  autres  des  huîtres,  les  coquilles  d'œufs,  les  yeux  d'écrevisse 
sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  bas.  Toutes  ces  substances  ont  servi  ou  servent 
encore  à  des  préparations  pharmaceutiques  et  à  des  usages  thérapeutiques  ;  mais 
la  substance  qui  convient  réellement  le  mieux  comme  médicament,  surtout  pour 
l'emploi  interne,  c'est  le  carbonate  de  chaux  précipité.  On  le  prépare  par  double 
décomposition,  à  froid,  avec  deux  solutions,  d'un  litre  chacune,  l'une  de  100  gram- 
mes de  chlorure  de  calcium  fondu,  l'autre  de  260  grammes  de  carbonate  de  soude 
cristallisé  (Codex).  On  lave  le  précipité  calcaire  jusqu'cà  ce  qu'il  ne  contienne  plus 
de  trace  de  chlorure  de  sodium  ;  on  le  met  ensuite  à  égoutter  sur  une  toile,  et  on 
le  réduit  en  trochisques  pour  le  faire  sécher.  Le  carbonate  de  chaux  ainsi  obtenu 
est  blanc,  pulvérulent,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  en  totalité,  avec  effervescence, 
dans  l'acide  chlorliydrique. 

On  donne  vulgairemeut  et  improprement  le  nom  d'yeux  d'écrevisse  à  de  petites 
concrétions  qui,  au  nombre  de  deuv,  se  trouvent  dans  l'estomac  de  l'écrevisse 
(Cancer  astacus,  L.  Astacus  fluviatilis,  Fabr.)  au  moment  de  la  mue  annuelle, 
et  qui  paraissent  servir  à  la  reproduction  du  test.  Les  plus  belles  pierres  d'écré- 
tisse,  nom  qui  convient  mieux  à  ces  concrétions  calcaires,  proviennent  d'Astra- 
kan ;  on  les  récolte  en  grand  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Elles  sont  formées  de  couches  concentriques  de  carbonate  de  chaux,  liées  parmi 
hiucus  animal  ;  elles  sont  convexes  d'un  côté,  creuses  de  l'autre,  avec  un  rebord 
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saillant  tout  autour,  ce  qui  leur  donne  une  sorte  de  ressemblance  avec  un  œil. 
Leur  diamètre  varie  de  9  à  18  millimètres,  et  leur  poids  de  5  à  15  déci- 
grammes. 

On  dit  que  l'on  fabrique  de  fausses  pierres  d'écrevisse  avec  quelque  sel  calcaire 
empâté  dans  de  la  gélatine.  Les  véritables  s'en  distingueront  toujours,  dit  Gui- 
bourt,  par  leur  texture  lamelleuse  et  leur  aspect  éclatant,  qui  a  quelque  chose  de 
la  porcelaine,  sans  en  avoir  la  transparence.  On  peut  aussi  les  remplacer  écono- 
miquement  par  le  test  de  l'écrevisse,  de  la  langouste,  du  homard:  substitution, 
du  resle,  qui  a  souvent  été  faite  autrefois.  On  attribuait,  tant  à  ces  pierres  qu'à  ce 
test,  des  propriétés  spéciales,  qui,  en  réalité,  ne  sont  pas  autres  que  celles  du  car- 
bonate et  du  phosphate  de  chaux. 

Le  nombre  des  anciennes  préparations  où  l'on  introduisait  les.subsfances  à  bases 
de  carbonate  calcaire,  est  considérable  ;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  les  maqis- 
tères  de  corail,  de  nacre  de  perles,  iVyeux  d'écrevisse,  la  teinture  et  le  sirop  de 
corail,  là  pondre  antinéphréliqiie  de  Stahl,  la  confection  d'hyacinthe,  h  poudre 
d'arum  composée,  h  poudre  rouge  anglaise,  la  poudre  antilyssique  du  Comte 
d'Issembourg  ;  nous  citons  cette  dernière  pour  constater  une  des  mille  illusions 
qui  ont  fait  entrer  dans  le  traitement  de  la  rage  les  substances  les  moins  capables 
de  la  dompter. 

Le  bicarbonate  de  chaux  existe  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales,  ainsi 
que  dans  plusieurs  eaux  potables  ;  il  communique  généralement  cà  l'eau  des  pro- 
priétés sapides  agréables.  Dupasquier,  de  Lyon,  a  indiqué  la  teinture  alcoolique 
de  bois  de  campèche  comme  un  moyen  de  déceler  ce  sel  dans  les  eaux  potables. 
Gr  réactif  leur  donne  une  belle  teinte  violette,  lorsqu'elles  contiennent  du  bicar^ 
bonate  de  chaux. 

Phosphate  de  chaux.  Le  phosphate  de  chaux  qne  l'on  emploie  en  médecine  est 
celui  qui  exisie  naturellement  dans  les  os.  C'est  un  phosphate  basique,  dont  la 
composition,  dit  Soubeiran,  paraît  être  variable,  mais  qui  ne  s'éloigne  jamais 
beaucoup  de  la  formule  3GaO,PhO^  II  est  associé  dans  les  os  à  du  carbonate  de 
cliaux,  du  phosphate  de  magnésie  et  un  peu  d'oxyde  de  fer,  le  tout  réuni  par  de 
la  gélatine  et  pénétré  de  graisse  ;  on  se  débarrasse  de  ces  diverses  substances  par 
la  calcination  et  des  lavages  successifs,  de  manière  à  obtenir  le  phosphate  de 
chaux,  ou  terre  d'os,  sous  forme  d'une  poudre  blanche,  insipide,  insoluble  ou  à 
peu  près  dans  l'eau,  mais  facilement  soluble  dans  les  liqueurs  acides.  Sa  prépa- 
ration est  indiquée  par  le  Codex  de  la  manière  suivante  : 

Os  calcinés  à  blanc SOO  grammes. 

Acide  chloiiiydrique 800      — 

Ammoniaque  liquide Q.  S. 

Pilez  les  os  et  passez-les  au  tamis.  Mettez  la  poudre  obtenue  dans  une  terrine,  et 
traitez-la  par  l'acide  chlorhydrique,  auquel  vous  ajouterez  assez  d'eau  pour  donner 
à  la  masse  la  consistance  d'une  pâte  liquide.  Remuez  de  temps  en  temps  pour  as- 
surer la  parfaite  pénétration  de  la  poudre.  Après  quelques  jours  de  contact,  dé-  ■ 
layez  la  matière  dans  cinq  ou  six  litres  d'eau  ;  laissez  reposer  ;  fdtrez.  Verrez  dans 
h  liquide  obtenu  la  quantité  d'ammoniaque  nécessaire  pour  lui  communiquer  une 
réaction  légèrement  alcaline;  il  s'y  formera  un  précipité  blanc  de  phosphate  de 
chaux.  Poitez  le  tout  à  l'ébullitioa  pendant  une  minute,  et  abandonnez  ensuite  au 
repos.  Décantez  ;  lavez  le  précipité  à  l'eau  chaude  et  à  plusieurs  reprises  ;  faites-le 
égoulter  et  sécher. 

Possoz  et  GoUas  ont  proposé  l'emploi  d'un  phosphate  de  chaux  gélatineux  ou 
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hydraté,  qu'ils  croient  plus  aisément  soluble  dans  l'estomac  et  conséquemment 
snpérieur  en  efficiicité  au  précédent.  Ce  phosphate  gélatineux  contient  deux  par- 
lies  d'eau  d'hydratation  pour  une  partie  de  phosphate  sec.  Collas  le  substitue  à  la 
corne  de  cerf  calcinée  dans  la  décoction  blanche  de  Sydenham  ;  il  en  fait  aussi  des 
pastilles  de  1  gramme,  aromatisées  avec  l'essence  de  menthe  ou  l'eau  de  ileurs 
d'oranger. 

On  retirait  autrefois  le  phosphate  de  chaux  de  la  corne  de  cerf.  Quelques  pré- 
parations de  cette  dernière  substance,  encore  employées  en  médecine,  représentant 
de  véritables  médicaments  calciques,  nous  devons  en  parler  ici. 

Poudre  de  corne  de  cerf  calcinée.  Cornichons  de  cerf  calcinés  à  blanc,  Q.  V. 
Grattez-les,  un  à  un,  avec  un  couteau,  pour  enlever  la  cendre  souvent  à  denii- 
vitrifiée,  qui  en  cQuvre  la  surface.  Pulvérisez-les  dans  un  mortier  de  fer,  passez 
au  tamis  de  crin  ;  broyez  la  poudre  avec  de  l'eau  sur  un  porphyre  ;  opérez-en  la 
dilution,  et  divisez  en  trochisques  (Codex). 

Gelée  de  corne  de  cerf.  Goine  de  cerf  rcàpée,  250  grammes;  eau  commune, 
2,000;  sucre  blanc,  125  ;  citron  1  n".  Lavez  la  corne  de  cerf  à  l'eau  tiède,  et 
faites-pn  une  décoction  dans  la  quantité  d'eau  prescrite,  jusqu'à  ce  que  celle-ci 
soit  réduite  de  moitié.  Passez  avec  une  forte  expression;  ajoutez  le  sucre,  le  jus 
du  citron  exprimé  et  un  blanc  d'œuf  battu  avec  un  peu  d'eau.  Clarifiez  à  chaud 
et  faites  concentrer  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  assez  de  consistance  pour 
se  prendre  en  gelée  par  le  refroidissement.  Ajoutez  alors  le  zeste  du  citron  ;  après 
quelques  instants,  passez  à  travers  une  étamine,  et  recevez  la  liqueur  dans  un  pot 
de  porcelaine  que  vous  porterez  dans  un  lieu  frais  (Codex). 

Décoction  blanche  de  Sydenham.  Corne  de  cerf  calcinée  et  porphyrisée, 
10  grammes;  mie  de  pain  de  froment,  20;  gomme  arabique  pulvérisée,  10; 
sucre  blanc,  60;  eau  de  fleur  d'oranger,  10  ,  eau  commune,  Q.  S.  Triturez  dans 
un  mortier  de  marbre  la  corne  de  cerf  et  la  gomme  ;  ajoutez  la  mie  de  pain  et  le 
sucre;  triturez  de  nouveau  pour  avoir  un  mélange  exact.  Mettez  celui-ci  sur  le  feu' 
avec  un  peu  plus  d'un  litre  d'eau  ;  chauftez  en  agitant  continuellement  jusqu'à 
l'ébullition,  et  faites  bouillir  pendant  un  quart  d'heure  dans  un  vase  couvert. 
Passez  avec  légère  expression  à  travers  une  étamine  peu  serrée  ;  faites  dissoudre 
le  sucre,  et  aromatisez  avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger.  Les  quantités  précédentes 
doivent  donner  un  litre  de  décoction  blanche  (Codex). 

-   On  remplace  souvent  aujourd'hui  la  corne  de  cerf  par  le  phosphate  calcique  des 
os  dans  la  préparation  de  la  décoction  blanche. 

Mixture  antidiarrhéique,  de  Mialhe.  Corne  de  cerf  calcinée  et  porphyrisée, 
10  grammes  ;  gomme  arabique  pulvérisée,  20;  sirop  de  sucre,  80  ;  eau  de  fleurs 
d'oranger,  40.  F.  S.  A.  une  mixture  qui  devra  être  agitée  à  chaque  administra- 
tion. Dose:  une  cuillerée  à  bouche  de  demi  en  demi-heure,  dans  toutes  les  cir- 
constances oii  la  décoction  blanche  de  Sydenham  est  indiquée  {Chimie  appliquée 
à  la  physiologie  et  à  la  thérapeutique,  Paris,  1856). 

Poudre  pour  décoction  blanche  de  Tizi.  Corne  de  cerf  calcinée,  grammes  8  ; 
gomme,  8  ;  mie  de  pain,  24  ;  sucre,  30.  On  délaye  dans  300  grammes  d'eau, 
après  avoir  maintenu  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure;  on  ajoute  50  gram- 
mes de  sucre  pulvérisé.  On  étend  sur  des  assiettes  et  on  porte  à  l'étuve.  Lorsque 
le  produit  est  sec,  ou  pulvérise,  on  tamise,  et  on  divise  en  deux  parties;  chacune 
d'elles,  délayée  dans  un  vei  re  d'eau  aromatisée  à  l'eau  de  cannelle  ou  à  l'eau  de 
fleurs  d'oranger,  produira  une  excellente  décoction  blanche  (Piéveil,  Formulaire 
des  médicaments  nouveaux). 
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La  poudre  de  corail  rouge,  la  poudre  d'os  de  sèche,  ne  servent  aujouid'lmi 
que  pour  la  prépiration  de  certaines  poudres  dentifrices. 

On  préconise  en  ce  moment  des  préparations  à  base  de  phosphate  de  chaux,  oiî 
ce  sel  est  rendu  plus  ou  moins  soluble  par  l'un  des  acides  lactique,  phospliorique 
ou  chloihydrique  {Sirop  de  lacto-phosphate  de  chaux  de  Dusart,  Solution  de  hi- 
■phosphate  de  chaux  d'Odet,  Solution  de  chlorhydro-phosphate  de  chaux  de 
Goirre).  On  a  cru  pouvoir  ainsi  faire  entrer  plus  facilement  en  assimilation  l'acide 
phosphorique  et  la  chaux.  Cette  espérance  serait  illusoire,  d'après  André  Sanson, 
qui,  dans  un  travail  récent  [Gaz.  hehd.,  1874),  s'efforce  de  démontrer  que  le 
phosphate  de  chaux,  acide  ou  basique,  ne  cède  aucun  de  ses  éléments  à  l'orga- 
nisme animal,  lequel  ne  mettrait  à  profit  que  le  phosphore  et  la  chaux  fournis 
par  les  aliments  protéiques,  tels  que  le  lait,  les  semences  des  légumineuses  et  des 
céréales.  Toutefois,  nous  faisons  nos  réserves  sur  cette  opinion,  qui  ne  tendrait  à 
rien  moins  qu'à  dénier  aux  médicaments  calciques  toute  action  analeptique  et  re- 
constituante, et  qui  contredirait  ainsi  des  résultats  que  les  cliniciens  de  leur  côté 
croient  avoir  bien  observés. 

Chlorure  de  calcium  (chlorhydrate  de  chaux,  muriate  de  chaux)  {voij.  Cal- 
cium).^ Ce  sel  blanc,  inodore,  d'une  saveur  acre,  piquante  et  amère,  Irès-soluhlo 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  se  prépare  en  traitant  le  carbonate  de  chaux  par  l'acide 
clilorhydrique.  On  utilise  aussi  le  résidu  de  la  préparation  de  l'ammoniaque  par 
le  sel  ammoniac  et  la  chaux. 

On  obtient  le  chlorure  de  calcium  cristallisé  en  évaporant  sa  dissolution  bouil- 
lante. On  prépare  le  chlorure  de  calcium  fondu,  en  introduisant  le  sel  desséché 
dans  un  creuset  de  terre  dont  on  élève  progressivement  la  température,  jusqu'à  ce 
que  le  chlorure  de  calcium  subisse  la  fusion  ignée;  on  le  coule  sur  un  marbre  poli. 

Ce  sel,  très-avide  d'humidité,  doit  être  conservé  dans  des  flacons  bouchés  avec 
beaucoup  de  soin. 

On  donnaic  jadis  le  nom  d'/m27e  de  chaux,  au  chlorure  de  calcium  tombé  en 
déliquium. 

^  U  sulfate  de  chaux,  qui  ne  s'emploie  pas  en  médecine,  offre  toutefois  cet  inté- 
rêt, d'exister  dans  un  grand  nombre  d'eaux  minérales  naturelles  ;  il  a  servi  à 
préparer  quelques  eaux  minérales  artificielles.  Sa  présence  dans  les  eaux  ména- 
gères les  rend  plus  ou  moins  impropres  à  la  cuisson  des  graines  légumineuses, 
au  savonnage;  il  rend  les  eaux  potables  moins  digestibles  et  souvent  un  peu 
laxalives. 

V acétate  de  chaux,  sel  soluble,  amer,  actuellement  inusité,  a  été  employé 
autrefois  comme  fondant,  incisif,  diurétique,  dans  les  mêmes  circonstances  que  le 
chlorhydrate  de  chaux. 

Le  lactate  de  chaux  est  en  masses  blanches,  opaques,  grenues,  sans  odeur,  ni 
saveur  bien  sensibles;  il  est  complètement  soluble  dans  l'eau  froide,  et  dans  l'al- 
cool bouillant.  11  sert  à  préparer  l'acide  lactique  et  les  lactates.Goblev  l'obtient  en 
faisant  réagir  un  mélange  de  glucose  et  de  lait  sur  de  la  craie  délayée  dans  l'eau 
{voy.  Dorvault,  Officine). 

Le  henzoatede  chaux,  se  prépare  en  faisant  bouillir,  dans  de  l'eau,  du  benjoin 
et  de  la  chaux  étemte.  Le  benzoale  de  chaux  étant  soluble,  est  séparé  du  résidu 
par  le  filtre,  et  les  liqueurs  suffisamment  concentrées  laissent  déposer  le  sel. 

§111.  Emploi  médical.  La  chaux,  si  abondamment  répandue  dans  la  na- 
ture, a  servi  de  tout  temps  aux  hommes    jour  une  foule  d'usages,  y  compris 
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l'usage  médical,  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper.  Aussi  bien  dans  les 
auteurs  anciens  que  dans  les  modernes,  on  voit  les  composés  calciques  employés 
dans  une  foule  de  circonstances,  à  peu  près  aux  mêmes  titres  que  de  nos  jours; 
toutefois  les  Grecs  et  les  Latins,  ne  connaissant  guère  que  la  chaux,  le  plâtre,  la  craie 
(Pline  confond  souvent  celle-ci  avec  les  terres  cimoliées  ou  argilifères) ,  les  réser- 
vaient à  peu  près  exclusivement  pour  l'usage  externe.  Ils  employaient  la  chaux 
comme  caustique;  ils  la  faisaient  entrer  dans  des  onguents,  pour  des  ulcères  indo- 
lents et  serpigineux  ;  dans  des  lininents  résolutifs,  pour  des  engorgements  de 
diverse  nature,  pour  certaines  maladies  de  la  peau  (Pline,  livres  XXXV,  XXXVl). 

Mais  ils  s'en  défiaient  pour  l'intérieur,  et  Dioscoride,  par  exemple,  regardait  le 
plâtre  comme  un  poison. 

Ce  sont  les  systèmes  chémiatriques  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  employer 
les  composés  de  calcium  comme  médicaments  internes  ;  on  les  préconise  alors 
comme  antacides,  comme  absorbants,  comme  dissolvants  des  calculs  rénaux  et 
vésicaux.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  la  connaissance  du  rôle  des  sels  de 
chaux  dans  l'organisme  animal,  leur  fait  assigner  une  place  importante  parmi  les 
médicaments  destinés  à  modifier  les  fonctions  digestives  et  à  servir,  en  certaines 
circonstances,  d'analeptiques  et  de  reconstituants. 

Action  physiologique.  Le  protoxyde  de  calcium  est  une  substance  éminem- 
ment irritante,  puisqu'elle  compte  au  nombre  des  caustiques  ;  mais  les  divers  élé- 
ments ijui  s'unissent  à  cette  oxyde,  depuis  l'eau  jusqu'aux  acides  avec  lesquels  il 
forme  des  sels,  atténuent  son  action  irritante,  qui,  plus  ou  moins  sensible  encore 
dans  les  composés  calciques  solubles,  devient  nulle  dans  les  composés  insolubles, 
tels  que  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux.  Les  composés  calciques  solubles 
doivent  donc  être  administrés  avec  précaution,  si  l'on  a  intérêt  à  ménager  la  sen- 
sibilité des  surfaces  sur  lesquelles  ils  doivent  être  appliqués  ;  mais  par  contre  l'ex- 
citation produite  à  leur  contact  et  qui  peut  se  répercuter  dans  l'intimité  des  orga- 
nes, devient  un  avantage  lorsque  l'on  veut  obtenir  des  actes  résolutifs  ou  stimuler 
les  fonctions  nutritives.  Déplus,  si  l'on  envisage  la  chaux  comme  élément  d'orga- 
nisation, il  faut  s'attendre  à  voir  son  absorption  déterminer  des  effets  analogues  à 
ceux  que  produisent  les  autres  principes  réparateurs.  Les  composés  calciques  solu- 
bles et  même  les  composés  primitivement  insolubles,  mais  dissous  par  les  sucs 
gastriques,  ont  donc  le  double  effet  de  concourir  à  l'excitation  des  fonctions 
digestives,  et  à  la  nutrition  des  organes  qui  emmagasinent  spécialement  les  sels 
calcaires  parmi  lesquels  domine  le  phosphate.  Or  ces  organes  étant,  en  première 
ligne,  les  os,  et  après  eux  les  cartilages,  les  tendons,  les  muscles,  on  pent  dire 
que  les  sels  calcaires  sont  les  toniques  analeptiques  des  organes  locomoteurs, 
comme  les  ferrugineux  sont  ceux  du  sang. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  exagérer  le  rôle  que  lespréparations  calciques  sont  appe- 
lées à  remplir  en  thérapeutique,  ainsi  que  certains  esprits  semblent  disposés  à  le 
faire  sous  l'empire  d'idées  préconçues  et  d'une  apprécialion  inexacte  des  effets  de 
ces  préparations. 

Il  est  parfaitement  vrai  que  l'organisme  animal  a  besoin  de  chaux  et  qu'il  l'assi- 
mile particulièrement  sous  forme  de  carbonate  et  de  phosphate,  soit  à  l'état  de  sels 
acides  solubles  pour  les  humeurs,  soit,  en  plus  grande  partie,  à  l'état  de  composés 
basiques  insolubles  pour  le  squelette.  Mais  dans  les  circonstances  ordinaires,  l'ali- 
mentation suffit  à  fournir  à  l'organisme  la  provision  de  chaux  dont  il  a  besoin  ;  ce 
n'est  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles,  que  nous  ne  manquerons  pas  de 
signaler,  qu'il  devient  nécessaire  de  lui  en  fournir  un  supplément  dont  lathéra* 
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peutique  alors  fait  logiquement  les  frais.  Il  est  évident  que  la  nutrition  trouvant 
son  compte  dans  ce  supplément,  doit  en  recevoir  une  certaine  activité    et  que 
l'orgarnsme  ainsi  pourvu  doit  acquérir  relativement  plus  d'énergie  et  de  vi'^ueur 
Cependant,  les  réactions  déterminées  par  l'absorption  des  éléments  calciques  sont 
lentes,  obscures,  peu  vives  ;  tant  pour  favoriser  leur  assimilation  que  pour  obtenir 
simultanément  un  surcroît  réel  d'activité  dans  toutes  les  fonctions   on  est  souvent 
obligé  de  recourir  à  des  toniques  plus  francs  et  plus  positifs.  On  a  ima-iné   pour 
rendre  les  composés  calciques  plus  stimulants  et  plus  assimilables,  de  fes  présen 
ter  à  l'état  acide  ;  mais  cette  façon  d'agir  peut  n'avoir  point  les  avantages  qu'on  lui 
suppose  et  avoir  même  des  inconvénients.  En  effet,  les  acides  en  eux-mêmes  sont 
plus  débitants  que  fortifiants  ;  ils  peuvent  en  outre,  au  lieu  d'offrir,  dans  l'espèce 
de  I  opportunité,  arriver  très-intempestivement  dans  l'économie  des  sujets    soit 
parce  que  leurs  humeurs,  suracidifiées  ont  plutôt  besoin  d'être  alcalinisées',  soit 
parce  que  cet  excès  d'acide,  au  lieu  de  favoriser  la  fixation  de  la  chaux  sur  le  tissu 
osseux,  tendra  au  contraire  à  le  ramollir  et  fera  précisément  manquer  le  but  de 
la  médication.  L'acidité  anormale  des  humeurs  est  un  fait  commun  chez  les  jeunes 
sujets  attemts  de  diarrhée  et  de  ramollissement  osseux  ;  il  est  donc  plus  rationnel 
de  leur  donner  la  chaux  à  l'état  terreux  qu'à  l'état  acide.  Le  phosphate  de  chaux 
basique  a  rendu  d'ailleurs  dans  ces  cas  d'anciens,  de  nombreux  et  d'incontesta- 
bles services  ;  laissez  faire  l'estomac,  qui  saura  bien  à  l'aide  de  ses  sucs  acides 
prendre  à  ce  sel  et  donner  aux  organes  la  quantité  assimilable  réclamée  par  l'af- 
fection ;  le  surplus,  en  passant  dans  les  intestins,  n'y  restera  pas  inerte,  et  trouvera 
encore,  selon  les  conditions  physiologiques  ou  pathologiques  des  sujets,  quelque  rôle 
utile  à  remplir.  Mais  en  tout  cas,  agent  réparateur  ou  simple  modificateur,  il  ne  sau- 
rait être  érigé  en  tonique  général  comme  le  vin,  le  fer,  le  quinquina;  etmême  dana 
les  cas  spéciaux  où  il  convient,  il  a  besoin  de  leur  concours  lorsque  coexiste  un 
élément  anémique  ou  asthénique  ;  jamais  on  ne  le  voit  imprimer  aux  systèmes  cir- 
culatoires et  nerveux  cette  vigueur  que  leur  donnent  les  toniques  purs.  Dans  les  dé- 
bilités, dans  les  cachexies,  dont  quelques  enthousiastes  voudraient  à  tort  le  con- 
stituer le  spécifique,  il  appartient  plutôt   au  régime  qu'à  la  médication  ;  là  en 
d'autres  termes,  son  rôle  plus  modeste,  tout  en  restant  utile,  est  plutôt  hy^riéni- 
que  que  médicamenteux. 

En  définitive,  ce  sont  les  composés  basiques  de  chaux  qui  trouvent  en  hygiène 
et  en  thérapeutique  l'emploi  le  plus  fréquent  et  le  mieux  justifié. 

En  outre  des  lésions  du  système  osseux  auxquelles  ils  sont  applicables  comme 
prnicipes  de  restauration  et  de  consolidation,  ils  sont  appelés  à  agir,  au  sein  des 
voies  digestives,  comme  substances  antacides  et  absorbantes;  ils  corrigent  les 
milieux  acides,  mieux  que  la  soude  et  la  magnésie  ;  dans  les  flatulences,  iîs  absor- 
bent et  condensent  les  gaz,  moins  bien  toutefois  que  l'ammoniaque,  la' magnésie 
et  le  charbon.  Leur  supériorité  sur  ces  divers  médicaments  reparaît  en  cas  de  flux, 
de  catarrhes  intestinaux  ;  soit  comme  antacides,  lorsque  la  diarrhée  est  due  à  l'aci- 
dité des  sucs  intestinaux,  soit  en  tous  cas  comme  obturants,  ils  répriment  ces  flux- 
ce  sont  des  antidiarrhéiques  et  même  des  constipants.  ' 

L'eau  de  chaux,  les  composés  acides,  et  même  les  sels  neutres  solubles  déter- 
minent quelquefois  des  pincements,  des  crampes,  des  douleurs  d'estomac.  Le  car- 
bonate et  le  phosphate  de  chaux,  par  un  trop  grand  excès  ou  un  usage  prolongé, 
occasionnent  un  sentiment  de  pesanteur,  de  gêne  dans  cet  organe,  amènent  de 
1  anorexie,  et  dans  1  intestin  établissent  la  constipation. 
La  portion  non  absorbée  des  sels  de  chaux  se  retrouve  dans  les  matières  fécales 
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qu'ils  durcissent  et  blancliisseut  ;  la  portion  absoibée  et  non  restée  en  assimilation, 
s'élimine  par  les  urines. 

Action  thérapeutique.  Après  l'examen  d'ensemble  que  nous  venons  de  faire 
des  propriétés  générales  des  composés  calciques,  nous  exposerons  séparément,  les 
applications  médicales  de  cbacun  d'eux. 

.  Chaux  vive.  C'est  un  c;iustique  très-douloureux,  qui  produit  son  action  de 
deux  manières  à  la  fois  :  en  absorbant  l'eau  des  tissus  organiques,  et  en  les  brûlant 
par  suite  de  la  baute  chaleur  que  développe  sa  puissante  affinité  pour  l'eau  ;  elle 
durcitetraccornit  les  tissus  en  les  cautérisant.  Cependant  c'est  un  caustique  infi- 
dèle, difficile  à  bien  appliquer,  à  diriger  dans  son  action,  et  l'on  y  a  justement 
renoncé  ;  au  lieu  de  l'employer  seule  dans  ce  but,  on  la  lait  servir  à  la  préparation 
du  caustique  de  Vienne,  avec  la  potasse,  dont  l'énergie  est  supérieure,  et  dont  elle 
modère  le  pouvoir  fluidifiant  en  l'empêchant  d'agir  trop  profondément  sur  les  tissus. 

Un  médecin  anglais,  le  docteur  Osborn,  est  revenu  récemment  à  l'emploi  de  la 
chaux  pour  déterminer  une  ustion  remplaçant  celle  du  moxa.  Il  place  dans  un 
porte-moxa,  ou  tout  simplement  dans  l'ouverture  circulaire  d'une  carte  appliquée 
sur  la  peau,  un  fragment  de  chaux  vive,  et  laisse  tomber  dessus  quelques  gouttes 
d'eau.  Une  chaleur  intense,  pouvant  aller  jusqu'à  187"  centig.,  se  produit  aussi- 
tôt ;  il  faut  retirer  l'appareil  avant  que  ce  degré  soit  atteint,  sous  peine  de  pousser 
trop  loin  la  désorganisation  des  tissus  ;  c'est  assez  dire  combien  cette  opération  est 
délicate  et  demande  de  précaution;  aussi  ne  l'indiquons-nous  que  sous  toutes 
réserves.  Néanmoins,  Osborn  pense  que,  dans  plusieurs  cas,  ce  moxa  mérite  d'clre 
préféré  à  tous  ceux  dont  on  a  fait  usage  jusqu'ici. 

La  chaux  a  été  employée,  mitigée  par  égale  partie  de  savon  médicinal,  pour 
cscharifier  des  verrues,  des  fongosités,  détruire  des  tumeurs  superficielles,  des 
nœvimaterni,  modifier  des  plaies  carcinomateuses.  Associée  au  soufreetàl'axonge, 
on  en  a  fait  une  pommade  contre  la  gale  et  les  dartres.  Elle  a  beaucoup  servi  et 
sert  encore  de  principal  élément  dans  les  poudres  et  pommades  épilatoires  ;  elle 
fait  partie  de  la  pommade  des  frères  Mahon  contre  la  teigne,  dont  la  formule  serait 
la  suivante,  d'après  Réveil:  axonge,  80  grammes;  soude  du  commerce,  15; 
chaux  éteinte,  10.  Elle  entre  avec  l'orpiment  dans  le  rusma  des  Orientaux. 

Ce  dépilatoire,  et  ceux  du  même  genre,  qui  contiennent  de  l'arsenic,  tels  que 
ceux  de  Colley  et  de  Delcroix,  sont  les  plus  énergiques,  les  plus  efficaces,  parce 
que,  non-seulement  ils  rasent  les  parties  velues,  mais  ils  attaquent,  détruisent  les 
bulbes  pilifères,  et  s'opposent  ainsi  à  toute  génération  ultérieure  des  poils.  En  re- 
vanche, ils  peuvent  irriter  violemment  la  peau,  la  cautériser  même  ;  ils  exposent  eu 
outre,  à  l'absorption  de  l'arsenic  ;  ils  sont  donc  dangereux  et  doivent  être  repoussés. 

Les  dépilatoires  que  l'on  préfère  aujourd'hui  sont  des  combinaisons  de  soufre, 
de  soude,  de  chaux  ;  ils  corrodent  et  dissolvent  les  poils  sans  attaquer  le  bulbe, 
sans  nuire  par  conséquent  à  la  reproduction  des  poils,  mais  néanmoins  en  la  retar- 
dant. Nous  en  reparlerons  en  traitant  des  sulfures  de  calcium. 

On  a  employé  la  chaux,  comme  excitante  et  résolutive,  tantôt  pure,  tantôt  mé- 
langée à  des  onguents,  contre  les  paralysies,  les  rhumatismes,  les  tumeurs  blan- 
ches, les  hydarlhroses  (Cœlius  Aurelianus,  Astruc,  de  Ilaen,  Tissot,  Falconer, 
Giron). 

Serre  d'Alais,  a  recommandé  le  moyen  suivant  pour  provoquer  une  transpira- 
tion abondante  : 

On  prend  un  morceau  de  pierre  à  chaux  de  moitié  plus  grosse  que  le  poing  ;  on 
l'enveloppe  d'un  morceau  de  toile  mouillée  et  un  peu  tordue,  par-dessus  lequel  on 
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met  un  autre  linge  sec  en  plusieurs  doubles,  et  l'on  attache  en  tous  sens  ce  pagul 
afin  quil  ne  se  défasse  pas.  On  place  deux  paquets  semblables  dans  le  lit\m  de 
chaque  cote  du  malade.  Bientôt  il  se  développe  une  forte  chaleur  humiie  au 
en  se  répandant  sous  les  couvertures,  détermine  une  transpiration   abondante' 
L  effet  de  ce   appareil  se  continue  deux  heures  au  moins,  et  suffit  pour  exciter  la 

im)  Le  docteur  Em.  Delpech  a  recommandé  ce  moyen  de  caléfaction  dans  1 
période  algide  du  choléra.  «"■»*  id 

La  chaux  vive  a  été  employée,  soit  dans  les  épidémies,  soit  dans  les  épizooties 
omme  agent  de  destruction  des  cadavres,  pour  supprimer  les  miasmes  infecti  ux 
ou  contagieux  pouvant  résulter  de  leur  putréfaction 

A  rintérieul^  la  chaux  a  été  préconisée  comme  partie  de  certains  remèdes  con- 
tre le  goitre  Mead  a  spécialement  recommandé  contre  cette  affection  la  poudre 
d  écailles  d  huîtres  et  de  coquilles  dœufs  calcinés.  Le  ..écifique  ontifébTl 

i?.1  '■     r    ^      '""'^f  ^'l  ^''''''  intermittentes,  était  de  la  chaux  obtenue  pa 
a  alcnation  de  co,ralles  de  moules  d'étang;  on  le  donnait  dans  l'apyrexie  à 

b        H  J.I-rt  r  '^  T'  '^  ''"^"  "^'^^'^  ^^or^.  et  absor- 
bant ,  Il  n  y  avait  probablement  de  vrai  que  ce  dernier  effet 

De  nouvelles  et  récentes  observations,  faites  en  Angleterre,  ont  rappelé  l'atten- 

tiZs  \  ''T1  'i;  "™'  ''■  ^'"^'  p^'^^  '  ^''"'^'■'^-'  '^  --'-  -^-"s 

umeui  s  L  espèce  de  chaux  empiriquement  adoptée  par  les  docteurs  Spencer  Wells 
et  Peter  Hood,  est  celle  obtenue  par  la  calcination  des  écailles  d'huîtres    Le  m' 

s    valons  du  docteur  Cl.ntock  relatives  au  traitement  par  le  chlorurée  dc'cha^^ 

m  n     aZ:ÏT  ?""  rr  *""'^""-  "  «  "^^^^"^  ^I--  ^  ^^  ^^^^  ^e  l'ad- 

^b        1  I  I         T'  ^?/""?™^^  'P^^""^'^"^  ""^  ^--^^P''-  «^-ible,une  vé.i- 

able  calcification.  La  modification  survenue  dans  diverses  espèces  de  tumeur. 

nXTr  b    T  '" '™r"  "^'"^"^^'  'î"'  ^"'^'^^^"^  "-  dégénérationTi  : 
omateu se  d  abord,  puis  calcaire,  avec  une  diminution  notable  du  calibre  du  vais- 

"tem  s  ;:r -""^""".'"^  ""  °P"^"^"'  ^^  ^'"^'^«e  de  la  chaux  étaU  trTp 
gt  mp  continue,  non-seulement  les  vaisseaux  de  la  tumeur,  mais  encore  toutes 
les   rtei  s  commenceraient  à  dégénérer,  comme  le  prouve  la  formation  de  l'arc 
se..le  autour   e  la  cornée.  Peter  Hood.  à  qui  l'on  doit  des  observations  ana    gu 

ntre  autres  une  tumeur  de  la  joue,  grosse  comme  une  petite  orange   qu 
gue  it  en  moins  de  six  mois  par  ce  mode  de  traitement.  La  poudre  alciqu    e 
pie  ente  par  ces  médecins  à  des  doses  vaguement  indiquées,  mais  minimes   ue 
u  deux  fois  par  jour  dans  du  thé  ;  on  en  suspend  l'usage  un   u  deux  jourHo^q 
malade  est  fatigué,  et  l'on  reprend  le  remède  pourrie  continuer  pen  an     r' 
ou  quatre  mois  [Jonrn.  de  méd.  et  de  chir.  prat'  et  Bull.  gén.  de  DJr.   J  869 
Eau  de  chaux.     Analogue  dans  le  résultat  de  ses  applications  extérieures  aux 
utions  étendues  de  soude  et  de  potasse,  l'eau  de  chaux  agit  comme  un  tor  i  u 
gerement  excitant    résolut.f  et  détersif.  A  ce  titre,  on  la  voit  parfois  modicr 
favorablement  certaines  éruptions  cutanées  chroniques  et  hâter  la  cicatr  s"  on  de 
ueques  ulcères  indolents    Elle  a  été  recommandée  en  injection  c    tre  l'^ré- 
Mt.   hromque  et  convient  également  à  certaines  leucorrhées  opiniâtres.  Elle  a  été 
em    oyee  avec  avantage,  en  gargarisme  ou  en  collutoire,  contre  l'amvgdalite  chro- 
n    ne,  contre  les  phlegmasies  anciennes  du  pharynx,  du  palais,  de  la  bouche, 
particulièrement  contre  es  gengivites  avec  état  mollasse  et  fongueux  des  gencives 
en  sus  de  son  action  résolutive,  elle  déterge  dans  ces  divers  cas  les  muqueuses 
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palato-pharyngienne  et  buccale,  détruit  et  prévient  leurs  exsudais.  Ce  dernier  effet 
se  produit  notamment  sur  les  exsudats  diphthéritiques,  d'après  les  expériences  in- 
téressantes qui  ont  été  instituées  à  cet  égard  par  Félix  Bricheleau  et  Âdrian.  Ces 
expérimentateurs  ayant  démontré  la  solubilité  des  membranes  croupales  dans  l'eau 
de  chaux,  celle-ci  a  été  rationnellement  appliquée  de  nos  jours  au  traitement  local 
des  affections  diphthéritiques  de  la  gorge.  On  l'emploie  en  badigeonnages,  en  gar- 
garismes,  et  mieux  encore,  chez  les  enfants  atteints  de  croup,  sous  forme  de  dou- 
ches pratiquées  à  l'aide  de  l'irrigateur.  Âlbu,  de  Berlin,  a  cru  pouvoir,  dans  cette 
dernière  affection,  arriver  à  un  résultat  encore  plus  satisfaisant,  en  faisant  péné- 
trer l'eau  de  chaux  directement  dansle  larynx  au  moyen  de  la  seringue  dePravaz, 
introduite  entre  les  anneaux  de  la  trachée;  mais  le  succès  n'aurait  suivi  qu'une 
fois  sur  six  ces  tentatives  {Bull  de  thér.  1869.  t.  LXXVll,  extr.  du  Berl.  Klin. 

Wochensch) . 

L'eau  de  chaux  possède  aussi  des  propriétés  anti-prurigineuses  que  l'on  peut 
utiliser  contre  les  affections  cutanées  accompagnées  de  démangeaisons;  c'est  l'un 
des  moyens  à  essayer  contre  le  prurit  des  parties  génitales. 

Le  savomile  qu'elle  forme  avec  les  huiles  grasses  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
Uniment  oléo-calcaire,  est  devenu,  grâce  aux  éloges  qu'en  a  fuit  Velpeau,  le  re- 
mèdeleplusemployé  contre  les  brûlures  ;  c'est  réellement  un  agent  efficace  en  pareil 
cas,  qu'il  y  ait  simple  rubéfaction,  phlyctènes,  plaies  on  eschares.  Il  agit  comme 
résolutif  lorsque  la  peau  n'est  pas  entamée  ;  lorsque  la  brûlure  entraîne  des  suppu- 
rations, il  tend  à  les  tarir  et  hâte  la  formation  des  cicatrices  ;  dans  ce  dernier  cas 
surtout,  Payan  a  conseillé  de  combiner  son  usage  avec  l'emploi  du  coton  cardé.  Ce 
liniraent  sert  aussi  à  panser  les  gerçures  du  sein,  des  ulcères  rebelles  à  d'autres 
moyens  de  cicatrisation,  les  dartres  humides  et  prurigineuses. 

Le  docteur  de  Bruyne  a  proposé  récemment  de  remplacer  la  préparation  dont 
il  vient  d'être  question,  par  un  glycérolé  calcaire  anesthésique,  dont  voici  la  for- 
mule  :  hydrate  de  chaux  fraîchement  précipité,  o  grammes  ;  glycérine  150  ; 
chauffez  légèrement  et  ajoutez:  éther  chlorhydrique  chloré,  3  grammes,  [^liquide 
ainsi  obtenu  est  transparent,  clair,  homogène  ;  on  en  imbibe  une  compresse  qu'on 
applique  sur  la  brûlure  et  qu'on  recouvre  d'un  tissu  imperméable,  tant  pour  ob- 
tenir une  occlusion  parfaite  que  pour  prévenir  la  perte  des  éléments  volatds  du 
médicament.  L'auteur  attribue  à  celui-ci,  dans  les  brûlures  même  les  plus  graves, 
des  avantages  supérieurs  à  ceux  du  liniment  oléo-calcaire  ;  avantages  qui  doivent 
également  se  produire,  selon  lui,  en  appliquant  ce  glycérolé  au  pansement  des 
ulcères  atoniques  et  des  dartres  sèches  et  squameuses  accompagnées  de  prurit 
{Montpellier  médical,  octobre  iSH). 

A  l'intérieur,  l'eau  de  chaux  a  été  fort  vantée  jadis  ;  dans  beaucoup  de  mala- 
dies,  on  l'employait  en  grand,  comme  tisane,  comme  boisson,  étant  supposée  an- 
tiseptique, dessiccative,,  incisive,  fondante,  et  surtout  lithontriptique.^  En  outre 
de  ce  que  ces  suppositions  avaient  d'exagéré,  l'excès  avec  lequel  elle  était  admi- 
nistrée finissait  par  irriter  les  voies  digestives  ;  aussi,  dans  les  cas  restreints  aux- 
quels elle  est  réservée  aujourd'hui,  ne  la  donne-t-on  avec  raison  qu'à  moiiidies 
doses,  et  encore  coupée  avec  des  liquides,  qui,  tels  que  des  sirops,  du  lait,  des 
eaux  distillées,   en  atténuent  les  propriétés  irrritantes. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  l'action  litliontriptique  de  la  chaux,  en  appré- 
ciant l'emploi  des  autres  préparations  calciques  dans  les  afiections  calculeuses  des 
reins  et  de  la  vessie. 

De  nos  jours,  l'eau  dechaux  n'estplus  guère  employée  à  l'intérieur  que  comme 
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antacide  et  absorbante,  contre  l'acescence  et  la  flatulence  des  voies  digestives. 
Elle  convient,  en  général,  comme  la  soude  et  la  potasse,  dans  les  dyspeps'ies  avec 
tendance  à  l'ascescence  ;  mais  ici  Trousseau  et  Pidoux  font  cette  distiuctiou  judi- 
cieuse :  lorsque  les  troubles  digestifs  s'accompagnent  de  diarrhée,  ce  qui  est  Irès- 
commun  chez  les  enfants,  l'eau  de  chaux  est  préférable  aux  carbonates  de  soude 
et  de  potasse,  parce  que  son  emploi  constipe  plutôt  qu'il  ne  relâche  ;  lorsque  an 
contraire,  l'affection  de  l'eslomac  s'accompagne  de  tendance  à  la  constipation,  il 
faut  préférer  les  sels  de  soude  etde  potasse. 

Ce  médicament  convient  spécialement  dans  le  pyrosis,  où  semble  s'accuser 
plus  que  partout  ailleurs  la  suracidité  des  humeurs  gastriques.  Je  prescris  ordi- 
nairement avec  succès  la  potion  suivante:  Eau  de  chaux,  120  grammes  ;  sous-azo- 
tate de  bismuth,  4  ;  sirop  de  menthe,  30.  Agiter  au  moment  du  besoin.  Une  cuillerée 
avant  le  repas  ;  une  cuillerée  après  le  repas,  suivie  d'autres,  de  demi  en  demi- 
heure,  tant  que  se  manifeste  le  pyrosis. 

Vassal  et  Andry  l'ecommandent,  comme  leur  ayant  réussi,  l'eau  de  chaux,  tant 
en  boisson  qu'en  lavement,  contre  la  tympanite,  afin  de  saturer  l'acide  carbonique 
qui  en  détermine  le  développement. 

Bretonneau,  revenant  sur  ce  point  à  la  pratique  des  médecins  des  siècles  anté- 
rieurs, employait  et  préconisait  l'eau  de  chaux,  eu  boisson  et  en  lavement,  contre 
les  diarrhées  chroniques  dépendant  d'ulcérations  persistantes  dans  l'intestin  grêle 
et  particulièrement  dans  le  gros  intestin,  telles  que  celles  qui  retardent  la  guéri- 
son  des  dothinentéries  et  des  dysenteries.  11  donnait  aux  dotliinentériques  l'eau 
de  chaux  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  par  jour  coupée  avec  du  lait  chaud  et 
sucré  ;  chez  les  dysentériques,  il  l'employait  delà  même  manière,  mais  en  même 
temps  il  leur  faisait  donner,  matin  et  soir,  un  lavement  entier  dans  lequel  il  fai- 
sait entrer  120  à  200  grammes  d'eau  de  chaux  et  3  ou  4  gouttes  de  laudanum  de 
Rousseau  (Trousseau  et  Pidoux,  Traité  de  mat.  méd.  et  de  thérap.). 
^  Mongenot  dit  avoir  employé  avec  succès  contre  la  coqueluche  un  mélange 
d'eau  de  chaux  et  de  lait,  à  parties  égales  [Journ.  gén.  de  médecine,  t.  XLIV, 
p.  290).  Je  ne  sais  si  ce  remède  agit  réellement  contre  la  toux  convulsive  qui 
constitue  le  principal  élément  de  la  coqueluche  ;  mais  il  peut  être  utile  contre  les 
vomissements  qui  s'y  manifestent  si  fréquemment. 

L'eau  de  chaux  est  d'ailleurs  l'un  des  moyens  que  l'on  emploie  souvent  avec 
avantage  contre  les  vomissements,  non-seulement  ceux  qui  se  lient  à  l'acescence 
de  l'estomac,  comme  chez  les  enfants,  mais  même  ceux  qui  ne  dépendent  que 
d'une  névrose  de  l'estomac.  On  se  trouve  bien  en  pareils  cas  de  couper  l'eau  de 
chaux  avec  de  l'eau  distillée  de  menthe  ou  de  l'édulcorer  avec  le  sirop  de  menthe. 
Si  ces  mélanges  sont  insuffisants,  et  surtout  si  les  vomissements  sont  nerveux, 
on  peut,  chezl'adulte,  ajouter  quelques  5;outtes  de  laudanum,  et  en  outre  frapper 
à  la  glace. 

Kuchenmeister  conseille  d'empJoyer  comme  diurétique  l'eau  de  chaux  dans  la 
maladie  de  Bright,  en  se  fondant  am  sa  propriété  de  dissoudre  la  protéine,  et  en 
espérant  dissoudre  ainsi  les  infdtrations  protéiniformes  des  reins.  Il  attribue  la 
même  action  thérapeutique  aux  sels  solu blés  de  chaux.  Il  paraît  avoir  donné  la 
prélérence  à  une  solution  de  chaux  caustique,  plus  concentrée  et  plus  active  que 
notre  eau  de  chaux  ordinaire.  Quelques  légères  hémorrhagies  auraient  nécessité 
parfois  un  temps  d'arrêt  dans  la  médication  ;  mais  la  quantité  de  l'albumine  di- 
minue  dans  l'urine,  pendant  que  semble  augmenter  le  nombre  des  cylindres  fibri- 
neux  et  épithéliaux.  D'après  ces  expériences,  les  succès  de  l'eau  de  chaux  seraient 
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considérables  dans  l'anasarque,  mais  beaucoup  moindres  contre  les  hydropisios 
des  cavités  {BiiU.de  thérap.  1869,  l.  LXXVl,  exLr,  de  OEster.  Zeitschrift  f  pr. 
Heilkimde,lSQS). 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  l'eau  de  chaux,  particulièrement  sous 
l'impulsion  de  Robert  Wbytt,  devint  l'objet  d'un  engouement  mal  raisonné  dans 
le  traitement  des  affections  calculeuses,  surtout  de  celles  dues  à  l'acide  urique. 
D'autres  préparations  calcaires,  telles  que  la  poudre  antinéphrétique  de  Stahl  où 
dominait  du  citrate  de  chaux,  et  le  remède  de  madame  Stephens  à  base  de  chaux 
extraite  des  coquilles  d'œufs,  eurent  aussi  une  vogue  momentanée  comme  agents 
litliontriptiques.  Il  est  permis  de  douter  que  ces  divers  moyens  aient  jamais  eu  la 
moindre  efficacité,  même,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  contre  les  calculs  formés  d'acide 
urique  ;  car  l'urate  de  chaux  étant  insoluble,  les  préparations  calcaires  devaient 
manquer  leur  but  contre  la  gravelle  urique ,  et  en  outre  devenir  plus  nuisibles 
qu'utile  dans  les  autres  cas,  en  apportant  un  nouvel  élément  à  la  formation  des 
calculs;  aussi  ont-elles  fini  par  être  justement  repoussées  du  traitement  des  affec- 
tions calculeuses.  Toutefois  de  nos  jours,  le  docteur  Fontaine  dit  avoir  reconnu 
au  benzoate  de  chaux  une  certaine  action  dissolvante  sur  les  composés  uriques  ; 
ce  sel  agirait  en  outre  comme  un  léger  diurétique;  à  ces  deux  titres  il  le  croit 
utile  dans  le  traitement  de  la  goutte.  Nous  ferons  remarquer  aussi  que  les  eaux 
de  Fougues  et  de  Contrexeville,  recommandées  contre  la  goutte  et  les  affections 
calculeuses,  sont  minéralisées  par  le  bicarbonate  de  chaux  ;  mais  leur  utilité  ne 
dépend  pas  d'une  action  dissolvante  exercée  par  ce  sel,  et  leurs  effets  semblent 
plutôt  résulter  de  propriétés  complexes  qui  favorisent  l'élimination  des  calculs 
en  modifiant  en  même  temps  la  diathèse  qui  préside  à  leur  formation. 

Sirop  de  chaux.  Proposé  par  le  docteur  Capitaine,  il  a  été  employé  par  Trous- 
seau, à  l'hôpital  Necker,  dans  le  traitement  des  diarrhées  chroniques  des  enfants. 
Ce  médicament,  vu  son  alcalinité  extrême,  ne  peut  se  donner  pur.  En  conséquence, 
Trousseau  l'étendait  de  vingt  à  trente  fois  son  poids  de  sirop  simple,  et  en  don- 
nait une  dose  représentant  1  à  2  grammes  de  saccharate  de  chaux  pour  les  en- 
fants, 5  à  10  grammes  pour  les  adultes.  Il  faisait  aussi  mettre,  dans  chaque  pot 
de  lait  destiné  au  supplément  de  nourriture  pour  les  enfants  à  la  mamelle,  50  cen- 
tigrammes de  saccharate  de  chaux,  tant  pour  empêcher  le  lait  d'aigrir  que  pour 
combattre  la  tendance  des  enfants  à  avoir  la  diarrhée;  et  il  lui  semblait  que  le 
saccharate  de  chaux  l'emportait  sur  le  bicarbonate  de  soude  employé  de  la  nicrac 
manière  et  dans  le  même  but. 

Carbonate  de  chaux.  Ce  sel  et  les  diverses  substances  qui  en  sont  en  grande 
partie  formées,  et  parmi  lesquelles  on  n'emploie  plus  guère,  à  l'intérieur,  que  les 
yeux  ou  pierres  d'écrevisse  et  les  coquilles  d'huîtres,  remplissent  généralement 
les  indications  dont  nous  avons  parlé  en  traitant  de  l'eau  de  chaux,  et  agissent 
comme  antacides,  comme  absorbants,  et  de  plus  comme  obturants. 

La  craie  ou  carbonate  de  chaux  précipité  et  lavé,  et  de  même,  la  poudre  d'yeux  d'é- 
crevisse sont  fort  utiles,  tant  chez  les  adultes  que  chez  les  enfants,  pour  combattre 
les  vomissements  et  les  diarrhées  causés  par  un  surcroît  d'acides  dans  les  voies 
digestives.  Le  carbonate  calcaire  agit  alors  en  absorbant  ces  acides,  mais  en  déga- 
geant en  môme  temps  le  sien,  c'est-à-dire  l'acide  carbonique,  lequel  agit  en  se- 
cond lieu  comme  antiémétique  et  anesthésique.  Cependant,  il  influence  peu  h 
gastralgie,  et  réussit  mieux  dans  la  dyspepsie  atoniqiie  avec  dégagement  de  gaz 
dans  restomac  ctles  intestins.  Dans  ce  dernier  cas  et  lorsqu'il  y  a  en  même  temps 
■  ""^i.mce  à  la  constipation,  j'emploie  avec  avantage  la  uoudre  composée  suivante; 
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Poudre  d'yeux  d'écrevisse,  de  quinquina  rouge,  ,de  ilinbarbe,  et  sons-nitrate  de 
hsmulh,  de  chaque,  4  grammes  ;  mêlez  et  divisez  en  huit  ijrises  •  une  prise  au 
commencement  de  chaque  repas.  ' 

Le  carbonate  de  chaux  n'arrête  pas  seulement  par  son  action  antacide  lesdiar- 
ihees;  il  agit  aussi  sur  elles,  surtout  s'il  est  administré  à  hautes  doses  à  la  m- 
n.ere  dun  obturant  mécanique,  qui,  en  s'étalant  à  la  surface  de  la  muqueuse 
intestinale,  fait  obstacle  aux  transsudations  séreuses' et  muqueuses,  tout  comme 
le  sous-nitrate  ouïe  carbonate  de  bismuth  en  pareil  cas. 

Nous  aurons  à  revenir  si^r  le  carbonate  de  chaux  en  traitant  tout-à-l'heuredu 
phosphate  de  chaux,  à  cause  de  l'analogie  d'action  de  ces  deux  sels  et  de  leur 
fréquente  association  dans  la  pratique  médico-chirurgicale. 

Phosphate  de  chaux.     Les  propriétés  antidiarihéiques  dont  nous  venons  de 
parler,  sont  encore  plus  accusées  d,ins  le  phosphate  tribasique  de  chaux   Aussi 
est-ce  celui-ci  que  l'on  flùt  entrer  de  préférence  dans  les  remèdes  contre  la  diarrhée 
dontl  un  des  plus  célèbres  est  la  décoction  blanche  de  Sydenham.  Miallie  explique 
ainsi  I  action  physiologique  et  l'efficacité  de  ce  remède:  «  Quand  le  phospliate  de 
chaux,  associé  à  la  mie  de  pain  et  au  sucre,  est  ingéré  par  la  bouche,  il  éprouve 
l'action  décomposante  de  la  petite  quantité  d'acide  que  renferme  le  pain    ainsi 
que  celle  des  acides  contenus  dans  les  liquides  des  premières  voies,  acides'quile 
transforment,  en  tout  ou  en  partie,  en  phospliate  acide  soluble  et  parlant  absor- 
bable.  Le  phosphate  acide  ainsi  produit  n'a  cependant  aucune  action  sur  les  ma- 
tières albuminoïdes;  il  n'appartient  pas  par  conséquent  à  la  classe  des  coagulant^- 
ou,  SI  l'on  aime  mieux,  des  astringents.  Mais  il  résulte  de  nos  recherches  que  cô 
composé  jouit  d'un  précieux  avantage,  celui  d'être  immédiatement  transformé  en 
un   phosphate  basique  gélatineux,  insoluble,  par  une  très-minime  proportion 
d  une  base  alcaline  quelconque,  libre  ou  carbonatée.  Or  c'est  à  cette  propriété 
que  son  efficacité  thérapeutique  doit  être  rapportée,  selon  nous,  ainsi  que  nous 
allons  tacher  de  le  démontrer.  Au  moment  même  où  le  phosphate  calcaire  acide 
pénètre  les  membranes  intestinales,  c'est-à-dire  au  moment  où  il  est  absorbé  il 
rencontre  sur  son  passage  desliquides  alcalins;  ces  bquides  lui  enlèvent  la  faible 
proporlion  d'acide  qui  le  rendait  soluble,  et  donne  lieu  à  un  dépôt  gélatiniforme 
tres-abondant  de  sous- phosphate  calcaire,  qui  imprègne  la  muqueuse  digestive  et 
la  rend  ainsi  impropre  à  effectuer  la  déjection  diarrhéique  ;  et  comme  le  sous- 
phosphate  est  presque  complètement  insoluble  dans  les  liquide  animaux,  la  mu- 
queuse intestinale  en  demeure  incrustée  un  temps  presque  toujours  suffisamment 
prolongé  pour  que  la  partie  organique  malade  par  où  se  produisait  la  sécrétion 
anormale  ait  le  temps  de  reprendre  son  intégrité  physiologique  »  {Chimie  appli^ 
quée  à  la  physiologie  et  à  la  thérapeutique,  i  856) . 

Tout  en  se  comportant  aussi  comme  antacide  et  absorbant,  le  phosphate  de 
chaux  l'est  moins  que  le  carbonate;  mais  il  possède  des  propriétés  analeptiques 
plus  étendues.  Par  son  élément  phosphore,  il  concourt  à  la  nutritiçn  du  système 
nerveux,  et,  tant  par  là  que  par  son  activité  propre,  il  donne  plus  d'énergie  à  tous 
les  actes  vitaux  ;  dans  sa  totalité,  il  sert  à  l'entretien  et  au  besoin  à  la  restauration 
du  système  osseux.  Aussi  est-ce  particulièrement  lorsque  ce  dernier  système  est 
en  souffrance  qu'il  est  le  plus  rationnellement  indiqué.  Piorry  est  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  le  plus  insisté  sur  son  utilité  dans  l'ostéomalacie,  la  carie,  le  rachi- 
tisme, la  tuberculose  des  os.  Mège-Mouriès  l'a  vulgarisé  sous  forme  de  prépara- 
tions alimentaires  qui  rendent  les  plus  grands  services  dans  l'alimentation  des 
enfants  du  premier  âge,  spécialement  à  l'époque  de  la  dentition.  J'ai  l'habitude, 
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et  j'ai  toujours  eu  à  m'en  applaudir,  de  prescrire  aux  enfants  qui  font  leurs  dents 
une  dose  journalière  de  50  centigrammes  à  1  gramme  de  phosphate  decliaux,  dans 
laquelle  ils  trouvent  à  la  fois  un  apport  favorable  à  l'évolution  dentaire  et  un  agent 
préventif  ou  curalif  du  dévoiement  qui  l'accompagne. 

Si  le  phosphate  de  chaux  agit  dans  une  certaine  mesure  comme  tonique  analep- 
tique dans  les  affections  qui  réclament  l'emploi  de  l'huile  de  foie  de  morue,  il 
n'agit  pas  de  la  même  manière  et  ne  saurait  la  remplacer,  pas  plus  que,  dans  les 
mêmes  circonstances,  il  ne  pourrait  remplacer  le  fer  et  le  quinquina  ;  mais  il  peut 
remplir  en  même  temps  un  rôle  utile  et  servir  d'adjuvant  à  ces  médicaments  ainsi 
qu'aux  autres  toniques. 

A  ce  titre,  il  s'est  généralisé  de  nos  jours  dans  le  traitement  de  la  phthisie  tu- 
berculeuse, où  l'ont  particulièrement  recommandé  Stone  et  Jules  Boyer;  il  y 
combat  la  diarrhée,  les  sueurs,  et  compense  la  perte  de  phosphates  constatée  dans 
cette  maladie.  L'observation  ayant  en  outre  démontré  que  lorsque  les  cavernes 
creusées  par  les  tubercules  se' cicatrisent,  il  s'y  forme  un  dépôt  crétacé,  il  semble 
rationnel  de  fournir  à  l'organisme,  par  la  médication  calcaire,  le  ciment  destiné  à 
combler  les  cavernes  et  à  enrayer  ainsi  la  destruction  progressive  du  parenchyme 
pulmonaire.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  but  soit  souvent  atteint;  mais  il  est 
rationnel,  je  le  répète,  de  le  poursuivre.  J'emploie  depuis  fort  longtemps  le  phos- 
phate de  chaux  chez  les  phLhisiques,  et  il  m'a  toujours  paru  leur  être  utile  à 
toutes  les  périodes  de  leur  maladie. 

J.  Guyot  a  récemment  attiré  l'attention  sur  la  propriété  toute  spéciale  qu'au- 
rait le  phosphate  de  chaux,  donné  depuis  2  jusqu'à  6  grammes  par  jour,  d'arrêter 
les  sueurs,  non-seulement  chez  les  phthisiques,  mais  encore  chez  d'autres  malades, 
tels  que  les  rhumatisants.  Toutefois  le  succès  n'est,  ni  constant,  ni  toujours  com- 
plet {Bull,  de  thérap.  1870,  t.  lxxviii).  Ce  n'en  est  pas  moins  une  propriété 
intéressante  à  coimaître,  afin  de  recourir  à  ce  médicament  lorsque  d'autres  se 
montrent  impuissants  contre  les  transpirations  morbides. 

Du  reste,  les  préparations  de  chaux  et  particulièrement  le  phosphate,  tendent 
en  général,  à  diminuer  les  sécrétions  et  les  excrétions  ;  leur  action  corroborante 
se  lie  donc  à  un  pouvoir  antidéperditeur  qui  contribue  à  l'assurer.  C'est  ce  que 
l'on  observe  chez  les  tuberculeux,  les  scrofuleux,  les  rachitiqnes,  les  tabescents, 
sujets  également  enclins  aux  sueurs,  au  dévoiement,  aux  suppurations,  et  qui 
trouvent  ainsi  en  même  temps  dans  le  phosphate  de  chaux  un  moyen  de  se  pré- 
munir contre  les  déperditions  et  de  récupérer  ce  qu'elles  leur  avaient  enlevé. 

Les  préparations  calciques,  et  particulièrement  le  phosphate  et  le  carbonate  de 
chaux,  conviennent  aux  individus  débiles,  valétudinaires,  atteints  de  fractures, 
en  leur  procurant  à  la  fois  l'élément  de  la  formation  du  cal  et  un  surcroît  d'acti- 
vité pour  subvenir  à  ce  travail. 

En  un  mot,  elles  sont  spécialement  indiquées  partout  oii  il  y  a  lieu  défavoriser, 
d'exciter  les  actes  d'ossification,  de  reconstituer  le  tissu  osseux  ,  et  à  vrai  dire,  le 
sel  de  chaux  se  comporte  alors  plutôt  comme  un  aliment  plastique  que  comme  un 
simple  modificateur  médicamenteux.  En  revanche,  ces  préparations  sont  con- 
traires aux  individus  offrant  des  tendances  aux  ossifications  anormales,  des  dispo- 
sitions aux  dépôts  crétacés  dans  divers  organes  et  notamment  dans  le  système 
vasculaire;  tels  sont  les  vieillards,  chez  lesquels,  par  conséquent,  on  ne  doit  user 
qu'avec  réserve,  non-seulement  des  médicaments  calciques,  mais  même  des  eaux 
trop  chargées  de  sels  de  chaux. 

A  propos  de  ces  eaux,  nous  dirons  ici  que  ce  sont  celles  qui  contiennent  du 
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sulfate  fie  chaux,  autrement  dit  les  eaux  séléniteuses,  qui,  comme  boisson,  méri- 
tent quelques  reproches.  Elles  sont  fades,  indigestes,  plus  ou  moins  laxatives  ; 
ce  sont  elles  aussi  qui  nuisent  le  plus  à  la  cuisson  des  graines  légumineuses  et 
qui  sont  le  moins  favorables  à  la  dissolution  du  savon.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  eaux  où  prédominent  le  bicarbonate  de  chaux.  Eaux  potables  ou  eaux  miné- 
rales, le  bicarbonate  de  chaux  donne,  aux  unes  et  aux  autres  une  sapidité 
agréable,  les  rend  légèrement  toniques  et  partailement  digestives.  En  outre,  elles 
sont  généralement  limpides,  tandis  que  les  eaux  séléniteuses  se  troublent  souvent 
à  l'air.  Aussi  les  eaux  bicarbonatées  calciques  sont-elles  au  nombre  des  eaux  de 
table  les  plus  recherchées,  surtout  lorsqu'un  excès  d'acide  carbonique  leur  donne 
du  piquant  et  du  montant.  La  sensualité  n'y  trouve  pas  seulement  son  compte, 
et  les  individus  atteints  de  l'une  de  ces  affections  diverses  auxquelles  nous  avons 
vu  que  les  composés  calciques  peuvent  être  utiles,  bénéficient  des  propriétés  apé- 
ritives,  stomachiques,  digestives,  toniques  et  reconstituantes  de  ces  eaux,  princi- 
palement lorsqu'en  même  temps  elles  contiennent  un  peu  de  fer.  Parmi  les  eaux 
minérales  de  ce  genre,  les  eaux  de  Fougues,  de  Saint-Galmier,  de  Condillac,  sont 
justement  appréciées.  J'estime  surtout  l'eau  de  Condillac,  comme  un  auxiliaire 
de  quelque  importance  du  phosphate  de  chaux  employé  à  titre  d'élément  plas- 
tique; c'est  la  boisson  ordinaire  que  je  conseille  aux  phthisiques  en  particulier; 
je  la  crois  susceptible  aussi  de  stimuler  l'assimilation  du  phosphate  et  du  carbo- 
nate de  chaux  chez  les  individus  auxquels  ces  sels  sont  administrés  en  vue  de 
régénérations  osseuses. 

Le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  se  donnent  à  des  doses  très-variées  selon 
le  but  que  Ton  veut  atteindre  :  terme  moyen,  de  25  centigrammes  à  1  gramme 
chez  les  enfants,  de  1  à  4  grammes  chez  les  adultes.  Les  doses  les  plus  élevées 
sont  données,  à  l'instar  du  bismuth,  pour  combattre  les  diarrhées  rebelles.  De 
petites  doses,  telles  que  1  ou  2  grammes  de  phosphate  de  chaux  au  commence- 
ment de  chaque  repas,  conviennent  mieux  lorsque  la  médication  doit  être  long- 
temps continuée  ;  on  est  obligé  de  les  diminuer  lorsqu'elles  amènent  de  la  consti- 
pation, ou  bien  on  associe  au  sel  calcaire  un  peu  de  rhubarbe. 

On  prescrit  souvent  ensemble  le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux.  Ainsi 
Kuchenmeister  emploie  le  mélange  suivant  :  carbonate  de  chaux,  8  grammes  ; 
phosphate  de  chaux,  4;  sucre  de  lait,  12.  Mêlez  et  divisez  en  12  paquets,  à 
prendre  un  par  jour. 

Réveil  conseille  cet  autre  mélange  sous  le  nom  de  Poudres  absorbantes  :  craie 
précipitée  et  lavée,  10  grammes;  phosphate  de  chaux,  10  ;  poudre  de  cannelle,  2; 
poudre  de  rhubarbe,  1.  Mêlez  et  divisez  en  10  paquets,  à  prendre  un  à  chaque 
repas.  Contre  les  acidités  avec  atonie  de  l'estomac. 

On  unit  le  phosphate  et  le  carbonate  de  chaux  au  bismuth  et  à  l'opium  pour 
combattre  la  diarrhée.  Exemple  cette  Poudre  antidiarrhéique  de  Réveil  :  craie 
préparée,  sous-nitrate  de  bismuth,  de  chaque,  5  grammes  ;  opium  brut  pulvérisé, 
10  centigrammes.  Mêlez  et  divisez  en  10  paquets  (pour  les  enfants,  on  supprime 
l'opium)  ;  à  prendre  1  à  5  par  jour. 

J'ai  conseillé  (Tj-aife  de  la  dijsenterie)  divers  mélanges  pulvérulents  analogue? 
à  ce  dernier,  contre  la  dysenterie  chronique  ;  j'y  fais  entrer  parfois  des  balsa- 
miques et  du  fer  ;  je  me  bornerai  à  citer  le  suivant  :  poudre  d'écaillés  d'huîtres, 
8  grammes;  encens  pulvérisé,  2;  sous-carbonate  de  fer,  1.  Mêlez  et  fractionnez 
en  3  ou  4  doses  à  administrer  dans  la  journée. 

On  emploie  plutôt  le  carbonate  de  chaux  comme  antacide  et  absorbant,  le  phos- 
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phate  comme  analeptique  et  reconstituant  ;  on  combine  avec  ce  dernier  sel  le  fer, 
la  cannelle,  le  quinquina,  afin  d'obtenir  des  effets  composés,  toniques  et  corro- 
borants. 

Nous  avons  dit  que  les  préparations  calciques  insolubles  sont  quelquefois 
lourdes  à  l'estomac.  On  favorise  leur  digestibilité  en  faisant  boire  en  même 
temps,  aux  repas,  des  eaux  gazeuses,  mais  non  minéralisées  par  la  soude  en 
excès;  l'eau  de  Seltz,  naturelle  ou  artificielle,  et  les  eaux  gazeuses  bicarbonatées 
calciques  conviennent  donc  ici  particulièrement. 

Chlorure  de  calcium  {Hydrochlorate  de  chaux,  miiriate  de  chaux).  Ce  sel 
existe  naturellement  dans  plusieurs  eaux  minérales  et  entre  autres  dans  l'eau  de 
la  mer.  A  petites  doses,  il  passe  pour  être  excitant;  à  hautes  doses,  il  agit  comme 
purgatif  et  parfois  aiissi  comme  émétique.  11  a  été  particulièrement  préconisé 
conmie  fondant  contre  les  engorgements  scrofuleux.  Sous  ce  rapport,  il  a  été  com- 
paré au  chlorure  de  baryum.  Iliifeland  le  considérait  comme  plus  irritant  que  ce 
dernier  sel  ;  d'autres  auteurs,  au  contraire,  et  parmi  les  modernes  Biett  et  Gazc- 
nave,  jugent  son  action  beaucoup  plus  douce,  et  s'appuient  même  sur  cet  avantai^e 
pour  le  préférer  au  chlorure  de  baryum. 

Le  chlorure  de  calcium  a  été  vivement  recommandé  contre  les  scrofules  par 
Fourcroy.  11  faisait  la  base  de  la  liqueur  antiscrofuleuse  de  Niemann.  De  nos 
jours,  Biett  en  était  venu,  nous  dit  Cazenave,  à  employer  presque  exclusivement 
ce  sel  chez  les  scrofuleux,  à  l'hôpital  Saint-T;Ouis,  avec  des  succès  remarquables, 
dans  des  cas  fort  graves  et  très-avancés,  sans  jamais  déterminer  d'accidents; 
tandis  que,  le  plus  ordinairement,  le  chlorure  de  baryum  n'avait  pu  être  continué 
à  cause  de  son  action  irritante  sur  l'estomac  et  les  intestins. 

Cazenave  revenait,  en  1847,  dans  \'Unio7i  médicale,  sur  l'utilité  du  chlorure 
de  calcium  dans  l'impétigo,  l'eczéma,  le  lupus,  et  généralement  dans  toutes  les 
affections  qui  se  lient  à  l'état  lymphatique  et  à  la  scrofule.  Pour  lui,  l'iodurc  d 
potassium  n'est  pas  applicable  dans  les  maladies  de  la  peau,  à  cause  de  la  violente 
irritation  qu'il  détermine  de  ce  côté. 

Antérieurement,  Schrand  (Gmelin,  Appar.  medic.)  avait  employé  avec  succès 
ce  sel  contre  les  engorgements  du  mésentère  ;  Gomez  (Mérat  et  de  Lens,  Dict. 
iiniv.  de  mat.  méd.)  disait  l'avoir  vu  appliquer  en  Espagne,  avec  quelque  avan- 
tage, au  traitement  des  engorgements  glandulaires  et  des  tubercules  éléplian- 
tiaques. 

Il  y  aurait  donc  lieu  de  ne  pas  laisser  dans  l'oubli  un  médicament  qui  paraît 
avoir  été  réellement  utile  comme  fondant  et  antiscrofuleux. 

On  donne  le  chlorure  de  calcium  de  50  centigrammes  à  1  gramme  chez  les  en- 
fants, de  2  à  6  et  8  grammes  chez  les  adultes,  en  dissolution  dans  de  l'eau  ou 
dans  du  lait  ;  on  fractionne  cette  dose  en  plusieurs  prises  dans  la  journée. 

Ce  même  sel  a  aussi  été  emjiloyé  en  applications  extérieures  sur  les  tumeurs 
scrofuleuses.  Il  peut  servira  la  préparation  de  bains  locaux  réfiigérants,  comme, 
par  exemple,  dans  les  cas  d'entorses  et  de  brûlures. 

Il  trouve  aussi  son  emploi  en  hygiène,  lorsqu'il  s'agit  de  dessécher  et  de  rendre 
mauvais  conducteur  pour  le  calorique,  l'air  confine  entre  les  doubles  vitrages 
dont  on  garnit  les  fenêtres  des  maisons  russes  et  des  habitations  des  contrées 
hyperboréennes  (Gubler,  Comment,  thérap.  du  Codex). 

Sulfures  de  calcium.  Il  ne  saurait  être  longuement  question  ici  de  ces  com- 
posés, dont  les  propriétés  thérapeutiques  dépendent  plutôt  du  soufre  que  du  cal- 
cium {voy.  Soufre,  SurruREs).  Le  sulfure  de  calcium  pur,  cristallisé,  n'est  pas 
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employûen  médecine.  On  n'emploie  qu'un  trisulfure  impur,  on  sulfure  de  cliau.v 
qn'on  oblient  à  l'élat  sec  ou  à  l'état  liquide.  Le  sulfure  de  chaux  sec  est  l'i 
poudre  antipsorique  de  Pihorel;  délayé  dans  l'huile,  on  l'employait  en  frictions 
chez  les  galeux;  le  sulfure  de  chaux  liquide  sert  à  la  préparation  de  bains  sul- 
fureux. 

Nous  n'insisterons  ici  que  sur  le  sulfhydrate  de  sidfure  de  chaux  afin  de 
compléter  ce  que  nous  avons  dit  antérieurement  sur  les  dépilatoires  dans  lesquels 
la  chaux  joué  un  rôle  plus  ou  moins  important. 

Le  sufhydrate  de  sulfure  de  calcium,  bisulfhydrate  de  chaux  ou  sulfure  sulfuré 
de  calcium,  s'obtient  en  faisant  arriver  dans  un  lait  de  chaux  épais  du  "az  acide 
snllhydrique  jusqu'à  saturation.  Il  en  résulte  un  produit  de  consistance  de 
bouillie  et  d'une  couleur  vert  bleuâtre  due  au  fer  contenu  dans  la  chaux  et  qui 
s  est  sulfure  pendant  l'opération.  Par  le  repos,  la  partie  solide  se  déiiose  et  la 
paitieliqu.de  surnage;  au  moment  de  l'employer,  on  doit  rétablir  l'homo-énéité 
de  la  masse.  ° 

C'est  Boeltger,  chimiste  à  Francfort-sur-le-Mein,  qui  le  premier  à  signalé  ce 
compose  comme  pouvant  servir  de  dépilatoire  très-efficace.  Ensuite  Ma'iens  à 
Bruxelles,  I  a  préconisé  contre  la  teigne.  A  l'hôpital  des  enfants,  à  Paris,  on  l'em- 
ploie contre  cette  maladie,  tant  comme  dépilatoire  que  comme  moyen  curatif  Le 
mode  d  emploi  consiste  à  en  étendre  une  couche  de  1  à  2  millimètres  sur  la 
partie  que  l'on  veut  épiler.  Au  bout  de  8  à  dO  minutes,  et  même  moins,  la  pâte 
s  est  solidifiée;  on  l'enlève  en  lavant  la  partie  avec  un  peu  d'eau,  et  l'on  retrouve 
la  peau  entièrement  dénudée,  ordinairement  sans  aucune  trace  d'irritation  C'est 
un  moyen  que  l'on  peut  conseiller  sans  aucun  risque  aux  femmes  qui  tiennent  à 
ciepouiller  leurs  bras  un  peu  trop  velus. 

Boudet  a  proposé  le  dépilatoire  suivant,  qui  ne  vaut  pas  celui  de  Boett-er 
parce  qu'il  cause  plus  de  rougeur  et  d'irritation,  mais  il  a  l'avantage  d'être  plus 
lacde  a  préparer  :  chaux  vive  pulvérisée,  10  grammes;  sulfhydrate  de  soude,  5; 
amidon,  10    On  délaye  cette  poudre  avec  un  peu  d'eau;  on  l'étend  comme  ci- 
dessus  ;  au  bout  de  quelques  minutes  l'effet  est  produit. 

Enfin  Réveil  dit  avoir  employé  avec  succès  cet  autre  dépilatoire  :  sulfhydrate 
de  chaux  en  pâte  bien  égouttée,  20  grammes;  glycérolé  d'amidon,  amidon,  de 
chaque,  10;  essence  de  citron,  20  gouttes. 

Toxicologie.     De  tous  les  composés  de  chaux  que  nous  avons  passés  en  revue 
deux  seulement  seraient  susceptibles  d'agir  comme  toxiques  :  la  chaux  vive  et  lé 
chlorure  de  calcium. 

La  chaux  vive,  introduite  en  excès  dans  l'estomac,  agit  plutôt  comme  un  caus- 
tique que  comme  un  poison;  car  c'est  la  portion  qui  cautérise  ou  tout  au  moins 
irrite  violemment  les  voies  digestives,  et  non  celle  qui  est  absorbée,  dissoute  pâl- 
ies acides  gastriques,  qui  détermine  des  accidents  plus  ou  moins  compromettants 
pour  la  vie  de  l'individu.  La  chaux  est  classée  parmi  les  poisons  irritants,  à  côté 
de  la  soude  et  de  la  potasse  ;  mais  son  action  est  moins  énergique  et  'partant 
moins  dangereuse  que  celle  de  ces  deux  substances. 

La  toxicologie  de  la  chaux  est  plutôt  faite  d'après  des  expériences  sur  des  ani- 
maux que  sur  des  observations  chez  l'homme.  On  n'en  cite,  dans  la  Toxicologie 
d'Orfila,  qu'un  exemple  relatif  à  un  enfant  de  trois  ans,  qui  eut  l'idée  bizarre 
d'avaler  une  assez  grande  quantité  de  chaux,  et  encore  était-elle  éteinte. 

Les  symptômes  de  cet  empoisonnement  sont  ceux  d'une  très-forte  inflamma- 
tion depuis  la  bouche  jusqu'à  l'eslomac,  et  arrivant  à  son  summum  dans  ce 
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dernier  organe.  En  leur  présence,  on  doit  s'empresser  d'ingérer  des  boissons 
aqueuses  abondantes,  tant  pour  éteindre  la  chaux  que  pour  calmer  l'irritation 
qu'elle  occasionne.  Orfila  conseille  l'eau  légèrement  vinaigrée,  bue  en  très-grande 
quantité,  afin  de  neutraliser  la  chaux  et  de  favoriser  le  vomissement.  Si  le  vomis- 
sement ne  pouvait  être  obtenu  ainsi,  il  flmdrait  administrer  de  l'ipéca,  plutôt 
que  du  lartre  émétique  qui,  décomposé  et  précipité  par  la  chaux,  manquerait 
probablement  son  effet.  Après  avoir  soustrait  par  ces  moyens  l'estomac  à  l'action 
de  la  chaux  caustique,  on  instituerait  le  traitement  ordinaire  de  la  gastro- 
entérite. 

Le  chlorure  de  calcium,  ingéré  avec  excès  dans  les  voies  digestives,  serait, 
disent  Mérat  et  de  Lens,  capable  de  produire  des  accidents  mortels.  L'irritation 
des  voies  digestives  doit  compter  aussi  parmi  ces  accidents;  mais  il  peut,  en 
outre,  s'en  passer  du  côté  du  système  nerveux.  La  nature  de  ces  divers  accidents 
inspirerait  le  genre  du  traitement. 

Si  par  mégarde  ou  avec  intention,  une  quantité,  susceptible  de  nuire,  de  chlo- 
rure de  calcium  était  introduite  dans  l'estomac,  et  si  l'on  arrivait  à  temps,  il  serait 
rationnel  d'administrer  une  dissolution  de  savon,  que  l'on  a  presque  toujours  sous 
la  main,  et  qui  formerait  avec  le  sel  de  calcium  un  précipité  d'oléate  et  de  mar- 
garate  de  chaux.  On  pourrait  aussi  donner  une  solution  de  sulfate  de  soude,  qui 
formerait  du  sulfate  de  chaux  insoluble  et  du  chlorure  de  sodium  ;  ce  dernier, 
avec  l'aide  de  boissons  abondantes,  contribuerait  à  favoriser  le  vomissement. 

Dans  un  cas  d'empoisonnement  par  la  chaux  vive,  les  recherches  médico- 
légales  doivent  arriver  assez  facilement  à  constater  la  nature  de  la  substance  in- 
criminée,  dont  la  plus  grande  partie  doit  se  retrouver  à  l'état  insoluble  dans  les 
voies  digestives.  Si  toutefois  la  chaux  se  trouvait  amalgamée  avec  les  aliments  ou 
les  déjections  de  manière  à  ne  pas  être  suffisamment  reconnue  par  les  réactifs,  il 
faudrait  calciner  ces  mélanges  à  une  forte  chaleur,  afin  d'obtenir  la  chaux  à  l'état 
caustique.  Alors  on  traiterait  celle-ci  par  l'eau  distillée,  et  l'on  essayerait  la  disso- 
lution par  le  sirop  de  violettes,  l'acide  sulfurique,  l'acide  carbonique  et  l'acide 
oxalique.  Toutefois  l'existence  de  la  chaux  dans  les  matières  expérimentées  ne 
devra  être  considérée  comme  preuve  d'empoisonnement,  qu'autant  qu'il  serait 
bien  acquis  que  le  sujet  n'aurait  pas  fait  usage  antérieurement  de  médicaments, 
aliments  ou  boissons  contenant  un  sel  calcaire  décomposable  par  le  feu. 

En  cas  d'empoisonnement  par  le  chlorure  de  calcium,  s'il  n'en  restait  plus  dans 
les  voies  digestives,  on  devrait  le  rechercher  dans  les  urines  par  lesquelles  il  tend 
le  plus  à  s'éliminer.  Les  réactifs  susceptibles  de  le  déceler  seront  à  la  fois  ceux 
des  chlorures  et  du  calcium.  Deuoux  de  Savignac. 

BiELiOGRAPHiE.  —  Tban^s  (J.-C).  De  calce  viva.  Paris,  1685.  —  Fick  (J.-J.).  De  cake  viva. 
lena.  1725-1726.  —  JunciÎer  (J.).  De  calce  viva  diss.  Halle,  1745.  —  Cartheusfb  (J.-F.).  De 
aquœ  calcis  vivœ  usu  interno.  FranUfort-sur-l'Oder,  1745.  —  Sciireiber  (J.-F.).  Epistolce  ad 
llallcrium  de  medicamento  A-J-  Stephens  divulgato.  Gœttingue,  1744. —  Detharding  (G.-Ch.). 
De  aquœ  calcis  vivœ  usu  interno  salutari  et  specie  in  morbis  exanthematicis  ehronicis.  Ros- 
tock,  1746.  —  IIartleï  (D.).  Diss.  epistolaris  de  lithontnjptico  A.  Jolian-Stephens  nuper 
inventa.  Leyde,  1748.  —  VhïTt  (R.).  An  Essay  on  the  Virtues  of  JÂme-Water,  in  the  Ctireof 
theStone.  Edimbourg,  1754-1755,  trad.  en  français,  par  Aug.  Roux,  1757.  —  Alston  (C). 
Diss.  onQuick-Lime,  and  Lime-Water.  Edimbourg,  1754. —  Schaller  (J.-B).  De  usu  calcis 
diss.  Ingolstadt,  1767.  —  Rousseau  (G.-L-C).  Diss.  chemico-tnedica  de  usu  calcis.  Ingol- 
stadt,  1767.  —  Vogel  (R.-A.).  Diss.  de  curatione  cancri  occulti  et  aperti  per  aquam  calcis 
vivœ potam.  Gœttingue,  1769.  —  Baumer  (J.-G.).  De  aqua  calcis  naturali  vel  soteria  alca- 
lina.  Gex,  1776.  —  Amderger  (J.-A.).  De  calce  ^)iva  diss.  Gex,  1776.  —  Girtanner  (G.).  De 
terra  calearea  crucla  et  calcinata  diss.  Gœttingue,  1782.  —  Monaco  (Y.).  Questiones  chem.- 
mcd.  an  aquosum  calcis  infusum  pro  usu  medico  tôt  sibi  laudes   mérita  vindicaverii' 


CHAUX  (HYcrÈNE   publique).  gQ7 

ho,,,E.De  m/lue,wcdc  la  chaux  sur  la  plUldsie  \n  Gazette  des  hôpitaux  i^^t^L^ 
-  BovER  (Jules).  Guénson  de  la  phthisie  pulmonaire  et  de  la  broncJe^LaZ  à  S' 
?868  ';:td"""V""l?.  ""'*'=^*'°"  salino-calcaire  en  est  le  prindp     SS)    Part 
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«vin  lott.         _  Delioux  de  Savignac. 

§  IV.  Hygiène  publîqne.     La  préparation  de  la  chaux  entraîne  un  certain 
nombre  c  inconvénients  qui  ont  depuis  longtemps  fixé  l'attention  des  hygiénistes 

elle' Wcute  ?'"*''  '°'''"'""''  ^"'"''  ''"*  ''°"'  ^''  '^°"'*'''""^  dans  lesquelles 
Pr.>arah-on  rf.  /«  cAa^/^  Cette  substance,  on  le  sait,  existe  en  grande  abon« 
tlance  dans  la  nature,  mais  surtout  à  l'état  de  carbonate  (craie,  marbre,  pierre  à 
Chaux  etc).  Pour  J  utiliser  dans  les  arts  et  dans  l'industrie,  il  faut  la  ramener  à 
l  état  terreux  en  lui  enlevant  son  acide  carbonique;  c'est  ce  que  l'on  obtient  par  la 
soJrerf  1  f»rs  fpéciaux.  Dans  certaines  localités,  cette  calcination 
s  op  re  par  tas  ;  le  combustible  sous  forme  de  pienu  bois  ou  de  houille  et  Jes  pierres 
c  ic^iires  sont  disposés  en  couches  alternatives,  représentnnt,  dans  leur  ensemble, 
un  cône,  avec  une  cheminée  centrale  quelquefois  revêtu  de  gazon  à  son  pourtour  : 
on  allume,  et  le  feu  est  conduit  à  peu  près  comme  pour  la  fabrication  du  charbon. 

farerf-  ""•'"''""'""' °"  '^''"'^^  "*''   ^""'^  dans  lesquelles  la  cuisson  peut  se 
a  une  manière  continue,  ou,  au  contraire,  intermittente.  Ces  fours  sont  ordi- 


F,g.  l.  —  Four  à  cuisson  intermittente. 

nairement  construits  en  briques,  et,  autant  que  possible,  adossés  aune  butte  afin 
que  Ion  puisse  parvenir  facilement  à  la  partie  supérieure.  Quant  la  cuisson  doit 
être  intermittente,  c  est-â-d.re  interrompue  à  chaque  fournée,  on  commence  par 
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construire  au-dessus  delà  sole  une  voûte  surbaissée  avec  les  plus  gros  morceaux 
de  pierre  calcaire,  et  Ton  recouvre  cette  voùle  de  pierres  menues  dont  elle  doit  sou- 
tenir la  charge,  puis  on  place  le  combustible  sous  la  voûte,  on  met  le  feu,  et  on 
l'entretien  en  l'activant  jusqu'à  ce  que  toute  la  masse  soit  bien  calcinée  ;  on  défourne 
alors  la  chaux  obtenue.  Dans  les  fours  à  cuisson  continue,  et  qui  sont  en  forme  de 
cuve  et  assez  élevés  on  charge  par  la  partie  supérieure  le  calcaire  et  le  combustible 
qui  est  le  plus  ordiuaircmeat  de  la  houille,  disposes  par  couches  alternatives  et 


nui  descendent  lentement  au  fur  et  à  mesure  de  la  calcinalion  ;  la  chaux  décarbo 
natée  est  retirée  par  des  orifices  inférieurs.  On  volt  que  ce  travail  peut  être  en- 
tretenu continuellement  par  des  charges  supérieures  qui  se  succèdent  à  volonté. 

Inconvénients  des  fours  à  chaux.  Ce  travail  est  classé  dans  la  2"  catégorie 
des  élablissements  insalubres  ou  incommodes  quand  il  s'agit  de  fours  à  cuissoo 
continue,  et,  dans  la  troisième  seulement,  pour  les  fours  à  cuisson  intermittente, 
ou  quand  ils  sont  munis  d'une  cheminée  élevée. 

Dans  un  rapport  très-intéressant  etlrès-étemlu  sur  cette  question,  M.  Chevallier  à 
cnuméré,  comme  il  suit,  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  fabrication  de  la 
chaux  et  qui  varient  suivant  l'espèce  de  charbon  employé.  Les  charbons  divers 
donnent  lieu,  pendant  la  cuisson  :  1»  à  des  proportions  plus  ou  moins  considéra- 
bles de  vapeurs  chargées  de  produits  pyrogénés  et  carbonés  ;  2"  à  des  quantités 
plus  ou  moins  considérable  d'acide  sulfureux,  résultat  de  la  combustion  d'une 
partie  du  soufre  des  sulfures  qui  existent  dans  la  houille  ;  5»  à  la  buée,  eau  va]io- 
risée,  qui  entraîne  encore  des  produits  pyrogénés  résultunt  de  la  déconiposUiou 
des  matières  organiques  qui  se  trouvent  dans  la  pierre  à  chaux,  produits  qui  s'y 
rencontrent  en  proportions  diverses;  4»  au  dégagement  d'une  très-grande  quaiitilé 
d'acide  carbonique  qui  est  plus  ou  moins  considérable  selon  que  l'exploi talion  est 
intermittente  ou  continue;  5"  à  des  poussières  provenant  du  mauicmeut  des 
pierres  et  de  la  chaux,  du  chargement  et  du  défournement  de  celles-ci. 
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Ces  inconvénients  sont  d'autant  plus  marqués,  on  le  comprend,  que  les  fou.j 
sont  plus  rapprochés  de  Jocalilés  liabitées,  de  plantation?,  etc.  Il  e'st  très-difficile 
d'apprécier  le  degré  de  iiocuité  d'après  l'espèce  de  houille  ou  de  coke  employés  à 
cause  de  l'extrême  variabilité  de  composition  de  ces  combustibles,  les  uns  plus' 
les  autres  moins  carbonés,  les  uns  plus,  les  autres  moins  hydrogénés,  etc. ,  etc.     ' 

Au  total,  les  plaintes  formulées  à  l'occasion  des  fours  à  chaux  ont  porté  le  plus 
souvent  sur  l'influence  nuisible  exercée  sur  les  végétaux  et  leurs  produits,  parles 
fumées  qui  se  dégagent  en  grande  abondance  pendant  la  cuisson.  Or  cette  action 
s'exerce  à  des  distances  très-considérables,  600,  800  mètres  et  même  plus,  dans  la 
direction  des  vents  régnants. 

Quand  il  y  a  des  vignes  dans  le  voisinage  les  vins  sont  altérés  au  point  de  ne  pou- 
voir être  livrés  à  la  consommation.  Cette  question  a  été  étudiée  avec  beaucoup  de 
soin  dans  des  rapports  judiciaires  par  des  hommes  distingués  tels  que  MM  Auber^ier 
et  Lecoq,  Ferrand  et  Chevallier.  Nous  allons  faire  connaître  les  résultats  de  leurs 
recherches.  La  saveur  de  ces  vins  prend  un  goût  empyreumatique  très-désagréable 
app^-eciable  par  l'odorat  et  d'autant  plus  marqué  qu'ils  proviennent  de  vignes  plus 
rapprochées  des  fours;  cette  saveur  est  plus  apparente  dans  les  vins  vieux  que 
dans  les  vins  nouveaux,  dans  les  vins  rouges  que  dans  les  vins  blancs  où  elle  est  à 
peine  sensible.  On  a  remarqué  que  les  alcools  distillés  de  ces  vins  présentent  au 
goût  et  à  1  odorat  les  mêmes  altérations.  Des  raisins  mûrs  ayant  été  exposés  à 
dessem  à  la  fumée  de  fours  à  chaux,  le  vin  et  l'alcool  que  l'on  en  a  recueihis,  ont 
également  présenté  l'odeur  et  la  saveur  empyreumatiques,  on  a  constaté  qu'e  la 
fermentation  y  était  plus  difficile,  enfin  les  vins  ainsi  altérés  contiennent  moins 
d  alcool  que  ne  le  comporte  le  territoire  où  ils  ont  été  récoltés.  Les  observateurs 
pensent  que  ces  altérations  proviennent  d'un  dépôt  de  fumée  sur  la  pellicule  des 
raisins;  que  ces  dépôts  renferment  de  la  créosote  et  autres  principes  de  la  houille 
qui  gênent  la  fermentation  et,  que  ceux-ci  se  trouvant  dissous  par  l'alcool,  res- 
tent dans  le  vin  qu'ils  rendent  ainsi  détestable. 

La  même  chose  a  lieu  pour  les  fourrages  atteints  par  la  fumée  des  fours  les 
animaux  refusent  absolument  de  s'en  nourrir. 

Est  ce  là  tout,  et  les  gaz,  les  vapeurs  provenant  de  la  même  source  ne  peuvent- 
us  pas  être  nuisibles  pour  l'homme  ? 

L'altération  de  l'air  par  les  produits  de  la  combustion  de  la  chaux,  doit  être  non- 
seulement  tres-incommode,  mais  encore  très-nuisible.  Aussi,  dans  les  en- 
quêtes qui  ont  heu  pour  autoriser  l'établissement  dun  four,  faut-il  examiner 
avec  soin  la  situation  des  habitations  voisines,  s'assurer  de  la  direction  des  vents 
régnants  etc.  Les  dangers  résultant  d'un  voisinage  très-proche  ont  été  nettement 
et  mcontestablement  établis  par  M.  Chevallier  qui  a  rassemblé  un  certain  nombre 
de  cas  d  accidents  mortels  observés  par  le  fait  des  gaz  provenant  de  la  cuisson  de 
la  coaux,  et  de  la  combustion  de  la  iiouille. 

A  Loizy  (Saône-et-Loire),  on  a  vu  deux  individus  asphyxiés  dans  une  maison 
contigue  a  un  iour  à  chaux  ;  même  chose  a  été  observée,  à  la  même  époque,  dans 
le  département  du  Cher;  une  double  asphyxie  a  eu  lieu  à  Levet  près  de  Bourses 
dans  une  habitation  attenant  à  un  four  à  chaux.  Un  fait  d'asphyxie  a  anssi'été 
communique  a  I  Académie  de  médecine  (10  nov.  1 825)  par  M.  Barbier  d'Amiens  ; 
deux  individus  cpii  s'étaient  retirés  dans  un  four  à  chaux  pour  dormir  y  furent 
asphyxies.  Le  gardien  d'un  tour  à  Champlguy  (Seine)  qui  passait  la  nuit  dans  une 
petite  chambre  voisine,  lut  un  matin  trouve  inanimé  sur  son  lit.  Foderé  a  rap- 
porté  qiie,  dans  le  mois  d'avril  1806,  une  lamilie  composée  de  sept  personnes  fut 
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asphyxiée  à  Marseille,  par  la  vapeur  d'un  four  à  chaux  qu'on  avait  allumé  clan- 
destiucmeut  dans  la  cour,  celte  vapeur  s'était  introduite  par  la  porte  et  les  fenêtres 
de  l'habitation.  De  ces  sept  individus  deux  seulement  furent  sauvés,  cinq  péri- 
rent !...  Ces  faits,  dont  on  pourrait  certainement  grossir  la  liste  suffisent  pour  dé- 
montrer la  réalité  du  danger  dont  nous  parlons. 

Quant  à  la  chaux  elle-même,  les  poussièxes  qui  se  dégagent  en  grande  abondance 
lorsque  l'on  charge  les  fours  ou  que  l'on  détourne  la  chaux  cuite,  sont-elles  suscep- 
tibles de  devenir  nuisibles  ?  Ce  travail  est  trop  intermittent  pour  que  le  danger  soit 
bien  grand.  M.  Rousse  de  Dagaères-de-Bigorre,  a  noté  que  des  chaufourniers 
quoique  issus  de  parents  phthisiques  jouissent  cependant  d'une  assez  bonne  santé; 
souvent  même,  malgré  des  antécédents  déplorables,  hémoptysies,  toux,  crachats 
abondants,  etc.,  leur  état  s'améliore,  leur  santé  se  raffermit  et  ils  peuvent  vivre 
de  longues  années  en  se  livrant  à  ce  travail  ;  en  général  leur  appétit  est  bon  et 
la  soif  peu  considérable.  Notons  que  ce  n'est  pas  du  charbon  de  terre  que  l'on 
emploie  à  Bagnères  pour  la  cuite,  mais  du  bois  de  sapin. 

PropJnjlai'ie  Quels  sont  les  moyens  de  s'opposer  aux  inconvénients  que  nous 
avons  signalés?  IVabord  les  fours  doivent  être  éloignés  des  lieux  habités  de  150 
mètres  pour  le  moins  et  de  50  mètres  d'une  route,  les  ouvertures  ne  seront  pas 
dirigées  du  côté  de  celle-ci  ni  du  côté  des  habitations.  Dans  la  craintedu  feu,  le  code 
forestier  exige  une  autorisation  spéciale  ([uand  on  veut  construire  un  établissement 
de  ce  genre  à  moins  d'un  kilomètre  des  forêts.  On  devra,  autant  que  possible,  ne 
brûler  que  du  coke.  Aussi  la  nécessité  d'une  cheminée  entraînant  les  vapeurs  très- 
haut  dans  l'atmosphère  est-elle  sérieusement  indiquée.  Diverses  dispositions  dans 
ce  sens  ont  été  prises  avec  succès  par  divers  industriels.  MM.  Glénard  et  Tisse- 
raiit  ont  fait  un  lapport  sur  une  invention  de  ce  genre,  établie  par  M.  Bidennanu 
qui  a  obtenu  un  brevet.  Voici  la  description  de  ce  système  donnée  par  M.  (Cheval- 
lier. «  Chaque  four  se  compose  d'une  construction  creuse  toute  en  maçonnerie  ;  la 
cavité  intérieure  d'une  capacité  de  15  à  18  mètres  cubes  a  la  forme  d'un  ovoïde 
allongé  situé  dans  le  sens  vertical.  Un  peu  au-dessus  du  niveau  du  sol  existe  une 
ouverture  latérale  correspondant  au  fond  du  four  et  destinée  à  l'extraction  de  la 
chaux  cuite:  une  ouverture  analogue  mais  placée  à  la  partie  supérieure  sert  au 
chargement  de  la  pierre  calcaire  et  du  combustible.  Ces  deux  orifices  sont  fermés 
avec  des  volets  de  fer,  la  calotte  du  four  est  couronnée  d'une  coupe  qui  va  s'ouvrir 
dans  une  cheminée  de  30  mètres  d'élévation.  »  La  charge  qui  se  renouvelle  deux  ou 
trois  fois  en  vingt-quatre  heures  se  compose  d'un  mélange  bien  mouillé  de  pierre 
calcaire  et  de  poussière  de  coke.  Parmi  les  progrès  industriels,  on  peut,  d'après 
M,  Chevallier,  citer  des  fours  à  chaux  à  couvercle  dit  calcinateiir ,  de  MM.  Courtois 
et  Mortier,  Ces  fours  sont  munis  d'un  couvercle  sur  lequel  on  place  une  longue 
cheminée  de  tôle,  de  10  à  12  mètres  de  hauteur.  Cet  appareil  est  destinée  à  lancer 
la  fumée  à  une  hauteur  telle  que  les  habitants  des  maisons  contiguës  n'en  soient  pas 
incommodés. 

En  1828,  un  sieur  Lefèvre,  fabricant  de  produits  chimiques,  ayant  demandé  à 
joindre  à  son  établissement  la  fabrication  de  la  chaux  en  vases  clos,  et  ce  procédé 
n'étant  point  encore  classé,  une  commission  du  conseil  de  salubrité  fut  chargée 
d'examiner  la  nature  de  ces  opérations.  11  fut  reconnu  que  le  travail  en  vases  clos 
ne  donnait  pas  lieu  au  développement  de  fumée  qui  se  montre  d'ordinaire  dans  les 
fours  à  chaux,  et  que  l'acide  carbonique  était  ahsorbé.  Le  coke  seul  était  employé 
comme  combustible.  Ce  procédé  fut  classé  dans  la  troisième  catégorie  (Moléon.  Rapp. 
génér.  du  cons.  desahihr.  de  lu  ville  de  Paris,  t.  II,  p.  53,  Paris,  dS^ljin-S"). 


CIIAVIGA.  (..jj 

Ainsi,  à  l'aide  de  prccoutions  convenables,  il  est  possible  de  faire  dispai-îtic 
(oiis  es  inconvén.enls  des  fours  à  chaux,  à  tel  point  qu'il  peut  en  être  étal' 1,  dans 
les  villes  sans  donner  naissance  à  la  moindre  plainte. 

Mais  dans  les  conditions  ordinal,  es,  quand  ces  établissements  existent  à  lacam- 
pagne  dans  le  voisinage  de  prairies  ou  de  vignobles,  dont  les  produits  peuvent 
être  alter-es  par  la  fumée,  on  limitera  la  durée  de  l'exploitation  aux  cinq  mois 
d  hiver  (de  novembre  à  mars).  Beaugrand. 

BiEL.OGRArniE.  -  Aucmsa-n  et  Lecoq.  Rapport  sur  Vinflucncc  de  la  fumée  des  fours  àchavr 
sur  les  Vins  des  vignes  gm  y  sont  exposées.  In  Ami.  d'hyg.,  1-  s^,,;'   t   XXX   d   s's    19/"'' 
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CHAVASSIEU  «î'AliBEBEUT  (M.)  et  non  Chevassielt.    Médecin  très-instruit 
qui  vivait  au  commencement  de  ce  siècle;  il  était  en  relation  d'intimité  avec  les 
savants  les  plus  éminenls  de  l'époque.  Nous  manquons  absolument  de  documents 
sur  son  compte;  le  peu  que  nous  en  savons,  nous  ne  l'avons  appris  que  par  ses 
ouvrages.  Reçu  à  Paris  en  1803,  et  après  avoir  résidé  pendant  quelque  temps  à 
Versailles,  il  remplit  les  fonctions  de  médecin-militaire  à  l'armée  de  Naple«    vers 
1807.  Il  trouva  là  une  occasion  d'appliquer  ses  études  en  épidémiologie   comme 
nous  en  voyons  la  preuve,  dans  un  rapport  très-intéressant  adressé  au  ministre  de 
Imteneur  du  royaume  des  Deux-Siciles  sur  une  épidémie,  d'origine  paludéenne 
qui  régnait  à  Caserte.  Nous  le  retrouvons  ensuite  à  Paris,  en  18H,  médecin  du 
bureau  de  bienfaisance  du  premier  arrondissement;  là,  sous  les  auspices  d'une 
réunion  de  médecins  à  la  tête  desquels  était  le  célèbre  Ant.  Portai,  il  fonde  les 
Ephemendes  médicales,  journal  dans  lequel  il  se  proposait  de  réunir  toutes  les 
observations  éparses,  jusqu'alors,  sur  les  influences  météorologiques,  sur  les  épi- 
demies  et  sur  la  médecine  comparée,  objet  de  ses  constantes  recherches  et  dont 
sa  thèse  nous  offre  un  intéressant  spécimen.  A  partir  de  1812,  nous  ne  trouvons 
plus  de  traces  de  cet  estimable  savant,  aucune  publication  nouvelle  ne  vient  nous 
révéler  son  existence. 
Voici,  au  total,  la  liste  de  ses  écrits: 

I.  Des  exanthèmes  éphootiques  et  particulièrement  de  la  clavelée  et  de  la  vaccine  ,■««. 
prochecs  de  la  petite  vérole  humaine.  Th.  de  Paris,  an  XII  (1803)   in-S-  —  t,    5  f     ' 

températures,  ou  les  influences  de  l'air,  sur  les  maladies,  et  la  condition  de  lliomniTetZ 
animaux  et  ses  effets  dans  la  végétation.  Paris,  1805,  in-fol.,  3  tabl.  -  III   Des  inondât  nZ 

2:ret?S  Zmtè'  ''^T'z  ''^T'-i  '"'t-  -^  ~^--  -:^- 

nant,  etc.  1  au.-,,  1806,  in-S»   —  IV.  Rapport  sur  l  épidémie  d'Ercole  M807)    suivi  d'un  L,r,; 
topograplaque  sur  la  ville  de  Caserte,  etc.  In  Journ.  gén.  de  méd.,  t.  XLI  n   S        of- 

D  5'  8  9"'''"vrr/'  ^^^^r"''"'"- f-  "',''"' ''^ ^'''°""''' '^-^^pp- p^'-- "-^"'é)' i^d', t. xuii 

p.  4o8,  1812.-  yi.  Ephemendes  médicales  ou  sommaire  historique  de  la  médecine  mili- 

Ïllir      '  '*"  '""'  ''"'   ""'°-  -  '"■  "'"^'^  ^^'^'^^^  ^^-  1^  jZi^l^éZlat 

E.  Bgd. 

CHATICA.  Genre  de  Pipéracées  établi  par  Miquel,  et,  qui  dans  son  extension 
primitive  contenait  un  certain  nombre  d'espèces  intéressantes  pour  la  médecine- 
les  Poivres  longs  {Chavica  officinarum  Miq.,  Chavica  Roxburghii  Miq.)  ■  les 
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Poivre  Bétel  {Chavica  Bettle  Miq.)-  Mais  ce  genre  a  élé  singulièrement  réduit 
parles  Lotanistes  actuels  et  toutes  les  espèces  employées  en  thérapeutique  rentrent 
maintenant  dans  le  genre  Piper.  C'est  là  que  nous  les  décrirons  {voij.  Poivre). 

MiQUEL.  Systoma  Piperacearum,  p.  222.  —  Casimih  De  Candoue.  Prodromus,  XVI,  p.  388. 
—  Bâillon.  Ilisloire  des  j'Iantes,  lit,  p.  475  et  493.  Pi- 

CHA.YA.  Sous  le  nom  de  racine  de  Chaya,  Guibourt  a  décrit  une  racine 
«  longue  de  treize  à  seize  centimètres,  grosse  comme  de  minces  tuyau.x  de  plume, 
tortueuse,  composée  d'une  écorce  et  d'un  méditullhim  ligneux  blanchâtre,  inodore 
et  oli'raiit  une  saveur  mucllagineuse  et  légèrement  salée.  »  11  attribue  avec  quel- 
que doute  cette  racine  à  YAchijrantes  lanata  Pioxb.,  ou  jErva  lanata  J.,  dont 
nous  avons  déjà  donné  les  caractères  [voy.  Cadelaui,  t.  XI,  p,  448). 

(iuiBouRT.  Drogues  simples,  5«  édit.,  II,  443.  Pi.' 

CHAYA-VAIR  ou  CHAYA-VEn.  On  désigne  sous  ce  nom  la  racine  d'une 
Rubiacée,  appartenant  au  genre  Oldenlandia  L.  C'est  V OldenJandia  wnbeUata 
L.,  plante  herbacée,  à  tige  diffuse,  tétragone,  lisse,  munie  de  feuilles  opposées, 
stipulées,  étroitement  linéaires  aiguës,  à  bords  recourbées  en  dessous  ;  les  sti- 
pules sont  ciliées-soyeuses.  Les  fleurs  sont  disposées  en  petites  ombelles  portées 
sur  des  pédoncules  axillaires.  Chaque  fleur  a  un  calice  subglobuleux,  à  limbe 
marqué  de  quatre  dents  ;  une  corolle  brièvement  tubuleuse,  quadrifide;  quatre 
étamines  exsertes.  Les  fruits  sont  des  capsules  subglobuleuses,  couromiécs  par  les 
dents  du  calice.  Elles  sont  biloculaircs,  à  déhiscence  loculiade,  et  contiennent  de 
nombreuses  graines  très-petites. 

La  racine,  qu'on  nomme  aussi  Saya-ver  ou  Imburel,  nous  arrive  d'ordinaire 
en  petits  faisceaux  de  fibres  radicales,  minces,  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre 
sur  20  à  22  centimètres  de  longueur.  Ces  fibres  sont  tortueuses,  d'uu  gris  rougeàtre 
à  l'extérieur,  d'un  jaune  verdàtre  ou  d'un  rouge  assez  marqué  à  la  partie  interne 
de  l'écorce.  Le  méditullium  ligneux,  qu'on  remarque  dans  l'axe  de  la  racine,  est 
de  couleur  grisâtre.  La  saveur  de  l'écorce  est  peu  marquée,  l'odeur  à  peu  près 
nulle.  La  poudre  est  grise  ;  elle  donne  à  l'eau  une  couleur  jaune  qui  devient  rouge 
par  les  alcalis. 

La  Chaya-Ver  contient  une  certaine  proportion  d'Alizarine,  mais  qui  est  infé- 
rieure à  celle  qu'on  trouve  dans  la  Garance. 

LiNNiîE.  Species  Planlarum,  174.-  De  Caxpoi.le.  Prodromus,  IV,  420.  -  Roxduegh  Flora 
Coromandel,  I,  tab.  5.  -  Burman.n.  Flora  Indica,  50.  -  GuiBounT.  Drogues  simples,  o=  eclit., 
m,  86.  "• 

CMEILOPLASTIE.  x^^^'Oî-  'è^'»'^'  TtlaGa'M,  faire).  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gne une  opération  qui  consiste  à  restaurer  totalement  ou  partiellement  les  lèvres 
dont  la  substance  a  élé  détruite  ou  déformée  pnr  une  cause  quelconque.  Tantôt 
c'est  une  anomalie  qui  ayant  empêché  le  développement  complet  des  lèvres  exige 
l'application  de  l'autoplastie.  Tantôt  il  y  a  véritablement  perte  de  substance  des  lèvres 
à  la  suite  d'ulcérations  de  diverse  nature,  cancéreuses,  syphilitiques,  lupeuses,  etc., 
ou  de  gangrènes  localisées,  subordonnées  elles-mêmes  à  différentes  causes;  tantôt 
enfin  la  perte  de  substance  labiale  est  d'origine  traumatique,  soit  qu'elle  ait  succédé 
à  l'action  d'uu  instrument  tranchant,  à  un  coup  de  feu,  soit  qu'elle  résulte  du  trau- 
matisme réglé  qui  représente  une  opération  chirurgicale  impliquant  la  nécessité 
de  saciifier  des  tissus  au  delà  des  limites  d'une  lésion  organique  (ulcération  ou  tu- 
meur). Dans  ces  divei  s  cas,  ropéraliou  qui  consiste  dans  l'ablation  des  parties  affec- 
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8.e  e,  se  ..adulant.  s„iva,n  la  re„,a°  que  de  M.  Li.t,v,  aT  1 1^'  '  '"''''"'"»- 
Ce  te  „pe,.al,„„  es,  r„„e  des  plus  l,e,„e„ses  a,,pli  a  i„,„  d  1  „|a„ie  Elle 
es  a.,„emme,U  c.écu.ée,  elle  reussil  générale,,,;',,  e,  ses  ,és,  ,a  „£;  f  ! 
res,„iition  des  formes  son,  quelquefois  salisrilsanK  Ki,  ■  ,  •"* '™"ls  a  ,a 
c«...e,„e„,  de  peu  à  eo  denul-  pl'u.Veir:  .^Idi^ur,'  rL^Ip  "l^ 
aux  conséquences  définitives  de  leur  œuvre  fp.  flon..„  ''^•'"'°''s  "«^P  ?'and., 
obse.a«..spu..es  p.a,de„,  u„  peu  .ro:;:-et'r SI  riVS^Te,  t 

ena.e  a  eelui  de  la  l„l,ogi-aplue  qii,  es,  souvent  employée  pour  traduire  la  neusée 
du  eh„.urs,e„  et  ,,n,  trace  complaisau.ment  les  poriraiîs  il  opér^  ^ 

La  question  de  confiKiiraliou    e^^t  en  eftt.t  „nA  .,..„  r  • 

toHccceurs.  Ue  la  le  rang  on  peut  dire  super  eur  nu'occunent  thw,  IVV l,.ii.  i 
c^e^t-ons  ..plastiques  celles  qui,  sous  le  Ln.  de  blé  S  1  sU  ^    '^^ 

uie  Duccale.  Mais  il  laut  bien  le  reconnaître,  les  exigences  légitimes  de  l'art  n'nnr 
pas  toujours  été  remplies,  par  rapport  au  but  réel  V'^l  s'agit  d'    t  i'.drcP 
reoccupedudevon-de  reliure  tant  bienque  mal  l'organe  fond.menta     "ed  *  dt 
sllÏ;     ''  "r  "'""  "^  ^^l'™''--"^  d-  formes  régulières  et  asTn  I       s  ^ 
p  u  haut  dcgreauxtormesuaturellse,  le  chirurgien  eu  redonnai.tunepaupièie    s  ,1 
pe.e  lui  octroie  souvent   une  paupière  éraillée,  courte,  oblique  ou  m  dèle  lu 
ses  fonctions  comme  ingrate  dans  son  aspect.  S'il  s'agit  d'  ,n  ne     l'opéra  eu     !^' 
avou.  assez  fait  pour  l'art  et  pour  son  malade  s'il  obtient  un  n  "^Xu      J  .s 
eu  saillie  grotesque,  avec  des  narines  ouvertes  en  avant,  et  souvent     nronduese 
ne  seule  ouverture,  rappelant  les  figures  de  Holbeia  dans  la  Danse  ma    be    En 

1  orSe"    "/^^«™r""  --^-^'^"-'  pathologiques   ou  autres  m  p  Lit  à 
0  e  ateur  le  devoir  de  restaurer  l'orifice  buccal,  celui-ci  croit  avoir  assez  L 
^réussit  a  conserver  cet  orifice  avec  des   dimensions  passables    sars'auit; 
-ffija.ment  de  la  forme  de  l'orifice  et  de  la  partqn'il  doit  preiidl^n    :       ' 
au    ^    'étions  diverses  qui  Im  sont  dévolues,  mais  à  la  régularité  de  la  ph,  Z 
n  le  On  peut  donc  porter  l'exigence  un  peu  plus  loin  que  l'art  général  de  I  In  0 

Plastie  doit  au  moins  s'efforcer  de  mériter  le  nom  d'orihoplastie 

accenJer  untm^'''' '•'  ,^'''''  '^''^^"'^'  ''"''  '"^"'^'^^^  ^'  ^-^  est  qu'on  veuille 
îardeZ  '^T  r'  ''-  """^"'^^ '^''^'^^^"t'-'  opéiatoire,%eraitdo„c 

des  c  nduion.  qui  ranieiient  la  partie  réparée  au  point  qui  la  rapproche  le  plus 
de  la  forme  primitive.  Aous  avons  cherché,  et  nous  croyons  pou voh  ajouter  que 
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nous  avons  Ironvé,  pour  certains  ca^,  lo  moyen  d'arriver  à  ce  résultat  en  ce  qui 
concerne  la  rliinoplastic.  L'écliec  ordinaire  de  cette  opération  au  point  de  vue 
morphologique,  c'est  de  ne  donner  qu'un  nez  aplati,  un  tampon  cutané  au 
lieu  d'un  organe  saillant,  et  de  l'alfubler  de  narines  fioncées,  difformes  et 
mal  placées.  Un  peu  de  chirurgie  conservatrice  fait  grand  bien  dans  ces  cas. 
Que  l'opérateur,  autrefois  destructeur  impitoyable  de  l'organe  qu'il  voulait  rem- 
placer, ménage  le  relief  naturel  de  la  cloison,  qu'il  réserve  les  lisérés  cartilagi- 
neux du  contour  des  narines  quand  la  maladie  les  a  respectés  ;  et  sur  le  repoussoir 
chondro-ethmoïdal  de  la  cloison,  il  pourra  asseoir  un  nez  en  saillie,  de  même  que 
sur  les  anneaux,  naturels  des  fibro-cartilages  de  la  cloison,  il  pourra  greffer  les  re- 
bords inférieurs  de  ses  lambeaux  et  donner  ainsi  de  nouvelles  chances  au  succès 
delà  cicatrisation,  en  même  temps  qu'un  support  régulier  et  conservateur  de  la 
formeetde  la  direction  normales  des  narines.  M.  OUier  vient  de  travailler  heureuse- 
ment dans  le  même  sens  lorsque  pour  donner  à  l'opercule  tégumentaire  des  fosses 
nasales  un  relief  qui  fasse  pyramider  le  nez,  il  double  le  lambeau  frontal  d'une 
couche  périostique  dont  le  rôle  ostéogène  contribuera  ultérieurement  à  lui  fournir 

un  appui  solide. 

Ce  n'est  pas  du  reste  par  une  précaution  unique  qu'on  peut  atteindre  le  but 
orthoplastique  ;  c'est  par  un  ensemble  de  moyens  dont  la  variabilité  s'explijue  par 
la  diversité  même  des  états  morbides  auxquels  il  s'agit  de  remédier,  et  aussi 
par  l'étendue  de  la  réparation  organique  qu'on  peut  être  appelé  à  tenter.  Mais  reve- 
nons à  la  cheiloplastie. 

Le  plus  important  précepte  pour  assurer  la  régularité  de  l'orifice  buccal  dans 
les  restaurations  de  la  face,  a  été  de  ménager  des  revêtements  muqueux  pour  bor- 
der les  lambeaux  labiaux  de  nouvelle  formation.  Mais  ce  conseil  sur  lequel  Serre 
et  Dieffenbach  ont  particulièrement  insisté,  est  loin  de  résumer  tout  ce  qu'il  con- 
vient de  faire.  Nous  aurons  eu  conséquence  à  reproduire  et  à  apprécier  les  di- 
verses idées  qui  ont  guidé  les  opérateurs  dans  les  cas  qui  se  sont  présentés,  en 
évitant  toutefois  de  tomber  dans  l'analyse  trop  minutieuse  des  observations  parti- 
culières. Car  les  procédés  ainsi  fondés  sur  une  opération  unique  surchargent  la 
science  et  fatiguent  la  mémoire  sans  profit  suffisant  pour  ceux  qui  ne  demandent 
que  des  règles  pratiques. 

La  chirurgie  réparatrice  des  lèvres  doit  être  précédée  de  la  chirurgie  conserva- 
trice qui  est  souvent  applicable,  et  qui  simplifie  singulièrement  la  situation  du 
malade  et  les  obligations  de  l'opérateur.  Ce  caractère  est  surtout  a.sumé  par  l'art 
moderne.  Nos  devanciers  faisaient  trop  souvent  précéder  la  réparation  de  l'organe 
d'un  sacrifice  préalable  et  réputé  nécessaire,  des  tissus  qui  supportaient  la  lésion 
oroanique.  Ce  sacrifice  n'estindiqué  que  par  la  limite  du  mal,  et  l'on  peut  dire  géne- 
rafement  que  tout  ce  qui  peut  être  conservé  doit  l'être.  De  cette  façon  ou  utilise 
tout  ce  que  la  lésion  a  respecté,  et  certaines  inégalités  de  contour  s'effacent  dans 
le  travail  définitif  de  la  cicatrisation  qui  se  trouve  plus  contrariée  par  l'obligation 
des  violences  imprimées  aux  parties  pour  assurer  leur  coalescence,  que  des  inéga- 
lités des  surfaces  affrontées.  En  tenant  compte  de  cette  considération.  Il  est  quel- 
ques opérations  qui  se  pratiquent  sur  les  lèvres  et  qui,  sans  s'élever  jusqu'à  la  va- 
leur de  la  cheiloplastie,  y  conduisent  par  une  sorte  de  transition  et  gardent  un 
caractère  conservateur  évident  et  propre  à  faire  juger  de  l'importance  qui  s'attache 
au  point  de  vue  pratique  que  nous  indiquons.  Voici  la  série  de  ces  opérations  con- 
servatrices qu'on  peut  faire  entrer  comme  éléments  dans  une  cheiloplastie  composée. 

On  peut  faire  subir  aux  lèvres: 
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Les  excisions  de  surface.  Elles  s'exécutent  du  côté  de  la  peau  ou  du  côté  de 
la  muqueuse,  et  conviennent  notamment  aux  cas  où  les  lésions  sont  superficielles. 
Généralement,  on  doit  traiter  de  cette  façon  les  productions  verruqueuses,  les  ulcé- 
rations peu  étendues  qui  ont  résisté  aux  pansements  locaux,  à  la  cautérisation,  etc. 
Les  excisions  dit  bord  libre.  Ces  excisions  qui  ne  Repassent  que  d'une  faible 
étendue  la  marge  cutanée-muqueuse  de  l'orifice  buccal,  peuvent  porter  sur  le 
rebord  labial  :  supérieur,  angulaire  ou  inférieur.  La  pratique  démontre  que  c'est 
surtout  sur  ce  dernier  que  le  sacrifice  est  souvent  exigé,  notamment  parles  pro- 
ductions épitliéliales  à  leur  début  ou  par  des  formations  érectiles  cà  réseau  étalé. 
Leur  exécution  très-simple  répond  aux  procédés  qui  portent  le  nom  de  Dupuytren 
ou  de  Richerand  mais  qui  appartiennent  en  réalité  à  tout  le  monde,  parce  qu'ils 
s'imposent  par  leur  simplicité  même,  et  que  tout  chirurgien  les  met  à  exécution 
par  une  ligne  de  conduite  naturelle. 

Les  excisions  cunéiformes.  Ce  sont  celles  qui  enlevant  dans  l'épaisseur  de 
l'organe  la  portion  de  tissu  qui  supporte  la  lésion,  en  détachent  une  sorte  de 
prisme  ou  de  coin.  Ces  ablations  respectent  nécessairement  les  deux  revêlements 
labiaux,  peau  et  muqueuse,  et  permettent  ensuite  leur  affrontement.  11  en  résulte 
une  diminution  dans  l'épaisseur  de  la  lèvre  qui  prend  la  forme  pincée,  mais  qui  ne 
perdant  ni  de  sa  hauteur  ni  de  son  étendue  transversale,  continue  à  rendre  ses  ser- 
vices ordinaires  et  masque  complètement  toute  difformité,  la  cicatrice  linéraire 
qui  se  produit  au  bord  libre  étant   à  peu  près  invisible. 

Les  excisions  limitées  de  tous  les  éléments.  Ces  pertes  de  substances  que  le 
chirurgien  inflige  aux  lèvres,  et  qui  intéressent  à  la  fois  la  peau,  la  couclie  muscu- 
laire etla  muqueuse  ne  répondent  à  cette  catégorie  d'opérations  qu'autant  qu'elles 
n'imposent  d'autre  obligation  ultérieure  que  la  réunion  ou  la  cicatrisation  de  sur- 
face, elles  peuvent  se  faire  en  V,  en  rectangle  i i  ou  en  demi-lune  v ^  et  la 

tâche  du  chirurgien  est  finie  quand  elles  sont  exécutées.  Son  rùlese  borne  du  moins 
dans  le  premier  cas,  à  la  synthèse  simple,  comme  après  l'opération  du  bec-de-lièvre 
accidentel  et,  dans  les  autres,  h  laisser  à  la  nature  le  travail  ultérieur  de  réparation. 
Si  la  perte  de  substance  est  peu  étendue,  la  nature  se  suffit  à  elle-même,  et  l'on 
constate  que  son  œuvre  est  souvent  très-heureuse,  car  après  un  certain  temps 
toute  difformité  disparaît. 

La  cheiloplastie  ne  commence  que  lorsqu'on  ne  peut  pas  compter  sur  ce  con- 
cours naturel  pour  la  restitution  de  l'orifice  buccal;  elle  se  caractérise  par  la  né- 
cessité de  faire  un  autre  travail  opératoire  que  celui  qui  consiste  dansfablationou 
la  réunion.  La  brèche  étant  trop  grande  pour  être  comblée  par  le  simple  affronte- 
ment des  tissus,  il  faut  rétablir  leur  continuité  et  conserver  leur  forme  par  des 
ressources  complémentaires  qui  mobilisent  ces  tissus  et  suppléent  à  l'insuffisance 
de  leur  élasticité,  ou  qui  ferment  la  brèche  labiale  (curtum)  par  l'apport  d'un 
opercule  vivant  dont  l'emprunt  peut  se  faire  à  différentes  régions.  C'est  préci- 
sément ce  modi.^,  d'emprunt  qui  sert  à  distinguer  les  méthodes  anaplastiques appli- 
cables à  ce  cas  particulier, 

Aperçu  historique.  L'anaplastie  des  lèvres  n'a  pas  joui,  auprès  des  opérateurs 
anciens  et  auprès  de  leurs  historiens,  de  la  même  faveur  que  celle  du  nez.  On  a 
réuni  autour  de  la  ihinoplnstie  une  foule  de  documents  curieux  dont  on  pourra  suivre 
i'ex|ios)tion  avec  intérêt,  dans  l'ouvrage  aujourd'hui  réimprimé  et  très-répaudu  de 
Tagliacozzi,  dans  les  monographies  de  Grœfe  et  de  Labat  sur  la  rhinoplastie,  et 
dans  les  thèses  spéciales  de  Blandin  et  du  professeur  Rigaud.  Mais  l'anaplastie  des 
lèvres  n'a  subi  qu'une  évolution  secondaire  ou  collatérale,  et,  pendant  longtemps, 
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ce  n'est  qu'à  l'occasion  de  l'art  de  refaire  les  nez  qu'on  a  parlé  de  l'art  de  refaire 
les  lèvres.  C'est  ainsi  que  la  tradition  indienne,  si  curieuse  au  sujet  de  la  rhino- 
plastie  n'a  conservé  que  quel(iues  traits  sans  valeur  majeure,  en  ce  qui  concerne 
l'anaplastic  labiale.  Il  faut  consulter  Gelse  pour  trouver  à  l'histoire  de  celte  opé- 

ration  une  origine  scientifique. 

Le  livre  Y-il,  chapitre  ix  de  l'écrivain  romain  est  assez  remarquable  à  ce  point 
de  vue,  pour  mériter  d'être  reproduit.  Bien  qu'il  se  rapporte  à  l'ensemble  des 
opérations  autoplasiiques.  11  est  si  explicite  en  ce  qui  concerne  l'art  de  rapiécer 
(sarcire)  les  lèvres  fendues  ou  tronquées  {labia  curtata)  qu'on  doit  y  reconnaître 
non-seulement  l'énoncé  de  l'opération,  mais  l'origine  même  d'une  méthode.  Voici 
comment  Celse  s'exprime  au  sujet  des  trois  organes  qu'on  peut  .ramener  à  leur 
iorme  nez,  lèvns  ou  oreilles  :  h  Ciirta  igitur  in  his  tribus,  si  qiia  parva  siinl, 
curari  possunt  :  si  qua  majora  sitnl,  aid  non  recipiunt  curationem,  aut  ita  per 
hanc  ipsam  deformantur,  ut  minus  indecora  ante  fuerint.  Ratio  curationis 
hujus  modi  est  :  M  quod  curtum  est  in  quadralum  redigere;  ah  interioribus 
ejiis  angtdis  lineas  transversas  incidere,  quœ  citeriorem  partem  ab  idteriore  ex 
toto  dedncant.  Si  nonsaiisjunguntur  idtra  lineas  quas  antefecimus,  alias  duas 
lunatas,  et  ad  plagam  conversas  immittere,  quibus,  summa  tantum  cutis  dedu- 
catur  :  sic  enim  fit,  ut  facilius,  quod  adducitur  sequi  possit.  Interdum  tamen 
ab  altéra  parte  cutis  hand  omnino  adducla  deformem,  quem  reliquit  locum, 
reddit.  Hujnsmodi  loci  altéra  pars  incidenda;  altéra  inlacta  habenda  est. 
V trinque  autem  petemus,  siquid  su7nmis  auribus,  si  quid  imis,si  quid  aut  média 
naso,  aut  mediis  naribus  aut  mediis  labris  deerit:  eadem  ratio  curandi  est,  neque 
longe  tamen  excidi débet,  ne  inter  duas  aras  liberœ  cutis  utrinque  coactas  pus  fieri 
possit.  Tutnjunctœ  orce  inter  se  suendce  siint.  » 

L'idée  de  cette  méthode  opératoire  si  clairement  indiquée  par  Celse  va  en  s'affai- 
blissant  chez  les  chirurgiens  qui  l'ont  suivi.  Galien,  Paul  d'Égyne,  Albucasis  l'allè- 
rent  successivement  par  leur  laconisme.  Bientôt  il  n'est  plus  question,  et  c'est  à 
peine  si  on  peut  reconnaître  dans  le  texte  de  Bartliolomeo  Fasio,  conservé  par 
Tiraboschi,  dans  son  histoire  de  la  littérature  italienne,  une  application  de  la 
méthode  rhinoplastique  de  Branca  à  l'autoplaslie  labiale  ;  ce  n'est  (ju'à  dater 
des  travaux  de  Franco,  chirurgien  du  seizième  siècle,  dont  l'ingénieuse  origi- 
nalité a  laissé  des  traces  qui  mériteraient  d'être  mieux  appréciées,  que  l'art 
de  restaurer  les  lèvres  reçoit  non-seulement  une  nouvelle  mention,  mais  un 
nouveau  progrès.  C'est  dans  un.  livre  dont  le  titre  n'appelle  pas  l'attention  sur 
rauto[)lastie,  c'est  dans  son  traité  des  hernies  que  Franco  signale  un  mode 
opératoire  plus  complet  que  celui  de  Celse,  puisqu'il  consiste  à  mobiliser  les 
lambeaux,  non  par  des  incisions  limitantes  ou  auxiliaires  et  à  distance,  mais 
par  des  dissections  profondes  qui  laissent  aux  lambeaux  une  certaine  épaisseur. 
Le  chirurgien  provençal  appliqua  ce  procédé  à  la  réparation  d'une  perte  de  sub- 
stance de  la  joue  occLisionnée  par  la  gangrène;  puis,  il  en  fit  l'application  à  la 
cure  des  lèvres  fendues.  Voici  son  texte  qui  est  très-explicite  :  «  Si  les  lèvres 
étaient  distantes  par  trop  l'une  de  l'autre,  comme  l'ay  vu  plusieurs  fois,  tellement 
qu'on  ne  peut  les  rassembler  par  aucuu  moyen,  il  faudrait  oopper  les  dites  lèvres 
au  dedans,  en  long  et  à  travers,  pour  les  rejioindre,  en  conlregardant  tant  que 
sera  possible  les  muscles,  à  cause  du  mouvement.  Toutefois,  s'il  est  néces- 
saire, on  peut  les  copper  plustot  que  de  laisser  une  telle  œuvre.  Car  des  deux 
maux  il  fault  cblirc  le  nioimlre.  Il  faut  se  garder  de  copper  la  pe.'iu  au  dihors  pour 
ce  que  par  icelle  elles  pourront  estre  alongées  comme  l'ay  iait  plusieurs  lois. 
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Puis,  après  avoir  appliqué  les  éguilles,  il  faut  mettre  des  cuissins  pour  les  teuir 
unies  ensemble,  s'il  y  avait  telle  distance  entre  lesdites  lèvres,  qu'on  ne  put  les 
assembler,  il  faudrait  user  de  semblables  dissections  en  la  bouclie,  qu'au  cas  pré- 
cédent, et  procéder  au  reste  ainsi  qu'auons  montré.  » 

Tagliacozzi,  qui  était  contemporain  de  Franco,  préconisait  dans  son  pays,  pour 
la  restauration  des  lèvres,  la  métliode  qu'il  avait  si  beureusement  appliquée  à.  la 
restauration  nasale.  Il  consacre  à  ce  sujet  le  cbap.  XIX,  liv.  ii  de  son  ouvrage  et 
décrit  successivement  les  dilférentes  lésions  congénitales  ou  accidentelles  qui  peu- 
vent nécessiter  l'intervention  de  l'art  ;  il  établit  que  le  même  traitement  convient 
aux  lésions  de  la  lèvre  supérieure  et  de  la  lèvre  inférieure,  que  ce  traitement  con- 
siste à  supprimer  à  la  portion  qui  manque  quelque  chose  qui  lui  ressemble,  qu'un 
lambeau  doit  être  pris  à  la  peau  du  bras  et  spécialement  près  de  l'articulation  du 
coude,  s'il  s'agit  de  la  lèvre  inférieure  qu'il  doit  être  bien  assujetti  au  moyeu 
d'aiguilles  courbes,  que  les  humidités  de  la  bouche  nuisant  au  bon  état  des  par- 
ties, il  faut  mettre  plus  de  temps  à  la  réunion,  et  que  le   lambeau  ne  doit  être 
séparé  de  la  souche  qu'autant  que  cetle  réunion  est  complète,  ce  qu'on  ne  peut 
obtenir  avant  le  vingt-quatrième  jour.  Tagliacozzi  ne  néglige  pas  d'indiquer  la 
conformité  du  lambeau  avec  la  perte  de  substance  qu'il  doit  combler,  et  ne  met  pas 
moins  de  soin  à  indiquer  le  mode  de  déligalion  qui  doit  assurer  le  succès  de  la  greffe, 
La  méthode  de  Tagliacozzi  appliquée  à  la  restauration  des  lèvres  fut  à  peine  remar- 
quée au  milieu  des  succès  retentissants  de  la  rhinoplaslie.  La  méthode  de  Franco 
elle-même  ne  fut  pas  appréciée.  Elle  eut  cependant  quelques  imitateurs,  et  devint 
l'occasion  des  procédés  proposés  par  GuiUemeau,  Thévenin  et  Barbette.  Les  premiers 
renouvelèrent  les  incisions  auxiliaires  de  Celse;  le  dernier  voulut  assurer  le  non- 
recollement  profond  des  lambeaux  par  l'interposition  d'une  plaque  de  plomb.  Puis 
le  silence  se  fit  sur  les  restaurations  labiales  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Jusqu'à  Gliopart,  on  se  contentait  d'appliquer  des  moyens  protliétiques  plus  ou 
moins  perfectionnés  pour  masquer  les  mutilations  des  régions  labiale  et  menton- 
nière. Les  plus  cossus  portaient  un  menton  d'argent.  Mais  ce  bijou  chirurgical 
n'était  ni  commode,  ni  même  bien  utile.  Gliopart  ayant  à  traiter  un  cancer  étendu 
de  la  lèvre  inférieure,  eut  l'idée  de  recourir  à  la  prothèse  organique,  et  forma  un 
vaste  lambeau  labial  aux  dépens  de  la  peau  du  cou.  Ge  fut  le  signal  d'un  retour 
aux  procédés  autoplastiques. 

Un  certain  temps  s'écoula  encoïc  cependant  avant  que  la  chirurgie  plastique 
appliquée  aux  ivparations  labiales  prit  dans  la  pratique  une  place  régulière.  Il  lui 
fallut  l'impulsion  et  presque  une  nouvelle  tutelle  de  la  rhinoplastie  pour  reprendre 
faveur.  A  partir  de  1816,  Garpue  réhabilite  cette  dernière  opération,  Grœfe  à 
Berlin,  et  Delpech  à  Montpellier,  se  produisent  en  nouveaux  initiateurs.  Une  ère 
nouvelle  se  caractérise  pour  l'autoplastie  considérée  en  général.  La  cheiloplastie  y 
trouve  non-seulement  une  occasion  de  reparaître  sur  la  scène  chirurgicale,  mais 
de  s'y  placer  au  premier  rang,  au  point  de  vue  des  résultats  pratiques.  Des  faits 
très-intéressants  sont  publiés  par  Roux  de  Saint-llaximin,  Lallemand,  Lisfranc, 
Dieffenbach.  L'opération  trouve  successivement  ses  historiens  dans  Zeis,  Serre  de 
Montpellier,  Blaniin,  Bigaud  et  Jobert;  de  nouveaux  procédés  ou  perfectionnements 
sont  apportés  par  un  grand  nombre  de  chirurgiens  depuis  J.  Ph.  Roux,  Voisin  et 
Viguerie,  jusqu'à  nos  jours,  où  Buchanan,  Jasche  et  Burow  n'ont  pas  encore  clos  la 
série.  Mais  ici  doit  s'arrêter  notre  rapide  revue  rétrospective,  car  cette  analyse  nous 
a  conduit  au  centre  même  du  sujet  dont  il  nous  reste  à  faire  l'exposé  pratique. 
Indicalions  et  contre-indications,     La  cheiloplastie  convient  toutes  les  fois 
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que  la  réunion  simple  des  lèvres,  divisées  ou  tronquées,  n'est  pas  possible, 
et  qu'il  résulte  d'ailleurs  de  l'état  des  lèvres  une  difformité  insupportable  par  le 
malade  ou  un  trouble  majeur  dans  le  rôle  fonctionnel  dont  ces  organes  sont  char- 
gés. Il  est  utile  de  rappeler  ici  que  la  cheiloplastie  peut  répondre  à  d'autres  indi- 
cations, que  l'atrésie  de  i'orifice  buccal,  que  des  cicatrices  vicieuses  qui  compro- 
mettent la  forme  et  la  mobilité  du  même  orifice,  que  diverses  lésions  de  voisi- 
nage, des  déviations,  des  adhérences  anormales,  que  des  malformations  congé- 
nitales liées  aux  degrés  compliqués  du  bec-de-lièvre,  etc.,  peuvent  exiger  des  opéra- 
tions dans  lesquelles  sont  compris  les  procédés  cheiloplastiques.  Mais  ces  opérations 
ont  été  déjà  décrites  aux  articles  bec-de-lièvre  de  la  première  série  de  cet  ouvrage, 
ou  à  l'article  lèvres  de  la  deuxième  série,  et  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  le 
lecteur.  Nous  ne  décrirons  ici  la  cheiloplastie  qu'autant  qu'elle  répond  comme 
indication  spéciale,  à  la  nécessité  de  réparer  les  perles  de  substance  des  lèvres  con- 
sécutives aux  lésions  physiques  ou  organiques  qni  entraînent  leur  insuffisance,  soit 
qu'il  s'agisse  de  fermer  directement  la  brèche,  soit  qu'il  faille  faire  précéder  cette 
clôture  de  l'ablation  du  mal.  Sans  doute,  dans  le  plan  adopté  pour  cette  ablation, 
on  fait  entrer  la  pensée  de  faciliter  la  réparation  de  la  perte  de  substance.  Ainsi, 
on  n'emporte  pas  une  tumeur  cancéreuse,  érectile  ou  autre,  sans  répartir  le  tra- 
vail initial  d'exérèse  de  manière  à  rendre  plus  i'acile  la  prothèse  organique  défini- 
tive. Mais  la  cheiloplastie  ne  commence  véritablement  que  lorsque  la  première 
indicafion  est  remplie.  L'opération  complémentaire  remplit  la  seconde,  et  son  rôle 
thérapeutique  est  si  distinct  qu'il  est  des  cas  oii  il  peut  être  supprimé,  ou  bien 
rempli  en  plusieurs  temps  séparés  par  des  intervalles  plus  ou  moins  longs. 

La  cheiloplastie  est-elle  une  opération  de  nécessité  ?  Telle  est,  la  question 
qu'on  peut  se  poser.  Mais  bien  que  le  problème  opératoire  doive  être  nécessai- 
rement compris  dans  les  éléments  d'une  pratique  rationnelle,  il  faut  reconnaître 
que  l'expérience  s'est  suffisamment  prononcée  aujourd'hui,  pour  qu''îl  soit  admis 
que  cette  opération  est  nécessaire.  La  cheiloplastie  n'est  pas  une  opération 
de  luxe  et  de  complaisance  ;  elle  se  propose  un  but  spécial, élevé  et  utile,  et  elle 
doit  être  faite  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent.  La  prothèse 
organique  est  si  supérieure,  dans  les  cas  de  vice  de  conformation  ou  de  lésion  des 
lèvres,  à  la  prothèse  mécanique,  qu'on  n'est  pas  autorisé  à  ériger  en  contre-indi- 
cation le  surplus  d'action  opératoire  que  représente  la  cheiloplastie.  On  est  d'au- 
tant plus  fondé  à  le  soutenir  que  les  difficultés  de  l'opération  n'excèdent  pas  les 
limites  d'une  habileté  ordinaire. 

Les  contre-indications  de  la  cheiloplastie  ne  se  tirent  que  des  obstacles  que  crée 
l'étendue  des  parties  à  réparer,  ou  de  la  nature  de  la  lésion  à  laquelle  il  s'agit  de 
remédier.  Il  est  évident  que  s'il  faut  enlever,  comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire, 
un  cancer  labial  très-étendu  avec  état  diffus  de  la  lésion  aux  limites  extrêmes  que 
peut  atteindre  l'action  chirurgicale,  que  si  le  mal  a  envahi  les  dépendances  gan- 
glionnaires, et  qu'à  plus  forte  raison,  la  lésion  pour  laquelle  l'opération  est  en  dis- 
cussion, ait  altéré  l'état  général  de  l'organisme,  le  chirurgien  doit  s'abstenir.  Mais 
alors  la  contre-indication  porte  beaucoup  plus  sur  l'opération  initiale  que  sur 
l'anaplastie  complémentaire.  L'âge  ne  contre-indiquepas  l'opération.  Nous  l'avons 
vue  réussir  chez  des  sujets  très-jeunes,  et  donner  môme  chez  eux  de  merveilleux 
résultats.  Lalaxité  des  tissus  chez  les  vieillards  ou  chez  certains  sujets,  favorise  son 
exécution,  tandis  que  leur  rigidité  chez  quelques  autres,  peut  atteindre  les  pro- 
portions d'une  contre-indication,  surtout  pour  certaines  méthodes  opératoires. 
Nous  verrons  qu'à  ce  point  de  vue  la  conduite  du  chirurgien  doit  varier.  Ajoutons 
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que,  malgré  son  utilité  ordinaire,  l'opératiou  cheiloplastique  n'étaut  pas  néces- 
saire au  même  degré  que  l'opération  exulusivement  thérapeutique  qui  la  pré- 
cède, il  est  toujours  convenable  d'informer  le  malade  et  les  parents  s'il 
s'agit  d'un  enfant,  de  l'intenlion  où  l'on  est  d'exécuter  l'opération  complémen- 
taire. Cette  précaution  couvre  non-seulement  la  res[)onsabilité  du  chirurgien, 
mais  elle  est  souvent  bien  accueillie  par  le  malade  qui  trouve  dans  les  renseigne- 
ments qu'on  lui  donne  et  qui  fortifient  l'espérance  d'une  guérison  exempte  de 
difformité,  un  motif  de  plus  pour  se  décider.  J'ai  remarqué,  pour  ma  part,  que 
bon  nombre  de  sujets,  et  particulièrement  des  femmes,  supportent  sans  se  plaindre 
des  opérations  cbeiloplasliques  très-compliquées  et,  par  suite,  très-longues. 

Précautions  préliminaires.  La  cbeiloplastie  exige  avant  d'être  exécutée  quel- 
ques précautions  qui  se  rattachent  aux  motifs  pour  lesquels  on  l'exécute,  à  la 
nature  même  de  l'opération,  et  à  l'application  de  quelques  mesures  qui  en  sim- 
plifient l'exécution  ou  en  assurent  le  succès. 

Les  trois  séries  principales  de  lésions  qui  établissent  la  nécessité  de  la  cbeilo- 
plastie telles  que  les  malformations  génitales,  les  lésions  physiques  organiques  et 
les  cicatrices  vicieuses  étant  données,  le  chirurgien  se  comportera  suivant  la  caté- 
gorie à  laquelle  appartiendra  son  malade.  Le  caractère  ou  l'intensité  des  lésions  dic- 
teront au  chirurgien  les  préparations  qu'il  faut  faire  subir  au  sujet  avant  de  l'opé- 
rer. Les  ana  plastics  applicables  au  bec-de-lièvre  compliqué  réclament  parfois  une 
expectation  plus  ou  moins  prolongée  ;  plus  souvent,  ainsi  que  nous  l'avons  établi, 
une  exécution  immédiate  ;  et  dans  certains  cas,  une  répartition  de  l'action  opératoire 
en  plusieurs  temps  séparés  par  un  intervalle  variable.  11  est  même  telles  opérations 
préliminaires  qui  seront  une  condition  non-seulement  du  succès,  mais  de  la  possi- 
bilité même  de  la  cbeiloplastie.  Telles  sont,  lorsqu'il  s'agit  de  la  lèvre  supérieure, 
les  opérations  à  pratiquer  pour  la  saillie  du  bouton  osseux  médian,  et  lorsqu'il 
s'agit  de  la  lèvre  inférieure,  les  résections  partielles  à  opérer  sur  l'os  maxillaire 
inférieur.  Une  préparation  non  moins  importante  s'imposera  d'elle-même  lorsqu'il 
s'agira  des  lésions  organiques  des  lèvres,  et  spécialement  de  celles  qui  tiennent  à  la 
forme  inflammatoire  ou  ulcéreuse.  Le  traitement  préalable  de  ces  deux  états  est 
absolument  indispensable  avant  de  pratiquer  toute  opération  réparatrice.  Un  tissu 
enflammé  n'est  pas  propre  à  la  réunion  et  ne  supporte  pas,  d'ailleurs,  les  moyens 
de  synthèse  qu'on  applique  dans  ces  cas.  Les  épingles  ulcèrent  rapidement  les 
tissus  enflammés  comme  on  le  sait,  et  les  appareils  unissants  qui  prennent  des 
points  d'appui  superficiels  ne  sont  pas  eux-mêmes  bien  tolérés  par  les  surfaces 
enflammées  sur  lesquelles  on  les  applique.  Si  le  travail  ulcératif  n'est  pas  épuisé 
par  la  neutralisation  de  la  cause  qui  l'entretient,  dans  les  cas,  par  exemple,  d'ulcé- 
rations syphilitiques,  qui  ont  fait  brèche  dans  la  substance  des  lèvres,  la  réunion 
sera  nécessairement  compromise  par  la  possibilité  de  la  réapparition  d'une  ulcéra- 
tion spécifique  sur  les  surfaces  d'affrontement.  De  même  dans  les  cas  de  noma 
gangreneux  ou  de  tout  autre  processus  morbide  entraînant  la  destruction  des  tissus, 
tels  que  les  invasions  anthracoïdes,  les  ravages  de  l'esthiomène  etc. ,  la  première  pré- 
paration aux  nécessités  prévues  de  la  cbeiloplastie  sera  le  tiailement  tendant  à  la 
restitution  des  tissus  à  leur  état  naturel.  Quant  aux,  cicatricesvicieuses  qui  rentrent 
dans  le  domaine  thérapeutique  de  la  cbeiloplastie,  elles  exigeront  aussi  une  prépa- 
ration particulière  et  quelquefois  des  opérations  préalables  pour  ramener  à  des 
conditions  meilleures  et  à  des  rapports  plus  naturels  des  tissus  déviés  par  des 
rétractions  plus  ou  moins  étendues,  comme  on  le  voit,  à  la  suite  des  brûlures  ou 
des  peites  de  substances  consécutives  à  toute  autre  cause.  Le  traitement  des  lésions 
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jiliyslqut's  011  autres  qui  expo?eut  ;mx  cicatrices  vicieuses  entrera  dans  le  plan  opé- 
ratoire dont  le  cliirui'i^ieii  pressentira  la  nécessité  ultérieure.  La  direction  du  tra- 
vail de  cicatrisation,  l'ablation  des  tissus  gangrenés,  des  cautérisations  faites  à  pro- 
pos, des  pansements  réguliers,  des  mouvements  imprimés  opportunément  aux 
parties  menacées  d'immobilité  par  adhérence,  et  parfois  l'application  locale  des 
procédés  compris  dans  ce  qiionainomméla.  gymnastique  suédoise,  établiront  long- 
temps à  l'avance  une  véritable  préparation  à  la  cheilopluslie,  et  permettront  de  sub- 
stituer des  moyens  plus  simples  à  des  opérations  complexes.  Il  importe,  du  reste,  de  ne 
pas  trop  compter  sur  le  contingent  que  peuvent  apporter  à  la  réparation  des  brèches 
labiales,  des  tissus  plus  ou  moins  infiltrés  de  néoplasmes  cicatriciels  ;  ces  tissus  se 
prêtent  peu  à  des  réunions  solides  ;  leur  prompt  envahissement  par  une  inflam- 
mation ulcéreuse  trompe  les  espérances  de  l'opérateur,  et  il  vaut  mieux,  lors- 
qu'on n'a  pour  surface  d'affrontement  qu'un  lissu  cicatriciel  disponible,  en  faire 
résolument  le  sacrifice  et,  dût  la  brèche  être  agrandie,  ne  compter  que  sur  les  tissus 
sains  qui  en  marqueront  les  limites.  Dans  les  cas  de  ce  genre,  on  a  recours  de 
préférence  à  des  lambeaux  d'emprunt.  Doit-on  faire  entrer  dans  la  préparation  à 
l'opération  la  stimulation  artificielle  de  la  vitalité  de  ces  lambeaux?  Tagliacozzi  le 
recommandait  pour  les  lambeaux  empruntés  à  la  peau  du  bras;  les  partisans  de 
la  greffe  hétéro-plastique  le  recommandaient  aussi  pour  les  cas  oii  ils  y  auraient 
recours.  D'après  ces  idées  on  excitait  les  surfaces  auxquelles  l'emprunt  devait  être 
fait  au  moyen  de  rubéfiants,  d'applications  irritantes  ou  d'une  sorte  de  flagellation 
locale.  Mais  l'expérience  a  appris  depuis  que  ces  précautions  n'étaient  pas  néces- 
saires, et  que  la  prétendue  exaltation  de  leur  vitalité  par  cet  artifice  pouvait  avoir 
pour  effet  éventuel  de  disposer  les  lambeaux  à  une  inflammation  accidentelle  tou' 
jours  nuisible. 

La  nature  des  opérations  cbeiloplastique»  indique  le  genre  de  précautions  pré- 
liminaires qui  conviennent  au  point  de  vue  du  choix  des  instruments  et  des  moyens 
auxiliaires.  L'opération  est  double;  elle  se  compose  d'une  diérèse  initiale  et  d'une 
synthèse  ultime.  Le  chirurgien  devra  se  munir  en  conséquence  de  tous  les  in- 
struments nécessaires  pour  le  double  but.  En  vue  du  premier,  il  sera  pourvu  do 
plusieurs  bistouris  droits  et  convexes,  de  ciseaux  droits  et  courbes  d'une  force 
différente.  Les  ciseaux  de  Dubois  sont  souvent  de  mise.  11  complétera  son  petit  ar- 
senal par  des  pinces  ordinaires,  des  érignes,  des  spatules  en  bois,  des  gorgerets 
récurrents  pour  écarter  les  angles  labiaux,  des  éponges,  des  fils  à  ligature,  des  tam- 
pons de  charpie  liés.  Au  besoin,  des  rugines,  des  scies  à  main  ou  à  chahiettes  arti- 
culées, et  tels  autres  moyens  répondant  à  des  situations  variables  mais  prévues 
pour  chaque  cas  particulier,  devront  être  à  la  disposition  de  l'opérateur.  Des  pré- 
cautions analogues  seront  prises  pour  la  seconde  action  opératoire  et  consisteront 
en  des  aiguilles  de  diverse  forme,  des  tiges  métudliques  terminées  en  fer  de  lance, 
des  fils  en  soie  de  différente  couleur  pour  la  suture  des  muqueuses,  des  anses  de 
précaution  et  un  grand  fil  ciré  pour  la  suture  entortillée,  des  serre-fines  pour  les 
points  oli  la  suture  ne  sera  pas  jugée  nécessaire.  Enfin  divers  moyens  unissants, 
tels  que  des  lanières  de  sparadrap,  du  coUodion,  des  bandelettes  de  talfetas  d'An- 
gleterre ou  de  baudruche  gommée,  etc.,  seront  disponibles  pour  répondre  à  cer- 
taines indications  particulières;  et  l'on  devra  compléter  ces  armes  chirurgicales  par 
l'ensemble  ordinaire  des  moyens  de  pansement  tels  que  charpie,  compresses  sim- 
ples ou  graduées,  frondes,  bandes,  bomiet  d'appui,  épingles,  le  tout  soigneuse- 
ment et  méthodiquement  disposé  sur  une  table  à  portée  du  chirurgien  et  bien  comiu 
de  l'aide  fournisseur  pour  éviter  du  retard  ou  de  la  confusion. 
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Qiielfjucs  mesures  complémentaires  ou  spéciales  se  r.iltachciitaux  prélimiuaires 
de  l'opération.  Le  malade  sera  soigneusement  rasé.  Il  sera  assis  sur  un  siège  plus 
ou  moins  élevé  selon  la  commodité  du  cliir;irgien,  et  dont  le  dossier  permette  qu'il 
puisse  reposer  sa  tête  sur  la  poitrine  de  l'aide  qui  sera  en  même  temps  chargé  de 
contenir  les  mouvements  et  de  comprimer  les  artères  maxillaires  externes.  Si  l'on 
prévoit  que  l'opération  sera  longue  ou  qu'on  ait  alfaire  à  un  sujet  disposé  à  la 
syncope  par  sa  constitution-,  il  sera  plus  prudent  de  l'opérer  dans  la  position  hori- 
zontale,la  tèterelevéepar  uncoussin  garnie  d'une alèze  épaisse.  L'auestliésie préven- 
tive peut-être  mise  en  usage.  Mais  elle  ne  laisse  pas  que  de  constituer,  dans  beaucoup 
de  cas,  un  véritable  embarras,  comme  pour  la  plupart  des  o])éralions  qui  se  pra- 
tiquent sur  la  bouche,  et  qui  exposent  cette  cavité  à  être  remplie  de  sang,  pendant 
la  manœuvre  chirurgicale,  gênent  le  malade,  produisent  de  la  suffocation,  et  dé- 
rangent parfois  l'opérateur  lui-même.  On  peut  se  contenter  de  faire  resj)irer  la  va- 
peur aneslhésique  pour  éviter  les  doulcuis  des  premières  incisions,  et  procéder 
ensuite  sans  reprendre  l'administration  des  vapeurs  stupéfiantes,  les  opérés  mon- 
trant généralement  assez  de  docilité. 

Exécution  de  la  cheiloplastie.  ^  Cette  opération  peut  se  faire  dans  unecerlainc 
étendue  et  se  confondre  par  ses  limites  externes  avec  la  réparation  de  la  joue  sou5 
le  nom  de  genoplastie,  ou  se  porter  principalement  vers  la  région  du  menton,  sous 
le  nom  de  gnatlioplastie.  Nous  ne  l'examinerons  que  dans  ses  limites  ordinaires  et 
en  tant  qu'elle  s'applique  à  la  lèvre  inférieure,  à  la  lèvre  supérieure  ou  aux  com- 
missures. Les  principes  qui  règlent  ses  applications  cà  ces  trois  parties  qui  com- 
posent l'orifice  buccal  ou  qui  lui  confinent,  sont  les  mêmes;  pour  mieux  établir 
ces  applications,  nous  les  envisagerons  d'abord  et  d'une  manière  prédominante,  en 
tant  qu'elles  concernent  la  lèvre  inférieure,  ce  qui  se  justifie  parla  fréiiuence  rela- 
tive des  lésions  accidentelles  de  cette  lèvre,  par  la  facilité  plus  grande  que  l'éten- 
due de  la  région  olfre  pour  l'exécution  chirurgicale  et  par  suite,  en  raison  de  la 
supériorité  numérique  des  modes  opératoires  tentés  dans  la  région  mento-labiale. 
On  peut  qualifier  celle-ci,  de  région  autoplastique  \m  excellence.  Les  tissus  dis- 
ponibles pour  réparer  les  brèches  labiales  y  sont  étendus,  épais,  souples,  vascu- 
laires,  médiocrement  sensibles.  Leur  voisinage  avec  la  joue  et  le  cou  permet  de* 
empiétements  et  des  emprunts  sur  ce  domaine  anatomiqne  et  l'on  conçoit  que  de 
pareilles  conditions  aient  suscité  des  créations  très-nombreuses  de  procédés.  On 
n'en  compte  pas  en  effet  moins  de  trente  inscrits  sur  les  registres  de  l'art.  Mais 
cette  inscription  ne  leur  donne  pas  les  mêmes  droits  cà  la  considération  de  l'histoire 
et  de  la  pratique.  Certains  n'ont  été  appliqués  qu'une  fois,  d'autres  diffèrent  si 
peu  entre  cn\  qu'on  peut  les  réduire  à  l'identité,  et  eu  somme  la  science  gagnerait 
à  ce  que  le  terrain  fût  déblay*'.  Au  surplus,  ces  procédés  ne  sont  eux-mêmes  que 
l'application  de  méthodes  plus  générales  qui  relèvent  elles-mêmes  d'un  principe. 

Quand  une  partie  ou  la  totaliié  de  la  ièvre  manque,  il  faut  lui  substituer  un 
lambeau  charnu  qui  reproduise  le  plus  possible  les  conditions  de  la  portion  qui  fait 
défaut. 

Cette  substitution  ne  peut  se  réaliser  que  par  un  emprunt  à  une  région  saine 
possédant  les  éléments  nécessaires.  Ijî  choix  de  cette  région  sert  à  la  distinction 
des  méthodes. 

La  fortune  de  la  science  sur  ce  point  a  voulu  que  les  tentatives  opératoires  pré- 
dominantes aient  été  faites  dans  des  contrées  différentes  dont  le  souvenir  s'est  at- 
taché à  ces  méthodes,  et  a  servi  à  les  qualifier.  Comme  nous  l'avons  vu  dans 
l'historique,  l'idée  la  plus  éloignée  de  nous,  par  le  temps  comme  par  la  distance, 
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au  sujeUîe  la  réparalioii  organique,  s'csl  produite  dans  lludc  d'où  le  nom  de  mé- 
thode indienne;  à  la  fin  du  moyeu  âge,  une  autre  idée  tendant  au  même  but 
s'est  montrée  en  Italie,  et  justifie  ie  nom  de  méllioûe  italienne,  enfin,  un  chirur- 
gien français  du  seizième  siècle  et  ceux  d'nne  époque  plus  récente,  ont  tellement 
fécondé  et  généralisé  une  manière  d'opérer  qu'elle  a  mérité  le  nom  de  méthode 
française,  bien  que  ses  premiers  linéaments  se  retrouvent  dans  Celse.  Dans  cette 
dernière  méthode,  l'emprunt  se  fait  dans  les  parties  qui-conlinent  immédiatement  à 
la  perte  de  sidistancc  ù  réparer  ;  dans  la  méthode  indienne,  l'emprunt  se  fait  un  peu 
plus  loin,  mais  de  manière  à  ce  que  le  lambeau  y  touche  au  moins  par  une  extrémité, 
et  dans  la  méthode  italienne,  le  lambeau  d'emprunt  est  pris  à  grande  distance. 

Ces  trois  méthodes  pratiques  qui  ont  été  examinées  aux  articles  aiitoplastiê  et 
anaplastie  (voyez  ces  mots)  revieiment  naturellement  à  l'occasion  de  l'opération 
que  nous  avons  actuellement  à  décrire,  mais  elles  présentent  dans  leur  application 
une  valeur  tellement  inégale,  que  c'est  à  peine  si  nous  aurons  à  parler  de  la  mé- 
thode italienne  qui  joue  au  contraire  un  rôle  saillant  dans  la  rhinoplastie.  Les  mé- 
thodes française  et  indienne,  isolées  ou  combinées,  remplissent  les  indications 
d'une  manière  assez  complète  pour  assumer  un  rôle  à  peu  près  exclusif.  Dans  leur 
application,  ces  méthodes  permettent  aux  lambeaux  d'emprunt  d'occuper  le  vide  à 
combler,  au  moyen  du  glissement  direct  des  tissus  (méthode  française)  ou  de  leur 
rotation  sur  un  pédicule  (méthode  indienne).  Nous  verrons  que  sur  ces  principes 
on  peut  réaliser  une  combinaison  qui  sous  le  nom  de  méthode  mixte  ou  franco- 
indienne,  permet  d'utiliser  les  avantages  des  deux  méthodes.  Examinons-les  suc- 
cessivement. 

Méthode  française.  Déplacement  direct  des  lambeaux  ou  opercules.  Comme  elle 
se  propose  de  faire  arriver  directement  les  tissus  réparateurs  sur  le  vide  qu'ils  doivent 
remplir,  elle  met  à  contribution  les  parties  les  plus  voisines  qu'elle  mobilisé  par 
divers  artifices,  tels  que  la  traction  simple,  le  débridement  muqueux,  la  dissection 
sous-operculaire,  les  incisions  libératrices,  l'attitude  donnée  an  malade.  Cet  appel 
des  tissus  du  voisinage  qu'on  fait  glisser  jusqu'à  ce  qu'ils  occupent  la  place  de  la 
lèvre  détruite  et  qui  ne  laisse  pas  de  cicatrice  excentrique,  repré.^ente  en  soi  une 
idée  excellente.  Sa  mise  en  pratique  exige  que  les  parties  à  enlever  soient  cernées 
par  des  incisions  favorisant  le  plus  possible  ce  glissement,  et  qui  prolongées  dans 
diverses  directions  puissent,  en  ce  qui  concerne  la  lèvre  inférieure  surtout,  mettre 
en  disponibilité  des  lambeaux  latéraux  ou  inférieurs.  Ces  lambeaux  restant  adhé- 
rents par  une  base  large  qui  assure  leur  nutrition  réuniront  les  conditions  complé- 
mentaires, s'ils  sont  en  outre  suffisamment  épais,  et  s'ils  peuvent  conserver  ou 
recevoir  un  revêtement  muqueux  sur  leur  face  profonde  ou  sur  leur  bord  libre  du 
côté  de  l'orifice  buccal.  Les  chirurgiens  qui  ont  tenté  la  cheiloplastie  par  cette 
méthode,  ont  atteint  diversement  leur  but  ;  ils  y  ont  introduit  du  moins  une  idée 
prédominante  relative  à  la  coupe,  à  la  direction,  à  la  mobilisation  ou  cà  la  constitu- 
tion définitive  des  lambeaux  en  opercules.  On  reconnaîtra  ces  intentions  dans  la 
description  successive  des  procédés  que  nous  avons  à  mentionner. 
^  Procédés  anciens.  Co  sont  ceux  dont  nous  avons  fait  mention  dans  l'histo- 
rique et  sur  lesquels  nous  n'insisterons  pas.  Tels  sont  les  procédés  de  Celse  et  de 
Franco.  Le  laconisme  de  leur  exposé  les  rend  encore  l'objet  de  commentaires; 
mais  l'interprétation  rationnelle  qui  doit  combler  les  lacunes  de  la  description, 
suffit  pour  faire  admettre  que  Celse  a  eu  l'idée  de  tailler  des  lambeaux  réguliers 
de  forme  carrée  autour  de  la  lèvre  à  remplacer,  et  que  Franco  a  eu  l'idée  de  les 
mobiliser  par  une  dissection  profonde. 
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Procédés  de  GuiUemeau  et  de  Thévenin.     Ces  chirurgiens  ont  proposé  les 
mcisions  dites  :  auxiliaires  ou  libératrices,  qui  consistent  à  faire  du  côté  de  la  peau 
et  à  une  certaine  distance  du  bord  libre  des  lambeaux,  des  sections  peu  profondes 
qui  permettent  un  écart  au  point  même  où  elles  sont  exécutées,  écart  dont  les  lam- 
beaux profitent  pour  être  ramenés  au  contact  avec  moins  d'effort.  Les  incisions  la- 
térales de  GuiUemeau  et  Tliévenin  sont  encore  utilisées  lorsque  l'élasticité  de  la 
peau  est  insuffisante  pour  céder  aux  tractions  ;  elles  donnent  non-seulement  plus 
de  jeu  aux  parties  mais  elles  empêchent  que  celles-ci,  aplaties  par  la  pression  que 
le  tiraillement  leur  imprime  ne  se  mortifient,  et  elles  soulagent  l'application  des 
sutures  qui  ulcéreraient  promptement  leur  point  d'appui.  Les  incisions  libératrices 
peuvent  aussi  porter  sur  les  muqueuses  ;  les  débridements  que  la  plupart  des  chi- 
rurgiens, même  dans  les  cas  ou  la  traction  des  lambeaux  est  médiocre   font  sur 
1  insertion  muqueuse  de  ces  lambeaux,  sont  la  forme  la  plus  simple  des' incisions 
hberatnces.  Mais  ces  incisions  peuvent  porter  à  des  distances  plus  éloignées  Qu'elles 
soient  muqueuses  ou  cutanées,  elles  ont  pour  effet  de  laisser  une  surface  comprise 
entre  les  deux  bords  écartés  de  l'incision  qui' doit  nécessairement  suppurer  et  for- 
mer plus  tard  une  cicatrice  plus  ou  moins  visible.  Elles  peuvent  en  outre  être  le 
pomt  de  départ  d'une  inflammation  érysipélateuse  et  portent  en  conséquence  le 
germe  d'un  inconvénientqui  devra  rendre  le  chirurgien  discret  dans  leur  emploi 
Procède  en  V.     (llorn  ou   Roonhuysen).    C'est  le  mode  élémentaire  et  clas- 
sique que  tous  les  chirurgiens  mettent  en  usage  lorsqu'il  s'agit  d'enlever  des  tu- 
meurs peu  étendues  de  la  lèvre  ou  de  tout  autre  point  de  l'orifice  buccal   La^lèvre 
étant  préalablement  bien   tendue  et  comprimée  soit  par  l'opérateur  soit  par  les 
doigts  d  un  aide,  le  bistouri  doit  attaquer  l'organe  pur  son  bord  libre  à  droite  et  à 
gauche  de  la  tumeur,  et  les  deux  incisions  qui  la  divisent  dans  toute  son  épaisseur 
doivent  converger  vers  un  même  point  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du 
bord  libre.  Les  sections  doivent  être  nettes  et  autant  que  possible  d'égale^lon-^ueur 
afin  que  les  branches  du  V  se  correspondent  exactement  au  moment  delà  réunion 
comme   cela  a  heu  dans   les  cas   de   bec-de-lièvre  accidentel   ou  de  bec-de-liè- 
vre congénital  après  l'avivement.  Les  lambeaux  latéraux  qui  résultent  de  l'opéra- 
tion sont  renversés  pour  bien  apprécier  leur  degré  de  liberté  ou  d'adhérence  •  dans 
ce  dermer  cas  on   incise  leur  muqueuse  et  on  la  dissèque  en  ayant  le  soin'de'les 
confronter  de  temps  en  temps  ;  leur  facile   confrontation  indique   le  point  où  il 
faut  s'arrêter  dans  la  dissection.  On  termine  l'opération  en  réunissant  à  l'aide  de 
la  suture  entortillée. 

Le  procédé  classique  que  nous  venons  de  présenter  comme  l'opération  type  et 
qui  donne  des  lambeaux  latéraux  de  forme  triangulaire  marchant  horizontalement 
à  la  rencontre  l'un  de  l'autre,  se  modilie  si  la  lésion  est  plus  étendue  et  forme  des 
lobes  irréguliers  entre  lesquels  s'engage  une  portion  de  tissus  sains;  l'incision  en 
V  simple  peut^alors  faire  place  à  l'incision  en  W  double.  Il  résulte  du  fait  de  l'o- 
pération, dans  ce  cas,  une  sorte  de  lobule  triangulaire,  médian,  qui  rappelle  le  cas 
du  bec-de-lièvre  double  de  la  lèvre  supérieure,  et  qui  oblige  le  chirurgien  à  se 
comporter  de  la  même  manière  sous  le  rapport  de  la  réunion.  La  forme  du  V 
ouvert  du  côté  de  l'ouverture  buccale  peut  se  modifier  de  diverses  manières  sui- 
vant la  forme  ou  la  position  de  la  lésion  à  laquelle  il  s'agit  de  remédier.  Si  elle  se 
propage  vers  une  commissure  un  trait  de  bistouri  peut  diviser  celle-ci  horizontale- 
ment en  s'ajoutant  à  l'une  des  branchée  du  V  et  représenter  le  \/~  de  racine  car- 
rée. Si  des  reliefs  multiples  de  la  tumeur  qui  a  envahi  inégalement  la  lèvre  infé- 
rieure permettent  d'utiliser  des  tissus  sains  interlobaires,  on  peut  établir  des 
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incisions   en  V  composées,  comprenant  les   lobes  dans  l'intervalle  des  branches 

sj  à  sinus  regardant  rouverliire  buccale  et  ayant  suivant  les  cas  des  côtés  iné- 
gaux. Pour  épargner  plus  de  tissus  dans  les  tentatives  conservatrices  qui  incom- 
bent au  chirurgien,  il  est  possible  de  donner  une  direction  plus  ou  moins  courbe 

aux  lignes  de  circonscription  des  lobes,    ,      ,-^  ,  ces  lignes  devant  se  redresser  et 

se  convertir  en  cicatrices  rectilignes  par  le  fait  de  leur  coaplation.  On  ne  mécon- 
naîtra pas  que  ces  incisions  composées  ne  donnent  pas  toujours  les  résultats  qu'on 
se  promet,  que  l'adoption  de  ces  procédés  expose  à  ne  pas  trouver  toujours  des 
tissus  bien  sains  dans  l'intervalle  des  lobes  et  que  lorsque  la  réunion  déhnitive  est 
faite,  les  points  réunis  ne  concordent  pas  d'une  manière  bien  régulière.  Plus  le 
nombre  de  V  aboutissant  par  la  réunion  de  leurs  branches  à  des  lignes  cicatri- 
cielles convergentes  est  considérable,  plus  la  régularité  et  la  solidité  de  la  réunion 
sont  compromises.  Aussi  dans  les  cas  où  la  lèvre  inférieure  atteinte  par  une  lésion 
organique  est  déiruited'unecommissurecà  l'autre  et  dans  une  hauteur  plus  ou  moins 
considérable  vaut-il  mieux  recourir  au  débridement  horizontal  des  commissures 
s'ajontant  à  la  section  en  V  qui  a  compris  la  lésion  dans  Fécartement  de  se? 
branches. 

Procédé  de  Serre,  de  Montpellier.  L'opérateur  circonscrit  la  lèvre  inférieure 
atteinte,  dans  toute  son  étendue  par  une  double  incision  en  V;  les  deux  branches  du 
V  partant  de  cliacjue  commissure  se  dirigent  vers  la  symphyse  du  menton  en  con- 
vergeant. Le  mal  enlevé  il  reste  une  perte  de  substance  triangulaire.  Les 
côtés  du  triangle  ne  pouvant  être  réunis  par  simple  attraction  sur  la  ligne  mé- 
diane et  ne  pouvant  d'ailleurs  dans  ces  conditions  fournir  un  bord  labial,  le  chi- 
rurgien débride  horizontalement  les  commissures  jusqu'au  voisinage  des  raasséters 
et  obtient  ainsi  deux  épais  lambeaux  triangulaires  qu'il  détache  de  leur  adhérenceau 
maxillaire  inférieur  par  une  dissection  plus  ou  moins  étendue.  Il  lie  les  vaisseaux 
avec  soin  et  ramène  au  contact  les  lambeaux  qu'il  a  formés.  Ces  lambeaux  sont 
réimis  par  la  suture  entortillée  au  niveau  de  la  ligne  médiane  ;  quant  au  bord  labial 
il  se  trouve  formé  par  le  côté  supérieur  de  chaque  lambeau  triangulaire  que  la 
division  de  la  commissure  a  rendu  libre.  Ce  rebord  saignant  doit  être  ramené  à 
des  conditions  d'une  lèvre  véritable  par  l'obligation  de  réunir  le  rebord  delà 
muqueuse  qui  recouvre  sa  face  profonde  avec  la  peau  qui  forme  son  revêtement 
extérieur.  Un  nombre  suffisant  de  points  de  suture  avec  du  fil  de  soie  remplit 
cet  office.  On  complète  le  rebord  labial  par  la  suture  cutanée-muqueuse  au  niveau 
des  nouvelles  commissures  et  de  l'étendue  prolongée  de  la  lèvre  supérieure,  et  on 
a  ainsi  organisé  un  nouvel  oritice  buccal. 

Le  procédé  que  Serre  a  rendu  familier  aux  chirurgiens  de  Montpellier,  et  que 
pour  notre  part  nous  avons  mis  en  pratique  un  très-grand  nombre  de  fois,  donne 
des  résultats  excellents.  On  remarquera  que  l'ouverture  de  la  bouche  paraît  d'a- 
bord très-irrégulière  à  cause  de  la  brièveté  relative  de  la  lèvre  inférieure  et  du 
froncement  de  la  lèvre  supérieure  qui  paraît  trop  grande  et  qui,  dès  le  principe 
surplombe  d'une  manière  désagréable.  Mais  cette  disposition  est  temporaire, 
la  lèvre  inférieuie  cède  peu  à  peu  et  devient  plus  grande  transversale- 
ment ;  la  lèvre  supérieure  au  contraire  se  réduit  dans  le  même  sens,  la  cica- 
trisation régularise  l'ouverture  et  comme  la  nouvelle  lèvre  est  pourvue 
non-seulement  d'un  rebord  muqueux  à  son  bord  libre,  mais  d'un  revêtement  de 
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même  nature  à  sa  face  postérieure,  elle  remplit  convenablement  le  rôle  nuihii  est 
dévolu,  ^ous  n'avons  jamais  reconnu  la  nécessité  de  réduire  le.  dimensions  de  la 
lèvre  supérieure  en  excès  par  l'emploi  préventif  ou  complémentaire  d'une  excision 
en  V  de  cdte  partie,  comme  l'ont  proposé  et  exécuté  de  MM.  C  Bernard  Lenoir 
et  Desgranges.  Ce  serait  acheter  un  peu  cher  une  harmonie  que  la  natu're  suffit 
elle-même  a  rétablir  même  dans  un  délai  assez  court. 

Procédé  de  Dleffenbach.     Ce  chirurgien  prenait  ordinairement  ses  lambeaux 
sur  les  cotes  après  l'extirpation  d'une  lèvre.  11  attaquait   le  mal     par   la  for 
.nation  et  l'adaptation  sur  cette  lèvre,  par  une  incision  en  V  dont  lesommei  était 
dirige  vers  le  menton,  ainsi  que  dans  le  procédé  de  Ilorn;  puis  attaqnant  chanue 
commissure  par  une  incision  horizontale,  il  prolongeait  celle-ci  en  dehors  iusnu'à 
«ne  distance  suffisante;  de  l'extrémité  externe  de  cette  incision  partait  une  incision 
verticale  se  rapprochant  de  l'angle  ou  de  la   base  de  la  mâchoire  11  résultait 
de  cette  coupe    un  lambeau  disponible  à    droite  et  à  gauche  qui   attiré    sur 
la  ligne  médiane  et  uni  par  suture  à  celui  du  côté  opposé,   remplaçait  la 'nou- 
velle leyre.  Dieffenbach  recommandait  d'unir  aussi  par  suture   à  la  lèvre  supé- 
rieure un  point  donné  du  rebord  horizontal  des  lambeaux  pour  former  les  com- 
missures et  de   préserver  ces  lambeaux  delà  suppuration   et  du  rafatinement 
cicatriciel  en  attirant  la  muqueuse  sur  le  bord  libre  ;  pour  rendre  cette  traction  plus 
facile,  Dieflenbach  en  laisant  sur  la  joue  son  incision  transversale  coupait  d'abord  la 
peau  et  les  muscles  et  ne  divisait  la  muqueuse  qu'en  dernier  lieu  et  un  peu  plus 
haut  afin  de  mieux  disposer  de  ce  léger  excédant.   Quant  aux  plaies  lateVales  des 
joues  résultant  de  1  écart  et  de  la  translation  des  lambeaux,  le  chirurgien  de  Ber- 
lin les  abandonnait  à  la  cicatrisation  spontanée.  C'est  une  imperfection  queJccsche 
n  a  pa?  corrigée  en  donnant  une  direction  courbe  à  la  coupe  anguleuse  résultant  de 
1  incision  externe  de  Dieffenbach. 

Procédé  de  Malgaigne.     D'après  ce  chirurgien,  lorsqu'on  est  obligé  de  sacri- 
fier la  lèvre  infeneure,  on  peut  la  remplacer  par  la  formation  et  l'adaptation  sur 
cette  lèvre  de  deux  lambeaux  latéraux  quadrilatères.  Dans  ce  but  on  fait  partir  de 
chaque  commissure  ou  de  son  voisinage  deux  incisions  qui  descendent  verticale- 
ment jusqu  a  la  base  de  la  mâchoire.  Une  incision  transversale  parallèle  à  la  base 
de  la  mâchoire  réunit  les  deux  extrémités  inférieures  des  incisions  verticales  •  la 
tumeur  et  le  tissu  qui  la  supporte  sont  enlevés  par  la  dissection.  11  reste  alors  une 
grande  plaie  en  avant  de  toute  la  région  mentonnière  communiquant  avec  la  ca- 
vité buccale.  Pour  fermer  cette  plaie  Malgaigne  taille  deux  lambeaux  latéraux  en 
■orme  de  rectangle  en  divisant  horizontalement  les  commissures  ;  deux  incisions 
parallèles  aux  fentes  commissurales  et  partant  des  angles  inférieurs  de  la  plaie  se 
dirigent  en  dehors  le  long  du  rebord  maxillaire.  On  peut  disposer  alors  de  deux 
lambeaux  restangulaires   qu'on  détache  de  l'os  en  leur  conservant  une  épaisseur 
suffisante  ;  la  mobilisation  qui  résulte  de  cette  dissection  permet  de  les  ramener 
vers  la  ligne  médiane   où  on  les  assujettit  par  la  suture  entortillée     Une  suture 
complémentan-e  fixe  leurs  bords  dans  tous  les  autres  points  périphériques  et  du 
coté  de  l'ouverture  buccale  cette  suture  ne  s'exerce  que  sur  la  peau  et  la  muqueuse 
pour  la  formation  du  rebord  labial .  Ce  procédé  qui  répond  aux  indications  princi- 
pales a  cependant  l'inconvénient  d'ouvrir  une  brèche  trop  vaste.  11  sacrifie  du  côté 
de  la  symphyse  du  menton  des  tissus  sains  que  l'incision  en  V  aurait  respectés,  il 
impose  l'obligation  subsidiaire  de  porter  à  plus  grande  distance  la  dissection  des 
lambeaux  et  le  cède  par  .conséquent  au  procédé  de  Serre  qui  est  conservateur. 
Les  procèdes  de  la  méthode  française  que  nous  venons  d'examiner  ont  tous  pour 
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caractère  de  déplacer  des  tissus  situés  à  côlé  delà  ligne  médiane  et  d'employer  des 
opercules  latéraux  pris  sur  les  côtés  du  menton,  à  la  partie  inférieure  de  la  région 
labio-génienne.  Mais  la  cheiiosplatie  'se  rapportant  à  cette  méthode  peut  s'ac- 
«^,oniplir  aussi  à  l'aide  de  procédés  qui  em[iruntent  leurs  lambeaux  de  glis- 
sement à  la  région  du  menton  et  jusqu'à  la  région  antéiieure  du  cou.  Dans  ce  cas 
les  lambeaux  sont  verticaux  et  ils  sont  ramenés  par  ascension  au  niveau  de  la  lèvre 
qu'on  veut  remplacer.  Cliopart,  Roux  de  Saint-Maximin  et  quelques  autres  ont 
cherché  dans  celte  direction  leurs  ressources  autoplastiques  dans  le  but  de  ne  pas 
multiplier  les  incisions  qui  forment  les  lignes  de  circonscription  des  lambeaux  et  de 
n'affecter  à  la  clôture  de  la  brèche  qu'un  lambeau  unique,  recevant  par  la  partie 
inférieure  ses  moyens  de  nutrition. 

Procédé  (le  Clwpart.  Ce  procédé  qui  marque  la  première  tentative  dans  ce 
sens,  consiste  dans  les  cas  on  on  veut  remplacer  la  totalité  de  la  lèvre  inférieure,  à 
faire  descendre  deux  incisions  verticales  qui,  partant  des  commissures,  arrivent 
au  niveau  et  au  delà  de  la  base  du  menton  jusqu'à  la  région  sus-hyoïdienne.  On 
coupe  carrément  et  transversalement  les  tissus  malades  et  ce  bord  coupé  net  qui 
doit  former  la  nouvelle  lèvie  est  relevé  à  sa  hauteur,  à  la  faveur  de  la  mobilisation 
du  lambeau  quadrilatère  à  base  mentionnière  ou  cervicale  qu'on  détache  de  l'os 
et  des  parties  molles  du  cou  par  une  diessction  complète.  Le  lambeau  est  alors  re- 
levé de  manière  à  ce  que  ses  angles  supérieurs  viennent  atteindre  le  niveau  des 
commissures  où  on  les  fixe  par  des  points  de  suture.  On  complète  la  réunion  par 
la  confrontation  des  bords  du  lambeau  avec  les  bords  verticaux  de  la  plaie  men- 
tonnière où  on  les  retient  à  hauteur  voulue  par  des  aiguilles  servant  d'appui  à  la 
suture  entortillée,  et  on  assujettit  le  malade  dans  une  attitude  particulière  au  moyen 
d'un  bandage  qui  iixe  la  tète  dans  la  flexion,  afin  que  le  tnaillement  n'abaisse  pas  le 
lambeau  et  ne  l'empêche  d'adhérer  par  sa  face  profonde  à  une  hauteur  qui  ne  serait 
pas  conforme  au  but  que  se  propose  le  chirurgien. 

C'est  là  en  effet  qu'est  l'écuei!  ordinaire  de  ce  mode  opératoire.  Malgré  l'attitude 
gênanteàmposée  au  malade,  le  lambeau  s'abaisse  soit  primitivement  soit  tardive- 
ment et  la  nouvelle  lèvre  ne  couvre  ni  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  ni-  le 
rebord  alvéolaire.  Dans  l'opération  exécutée  par  Chopart,  il  n'était  pas  question  de 
changer  l'aspect  et  l'état  réel  du  rebord  labial  par  la  suture  de  la  muqueuse.  Serre 
a  heureusement  corrigé  cette  défectuosité  opératoire  en  proposant  la  dissection 
préalable  de  la  muqueuse  sur  la  surface  même  de  la  tumeur  cancéreuse  lorsqu'elle 
est  encore  saine  et  de  la  tenir  en  réserve  pour  recouvrir  le  rebord  et  même  une 
pai  tie  de  la  face  postérieure  du  lambeau  ascendant.  C'est  même  à  l'occasion  de  ce 
perfectionnement  opératoire  que  notre  ancien  collègue  a  eu  l'idée  de  conserver 
aux  lambeaux  labiaux  un  revêtement  muqueux  et  de  le  disséquer  préalablement 
sur  une  tumeur  cancéreuse. 

Procédé  de  Roux  de  Saint-Maximin.  Voulant  simplifier  le  mode  opératoire 
introduit  dans  la  science  par  Chopart  et  supprimer  notamment  les  incisions  verti- 
cales ainsi  que  les  sutures  qu'elles  exigent,  Roux  de  Saint-Maximin  a  imaginé  ce 
qu'on  pourrait  nommer  le  procédé  en  tablier  et  qui  consiste  en  un  vaste  décolle- 
ment des  parties  molles  de  la  région  mento-cervicale  qu'on  relève  à  la  hauteur 
de  la  lèvre  saciifiée.  Voici  comment  l'auteur  résume  ce  procédé  qu'il  avuit  mis 
plusieurs  fois  en  usage  lorsqu'il  le  fit  connaître  en  1828.  «  Le  cancer  de  la  lèvre 
inférieure  enlevé,  on  dissèque  largement  la  peau  du  cou  dans  toute  l'étendue  du 
bord  inférieur.  On  sépare  ainsi  une  large  mentonnière  de  peau  dans  laquelle  on 
place  la  mâchoire  inlérieure  jusqu'à  la  hauteur  des  dents.  »  Le  malade  doit 
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fléchir  fortement  la  tête  sur  la  poitrine  et  garder  suffisamment  cette  position  Dms 
un  cas  la  guérison  fut  complète  le  douzième  jour;  dans  un  autre  il  fallut  altendre^au 
quarante-cniquième  jour.  Ce  procédé  malgré  les  succès  publiés  par  son  auteur  a  l'in 
convénient  de  créer  un  réceptacle  pour  les  hinnidités  buccales,  pourlesan-etlenus 
et  d'exposer  aux  hémorrliagies  profondes  par  la  difficulté  délier  les  vaisse^'aux  dans 
le  smusqui  résulte  du  décollement  de  la  peau,  il  ne  garantit  pas  d'ailleurs  la  ré^u 
lantédu  rebord  labial,  à  cause  de  l'enroulement  du  bord  supérieur  du  lambeau 
lorsque  la  cicatrisation  s'accomplit. 

Procédé  de  Lisfranc.  Par  un  procédé  mixte  qui  tient  du  procédé  ordinaire 
de  Horn  et  du  procédé  de  Roux  de  Saint-Maximin,  Lisfranc  a  proposé,  lorsque  le 
sacrifice  de  la  lèvre  a  été  fait  au  moyen  d'une  incision  semi-lunaire,  de  disséquer 
les  parties  adhérentes  à  la  mâchoire  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  cou  de  f  ure 
fléchir  fortement  la  tête  du  malade,  et  d'engager  la  mâchoire  derrière  ce  tablier 
ou  mentonnière  qu'il  recommande  de  diviser  préalablement  par  une  incision  verti 
cale  à  la  parlie  moyenne.  Cette  division  rend  plus  facile  le  décollement  latéral  des 
ambeaux,  et  supprmie  le  clapier  inférieur  que  crée  presque  inévitablement  le  lam- 
beau  unique. 

Nous  préférerions  au  lieu  de  l'incision  verticale  de  Lisfranc,  qui  change  la  nature 
de  loptration,  faire  une  ponction  ou  contre-ouverture  préventive  vers  la  partie 
intérieure  du  lambeau  ascendant  de  Chopart  ou  de  Roux. 

Procédés  en  pont.     Il  est  une  autre  série  d'opérations  cheilo-pla.tiques  com- 
prises  dans  la  méthode  française  et  qui  mériteraient  le  nom  de  procédés  en  pont 
parce  qu'ils  ont  pour  caractère  de  laisser  en  disponibilité  une  languette  transver- 
sale de  peau  d'une  étendue  plus  ou  moins  considérable  dans  la  région  mentonnière 
languette  dont  on  se  sert  pour  compléter  la  lèvre  à  refaire  ou  qu'on  fait  remonter 
pour  la  remplacer  directement.  Viguerie  et  Morgan  ont  agi  d'après  cette  idée  Voici 
ces  deux  procédés  dont  la  description  a  été  dénaturée  par  Jobert  ainsi  que  par  la 
plupart  des  auteurs  classiques,  et  que  M.  Rigaud  a  traduite  avec  plus  d'exactitude 
Dans  un  cas  où  le  cancer  s'étendait  d'une  commissure  à  l'antre  de  la   lèvre  et 
dépassait  en  bas  le  bord  de  la  mâchoire,    Viguerie,  de  Toulouse,  raénaoea   en 
détachant  les  tissus   morbides,   une  languette    de   peau  restée  saine    par  une 
double  incision  parallèle  au  bord  de  la  mâchoire,  et  à  égale  distance  de  ce  bord 
et  de  la  hauteur  des  commissures  labiales.   Ce  pont  cutané  fut  élevé  et  fixé  à  la 
hauteur  de  la  lèvre;  la  plaie  fut  réunie  au-dessous  par  trois  points  de  suture-  elle 
fut  recouverte  d'un  plumasseau  et  le  tout  fut  maintenu  par  le  bandage  croisé  du 
bec-de-lièvre.  La  guérison  a  été  complète.  Morgan,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Guy 
a  aussi  exécuté  la  cheiloplastie  d'une  manière  analogue.  Chez  un  vieillard  affecté 
d'un  cancer  qui  comprenait  simultanément  la  lèvre  inférieure  et  une  commissure 
Morgan,  après  avoir  détaché  cette  masse  cancéreuse  très-étendue,  agit  de  la  ma- 
nière suivante  pour  refaire  une  nouvelle  lèvre  :  à  deux  pouces  au-dessous  et  pa- 
rallèlement à  la  première  incision,  il  en  pratiqua  une  autre  à  peu  près  semi-lunaire 
dans  la  région  sus -hyoïdienne.  La  portion  de  téguments  comprise  entre  ces  deux 
mcisions,  séparée  en  haut  et  en  bas,  fixée  seulement  par  ses  côtés,  devait  former 
la  nouvelle  lèvre,  Morgan  sépara  avec  soin  sa  face  interne  des  parties  plus  pro- 
fondes, de  manière  à  former  une  sorte  de  pont  adhérent  au  reste  de  la  peau  par 
ses  extrémités  seules  ;  ensuite  il  le  ramena  sur  la  mâchoire  au  devant  de  la  bouche 
de  sorte  que  son  bord  supérieur  vint  occuper  la  place  du  bord  libre  de  la  lèvre 
inférieure,  il  le  fixa  par  des  points  de  suture  aux  angles  de  la  bouche.  La  tête  du 
malade  fut  fléchie  de  manière  à  abaisser  le  menton  sur  la  poitrine,  et  la  plaie  du 
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cou  lut  réunie  à  son  tronc  par  des  points  de  suture.  Malgré  quelques  difficultés,  la 
nouvelle  lèvre  ne  manifesta  pas  de  tendance  au  déplacement. 

En  résumant  les  principaux  profeédés  de  la  méthode  française,  on  voit  qu'ils 
peuvent  se  grouper  eu  deux  séries  principales,  suivant  qu'ils  tendent  an  but  aua- 
plastique  par  des  lambeaux  libres  par  une  extrémité  ou  par  des  lambeaux  adhé- 
rents par  leurs  deux  extrémités.  Les  procédés  du  premier  groupe  se  distinguent 
entre  eux  d'après  la  manière  dont  ils  marchent  vers  la  brècle  à  combler  ;  dans  un 
cas  les  opercules  s'avancent  par  glissement  latéral  et  viennent  se  réunir  par  leur 
bord  interne  sur  la  ligne  médiane  ;  dans  un  second  cas,  ils  avancent  par  un  glis- 
sement vertical,  et  leur  bord  supérieur  vient  former  le  bord  libre  de  la  nouvelle 
lèvre.  La  pratique  s'est  prononcée  en  faveur  des  procédés  à  lambeaux  latéraux,  ils 
obéissent  mieux  à  l'action  chirurgicale  et  restent  plus  fixes  dans  la  place  qui  leur 
est  assignée  par  la  synthèse.  Les  lambeaux  verticaux  ou  ascensionnels  sont  diffici- 
lement retenus  dans  leur  position,  ils  tendent  à  s'abaisser,  ils  exposent  à  des  in- 
flammations profondes,  à  des  rétentions  des  produits  sécrétés  ou  exhalés,  et  lorsque 
la  guérison  est  obtenue,  des  rétractions  cicatricielles  les  raccourcissent  et  leur  en- 
lèvent le  rôle  protecteur  sur  lequel  on  comptait;  la  difformité  n'est  qu'à  moitié 
voilée,  les  dents  restent  à  découvert,  la  prononciation  est  difficile  et  la  salive  s'é- 
coule involontairement.  Quant  aux  procédés  du  second  groupe  ou  procédés  en 
pont,  ils  sont  moins  susceptibles  d'être  généralisés  ;  ils  ne  sont  applicables  qu'aux 
cas  oîi  la  peau  du  menton  reste  saine  dans  un  intervalle  assez  considérable;  mais 
dans  ces  cas,  ils  peuvent  rendre  d'incontestables  services.  Ces  procédés  en  pont  ne 
sont  pas  moins  applicables  du  côté  de  la  muqueuse  que  du  côté  de  la  couche  cu- 
tanée. Ce  serait  un  devoir  pour  le  chirurgien  s'il  avait  affaire  à  un  cancer  sous- 
labial  ou  mentonnier,  avec  intégrité  du  bord  libre,  de  conserver  cette  surface 
comme  bordure  naturelle,  de  la  tailler  d'avance  et  par  Iransfixion  ou  autrement 
pour  la  tenir  eu  réserve,  et  pour  assurer  au  contour  buccal  ses  cléments  nécessaires. 

Tel  est  du  reste  l'un  des  caractères  les  plus  remarquables  et  les  plus  progressifs 
qu'ait  revêtus  la  cheiloplastie  contemporaine.  Serre  et  Dieffenbach  se  sont  disputé 
la  priorité  de  l'idée  des  bordures  muqueuses  des  rebords  labiaux.  La  question  est 
résolue  en  faveur  du  chirurgien  de  Montpellier.  Dieffenbach  n'a  fait  que  multiplier 
les  |)rocédés  de  détails  relatifs  à  l'ourlet  des  commissures,  mais  le  principe  est 
acquis  à  la  chirurgie  française,  et  c'est  un  des  progrès  les  plus  inléressanis  qu'ait 
faits  la  pratique  générale  de  l'anaplastie.  L'art  doit  toutefois  aller  plus  loin,  et  dans 
la  cheiloplastie  la  formation  de  la  lèvre  nouvelle  doit  comprendre  autant  que  pos- 
sible tous  les  éléments  anatomiques,  notamment  la  couche  musculaire.  C'est  une 
des  causes  de  supériorité  de  la  méthode  française  sur  la  méthode  indienne,  en  tant 
du  moins  que  celle-ci  emprunte  ses  opercules  à  la  région  du  cou,  où  la  peau  manqua 
d'épaisseur  suffisante,  et  qui  se  trouve  dépourvue  des  éléments  anatomiques  tels  que 
ceux  que  la  chirurgie  peut  utihser  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'ouverture  buccale. 

Méthode  indienne.  Moins  fréquemment  utilisée  que  la  méthode  précédente, 
lorsqu'il  s'agit  exclusivement  de  la  réparation  autoplastique  de  la  lèvre  inférieure, 
elle  est  cependant  avantageuse  et  fait  encore  bonne  figure  dans  les  cas  où,  les  pertes  de 
substances  de  la  lèvre  s'étendent  jusqu'à  la  joue,  au  delà  de  l'ouverture  buccale. 
Cette  méthode,  appliquée  à  la  cheiloplastie  inférieure,  est  pour  ainsi  dire  née  à 
MontpeUier;  elle  y  a  successivement  défrayé  l'esprit  inventif  de  Delpech  et  de 
Lallemand.  Ces  deux  opérateurs  ont  emprunté  le  lambeau  autoplastique  à  la  peau 
un  cou,  le  premier  en  disséquant  les  téguments  de  la  partie  médiane  de  cette  ré- 
gion, le  second  eu  taillant  un  lambeau  sur  le  côté.  La  tentative  de  Delpech  offre 
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nn  intérêt  particulier  parce  qu'elle  révèle  l'importation  en  chirurgie  des  données 
de  l'ordre  physiologique.  Delpech  avait  eu  effectivement  l'intuition  de  la  nécessité 
des  revêtements  muqueux  à  la  partie  marginale  des  lambeaux.  Si  cet  éminent  chi- 
rurgien n'a  pas  poussé  ses  tentatives  jusqu'à  l'isolement  préalable  de  la  muqueu^^e 
buccale,  il  avait  songé  à  la  transformation  de  la  peau  en  muqueuse,  et  son  procéda 
est  la  révélation  de  cette  idée.  M.  Scdillot  Ta  qualifié  de  trait  de  génie.  Cette  quali- 
fication, non  moins  que  l'ordre  historique,  explique  pourquoi  nous  plaçons  en  tè.'e 
de  l'exposition  des  procédés  de  la  méthode  indienne  celui  de  Delpech,  bien  qu'il 
n'ait  pas  eu  la  sanction  du  succès. 

Procédé  de  Delpech  (lambeau  cervical  redoublé).     L'opération  que  ce  chirur- 
gien exécuta  en  1823  avait  en  effet  pour  but,  non-seulement  l'emprunt  d'un 
opercule  tégumentaire  à  la  région  antérieure  du  cou,  mais  son  relèvement  après 
torsmn  et  sa  plicature  au  niveau  de  la  hauteur  de  la  lèvre  à  réparer.  Un  homme 
de  cinquante-quatre  ans,  d'une  mauvaise  constitution,  était  affecté  d'un  cancer 
qui  avait  envahi  toute  la  lèvre  inférieure,  excepté  au  niveau  des  commissures.  Le 
cancer  descendait  jusqu'au  menton  ;  les  gencives  elles-mêmes  participaient  à  la 
dégénérescence,  mais  l'os  maxillaire  était  sain,  ainsi  qu'une  partie  de  l'orbiculairo 
des  lèvres.  Pour  combler  cette  perte  de  substance  amenée  par  l'ablation  des  par- 
ties affectées  à  un  état  favorable  à  la  cicatrisation,  Delpech  cerna  par  des  incisions 
au  devant  du  cou  un  losange  cutané  ou  deux  triangles  adossés  se  confondant  par 
leur  base.  Le  sommet  du  triangle  supérieur  qui  devait  rester  adhérent  correspon- 
dait au-dessous  du  menton.  Le  sommet  du  triangle  intérieur  s'abaissait  jusqu'au 
niveau  du  sternum.  A  partir  de  ce  point,  le  lambeau  fut  disséqué  de  bas  en  haut 
jusqu'au  point  d'adhérence  au-dessous  du  menton.  Ce  long  lambeau  lozangique 
fut  relevé,  replié  sur  lui-même  de  manière  à  ce  que  les  faces  saignantes  lussent 
mises  au  contact,  et  ce  contact  fut  rendu  permanent  par  des  points  de  suture. 
Cette  précaution  eut  pour  effet  de  changer  la  forme  lozangique  du  lambeau  en 
lambeau  triangulaire  épais  avec  un  bord  et  deux  faces  libres,  épidermiques.  L- 
lambeau  fut  alors  retourné  et  relevé  sur  son  pédicule  sous-mentonnier,  on  le  fixa 
sur  les  côtés  par  des  points  de  suture.  Le  bord  labial  était  formé  par  la  plicature  , 
la  face  profonde,   au    moins   dans  la  partie  devenue  supérieure  par  le  redresse- 
ment devait  être  livrée  à  un  travail  de  transformation  physiologique  qui,  dans  la 
pensée  de  l'opérateur,  lui  donnerait  graduellement  les  caractères  d'une  muqueuse. 
Quant  à  la  plaie  de  la  partie  antérieure  du  cou  qui  avait  mis  presque  à  nu  lé 
squelette  cartilagineux  du  larynx  et  de  la  trachée,  elle  disparut  par  la  réunion  im^ 
médiate  de  ses  bords.  Cette  conception  était  neuve  et  originale,  mais  elle  luttait 
contre  des  dilficultés  faciles  à  comprendre.  Relevé  contre  le  sens  de  la  pesanteur, 
le  lambeau  ne  pouvait  guère  tenir  malgré  les  sutures  de  soutènement  latéral  ;  trop 
long  pour  que  sa  nutrition  fût  assurée,  ce  même  lambeau  était  encore  gêné'  dans 
sa  nutrition  par  la  torsion  du  pédicule  et  par  la  plicature  qui  devait  tenir  lieu  de 
marge  labiale;  enfin  la  transformation  de  peau  en  muqueuse  était  une  éventualité 
plutôt  encouragée  par  la  notion  des  possibilités  de  l'ordre  physiologique  que  par  la 
probabilité  pratique  que  réclame  la  chirurgie.  L'opération  de  Delpech  n'aboutit  pas 
à  ce  dernier  résultat.  Une  autre  tentative  du  même  opérateur  n'eut  pas  plus  de 
succès. L'idée  est  cependant  bonne  à  garder, elle  est  restée  neuve  dans  sa  hardiesse 
logique. 

Procédé  de  Lallemand.  (Lambeau  cervical  simple).  Lallemand  fut  plus  heu- 
reux en  taillant  un  lambeau  aux  dépens  de  la  peau  de  la  partie  latérale  du  cou 
pour  réparer  une  moitié  de  la  lèvre  inférieure  et  de  la  joue  correspondante.  Le 
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pédicule  était  plus  large,  la  rotation  du  lambeau  sur  la  partie  adhérente  n'étant  que 
d'un  quart  de  cercle,  le  résultat  lut  plus  faeile  à  obtenir.  Ce  procédé  est  souvent 
usité  dans  la  pratique  où  il  est  connu,  aussi,  sous  le  nom  deDupuytren,  bien  que 
ce  chirurgien  l'ait  mis  en  usage  plus  tard  que  Lallemand.  Il  oflre  des  ressources 
réelles.  J'ai  enregistré,  pour  ma  part,  plusieurs  cas  de  réussite.  Je  noterai,  toute- 
fois, que  la  dissection  clu  lambeau  n'est  pas  sans  difficultés,  et  que  l'opérateur 
doit  se  défendre  contre  le  danger  d'intéresser  ou  de  dénuder  dans  une  trop  grande 
étendue  la  veine  jugulaire  externe  qui  se  présente  sous  le  bistouri,  pendant  les  mou- 
vements de  respiration  troublée  de  l'opéré. 

L'art  est  depuis  quelque  temps  en  progrès  dans  l'application  de  la  méthode 
indienne  aux  réparations  autoplastiques  de  la  lèvre  inférieure.  Sédillot,  Buclianan 
et  quelques  autres  opérateurs  sont  entrés  dans  une  voie  de  simplificatiou  qui, 
dans  ses  derniers  essais,  a  pris  les  prétentions  d'une  méthode  nouvelle.  Ces  pro- 
grès consistent  surtout  à  rechercher  les  lambeaux  d'emprunt  à  la  région  même  de 
la  face  et  à  les  découper  par  divers  artifices,  de  façon  à  ce  qu'ils  conservent  une 
base  large  à  la  place  d'un  pédicule,  et  qu'au  lieu  de  subir  une  torsion  sur  leur 
point  d'adhérence,  ils  ne  subissent  qu'une  simple  rotation. 

Procédé  de  Sédillot.  L'auteur  de  ce  procédé  a  eu  l'idée  de  refaire  la  lèvre  infé- 
rieure aux  dépens  des  parties  latérales  de  la  région  mentonnière,  en  taillant  de 
chaque  côté  un  lambeau  parallélogrammatique  dont  le  côté  supérieur  était  adhé- 
rent à  la  hauteur  et  en  dehors  des  commissures.  Le  reste  du  lambeau  descendant 
vers  la  base  de  l'os  maxillaire  et  cerné  par  deux  incisions  verticales  et  une  trans- 
versale inférieure,  était  disséqué,  détaché  de  l'os  et  mobilisé  jusqu'à  la  partie  adhé- 
rente. Pratiquée  des  deux  côtés,  cette  coupe  donne  deux  lambeaux  libres  et  pen- 
dants qui  doivent  être  ramenés  par  nn  quart  de  rotation  sur  leur  base  à  la  place 
de  la  lèvre  absente,  de  façon  à  ce  que  leur  côté  interne  devienne  horizontal  cà  la 
hauteur  du  bord  labial,  et  que  leur  côté  inférieur,  devenu  vertical  parla  rotation, 
aille  former  raphé  sur  la  ligne  médiane.  Les  plaies  latérales  qui  résultent  de  la 
dissection  et  du  déplacement  rotatoire  du  lambeau  peuvent  être  rétrécies  par  la 
suture  des  bords  ou  tout  au  moins  des  angles,  et  ne  laissent  à  la  cicatrisation 
secondaire  qu'une  surface  restreinte. 

Sédillot  ne  décrit  son  procédé  que  d'une  manière  très-sommaire,  et  ne  le  fait 
pas  valoir  pour  ce  qu'il  vaut.  Je  l'ai  mis  en  usage  et  l'ai  trouvé  excellent,  ainsi  que 
le  témoigne  un  cas  dont  M.  le  docteur  Gayraud  a  publié  l'observation  dans  le 
Montpellier  médical.  La  lèvre  épaisse  et  charnue  qui  résulta  de  la  mise  en  appli- 
cation de  ce  procédé  atteste  l'efficacité  du  lambeau  de  substitution.  Le  bord  libre  se 
cicatrisa  isolément  et  resta  régulier  malgré  l'absence  de  muqueuse. 

Modification  de  Bruns.  On  comprend  que  le  procédé  de  Sédillot  puisse  s'exé- 
cuter autrement  qu'aux  dépens  des  téguments  de  la  partie  latérale  du  menton. 
Bruns  a  fait,  d'après  les  mêmes  principes,  son  emprunt  à  la  partie  des  joues,  qui 
fait  suite  latéralement  à  la  lèvre  supérieure,  il  a  porté  les  incisions  de  bas  en  haut, 
lésa  réunies  par  une  incision  transversale,  a  abattu  les  lambeaux,  parallélogramma- 
tiques  taillés  sur  la  joue,  et  en  a  dirigé  la  rotation  de  manière  à  les  conduire  à  la 
place  de  la  lèvre  inférieure.  L'opération  est  absolument  la  même,  et  donne  les 
résultats  identiques,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  ligure  de  la  chirurgie  de  Roser 
qui  se  tait,  en  bon  allemand,  sur  l'origine  française  de  cette  idée. 

Si  la  lésion  de  la  lèvre  est  restreinte  et  n'en  occupe  qu'une  moitié,  l'opération 
peut  se  simplifier  et  se  réduire  à  un  seul  lambeau.  La  coupe  de  celui-ci  peut  elle- 
même  varier.  La  forme  en  parallélogramme  n'est  pas   obligatoire.  La  nécessité, 
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inspire  le  chirurgien  ;  son  goût  peut  même  se  donner  carrière,  sans  qu'il  y  ait 
lieu  de  qualifier  rexécutiou  de  procédé  nouveau.  11  peut  surtout  modifier  la 
coupe  vers  la  base,  la  rétrécir,  incurver  les  lignes  de  section,  leur  donner  une  lon- 
gueur inégale  qui  facilite  le  redressement  du  lambeau.  Toutes  ces  modifications 
qui  ne  sont  que  l'imitation  d'une  pratique  admise  quand  on  faille  sur  le  front  des 
lambeaux  rliinoplastiques,  trouvent  leurs  applications  dans  la  cheilo[)lastie  par  la 
méthode  indienne.  M.  Landreau  a  ainsi  essayé  ce  qu'il  nomme  le  procédé  en  crochet 
dans  lequel  le  pédicule  limité  par  deux  incisions  concentriques  permet  à  ces  lignes 
courbes  d'être  ramenées  à  la  ligne  droite  en  raison  de  l'élasticité  des  tissus,  et  de 
chercher  plus  loin  un  lambeau  qui  se  redresse  sans  effort  sur  son  point  d'adhérence. 

La  méthode  indienne  appliquée  à  la  cheiloplastie  s'est,  comme  on  vient  de  le 
voir,  successivement  perfectionnée  par  la  substitution  des  lambeaux  faciaux  aux  lam- 
beaux cervicaux,  et  par  leur  taille  à  large  adhérence.  Cette  dernière  condition, 
bien  préférable  à  la  réserve  d'un  pédicule,  réalise  un  perfectionnement  inconles- 
table,  en  permettant  de  remplacer  la  torsion  par  la  rotation.  Le  principe  de  la 
méthode  conservatrice  importé  dans  la  pratique  clieiloplastique  tend  de  plus  en  plus 
à  rapprocher  la  méthode  indienne  de  la  méthode  française,  à  réunirleurs  avantages, 
età  permettre  unemélho  le  mixte  dont  les  avantages  sont  de  plus  en  plus  appréciés 
et  olfrent  au  chirurgien  d'incontestables  ressources.  Buchanan  et  Syme,  en  Angle- 
terre, sont  entrés  les  premiers  dans  cette  voie  que  M.  Alphonse  Guérin  a  fait  con- 
naître en  France.  Syme  a  d'abord  bénéficié  du  mérite  de  cette  innovation  chirur- 
gicale, mais  des  renseignements  plus  exacts  la  rendent  à  Buchanan,  et  nous  la  décri- 
rons sous  son  nom. 

Procédé  de  Buchanan  ou  en  X.  Pour  le  mettre  à  exécution,  lorsqu'il  s'agit 
d'enlever  et  de  restaurer  une  lèvre  inférieure  affectée  à  sa  partie  moyenne  et  dans 
une  étendue  en  hauteur  qui  ne  soit  pas  trop  considérable,  on  fait  partir  de  chaque 
commissure  une  incision  qui  se  dirige  obliquement  en  bas,  du  côté  opposé  au  point 
de  départ.  Les  deux  incisions  se  croisent  nécessairement  à  un  point  donné  de  la  ligne 
médiane  du  menton  et  lorment  ainsi  un  X  ou  deux  V  opposés  par  leur  sommet.  Le  V 
supérieur  ouvert  en  hautcomprendla  partie  affectée  ou  la  perle  de  substance  qui  est 
à  sa  place,  et  le  V  inférieur  ouvert  en  bas,  c'est-à-dire  renversé,  comprend  entre 
ses  branches  une  portion  du  tissu  sain  du  menton.  De  l'extrémité  inférieure  de  cha- 
cune des  branches  du  V  renversé,  le  chirurgien  fait;  partir  une  incision  récurrente 
qui  se  dirige  en  dehors,  en  suivant  parallèlement  ou  à  peu  près  la  base  de  la  mâ- 
choire. La  distribution  de  ces  incisions  est  telle  qu'elles  circonscrivent  adroite  et  à 
gauche  un  lambeau  oblique,  dont  la  base  adhérente  serait  indiquée  par  une  ligne 
fictive  partant  delà  commissure  labiale  pour  aller  rejoindre  l'extrémité  externe  de 
l'incision  parallèle  à  la  base  du  maxillaire.  Le  milieu  de  la  région  mentonnière 
conserve  une  réserve  de  tissu  sain  de  forme  triangulaire  à  sommet  supérieur.  Les 
lambeaux  sont  disséqués,  et  le  chirurgien  les  redresse  pour  changer  leur  direction 
oblique  en  direction  horizontale,  de  telle  sorte  que  leur  bord  oblique  supérieur 
qui  formait  la  branche  du  V  buccal  devient  horizontale  et  doit  former  la  marge 
labiale,  leur  bord  oblique  interne  qui  formait  la  branche  du  A  renversé  devient 
vertical,  et  leur  bord  inféiieur  se  relève  sur  le  côté  du  triangle  cutanéo-muscu- 
laire  qui  occupe  le  milieu  du  menton.  Quand  cette  rotation  est  opérée,  ces  lam- 
beaux obliques  remplacent  très-bien  la  lèvre  inférieure  ;  on  les  fixe  sur  la  ligne 
médiane  par  des  points  de  suture  entortillée,  on  fixe  aussi  sur  les  côtés  du  triangle 
mentonnier  le  bord  externe  inférieur  des  lambeaux  qui  s'y  adapte,  en  partie, 
et  on    abandonne  à  la  cicatrisation    spontanée    la  petite  surface    exposée  qui 
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persiste  en  dcbors,  si  lant  est  que  l'éiaslicité  des  tissus  ne  permette  pas  d'opérer 
encore  sur  ce  point  une  réunion  suffisante. 

Il  résulte  de  ce  procédé  plus  facile  à  démontrer  par  le  dessin  linéaire  que  par  la 
description,  une  réparalion  convenable  et,  en  somme,  une  bonne  opération  fondée 
sur  le  même  principe  que  celle  des  lambeaux  verticaux  de  Sédillot,  mais  plus  facile  et 
plus  efficace,  parce  qu'elle  substitue  à  la  roîation  un  peu  forcée  qu'exigent  les  lam- 
beaux verticaux,  ayant  à  subir  un  quart  de  conversion,  une  rotation  des  lambeaux 
obliques  limitée  à  un  huitième  de  circonférence. 

Le  procédé  de  Buchanan  est  susceptible  d'améliorations  ou  simplifications  di- 
verses, qui  portent  sur  l'étendue,  le  nombre  ou  même  la  direction  des  incisions. 
Notre  collègue  M.  Moutet  a  eu  l'heureuse  pensée  de  l'appliquer  à  la  réparation 
d'une  moitié  de  la  lèvre  inférieure,  en  supprimant  une  des  branches  inférieures 
de  rx  ainsi  que  l'incision  complémentaire,  et  a  obtenu  une  restauration  très-satis- 
faisante de  l'organe.  M.  Beau,  de  Toulon,  a  aussi  avantageusement  modifiée  le 
procédé  du  chirurgien  anglais,  en  substituant  à  ses  incisions  rectilignes  et  brisées 
des  incisions  qui  deviennent  curvilignes  à  partir  du  point  de  croisement,  et  qui 
tendent  à  supprimer  les  petites  dépressions  triangulaires  inhérentes  à  ce  procédé, 
ou  tout  au  moins  à  les  réduire  à  une  seule  d'une  moindre  étendue  vers  la  ligné 
médiane.  MM.  Moutet  et  Beau  ont  ajouté  à  leur  opération  la  précaution  si  néces- 
sau'c  du  revêtement  muqneux  de  la  lèvre.  Ils  ont  augmenté  la  précision  opératoire 
en  adaptant  les  règles  de  leur  exécution  h  la  variété  des  cas  qui  peuvent  se  présen- 
ter,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  excellentes  thèses  soutenues  à  Montpellier  par 
MM.  les  docteurs  P.  Thomas  (1870)  et  H.  Serre  (1871).  Enfin  M.  le  professeur 
Moutet  a  pris  texte  de  la  simplification  générale  que  représente  la  méthode  in- 
dienne appliquée  d'après  le  procédé  de  Biichanan  et  ses  dérivés,  pour  y  démontrer 
des  avantages  analogues  à  ceux  de  la  méthode  française  et  c'est  en  s'appuyant  sur 
cette  assimilation,  ou  plutôt  sur  la  réunion  des  caractères  attachés  aux  deux  mé- 
thodes, qu'il  a  proposé  de  réunir  l'ensemble  des  procédés  autoplastiques  de  ce  genre 
sous  le  nom  de  méthode  franco-indienne,.  On  ne  saurait  méconnaître  du  moins 
que  la  base  élargie  des  lambeaux,  leur  emprunt  fait  aux  tissus  les  plus  voisins, 
et  le  déplacement  pir  rotation  substitué  au  dépiacemenl  par  la  torsion  d'un  pédi- 
cule, ne  soient  un  incontestable  progrès,  qui  lie  les  deux  méthodes,  non-seulement 
par  la  communauté  du  but,  mais  par  la  presque  identité  des  moyens.  11  n'est  pas 
•  moins  utile  de  démontrer  les  analogies  que  les  principes  de  distinction  entre  les 
modes  opératoires.  Cette  appréciation  élevée  fortifie  le  chirurgien  dans  la  connais- 
sance et  le  choix  des  ressources  théi'apeutiques  qui  sont  cà  sa  disposition. 

Méthode  italienne.  —  C'est  la  moins  usitée  des  méthodes  opératoires  appli- 
cables à  la  réparation  des  pertes  de  substances  labiales.  La  cheiloplastie  n'a  pas  eu, 
sous  ce  rapport,  les  chances  favorables  et  la  renommée  retentissante  de  la  rhino-* 
plasiie,  et  bien  que  Tagliacozzi  ait  compris  l'art  de  refaire  les  lèvres  dans  les  ap- 
plications de  sa  méthode  d'emprunt  des  lambeaux  à  grande  distance,  il  a  laissé  à 
peine  dans  la  science  quelques  traces  de  ses  efforts  pour  cette  partie  de  la  chirur- 
gie plastique.  Dans  l'opération  que  décrit  Tagliacozzi,  au  dix-neuvième  chapitre 
de  son  livre,  il  conseille  de  prendre  le  lambeau  réparateur  près  du  coude,  de  lui 
donner  une  forme  corrélative  à  la  partie  à  réparer,  de  le  fixer  par  des  points  de 
suture  exécutés  au  moyen  d'une  aiguille  courbe,  et  séparés  par  des  intervalles 
égaux.  Il  recommande  enfin  de  ne  détacher  le  lambeau  de  la  souche,  que  lorsque 
la  réunion  est  ferme  et  complète,  ce  qui  exige  environ  vingt-quatre  jours  en  été 
et  un  temps  plus  long  en  hiver.  Tagliacozu  a  été  le  premier  juge  de  l'infidélité  de 
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cette  opération  dont  il  reconnaît  que  le  succès  est  contrarié  par  les  sécrétions  hu- 
mides provenant  delà  cavité  buccale.  Ajoutons  que  d'autres  raisons  doivent  dé- 
tourner le  chirurgien  de  l'emploi  de  cette  méthode.  Non-seulement  la  position 
infligée  au  malade  est  incommode  et  expose  au  dérangement  des  rapports  du  lam- 
beau, mais  celui-ci  que  son  amincissement  et  sa  délicatesse  harmonisent  avec  le 
genre  de  réparation  convenable  lorsqu'il  s'agit  de  refaire  le  nez,  ne  se  prête  plus 
qu'imparfaitement  aux  réparations  des  lèvres.  11  faut  pour  remplacer  ce  qui  manque 
accidentellement  à  celles-ci,  une  peau  plus  épaisse  avec  une  doublure  cellulo- 
musculaire,  et  tout  au  plus  peut-on  admettre  que  lorsque  le  voisinage  de  la  bouche 
se  refuse  à  toute  cession  de  lambeau  réparateur,  on  se  résigne  à  un  emprunt  forcé 
dans  une  région  éloignée.  Grgefe,  l'un  des  rares  chirurgiens  de  l'école  de  Taglia- 
cozzi,  en  matière  de  cheiloplastie,  fit  en  1819,  l'essai  de  la  méthode  italienne,  sur 
un  jeune  ouvrier  qui  avait  perdu  la  lèvre  supérieure  et  la  partie  voisine  de  la  joue 
à  la  suite  d'une  affection  gangreneuse.  La  tentative  en  apparence  favorable  pen- 
dant les  premiers  jours,  finit  par  échouer,  le  lambeau  se  mortifia.  Depuis  lors  la 
méthode  italienne  dans  ses  applications  à  la  cheiloplastie  a  été  à  peu  près  aban- 
donnée. Roux  en  a  fait  un  essai  infructueux  en  faisant  un  emprunt  cutané  à 
l'éminence  thénar.  Les  points  de  suture  qui  fixaient  le  lambeau  se  détachèrent 
par  un  mouvement  involontaire  survenu  pendant  le  sommeil. 

Extension  de  la  cheiloplastie.  —  Les  descriptions  qui  précèdent  visent  princi- 
palement les  réparations  de  la  lèvre  inférieure  et  leur  exécution,  conformément 
aux  méthodes  classiques.  C'est  pour  la  facilité  de  l'étude  que  ce  plan  a  été  suivi, 
mais  il  est  évident  que  des  opérations  ayant  le  même  but  peuvent  s'appliquer  à  la 
lèvre  supérieure  et  à  l'angle  des  lèvres,  et  que,  dans  certains  cas,  la  même  opéra- 
tion comporte  des  changements  particuliers  que  la  nécessité  impose  ou  que  le 
caprice  du  chirurgien  conseille. 

Cheiloplastie  supérieure.  — Ç,e  sujet  est  déjà  amplement  exposé  à  l'article  hec- 
de-lièvre,  notamment  en  tant  que  le  chirurgien  intervient  dans  le  traitement  du 
bec-de-lièvre  compliqué.  On  comprend  que  des  lésions  organiques  ou  traumatiques 
de  la  lèvre  supérieure  établissent  les  pertes  de  substance  donnant  lieu  à  des  indi- 
cations analogues,  l'exécution  des  opérations  destinées  à  les  remplir  repose  sur 
des  principes  identiques  à  ceux  qui  régissent  la  cheiloplastie  inférieure.  Les  mé- 
thodes française  et  indienne  lui  sont  surtout  applicables  avec  quelques  difficultés 
particulières  qui  proviennent  de  la  brièveté  verticale  de  la  lèvre  supérieure    de 
la  sailliedunez,et  de  lareslricliondes  surfaces  d'emprunt,  celui-ci  ne  pouvant  "-uère 
s'effectuer  que  sur  les  joues.  Les  procédés  en  tablier  sont  nécessairement  suppri- 
més et  ce  sont  surtout  les  procédés  qui  s'exécutent  par  des  emprunts  latéraux  qui 
sont  les  plus  appropriés  aux  conditions  anatomiques  de  la  lèvre  supérieure.  Dans 
le  bec-de-lièvre  compliqué,  la  présence  des  os  intermaxillaires  donne  lieu  à  des 
indications  déjà  amplement  exposées  à  propos  des  fissures  labiales  congénitales. 
C'est  aussi  pour  cette  lèvre,  que  les  combinaisons  artificielles  des  incisions  qui 
tendent  à  mieux  remplir  les  vides  par  le  rapprochement  des  tissus,  à  effacer  les 
encoches,  à  enclaver  les  parties  sous-nasales,  que  les  procédés  de  dédoublement 
et  diverses  opérations  sur  lesquelles  nous  avons  suffisamment  appelé  l'attention 
du  lecteur  et  qui  appartiennent  rigoureusement  à  la  cheiloplastie,  trouvent  leur 
application  élective.  Il  suffira  de  rappeler  le  procédé  de  Malgaigne   et  ses   dé- 
rivés, ceux  de  Mirault,  de  Henri,  de  Nantes,  et  tels  autres  modes  dont  la  descrip- 
tion ferait  double  emploi,  pour  achever  le  tableau  des  opérations  réparatrices  de 
la  région  labiale.  Le  chirurgien  se  souvenant  des  préceptes  caractéristiques  desmé- 
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thodes  opératoires  les  combinera  pour  les  indications  des  cas  particuliers,  et  rem- 
plira au  besoin  les  lacunes,  en  introduisant  spontanément  des  modifications,  car 
la  cheiloplastie  prête  à  l'inspiration  chirurgicale,  et  la  fixité  des  règles  n'empêche 
pas  quelques  heureuses  dérogations. 

La  stomatoplastie  ou  restauration  de  l'orifice  buccal,  envisagée  spécialement  au 
point  de  vue  de  l'agrandissement  de  l'ouverture  rétrécie,  ou  du  rétrécissement  do 
l'ouverture  exagérée  telle  qu'on  la  retrouve  dans  les  fissures  commissnrales  ou 
géniennes,  ou  dans  les  lésions  qui  franchissent  les  limites  de  la  région  labiale,  ap- 
partient aussi  au  groupe  des  opérations  cheiloplastiques.  Elle  relève  de  l'applica- 
tion générale  des  mêmes  méthodes  et  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  que  très-peu  de 
restaurations  labiales  où  la  stomatopiaslie  n'entre  comme  élément  et  ne  doive  en- 
trer dans  les  combinaisous  de  l'opérateur.  L'étendue,  la  forme,  le  revêtement  des 
bords  labiaux  sont  un  des  objectifs  du  chirurgien  qui  entreprend  une  restauration 
des  lèvres.  Mais  il  est  des  cas  où  la  restitution  de  l'orifice  buccal  représente  le  but 
dominant,  ce  qui  constitue  proprement  la  stomatoplastie.  La  formation  des  bords, 
celle  des  commissures  représentent  alors  les  difficultés  à  vaincre  et  suggèrent  l'ap- 
plication de  procédés  particuliers.  Ce  point  ayant  été  traité  à  l'article  lèvres  et 
notamment  à  propos  des  rétrécissements  de  l'orifice  buccal,  nous  ne  pouvons  que 
renvoyer  à  cette  description  qui  fixera  le  lecteur  sur  la  nature  et  la  valeur  des 
procédés  de  Kruger-Hausen,  de  Serre,  deWerneck  et  de  Dieffenbach. 

La  Génoplastie  et  la  Cheiloplastie  angulaire  d'Ammon,  qui  n'en  est  qu'une 
application  particulière,  n'appartiennent  à  l'opération  spéciale  que  nous  décrivons 
que  par  l'extension  de  la  lésion  à  la  joue  elle-même,  et  ce  serait  franchir  les  limites 
de  notre  sujet  que  de  décrire  en  ce  moment  ce  qui  tient  spécialement  à  la  répara- 
tion autoplastique  des  joues.  Nous  pouvons  toutefois  rappeler  que  les  principes 
sont  les  mêmes,  et  que  les  diverses  méthodes  de  cheiloplastie  sont  applicables  à  la 
génophistie.  Ces  méthodes  peuvent  même  être  successivement  employées  sur  le 
même  sujet,  ainsi  que  Roux  en  a  donné  l'exemple,  dans  un  cas  mémorable  où 
une  perte  de  substance  des  joues  exigea,  pour  combler  le  vide,  sept  opérations 
faites  à  des  intervalles  variés,  et  des  emprunts  operculaires,  soit  au  voisinage,  soit 
à  distance. 

Cheiloplastie  par  échange  d'une  lèvre  h  l'autre.  Nous  devons  une  mention  à 
ce  mode  opératoire  que  divers  essais  avaient  annoncé  et  pour  lequel  des  tentatives 
plus  récentes  semblent  réclamer  une  place  dans  la  pratique.  11  ne  s'agit  au  fond 
que  d'une  application  de  la  méthode  indienne.  Mais  comme  les  lambeaux  d'em- 
prunt doivent  franchir  une  ouverture,  il  en  résulte  une  particularité  qui  justifie 
un  examen  spécial. 

Rigoureusement,  les  procédés  de  restauration  de  la  lèvre  inférieure,  aux  dé- 
pens de  la  lèvre  supérieure,  et  réciproquement,  que  nous  avons  déjà  signalés, 
quelques  essais  antérieurs  de  Dieffenbach  pourraient  être  compris  dans  cette 
nouvelle  série  d'opérations  autoplasticjues.  Mais,  comme  dans  ces  procédés,  les 
lambeaux  sont  piis  plutôt  sur  la  joue  que  sur  les  lèvres,  et  que  dans  leur  transla- 
tion ils  contournent  la  commissure  labiale  plutôt  qu'ils  ne  franchissent  l'orifice  de 
la  bouche,  ils  diffèrent  notablement  de  ceux  qui  consistent  à  faire  directement 
marcher  l'opercule  réparateur  d'une  lèvre  à  l'autre,  en  obstruant  temporairement 
une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  l'orifice  buccal.  Ce  sont  les  essais  de  ce  der- 
nier genre  qui  représentent  l'idée  nouvelle.  Mais  le  lecteur  se  demandera  si  la 
nouveauté  suffit  à  recommander  cette  provenance  de  la  patrie  de  Gallisen,  et  si 
la  faveur  avec  laquelle  M.  Fano  la  signale  dans  la  2^  édition  du  Traité  de  patho- 
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lofjie  externe  de  Vidal,  n'est  pas  plutôt  inspirée  par  l'originalité  de  la  tentative 
que  par  sou  ulilité. 

M.  Stein,  de  Copenhague,  nomme  sa  méthode  Méthode  indienne  en  plusieurs 
temps;  mais  c'est  moins  la  succession  des  temps  opératoires  qui  la  disliimie  que  la 
voie  suivie  par  les  lambeaux  à  déplacer.  Parlant  de  cette  idée,  juste  d'ailleurs, 
que  lorsqu'il  faut  réparer  une  bièche  par  la  cheiloplastie,  on  doit,  autant  que  pos- 
sible, donner  au  lambeau  réparateur  le  plus  d'analogie  possible  avec  la  partie  à 
reproduire,  le  chirurgien  danois  n'a  rien  vu  de  mieux  que  de  prendre  en  plein 
dans  la  lèvre  saine  ce  qui  manque  à  la  lèvre  malade,  sauf  à  ne  pas  inlliger  à  la 
lèvre  qui  tolère  l'emprunt  de  trop  fâcheuses  conditions. 

Dans  le  cas  où  M.  Stein  a  exécuté  son  projet  opératoire,  la  lèvre  inférieure  était 
altérée  dans  ses  trois  cinquièmes  moyens;  le  mal  s'étendait  en  hauteur  jusqu'au 
sommet  du  menton,  en  représentant  une  surface  triangulaire  à  base  supérieure. 
La  dégénérescence  fut  cernée  par  une  double  incision  en  V,  de  manière  à  donner 
à  la  perte  de  substance  produite  par  l'opération  une  forme  analogue  à  celle  que 
représentait  la  lésion  labiale.  Pour  combler  celte  perte  de  substance  médiane,  on 
se  contenta  de  réunir  seulement  à  leur  partie  inférieure  les  deux  branches  du  V, 
de  manière  à  atténuer,  autant  que  possible,  la  perte  de  substance  et  h  la  restrein- 
dre au  voisinage  de  l'orifice  buccal,  où  ses  bords  écartés  et  peu  susceptibles  de 
rapprochement  représentaient  une  encochure  profonde  qu'il  s'agissait  de  remplir. 
C'est  avec  la  substance  de  la  lèvre  inférieure  et  aux  dépens  de  la  surface  de 
l'orifice  buccal  que  le  chirurgien  effectua  cette  réparation.  Un  coup  de  bistouri 
détacha  d'abord   la    lèvre    supérieure    du  repli  muqueux   qui   l'unit   au  bord 
gengival;  puis  l'opérateur  découpa,  sur  toute  l'épaisseur  de  la  lèvre,  par  deux  in- 
cisions et  par  transfixion,  un  lambeau  triangulaire  dont  le  sommet  atteignait  la 
sous-cloison,  mais  dont  la  base  se  confondait  avec  le  bord  respecté  de  la  lèvre  su- 
périeure. Ce  lambeau  contenait  ainsi  à  sa  base  les  artères  coronaires  et  leur  anas- 
tomose médiane.  Une  nouvelle  incision  verticale  et  exactement  médiane  divisa 
ensuite  dans  toute  sa  hauteur  ce  premier  lambeau  de  manière  à  le  décomposer  en 
deux  lambeaux  triangulaires,  latéraux  et  symétriques,  qui  tendaient  à  tomber, 
par  leur  propre  poids,  au  devant  de  la  bouche  en  représentant  une  disposition 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  les  petits  lambeaux  taillés,  dans  le  procédé  de 
Malgaigne,  aux  dépens  des  bords  du  bec-de-lièvre,  dans  le  but  d'éviter  l'en- 
coche qui  succède  souvent  à  leur  réunion.  Rabattus  et  engagés  dans  la  perte  de 
substance  de  la  lèvre  inférieure,  ces   lambeaux  y  furent  fixés  dans  la  position 
qu'ils  avaient  prise,    c'est-à-dire  de  façon  à  ce    que   le    bord  interne  devenu 
externe  par  l'abaissement,  fut  uni  à  la  branche  correspondante  du  V  de  la  perte 
de  substance  et   que  le  sommet  s'enclavant   dans  l'angle  rentrant   de  celle-ci, 
les  bords  externes  devenus  internes  laissassent  entre  eux  un  espace  peu  étendu. 
Une  pareille  disposition  divisait  en  trois  orifices  secondaires  l'orifice  normal  de 
la  bouche.  Il  en  résultait  en  effet  une  ouverture  médiane  losangique  formée  par 
quatre  bords  saignants  et  deux  ouvertures  latérales  constituées  par  ce  qui  restait 
intact  de  la  bouche  normale,  c'est-à-dire  formées  par  des  bords  secs  depuis  les 
lambeaux  renversés  jusqu'aux  commissures. 

Cette  disposition  étant  obtenue,  M.  Stein  recommande  d'alimenter  pendant  vingt 
jours  le  malade  à  l'aide  d'une  sonde  introd\iite  dans  latente  médiane  et  qui,  en  même 
temps,  empêche  les  lèvres  d'adhérer.  Après  ce  délai,  on  coupe  à  droite  et  à  gauche 
le  pont  qui  réunit  les  deux  lèvres,  ce  qui  restitue  l'orifice  buccal  d'une  commissure 
à  l'autre,  mais  avec  deux  lèvres  pourvues  d'un  bec-de-lièvre  accidentel  médian. 
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Dans  un  dernier  temps  de  l'opération,  on  opère  ce  donble  bec-de-lièvre  acci- 
dentel  par  le  procédé  connu,  et  on  termine  par  la  suture  entortillée. 

Bien  exposé  et  bien  jugé  par  le  docteur  F.  Thomas,  le  procédé  de  Stein  n'est 
qu'une  curiosité  scientifique.  La  pratique  le  repoussera  au  nom  des  arguments 
suivants  :  multiplicité  abusive  des  incisions,  longueur  et  complication  de  l'opéra- 
tion, perte  de  substance  imposée  à  la  lèvre  supérieure,  obligation  de  nourrir  l'o- 
péré par  lin  artifice  insulfisant  et  douloureux,  durée  générale  et  lente  succession 
du  temps  de  l'opération,  qui  représentent  eux-mêmes  autant  d'opérations  dis> 
tinctes,  multiplicité  des  cicatrices  et  accroissement  des  éventualités  fâcheuses  qui 
accompagnent  toute  opération  autoplastique. 

Cheiloplastie  composée.  Nous  désignons  sous  ce  nom  toute  opération  qui, 
pour  conduire  le  chirurgien  à  la  possibilité  de  réparer  la  forme  et  la  substance  des 
lèvres,  exige  qu'on  attaque  d'autres  tissus  que  ceux  qui  servent  à  former  les  lam- 
beaux. Il  est  telles  lésions,  par  exemple,  ou  telles  conformations  qui  exigent  qu'on 
attaque  l'os  de  la  mâchoire  supérieure  ou  inférieure  pour  permettre  aux  lam- 
beaux de  se  rejoindre  et  de  fermer  la  brèche.  Il  doit  être  entendu  qu'il  ne  s'agit 
j-as  ici  des  cas  dans  lesquels  l'ablation  du  mal  constitue  la  partie  principale  de 
l'opération;  telle  est  par  exemple  la  résection  plus  ou  moins  étendue  du  re- 
bord ou  du  corps  de  l'os  maxillaire  pour  un  ostéosarcome,  une  tumeur 
à  myéloplaxes,  ou  tout  autre.  La  cheiloplastie  n'est  alors  qu'une  opération 
finale  ou  complémentaire  qui  n'est  pour  rien  dans  l'indication  à  laquelle  le  chi- 
rurgien a  obéi  en  agissant  sur  l'os  maxillaire  ;  mais  il  est  telles  circonstances  dans 
lesquelles  l'exécution  même  de  la  cheiloplastie  peut  exiger,  pour  son  achèvement 
régulier,  une  atteinte  spéciale  portée  à  la  substance  osseuse  dans  laquelle  on  dé- 
coupe ou  l'on  fait  glisser  les  lambeaux  réparateurs. 

Dans  le  bec-de-lièvre  compliqué,  on  fait  subir,  par  exemple,  au  tubercule  des 
os  incisifs,  une  sub-luxation,  une  fracture,  une  incision  partielle  ou  une  ablation 
totale  ;  on  enlève  parfois  un  fragment  triangulaire  de  la  cloison  nasale  ostéo-carli- 
lagineuse  qui  supporte  ces  mêmes  os  incisifs.  On  peut  être  dans  l'obligation  d'ex- 
traire des  dents  saillantes  en  avant  qui  s'opposeraient  à  ce  que  les  lambeaux  chéi- 
loplastiques  fussent  régulièrement  ramenés  et  maintenus;  on  tient  compte  enfin 
de  toute  disposition  qui,  ramenant  le  tubercule  osseux  médian  sur  un  plan  trop 
antérieur,  exigerait,  pour  les  lambeaux  formateurs  de  la  lèvre  supérieure,  une 
longueur  démesurée  que  les  surfaces  d'emprunt  ne  permettent  pas  toujours  d'ob- 
tenir, ou  qui  exposeraient,  si  l'on  respectait  la  disposition  anormale,  à  n'avoir 
qu'un  lambeau  insuffisant.  Dans  de  tels  cas,  la  perfection  de  la  cheiloplastie,  ou 
son  simple  achèvement,  exige  qu'on  agisse  sur  les  os  eux-mêmes.  C'est  une  véri- 
table cheiloplastie  composée  applicable  au  traitement  des  formes  les  plus  graves 
du  bec-de-lièvre. 

Quelques  chirurgiens  se  sont  trouvés  dans  l'obligation  de  porter  atteinte  au  re- 
bord maxillaire  pour  des  cas  autres  que  la  difformité  congénitale  dont  nous  venons 
de  parler.  Ainsi,  pour  des  autoplasties  de  la  lèvre  supérieure,  et  chez  des  sujets 
dont  le  jebord  maxillaire,  déformé  et  trop  saillant,  gênait  l'arrivée  des  lambeaux 
latéraux  au  point  normal  et  leur  juxtaposition,  et  rendait  par  suite  compromet- 
tante la  traction  exercée  sur  les  tissus,  il  a  fallu  attaquer  le  rebord  osseux  avec 
la  gouge  et  le  maillet  ou  tout  autre  mode  de  resection  partielle.  Roux,  notamment, 
s'est  comporté  ainsi  dans  un  cas  analogue,  et  n'aurait  pu,  sans  cette  précaution, 
réunir  convenablement  les  parties  molles. 

Pareille  disposition  peut  se  montrer  pour  la  mâchoire  inférieure,  et  exiger  le 
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sacrifice  d'une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  l'os.  Les  conditions  favorables  sont 
celles  qu'on  rencontre  chez  les  sujets  jeilnes  dont  l'os  est  peu  développé,  médio- 
crement saillant,  et  où  les  dents,  droites  et  bien  implantées,  servent  de  support 
naturel  aux  lambeaux  autoplastiques.  L'inclinaison  en  avant  du  rebord  maxil 
laire  et  des  dents  antérieures  peut  imposer  un  sacrifice  de  tissu  portant  sur  la 
substance  osseuse,  et  réalisant  les  conditions  de  la  cheiloplastie  composée.  Mais 
il  est  un  cas  sur  lequel  l'attention  s'est  peu  portée,  et  que  nous  avons  rencontré 
plusieurs  fois  dans  notre  pratique,  c'est  la  saillie  anormale  de  l'apophyse  du  men- 
ton et  du  rebord  inférieur  de  l'os  maxillaire:  un  véritable  prognathisme  transformé 
en  obstacle  pour  la  migration  des  lambeaux.  Si  on  rencontre  simultanément  une 
disposition  de  ce  genre  et  des  tissus  plus  ou  moins  rigides  dépourvus  de  cette  élas- 
ticité naturelle  qui  favorise  l'élongation,  on  peut  éprouver  une  difficulté  très- 
réelle  à  attirer  des  lambeaux,  même  détachés  dans  une  grande  étendue,  jusque 
vers  la  ligne  médiane.  Vaut-il  mieux,  dans  ce  cas,  poursuivre  le  problème  de  la 
mobilisation  des  lambeaux  par  une  dissection  à  outrance?  Nous  croyons  qu'il  est 
plus  simple  et  moins  dangereux  de  faire  sauter  d'un  trait  de  scie  l'apophyse  men- 
tonnière de  l'os  maxillaire,  ou  même  une  portion  de  sa  base,  si  elle  est  trop 
gênante,  de  même  qu'on  fait  sauter  sans  inconvénient  l'angle  du  tibia  dans  cer- 
taines amputations  du  quart  supéiieur  de  la  jambe,  quand  on  veut  éviter  le  tirail- 
lement et  la  mortification  de  la  peau.  Nous  avons  mis  parfois  pareille  précaution 
au  service  de  la  cheiloplastie,  et  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  en  louer. 

Suites  naturelles  de  la  cheiloplastie.  Lorsque  toutes  les  règles  qui  tendent  à 
assurer  le  succès  de  l'opération  ont  été  observées,  et  qu'un  pansement  convenable 
a  été  appliqué,  il  est  très-fréquent  d'obtenir  le  succès  de  l'opération  par  la  réunion 
immédiate  des  tissus.  Ce  succès  est  surtout  à  espérer  lorsque  les  lambeaux  sont 
taillés  avec  exactitude,  qu'ils  s'encadrent  avec  régularité  et  sans  effort,  dans  la 
perte  de  substance,  que  leur  épaisseur  est  considérable  et  que  leur  nutrition  est 
assurée  par  une  large  base  et  par  la  conservation  de  vaiseaux  d'une  certaine  im- 
portance. L'exactitude  de  l'affrontement  sur  les  points  par  lesquels  les  lambeaux 
se  rejoignent,  laparfaiteapplicationdeleur  face  profonde  sur  la  partie  saignante  qui 
leur  sert  d'appui,  la  position,  l'immobilité  de  l'opéré  sont  autant  de  conditions  qui 
préparent  ce  mode  de  réunion  qu'il  faut  rechercher  avec  tant  de  soin  et  qui  réussit, 
il  laut  le  reconnaître,  plus  souvent  dans  la  région  de  la  face  que  sur  toute  autre 
région  du  corps.  Ce  résultat  exige  cinq  ou  six  jours,  lorsque  le  traumatisme  chi- 
rurgical est  peu  étendu  et  bien  régulier.  Un  bec-de-lièvre  bien  opéré,  une  restaura- 
tion bien  conduite  de  la  lèvre  inférieure,  permettent  de  libérer  le  malade  après  ce 
délai.  Les  lignes  de  réunion  se  fortifient  après  l'ablatîon  des  sutures,  quel  que  soit 
le  mode  employé,  et  si  des  bordures  muqueuses  ont  été  exécutées,  les  résultats 
sont  encore  plus  assurés. 

Les  suites  immédiates  ou  prochaines  de  l'opération  doivent  être  constatées  dans 
les  lambeaux  déplacés,  dans  les  surfaces  qui  les  ont  fournies  et  dans  les  résultats 
généraux  de  la  restauration  labiale.  Les  lambeaux,  après  leur  translation,  pcàlissent 
un  peu  et  subissent  une  sorte d'engourdissemeat  ;  bientôt  la  chaleur  les  envahit; 
ils  deviennent  le  siège  d'un  léger  mouvement  fluxionnairc  qui  se  convertit  parfois 
en  un  suintement  sanguin,  et  qui  se  transformerait  en  hémorrhagie  regrettable, 
si  le  chirurgien  n'avait  strictement  obéi  au  précepte  de  lier  et  de  tordre  avec  soin 
tous  les  vaisseaux.  La  sensibilité  reparaît  dans  les  lambeaux,  et  ces  divers  carac- 
tères de  vie  locale  annoncent  l'aptitude  aux  exhalations  plastiques  et  cà  la  rapide 
formation  des  trajets  vasculaires   nouveaux  qui  réalisent  le  travail  cicatriciel. 
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Moins  il  y  a  d'inflammation,  plus  ce  travail  rentre  dans  les  conditions  de  la  nutri- 
tion normale.  La  cicatrisation  n'est  qu'un  des  modes.  S'il  ne  survient  pas  d'inflam- 
malioii,  les  lignes  cicatricielles  sont  à  peine  visibles,  et  ce  résultat  tourne  au 
profit  d'une  restitution  plus  rigoureuse  des  formes.  En  matière  de  clieiloplastie, 
ce  n'est  point  à  dédaigner,  parce  que  ces  unions  linéaires  bien  obtenues  n'exposent 
pas  aux  rétractions  ultérieures  qui  sont  des  causes  de  déformation  lorsqu'il  y  a  eu 
suppuration,  et  que  du  tissu  inodulaire  s'est  organisé  sur  les  points  suppurants. 
Les  lambeaux  migrateurs  se  soudent  mieux,  généralement,  par  leurs  bords  que 
par  leurs  surfaces  saignantes  qui,  souvent,  n'adhèrent  pas  immédiatement,  mal- 
gré l'influence  auxiliaire  d'une  compression  modérée  et  de  la  fixité  de  position 
qu'on  cherche  à  leur  donner;  dans  ce  cas,  ils  deviennent  granuleux  à  leur  surface 
prolbnde,  n'adhèrent  qu'après  avoir  suppuré  plus  ou  moins  longtemps,  et  sont 
exposés  à  des  déformations  ultérieures  avec  raccourcissement  en  divers  sens.  La 
vie  de  ces  lambeaux  s'exprime  parle  retour  de  leur  coloration  naturelle,  parla  réap- 
parition de  certains  mouvements  dus  à  la  conservation  d'une  doublure  muscu- 
laire, et  qui,  malheureusement,  ne  reproduisent  pas  avec  exactitude  les  mouvements 
normaux.  On  remarque  que  ces  lambeaux  labiaux  obéissent  surtout  aux  muscles 
dont  l'attache  externe  a  pu  être  conservée,  ce  qui  dicte  au  chirurgien  quelques 
précautions  sous  ce  rapport,  et  notament  lui  crée  le  devoir  de  conserver,  autant 
que  les  circonstances  le  permettent,  les  insertions  commissurales  qui  assurent  le 
plus  le  changement  et  le  Jeu  du  noinel  orifice  buccal.  Les  lambeaux  qui,  dépourvus 
de  doublure  muqueuse,  adhèrent  à  la  surface  dénudée  du  maxillaire,  s'immobi- 
lisent dans  leur  adhérence  et  ne  font  que  participer  au  mouvement  d'ensemble 
que  subit  l'os  lui-même,  lorsqu'en  s'abaissant  ou  s'élevant,  il  concourt  à  ouvrir 
ou  à  fermer  l'ouverture  buccale.  Notons  encore  que  la  sensibilité  naturelle  revient 
peu  à  peu  dans  les  lambeaux,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  section  de  tous  les  filets 
sensitifs  qui  s'y  rendent.  Sous  ce  rapport  il  est  bon,  dans  la  taille  des  lambeaux, 
de  ne  pas  dépasser,  ti  moins  que  les  exigences  opératoires  ne  s'y  opposent,  le 
niveau  du  trou  mentionné  de  l'os  maxillaire  d'oii  émergent  les  principaux  filets 
sensitifs  de  la  région.  On  remarque  parfois,  lorsqu'on  a  mis  en  usage  la  méthode 
indienne  avec  un  emprunt  cervical  et  torsion  d'un  pédicule,  que  le  lambeau,  ra- 
mené d'assez  loin  sur  les  lèvres,  reste  sujet  à  une  aberration  de  sensibilité  qui 
illusionne  l'opéré  et  lui  fait  rapporter,  quand  on  touche  la  nouvelle  lèvre,  la  sen- 
sation à  la  partie  du  cou  qui  a  servi  à  l'emprunt  cutané.  Rappelons  en  dernier 
heu  que,  lorsque  le  lambeau,  assez  épais,  contient  les  follicules  pileux  qui,  chez 
l'homme  adulte,  existent  ordinairement  dans  la  région  labio-mentionnière,  cet 
follicules  conservent  leur  aptitude  à  la  production  pileuse.  Cette  circonstance  n'est 
pas  indifférente,  car  la  barbe  sert  parfois  à  dissimuler  des  cicatrices  dont  on  n'a  pu 
surmonter  l'irrégularité. 

^  La  surface  qui  a  fourni  l'emprunt  reste  rarement  exposée.  Le  devoir  du  chirur- 
gien étant  de  l'effacer  par  le  rapprochement  et  la  réunion  des  bords  au  moyen  des 
agglutinatifs,  de  la  suture  ou  des  serre-fines,  la  plaie  s'eiface  à  la  faveur  de  l'élas- 
ticité propre  de  la  peau  et  de  la  laxilé  des  tissus  sous-jacents.  Il  est  des  cas  toute- 
fois où  le  chiruigien  se  résigne  à  laisser  ces  surfaces  à  l'état  de  liberté  comme 
lorsqu'on  pratique  les  incisions  libératrices  de  Thévenin,  ou  lorsque  la  forme  domiée 
au  lambeau  aussi  bien  que  l'insuffisance  des  tissus  attaqués  par  l'emprunt  du  lam- 
beau, ne  permettent  pas  de  rapprocher  les  bords  et  laissent  a  l'état  de  plaie  expo- 
sée, des  surfaces  triangulaires  ou  de  forme  indéterminée,  comme  cela  arrive  dans 
les  procédés  cheiloplastiques  appliqués  par  Dieffcnbach,  par  Buchanan  et  autres 
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à  îa  lèvre  inférieure.  Dans  ces  cas,  la  surface  est  forcément  livrée  à  la  suppuration, 
elle  se  couvre  bientôt  de  bourgeons  charnus  et  exige  pour  la  guérison  un  temps 
proportionné  à  l'étendue  delà  perte  de  substance  ou  à  la  dispositiondn  sujet.  Après 
la  guérison,  il  reste  une  cicatrice  permanenle.  L'habileté  du  chirurgien  consiste  à 
la  faire  correspondre  autant  que  possible  à  l'un  des  sillons  ou  des  rides  naturelles 
de  la  face. 

La  forme  obtenue  pour  la  hauteur  de  la  lèvre  ou  pour  l'aspect  de  l'orifice  buc- 
cal ne  reste  pas  constamment  telle  qu'on  l'observe  immédiatement  après  l'opéra- 
tion. C'est  en  cela  surtout  que  la  valeur  respective  des  méthodes  réparatrices 
s'accuse  le  mieux.  Les  lambeaux  mentonniers  à  migration  latérale  s'adaptent  mieux 
et  plus  sûrement  que  les  lambeaux  cervicaux  ascendants.  Ceux-ci  s'abaissent  fré- 
quemment soit  par  leur  propre  poids,  soit  par  l'infidélité  des  moyens  d'adaptation, 
soit  surtout  par  rétraction   cicatricielle  ultérieure.  Les  lambeaux  mentonniers 
n'ayant  aucune  tendance  à  s'abaisser  et  étant  généralement  plus  épais  restent 
mieux  lixés  et  représentent  mieux  la  lèvre  naturelle  qu'ils  remplacent  du  reste 
par  des  tissus  analogues,  souvent  pourvus  de  revêtement  muqueux.  A  la  longue, 
la  lèvre  nouvelle  plaquée  sur  la  surface  arrondie  de  l'os  maxillaire  et  de  l'arcade 
dentaire  s'harmonise  avec  les  supports  et  reproduit  plus  fidèlement  la  forme  nor- 
male. La  cicatrisation  du  bord  libre  rappelle  aussi  plus  exactement  l'organisation 
du  contour  de  la  bouche,  surtout  si  l'ourlet  muqueux  a  pu    être  effectué.    Il 
survient  de  ces  modifications  de  tissus  qui   sans  atteindre  à  des  transformations 
équivalent  à  la  cutisation  des  muqueuses  ou  aux  mutations  d'aspect  de  la  peau 
dont  l'épiderme  se  change  en  épithélium  et  dont  la  structure  générale  se  modifie 
à  la  surface  profonde  des  lambeaux  redoublés.  Il  survient  aussi  des  modifications 
notables  dans  l'aspect  et  les  rapports  des  parties  conservées  et  auxquels  le  tiraille- 
ment ou  l'adaptation  des  lambeaux  réparateurs  avait  infiigé  telle  ou  telle  forme 
irrégulière.  Il  est  très-fréquent  par  exemple,  à  la  suite  de  l'emploi  du  procédé 
de  Ilorn  ou  de  ses  analogues,  de  voir  l'orifice  de  la  bouche  fortement  rétréci, 
écourté  surtout  au  niveau  de  la  lèvre  inférieure,  de  telle  façon  que  la  lèvre  supé- 
rieure restée  avec  son  étendue  normale,  se  plisse  et  surplombe  désagréablement 
sa  congénère  en  se  portant  en  avant.  Cette  forme  disgracieuse  n'est  que  temporaire; 
après  un  certain  temps,  la  lèvre  inférieure   s'assouplit,  se  dilate   et   acquiert   de 
l'ampleur  transversalement  ;  la  lèvre  supérieure  semble  au  contraire  se  rétracter, 
et  peu  à  peu  elle  acquiert  des  proportions  plus  harmonieuses,  redevient  parallèle 
à  la  lèvre  inférieure  et  le  contour  buccal  paraît  à  peine  avoir  subi  un  chan"-ement 
dans  la  forme.  Un  tel  résultat  mérite  d'autant  plus  d'être  signalé,  que  la  réalité  an- 
nule l'obligation  où  se  sont  cru  quelques  chirurgiens  d'attaquer  préventivement 
ou  après  coup  la  lèvre  supérieure  et  de  lui  infliger  une  excision  de  tissu,  sous  le 
vain  prétexte  de  ramener  au  parallélisme  les  rebords  labiaux. 

Pendant  que  ces  diverses  phénomènes  locaux  s'accomplissent,  dans  un  délai  qui 
dans  les  cas  les  plus  simples  et  les  plus  heureux,  n'excède  guère  une  semaine  ît 
qui  reste  encore  dans  les  limites  normales  lorsqu'il  exige  vingt  ou  trente  jour;, 
l'organisme  considéré  dans  sou  -Busemble  ne  souffre  pas  notablement.  Malgré  la 
douleiir  attachée  à  l'opération,  maigre  la  lenteur  de  son  exécution  rendue  néces- 
saire par  le  désir  de  remplir  avec  exactitude  les  indications  les  plus  minutieuses, 
et  d'appliquer  à  de  tels  cas,  la  chirurgie  de  précision,  c'est  à  peine  si  dans  la  ma- 
jorité des  cas  il  survient  de  la  céphalalgie,  de  l'agitation  et  de  la  fièvre.  Bon  nombre 
d'opérés  ressentent  à^einé  une  perturbation  notable,  plusieurs  peuvent  même  se 
lever  et  vaquer  à  quelques  occupations.  Mais  dans  les  cas  un  peu  compliqués  et 
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lorsque  l'opératioaa  élé  liiljoiiease  soit  dans  le  temps  d'ablation  de  la  lésion  pii- 
rnitive,  soit  dans  le  temps  de  la  cheiloplastie  proprement  dite,  les  suites  sans  cesser 
d'être  normales  sont  moins  bien  tolérées  et  exigent  à  la  fois  l'application  rigou- 
reuse des  diverses  précautions  qui  ont  été  signalées  plus  haut  et  le  régime  "éné- 
ral  des  grandes  opérations.  Nous  pouvons  terminer  ce  chapitre  en  disant  que  les 
suites  ordinaires  d'une  cheiloplastie  bien  faite  sont  favorables,  que  la  plupart  des 
opérés  sont  exonérés  d'accidents  sérieux.  La  cheiloplastie  est  une  des  opérations 
le  plus  souvent  pratiquées  à  l'hôpital  Saint-Éloi,  de  Montpellier,  où  afllucntun 
très-grand  nombre  de  malades  affectés  du  cancer  des  lèvres.  C'est  une  des  opéra- 
tions qui  réussissent  le  mieux. 

Suites  accidentelles.  Toutefois  bien  que  la  cheiloplastie  ne  soit  pas  placée  dé- 
favorablement dans  l'échelle  de  gravité  des  opérations,  elle  n'est  exempte  ni  d'im- 
perleclioiis  ni  d'accidents.  Parmi  ces  suites  accidentelles,  il  en  est  qui  sont  communes 
à  la  plupart  des  opérations  sanglantes,  il  en  est  qui  sont  spéciales  ou  qui  tout  an 
moins  sont  souvent  attachées  à  la  cheiloplastie  ;  nous  nous  contenterous  de  rappe- 
ler les  complications  qui  forment  ce  dernier  groupe. 

L'hémorrhagie  est  l'un  des  accidents  qui  survient  le  plus  souvent  ;  la  région  de 
la  face  étant  très-vasculaire  et  les  surfaces  mises  à  nu  par  l'opération  étant  parfois 
assez  étendues,  au  moins  relativement  à  la  scène  de  l'action  chirurgicale,  il  peut 
arriver  à  l'opérateur  peu  attentif  ou  trop  confiant  de  ne  pas  lier  avec  assez  de  soin 
les  vaisseaux  que  les  instruments  intéressent.  Dans  les  premiers  moments  ces  or- 
ganes obéissant  à  l'action  réflexe  de  leur  système  vaso-moteur,  se  resserrent,  se 
cachent  dans  les  tissus  et  trompent  l'opérateur  sur  les  sources  futures  d'une hémor- 
rhagie.  Celle-ci  se  produit  au  moment  de  la  réaction,  quelques  heures  après  l'acci- 
dent. L'effet  sérieux  de  son  apparition  consiste  moins  dans  l'affaiblissement  qu'elle 
occasionne  et  ledangerqu'ellefait  courir  à  l'opéré,  que  dans  les  décollements  qu'elle 
produit,  dans  les  foyers  sanguins  qu'elle  crée  et  qui  s'opposeraient  à  toute  réunion 
des  surfaces  dont  on  a  tout  intérêt  à  assurer  l'adhésion.  Dans  la  cheiloplastie  à  lam- 
beaux ascendants,  notamment,  le  sang  s'accumule  dans  le  sillon  inférieur,  et  nuit 
par  sa  présence  à  l'adhésion  immédiate,  en  même  temps  que  par  son  séjour  pro- 
longé, il  peut  représenter  un  corps  étranger  provocateur  d'une  inflammation  ulté- 
rieure. Nous  avons  insisté  sur  l'opportunité  des  ligatures  préventives,  ajoutons  que 
si  l'accident  n'a  pas  été  conjuré,  on  devra  l'arrêter  à  son  début  par  l'application  des 
réfrigérants  ou  d'une  compression  modérée.  Mais  on  n'oubliera  pas  que  ces  moyens 
ont  leurs  inconvénients  ou  même  leurs  dangers,  à  la  suite  de  la  cheiloplastie, 
qu'ils  sont  menaçants  pour  la  vitalité  deslambeaux,  et  qu'il  vaut  infiniment  mieux 
rechercher  directement  la  source  du  sang,  et  appliquer  une  ligature  topique.  Que 
le  chirurgien  n'hésite  pas  à  enlever  l'appareil  extérieur,  les  points  de  suture,  qu'il 
le  fasse  au  plutôt  et  sans  hésiter,  il  regagnera,  en  faveur  du  malade,  l'apparente 
surcharge  opératoire  qui  lui  est  imposée  et  retrouvera,  s'il  n'a  pas  trop  attendu,  les 
conditions  de  réunion  immédiate  dont  la  recherche  doit  être  l'objet  de  tous  ses  soins. 

L'attaque  inflammatoire  de  la  région  où  s'est  accompli  l'essai  cheiloplaslique 
est  l'un  des  accidents  les  plus  graves  et  les  plus  compromettants. La  forme  ordinaire 
de  cette  atteinte  morbide  esl  Vérysipèle,  qui  débute  tantôt  sur  les  bords  de  la 
plaie,  tantôt  sur  la  surface  même  du  lambeau,  tantôt  sur  la  partie  où  le  lambeau 
a  été  taillé.  L'état  antérieur  du  malade,  la  saison,  la  constitution  régnante  iave- 
riseut  l'apparition  de  cette  complication  qui  retarde  toujours  la  giiérisou,  allumi) 
la  fièvre,  s'oppose  au  travail  de  la  réunion,  en  détruit  les  premiers  cftets  et  peut 
se  prolonger  en  gagnant  les  régions  voisines,  la  muqueuse  buccale  et  le  pharynx,  ou 
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dans  une  autre  direction  le  cuir  chevelu  et  les  méninges.  Le  chirurgien  devra  écarter 
les  chances  de  cette  complication  en  évitant  d'opérer  si  l'érysipèle  règne  épid'émi- 
quement,  en  combattant  préventivement  la  surcharge  gastro-intestinale,  en  évitant 
l'époque  de  la  menstruation  chez  la  femme,  et  en  agissant  localement  de  manière 
à  éloigner  toute  cause  de  tiraillement  ou  de  douleur  dans  les  tissus.  L'augioleucite 
et  la  2)hlébite  faciales  dont  on  connaît  les  rapports  avec  l'érysipèle,  mais  qui  ne  sont 
pas  réductibles  à  l'identité  pathologique,  occupent  aussi  une  place  importante 
parmi  les  complications.  C'est  surtout  lorsque  l'action  des  instruments  a  intéressé 
la  veine  faciale  ou  les  lymphatiques  qui  l'accompagnent,  que  cet  accident  se  produit- 
Il  en  est  de  même  lorsqu'on  a  enlevé  des  ganglions  malades  sous  la  mâchoire  au 
point  même  où  les  vaisseaux  faciaux  se  contournent  sous  la  base  de  l'os  maxil- 
laire.  Cette   redoutable    complication   se   révèle  non-seulement   par  des   lignes 
douloureuses  avec  des  nodosités  sur  le  trajet  des  vaisseaux  depuis  le  menton^us- 
qu'à  la  racine  du  nez,  mais  souvent  par  des  abcès  dans  l'épaisseur  des  joues  et 
des  suppurations  prolongées.  La  propagation  inflammatoire  jusqu'à  la  région  intra- 
orbitaire  n'est  pas  un  phénomène  inconnu  dans  ce  cas,  et  les  anastomoses  veineuses 
peuvent  faire  aisément  redouter  des  accidents  cérébraux  que  Blandiu  avait  déjcà 
signalés  et  que  d'autres  opérateurs  ont  aussi  observés.  L'atteinte  inflammatoire  revêt 
parfois  la  forme  du  phlegmon  diffus  de  la  face,  connu  par  Dupuytren,  et  l'une 
des  complications  les  plus  funestes  de  la  cheiloplastie,  non-seulement  par  l'insuccès 
nécessaire  qu'elle  apporte  à  l'opération,  mais  par  les  dangers  même  qu'elle  fait 
courir  à  la  vie  de  l'opéré.  La  saignée,  trop  négligée  aujourd'hui  et  souvent  utile 
au  début  de  ces  affections,  la  mercurialisation  locale  et  générale,  Jes  dérivatifs  sur 
le  tube  intestinal,  des  débridements  faits  avec  mesure  et  opportunité,  des  panse- 
ments dirigés  intelligemment,  tels  sont  les  principaux  moyens  dont  dispose  le  chi- 
rurgien. Vers  la  fin,  il  doit  relever  les  forces,  et  s'il  voit  sa  peine  perdue  au  point 
de  vue  de  l'opération,  ne  doit  se  décider  cà  un  essai  itératif  que,  lorsque  toutes 
aptitudes  morbides  étant  dissipées,  le  temps  a  ramené  de  meilleures  conditions  et 
a  fjit  renaître  chez  le  malade  le  désir  de  tenter  encore  la  fortune  chirurgicale. 

Décollement,  gangrène  du  lambeau.     Ces  complications  sontlephislouventla 
suite  des  accidents  inflammatoires,  qui  pour  les  produire  n'ont  pas  besoin  d'arriver 
au  degré  de  gravité  que  nous  avons  signalé  en  dernier  lieu.  Il  suffit  d'une  inflam- 
mation simple  ou  érysipélateuse  pour  détruire  un  travail  cicatriciel  récent.  Des 
cicatrices  anciennes  mêmes  ne  résistent  pas  à  l'invasion  inflammatoire,  et  par- 
fois même  le  résultat  est  incroyablement  rapide.  Ce  qui  est  très-cominun,'c'est  de 
voir  l'inflammation  ramollir,  ulcérer  les  points  parcourus  par  les  sutures  pour 
peu  qu'il  y  ait  une  traction  considérable  exercée  sur  les  lambeaux.  S'il  est  vrai 
que  les  liens  de  nature  organique  employée  dans  les  sutures  en  se  gonflant  hygro- 
mélriquement  dans  les  trajets  qu'ils  parcourent,  en  se  pénétrant  de  substances 
septiques,  disposent  souvent  les  trajets  et  leurs  issues  à  une  inflammation  destruc- 
tive, les  fils  métalliques  eux-mêmes  ne  sont  pas  invariablement  tolérés,  et  les  rap- 
ports qu'ils  ont  pour  but  d'établir  entre  les  bords  ou  les  surfaces  des  lambeaux  et 
les  points  correspondants  choisis  pour  la  greffe  se  désunissent  ;  les  lambeaux  tom- 
bent, s'écartent,  et  les  lèvres  déhiscentes  cessent  de  pouvoir  être  ramenées  à  un 
affrontement  efficace.  Une  telle  situation  inflige  parfois  au  chirurgien  et  au  malade 
une  longue  perte  de  temps,  et  l'obligation  de  recommencer  quand"les  tissus  sont  ab- 
solument délivrés  de  l'atteinte  inflammatoire.  La  gangrène  du  lambeau  n'est  pas 
moins  à  redouter.  L'inflammation,  la  compression,  une  traction  exagérée,  une 
torsion  trop  complète  du  pédicule,  l'insuffisance  des  vaisseaux  nourriciers  au  point 
dIlt.  E.Nr.  XV.  ^j 
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d'adhérence  produisent  également  ce  résultat  qui  s'annonce  par  le  refroidissement, 
la  pâleur,  l'insensibililé,  le  soulèvement  plilyctéuoïde  de  l'épidernie,  et  plus  tard 
par  une  teinte  livide  et  violacée,  caractères  trop  significatifs  aux  yeux  du  cliirur- 
g'ieu.  Sous  l'imminence  que  signalent  ces  changements,  il  n'y  a  point  de  temps  à 
p.erdre  ;  relâcher  queltjues  points  de  suture,  réchauffer  le  lambeau,  le  laver  avec 
du  vin,  l'affranchir  de  toute  compression,  telle  est  la  conduite  à  tenir.  Quelquefois 
la  gangrène  s'arrête  et  n'atteint  qu'un  point  ou  un  liséré  de  l'opercule.  Rien  n'est 
à  dédaigner  de  ce  qui  reste.  J'ai  vu  quelquefois  la  nature  réaliser  des  obturations 
et  des  réparations  inattendues. 

Parmi  les  suites  anormales  ultimes  attachées  à  la  chedoplastie,  il  faut  signaler 
un  manque  partiel  de  réunion  qui  favorise  la  formation  de  fistules  donnant  issue 
aux  humidités  buccales;  la  brièveté  ou  l'insuffisance  définitive  d'un  lambeau  mal 
taillé  ou  contrarié  dans  sa  migration  par  l'action  de  la  pesanteur,  l'indocilité  du 
malade  ou  toute  autre  cause.  Mais  ce  sont  surtout  les  adhérences  anormales  elles 
rétractions  qui  dénaturent  le  rôle  que  l'intention  du  chirurgien  avait  attribué  aux 
lambeaux,  et  qui  annulent  la  tentative  cheiloplastique.  Si  les  lambeaux  n'ont  pas 
primitivement  affleuré  au  niveau  normal  de  la  lèvre,  des  adhérences  malencon- 
treuses s'établissent  entre  leur  marge  et  la  muqueuse  coupée  au  niveau  du  bord 
gingival.  11  n'y  a  alors  ni  lèvre  véritable,  ni  sinus  labial,  dispositiou  fâcheuse 
surtout  pour  la  lèvre  inférieure,  qui  plus  que  la  supérieure  retient  les  liquides 
de  la  bouche,  et  cesse  d'être  propre  à  cet  olfice  dans  le  cas  que  nous  signalons. 
L'arcade  dentaire  est  à  lui,  et  l'orifice  buccal  déformé  et  immobile  dans  toute  sa 
moitié  inférieure,  est  vainement  sollicité  par  les  mouvements  encore  possibles  aux 
commissures. .La  rétraction  des  lambeaux,  suite  ordinaire  des  inflammations  sup- 
purative?,  produit  des  résidtats  analogues  qui  peuvent  même  s'accroître  par  la  ré- 
traction et  l'atropine  ultérieure  du  tissu  inodulaire.  L'origine  de  ce  déchet  dans 
les  effets  réparateurs  de  la  chedoplastie  tient  le  plus  souvent  à  renvahissemeut  di- 
rect de  la  face  profonde  et  saignante  des  lambeaux  qui  crée  sur  cette  surlace  des 
inodules  qui  la  rétrécissent,  lui  donnent  une  étendue  nécessairement  moindre  que 
la  surface  cutanée  et  sollicitent  comme  résultat  final  une  sorte  d'enroulement,  vé- 
ritable en  tropion  labial  échappant  aux  effets  correcteurs  qu'on  pourrait  entreprendre 
du  côté  de  la  peau.  Le  lambeau  finit  par  se  ramasser  en  boule  saillante  cà  l'extérieur 
et  par  perdre  entièrement  son  office  d'obturation.  Les  mêmes  effets  peuvent  avoir 
pour  point  de  départ  une  inflammation  développée  sur  une  surface  exposée  succé- 
dant à  l'emprunt  du  lambeau  et  se  propageant  de  proche  en  proche  à  celui-ci.  Celte 
possibilité  suffit  pour  faire  apprécier  l'inconvénient  des  modes  opératoires  où  l'on 
néglige  la  fermeture  de  ces  plaies  qui,  bien  qu'excentriques,  communiquent  avec 
l'aire  profonde  du  lambeau,  et  l'exposent  à  la  propagation  inflammatoire  dont  elles 
sont  l'origine. 

Valeur  de  la  cheiloplastie.  Elle  occupe  un  des  premiers  rangs  dans  la  série 
des  opérations  anaplastiques,  soit  qu'on  la  considère  dans  son  but,  soit  qu'on 
l'apprécie  au  point  de  vue  de  ses  moyens  et  de  ses  résultats.  Eu  égard  à  son  but, 
elle  se  recommande  à  un  double  titre  :  elle  se  propose  en  effet  de  restaurer  des 
formes  altérées  dans  une  région  où  la  forme  n'est  pas  un  objectif  secondaire,  mais 
répond  au  désir  le  plus  réel  de  l'opéré,  surtout  dans  certaines  conditions  ;  et  de 
restituer  des  fonctions  qui  se  rapportent  simultanément  à  l'expression  passionnelle 
et  aux  actes  préliminaires  des  diverses  fonctions  organiques.  Le  but  relatif  à  la 
restitulion  de  la  forme  est  d'autant  mieux  atteint  par  la  cheiloplastie  qu'elle  met 
à  la  place  de  la  lèvre  détruite,  une  lèvre  nouvelle,  à  l'aide  de  lambeaux,  épais, 
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musclés,  ayant  une  largeur  et  une  hauteur  suffisante.  Pour  se  rapprocher  autant 
que  possible  de  la  structure  normale  des  lèvres,  le  nouvel  oi-gane  doit  se  terminer 
au  niveau  de  l'orifice  buccal  par  des  rebords  muqueux,  cachant  les  cicatrices  dans 
tes  plis  naturels  qui  entourent  la  bouche,  clôturer  exactement  celle-ci  en  conservant 
.e  sillon  rétro-labial,  et  ne  pas  l.iisser  au  siège  de  l'emprunt  des  traces  trop  appa- 
rentes. Quand  ces  conditions  sont  remplies,  il  se  trouve  que  l'imitation  de  la  forme 
normale  est  une  garantie  pour  la  restitution  de  la  fonction.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  le  but  est  majeur  :  on  appréciera  son  importance  en  remarquant  que  chez  les 
■sujets  auxquels  la  cheiloplastie  est  nécessaire,  l'expression  de  la  bouche  est  non 
seulement  annulée  mais  dénaturée  par  l'entraînement  que  les  muscles  restes  .ains 
impriment  à  des  lèvres  rendues  déhiscentes  par  le  mal  ou  par  l'opération  qui  l'a 
enlevé,  que  la  parole  est  gênée,  indistincte  ou  impossible,  que  la  cavité  buccale  est 
a  découvert  et  subit  une  irritation  incessante,  que  le  mécanisme  de  la  mastication 
est  profondement  trouble,  que  la  salive  dont  la  sécrétion  est  exagérée  les  muco 
sites,  les  aliments  s'échappent  parla  brèche  anormale,  surtout  lorsqu'elle  existe  \ 
la  lèvre  inférieure,  en  réalisant  une  cause  d'épuisement.  Si  l'on  ajoute  que  les  rren> 
cives  s  altèrent,  que  les  dents  s'ébranlent,  s'inclinent  en  avant  dans  le  sens  où  il 
n  y  a  pas  de  résistance,  que  la  langue  tend  au  prolapsus,  que  les  mouvement  de 
succion,  de  préhension  alimentaire  ne  peuvent  plus  s'exécuter,  que  cet  ensemble 
auquel  se  jouit  habituellement  la  fétidité  d'haleine,  la  souillure  rapide  des  anna. 
re.ls  de  pansement,  l'i.Titabilité  et  lendolorissement  des  tissus,  inilige  au  malade 
la  situation  la  plus  misérable  et  l'éloignent  de  la  société,  on  aura  l'idée  du  service 
que  peut  rendre  la  cheiloplastie  et  de  l'importance  de  son  but,  car  la  formation 
d  une  lèvre  nouvelle  corrige  dans  une  certaine  mesure  toutes  ces  défectuosités 

Jiu  égard  a  ses  moyens,  la  cheiloplastie  est  l'un  des  triomphes  de  la  chirur4' 
elle  laisse  loin  derrière  elle,  au  point  de  vue  de  l'efficacité,  la  prothèse  méca- 
nique, les  pansements  palliatifs,  les  adoucissements  de  l'hygiène  locale,  et  ne  fait 
pas  acheter  par  de  trop  grands  risques  les  avantages  qui  lui  sont  attachés 

Les  résultats  généraux  peuvent  être  qualiliés  d'heureux.  Quelques  chirur^riens 
n  hésitent  pas  devant  1  épithète  de  brillants.  Notre  enthousiasme  ne  va  pas  jusmie^ 
la  ;  mais  ,1  faut  convenir  que  si  le  bistouri  du  chirurgien  n'a  pas  la  puissance  du  ci* 
seau  du  sculpteur,  que  si  l'artifice  d'une  restauration  labiale  ne  peut  prétendre -i 
satisfaire  les  vues  de  l'esthétique,  l'homme  de  l'art  a  néanmoins  fait  quelque  chose 
pour  1  honneur  de  celui-ci  lorsqu'en  suivant  les  règles  scientifiques  ou  les  inspira- 
tions de  son  propre  génie,  il  a  reproduit  dans  une  mesure  satisliùsante  une  forme 
normale,  et  rétabli  des  actes  dont  l'exercice  contribue  doublement  à  la  vie  de 
relation  et  aux  fonctions  nutritives.  Bouisso 

BiDLioonAP,,,,.  _  CE..9E    De  rc  medictt,  lib.  VU.  -  Franco.  De  la  cure  des  lèvreé  fendue. 

1597.  _  CiioPART.  OEuvres  chirurgicales.  —  Dieffenlacii  (J.-F.)  Chiriirohrlw  Frrnh. 
hesondersmcrdic  Wiederlierslelliing  .erslorler  Tkelle,  ^BlrSuSu^'^tS^ 
-Delpech.  Chirurgie  clinique  de  Montpellier,  t.  II  1828  —  Roi>y  nr  S,,v-r  m  '^'•'^"•' '"-»  • 
r^^ale  .le  ,.^,^m.J,..o...vLs  de'con^^^l,,  .'^'^^^ï  tSS  182^ 
.40.  --  liosT Je  Ghilo  et  stonialoplastice .  Berolini,  1836,  in-8«.  _  BLvNmx  (P h  F  i 
Icnyastie.  Tii.  de  conc  ,  836.  -  Vo.s,^  (de  Li,.oges).  gL  .M.  de  /Sp  069  ssf 
--  BuRm  Du  cancer  de  la  lèvre  inférieure.  Tti.  de  Montpellier,  1836.  -  De  vtre\  /Irons 
nrale.  de  clinique  chirurgicale,  t.  I.  -  Zeiss.  /i/e.«<.r  «;.}  G.-.c/.ic/^^  ^XS" 
Glururgie.  Leipzig,  180o,  in-S»,  et  Naclitràge,  etc.  Ibid.,  1864.  On  trouvera  là  une  Xo  ' ra- 
phia tres-complele  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  les  différentes  sorte  d'autolse  lus 
t  vTZun  i83r™'«-  ''  YTi  -,  'r""-  '''■  (^'-^^oplastik.  In "1^'^^;^"  " 
on  Autoplastia.  PhUadelpli.,  1858.  -/pinurs.  Ae...;^:^::^^^^ ^^i^^ ^^  ^^ 
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■1839  —  MicHov.  Mémoires  et  ohaervatiuiis  sur  quelques  cas  d'autoplastie  de  la  face  ISiO, 
n.8..  _  Tentor.  Bullelin  de  Fémssac,  t  XV,  p.  236.  -  R.gaud.  De  Vanaplashedes  lèvres, 
des  joues  et  des  paupières.  Th.  de  coiic,  in-8»,  1841.  -  S.rre.  Traité  sur  laH  de  restaurer 
les  difformités  de  la  face,  iu-8»,  et  allas.  Montpellier  1842.  -  ^^m,i.0T  Gazele  medrcac 
de  Paris.  1843.  -  Du  même.  Mémoire  de  la  Société  de  chirurgie,  18b0  et  Contributions  a  la 
chirurqie,  t.  I.  -  Jodert  (de  Laraballe].  Trailé  de  chirurrjie  plastique,}  I,  p  119;  1849. 
_  DESOR.VNGES.  Mémoire  sur  la  cheilo-stoniatoplastie.  In  Gaz.  hebd  ,\&,i.-  BouISSo^^  Du 
cancer  buccal  chez  les  fumeurs.  I.i  i' Tribut  à  la  chirurgie,  t.  1  18o9  -  VERHAEG„.^fea. 
de  chirurqie  plastique  (d'après  les  préceptes  da  Langenbeck.  Bruxe les,  18  ).  -  Scatm 
Abhandlulj  aus  dcli  Gebiele  der  Chirurgie,  in-8».  p.  100.  \\.en,  807.  -  ^fER^•Eu,  .  Did 
EncijelopSvU  i««^;/«s«ic.  -  Gvou.v.  Conlribulion  à  l'étude  de  la  eheiloplaslie,  m-b",  802. 
_  Thomas  Examen  des  principaux  procédés  de  restauration  de  la  lèvre  inférieure,  hese 
riP  Mimtnellier  1870.  -  Serre.  Considérations  sur  VautoplaHie  en  générai  et  l  autcplasiw 
labiale  en  particulier  Thèse  de  Montpellier,  1871.  -  Voyez,  en  outre,  les  Irailés  ou 
Manueh  de  médecine  opératoire  de  Velpeau,  Malgaigne,  A.  Guéiun,  Roser.  h. 

CUEIBA^-TIlUS.   (L.,  Gen.,  n.  815).     Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 

Crucifères,  qui  présente,  dans  l'organisation  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits,  le  type 

à  peu  près  le  plus  parfait  qui  se  puisse  observer  dans  ce  groupe.  Les  fleurs  y  sont 

régulières  et  hermaphrodites,  tétramères,  avec  un  petit  réceptacle  convexe.  Des 

quatre  sépales,  disposés  en  croix,  et  imbriqués  alternativement  dans  le  bouton, 

deux  sont  plans,  avec  une  insertion  en  forme  d'arc  très-ouvert  ;  ce  sont  l'antérieur 

et  le  postérieur  ;  les  deux  autres,  qui  sont  latéraux,  ont  à  leur  base  une  gibbosilc 

concave  et  s'insèrent  suivant  un  arc  bien  plus  courbe.  La  corolle  (cruciforme)  est 

formée  de  quatre  pétales  en  croix,  à  onglet  étroit,  àl.mbe  imbriqué.  Il  y  a  six  etanii- 

nes  tétradynames,  à  anthères  introrses,  et,  autour  de  chacune  des  deux  petites  ela- 

mines,  un  large  îlot  de  tissu  glanduleux  verdâtre,  résultant  d'un  épaississementen 

ce  point  du  tissu  superficiel  du  réceptacle.   Le  gynécée  est  celui  d  une  Cruc.iere, 

avec  un  ovaire  allongé  et  multiovulé.  Le  fruit  est  une  silique  allongée,  dont  la 

coupe  transversale  est  subrhomboïdale.  Ses  .graines  campylotropes  nombreuses, 

renferment  sous  leurs  téguments  un  embryon  charnu  dont  la  radicule,  repliée  sur 

les  cotylédons,  leur  est  accombanle,  c'est-à-dire  qu'elle  répond  a  leurs  bords,  ou 

plus  rarement  incombante,  comme  dans  les  espèces  dont  on  a  fait  le  type  du  genre 

ï^h  fpïiicdtilis 

Les  Cheiranthes  sont  des  Crucifères  herbacées  ou  suf frutescentes,  dont  on  cou- 
naît  une  douzaine  d'espèces,  originaires  des  régions  tempérées  de  ^f^'J'[^ 
l'Asie  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  boréales.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  sans 
stipules,  et  leurs  fleurs  sont  réunies  en  grappes  termmales,  sons  bractées. 

La  plis  célèbre  est  le  C.  Cheiri  L.  {Spec,  924),  ou  Giroflée  jaune,  si  com- 
mune dans  nos  pays  sur  les  vieilles  murailles  où  elle  fleurit  au  printemps  et  don 
tant  de  variétés  obtenues  par  la  culture  sont  recherchées  dans  nos  parte  res.  On 
le  désigne  encore,  dans  nos  diverses  provinces,  sousle.  mm  de  Murer,  Mnrayer, 
Ravenelle  jaune,  Violier  jaune,  Garannier,  Carafée,  Bâton  d  or,  Eameaudo, 
Ganelle,  Violette-Giroflée,  Casse-Col,  Suissard,  elc,  et^elle  est  surtout  recher- 
chée  pour  le  parfum  délicieux  de  ses  pétales,  dont  la  parfumerie    "'^  un  certain 
partisses  feuilles  vertes  sont  acres  et  non  sans  danger  probablement.  Depuis  long- 
temps  elles  passent  pour  détersives  et  diurétiques.  Les  fleurs,  qui  se  veiident  com- 
munément dans  les  herboristeries,  servent  à  faire  des  infusions  regardées  comm 
diurétiques,  céphaliques  et  antispasmodiques.  Autrefois,  on  en  extrayait  une  eau 
distillée  et  même  une  conserve.  Les  feuilles  et  les  fleurs  passaient  pour  emmena- 
gogues,  et  l'on  assure  qu'en  Grèce  elles  servaient  à  déterminer  1  avortement. 
Aussi  Schrœderles  recoramande-t-il,  infusées  dans  du  vin  blanc,  pour  liaterl  ac- 
couchement et  la  délivrance. 
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Dans  nos  c.impagnes,  les  gens  qui  se  croient  affcclés  de  gravelle,  ceux  qui 
veulent  combaltie  les  liydiopisies  et  provoquer  la  diurèse,  ont  recours  encore  au 
suc  de  celte  plante,  à  la  dose  d'un  demi-verre,  avec  quantité  égale  de  vin  blanc. 
0:i  a  même  prescrit  la  poudre  des  semences  (à  la  dose  journalière  de  4  "^rammes) 
comme  remède  de  la  dysenterie. 

La  graine  donne  par  expression  une  huile,  vantée  jadis  comme  topique  contre 
les  douleurs,  les  contusions,  les  rhumatismes.  Aujourd'hui  ce  végétal  est  bien  peu 
employé.  H.  B.\. 

Lamk,  Dict.  eiiajcl.,  II,  716.  — Reichb.,  Icon.  FI.  Germ.,  t.  4347.  —R.  Br.,  in  Ait.  Ilort  kew 
éd.  2,  IV,  118.  —  DC,  Syst.  veg.,  II,  78  ;  Prodrom.,  I,  155;  FI.  franc.,  IV.  6Ô7.  —  SpAciii 
Suit,  à  Buffon,  VI,  40B.  —  Endl.,  Gen.,  n.  4848.  -  Payer,  Tr.  d'Orgunog.,  214,  t.  44  ; 
Fam.  nat.,  138.  —  Gren.  et  Godr.,  FI.  de  Fr.,  I,  86.  —  Mér.  et  Del.,  'Dict.  Mat.  méd.,  \\, 
217.  -  Cazin,  Tr.  des  pi.  méd.  iiidig.,  Z"  éd.,  486.  —  Riiv.,  in  Ft.  méd.  du  XIX' siècle,  II,' 
100.—  RosENTH.,  Si/n.  plant,  diap/wr.,  650.  —  H.  Baiclox,  Hist.  des  plantes,  III  181  229 
251,  Ijg.  191-200.  '       .      >. 

cnEIRl  OU  KEIRI.  Nom  arabe,  d'après  Mérat  et  Delens  {Dict.  Mat.  méd., 
II,  217),  de  la  Giroflée  jaune  {Cheiranthus  Cheiri  L.).  Les  Uerha,  Flores  et 
Semen  Cheiri  des  pharmacopées  allemandes  sont  quekjuefois  encore  employés 
comme  stimulants,  antiscorbutiques.  Cheiri  est  pour  de  Candolle  [Syst.,  II,  178) 
le  nom  d'une  section  à  fruits  non  margiués  du  genre  Cheiranthus.  Cheiri  pour 
Adansou  {Fam.  des  plant.,  l\,  418)  est  synonyme  du  genre  Cheiranthus  entier. 
Le  Cheiri  passait  jadis  pour  «  acre,  lixiviel.  »  H.  Bn. 

CHÉIROmTS.     Madagascar  nourrit  certains  animaux,  tellement  différents  de 
ceux  qui  vivent  en  Afrique,  même  sur  la  côle  avoisinante,  et  parmi  eux  les  makis 
,  ainsi  que  les  indris,  formant  deux  tribus  à  part  dans  l'ordre  des  Lémures,  que  l'on 
doit  plutôt  regarder  cette  île  comme  un  petit  continent  que  comme  une  terre  du 
groupe  africain.  C'est  aussi  dans  ce  singulier  pays  que  l'on  trouve  le  chéiromys 
aye-aye,  mammifère  à  tête  ronde,  à  peu  près  gros  comme  un  chat,  mais  trè?-diffé- 
rent  par  son  organisation,  à  poils  longs,  à  queue  en  panache,  et  qui  rappelle 
à  quelques  égards  les  écureuils.  LAfrique  ni  aucune  autre  partie  du  monde  ne 
fournissent  d  animal  analogue.  Le  chéiromys  a  été  découvert  par  Sonnerat,  qui 
en  1782  déposa  dans  les  galeries  zoologiques  du  Jardin  du  roi  (depuis  lors  le  Mu- 
séum d'histoire  naturelle)  l'un  des  deux  exemplaires  qu'il  s'était  procurés  de  cette 
singulière  espèce,  lors  de  son  passage  à  Madagascar.  Il  en  parle,  dans  le  récit  de 
son  voyage,  sous  le  nom  d'aye-aye,  qui  reproduisait  l'exclamation  échappée  aux 
Malgaches  du  littoral  lorsqu'ils  virent  cet  animal  pour  la  première  fois  ;  il  en  fut 
aussi  question  dans  les  suppléments  de  Buffon. 

Lorsqu'on  voulut  classer  méthodiquement  cet  aye-aye,  on  hésita  entre  les  deux 
grou[ies  des  rongeurs  et  des  makis.  Ainsi  nous  le  voyons  figurer,  dans  l'édition  du 
Systema  naturœ  publiée  par  Gmelin,  sous  le  nom  de  Sciiirus  madayascariensis, 
tomme  s'il  appartenait  au  genre  des  Écureuils  ;  dans  l'ouvrage  de  Schreber,  il  porte, 
au  contraire,  celui  de  Lemur  psilodactyhis,  comme  si  c'était  un  véritable  makis. 
L'aye-aye  de  Sonnerat,  dont  E.  Geoffroy  Saint-IIilaire  a  fait  un  genre  distinct 
sous  la  dénomination  de  Daubentonia,  bientôt  remplacée  par  celle  de  Chéiromys, 
proposée  par  G.  Cuvier,  présente  une  combinaison  de  caractères  bizarres.  11  a  la 
tète  arrondie,  et  cependant  son  museau  fait  une  assez  forte  saillie;  ses  yeux  sont 
assez  gros;  ses  oreilles  sont  grandes  et  membraneuses;  son  corps  est  couvert  de 
îongs  poils,  et  il  a  la  queue  touffue.  Ses  pattes  ont  cinq  doigts;  ceux  des  anté- 
rieures, grêles,  particulièrement  le  médius  ;  les  postérieurs  plus  courts,  mais  dont 
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le  pouce  leur  est  opposable.  Les  mamelles  sont  au  nombre  de  deux,  inguinales  au 
lieu  d'être  placées  à  la  poitrine,  comme  chez  les  makis;  et,  ce  qui  est  plus  remar- 
quable encore,  les  dents  ont  une  grande  ressemblance  par  leur  formule  et  jusqu'à 
un  certain  point  par  leur  forme  avec  celles  des  rongeurs.  Dans  l'exemplaire  de 
Sonnerat,  le  seul  que  l'on  ait  possédé  pendant  longtemps,  il  existe  à  cliaf|ne  mâ- 
choire une  paire  de  fortes  incisives,  plus  comprimées  que  celles  des  rongeurs,  mais 
aussi  grandes  qu'elles  et  séparées  de  même  des  molaires  par  une  barre,  c'est-à-dire 
par  un  espace  vide.  Quant  aux  molaires,  il  y  en  a  quatre  à  la  mâchoire  supérieure 
et  trois  à  l'inférieure,  toutes  comparables  par  leur  forme  à  celles  des  animaux 
frugivores. 

A  ne  tenir  compte  que  de  ce  mode  de  dentition,  il  serait  difficile  de  contester  la 
ressemblance  que  l'aye-aye  présente  avec  les  rongeurs,  et  c'est  avec  ces  animaux 
qu'il  a  été  classé  par  E.  Geoffroy,  ainsi  que  par  G.  et  F.  Cuvier;  mais  de  Blainville 
lit  remarquer  que  la  forme  des  dents  de  ce  prétendu  rongeur  concorde  peu  avec 
leur  formule,  et  que  les  autres  caractères  connus  de  cet  animal  tendent  aussi  à 
l'éloigner  de  l'ordre  auquel  on  l'associait,  pour  le  faire  rapprocher  des  quadru- 
manes, plus  particulièrement  des  lémuriens.  Un  mémoire  spécial  est  consacré  par 
le  célèbre  anatomiste  à  cette  démonstration,  et  depuis  lors  presque  tous  les  natu- 
ralistes ont  accepté  sa  manière  de  voir.  11  est  convenable,  toutefois,  de  faire  du 
chéiromys  une  famille  à  part,  et  cette  famille  a  reçu  le  nom  dii  Cliéiromydés. 

On  possède  aujourd'hui  des  chéiromys  dans  plusieurs  collections,  et  il  a  vécu  un 
de  ces  animaux  dans  la  ménagerie  de  Londres.  M.  Owen  a  fait  de  l'un  d'eux  l'objet 
d'une  monographie  publiée  dans  les  Transactions  de  la  Société  zoologique  de  cette 
ville.  Ses  observations  confirment  la  manière  de  voir,  qui  vient  d'être  rappelée. 
L'examen  du  cerveau  montrerait,  à  lui  seul,  que  le  chéiromys  n'est  pas  un  rongeur.^ 

J'avais  décrit,  d'après  le  crâne  d'un  jeune  aye-aye  qui  a  été  donné  au  Muséum  par* 
M.  de  Lestelle,  une  dent  molaire  inférieure  dont  les  auteurs  n'avaient  point  encore 
parlé  ;  c'est  une  fausse  molaire  placée  en  avant  des  trois  molaires  signalées  pour 
cette  mâchoire.  M.  Peters,  qui  a  eu  l'occasion  d'étudier  un  sujet  encore  plus  jeune, 
a  montré  que  la  dentition  est  bien  plus  différente  de  celle  des  rongeurs  qu'on  ne 
l'avait  supposé.  Ainsi,  il  a  fait  connaître  une  seconde  paire  d'incisives  supérieures, 
ces  incisives  petites  et  caduques.  Il  a  aussi  observé  une  semblable  paire  de  dents 
à  la  mâchoire  inférieure,  et,  entre  elles  et  les  molaires  précédemment  décrites,  de 
petites  fausses  molaires  également  caduques,  qui  donnent  au  chéiromys  une  for- 
mule dentaire  tout  autre  de  celle  qui  avait  fait  rapprocher  ce  mammifère  des  Ecu- 
reils.  C'est  plutôt  à  celle  des  phalangers  qu'à  celle  des  rongeurs  que  l'on  devra 
dès  lors  comparer  la  formule  dentaire  de  cet  animal,  P.  Gerv. 

CHÉIROPTÈRES.  Ce  nom,  que  quelques  personnes,  écrivent  chiroptères, 
a  pour  racines  les  deux  mots  grecs  /sw  main  et  Tzr-cpo-j  aile,  rappelant  que  les  ani- 
maux auxquels  il  s'applique  ont  les  mains  transformées  en  ailes.  Il  a  été  donné  par 
les  natui'alistes  modernes  à  des  mammifères,  vulgairement  confondus  sous  le  nom 
de  chauves-souris,  qui  se  servent  en  effet  de  leurs  membres  antérieurs  comme  les 
oiseaux  se  servent  de  leurs  ailes,  et  sont  capables  de  se  soutenir  aussi  dans  les 
airs  et  de  s'y  mouvoir  avec  une  égale  facilité.  Les  chéiroptères  ont  le  corps  couvert 
de  poils;  ils  possèdent  des  mamelles,  sont  vivipares,  et  possèdent  les  autres  carac- 
tères des  mammifères. 

Malgré  la  ressemblance  de  leur  mode  de  locomotion  avec  celui  des  vertébrés 
pourvus  de  plumes  c'est-à-dire  des  oiseaux,  ces  animaux  ne  sont  pas  une  transi- 
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tion  de  la  classe  des  mammifères  vers  la  leur,  encore  moins  dpivent-ils  être 
classés  avec  eux.  Ils  prennent  rang  parmi  les  mammifères  monodelphes  ou  pla- 
centaires et  beaucoup  d'auteurs  parmi  lesquels  nous  citerons  G.  Cuvier,  les  asso- 
cient aux  carnassiers.  Mais  ils  ont  aussi  à  certains  égards  de  l'analogie  avec  les 
lémures,  et  Linné  en  faisait  une  des  grandes  divisions  génériques  de  ses  primates 
renfermant  aussi  l'iiomme  et  les  singes.  Toutefois  il  est  préférable  de  regarder  les 
chéiroptères  comme  un  groupe  à  part,  aussi  en  fait-on  généralement  un  ordre  dans 
les  classifications  actuelles. 

Par  la  conformation  de  leur  placenta  les  chéiroptères  rentrent  dans  la  catégorie 
des  animaux  mammifères  chez  lesquels  cet  organe  est  discoïde,  catégorie  qui  com- 
prend aussi  les  singes,  les  insectivores  et  les  rongeurs.  Leurs  dents  sont  de  trois 
sortes  et  le  plus  habituellement  ils  ont  les  molaires  insectivores.  Leurs  mamelles 
au  nombre  de  deux  seulement  sont  pectorales,  comme  celles  des  singes,  et  leur 
pénis  est  libre  ce  qui  les  rapproche  aussi  des  quadrumanes.  Mais  les  membres  an- 
térieurs des  chéiroptères  sont  toujours  disposés  en  forme  d'ailes,  et  ces  animaux 
ont  l'épaule  puissante,  le  bras  et  l'avant-bras  allongés,  les  métacarpiens  ainsi 
que  les  phalanges  longs  et  grêles  sauf  pour  le  pouce,  et  sous-tendant  une  membrane 
qui  se  continue  de  la  base  de  leur  cou  jusqu'à  leur  queue,  en  passant  le  long  des 
flancs.  Un  développement  considérable  des  muscles  pectoraux  répond  à  cette 
transformation  des  membres  antérieurs  en  appareil  du  vol  et  le  tronc  est  rac- 
courci, ce  qui  est  également  en  rapport  avec  le  genre  de  locomotion  propre  aux 
chéiroptères.  Le  pouce  antérieur  est  relativement  court,  et  il  est  en  même  temps 
libre,  mobile  et  comme  opposable.  En  général,  il  est  le  seul  doigt  des  membres  de 
devant  qui  soit  pourvu  d'un  ongle;  cependant  l'index  des  roussettes,  qui  sont  de 
grands  chéiroptères  propres  à  l'ancien  continent,  est  également  onguiculé.  Le 
pouce  antérieur  des  chauves-souris  sert  à  ces  animaux  pour  s'accrocher  et  dans  la 
marche  ils  replient  leurs  doigts  allongés  et  membranifères  sur  leurs  flancs  pour 
g' appuyer  sur  le  carpe.  Leurs  pieds  servent  aussi  à  les  suspendre  et  les  chéiroptères 
se  tiennent  alors  la  tête  en  bas  ;  ces  animuux  les  emploient  également  dans  la  locomo- 
tion sur  le  sol,  que  leur  conformation  particulière  rend  cependant  assez  difficile. 
Les  orteils  des  chéiroptères  sont  subégaux  entre  eux  et  armés  d'ongles  puissants. 

Ces  animaux  présentent  plusieurs  particuiarilés  osléologiques  fort  remarquables, 
leurs  os  s'ossifient  de  bonne  heure  et  leurs  sutures  crâniennes  disparaissent  bientôt 
après  la  naissance,  ce  qui  donne  à  leur  charpente  osseuse  une  plus  grande  solidité,'; 
on  constate  la  même  chose  chez  les  oiseaux.  Us  ont  de  fortes  clavicules;  les  pièces 
composant  leurs  sternum  sont  carénées  en  avant  et  pour  ainsi  dire  pourvues  d'une 
sorte  de  bréchet  ;  une  rotule  cubitale  surmonte  leurs  apophyses  olécrânes,  qui 
sont  peu  saillantes;  leur  radius  est  habituellement  incomplet,  et  il  en  est  de  même 
de  leur  péroné;  en  outre,  ils  ont  les  deux  trochantcrs  du  fémur  à  peu  près  égaux 
fit  leurs  genoux  sont  comme  rejetés  en  dehors  et  en  haut.  Leur  pubis,  au  lieu  d'être 
uni  par  une  synchondrose  symphysaire,  ne  le  sont  que  par  un  simple  ligament,  qui 
chez  les  femelles  laisse  même  ces  deux  os  assez  écartés  l'un  de  l'autre,  surtout 
pendant  la  gestation,  de  manière  à  faciliter  le  développement  et  la  sortie  du  fœtus 
qui  est  relativement  volumineux.  11  y  a  un  os  dans  le  pénis  chez  beaucoup  d'es- 
pèces de  cet  ordre  et  le  limaçon  de  leur  oreille  est  plus  volumineux  que  celui 
des  autres  mammifères. 

Le  corps  des  chéiroptères  est  couvert  de  poils  comme  celui  des  mammifères  or- 
dinaires et  il  Y  en  a  même  sur  la  membrane  inter-fémorale  de  certains  d'entre  eux, 
par  exemple,  les  atalaphes  ou  lasyures  qui  sont  des  chauves-souris  propres  à 
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l'Amérique.  Lïurs  yeux  sont  petits  mais  perçants.  La  plupart  des  chéiroptères  ne 
voltigent  qu'au  crépuscule  ou  au  petit  jour.  Leurs  oreilles  sont  en  général  grandes, 
membraneuses.  On  y  remarque  souvent  un  oreillon,  c'est-à-dire  une  prolongation 
en  lamelle,  soit  simple,  soit  découpée  sur  les  bords,  de  la  partie  appelée  le  tragus. 
Les  roussettes  manquent  d'oreillon.  Les  narines  de  certains  chéiroptères  américains 
(Desmodes,  Glossophages,  Sténodermes,  Phyllostomes,  etc.),  et  celles  des  Rhino- 
lophes  ainsi  que  de  quelques  genres  voisins  sont  entourées  de  membranes,  tantôt 
hastiformes,  tantôt  d'une  autre  apparence,  qui  doivent  faciliter  aux  chéiroptères 
la  perception  des  émanations  odorantes.  Ces  membranes  manquent  chez  les  rous- 
settes ainsi  que  chez  les  différents  genres  de  la  famille  des  vespertilions  ou  vérita- 
bles chauves-souris.  La  langue  des  mêmes  animaux  est  souvent  hérissée  de  papilles 
cornées  et  chez  plusieurs  d'entre  eux,  tels  que  le  kiodote  de  la  famille  des  rous- 
settes, et  les  glossophages,  de  celle  des  phyllostomes,  elle  est  fort  longue.  Les  pa- 
pilles linguales  des  glossophages  sont  comme  villeuses  et  ressemblent  à  des  poils. 
On   a  depuis  longtemps  remarqué  que  les  chéiroptères  se  dirigent  avec  une 
grande  habileté  dans  les  lieux  obscurs  et  qu'ils  savent  y  éviter  les  moindres  obsta- 
cles. Sjiallanzani  a  fait  à  cet  égard  des  expériences  fort  curieuses  pour  lesquelles 
il  a  aveuglé  ces  animaux,  et  les  a  privés  de  l'ouïe  ainsi  que  de  l'olfaction.  Sa  con- 
clusion était  que  les  chéiroptères  disposent  pour  se  guider  ainsi,  d'un  sixième 
sens  manquant  aux  autres  mammifères.  Jurine  qui  avait  obtenu  des  résultats  un 
peu  différents  après  avoir  répété  les  expériences  de  Spallanzani,  pensait  qu'il  fal- 
lait attribuer  cette  faculté  à  la  finesse  de  l'ou'ie  de  ces  animaux;  maisCuviera  fait 
remarquer  que  l'extrême  sensibilité  tactile  de  leurs  ailes  suffisait  pour  tout  expli- 
quer. C'est  ce  que  l'examen  attentif  de  ces  organes  paraît  avoir  mis  hors  de  doute. 
La  membrane  alaire  des  chéiroptères  est  formée  de  deux  feuillets  dermiques  très- 
fins,  sous-tendus  par  les  métacarpiens  et  par  les  phalanges;  elle  s'étend  plus  ou 
moins  entre  leurs  membres.  Des  fibres  les  unes  musculaires  et  de  nature  striée 
dépendant  des  muscles  peaussiers,  les  autres  élastiques  en  facilitent  l'extension  et  la 
contraction  partielles.  Des  poils  courts,  rares,  d'une  nature  comparable  à  celle  des 
vibrisses  ou  poils  sensoriaux  des  lèvres  sont  disséminés  à  la  surface  de  ces  ailes  ou 
réunis  par  petits  groupes  surtout  à  leur  face  inférieure.  Ils  sont  en  rapport  avec 
les  nerfs  de  la  sensibilité  répandus  en  abondance  dans  les  ailes,  et  c'est  à  eux  qiic 
revient  spécialement  la  fonction  tactile  de  ces  membranes.  Dans  ces  derniers  temps, 
différents  auteurs  se  sont  appliqués  à  l'étude  microscopique  de  ces  organes. 

Certaines  chéiroptères  ont  les  membranes  plus  développées  que  les  autres  ;  les 
mégadermes,  qui  appartiennent  à  la  même  famille  que  les  rhinolophes  sont  en  par- 
ticulier dans  ce  cas.  Dans  d'autres  espèces  la  membrane  inter-fémorale  se  rac- 
courcit et  tend  à  disparaître.  Elle  est  toujours  peu  développée  chez  les  roussettes 
et  il  en  est  de  même  pour  la  queue  de  ces  animaux  ;  les  sténodermes  et  d'autres 
phyllostomidès,  à  régime  frugivore  et  par  conséquent  analogue  à  celui  des  rous- 
settes, présentent  aussi  cette  disposition. 

La  queue  peut,  à  son  tour,  acquérir  son  développement  normal  et  être  com- 
prise dans  toute  sa  longueur  dans  la  membrane  inter-fémorale  ou  la  dépasser  plus 
ou  moins;  dans  quelques  espèces  elle  a  su  partie  libre  au-dessus  d'elle.  Ce  sont  là 
autant  de  particularités  dont  on  tire  un  utile  parti  pour  la  caractéristique  des 
genres  composant  les  différentes  familles  des  chéiroptères. 

Les  dents  méritent  aussi  d'être  examinées  avec  soin  et  il  est  peu  de  genres  de 
cet  ordie  dans  la  caractéristique  desquels  elles  n'interviennent. 

11  y  en  a  toujours  de  trois  sortes  :  incisives,  canines  et  molaires,  et  leur  forme 
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présente  des  différences  considérables  suivant  le  régime  insectivore  ou  frugivore 
_  des  espèces  que  l'on  étudie,  surtout  pour  les  molaires.  Il  n'y  a  jamais  plus  de  deux 
paires  d'incisives  supérieures  et  dans  tous  les  genres  de  roussettes  et  de  phvllo- 
stomes,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  rbinolophidés,  il  en  est  ainsi  pour  la  mâchoire 
inféiieiire.  C'est  avec  les  vrais  rhinolophes  que  commence  la  série  des  chéiroptères 
à  trois  paires  d'incisives  inférieures  et  cette  série  se  continue  jusqu'aux  derniers 
genres  de  l'ordre.  Les  canines  existent  aux  deux  mâchoires;  elles  sont  fortes  et 
pointues.  Quant  aux  molaires,  leur  maximum  est  de  six  pour  chaque  côté,  en  haut 
comme  en  bas,  et  il  y  en  a  souvent  moins,  sans  que  le  chiffre  descende  jamais  au- 
dessous  de  quatre,  sauf  toutefois  chez  le  desmode,  espèce  sanguisugue,  propre  à 
l'Amérique  méridionale,  dont  la  formule  dentaire  et  la  forme  des  dents  sont  d'ail- 
leurs très-bizarres. 

Envisagées  sous  ce  double  rapport  les  dents  des  chéiroptères  fournissent  de  pré- 
cieuses données  pour  la  classification;  elles  présentent,  en  effet,  des  particularités 
en  rapport  avec  le  régime  et  certaines  conditions  du  mode  d'existence  de  ces  mammi- 
fères. Ainsi  les  arrière-molaires  des  roussettes  sont  tuberculeuses  et  il  eu  est  de  même 
pour  celles  d'un  certain  nombre  de  phyllostomidés  (sténodermes,  artibées,  etc.), 
qui  se  nourrissent  également  de  fruits.  Dans  tous  les  autres  chéiropères,  la  cou- 
ronne des  arrière-molaires  est  relevée  de  crêtes  ou  de  pointes  épineuses,  permettant 
à  ces  animaux  de  broyer  les  parties  dures  des  insectes  dont  ils  sont  très-friands. 

L'estomac  des  chéiroptères  sanguisugues  est  allongé;  toutefois  celui  du  desmode 
prend  la  forme  d'un  véritable  caecum.  Les  espèces  insectivores  l'ont  globuleux 
et  il  a  une  disposition  plus  compliquée  chez  les  roussettes.  Aucun  chéiroptère  ne 
possède  de  caîcum. 

Le  foie  des  roussettes  est  plus  volumineux  que  celui  des  autres  chéiroptères,  et 
il  s'étend  davantage  à  gauche  dans  les  espèces  insectivores  qui  sont  de  beaucoup 
les  plus  nombreuses;  il  est  réduit  à  trois  lobes  ou  même  quelquefois  à  deux,  ce  qui 
approche  de  sa  disposition  chez  les  oiseaux. 

Les  organes  génilaux  des  chéiroptères  rappellent,  au  contraire,  par  leur  con- 
formation ceux  des  mammifères  les  plus  élevés.  Les  mâles  ont  le  pénis  Ubre  et 
leurs  testicules  descendent  dans  un  scrotum,  du  moins  pendant  la  saison  des 
amours.  Les  femelles  ont  l'utérus  simple;  elles  sont  unipares  et  dans  certaines 
espèces  on  a  constaté  la  présence  d'un  flux  menstruel.  Le  placenta  des  chéiroptères 
est  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  discoïde.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  période 
fœtale  que  les  membres  acquièrent  leur  développement  et  que  les  doigts  des 
mains  s'allongent  pour  se  transformer  en  ailes.  Antérieurement  l'embryon  ressem- 
ble à  celui  der,  autres  animaux  de  la  même  classe  et  il  a  également  les  membres  en 
forme  de  rames. 

On  mange  les  grosses  espèces  de  chéiroptères  de  la  famille  des  roussettes, 
famille  qui  est  exclusivement  propre  à  l'ancien  continent  et  dont  il  y  a  des  repré- 
sentants en  Afrique,  dans  l'Inde  ainsi  qu'en  Australie. 

Certaines  espèces  de  l'ordre  qui  nous  occupe  sont  dangereuses  par  l'habitude 
qu'elles  ont  de  sucer  le  sang  de  l'homme  et  des  animaux  qu'elles  trouvent  endor- 
mis. Les  phyllostomes  vulgairement  connus  sous  le  nom  de  vampires ,  sont  les 
plus  redoutables  de  ces  chéiroptères,  parmi  lesquels  on  remarque  également  cer- 
tains genres  frugivores,  les  sténodermes,  les  artibées ,  etc.,  et  aussi  les  glosso- 
phages,  et  les  desmodes;  tous  sont  des  régions  chaudes  de  l'Amérique. 

On  constate  aussi  que  les  poils  des  chéiroptères  dont  la  tige  ,  vue  au  micros- 
cope, montre  une  apparence  épineuse  ou  rugueuse,  peuvent  causer  une  urtication 
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désagréable  lorsqu'ils  s'introduisent  dans  le,  derme.  Cette  curieuse  disposition  a 
été  décrite  par  plusieurs  auteurs  et  principalement  par  M.  Marclii,  de  Florence. 

11  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  de  chéiroptères  et  Fou  connaît  des  animaux 
de  cet  ordre  sur  tous  les  points  du  globe,  sauf  toutefois  dans  les  régions  polaires. 
11  s'en  trouve  jusque  dans  certains  îles  du  Grand  Océan,  oii  il  n'existe  aucune 
espèce  de  mammifères  terrestres.  Le  mystacin  tubercule  vit  à  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  chéiroptères  se  nourrissent  pour  la  plupart  d'insectes,  mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  il  y  en  a  dont  le  régime  est  frugivore.  Tous  sont 
essentiellement  des  animaux  crépusculaires,  et  pendant  le  jour  ils  se  retirent  dans 
les  cavernes,  dans  les  ruines  abandonnées,  dans  des  creux  d'arbres,  ou  même  sim- 
plement, comme  le  font  les  roussettes,  à  l'abri  du  feuillage,  en  s'accrochant  par 
leurs  pattes  de  derrière  aux  grands  arbres  dont  les  fruits  leur  servent  de  nourri- 
ture. Les  parois  de  certaines  cavités  souterraines  en  sont  parfois  couvertes,  et  si 
l'on  s'en  approche  avant  que  ces  chauves-souris  aient  eu  le  temps  de  s'envoler, 
celles-ci  semblent  en  tapisser  la  surface  comme  le  ferait  une  épaisse  fourrure. 
Les  fèces  accumulées  de  ces  animaux  ont  une  forte  odeur  de  musc  et  l'on  peut 
s'en  servir  comme  de  guano.  Eu  hiver,  les  espèces  de  chéiroptères  propres  aux 
régions  froides  ou  même  tempérées ,  s'engourdissent,  et  elles  passent  dans  cette 
sorte  de  léthargie  toute  la  saison  pendant  laquelle  les  insectes  font  défaut.  On 
dit  que  dans  l'Amérique  septentrionale,  elles  exécutent  de  véritables  migrations. 

Les  chéiroptères  sont,  en  général,  des  animaux  peu  intelligents  et  ils  ont  en 
général  le  cerveau  lisse.  Cependant  on  trouve  des  circonvolutions  cérébrales  chez 
les  roussettes,  et  elles  sont  d'autant  plus  prononcées  que  l'on  a  affaire  à  des 
espèces  de  plus  grande  taille.  Les  vampires  ont  aussi  des  indices  de  plis  cérébraux. 

En  tenant  compte  des  particularités  les  plus  importantes  que  présentent  les 
chéiroptères,  on  a  partagé  ces  animaux  en  quatre  familles  : 

1»  Les  roussettes  {Ptéropodidés)  ayant  le  régime  frugivore,  les  arrière-molaires 
tuberculeuses,  point  d'oreillons  aux  oreilles,  les  narines  sans  feuille  membraneuse, 
des  ongles  au  pouce  des  mains  ainsi  qu'au  doigt  indicateur,  et  la  membrane  inter- 
fémorale aussi  bien  que  la  queue  toujours  plus  ou  moins  rudimentaires.  Ce  sont 
des  animaux  de  l'ancien  continent  et  c'est  parmi  eux  que  l'on  trouve  les  plus 
grandes  espèces  de  l'ordre. 

2°  Les  vampires  [Plujllostomidés)  à  dents  tantôt  frugivores,  tantôt  insectivores, 
à  oreilles  pourvues  d'oreillous  festonnés  et  à  feuille  nasale,  en  général  hastiforme. 
Ces  chéiroptères  sont  essentiellement  américains  ;  la  plupart  sont  sanguisugues. 

5"  Les  rhinolophes  {Rhinolophidés)  plus  semblables  aux  chauves-souris  ordi- 
naires, mais  encore  pourvus  d'une  feuille  nasale  et  n'ayant  pas  toujours  l'oreillon 
simple.  11  y  a  des  espèces  de  cette  famille  dans  l'ancien  continent  aussi  bien  que 
dans  le  nouveau;  l'Australie  en  fournit  aussi. 

4»  Les  chauves-souris  (Vespertilionidés) ,  qui  ne  possèdent  pas  de  feuille  na. 
sale  et  sont  pourvues  d'un  oreillon  simple.  Leur  nourriture  se  compose  exclusi- 
vement d'insectes,  et  leurs  molaires  ont  une  forme  appropriée  à  ce  régime.  Tandis 
que  les  roussettes  et  les  vampires  n'ont  jamais  plus  de  deux  paires  d'incisives  à 
l'une  et  à  l'autre  mâchoire  les  vespertilionidés  et  une  partie  des  rhinolophes  ont 
trois  paires  d'incisives  inférieures.  Les  vespertilionidés  sont  d'ailleurs  comme  les 
rhinolophidés ,  des  animaux  cosmopolites ,  c'est-à-dire  fournissaiit  des  espèces  à 
toutes  les  régions  du  globe. 

L'existence  des. chéiroptères  remonte  à  une  époque  reculée,  et  c'est  en  Europe 
que  ces  anciens  mammifères  ailés  ont  été  principalement  signalés.  G.  Cuvier 
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a  le  premier  décrit  des  restes  d'une  espèce  de  chamc-somk  {Vespertilio  pari- 
siensis) ,  comparable  à  celles  de  nos  jours,  dont  il  a  été  trouvé  de  son  temps 
une  portion  de  squelette  dans  les  plàtrières  des  environs  de  Paris,  associée  aux 
ossements  des  paléothériums ,  des  anoplolhériums  et  des  hyénodons.  Des  fos- 
siles du  même  genre  ont  été  découverts  à  la  Débruge  ,  près  Apt  (Yaucluse),  dans 
les  lignites  de  cette  localité,  qui  renferment  les  restes  de  la  même  faune,  et  il  y  en 
a  également  dans  les  masses  gypsifères  d'Aix,  en  Provence  (V.  Aquensis). 

On  signale,  en  outre,  des  rliinoloplies  dans  les  piiospliorites  du  QLicrcy,  qui  se 
sont  sans  doute  déposés  à  la  même  époque  géologique  et  il  a  aussi  élé  rencontré 
des  chéiroptères  fossiles  en  Allemagne  et  en  France  dans  des  couches  plus  récentes 
soit  miocènes,  soit  pliocènes.  Ceux-ci  indiquent  également  des  espèces  comparables 
à  celles  qui  vivent  actuellement  en  Europe.  11  va  sans  dire  que  les  dépôts  quater- 
naires renferment  à  leur  tour  des  débris  de  chéiroptèies  et  le  sol  des  cavernes  en 
a  fourni  dans  beaucoup  d'endroits  ;  les  espèces  auxquelles  ces  débris  se  rappor- 
tent ne  diffèrent  pas  de  celles  d'à  présent.  P.  Gervais. 

BiBUOGUAPHiE.  ^  Daubenton.  Mém.  de  l'Acacl.  des  se,  1759.  —  Cuvier  (F.).  Deuts  des 
Mammifères  et  Mémoires  divers.  —  Geoffeoy  Saint-Hilaire  (E.  et  Is.).  Mémoires  divers.  — 
Leacii.  Transactions  linncennes  de  Londres,  t.  XII.  —  Temminck.  Monographies  de  Mamma- 
logie.  —  De  Blainville.  Ostéographie ,  genre  Vesperlitio.  —  Guay  (J.-E.).  Catalogne  du 
British  Muséum  et  Mémoires  divers.  —  Gervais  (P.).  Documents  pour  servir  à  la  monogra^ 
phie  des  Chéiroptères  sud-américains,  1850.  —  Peieks.  Mémoires  divers. 

CHEIROSTEIHO]V  OU  ARBRIB  A  LA  nM\.  On  donne  ce  nom  à  un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Malvacées,  remarquables  par  la  disposition  de  leurs  cinq 
étamines,  dont  les  filets  soudés  en  tube  à  la  partie  inférieure  sont  libres  et  étalés 
à  la  partie  supérieure  en  forme  de  main  ou  de  griffe.  On  ne  connait  qu'une  espèce 
de  ce  genre,  le  Cheirostemon  platanoidea,  Humb.  et  Bonpl.  Elle  n'a  pas  d'intérêt 
au  point  de  vue  médical. 

HuMBOLDT  et  BoNPiAND.  Plantes  Équinoxiales,  I,  p.  81,  tab.  24.  Pt. 

CHÉLERYTnRll\[E.  On  a  retiré  cet  alcalo'ide  de  la  Grande  Ghélidoine  ;  elle 
paraît  identique  avec  la  Sanguinarine. 

CBËLIDOIIVE.  §  I.  Botanique.  {Chelidonium  T.)  Genre  de  plantes,  de 
la  famille  des  Papavéracées,  série  des  Papavérées,  dont  les  fleurs,  régulières  et  her- 
maphrodites, ont  dans  leurs  verticilles  extérieurs  les  caractères  de  celles  des  Pavots, 
c'est-à-dire  deux  sépales  et  quatre  pétales  caducs,  avec  un  nombre  indéfini  d'éta- 
mines  hypogynes.  Leur  gynécée  est  seul  différent,  formé  d'un  ovaire  libre,  étroit  et 
allongé,  uniloculaire,  avec  seulement  deux  placentas  pariétaux  pluriovulés.  Le 
style  est  court,  il  se  dilate  un  peu  en  une  extrémité  stigraatifère  dont  les  deux  lobes 
sont  défléchis-adnés  et  superposés  aux  placentas.  Le  fruit  est  luie  capsule  étroite 
et  allongée,  siliquiforme,  qui  s'ouvre  à  la  maturité,  comme  le  iruit  des  Crucifères, 
par  deux  valves  abandonnant  un  cadre  étroit  séminifère,  surmonté  du  style  persis- 
tant. Les  graines  nombreuses,  pourvues  d'une  dilatation  arillaire,  en  forme  de 
crête,  du  raphé,  renfermant  sous  leurs  téguments  lisses,  brillants,  un  albumen  hui- 
leux abondant,  avec  un  tout  petit  embryon  voisin  de  son  sommet.  Les  Ghélidoines, 
dont  les  organes  renferment  un  latex  jaune  orangé  assez  abondant,  sont  des  herbes 
dressées,  rameuses,  à  feuilles  alternes,  disséquées,  penninerves,  à  fleurs  janncs 
disposées  en  cynies  ombelliformes  terminales  ou  oppositifoliées.  Elles  luibiteat, 
l'Europe  et  l'Asie  tempérées  et  l'Amérique  du  Noi'd.  On  en  a  décrit  plusieurs 
espèces,  distinguées  les  unes  des  autres  par  les  dimensions  dos  lobes  de  leurs 
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feuilles;  mais  il  est  probable  que  ce  ne  sont  que  des  formes  ou  des  variétés  d'une 
seule  et  même  espèce,  trcs-commuue  dans  notre  pays,  dans  les  baies,  les  décom- 
bres, les  jardins  mal  entretenus,  sur  les  vieilles  murailles,  etc.  C'est  le  C.  majus 
Mhx.  {Dict.,  n.  1.  —  L.,  Spec,  723.  —  Reichb.,  le.  FI.  germ.,  111,  t.  10.  — 
Gren.  et  GoDiî.,  FI.  de  Fr.,  I,  62)  qui  aurait  pour  synonymes  le  C.  laeiniaiinn 
MiLL.,  Diet.,  n.  2,  et  le  C.  quercifolium  Willem.,  FI.  Lorr.,  II,  613.  Cette 
plante  vivace  a  une  tige  dressée  et  rameuse,  pourvue  de  poils  mous  articulés  en 
petit  nombre.  Ses  feuilles,  molles,  glauques  en  dessous,  pinnatiséquées,  ont  de 
cinq  à  onze  segments  ovales,  irréguliers,  inégaux,  plus  ou  moins  péliolulés.  Ses 
fleurs  ont  des  sépales  jaunâtres,  mous,  acuminés,  des  pétales  entiers,  obovales, 
des  fdets  staminaux  renflés  vers  le  sommet  et  un  fruit  linéaire,  toruleux,  long  do 
2  à  5  centimètres.  Ses  graines  sont  d'un  vert  olivâtre  ou  presque  noires,  avec  un 
arille  blanc.  Celle  plante  porte  les  noms  vulgaires  de  Grande-Éelaire,  Herbe  à 
VÉclaire,  Felougne,  Felongère,  Herbe  d'hirondelle,  Grande  Chélidoine. 

La  Chélidoine  des  anciens  médecins  n'est  pas  toujours  cette  plante,  mais  bien 
évidemment,  dans  certains  cas,  une  Renonculacée,  le  Callhapahistris,  plante  qui 
fleurit  aussi  vers  l'époque  du  retour  des  hirondelles  dans  nos  climats.      H.  Bn. 

T.,  Inst.  Reiherb.,  '251,  t.  116.  —  L.,  Gen.,  n.  647.  —  Adans..  Fam.  des  pi.,  II,  401  — 
J.,  Gen.,  236.  —  G^ïutn.,  de  fruct..  II,  164,  t.  115.  —  Lahk,  Dicl.,  I,  73;  ///.,  t.  450.— 
Endl.,  Gen.,  n.  4819.  —  Mér.  et  Del.,  Dict.  Mal.  méd.,  II,  217.  —  Guin.,  Brog.  simpL, 
6'"°  cdition,  III,  690,  fig.  761.  —  11.  Bâillon,  Histoire  des  plantes,  III,  116,  loi,  141, 
fig.  134-136. 

g  II.  Pharmacologie.  La  chélidoine,  grande  chélidoine,  éclaire,  grande 
éclaire,  herbe  d'hirondelle,  etc.,  est  une  plante  vivace  très-répandue  dans  les 
régions  septentrionales  et  tempérées  des  deux  hémisphères,  croissant  particu- 
lièrement dans  les  haies,  sur  les  vieux  murs,  dans  les  ruines,  sur  les  rochers. 
Celle  qui  croît  dans  les  terrains  secs  et  pierreux  est  plus  active  que  celle  qui  vient 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés  ;  de  même,  la  plante  sauvage  est  plus  active 
que  la  plante  cultivée  dans  les  jardins. 

Parties  usitées  dans  l'ordre  de  leur  activité  :  la  racine,  l'herbe,  les  fleurs. 

La  dessiccation  paraît  diminuer  ou  modifier  les  propriétés  de  la  chélidoine. 
C'est  donc  à  l'état  frais  qu'elle  doit  être  employée  ou  traitée  pour  en  obtenir 
diverses  préparations.  L'herbe  doit  être  récoltée  avant  la  lloraison;  la  racine  peut 
être  exploitée  en  toute  saison. 

La  chélidoine,  à  l'état  frais,  exhale  une  odeur  désagréable,  du  genre  vireux, 
que  T.ournefort  a  comparée  à  celle  des  œufs  couvis,  et  Murray  à  celle  de  la  moi- 
sissure septique.  Elle  a  une  saveur  amère,  accompagnée  d'une  âcreté  qui  dinnnue 
avec  la  dessiccation,  tandis  que  l'amertume  ^vugmente.  Toute  la  plante  est  im- 
prégnée d'un  suc  gommo-résineux,  jaune  orangé,  qui  exsude  des  incisions  ou 
sections  pratiquées  sur  l'herbe  et  sur  la  racine.  Ce  suc  a  une  saveur  amère,  acre, 
corrosive  ;  il  s'épaissit  et  fonce  en  couleur  à  l'air,  et  perd  alors  de  sa  solubilité 
dans  l'eau  ;  c'est  en  lui  que  résident  les  propriétés  énergiques  de  la  chélidoine. 
Par  sa  couleur,  exceptionnelle  dans  les  sucs  végétaux  de  nos  climats,  il  ressemble 
à  celui  du  Cambogia  gutta  L.  ;  et  conséquemment,  Tiiompson  a  assuré  qu'd 
contient  de  la  gomme-gutte.  11  est  plus  vraisemblable  qu'il  a  seulement  des  ana- 
logies physiques  et  chimiques  avec  celte  gomme-résine,  à  laquelle  il  ressemble 
aussi  d'ailleurs  par  ses  propriétés  drastiques. 

^'analyse  chimique  de  la  chélidoine,  par  Chevallier  et  Lassaigne,  a  donné  : 
une  substance  résineuse,  amère,  jaune  ;  une  matière  gommo-rési!ieuse,  jaune 
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orangé,  amère,  nauséabonde  ;  du  citrate  et  du  pliospliate  de  chaux  ;  du  nitrate  et 
de  riiydrochlorate  de  potasse  ;  de  l'acide  raalique  libre  ;  du  mucilage,  de  l'albu- 
mine et  de  la  silice. 

Godefroy  eu  a  isolé  une  matière  blanche,  cristalline,  qu'il  a  nommée  chéîido- 
nine.  Will  lui  a  reconnu  les  caractères  d'un  alcaloïde,  et  lui  a  assigné  pour  for- 
mule :  G*WAz^O^  Une  autre  base  y  a  été  découverte  par  Probst  et  Pollcx,  la 
chélérythrine  :  C^''ll*''AzO*.  Probst  a  trouvé,  en  outre,  un  acide  particulier,  cris- 
tallisable,  l'acide  chélidonique  :  C"H-0*''3II0.  Enfui  une  matière  colorante  jaune, 
la  chélidoxanthine,  a  été  extraite  des  feuilles  et  des  fleurs. 

On  croit  que  la  chélidonine  est  le  principe  toxique  de  la  chélidoine. 

Préparations  pharmaceutiques  et  doses.  A  l'intérieur  :  infusion  ou  décoction 
des  feuilles,  15  à  50  grammes  pour  1  litre  d'eau;  par  tasse,  en  vingt-quatreheures. 

Décoctioti  de  la  racine,  10  à  15  grammes  pour  1  litre  d'eau;  par  tasse,  eu 
vingt- quatre  heures  (Godefroy). 

Suc  exprimé  :  50  centigrammes  à  2  grammes,  dans  une  potion  mucilagineuse 
et  sucrée.  Cazin  a  porté  jusqu'à  5  et  6  grammes  la  dose  du  suc  de  chélidoine, 
délayé  dans  700  grammes  de  petit-lait.  La  dose  maximum  de  8  grammes  est 
indiquée  dans  la  Pharmacopée  universelle  de  Jourdan. 

Wendt  et  Cazin  ont  recommandé  et  employé  une  conserve  composée  de  parties 
égales  de  miel  et  de  suc  frais  de  chélidoine.  Ils  ont  donné  jusqu'à  16  grammes  de 
ce  mélange,  délayé  dans  un  peu  d'eau. 

Poudre  de  la  racine  :  2  à  3  grammes  dans  un  véhicule,  en  pilules',  en  électuaire. 

Extrait  de  chélidoine  :  Il  a  été  préparé  de  plusieurs  manières  :  par  cuisson 
dans  le  vin  (Lange),  par  décoction  aqueuse  de  la  plante,  par  évaporation  au  bain- 
marie  du  suc  frais,  par  épaississement  du  suc  en  y  mêlant  la  poudre  des  feuilles 
ou  de  la  racine.  20  centigrammes  à  1  gramme,  en  pilules  de  10  centigrammes. 
On  trouve  aujourd'hui  chez  Dausse,  à  Paris,  un  extrait  hydroalcoolique,  qui  m'a 
servi  pour  quelques  expériences  thérapeutiques. 

Eau  distillée  de  chélidoine  :  Ancienne  préparation,  peu  active;  inusitée.  Elle 
était  autrefois  employée  pour  collyres. 

Vin  ;  15  à  50  grammes  do  racine  pour  1  litre  de  vin  ;  30  à  60  grammes  chaque 
matin  (Cazin).  15  grammes  pour  1  htre  ;  se  donne  par  cuillerées  (Récamier). 

A  Vextérieur  :  Suc  de  la  plante  fraîche,  S.  Q.  seul  ou  étendu  d'eau  ;  feuilles 
fraîches  hachées  ou  pilées,  pour  topiques  stimulants  ou  rubéfiants. 

Pommade,  avec  axonge  et  suc  ou  extr<\it. 

Décoction  pour  injections,  lotions,  fomentations,  etc. 

§  III.  Emploi  médical.  AcTiOM  THYsiOLOGiQUE.  Les  feuilles  fraîches  de  la 
chélidoine  sont  rubéfiantes  et  même  vésicantes;  son  suc,  pur,  est  caustique; 
étendu  d'eau,  il  exerce  encore  à  divers  degrés  une  action  irritante.  Cette  plante 
possède  en  outre  quelques  propriétés  narcotiques  et  stupéfiantes  (que  Probst  dit 
avoir  reconnues  dans  la  chélérythrine),  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  lorsqu'on  se 
rappelle  qu'elle  fait  partie  de  la  famille  des  papavéracées;  elle  peut  même  déter- 
miner des  accidents  toxiques.  Elle  a  donc  une  activité  topique  et  dynamique  qui 
commande  une  certaine  réserve  dans  son  emploi.  Lorsqu'on  l'administre  à  l'inté- 
rieur» il  est  prudent  de  mitiger  son  impression  irritante  sur  les  muqueuses  diges- 
tives,  et  mieux  encore  de  l'éviter  autant  que  possible. 

L'absorption  des  parties  actives  de  la  chélidoine  produit  des  phénomènes  d'exci- 
tation sur  divers  appareils  organiques.  Elle  excite  la  sécrétion  du  foie  et  provoque 
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le  flux  biliaire  ;  elle  excite  également  les  sécrétions  muqueuses  de  l'intestin  et  y 
appelle  la  transsuclation  An  sérum  ;  elle  tient  ainsi  à  la  fois  des  purgatifs  thola- 
gogues  et  hydragogues,  et  par  son  énergie,  sous  ce  double  rapport,  elle  entre  dans 
les  drastKiues.  En  outre,  elle  occasionne  souvent  le  vomissement,  plus  peut-êlrc 
par  l'irritation  immédiate  de  la  muqueuse  gastrique  que  par  une  action  secon- 
daire sur  l'estomac.  On  peut  donc  aussi  la  considérer  comme  un  émétocatliartique. 

Les  autres  appareils  influencés  par  la  cbélidoiiie,  seraient  les  reins,  les  '^landes 
lympbatiques  et  la  peau.  De  nombreux  observateurs  lui  attribuent,  avec  la  pro- 
priété diurétique,  une  action  fondante  et  résolutive  sur  les  lésions  dénutrition  dans 
lesquelles  le  système  lymphatique  est  plus  ou  moins  intéressé,  telles  que  les  engor- 
gements de  la  rate  et  du  mésentère,  les  aifections  scroluleuses  et  syphilitiques. 

Enfin,  d'après  d'autres  auteurs,  la  peau  en  recevrait  une  stimulation  favorable 
à  la  guérisou  de  certaines  affections  dartreuses,  et  qui,  se  traduisant  parfois  par 
de  la  diapliorèse,  a  aussi  été  considérée  comme  propre  à  favoriser  l'élimination 
des  principes  infectieux  ou  contagieux  contenus  dans  le  sang.  On  comprend  que 
nous  ne  nous  portions  point  garant  des  dernières  propriétés  que  nous  venons 
d'énumérer,  et  qui  demanderaient  une  nouvelle  démonstration. 

Action  thérapeutique.  La  grande  chélidoine,  yûiSono-j  pe^a  de  Théophraste 
et  de  Dioscoride,  était  l'un  des  drastiques  végétaux  fort  usités  dans  l'antiquité.  Les 
Grecs  l'appliijuaicnt  particulièrement  au  traitement  des  maladies  du  foie.  Galieu 
l'administrait  en  infusion  dans  du  vin  blanc  contre  l'ictère  ;  Dioscoride  ajoutait  à 
cette  infusion  de  l'anis  ;  plus  tard  Forestus  en  fit  une  décoction  avec  de  la  bière, 
La  doctrine  des  signatures  avait  passé  par  là  ;  et  la  couleur,  tant  des  fleurs  que 
du  suc  de  la  chélidoine,  n'avait  pas  peu  contribué  à  sa  réputation  antictérique. 
Mais  les  Grecs  prêtaient  à  cette  plante  une  autre  propriété  plus  équivoque  :  la  pro- 
.  priété  ojihthalmique,  qui  lui  valut  son  nom,  de  /s^t^wv,  hirondelle.  On  s'est  de- 
mandé, et  l'on  se  demande  encore,  quel  pouvait  être  le  motif  plausible  de  cette 
appellation.  Était-ce  parce  que  les  nids  d'hirondelles  étaient  réputés  bons  pour  les 
maladies  des  yeux,  ou  parce  que  ces  oiseaux  étaient  censés  rendre  la  vue  à  leurs 
petits  avec  le  suc  de  la  chélidoine  ?  Toujours  est-il  que  ces  imaginations  des  Grecs, 
fabuleuses  ou  plutôt  puériles,  se  sont  propagées  dans  le  vulgaire  jusqu'à  nos  Jours, 
en  perpétuant  le  nom  Alierhe  à  l'hirondelle,  à  côté  de  celui  à'éclaire,  autre 
consécration  d'une  réputation  usurpée  près  d'autres  crédules  qui  persistaient  à 
gratifier  la  plante  du  pouvoir  d'éclaircir  la  vue. 

Ainsi  l'emploi  de  la  chélidoine  a  été  primitivement  inspiré  par  l'antiquité,  avec 
deux  indications  spéciales  ;  et  quel  qu'en  fut  le  bien  fondé,  l'influence  des  anciens 
sur  les  modernes  a  encore  une  fois  été  telle  que  la  plante  en  question  est  restée 
inscrite  parmi  les  remèdes  hépatiques  et  les  remèdes  ophthalraiques.  C'est  donc 
sous  ces  deux  qualifications  que  nous  devons  d'abord  l'examiner. 

Dioscoride  recommandait,  pour  fortifier  et  éclaircir  la  vue,  un  mélange  de  suc 
de  chélidoine  et  de  miel,  cuit  dans  un  vase  de  cuivre.  Il  se  formait,  sans  nul  doute, 
dans  ce  collyre,  quelque  sel  cuivrique  qui  venait  ajouter  se*  propriétés  à  celles  de 
la  plante  en  question  ;  et  l'on  connaît  aujourd'hui  l'action  souvent  avantageuse 
des  composés  de  cuivre  sur  plusieurs  affections  des  yeux  et  des  paupières.  On  em- 
ployait aussi  ce  suc  pur  dans  des  collyres  appelés  chélidoniens  (Pline,  lib.  XXV, 
cap.  50).  A  la  fin  du  dernier  siècle,  Schallern  renchérit  sur  la  pratique  des  anciens 
et  vanta  outre  mesure  l'usage  de  la  chélidoine,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
contre  les  lésions  oculaires  les  plus  diverses,  les  plus  graves,  jusqu'à  prétendre 
guérir  ainsi  les  cataractes  et  les  amauroses.  Hildanus  proposa  d'appliquer  sur  l'œil 
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la  grosseur  d'une  pointe  d'aiguille  d'extrait  de  cliélidoine,  pour  arrêter  la  cataracle 
commençante.  D'après  Roques,  4  grammes  de  suc,  étendu  dans  60  à  100  grammes 
d'eau  pure  ou  d'eau  distillée  de  roses,  constituent  un  collyre  efficace  contre  les 
ophthalmies  scrofuleuses  et  les  ulcérations  chroniques  des  paupières,  pourvu, 
ajoute-t-il,  que  l'inflammation  soit  modérée.  La  chélidoine,  en  effet,  en  admet- 
tant qu'elle  fût  réellement  utile  dans  l'oculistique,  exige  au  moins  une  grande 
prudence  dans  ses  applications  topiques  ;  et  c'est  ce  que  reconnaît  aussi  Cazin, 
qui,  plus  récemment,  s'en  est  déclaré  partisan,  après  avoir  constaté  les  bons  ré- 
sultats de  son  emploi  empirique  dans  les  campagnes  contre  des  affections,  anté- 
rieurement rebelles,  de  l'organe  de  la  vue.  Cet  auteur  dit  avoir  employé  avec 
succès  le  suc  des  feuilles  de  chélidoine,  étendu  dans  plus  ou  moins  d'eau  fraîche, 
en  collyre  pour  les  ulcères  des  paupières,  les  blépharites  muqueuses  ou  glandu- 
leuses, les  ophthalmies  chroniques,  les  taies  de  la  cornée,  et  les  restes  du  ptérigioii. 
Il  pense,  en  outre,  que  ce  suc,  plus  ou  moins  étendu  d'eau,  et  même  pur,  convien- 
drait, instillé  entre  les  paupières,  dans  l'ophthalmic  purulente  des  nouveau-nés. 

Ou  comprend  bien  que  le  suc  de  chélidoine,  convenablement  étendu,  puisse 
agir,  soit  comme  substitutif  et  résolutif,  contre  les  lésions  oculo-palpébrales  chro- 
niques et  indolentes,  soit  en  ranimant,  à  la  manière  d'autres  excitants,  la  sensi- 
bilité visuelle  dans  certains  cas  d'affaiblissement;  mais  comme  moyen  caustique 
on  ne  peut  s'empêcher  de  le  redouter.  Il  n'est  guère  présumable  que  l'on  réussisse 
à  réhabiliter  cette  plante  comme  remède  anti-ophthalmique,  lorsque  tant  d'autres 
moyens  nous  offrent  plus  de  garanties  d'efficacité  et  d'innocuité. 

C'est  également  à  l'imitation  des  anciens,  de  Galien  et  de  Dioscoride  entre 
autres,  que  la  chélidoine  a  été  employée  contre  l'ictère,  oii  elle  agirait  à  la  fois 
comme  purgatif  et  comme  diurétique.  Elle  y  a  été  préconisée  par  <  Lange,  Boer- 
haave,  Joël,  Hufeland,  Gilibert,  Wendt,  Raderaacher,  etc.,  et  semblerait  avoir 
particulièrement  réussi  dans  les  ictères  chroniques,  sous  forme  de  vin  ou  d'extrait, 
plus  ou  moins  longtemps  continuée. 

A  cette  propriété  d'exciter  le  foie  et  d'enlever  les  suffusions  bilieuses,  se  join- 
drait celle  d'éliminer  les  épanchements  séreux  ;  et  l'on  a  recommandé  cette  plante 
contre  les  hydropisies.  On  croit  que  sa  racine  était  le  remède  spécifique  de  Van 
Helmont  contre  l'ascite. 

D'après  Mérat,  de  Lens  et  Gazin,  la  chélidoine  est  un  purgatif  prompt  et  certain, 
analogue  à  la  gomme-gutte,  mais  moins  actif  et  en  ayant  tous  les  avantages  sans 
en  avoir  les  inconvénients.  Je  ne  partage  pas  cet  avis  ;  la  première  est  éméto- 
cathartique,  la  seconde  ne  l'est  pas;  la  première  a  une  action  topique  irritante 
beaucoup  plus  forte  que  la  seconde.  La  chélidoine  enfin,  à  en  juger  par  son  action 
violente  sur  la  peau,  est  susceptible  d'enflammer  la  muqueuse  digestive  ;  et  c'est 
elle  dont  les  partisans  me  semblent  avoir  exagéré  les  avantages  et  méconnu  les 
inconvénients;  tandis  que  la  gomme-gutte,  à  dose  modérée,  et  surtout  à  petite 
dose  comme  adjuvant  d'autres  purgatifs  résineux,  est  inoflensive  et  purge  sans 
aucune  irritation  appréciable.  La  chélidoine,  qui  doit  être  maniée  avec  une  extrême 
prudence  et  qui  a  souvent  causé  des  empoisonnements,  ne  peut  donc  pas  devenir 
Un  purgatif  usuel.  Je  ne  saurais  admettre  son  emploi  qu'à  très-petites  doses,  pour 
concourir  à  l'action  d'autres  purgatifs,  tels  que  le  calomel  et  la  rhubarbe,  comme 
l'ont  fait  Gazin  et  Rath  (de  Coblentz.)  {Abeille  médicale,  juin  i845,  p.  153). 

On  l'a  conseillée  contre  les  engorgements  abdominaux,  contre  celui  de  la  rate, 
sur  lequel  elle  exercerait,  d'après  Récamier,  une  action  élective  ;  contre  les  scro- 
fules,   les  dermatoses  chroniques,  la  syphilis  (Wendt,    Heckul,   Kuntzbuaun, 
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C-Ji:in)  ;  contre  les  fièvres  iiitermiltenles  et  leurs  suites,  telles  que  l'anasarque,  la 
cacliexie  paludéenne  (Linné,  Wagner,  Lange)  ;  contre  la  goutte  et  la  gravelle 
(Kramer);  coiilre  les  vers  intestinaux  (Cazin)  ;  contre  la  fièvre  jaune,  en  vue  sans 
doute  de  son  action  sur  le  foie  (Julien  Paumiers)  ;  contre  les  empoisonnements 
se[itiques,  où  elle  éliminerait  le  poison  par  les  sueurs  (Palmarius)  ;  contre  les  ma- 
ladies chroniques  de  la  poitrine  (Garancière)  ;  contre  les  catarrhes  piluiteux, 
comme  incisif,  en  association  avec  le  vinaigre  scillitique  (Bodard). 

Comme  on  le  voit,  les  applications,  plus  ou  moins  justifiées  de  celte  plante  au 
traitement  de  diverses  maladies,  ont  été  nombreuses;  néanmoins,  les  efforts  lentes 
pour  appeler  l'attention  sur  elle  par  Linné,  Murray,  Wendt,  Scliallern,  Gilibert, 
Bodard,  et  plus  récemment  Cazin,  qui  lui  a  consacré  un  long  article  dans  son  Traité 
des  jjlantes  médicinales  indigènes,  n'ont  pas  réussi  à  la  maintenir  dans  la  théra- 
peutique interne.  C'est  tout  au  plus  s'il  est  encore  question  de  nos  jours  de  quel- 
ques applications  extérieures,  dont  il  nous  reste  à  parler. 

La  plus  vulgaire  est  celle  qui  consiste  à  employer  le  suc  frais  de  chélidoinepour 
cautériser  les  corps  et  les  verrues;  moyen  infidèle,  sinon  nuisible,  en  ce  sens  qu'il 
n'est  pas  assez  actif  pour  détruire  ces  productions  cornées,  et  cause  à  l'entour  une 
inflammation  sans  profit. 

Gilibert,  et  après  lui  Cazin,  regardent  le  suc  de  chélidoine  comme  un  des  plus 
puissants  détersifs  contre  les  ulcères  de  mauvaise  nature.  Cazin  dit  l'avoir  injecté 
avec  avantage,  étendu  d'eau,  dans  les  trajets  fistuleux,  et  employé  de  même  contre 
les  décollements.  Cazin  dit  encore  en  avoir  lait  des  applicatisons  heureuse  sur  les 
tumeurs  scrofuleuses  ;  il  en  a  fait  aussi  la  base  d'un  traitement  contre  la  teigne, 
qu'il  décrit  de  la  manière  suivante  :  Après  avoir  mis  le  cuir  chevelu  à  nu,  au  moyeu 
de  cataplasmes  émollients,  on  le  lotionne  avec  une  forte  décoction  de  feuilles 
fraîches  de  chélidoine  pendant  six  à  huit  minutes,  et  l'on  frictionne  toute  la  partie 
malade  avec  une  pommade  composée  de  parties  égales  de  suc  de  chélidoine,  de  savon 
blanc  et  de  pommade  camphrée  (camphre,  1 5  ;  axonge,  50) .  Ce  pansement  est  répété 
chaque  matin;  la  guérison  est  obtenue  du  quinzième  au  trentième  jour  [loc.  cit.). 

Fabre  conseille  l'essai,  dans  toutes  les  affections  herpétiques,  de  ce  glycérolé 
antiherpétique  :  glycérine  purifiée  15  grammes;  extrait  de  grande  chélidoine,  2  ; 
acide  tannique  pur,  2  ;  alcoolature  de  grande  chélidoine,  S.  Q.  pour  délayer  l'ex- 
trait. On  étend,  à  l'aide  d'un  petit  pinceau,  une  couche  de  ce  glycérolé  sur  la  par- 
tie malade,  plusieurs  fois  dans  la  journée;  lorsqu'on  n'en  obtient  pas  un  résultat 
satisfaisant,  on  remplace  dans  la  formule  le  tannin  par  le  proto-sulfate  de  fer.  (Btd. 
letindethérapeiitique,  lSb9,  t.lNil,^.  i^A). 

Grand-Clément,  de  Clermond-Ferrand,  a  reconnu  l'efficacité  de  la  chélidoine, 
contre  des  éruptions  herpétiques  vésiculeuses,  accompagnées  de  prurit.  Le  traite- 
ment consiste  en  frictions  avec  les  feuilles  fraîches,  froissées  ou  écrasées,  avec  le 
suc  pur,  ou  avec  un  glycérolé  formé  de  parties  égales  de  ce  suc  et  de  glycérine.  Il 
résulterait  une  légère  chaleur  qui  remplace  le  prurit,  en  même  temps  que  l'Iieipès 
se  dessèche  et  guérit  en  trois  ou  quatre  jours.  (Bulletin  de  thérapeutique,  1859, 
t.  LVI,  p.  456). 

Les  faits  qui  précèdent  tendraient  donc  à  établir  que  le  suc  de  chélidoine  peut 
agir  à  l'extérieur,  dans  certaines  affections  de  la  peau,  comme  un  léger  caustique, 
ou  comme  un  irritant  substitutif.  Il  reste  à  vérifier  si  son  usage  interne  a,  dans  les 
mêmes  cas.  l'efficacité  que  lui  ont  accordé  nos  prédécesseurs  ;  il  serait  peut-être 
intéressant  d'en  faire  l'essai  dans  les  cas  particuliers  oii  ces  affectious  se  lient  à  la 
diatlièse  scrofuleuse. 


CHÉLIDOINE  (emploi  médical).  657 

Proposée  â  l'intérieur  comme  purgatif  drastique  contre  l'aménorrlice,  la  cliéli- 
doine  a  été  mieux  utilisée  à  l'extérieur,  comme  rubéfiant  congestif,  dans  des  pc- 
diluves  composés  d'une  forte  décoction  de  fouilles  de  cette  plante.  Le  même  raoven 
se  recommanderait  dans  les  autres  cas  où  l'on  aurait  besoin  de  pédduves  irritants. 
Rey  et  Séguin  ont  obtenu  la  réapparition  des  règles  en  maintenant  avec  les  bas 
appliquées  autour  des  jambes,  des  feuilles  de  chélidoine  fraîches  et  bien  hachées 
[Bulletin  de  thérapeutique,  1842,  t.  XXII,  p.  177). 

Le  docteur  Sace,  de  Wesserling,  attribue  à  la  grande  chélidoine  une  action  vul- 
néraire très-supérieure  à  celle  de  l'arnica;  il  affirme  que,  dans  tout  le  Midi,  la 
première  est  employée  pour  prévenir  et  combattre  les  inflammations  traumatiques, 
avec  une  sûreté  qu'il  ne  reconnaît  à  aucun  autre  vulnéraire.  11  propose  pour 
l'usage,  dans  les  pays  où  l'on  ne  récolte  pas  cette  plante,  une  teinture  alcoolique 
des  feuilles  au  centième  {Echo  médical  suisse,  novembre  1860,  et  Bulletin  de 
thérapeutique,  1860,  t.  LIX,  p.  468). 

Rochon  dit  que,  en  Cochinchine,  on  tire  de  la  Chine  une  espèce  de  chélidoine, 
dont  on  fait  un  usage  médical  {Voyage,  p.  302,  et  Supplément  ou  tome  Vil  du 
Dictionnaire  de  Mérat  et  de  Lens).  Ce  serait  à  nos  confrères,  employés  en  Cochin- 
chine, à  nous  fournir  quelques  documents  à  ce  sujet. 

La  Petite  chélidoine,  Ficaire,  Ranuncuhis  Ficaria,  L.,  Ficaria  Ranuncu- 
laides,  Roth,  a  des  racines  acres  et  vénéneuses,  composées  de  granulations  qu'on 
a  comparées  à  de  petites  figues,  ficus,  ce  qui  l'a  fait  nommer  aussi  herbes  aux 
hémorrhoïdes.  Elle  a  été  conseillée,  à  l'intérieur,  comme  antiscorbutique,  à  l'ex- 
térieur, sur  les  tumeurs  scrofuleuses.  Elle  est  inusitée  aujourd'liui  en  médecine. 
Ses  feuilles  sont  employées  en  certains  pays,  comme  herbes  potagères,  la  cuisson, 
paraît-il,  détruisant  leurs  propriétés  vénéneuses. 

Toxicologie.  La  chélidoine  a  été  rangée  par  Orfila,  dans  la  dernière  édition  de 
sa  Toxicologie,  parmi  les  poisons  irritants  végélaux.  Muis  eiie  agit  en  outre  sur  le 
système  nerveux  en  déterminant  des  accidents  analogues  5  ceux  produits  par  les 
poisons  narcotiques.  Les  expériences  d'Orfila  sur  les  chiens  démontrent  que  le 
suc  de  cette  plante,  introduit  dans  l'estomac  de  ces  animaux,  à  la  dose  de  12  à 
16  grammes,  y  cause  une  violente  inflammation,  suivie  de  mort  ;  que,  appliqué 
sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané,  à  la  dose  de  6  à  8  grammes,  il  est  absorbé  et 
occasionne  également  des  accidents  mortels.  Absorbé  par  une  plaie,  sur  deux  cas: 
dans  l'un  la  muqueuse  digestive  n'offrait  pas  d'altération  sensible  ,  dans  l'autre, 
l'estomac  était  enflammé.  Dans  les  deux  cas,  et  dans  l'un  de  ceux  où  le  poison 
avait  été  déposé  dans  l'estomac,  les  poumons  étaient  livides,  gorgés  de  sau'-'-,  peu 
crépitants. 

Dans  une  observation  d'empoisonnement  de  toute  une  famille  par  la  chélidoine, 
il  y  eut  en  même  temps  superpurgation  et  symptômes  cérébraux,  tels  que  du  délire, 
des  hallucinations  {Philosophical  Transactions,  t.  XX,  n<'242  ;  Cazin,  loc.  cit.). 

D'après  les  faits  toxicologiques  qui  précèdent,  et  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'action  pharmacodynamique  de  la  chélidoine,  un  empoisonnement  causé  par 
cette  plante  se  traduirait  donc  par  une  violente  gastro-entérite,  avec  vomissements, 
purgation,  douleurs  plus  ou  moins  aiguës  dans  le  canal  digestif,  symptômes  céré- 
braux analogues  à  ceux  produits  par  les  opiacés,  et  menace  de  congestion  pul- 
monaire. 

Appelé  à  temps,  le  médecin  devrait  prescrire  d'abondantes  boissons  émollientes 
pour  diminuer  l'action  topique  irritante  du  principe  toxique,  et  aussitôt  après  faire 
vomir,  soit  par  la  titillation  du  gosier,  soit,  si  celle-ci  ne  réijgjit  pas,  à  l'aide  d'un 
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éinéli(|uo.  Il  se  compoi  tcra  ensuite  selon  les  symiitùnies  iiUL'i'ieurs,  en  reslaut, 
pour  comballre  rinflaniaiatioa  gastro-intestinale,  modéré  dans  l'emploi  des  anti- 
phlogistiques,  s'il  doit  en  même  temps  avoir  égard  à  l'hyposthénie  déterminée  par 
le  poison. 

Pour  établir  formellement  la  nature  de  l'empoisonnement,  l'expertise  médico- 
légale  aurait  à  rechcrclier,  dans  les  matières  rejttces  pendant  la  vie,  trouvées 
après  la  mort  dans  le  tube  digestif,  peut-être  même  dans  les  viscères  et  notamment 
dans  les  poumons,  les  alcaloïdes  propres  à  la  chélldoine,  savoir  la  chélidonine  et  la 
chélérythrinc.  Si  elle  écliouait  dans  cette  recherche  difficile  et  délicate,  l'essai  des 
matières  précitées  sur  les  animaux  pourrait  du  moins  indiquer  les  caractères  géné- 
riques (éméto-cathartiques,  narcotico-âcres),  du  poison  qui  a  causé  les  accidents. 

La  ressemblance  d'un  empoisonnement  de  ce  genre  avec  une  inflammation  spon- 
tanée des  voies  digestives,  compliquée  de  symptômes  nerveux,  pourrait  en  un  cas 
donné  embarrasser  l'observateur  et  faire  méconnaître  l'origine  de  la  situation.  Lors- 
que l'on  songe  à  la  facilité  avec  laquelle  certains  empoisonnements  peuvent  être 
commis  et  voilés  sous  une  forme  commune  à  d'autres  états  morbides,  on  ne  saurait 
trop  insister  sur  les  précautions  à  prendre  pour  en  confondre  les  auteurs. 

niiii.ioGnAriiiE.  —  CiiEuzBAUER.  Diss.  inaiig,  mccUca  de  radicis  chelidonii  majoris,  ad  solveiu 
dos  pcllciidosque  cholcliUws  efficacia.  Argentorati,  1783.  —  Glumji.  Diss.  de  chelidnnio 
majori.  Duisbiivpi,  17S(i.  —  Sciiailern.  Diss.  inaiig.  qua  chelidonii  majoris  virltis  meclica 
novis  observalionibus,  etc.  Erlaiigœ,  1790.  — Weï(dt.  Formulœ  medicamentorum  in  instituto 
cUnicn  Erlangensi  usttatorwm.  Erlangœ,  1807.  —  Chaumeton.  Flore  médicale.  —  MÉRAretDE 
LE^■s.  Dict.  uiiiv.  de  mat.  mcd.  —  Caïiv.  Traité  des  plantes  médicinales  indigènes,  3'  édit., 
l'arip,  1808.  D.  de  Savignac. 

t'MÉLmoxaKIQîJE  (.Acide).  Contenu  en  faible  quantité  dans  la  grande 
chéliiloiuc,  cfit  acide  forme  des  cristaux  blancs  à  forme  de  prisme  rhomboïdal, 
solublcs  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'étlier.  D. 

CEÉLIIîOKlQUf:  (Acide).  Cet  acide  se  trouve,  mais  en  petite  quantité, 
dans  toutes  les  parties  de  la  grande  chélidoine,  combiné  avec  divers  acides  orga- 
niques. Il  cristallise  en  longues  aiguilles  soyeuses,  quand  la  solution  qui  le  ren- 
ferme est  soumise  à  une  évaporation  lente.  Il  se  précipite  au  contraire  en  petites 
aiguilles  accolées  les  unes  aux  autres  quand  la  solution  bouillante  est  refroidie 
tout  à  coup.  Peu  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  froide,  il  l'est  facilement  dans 
l'eau  à  la  température  de  l'ébullition.  D. 

cnELlOOXitNTnilVE.  Substance  amère,  de  couleur  jaune,  qu'on  trouve 
dans  la  grande  chélidoine.  Elle  cristallise  en  aiguilles  confuses,  se  dissout  difficile- 
ment dans  l'eau  froide.  D. 

CIIÉLOIDE  ou  KÉLOIDE.  Cette  expression  vient  de  deux  mots  grecs,  x'^lîn, 
pince  d'écrevisse,  et  sWo;,  figure  :  «  en  forme  de  pince;  »  d'oiî  l'on  voit  que  la 
première  façon  de  l'écrire  est  certainement  préférable  à  la  deuxième,  le  /  grec  se 
traduisant  dans  notre  langue  par  l'articulation  c/î,  tandis  que  notre  K  correspond 
plus  spécialement  au  z  des  Grecs.  Je  n'hésite  donc  pas  à  rompre  ici  en  visière  avec 
l'usage,  qui  tend  à  faire  prévaloir  sans  raison  un  grossier  solécisme. 

DjéI'Ihition.  Le  mot  chéloïde  sert  à  désigner  une  forme  particulière  d'affection 
de  la  peau  caractérisée  par  des  productions  irrégulières,  compactes,  dures,  lisses, 
ordinairement  plus  ou  moins  saillantes,  comprenant  toute  l'épaisseur  du  derme, 
constituées  surtout  par  du  tissu  fibro-plastique,  et  ayant  une  grande  tendance  à  5e 
reproduire  sur  les  pomts  oi!i  elles  se  sont  d'abord  Uévelojipées. 
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Historique.    La  chéloïde  a  passé  inaperçue  des  anciens.  La  première  mention 
qui  en  soit  faite  se  trouve  dans  Re(z  {Traité des  maladies  de  la  peau  et  de  celle, 
de  l'esprit,  Paris,  1790),  sous  le  titre  bizarre  de  dartre  de  graisse.  Le  passade 
suivant   cité  par  M.  Firmin  dans  sa  thèse  inaugurale,  montre  qu'il  s'agit  bien  en 
elfet  de?  la  chéloïde:  «  L'épiderme  n'est  pas  altéré;  seulement  cette  membrane  a 
pris  une  couleur  rouge  foncé.  Elle  est  soulevée  par  des  amas  dune  matière  solide 
qui  torraent  tantôt  des  espèces  de  noyaux  qui  parviennent  jusqu'à  la  grosseur 
d  un  abricot    tantôt  des  rayons  longs  d'un  doigt  et  gros  comme  celte  pâte  Ftalienne 
qu  on  appelle  macaroni;  ou  bien  cette  même  matière  occupe  de  grands  espaces 
sous  la  peau,  et  y  paraît  sous  la  forme  de  loupes  plates  et  étendues,  fort  élevées  et 
de  la  grandeur  dune  des  deux  mains.  Ces  plaques  de  loupes  sont  singulièrement 
entre  acees  par  des  filons  de  la  même  matière,   de  différentes  grosseurs,  qui  res- 
semblent à  de  grosses  cicatrices  et  forment  plusieurs  plis  et  replis  comme  s'il 
y  avait  plusieurs  cicatrices  les  unes  sur  les  autres,   ou  les  unes  auprès  des 
autres.   »  ^ 

J'ai  tenu  à  citer  tout  au  long  ce  passage,  d'abord  en  raison  de  son  importance 
dans  1  ordre  chronologique,  et  ensuite  parce  qu'il  nous  donne  le  premier  e'^sai  de 
description  qui  ait  été  tenté  de  la  chéloïde. 

Biais  l'histoire  de  cette  affection  ne  date  véritablement  que  d'Alibert  qui  la  fît 
d'abord  connaître  sous  le  nom  de  cancroïde  {Précis  théorique  et  pratique  des  ma- 
ladies de  la  peau  1810),  puis  sous  celui  dekéloïde,  que  les  pathologistes ont 
adopte  {Monographie  des  dermatoses,  Paris,  1832). 

Du  reste,  simple  changement  de  nom,  car  la  kéloïde  reste  pour  Alibert  ce 
quêtait  le  cancroïde,  un  genre  de  la  famille  des  dermatoses  cancéreuses  II  en 
distingue  deux  espèces  :  l»  une  kéloïde  vraie,  reconnaissable  au  prurit  ardent 
quelle  suscite,  prurit  qui  se  convertit  quelquefois  eu  douleurs  poignantes,  analo- 
gues aux  douleurs  de  la  carcine;  2"  une  fausse  kéloïde,  qui  résulte  de  la  cicatrisa- 
tion d  une  brûlure,  ou  d'une  ulcération  scrofuleuse  ou  syphilitique,  celle-là  indo- 
lente, lésion  accidentelle  plutôt  que  maladie. 

Le  tableau  qu'il  nous  a  laissé  de  ces  deux  espèces,  et  particulièrement  de  la 
première,  est  d'une  réalité  frappante,  malgré  quelques  lacunes  inévitables  et  les 
auteurs  qui  ont  depuis  abordé  la  même  étude  n'ont  fait  le  plus  souvent  que' repro- 
duire sous  une  autre  forme  les  principaux  traits  de  sa  description. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  publications  d'Alibert,  en  octobre  1829 
parut  dans  la  Revue  médicale  une   observation   recueillie  par  M.  Vallerand  de 
Lafosse,  et  qui  présente  le  fait,  demeuré  exceptionnel,  d'une  chéloïde  se  terminant 
par  ulcération. 

La  chéloïde  cicatricielle  a  été  étudiée  avec  soin  par  Hawkins,  en  1833,  sous  le 
nom  de  tumeurs  verruqileitses  des  cicatrices.  M.  Gintrac  se  demande  avec  raison 
SI  ces  tumeurs,  qui  étaient  très-vasculaires  et  saignaient  iacilement,  étaient  bien  de 
véritables  chéloïdes.  11  est  au  moins  permis  d'en  douter. 

Rayer  a  considéré  la  chéloïde  comme  une  hypertrophie  des  éléments  vasculaires 
de  la  peau,  et  l'a  placée  entre  les  nœvi,  les  tumeurs  érectiles  et  l'hypertrophie  du 
derme.  11  en  rapporte  deux  observations  intéressantes,  dont  l'une  offre  un  exemple  • 
bien  constaté  de  l'influence  héréditaire  {Traité  des  maladies  de  la  veau    1855 
t.  Il,  p.  67etsuiv.).  ■*       '  ' 

M.  Gazenave  en  rejette  la  description  à  la  fin  de  son  ouvrage,  dans  le  chapitre 
consacré  aux  «  maladies  de  la  peau  qui  par  leur  nature  na  peuvent  se  rapporter 
à  aucun  des  ordres  de  sa  classification.  »  Le  lupus,  la  pellagre,  le  purpura,  les' 
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syphilides,  elc,  font  partie  de  ce  chapitre  {Abrégé  pralique  des  maladies  delà 

yeau,  1847). 

Gibert  la  range  dans  l'ordre  des  tubercules,  mais  ne  lui  consacre  qu'un  artic'e 
insignifiant  {Traité des  maladies  de  la  yeau). 

M.  Devergie  ne  fait  guère  que  mentionner  la  chéloïde,  qu'il  place  d;ins  son  sep- 
tième groupe,  c'est-à-dire  parmi  les  maladies  exotiques,  à  côté  des  lèpres,  du  piau 
d'Amérique,  du  molluscum  {Traité  des  maladies  de  la  yeau,  1854). 

M.  Hardy  considère  la  cliéloïde  comme  une  simple  dilïormilé  du  derme,  et  con- 
séquemment  à  cette  idée,  il  ne  parle  ni  des  sensations  morbides  qui  accompagnent 
cette  affection,  ni  de  sa  tendance  à  la  récidive. 

Citons  encore,  parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  chéloïde,  MM.  Letellier  de 
Saint-Leu  Taverny  [Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  1856,  t.  I,  p.  179),  Guéretin,  du 
Lion  d'Angers  (thèses  de  Paris,  1837,  n°194),  Gimelle  {Bull,  de  l'Acad.  deméd., 
1845,  t.  VIII,  p.  992),  Macpherson  {London  Medic.  Gaz.,  1844),  Velpeau  [Gaz. 
des  Hop.,  1845,  p.  229),  Michon  {du  cancer  cutané,  thèse  de  concours,  Paris, 
1848),  Warren  {Burçfical  Obs.  on  Tumours,  Boston,  1848,  p.  4i),  Firmin  (Thèses 
de  Paris,  1850,  n»  169),  Follin  {végétations  des  cicatrices,  Gaz.  desHôp.,  1849, 
p.  299),  Cabot,  de  Boston  {American  Journ.  of  Med.  Sciences,  1851),  Burnelt 
{ibid.,  1853,  p.  569),  Er.  Wilson  {Diseases  of  the  Skin,  p.  526  et  suiv.),  Maubou 
(thèses  de  Paris,  1855),  Llionneur  libid.,  1856),  Bazin  {Bévue  médicale,  1857, 
t.  I,  p.  725),  Legoucst  {Gaz.  desHôy.,  1858,  p.  464),  Verneuil  {ibid.,  p.  475), 
et  terminons  enfui  cette  liste  bibliographique  déjà  nombreuse  par  le  nom  de  l'au- 
teur à  qui  nous  l'avons  empruntée  presque  tout  entière,  je  veux  parler  de  M.  Giii- 
trac,  de  Bordeaux,  qui,  dans  un  chapitre  très-bien  fait  et  très-substantiel,  a  ras- 
semblé, coordomié  et  mis  en  œuvre  tous  les  faits  et  documenls  jusqu'alors 
disséminés  dans  les  livres  et  recueils  périodiques  {Cours  théorique  et  clinique  de 
pathologie  interne,  t. 'V,p.  605,  Paris,  1859). 

Divisions.  J'admets  avec  Alibert  deux  espèces  de  chéloïde  :  IMa  chéloïde 
vraie  ou  spontanée,  ou  de  cause  interne  ;  2»  la  chéloïde  fausse  ou  cicatricielle.  H 
me  paraît  également  impossible,  soit  de  confondre  ces  deux  espèces  en  une  seule, 
comme  l'a  tenté  Lhonneur  dans  sa  thèse  inaugurale,  soit  de  méconnaître  les  carac- 
tères communs  qui  les  relient  l'une  à  l'autre.  Toutefois,  s'il  me  fallait  prendre 
un  parti  entre  ces  deux  opinions  extrêmes,  j'avoue  que  les  différences  l'emporte- 
raient à  mes  yeux  sur  les  analogies.  C'est  ce  que  j'espère  démontrer  jusqu'à  l'évi- 
dence dans  la  suite  de  ce  travail.  .     1 1  - 

1»  Chéloïde  vraie,  spontanée.  La  chéloïde  spontanée  peut  naître  d'cmblee, 
ou  survenir  à  l'occasion  d'une  action  locale  accidentelle,  brûlure,  plaie,  écor- 
chure,  etc.  Ce  dernier  cas  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent.  Je  reviendrai  plus 
loin  sur  cette  circonstance  étiologique,  qui  peut  être  négligée  ici,  car  elle  n'exerce 
aucune  iniluence  notable  sur  la  marche  ultérieure  des  phénomènes. 

Quelle  est  la  forme  initiale  de  la  chéloïde?  Les  faits  publiés  par  les  auteurs  nous 
montrent  cette  affection  débutant  sous  des  aspects  assez  divers,  tache,  papule, 
pustule,  tubercule,  cicatrice,  etc.  Alibert  l'a  vue  commencer  par  des  boutons  durs 
au  toucher,  par  des  granulations  qui  lui  donnaient  l'apparence  d'une  lraise;dans 
d'autres  cas,  c'étaient  des  espèces  de  pustules,  auxquelles  succédaient  des  éléva- 
tions dures,  rénitenles,  rouges. 

Selon  M.  Cazenave,  elle  se  manifeste  par  une  légère  tuméfaction  de  la  peau, 
par  un  point  à  peine  saillant  qui  s'étend  peu  à  peu.  M.  Firmin  eu  décrit  deux 
formes  initiales  :  dans  l'une,  signalée  déjà  par  W.  Guéretin,  ce  sont  des  plaques 
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rosées,  un  peu  tuméfiées,  bientôt  dures  et  consistantes;  et  dans  l'autre,  de  petits 
boutons  durs,  saillants,  espèces  de  tubercules  rouges  et  enflammés.  C'est  égale- 
ment sous  l'aspect  de  boutons  que  la  chéloïde  paraît  s'être  montrée  plus  particu- 
lièrement à  MM.  Maubon  et  Llionneur. 

La  chéloïde  serait  donc  une  affection  assez  étrange  par  la  diversité  des  formes 
qu'elle  peut  revêtir  à  son  début.  Mais  ce  fait  peut  s'expliquer  par  cette  considéra- 
tion que  les  auteurs  n'ont  pas  tenu  compte,  d'une  part,  de  la  distinction  très-im- 
portante que  nous  avons  établie  entre  la  cbéloïde  rouge  et  la  chéloïde  blanche, 
qui  sont  deux  variétés  de  la  chéloïde  vraie,  et  d'autre  part,  des  périodes  de  l'évo- 
lution chéloïdienne,  qui  se  traduit  successivement  sous  les  formes  de  taches,  de 
boutons,  de  plaques  et  de  tumeurs. 

Quel  que  soit  d'ailleurs  l'élément  cutané  plus  spécialement  en  cause,  un 
moment  arrive  où  le  travail  morbide  s'étend  à  toutes  les  parties  constitutives  delà 
peau,  et  dès  lors  disparaît  toute  trace  de  la  lésion  primitive.  Nous  sommes  en  pré- 
sence de  la  chéloïde  confirmée. 

Son  siège  de  prédilection  est  à  la  région  sternale,  entre  les  deux  mamelles.  Elle 
peut  aussi  se  manifestera  la  partie  postérieure  du  tronc,  au  cou,  à  la  face,  sur  les 
épaules,  aux  membres  supérieurs  et  inférieurs.  On  l'a  vue  survenir  près  de  l'an- 
gle de  la  mâchoire  inférieure  (Burnett),  à  la  joue  (Vallerand  de  Lafosse),  près  de 
la  commissure  des  lèvres  (Cabot),  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure  (deuxième  ob- 
servation de  Gintrac),  au  lobule  de  l'oreille,  à  la  suite  de  la  perforation  de  cet 
organe  (Lhonneur).  Les  muqueuses  extérieures  elles-mêmes  en  sont  quelquefois 
atteintes,  la  conjonctive  par  exemple,  comme  il  arriva  dans  un  cas  cité  par 
M.  Verneuil,  Il  est  donc  vrai  de  dire  qu'aucune  partie  de  la  surface  téguraentaire 
n'est,  d'une  manière  absolue,  à  l'abri  de  cette  affection. 

La  chéloïde  est  ordinairement  unique,  solitaire  ;  mais  il  n'est  pas  très-rare  d'en 
rencontrer  deux,  trois  et  même  un  plus  grand  nombre,  soit  sur  une  seule  région, 
soit  sur  diverses  parties  du  corps.  Alibert  en  a  compté  sept  sur  un  même  malade. 
Biett  a  vu  une  jeune  demoiselle  qui  présentait  huit  petites  tumeurs  aplaties  au  cou 
et  sur  les  parties  latérales  de  la  poitrine.  M.  Cazenave  a  rapporté  le  fait  d'une  jeune 
femme  belge,  profondément  scrofuleuse,  qui  portait  plus  de  vingt  plaques  de  ché- 
loïde sur  le  thorax,  les  bras  et  les  avant-bras.  M.  Firmin,  dans  sa  première  obser- 
vation, parle  de  tumeurs  nombreuses  disséminées  sur  le  tronc  et  les  bras.  Enfin, 
chez  le  malade  du  docteur  Cabot,  sept  chéloïdes  parurent  d'abord  autour  de  la 
première,  et  il  en  survint  ensuite  cinq  ou  six  au  visage  et  deux  sur  le  bras  droit. 

La  chéloïde  offre  de  très-grandes  variations  sous  le  rapport  de  son  volume,  de 
son  étendue,  de  sa  forme,  de  sa  couleur,  etc. 

Ses  dimensions  en  surface  varient  selon  son  degré  d'ancienneté,  selon  qu'elle  a 
plus  ou  moins  de  tendance  à  s'étendre.  Il  est  des  cas  où  elle  se  limite  de  bonne 
heure,  il  en  est  d'autres  où  il  lui  faut  des  années  pour  atteindre  son  développe- 
ment complet.  Dans  le  fait  rapporté  par  Alibert,  la  production  morbide  mesurait 
trois  pouces  et  demi  de  longueur  sur  un  pouce  de  large.  Il  peut  arriver  aussi  que 
plusieurs  chéloïdes,  d'abord  distinctes,  se  rapprochent,  se  joignent,  et  enfin  se 
confondent  en  une  masse  unique  et  irrégulière.  Toutefois,  la  chéloïde  ne  paraît  pas 
susceptible  d'un  accroissement  indéfini,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'elle  ait 
envahi  par  continuité  de  tissu  de  vastes  régions  du  corps,  même  après  vingt  et 
trente  années  d'existence. 

La  chéloïde  forme  généralement  une  certaine  proéminence  à  la  surface  du  tégu- 
ment, et  la  différence  de  niveau  peut  varier  de  quelques  millimètres  à  un  centi- 
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mètre  et  plus.  La  saillie  est  rarement  uniforme  dans  toute  l'étendue  d'une  plaque, 
mais  le  plus  souvent  fort  inégale,  très-relevée  sur  certains  points,  relativement 
déprimée  sur  d'autres  ;  elle  paraît  dépendre,  au  moins  en  partie,  du  degré  de  vas- 
cularisation  de  la  production  morbide,  et  nous  verrons  en  effet  qu'il  existe  une 
forme  de  chéloïde  caractérisée  à  la  fois  par  l'absence  de  la  tumeur  et  la  pauvrçté 
de  son  élément  vascnlaire. 

La  forme  des  excroissances  ou  des  plaques  n'a  rien  de  déterminé,  constant.  Il 
en  est  d'arrondies,  d'ovales,  d'autres  sont  anguleuses,  quadrilatères,  d'autres  s'al- 
longent en  cylindres  irréguliers  {chéloïde  cijlindracée  d'Alibert).  J'ai  été  con- 
sulté dernièrement  par  un  ancien  magistrat  atteint  de  trois  chéloïdes  cylindracées 
de  quatre  à  cinq  centimètres  de  longueur,  disposées  transversalement  à  deux  cen- 
timètres l'une  de  l'autre  sur  la  région  sternale. 

Quelquefois  les  tumeurs  sont  exactement  circonscrites  par  un  rebord  dur  iné- 
gal, à  teinte  rougeâtre,  et  leur  centre  paraît  déprimé  ;  d'autres  fois,  elles  projet- 
tent autour  d'elles  des  prolongements  simples  ou  bifurques,  sortes  de  racines  au 
moyen  desquelles  elles  semblent  s'implanter  dans  la  peau.  Ces  apparences  multi- 
ples, souvent  bizarres,  ont  été  reproduites  dans  le  langage  des  auteurs  par  des 
images  parfois  heureuses  :  Retz  compare  la  chéloïde  à  cette  pâte  italienne  que  l'on 
iiomme  macaroni;  Alibert  l'a  vue  simuler  la  présence  d'un  de  ces  entozoairesque 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  dragonneau;  ûWevm,  elle  lui  a  paru  figurer  une 
croix  de  Malte.  Les  irradiations  qu'elle  envoie  de  son  contour  rappellent  assez  bien 
la  disposition  des  pattes  de  certains  crustacés,  d'où  lui  est  venu  son  nom.  Dans 
d'autres  cas,  ce  sont  des  lignes  qui  s'entre-croisent  comme  les  barreaux  d'un  "ril- 
lage  (Gintrac).  J'ai  observé  moi-même  un  certain  nombre  de  tumeurs  disposées 
circulairement,  à  la  manière  de  satellites,  autour  d'une  tumeur  piincipale.  La 
chéloïde  observée  par  M.  Burnett  offrait  une  série  de  renflements  latéraux  analo- 
gués  à  ceux  du  colon  cïistendu. 

Considérée  au  point  de  vue  de  la  coloration,  la  chéloïde  présente  deux  variétés 
bien  distinctes.  11  y  a  la  chéloïde  vasculaire,  qui  est  rougeâtre,  rosée  ou  violacée, 
parsemée  de  petits  vaisseaux  surtout  visibles  à  la  périphérie  de  l'excroissance,  et 
comparés  par  Alibert  aux  stries  rougeàtres  que  l'on  voit  sur  la  rhubarbe  de  Chine. 
Cette  variété  est  toujours  plus  ou  moins  saillante;  elle  pâlit  et  semble  s'amoindrir 
à  la  pression  du  doigt  ;  elle  serait  même  susceptible  de  se  gonfler  accidentellement 
sous  l'influence  des  causes  qui  accélèrent  la  circulation,  telles  qu'une  température 
élevée,  un  exercice  violent,  etc.  Elle  a  pour  siège  élémentaire  la  glande  sébacée 
pileuse,  et  s'observe  fréquemment  sur  le  devant  de  la  poitrine  et  au  bas  de  Ja 
région  occipitale,  à  la  partie  supérieure  de  la  nuque  ;  je  l'ai  désignée  depuis  long- 
temps sous  le  nom  d'acné chéloïdique. 

Les  follicules  hypertrophiés,  parfois  réunis  sur  une  même  ligne,  forment  une 
bride  traversée  par  les  cheveux,  roidis  et  disposés  parallèlement  à  la  manière  des 
dents  d'un  peigne. 

Une  pièce  moulée  par  M.  Barelta,  déposée  au  musée  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
représente  un  cas  semblable.  Le  moule  a  été  pris  sur  un  malade  du  service  de 
M.  Lailler. 

Dans  une  autre  variété  plus  rare,  et  non  suffisamment  décrite  par  les  auteurs, 
les  plaques  ont  une  surface  blanchâtre  uniforme,  d'aspect  cicatriciel,  à  peine  rayée 
de  quelques  fins  capillaires,  et  ces  plaques  sont  en  même  temps  dépourvues  de 
saillie  :  on  dirait  des  plaques  de  cartilage  ou  de  fibro-cartilage  enchâssées  dans  la 
peau.  J'en  ai  observé  deux  cas  bien  remarquables  il  y  a  quelques  années  :  l'un  sur 
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une  daaic  de  quarante  ans,  dont  les  mamelles  étaient  comme  entourées  à  leur  base 
dans  un  cercle  cartilagineux,  et  qui  portait  des  plaques  nombreuses,  et  d'étendue 
variable  sur  les  parois  abdominales  et  les  hanches-  l'autre  sur  un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans,  affecté  d'une  plaque  chéloïdienne  de  la  lar^^eur  d'une  pièce  de 
cinq  francs  en  argent  et  située  au  creux  épigastrique. 

Lj  consistance  de  la  chéloïde  est  ferme,  rénitente,  élastique.  La  variété  vascu- 
laire  et  saillante  offre  parfois  un  peu  de  mollesse  à  sa  surface ,  mais  le  doigt  se 
sent  aussitôt  arrêté  par  une  résistance  profonde  et  comme  fibro-cartilagineuse.  Le 
tissu  qui  la  compose  est  dur,  serré,  dense,  et  rappelle  assez  exactement  par  son 
aspect  le  tissu  de  cicatrice.  Cette  affection  n'offre  jamais  ni  battements,  ni  bruisse- 
ments,, ni  bruits  vasculaires  d'aucune  sorte,  comme  les  tumeurs  érecliles. 

A  la  surface  de  la  chéloïde  s'étend  un  épiderme  mince,  luisant,  tantôt  lisse,  tantôt 
ridé,  plissé,  comme  flétri,  souvent  soulevé  en  différents  sens  par  des  saillies  rou- 
gcâtres  ou  par  de  véritables  brides.  Ces  rides  et  plicatures  de  la  cuticule  s'accusent 
principalement  sur  les  tumeurs  en  voie  d'affaissement  ou  de  diminution  ;  mais  il  ne 
s'y  forme  dans  aucun  cas  ni  squames,  ni  lamelles,  ni  furfnres.  Les  poils  qui  végè- 
tent sur  les  plaques  sont  grêles,  atrophiés,  de  plus  en  plus  rares,  mais  il  ne  semble 
pas  qu'on  ait  constaté  leur  disparition  complète.  Aux  limites  de  la  production 
morbide  se  dessinent,  comme  je  l'ai  dit,  de  petits  vaisseaux  capillaires  qui  vien- 
nent se  perdre  dans  son  épaisseur.  Enfin,  et  ce  caractère  offre  une  grande  impor- 
tance, on  distingue  à  la  loupe,  sur  tous  les  points  affectés,  les  orifices  normaux  qui 
déversent  au  dehors  les  produits  des  sécrétions  cutanées. 

La  chéloïde  est  une  affection  particulière  à  la  peau  ;  jamais  on  ne  l'a  vue,  fran- 
chissant les  limites  de  cette  membrane,  contracter  des  adhérences  avec  les  organes 
sous-jacents.  Quels  que  soient  son  volume,  sa  forme,  son  étendue  en  surface,  sa 
consistance,  qu'elle  date  de  quelques  mois  seulement  ou  de  plusieurs  années,  elle 
reste  bornée  au  tégument  et  mobile  avec  lui. 

La  chéloïde  est  rarement  indolente.  Elle  s'accompagne,  dans  la  majorité  des  cas, 
et  souvent  même  de  très-bonne  heure,  de  démangeaisons  plus  ou  moins  vives, 
et  surtout  de  picotements  et  d'élancements  dont  l'intensité  peut  être  extrême. 
Quelquefois,  c'est  un  sentiment  de  tension  ou  de  roideur.  Diverses  causes  ont  été 
signalées  comme  capables  de  déterminer  le  retour  ou  l'exaspération  de  ces  dou- 
leurs :  telles  sont  les  variations  atmosphériques,  les  affections  morales,  l'exer- 
cice, etc. 

L'état  morbide  général  qui  produit  la  chéloïde  ne  se  traduit  au  dehors  par  aucune 
autre  manifestation  symptomalique  ;  toutes  les  grandes  fonctions  s'exécutent 
comme  dans  l'état  normal,  et  n'en  paraissent  nullement  influencées.  Il  ne  serait 
pas  impossible  cependant  que  la  diathèse  fibro-plastique  fût  susceptible  de  dé- 
terminer, à  une  certaine  période  de  son  existence,  des  troubles  généraux  et  un 
genre  particulier  de  cachexie;  mais  aucun  fait  jusqu'à  présent  n'est  venu  donner 
à  cette  hypothèse  quelque  apparence  de  réalité. 

Marche.  Durée.  Terminaisons.  On  peut  reconnaître  quatre  périodes  dans 
l'évolution  de  la  chéloïde  :  i"  une  période  initiale,  qui  commence  presque  tou- 
jours par  une  lésion  de  cause  externe,  et  se  termine  parla  formation  d'une  plaque 
indurée,  saillante  ou  de  niveau  avec  la  surface  du  tégument  ;  2'^  une  période 
d'au^ment,  pendant  laquelle  la  production  morbide  s'étend  et  se  propage  aux 
divers  élémenls  qui  constituent  le  derme  ;  3°  un  période  d'état  stationnaire,  qui 
souvent  se  prolonge  d'une  manière  indéfinie  ;  4°  enfin,  dans  quelques  cas  lelative- 
ment  fort  rares,  une  période  de  déclin  ou  de  marche  régressive,  caractérisée  par 
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la  (limiiiiitioii  .eradiiclle,  ou  même  pnr  la  disparition  plus  ou  moins  complète  du 
lis^u  fibio-[)lastique. 

Ces  périodes  font  généralement  mal  dessinées,  incertaines  à  leurs  limites,  où 
elles  se  fondent  insensiblement  les  unes  dans  les  autres.  Aussi  la  marche  de  l'affec- 
tion est-elle  unifbrmémeut  lente,  et  sa  durée  totale  indéterminée.  On  l'a  vue  se 
prolonger  pendant  dix,  vingt,  trente  ans  et  plus,  sans  autres  phénomènes  que  les 
modifications  successives  résultant  de  son  évolution. 

Quelques  circonstances    ont  paru  cependant   exercer  dans  certains  cas  une 
influence  accélératrice  sur  la  marche  de  la  chéloïde.  Tel  est  l'état  de  grossesse 
suivant  Vailerand  de  Lafosse,  ou  l'âge  critique  suivant  Rayer.  On  a  cru  remarquer 
aussi  que  les  excroissances  pouvaient  devenir  momentanément  plus  tendues,  plus 
volumineuses  et  plus  sensibles  aux  approches  delà  menstruation. 

J'ai  dit  que  la  chéloïde  pouvait  disparaître  spontanément.  Alibert  cite  deux 
exemples  de  ce  mode  de  terminaison.  C'étaient  dans  les  deux  cas  des  tumeurs 
développées  chez  des  femmes,  sur  la  région  antérieure  de  la  poitrine,  et  qui  se 
dissipèrent,  l'une  après  dix  ans  de  médications  infructueuses,  au  moment  de  l'âge 
de  retour,  et  l'autre  après  une  résidence  de  six  années  en  Italie.  La  peau,  dit  Ali- 
bert, présentait  dans  cet  endroit  une  cicatrice  blanche  et  ridée,  ce  qui  prouve 
qu'il  s'était  opéré  un  vide  dans  le  tissu  muqueux.  Un  fait  de  même  ordre  se  trouve 
consigné  avec  détails  dans  la  thèse  de  M.  Firmin.  Il  s'agit  d'un  homme  de  vingt- 
huit  ans,  atteint  de  chéloïdes  nombreuses,  et  sur  lequel  M.  Firmin  put  suivre  la 
résorption  graduelle  de  plusieurs  tumeurs;  il  les  vit  d'abord  pâlir,  puis  perdre  de 
leur  sailhe,  devenir  plus  molles  et  s'affaisser  à  leurs  bords,  et,  enfin,  disparaître 
en  laissant  des  plaques  cicatricielles  blanchâtres  et  de  niveau  avec  la  peau  saine. 
L'auteur  de  la  thèse  insiste  tout  particulièrement  sur  les  caractères  de  ces  plaques, 
sur  les  différences  qui  les  séparent  des  cicatrices  proprement  dites  :  elles  ont  la 
souplesse  et  l'élasticité  de  la  peau  normale  ;  elles  sont  revêtues  d'un  épidermo 
mince,  lisse,  parsemé  de  petits  points  nombreux  qui  leur  donnent  un  aspect  piqueté, 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  orifices  normaux  des  follicules  pileux  et  des 
glandes  sébacées.  Aucun  des  organes  continus  dans  la  peau  n'a  donc  été  détruit,  et 
l'on  peut  même,  sur  les  cicatrices  aussi  bien  que  sur  les  tumeurs,  distinguer  par- 
faitement la  présence  de  poils  fins  et  soyeux. 

Je  me  suis  à  dessein  étendu  sur  ces  faits,  dont  nous  aurons  à  tenir  compte 
lorsqu'il  sera  question  de  la  physiologie  pathologique. 

La  chéloïde  peut-elle  se  terminer  par  ulcération?  Le  cas  cité  par  Vailerand,  et 
jusqu'ici  resté  unique,  ne  suffit  pas  pour  établir  un  fait  de  cette  importance.  H 
faut  avouer,  du  reste,  que,  dans  l'espèce,  la  tendance  à  l'ulcération  serait  bien 
rare  ou  bien  peu  marquée,  puisque  des  chéloïdes  ont  pu  persister  vingt  et  trente 
ans  sans  présenter  aucun  phénomène  qui  annonçât  ce  mode  de  terminaison.  Je  ne 
parle  ici,  bien  entendu,  que  de  l'ulcération  spontanée,  c'est-à-dire  résultant  de 
l'évolution  naturelle  de  la  maladie,  et  l'on  conçoit,  du  reste,  que  la  surface 
atteinte  de  chéloïde,  aussi  bien  et  mieux  encore  que  tout  autre  point  de  la 
peau,  puisse  s'excorier,  s'ulcérer  par  le  fait  de  causes  locales  et  instrumentales, 
comme  la  malpropreté,  les  applications  irritantes  ou  caustiques,  les  frottements 
répétés,  la  suppuration  qui  a  lieu  entre  les  parties  contiguës  de  tumeurs  voi- 
sines, etc.,  etc.  Or  l'inflammation  ulcérative,  lorsqu'elle  s'est  une  fois  établie 
dans  de  semblables  tissus,  ne  les  abandonue  qu'avec  une  extrême  difficulté,  le 
travail  reproducteur  y  étant  très-lent  et  les  actions  organiques  presque  insensibles. 
Un  caractère  bien  remarquable  de  l'aflection  qui  nous  occupe  est  sa  tendance 
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presque  fatale  à  la  récidive.  La  reproduction  a  lieu  sur  place,  alors  même  que  la 
tumeur  a  été  enlevée  en  totalité.  Ce  fait,  noté  avec  soin  par  Alibert,  a  été  depuis 
confirmé  par  un  grand  nombre  d'observateurs.  La  thèse  de  M.  Lhonneur  en  con- 
tient des  exemples  curieux,  un  entre  autres  qui  appartient  à  Michon  :  il  s'agissait 
d'une  tumeur  ovalaire,  dure,  douloureuse,  située  sur  l'épaule  gauche  d'une  jeune 
dame,  femme  de  médecin  ;  l'ablation  en  fut  faite  par  Michon  qui,  pour  se  mettre 
à  l'abri  de  la  récidive,  réunit  aussitôt  la  plaie  par  la  suture  entortillée  ;  la  réunion 
immédiate  eut  lieu  en  effet  ;  mais  deux  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  de  petites 
excroissances  apparaissaient  à  chacun  des  trous  laissés  par  les  épingles. 

Mais  ce  que  J'art  ne  peut  faire,  la  nature  l'accomplit  quelquefois.  Nous  avons 
vu  que  la  chéloïde  pouvait  disparaîlre  spontanément,  par  résorption  interstitielle 
des  éléments  qui  la  composent  ;  or  la  récidive  n'a  pas  été  observée  à  la  suite  de  ce 
mode  de  terminaison . 

Variétés  de  la  chéloïde  spontanée.  La  description  qui  précède  nous  a  fait 
reconnaître  deux  variétés  de  chéloïde  spontanée  dont  il  importe  maintenant  do 
résumer  en  quelques  mots  les  traits  caractéristiques. 

Une  première  variété,  sans  contredit  la  plus  fréquente,  s'est  présentée  à  nous 
sous  l'aspect  d'élévations  variables  de  forme  et  de  volume  ;  ces  élévations  ou 
tumeurs  étaient  rouges,  rosées  ou  violacées,  rayées  à  leur  surface  de  stries  vascu- 
laires  nombreuses;  divisées,  elles  saignaient  facilement;  comprimées,  elles  se  ré- 
duisaient et  se  décoloraient  momentanément;  elles  devenaient  parfois  tumescentes. 
C'est  la  variété  que  nous  appellerons  vasculaire  et  saillante,  ou  chéloïde  rouge. 

L'autre  variété,  chéloïde  blanche,  à  peine  entrevue  et  mentionnée  par  les  auteurs, 
se  distingue  de  la  précédente  par  l'absence  de  tout  relief  à  la  peau,  et  par  sa 
teinte  blanchâtre  uniforme,  d'aspect  cicatriciel.  Quelquefois,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  plaque  semble  déprimée  d'nne  manière  sensible. 

Ces  deux  variétés,  si  dissemblables  en  apparence,  oJfrent,  d'ailleurs,  la  même 
marche  lente,  le  même  mode  de  propagation.  L'une  a  pour  siège  élémentaire  la 
glande  annexée  au  poil,  et  pour  mode  pathogénique  l'hypertrophie.  Dans  l'autre, 
la  lésion  élémentaire  nous  échappe,  mais  il  y  a  plutôt  atrophie  qu'hypertrophie.  Le 
siège  topographique  n'est  pas  le  même  ;  la  chéloïde  rouge  s'observe  surtout  sur 
les  régions  velues,  notamment  sur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  et  sur  la 
région  occipito-cervicale  ;  c'est,  au  contraire,  sur  les  parois  abdominales,  le  dos 
les  bras,  les  seins,  etc.,  que  la  chéloïde  blanche  se  place  de  préférence.  La  pre- 
mière m'a  paru  plus  fréquente  chez  l'homme,  et  la  seconde  chez  la  femme.  Les 
deux  variétés  ont,  d'ailleurs,  le  tégument  externe  pour  siège  exclusif  et  pour 
limite;  elles  donnent  lieu  aux  mêmes  sensations  morbides,  aux  mêmes  altérations 
des  produits  sécrétés  ;  enfin,  et  cela  seul  suffirait  pour  établir  leur  identité  de 
nature,  elles  procèdent  de  la  même  déviation  organique,  histologiquement  repré- 
sentée par  l'hypertrophie  du  tissu  conjonctif. 

Mais  comment  expliquer  les  différences?  Elles  tiennent  sans  doute  au  dévelop- 
pement inégal  de  l'élément  vasculaire,  qui  prédomine  dans  un  cas,  et  disparaît 
presque  complètement  dans  l'autre.  Telle  est,  du  moins,  la  réponse  fournie  par 
l'étude  comparée  des  caractères  cliniques,  car  les  recherches  micrographiques  ne 
nous  ont  rien  appris  sur  ce  point  de  physiologie  pathologique. 

Anatomie  et  phjsiologie  pathologiques  de  la  chéloïde.  La  chéloïde  consiste 
essentiellement  dans  l'hypergenèse  de  l'un  des  éléments  du  derme,  l'élément  fibro- 
pla^tique.  Ce  fait  a  été  mis  hors  de  doute  par  les  recherches  microscopiques  de 
MM.  Lebert,  Burnett  et  Ch.  Robin. 


GGO  CUÉLOÏDE. 

C'est  dans  la  thèse  de  M.  Firmin  que  l'on  trouve  le  résumé  des  ob-ervations 
de  M.  Lebert.  Le  microscope  ne  fait  voir,  dit-il,  dans  ces  tumeurs,  que  les  élé- 
ments du  tissu  fibreux  et  du  tissu  fibro-plastique  à  tous  les  degrés  du  développe- 
ment. Ces  éléments  se  multiplient  dans  une  proportion  considériible,  et  les  mailles 
du  derme  disparaissent  comme  comblées,  pour  ainsi  dire,  par  un  travail  hypertro- 
phlque,  condensant,  interstitiel.  Le  tissu  cliéloïdien  est  blancliàtre,  de  texture 
dense,  serrée.  Il  est  constitué,  comme  base,  par  un  réseau  de  fibres  fines,  à  cou- 
tours  peu  marqués,  ne  dépassant  pas  O^^jOOlS  à  0"',001o  de  largeur.  Ces  fibres 
sont  réunies  en  faisceaux  tantôt  droits,  tantôt  flexueuK  et  ondulés,  entre  lesquels 
existe  une  substance  granuleuse  dont  la  proportion  varie  et  qui  leur  sert  de  gangue 
unissante.  On  y  rencontre  des  cellules  pâles,  finement  granuleuses,' de  0™™, 01 5  de 
diamètre,  renfermant  un  noyau  ovoïde  à  contour  plus  net  que  celui  de  la  cellule. 
Beaucoup  de  ces  noyaux  sont  libres,  ou  se  trouvent  autour  des  fibres  et  des  corps 
Insiformes.  Il  y  a  enfin  beaucoup  de  faisceaux  allongés,  pointus  a  leurs  extrémités, 
renfermant  un  noyau  ou  simplement  quelques  granules  moléculaires. 

La  tumeur  examinée  par  M.  Burnett  se  composait  de  faisceaux  fibreux  et  de  cel- 
Iules  épitbéliales,  irrégulières,  avec  noyaux  arrondis  ou  anguleux. 

Dans  la  thèse  de  Lhonneur,  soutenue  en  1856,  se  trouve  consignée  une  note  de 
M.  Roljin,  relativeà  deux  cas  de  chéloïde  examinés  par  cemicographe.  Cestumeurs, 
dit-il,  sont  composées  presque  exclusivement  de  noyaux  fibro-plastiques.  Ces 
noyaux  sont  ovoïdes,  finement  granuleux,  très-enclievôtrés  les  uns  dans  les  autres, 
dans  la  même  direction.  On  constate,  en  outre,  l'existence  d'une  matière  amorphe, 
finement  granuleuse,  interposée  à.  la  plupart  d'entre  eux.  En  outre,  par  places,  on 
trouve,  enchevêtrées  avec  les  éléments  fibro-plastiques,  des  fibres  de  tissu  cellulaire 
disposées  en  faisceaux  lâches  et  faciles  à  dissocier,  et  qui  se  distinguent  facilement 
de  celles  du  tissu  cellulaire  normal,  par  leur  teinte  plus  foncée,  leurs  bords  plus 
nets,  leur  flexibilité  moindre,  etc. 

La  chéloïde,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut,  semble  respecter  jusqu'à 
un  certain  point  les  organes  contenues  dans  l'épaisseur  du  derme;  elle  les  écarie, 
les  atrophie  par  compression,  mais  il  est  rare  qu'elle  en  détermine  la  destruction 
complète.  Ce  fait  a  été  surtout  mis  en  relief  dans  la  thèse  de  M.  Firmin.  Ce  méde- 
cin a  constaté  la  persistance  des  orifices  folliculaires  et  des  produits  de  sécrétion, 
non-seulement  sur  les  tumeurs  en  voie  d'évolution,  mais  encore  sur  les  plaques 
d'appparence  cicatricielle  qui  en  constituent  le  dernier  terme.  Toutefois,  la  note 
de  M.  Lebert  nous  apprend  que  les  glandes  de  la  peau  sont  comprimées  et  comme 
étouffées  par  le  tissu  de  formation  nouvelle,  et  nous  savons,  d'autre  part,  que  les 
sécrétions  cutanées,  et  en  particulier  celle  des  poils,  éprouvent  d'importantes 
modifications.  L'organisation  de  la  peau  subit  donc,  en  réalité,  une  atteinte  plus 
ou  moins  profonde,  et  il  est  permis  de  supposer  que,  la  cause  continuant  d'agir  ou 
croissant  en  intensité,  l'atrophie  des  éléments  glandulaires  puisse  aller  jusqu'à 
leur  disparition  définitive.  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  anatomiqiie  de  Paris 
(1871  2'^  série,  t.  16,  p.  61)  se  trouve  consignée  l'histoire  d'une  chéloïde  du 
lobule  de  l'oreille,  dont  les  caractères  microscropiques  ont  été  étudiés  par  M.  Ma- 
lassez,  interne  distingué  des  hôpitaux  de  Paris.  Ce  micrographe  a  trouvé  la  tumeur 
composée  de  fibres  et  de  noyaux  de  tissu  conjonctif,  de  quelques  fibres  élastiques 
et  de  vaisseaux  capillaires.  Il  signale  aussi  l'absence  de  papilles  et  de  glandes  folli- 
culaires dans  le  tissu  du  derme.  L'observation  recueillie  par  M.  Landouzy  a  pour 
titre  :  chéloïde  ou  fibrome  de  l'oreille. 

Etiolocjie  et  nature.     Alibert,  se  fondant  sur  la  tendance  à  la  récidive  etl'ana- 
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logie  des  sensations  morbides,  avait  placé  la  chéloïde  dans  la  famille  des  derma- 
toses cancéreuses  ;  elle  constitnait  pour  lui  une  sorte  de  transition  des  tumeurs 
bénignes  aux  tumeurs  malignes,  de  la  dartre  au  cancer.  La  même  idée  se  trouve 
reproduite,  sauf  quelques  modifications,  dans  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  sujet.  Pour  M.  Lebert,  la  chéloïde  est  un  anneau  de  cette  chaîne  qui  relie 
entre  elles  les  diverses  formes  du  cancroïde.  M.  Vallerand  de  Lafosse  l'assimile 
complètement  au  cancer.  Velpeau  la  compare  plus  spécialement  au  squirrhe.  Michon, 
dans  sa  thèse  sur  le  cancer  cutané,  penche  visiblement  vers  l'opinion  d'Alibert. 
Enfin,  M.  Gintrac  n'hésite  pas  à  la  ranger  dans  l'ordre  des  cancrides,  titre  réservé 
par  lui  aux  maladies  cutanées  chroniques  qui  se  produisent  sous  l'influence  de  la 
diathèse  cancéreuse. 

La  chéloïde  ne  saurait  être  assimilée  au  cancer:  elle  forme,  avec  le  sarcome, 
l'épithélioma  et  la  carcine  quatre  états  morbides  de  la  peau  parfaitement  distincts. 
La  lésion  est  très-différente  au  point  de  vue  de  l'histologie,  de  la  sympLomatologie 
et  du  pronostic.  Des  quatre  états  morbides  précités,  la  chéloïde  est  l'affection  qui  a 
le  moins  de  tendance  à  s'ulcérer,  elle  est  la  seule  qui  se  localise  toujours  exclusi- 
vement sur  la  peau,  et  qui  assurément  entraîne  le  moins  de  danger  pour  la  vie. 

Pour  nous,  comme  pour  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  français,  la  chéloïde 
appartient  à  la  diathèse  libro-plastique.  C'est  àtort  que  Rayer  et  M.  Hardy  la  con- 
sidèrent comme  une  simple  difformité  du  derme.  Les  douleurs  dont  elle  est  le 
siège,  son  évolution,  ses  récidives  après  l'ablation,  et  dans  quelques  cas  sa  gué- 
rison  spontanée  ne  nous  permettent  pas  d'adopter  cette  manière  de  voir. 

J'aborde  maintenant  l'examen  des  circonstances  étiologiques  communément 
désignées  sous  les  noms  de  causes  prédisposantes  et  de  causes  occasionnelles. 

Influences  physiologiques.  La  transmission  par  voie  d'hérédité  a  été  constatée 
dans  quelques  cas.  Alibert,  Piayer,  M.  Burnelt  en  ont  rapporté  des  exemples  posi- 
tifs. Cette  influence  ne  me  paraît  pas  douteuse,  quoique  généralement  omise  dans 
les  observations,  ce  qui  s'explique  par  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  obtenir  des 
malades  les  renseignements  qui  peuvent  servir  à  l'établir. 

La  chéloïde  a  été  observée  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  mais  elle  débute  le  plus 
souvent  dans  la  jeunesse  ou  aux  approches  de  l'âge  adulte.  On  l'a  rencontrée  sur 
des  enfants  de  trois  ans  (Burnett,  Gintrac),  de  quatre  ans  (Cabot),  de  sept  ans 
(Cazenave),  de  dix  ans  (Gibert).  Les  trois  malades  cités  par  M.  Wilson  avaient  en- 
tre quarante  et  cinquante  ans.  Rayer  l'a  vue  chez  un  malade  âgée  de  soixante-trois 
ans,  qui  en  était  atteint  depuis  trente-cinq  ans.  La  femme  dont  M.  Firmin  donne 
l'histoire  dans  sa  IP  observation  était  âgée  de  soixante  ans  lorsque  la  lésion  com- 
mença à  paraître.  Enfin,  sur  les  dix  malades  dont  parle  Lhonneur  dans  sa  thés 
inaugurale,  presque  tous  étaient  jeunes,  entre  quinze  et  trente-six,  unseul  excepté 
qui  était  arrivé  à  la  cinquantaine,  mais  chez  lequel  l'affection  avait  débuté  17  ans 
auparavant. 

La  chéloïde  a  paru  un  peu  plus  [fréquente  chez  la  femme  que  chez  l'homme; 
mais  la  différence  n'est  pas  aussi  marquée  que  l'avait  cru  Alibert.  Sur  39  faits 
réunis  par  M.  Gintrac,  et  portant  l'indication  exacte  du  sexe,  21  appartenaient  à 
des  femmes  et  18  à  des  hommes.  Du  reste,  comme  le  fait  justement  remarquer 
M.  Maubon,  il  ne  faudrait  pas  s'abuser  sur  la  valeur  de  semblables  statistiques  ap- 
pliquées à  la  chéloïde,  car  on  pourrait  toujours  leur  objecter  que  les  femmes,  par 
des  motifs  faciles  à  comprendre,  doivent  supporter  beaucoup  pins  impatiemment 
que  les  hommes  la  difformité  qui  résulte  de  cette  affection,  et  qu'ainsi  le  nombre 
de  celles  qui  vont  réclamer  les  secours  de  l'art  doit  l'emporter  nécessaircmenl^, 
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toutes  choses  c^ûa^,  sur  celui  des  liommes.  Enfin  j'ai  dit  précédemment  et  je  dois 
répéter  ici  que  la  chéloïde  blanche  m'a  paru  proporlionnellement  plus  fréquente 
chez  la  femme,  et  la  chéloïde  rouge  chez  l'homme. 

Le  tempérament,  la  constitution  exercent-ils  une  influence  quelconque  sur  le 
développement  de  la  chéloïde?  L'expérience  n'a  rien  fourni  de  constant  à  cet  égard. 

Influences  pathologiques.  Tous  les  auteurs  ont  noté  la  fréquence  de  la  ché- 
loïde chez  les  sujets  scrofuleux.  Ce  fait,  joint  à  quelques  analogies  trompeuses 
tirées  des  caractères  cliniques,  m'avait  autrefois  porté  à  considérer  la  chéloïde 
comme  une  scrofulide  maligne.  Mais  une  observation  plus  attentive  et  plus  éten- 
due me  fit  bientôt  reconnaître  que  cette  prétendue  scrofulide  n'appartenait  pas  eu 
réalité  à  l'évolution  de  la  maladie  constitutionnelle,  qu'elle  s'y  trouvait  comme 
isolée  et  hors  de  cadre,  sans  rapports  ni  place  marquée,  qu'en  un  mot  elle  obéis- 
sait à  une  autre  impulsion  et  tirait  d'une   autre  source  sa  raison  d'être  et  son 

activité. 

Influences  locales ,  morbides  et  instrumentales  [cames  occasionnelles).    La 

plupart  des  malades  atteints  de  chéloïde  en  font  remonter  l'origine  à  un  choc,  à 
un  frottement,  à  une  écorchure,  à  une  violence  extérieure  quelconque,  etc.,  etc. 
L'influence  de  ces  causes  consiste  évidemment  à  localiser  sur  tel  ou  tel  point  la 
détermination  morbide,  et  c'est  ainsi  que  s'explique  la  singulière  prédilection  de 
ces  sortes  de  tumeurs  pour  la  région  sternale,  oîi  sontjournellement  appliqués  les 
agents  de  la  médication  révulsive. 

On  a  vu  la  chéloïde  se  développer  sur  les  cicatrices  de  la  variole  (Rayer),  sur 
celles  que  laissent  les  pustules  provoquées  parle  tartre  stibié  (Philips,  Lloyd,  Bur- 
nett) .  Les  cicatrices  scrofuleuses  constituent  un  terrain  éminemment  iavorable  à  sa 
production.  Du  vésicatoirc  longtemps  entretenu  en  a  été  l'occasion  plusieurs  fois 
(Gintrac,  Maubon).  La  brûlure  a  été  une  cause  fréquente  ;  Rayer  en  rapporte  un 
exemple  ;  la  troisième  observation  de  Lhouneur  est  relative  à  une  jeune  fille  qui 
s'était  brûlé  l'avant-bras  avec  de  l'eau  bouillante;  dans  la  cinquième,  l'affection 
a  pour  point  de  départ  une  abcès  sternal  ouvert  aveclapotasse  caustique.  L'appli- 
cation d'un  acide  concentré  sur  la  paupière  (Verneuil),  la  cautérisation  transcur- 
rente  faite  sur  la  hanche  pour  une  coxalgie  ont  été  suivies  de  formations  cheloi- 
diennes.J.  Macphersou  assure  qu'au  Bengale  la  chéloïde  se  développait  tres-fre- 
quemment  sur  les  cicatrices  des  brûlures  et  cautérisations  au  fer  rouge  pratiquées 
sur  la  région  de  la  rate  dans  le  but  d'en  diminuer  le  volume  ;  il  l'a  vue  également 
résulter  de  l'usage  barbare  du  fouet  employé  jadis  comme  peine  disciplinaire 
dans  l'armée  anglaise,  et  maintenant  encore  dans  un  certam  nombre  de  colonies 

et  sur  les  nègres  d'Amérique. 

On  a  cité  des  faits  de  cliéloïdes  survenues  à  la  suite  de  blessures  chez  des  mili- 
taires- un  invalide  présenté  par  M.  Gimelle  à  l'Académie  était  dans  ce  cas.  Une 
simple  piqûre,  une  écorchure,  une  plaie  insignifiante  peuvent  servir  de  pre- 
texte  au  développement  de  cette  affection.  Dans  la  deuxième  observation  rap- 
portée par  Lhouneur,  elle  survient  à  la  suite  de  piqûres  faites  par  les  pointes 
d'une  boucle  de  bretelles;  ailleurs,  elle  succède  à  une  application  de  sangsues 
sur  la  rénion  antérieure  de  la  poitrine  (Maubon  observ.  Il'')  ;  ou  bien  c'est  une 
piqûre  produite  par  la  pointe  d'un  couteau  qui  lui  sert  de  cause  occasionnelle 
(Rayer).  Ailleurs  enfin,  il  suffit  d'un  frottement  continu  ou  répété,  de  la  pression 
exercée  sur  la  peau  par  un  bouton  de  chemise,  etc. 

En  définitive,  toutes  les  influences  physiques,  physiologiques  et  morbides  que 
je  viens  d'examiner  ne  sont  que  des  circonstances  accessoires  dans  la  palhogénie 
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de  la  ohéloïde  ;  elles  ne  sauraient  dans  aucun  cas,  isolées  ou  réunies,  l'engendrer,  si 
{'organisme  ne  se  trouve  au  préalable  dans  cet  élat  particulier  que  j'appelle  d'une 
manière  générale  prédisposition  latente  ou  cause  interne,  et  dans  l'espèce  diathèse 
fibro-plastique. 

Diagnostic.  Il  doit  être  examiné  surtout  à  deux  périodes  de  lacliéloïde  :  i«  à 
sa  période  initiale  ;  2°  à  sa  période  d'état  ou  de  développement  complet. 

i"  A  son  début,  lorsque  la  chéloïde  se  présente  sous  la  forme  d'une  élévation 
circonscrite,  d'nn  tubercule,  d'une  papulo-pustule,  elle  peut  en  imposer  pour  une 
affection  épilhéliomatique  ou  cancéreuse,  pour  une  syphilide  tuberculeuse,  pour 
une  acné  de  nature  scrofuleuse. 

La  considération  du  siège  nous  servira  à  la  distinguer  de  l'épitliéliome  tubercu' 
leux  :  celui-ci  est  presque  ausi  rare  à  la  région  sternale  que  la  cbéloïde  y  est  irc- 
quente,  et  l'on  pourrait  dire  que  les  points  où  on  le  rencontre  le  plus  souvent  (facr, 
orifices  naturels,  ailes  du  nez,  lèvres,  cavité  buccale,  dos  des  mains,  etc.)  sont 
précisément  ceux  où  la  cbéloïde  ne  se  montre  qu'exceptionnellement.  Toutefois 
comme  aucune  partie  de  la  peau  n'est,  à  parler  rigoureusement,  à  l'abri  de  l'une 
et  l'autre  affection,  le  signe  tiré  du  siège  topograpliique  n'acquiert  de  valeur  réelle 
que  par  sa  concordance  avec  d'autres  caractères.  Or,  s'il  s'agit  de  l'hypertropliic 
papillaire  cancroïdique,  ou  trouve  un  tubercule  granulé,  dur,  inégal,  indolent, 
revêtu  d'une  gaine  épaisse  d'épiderme  ;  si  l'on  détache  cette  gaîne,  on  met  à  nu 
une  saillie  livide,  noirâtre,  autour  de  laquelle  rampent  des  veinules  dilatées; 
plus  tard,  le  tégument  s'ent;\me,  et  il  s'établit  un  ulcère.  Combien  différents  soni 
les  caractères  de  la  chéloïde  tuberculeuse,  qui  est  rouge,  enflammée,  douloureuse, 
recouverte  d'un  êpiderme  mince,  lisse  ou  plissé,  mais  adhérent  et  sans  traces  d'ex- 
foliation. 

Les  tubercules  cancéreux  seront  reconnus  à  leur  proéminence  plus  considé* 
rable,  à  leur  développement  plus  hâtif,  à  leur  surface  violacée,  comme  flétrie, 
souvent  exulcérée  par  places,  à  l'engorgement  ganglionnaire  qui  les  accom- 
pagne, etc. 

Les  tubercules  syphilitiques  sont  toujours  multiples,  souvent  rassemblés  en 
groupes  d'une  forme  arrondie;  leur  couleur  est  cuivrée  ou  livide  ;  ils  s'exfoHent  à 
leur  surface  ;  dans  leurs  intervalles  ou  sur  d'autres  points  se  voient  des  cicatrices 
caractéristiques.  Le  commémoratif,  la  coexistence  d'autres  affections  de  même 
nature,  les  phénomènes  généraux  suffiraient  d'ailleurs  pour  lever  tous  les  doutes. 

La  chéloïde  acnéique  a  été  confondue  avec  le  sycosis  capillitii  et  avec  l'acné 
syphilitique.  Mais  la  lésion  est  pustulo-crustacée  dans  ces  dernières  affections;  les 
éléments  qui  la  composent  sont  isolés  plutôt  que  groupés,  disséminés  irréguliè- 
rement sur  d'assez  larges  surfaces,  et  le  tégument  qui  les  supporte  a  conservé  sa 
souplesse  et  sa  consistance.  Dans  l'acné  chéloïdique,  au  contraire,  la  peau  a  subi 
une  véritable  dégénérescence;  elle  est  rougeâtre,  inégale,  mamelonnée,  plus  ou 
moins  saillante;  elle  ne  présente  ni  pustules,  ni  croûtes,  ni  ulcérations  sous  les 
croûtes. 

2"  La  chéloïde  confirmée  doit  être  distinguée  de  la  sclérodermie,  des  tumeurs 
sanguines  ou  érectiles,  du  squiirhe,  de  l'hypertrophie  cutanée  proprement  dite, 
et  enfin  de  la  chéloïde  fausse  ou  végétations  des  cicatrices. 

La  peau  atteinte  de  sclérodermie  diathésique  ne  subit  ni  épaississement  ni 
hypertrophie  ;  aucune  élévation  ne  se  remarque  à  sa  surface;  elle  semble  au  con- 
traire comme  amincie  et  retractée  sur  les  tissus  sous-jacents.  Il  y  a  là,  comme  on 
voit,  une  certaine  analogie  avec  notre  deuxième  variété  de  chéloïde  ;  mais  indé- 
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pcndamment  des  caractères  particuliers  qu'elle  présente,  la  scléiodermic  débute 
par  un  point  circonscrit,  le  plus  souvent  à  la  région  cervicale,  se  propage  soit  par 
plaques  disséminées,  soit  par  continuité  de  tissu,  et  peut  ainsi  envahir,  dans  un 
temps  relativement  court,  une  gr^inde  partie  delà  membrane  tégumentaire. 

La  sclérodermie  lépreuse  se  distingue  de  lachéloïde  aussi  bien  que  de  la  scléro- 
dermie  diathésique  par  un  caractère  capital,  la  diminution  ou  l'abolition  de  la  sen- 
sibilité sur  les  points  affectés. 

Les  tumeurs  sanguines  sont  molles,  parfois  végétantes,  ou  bien  granulées  à  leur 
surface.  Elles  disparaissent  et  pâlissent  par  la  pression  du  doigt,  et  sont  agitées 
parfois  de  mouvements  isochrones  aux  pulsations  artérielles  :  tous  phénomènes 
qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  les  tumeurs  de  la  chéloïde. 

Dans  l'hypertrophie  cutanée,  la  peau  ne  change  pas  ou  change  peu  de  colora- 
tion. Elle  a  doublé  ou  triplé  de  volnme,  d'où  résultent  des  tuméfactions  diffuses  ou 
localisées,  le  plus  ordinairement  indolentes  ;  enfin,  on  ne  trouve  pas  cette  du- 
reté, cette  rénitence,  cet  aspect  cicatriciel  qui  forment  le  cachet  de  la  chéloïde. 
Reste  enfin  la  chéloïde  cicatricielle.  Mais  ce  point  de  diagnostic  viendra  natu- 
rellement à  la  suite  de  la  description  de  cette  affection. 

Pronostic.  La  chéloïde  n'est  pas  une  affection  grave.  Elle  forme  en  réalité, 
comme  l'a  dit  Alibert,  une  sorte  de  transition  des  dermatoses  bénignes  aux  der^ 
matoses  malignes.  Elle  peut  persister,  s'accroître,  se  multiplier  même  sans  exer- 
cer sur  l'organisme  aucune  influence  fâcheuse.  Tout  semble  donc  démontrer  la 
parfaite  innocuité  de  la  diathèse  qui  l'engendre,  et  dont  elle  constitue  jusqu'à 
présent  le  seul  mode  appréciable  de  manifestation. 

Envisagé  au  point  de  vue  de  la  lésion  locale,  le  pronostic  varie  selon  l'âge,  le 
sexe,  selon  le  siège  du  mal,  son  étendue,  son  volume,  sa  forme,  la  sensibilité  plus 
ou  moins  vive  dont  il  s'accompagne. 

La  chéloïde  est  évidemment  d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle  apparaît  dans  un  âge 
plus  tendre,  étant  données  les  dilficultés  de  la  guérison  et  les  chances  à  courir  de 
son  développement  futur.  Elle  constitue  pour  les  femmes  une  difformité  pénible, 
dont  elles  demandeut  à  être  débarrassées  atout  prix,  tandis  que  l'homme  n'y  at- 
tache le  plus  souvent  qu'une  importance  secondaire.  Enfin,  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas,  elle  donne  lieu  à  des  douleurs  aiguës  dont  la  continuité  ou  la  répétition 
fréquente  peut  agir  sur  le  moral  des  malades  ou  même  retentir  sur  l'économie  tout 
entière. 

La  chéloïde  saillante  et  vasculaire  entraîne  à  sa  suite  plus  d'inconvénients  que 
La  variété  opposée  ;  elle  est,  toutes  choses  égales,  beaucoup  plus  apparente,  et  en 
même  temps  plus  difficile  à  dissimuler.  Son  état  de  proéminence  l'expose  en 
outre  à  des  frottements  ou  à  des  contacts  qui  peuvent  à  la  longue  l'irriter,  l'exco- 
fier,  et  même  y  détei^miner  des  ulcérations  rebelles. 

Traitement  de  la  chéloïde  spontanée.  Aucune  règle  certaine  ne  peut  être 
établie  au  sujet  du  traitement  de  la  chéloïde,  car  toutes  les  médications  em- 
ployées jusqu'à  ce  jour  ont  été  reconnues  inutiles  ou  nuisibles.  On  l'a  détruite  par 
les  caustiques,  enlevée  par  l'instrument  tranchant,  et  elle  s'est  presque  toujoilrs 
reproduite  avec  une  opiniâtreté  sans  égale.  Lés  remèdes  internes  les  plus  diversont 
été  tour  à  tour  essayés,  la  ciguë,  le  mercure,  l'arsenic,  les  préparations  iodurées, 
les  eaux  minérales,  etc.,  sans  qu'il  ait  été  possible  de  constater  un  résultat  sérieux 
et  durable.  On  s'est  également  adressé  aux  topiques,  soit  dans  le  but  d'obtenir  la 
1-ésolution  des  tumeurs  (douches  d'eau  minérale,  pommades  résolutives,  emplâtres 
fondants,  etc.),  soit  pour  calmer  les  douleurs  parfois  si  vives  qu'elles  occasionnent 
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(pulpe  fraîche  de  plantes  narcotiques,  morellc,  jusquiame,  belladone,  opium),  et 
les  résultats  ont  été  nuls  ou  peu  marqués.  M.  Cazenave  a  conseillé  les  frictions  avec 
la  pommade  au  protoiodine  de  mercure.  Rayer  a  employé  la  compression,  moyen 
assez  rationnel  en  effet,  mais  dont  l'emploi  exaspère  les  douleurs  et  offre  de 
grandes  difficultés  dans  la  pratique. 

Ouelle  sera  donc  la  conduite  à  tenir  en  présence  d'une  chéloïde  ?  Elle  ne  saurait 
être  évidemment  la  même  dans  tous  les  cas.  Si  la  chéloïde  est  peu  volumineuse, 
peu  gênante,  située  sur  une  région  habituellement  couverte  par  les  vêtements,  si 
les  douleurs  sont  peu  vives,  si  surtout  le  malade  est  un  homme,  le  meilleur  pa'rti 
est  d'abandonner  l'affection  à  elle-même,  en  conseillant  de  la  préserver  avec  soin 
des  contacts,  des  frottements,  de  toutes  les  causes  d'irritation,  soit  au  moyen  d'un 
carré  de  diachylon  ou  de  taffetas  gommé,  soit  par  l'application  à  sa  surface  d'une 
couche  de  coUodion  élastique. 

Mais  s'il  s'agitd'une  jeune  femme  qui  désire  instamment  être  débarrassée  d'une 
tumeur  disgracieuse,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  au  moins  tenter  quelque 
chose;  et,  après  avoir  épuisé  vainement  toute  la  série  des  moyens,  généraux  ou 
locaux,  dont  l'usage  a  consacré  l'emploi,  on  se  trouve  ramené  presque  latalement  à 
l'idée  d'une  tentative  opératoire.  Or  l'opération  ne  saurait  être  justifiée  que 
dans  le  cas  d'une  tumeur  très-incommode,  très-douloureuse,  assez  favorablement 
située  pour  que  l'on  put  espérer  la  réunion  immédiate,  et  j'ajouterai  à  la  condition 
d'avoir  préalablement  averti  la  malade  des  chances  à  counr  et  de  la  probabilité 
d'une  récidive. 

2"  Chéloïde  fausse,  cicatricielle.  La  fausse  chéloïde  d'Alibert,  désignée  par 
M,  Velpeausous  le  nom  de  chéloïde  cicatricielle,  étudiée  par  Hawkiiis,  en  1855, 
sous  le  nom  de  tumeurs  verruqueuses  des  cicatrices,  et  plus  tard  par  Follin  (1849) 
sous  celui  des  végétations  des  cicatrices,  peut  se  présenter  au  premier  aspect  avec 
tous  les  traits  extérieurs  qui  caractérisent  la  vraie  chéloïde.  Il  importe  donc  de  l'en 
distinguer  avec  soin. 

Nous  avons  dit  que  la  chéloïde  vraie  pouvait  survenir  spontanément,  ou  à  l'oc- 
casion d'une  lésion  locale  le  plus  souvent  très-légère,  une  piqûre,  une  petite  plaie, 
une  écorchure,  etc.  La  fausse  chéloïde  exige  au  contraire,  comme  condition  essen- 
tielle, la  préexistence  d'une  cicatrice  close  et  plus  ou  moins  ancienne.  On  la  ren- 
contre fréquemment  à  la  suite  des  ulcérations  scrofuleuses  et  syphilitiques,  sur 
les  cicatrices  des  brûlures  profondes,  des  vieux  ulcères,  des  cautères  longtemps 
entretenus,  sur  celles  des  plaies  par  instruments  tranchants  et  contondants,  quel- 
quefois même  sur  les  cicatrices  d'amputation,  sur  celles  qui  résultent  de  l'ablation 
de  tumeurs  cutanées  ou  sous-cutanées,  etc. 

Quand  une  cicatrice  doit  devenir  le  point  de  départ  d'une  semblable  déviation 
on  observe  d'abord  à  sa  surface  un  ou  plusieurs  points  indurés,  saillants  au  tou- 
cher plutôt  qu'à  la  vue  ;  ces  points  grandissent  et  s'étendent  avec  lenteur,  et 
selon  le  mode  suivant  lequel  leur  développement  s'opère,  la  tumeur  prend  une 
forme  sessile  oupédiculée,  parfois  comme  végétante,  multilobée,  etc.  Dans  cer- 
tains cas,  la  production  morbide  envoie  de  son  contour  des  prolongements  rami- 
fiés ou  non,  qui  vont  se  petdre  dans  le  tissu  cicatriciel  qui  lui  sert  de  base.  Une 
même  cicatrice  peut  donner  naissance  à  Une  ou  plusieurs  de  ces  excroissances,  et 
dans  le  dernier  cas  elles  se  compriment  et  se  déforment  réciproquement,  mais  sans 
jamais  se  fusionner  ni  se  confondre.  Leur  volume  est  très-variable  ;  il  en  est  qui  ne 
dépassent  jamais  les  dimensions  d'un  tubercule  Ordinaire  ;  d'autres  atteignent  les 
proportions  extrêmes  d'une  noix  ou  d'une  petite  orange.  Quelquefois  la  tumeur 
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oxiblc  presque  tout  entière  à  la  surface  du  tégument;  d'autres  sont  eu  grande 
partie  comprises  dans  son  épaisseur  ;  d'autres  enfin  sont  à  proprement  parler  sous- 
cutanées.  La  saillie  qu'elle  produisent  à  la  peau  ne  saurait  donc  toujours  donner  la 
mesure  exacte  de  leurs  dimensions  réelles. 

La  fausse  cliéloïde  a  une  couleur  blanchâtre,  rosée  ou  rouge,  une  consistance 
dure,  comme  fibreuse  ou  fibro-cartilagineuse.  Elle  offre  un  aspect  lisse  et  brillant 
dû  sans  doute  à  l'uniformité  de  la  surface,  car  l'épiderme  mince  et  translucide  qui 
passe  au-dessus  d'elle  n'y  rencontre  sur  aucun  point  ni  poils,  ni  papilles  tactile^ 
ni  orifices  folliculaires. 

Les  tumeurs  qu'elle  produit  sont  peu  ou  point  mobiles,  presque  toujours  forte- 
ment adhérentes  aux  tissus  sous-jacents  par  l'intermédiaire  de  la  cicatrice  dont 
elles  sont  une  émanation.  Le  tissu  qui  les  compose  est  d'un  blanc  terne,  très- 
dense,  criant  sous  le  scalpel.  Il  esi  constitué  :  1°  par  une  trame  fibreuse  et  fibro- 
plastique,  avec  quelques  éléments  élastiques  ;  2"  par  une  matière  amorphe  plus  ou 
moins  dense,  souvent  abondante  ;  o"  par  des  noyaux  embryo-plastiques  très-nom- 
breux. 

La  fausse  chéloïde  ne  s'étend  pas  au  delà  du  fond  cicatriciel  qui  lui  a  donné 
naissance.  Les  tissus  sains  lui  opposent  une  résistance  infranchissable. 

Cette  affection  est  à  peu  près  indolente.  Arrivé  à  un  certain  état,  elle  y 
persiste  indéfiniment  sans  modification  appréciable,  et  devient  alors  une  véritable 
diflormité. 

Les  tumeurs  de  la  fausse  chéloïde  se  reproduisent  fréquemment  après  l'ablation, 
mais  la  récidive  n'a  pas  ici  le  caractère'  de  fatalité  que  nous  lui  avons  reconnu  dans 
la  vraie  chéloïde. 

Diagnostic  des  deux  espèces  de  chéloïdes.  Les  différences  sont  nombreuses  et 
caractéristiques. 

La  chéloïde  vraie  est  parfois  complètement  spontanée.  Lorsqu'elle  survient  à  la 
suite  d'une  action  locale  accidentelle,  cette  cause  est  toujours  hors  de  proportion 
avec  la  lésion  cutanée  qui  en  est  la  conséquence.  La  chéloïde  fausse  ne  se  produit 
jamais  d'emblée  ;  elle  succède  constamment  à  une  altération  chronique  et  pro- 
fonde, à  une  perte  de  substance  de  la  peau,  et  son  développement  se  mesure,  en 
général,  à  l'étendue  des  parties  détruites. 

La  chéloïde  spontanée  à  son  point  de  départ  dans  les  éléments  organiques  et  nor- 
maux de  la  membrane  tégumentaire.  La  chéloïde  fausse  constitue  une  déviation 
accidentelle  propre  au  tissu  de  cicatrice,  bien  plutôt  qu'une  véritable  dermatose. 
La  première  a  pour  siège  exclusif  le  derme  ;  toute  cicatrice,  qu'elle  se  soit  formée 
aux  dépens  de  la  peau  ou  de  tout  autre  organe,  peut  donner  lieu  au  développement 
de  la  deuxième. 

La  chéloïde  vraie  ne  dépasse  jamais  la  face  profonde  de  la  peau  ;  elle  reste  libre 
et  mobile,  et  ne  contracte  point  d'adhérences  avec  les  parties  sous-jacentes,  11  en 
est  tout  autrement  de  la  chéloïde  cicatricielle. 

La  chéloïde  vraie  se  confond  et  fait  corps  avec  la  substance  même  du  derme,  et 
la  limite  n'est  pas  toujours  facile  à  tracer  entre  le  tissu  sain  et  le  tissu  patholo- 
gique. La  fausse  chéloïde  se  détache  d'un  fond  cicatriciel  bien  distinct  de  la  peau 
normale  qui  l'environne. 

Les  tumeurs  de  l'une  sont  plus  larges  que  saillantes,  de  forme  aplatie  ;  celles  de 
l'autre  sont  fréquemment  pédiculées,  comme  végétantes,  multilobées.  Les  pre- 
mières ont  un  lieu  de  prédilection,  la  partie  antérieure  du  thorax  ;  les  secondes  se 
rencontrent  presque  indifféremment  sur  tontes  les  régions  du  corps. 
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Une  différence  très-importante  se  tire  de  l'état  de  la  surface.  Dans  la  chéloïde 
spontanée,  celte  surface  est  constituée  par  la  peau  elle-même,  plus  ou  moins  al- 
térée sans  doute,  mais  que  l'on  retrouve  cependant  avec  les  caractères  particuliers 
qui  la  distinguent.  Dans  la  chéloïde  fausse,  le  tégument  a  été  détruit  et  remplacé 
par  un  tissu  de  formation  nouvelle. 

La  chéloïde  diathésique  est  une  affection  pathologique,  en  voie  d'évolution. 
Elle  s'accompagne  de  démangaisons  vives,  de  picotements  et  d'élancements  très- 
douloureux.  Elle  peut  se  terminer  par  résolution. 

La  chéloïde  cicatricielle,  arrivée  à  un  certain  état,  devient  une  véritab'e  diffor- 
mité. Elle  est  à  peu  près  indolente. 

Ici  se  termine  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  chéloïde  cicatricielle,  et  je  renvoie  pour 
plus  de  détails  à  l'article  Cicatrice.  B^2in 

CHËLONÉES.     Les  chélonées  (g.  Chelonia,  Ai:  Brpng.),  aujourd'hui  parta-^ées 
mMydasea  ou  chélonées  franches,  Caretta  ou  chélonées  à  écaille  fine  et  Thalas- 
sochelys  ou  caouanes  sont  des  reptiles  chéloniens  qui  passent  leur  vie  à  la  mer 
ce  qui  a  également  lieu  pour  les  sphargis  {voy.  ce  mot) .  ' 

Elles  sont  incapables  de  rentrer  leur  tète,  leurs  pattes  et  leur  queue  dans  leur 
carapace,  comme  le  font  la  plupart  des  autres  chéloniens;  leurs  pattes  sont  dispo- 
sées en  forme  de  grandes  rames  natatoires,  dont  les  antérieures  dépassent  notable- 
ment les  postérieures  en  longueur  :  enfin  leur  corps  est  plus  allongé  et  moins 
bombé  que  celui  des  tortues  ordinaires.  Ces  animaux  vivent  de  substances  végé- 
tales, principalement  d'algues;  ils  ne  viennent  à  terre  que  pour  déposer  leurs 
œufs;  encore  ne  s'éloignent-ils  point  du  rivage,  ce  que  d'ailleurs  la  conformation 
de  leurs  membres  ne  leur  permettrait  pas.  Leur  taille  égale  ou  dépasse  même  celle 
des  plus  grandes  tortues  terrestres  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ils  ont  une 
autre  forme. 

On  les  recherche  non-seulement  pour  leur  écaille,  mais  aussi  pour  leur  chair 
et  chaque  année  la  navigation  en  apporte  un  grand  nombre  d'individus  en  Angle- 
terre. C'est  avec  ces  animaux  que  l'on  prépare  le  Turtle  soiip  si  estimé  des  An-raic 
qui  lui  substituent,  faute  de  chéloniens  véritables,  le  Mock  Turtle  soup  dont  là 
tête  de  veau  fait  tous  les  frais.  On  consomme  aussi  ces  animaux  dans  quelques- 
unes  de  nos  grandes  villes,  principalement  à  Paris,  et  depuis  quelque  temps  on  les 
y  apporte  surtout  du  golfe  du  Mexique.  L'espèce  de  nos  côtes  est  assez  rare  et  ne 
peut  donner  lieu  à  une  exploitation  régulière  ;  c'est  la  caouane  {Chelonia  caouana). 
On  la  prend  sur  les  côtes  de  l'Océan  comme  sur  celles  de  la  Méditerranée. 

P.  Geuvais. 
^  CHÉLONIENS.  Aristote  réunissait  sous  le  nom  de  x^^^vai,  dont  on  a  tiré  la 
dénomination  de  chéloniens,  les  trois  espèces  de  tortues  qu'il  connaissait,  savoir': 
la  tortue  terrestre  {Testudo  marginala)  appelée  par  lui  ^s^c^vi,  zspaâia;  la  tortue 
de  marais  {Cisliido  europœa)  qui  était  son  sp^vç,  et  la  caouane  ou  tortue  de  mer 
{Chelonia  caouana)  répondant  à  sa  -/jIcLto  Qala<7aix.  Ce  senties  types  principaux 
des  trois  grandes  divisions  d'un  groupe  spécial  de  reptiles  que  l'on  a  longtemps 
nommés  tesiudines  ou  tortues,  du  mot  latin  testudo,  synonyme  lui-même  de 
Zc^^y/j.  Il  lant  toutefois  y  joindre  pour  avoir  une  idée  plus  complète  des  principales 
divisions  de  cet  ordre,  les  trionyx  ou  tortues  de  fleuve,  actuellement  étrangères  à 
nos  pays  et  les  sphargis.  Les  sphargis  sont  marines  comme  les  caouaiics  des 
tortues  de  mer,  mais  elles  diffèrent  assez  du  reste  des  chéloniens  pour  que  l'on 
en  fasse  une  division  particulière  parmi  ces  animaux. 

DICT.   EKC.  XV.  «r 
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Il  y  a  donc  cinq  giMiides  familles  parmi  les  cbéloniens.  Duméril  et  Bibron  ont 
appliqué  aux  quatre  premières  les  dénominations  de  clicrsites,  signifiant  terrestres; 
élodites  ou  de  marais;  potamites  ou  flnviatiles;  tluilassites  ou  marines  :  la  cin- 
quième répond  aux  sphargididés,  aussi  appelées  athécés.  C'est  Al.  Brongniart  qui 
s'est  le  premier  servi  du  mot  chélonien  dans  le  sens  oij  on  l'emploie  maintenant. 

Les  animaux  auxquels  ce  terme  s'applique  rentrent  dans  la  classe  des  reptiles 
et  ils  se  distinguent  des  autres  groupes  compris  dans  cette  grande  division  des 
vertébrés  par  des  caractères  importants.  Les  deux  principaux  sont  l'absence  de 
dents  et  la  présence  d'une  carapace  ou  boîte  osseuse  servant  de  protection  au 
tronc  et  dans  laquelle  la  tèle,  les  membres  ainsi  que  la  queue  peuvent  aussi,  dans 
la  plupart  des  cas,  s'abriter  d'une  manière  plus  ou  moins  complète. 

Les  mâchoires  des  cbéloniens  ont  leurs  bords  garnis  d'un  bec  corné  qui  rappelle 
celui  des  oiseaux  et  peut  déterminer  des  blessures  graves.  Quant  à  leur  carapace, 
elle  résulte  de  la  fusion  plus'  ou  moins  complète  du  squelette  tboraco-abdominal, 
(vertèbres,  côtes  et  sternum),  avec  un  système  de  pièces  dures,  se  développant 
dans  les  parties  correspondantes  de  la  peau.  Cette  armature  dermato-squelettique 
se  complète  avec  l'âge,  et,  par  sa  jonction  avec  les  os  dépendant  du  squelette  pio- 
])rement  dit  que  nous  venons  d'énumérer,  elle  constitue  une  sorte  de  boîte  habi- 
tuellement recouverte  par  des  plaques  épidermiques.  Ces  dernières  forment 
l'écaillé  des  tortues.  C'est  chez  les  chersites  ou  espèces  terrestres  que  son  déve- 
loppement est  le  plus  complet,  et  comme  dans  quelques  tortues  la  carapace  ou  son 
plastron  peut  être  mobile,  ce  qui  a  lieu  pour  le  premier  cas  chez  les  cinixys,  et 
pour  le  second,  chez  les  pyxis  ;  il  en  résulte  que  toutes  les  parties  du  reptile  peu- 
vent alors  rentrer  au  gré  de  l'animal  dans  un  véritable  coffre,  qu'il  lui  est  loisible 
d'ouvrir  ou  de  fermer  quand  il  le  veut. 

Les  pièces  appartenant  au  dermato-squelette  qui  concourent  à  former  la  carapace 
des  cbéloniens  n'ont  pas  toujours  un  égal  développement  et  même  chez  les  espèces 
ou  ce  développement  s'accomplit  entièrement,  la  carapace  commence  par  être  im- 
parlaite.  Chez  le  fœtus  de  la  tortue  terrestre,  et  chez  cette  espèce  prise  encore 
jeune,  l'ossification  du  plastron  est  loin  d'être  terminée;  la  soudure  des  côtes  avec 
la  carapace  dermato-squelettique  ou  leur  fusion  avec  cette  dernière  ne  s'achèvera 
que  plus  tard,  ce  qui  permet  de  distinguer  l'origine  soit  dermique  soit  nevro- 
squeletlique  des  deux  sortes  d'éléments  dont  elle  est  constituée.  Mais  peu  à  peu 
le  travail  de  l'ossification  se  poursuit  et  la  jonction  des  deux  systèmes  se  réalise 
chaque  jour  davantage.  Ces  états  successifs  de  la  carapace  des  cbéloniens  terres- 
tres nous  expliquent  les  différences  que  présente  le  système  osseux  des  mêmes 
animaux  dans  la  série  des  genres  de  cet  ordre.  Les  moins  solidement  protégés,  les 
chélonées  ou  tortues  de  mer,  par  exemple,  sont  aussi  ceux  qui  occupent  le  der- 
nier rang  dans  la  série  naturelle  des  reptiles  qui  nous  occupent.  Les  extrémités  de 
leurs  côtes  restent  indépendantes  des  pièces  dermato-squeletliques  qui  forment  le 
pourtour  de  leur  enveloppe  osseuse,  et  les  os  du  plastron  au  lieu  de  se  souder  en 
une  plaque  unique  et  de  foi'mer  une  pièce  résistante  et  sans  intervalles  ouverts 
restent  disjoints,  ce  qui  laisse  entre  eux  des  vides  considérables. 

Chez  le  sphaigis  les  os  sternaux  ont  encore  moins  d'étendue,  et  la  carapace  est 
réduite  à  une  pièce  unique  répondant  à  la  plaque  cervicale  du  dermato-squelette 
des  autres  cbéloniens.  Le  bouclier  osseux  qui  recouvre  le  corps  de  ces  grands 
cbéloniens  est  lormé  d'une  multitude  de  pelits  compartiments  osseux  articulés  les 
uns  aux  autres  par  engrenage,  et  dont  l'ensemble  ne  se  soude  ni  avec  les  arcs 
neuraux  des  vertèbres,  ni  avec  les  côtes  comme  cela  a  lieu  pour  tous  les  autres 
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chéloniens  Cette  carapace  supplémentaire  reste  indépendante  du  névro-squelette 
ainsi  qu  on  le  voit  également  pour  l'armature  osseuse  protégeant  le  corps  des  tatous 
La  carapace  des  tortues  nous  offre  donc  l'exemple  de  l'une  des  particularités 
osteologiques  des  plus  curieuses  que  l'on  ait  encore  observées  chez  des  vertébrés  • 
mais  lis  en  faut  de  beaucoup  qu'elle  ait  toujours  été  bien  comprise  des  anato' 
mistes.  Ainsi  l'on  a  dit  quelquefois  que  les  reptiles  dont  il  s'agit  étaient  des  ani' 
maux  a  corps  retourné  (corpore  reverso)  ayant  le  squelette  à  l'extérieur  au  lieu' 
delavoiralinténeuretlesmembresendedansdu  corps;  il  n'en  est  rien    la 
fusion  des  os  cutanés  avec  ceux  de  laçage  thoraco-abdominale  ne  chaïK^e  pas  les 
rapports  des  parties  qui  conservent  ici  leurs  connexions  habituelles  et  les  membr 
ont  les  mêmes  insertions  sur  l'épaule  et  le  bassin,  les  vertèbres  cervicales  la 
même  jonction  avec  la  colonne  dorsale,  les  coccygiennes  les  mêmes  attaches  su 
la  région  sacrée  que  cela  a  lieu  chez  les  autres  animaux  aériens.  Aussi  ren- 
voyons-nous ce  que  nous  avons  à  en  dire  à  l'article  reptiles  où  les  d.lférentes  par- 
ticularités offertes  par  les  autres  animaux  de  la  même  classe  seront  également 
enumerees.  Qu  il  nous  suffise  de  rappeler  maintenant  que  les  pattes  des  chél 
mens  présentent  oes  formes  tout  autres  suivant  que  ces  animaux  vivent  à  terre  ou 
sont  au  contraire  aquatiques.  Au  lieu  d'être  raccourcis  et  pour  ainsi  dire  en  moi- 
gnons comme  cela  a  heu  chez  les  chersites  ou  chéloniens  terrestres,  ils  sont  aplatis 
et  palmes  chez  ceux  qui  habitent  les  marais  ou  les  fleuves,  et  leur  forme  est  celle 
de  rames  allongées  dans  les  chélonées  et  les  sphargis  qui  se  tiennent  constamment 
a  la  mer. 

On  trouve  les  chéloniens  dans  les  régions  tempérées  ec  surtout  dans  les  ré-ions 
chaudes.  Il  y  en  a  dans  les  différents  continenls,  et  beaucoup  d'iles  en  possèdent 
aussi  ;  la  mer  elle-même  en  nourrit  de  plusieurs  genres  ;  aussi  leur  histoire  a-t-elle" 
donne  lieu  a  de  nombreuses  publications.  On  les  recherche  pour  leur  chair  qui 
constitue  un  bon  aliment  et  est  parfois  prescrite  aux  malades.  Leur  écaille 
plus  particulièrement  celle  des  carets  ou  chélonées  imbriquées  sert  à  de  nombreux 
usages  et  donne  heu  à  une  exploitation  qui  n'est  pas  sans  importance.  Ces  animaux 
sont  également  connus  à  l'état  fossile  et  il  en  a  existé  depuis  la  période  jurassique 
jusque  dans  1  époque  tertiaire  dont  les  espèces  parfois  même  les  genres  se  distin- 
guent des  chéloniens  actuellement  existants.  La  France  est  un  des  pays  où  l'on 
trouve  en  abondance  leurs  restes  fossilisés.  La  tortue  marginée  ou  tortue  "recque 
parait  avoir  été  elle-même  plus  répandue  autrefois  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours  et 
la  cistude  a  vécu  aux  environs  de  Paris,  en  l'russe  et  jusqu'en  Suède 

On  place  les  chéloniens  en  tête  des  reptiles,  mais  en  les  associant  parfois  dans 
une  même  grande  division  de  ces  animaux  avec  les  crocodiles,  avec  lesquels  ils 
constituent  alors  la  division  des  émydo-sauriens  (Blainv.),  mieux  nommés  chélono- 
champsiens.  Ce  rapprochement  estjnstifié  par  la  conformation  des  organesgénihux 
qui  se  ressemblent  chez  les  chéloniens  et  les  crocodiliens.  Quelques  auteurs  éloi- 
gnent cependant,  mais  à  tort  suivant  nous,  les  chéloniens  des  crocodiles  pour  les 
rapprocher  des  batraciens  auxquels  ils  ne  ressemblent  que  par  leur  apparence  et 
point  du  tout  par  leurs  véritables  caractères  anatomiques  ;  c'est  ce  qu'a  lait  Straus- 
Durkheim  et  ce  que  fait  encore  M.  Gegenbaur.  Straus  a  même  proposé  d'établir 
pour  y  placer  les  chéloniens,  une  classe  particulière  qui  prendrait  rang  entre  les 
batraciens  et  les  poissons;  mais  cette  dernière  manière  de  voir  est  tout  à  fait  in- 
''^^^'^'^^^^-  P.  Gekvais. 

B.nuoGBAPH.E.  -  Schneider  (Th  ].  Histoire  générale  des  Tortues,  in-4»,  avec  pi.  -  CuVieK 
(t».)-  Des  Ossements  de  Tortues.  In  Rech.  sur  les  Oss  foss.,  t.  V,  2«  part.,  p.  175,  pi.  11  ù  12; 
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—  Bell  iTli  )  A  Monograph  of  Ihc  Testudlnate,  in-rol.  Londres,  1832.  —  Dlmeril  et  Ritnox. 
Erpclologiegén..  t.  1,  p.  3i5,  elc.  11834)  et  t.  II,  p.  1  à  570  (1805).  —  Gray  (J.-E.).  Calalog. 
of  Sliield  Rcpliies;  in-4°,  avec  pi.' Londres,  18...  —  Ideji.  Ouvrages  divers  et  Mémoires 
spéciaux. —  Gervais.  Ostéologie  de  la  tortue  luth  [Sphargis  coriacea).  P.  G. 

CHELTENHAM  (Eaux  MINÉRALES  ET  SELS  de),  (ithermales,  chlorurées  sadi- 
ques et  sulfurées  calciques  fortes,  carboniques  faibles.  Eu  Angleterre,  dans  le 
Glocestershire,  à  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  est  une  grande  et 
belle  ville,  de  45,000  habitants;  ses  rues  larges,  droites  et  propres,  plantées  de 
chaque  côlé,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  promenades.  Cette  station  est  fié- 
quenlée  surtout  par  la  fashiou  de  la  Grande-Bretagne.  Pendant  l'automne  et  l'hiver, 
les  bals,  les  soirées,  les  spectacles  et  les  concerts,  y  fixent  les  personnes  du  pays 
et  y  attirent  les  étrangers.  (On  va  de  Londres  à  Cheltenham  en  trois  heures  et 
demie  par  le  chemin  de  fer  de  Great-Western  dont  Cheltenham  est  une  station. 
Une  voiture  publique  conduit  en  dix  minutes  de  la  gare  à  la  ville). 

Le  climat  de  Glieltenham  est  très-agréable  dans  l'été  ;  l'air  y  est  peu  agité,  et 
les  arbustes  de  serre  tempérée  y  viennent  bien  en  pleine  terre.  Les  malades  doi- 
vent être  prévenus  que  les  variations  de  l'atmosphère  sont  aussi  brusques  dans  les 
pl;iines  de  l'Angleterre  que  dans  les  pays  de  montagnes;  ils  doivent  donc  avoir  à 
leur  disposition  des  vêtements  de  laine,  légers  pour  le  milieu  du  jour,  épais  et 
chauds  pour  le  malin  et  pour  le  soir.  La  température  moyenne  des  mois  de  la 
saison  thermale  est  de  H»,3  centigrade.  Comme  toute  la  région  de  l'ouest  de  l'An- 
gleterre, les  environs  de  Cheltenham  sont  d'une  grande  fertilité  ;  leurs  herbages 
sont  renommés  dans  toute  l'Europe,  et  les  bestiaux  qu'ils  nourrissent  ont  une  célé- 
brité justement  acquise.  La  cuitui  e  des  prairies  artificielles  est,  en  effet,  aussi 
avancée  dans  le  Glocestershire  que  dans  tout  le  Royaume-Uni. 

Cheltenham,  comme  station  minérale,   est  presque  délaissé  aujourd'hui  que 
ses  habitants  vont  passer  l'été  au  bord  de  la  mer  ou  à  l'étranger.  Les  coutumes 
anglaises  expliquent  jusqu'à  un  certain  point  cet  abandon;  mais  le  système  de 
libre  exploitation  des  sources  que  l'on  veut  importer  en  France  en  est  la  principale 
cause.  Le  défaut  de  surveillance  a  amené  une  négligence  telle  dans  le  captage  et 
dans  l'aménagement,  qu'il  est  difficile  de  réunir  les  conditions  de  propreté  et  de 
confort  si  justement  recherchées  en  AuAlKcrrc.  L'esprit  fiscal  de  l'administration 
municipale  de  Cheltenham,  qui  naguère  exigeait  un  schelhng  (i  fr.  25  de  notre 
monnaie)  pour  chaque  verre  d'eau  minérale  qui  se  buvait  au>c  sources,  na  pas  du 
être  sans  influence  sur  l'émigration  qui  trouve  plus  d'avantages  aux  établissements 
du  continent.  Les  rares  consommateurs  aux  buvelles  de  Cheltenham  doivent  encore 
aujourd'hui  payer  un  demi-scheiling  (six  pences),  65  centimes,  par  jour,  pour 
avoir  le  droit  de  faire  emplir  leurs  verres  à  l'une  des  buvettes  de  cette  station  rni- 
nérale    S'ils  veulent  se  contenter  de  l'établissement  des  Sahnes,  ils  nont  a  dé- 
bourser qu'un  pennv  (10  centimes)  seulement.  La  saison  commence  le  1-' mai  et 
finit  le  1"  octobre.  De  Cheltenham  à  Bromsgrove,  où  émerge  une  source  dont^on 
extrait  le  ^el  marin  par  l'évaporation,  on  rencontre  les  griffons  d'un  grai.d  noraL^re 
de  sources  chlorurées  sodiques  froides  qui  n'ont  absolument  aucun  emp.oi.  La 
mer  qui  entoure  l'Angleterre  est-elle  la  cause  de  cette  abondance  d'eaux  saiccs/ 
Ne  faut-il  pas  l'attribuer  plutôt  à  des  amas  de  sel  gemme  dans  le  terrain  liouiiier 
qui  minéralisent  les  filets  qui  les  traversent?  Quoi  qu'il  en  soif,  quatie  groupes 
principaux  doivent  attirer  l'attention,  savoir  :  le  groupe  de  Montpellier,  le  groupe 
de  Royal  Old  Wells  (vitux  puits  royaux),  le  groujje  de  Cambray,  le  groupe  de 
PitLville. 
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1°  Groupe  de  Montpellier.  Une  belle  rotonde  à  coupole,  précédée  d'une  anti- 
cbambrc,  sur  la  vue  de  Montpellier,  sert  de  buvette  pour  les  eaux  de  ce  groupe. 
Une  table  supporte  les  tuyaux  qui  versent  à  volonté  l'eau  de  ces  sources.  Nous  pai- 
lerons  de  quatre  d'entre  elles  qui  so;it  seules  utiles  à  connaître.  Quatre  robinets 
distincts,  correspondant  à  autant  de  corps  de  pompe  à  main  plongeant  dans  le 
réservoir  des  sources,  amènent  à  la  portée  des  buveurs  les  eaux  sulfureuse,  magné- 
sienne, ferrugineuse  et  saline.  Le  robinet  de  cette  dernière  porte  pour  marque  spé- 
ciale M.  Il  existe  encore  dans  cette  buvette  trois  autres  robinets;  mais  deux 
versent  des  eaux  sans  usage  médical,  le  troisième  donne  l'eau  cliauffée  de  la  source 
saline.  Les  eaux  des  sources  utilisées  ont  à  peu  près  les  mêmes  caractères  pliysi- 
ques  et  cbimiques ;  ainsi  elles  sont  limpides,  claires,  transparentes,  inodores, 
d'une  saveur  plus  ou  moins  salée;  elles  ne  sont  nullement  amèrcs,  ni  hépatiques, 
ni  ferrugineuses,  malgré  les  noms  par  lesquels  on  les  désigne.  Leur  réaction  est 
francbenient  alcaline  ;  elles  ternissent  bientôt  le  poli  des  verres  en  y  déposant  un 
enduit,  opalin  qui  les  fait  ressembler  au  verre  de  Bohème  d'une  couleur  jaune 
paille.  Ces  eaux  diffèrent  surtout  par  les  nuances  de  leur  goût  et  par  leur  tem- 
pérature. L'eau  dite  sulfureuse  est  peu  salée  et  assez  froide,  elle  marque  11°  cen- 
tigrade seulement.  L'eau  magnésienne  est  moins  salée,  moins  désagréable  à  boire  ; 
elle  a  12", 2  centigrade.  L'eau  ferrugineuse  a  une  saveur  assez  chlorurée,  mais 
nullement  martiale.  Les  eaux  salines  chauffées  et  celles  du  robinet  4A  ont  un 
goût  franchement  salé.  La  température  du  jet  du  robinet  4Â,  qui  est  la  plus 
employée  de  ce  groupe,  est  de  13", 8  centigrade,  celle  de  l'air  étantde  24°  centi- 
grade. L'analyse  chimique  des  principaux  griffons  de  Montpellier  a  été  faite  par 
M.  Cooper;  1,000  grammes  d'eau  ont  donné  : 

Sur  une  pinte  anglaise  égalant  0,5670  litre  : 

N"  1  N"  2          ^°  5         N"  4          N»  5          N"  G  ou  4A 

Chlorure  de  sodium 3,0808  4,0278  3,G851  5,7975  l.lOGô  6,6960  5,8639 

—  calcium »  »              »              »  1,49i3  1,0609  0,9468 

—  magnésium.  ...»  »              »              »  1,1875  0,5135  0,3556 
Sulfate  de  soude 1,6775  3,2405  3,0252  1,9628          »  1,4049  1,5971 

—  magnésie 0,4564      0,8214      0,6959      1.6177      5,5619  »         1,9507 

—  chaux 0,1464      0,3555      0,5764      0,3079      0,3538      0,2264     0,2394 

Bicarbonate  de  soude  ....     0,1253  »  »         0,1367      0,1938      0,2052      0,2757 

—  chaux  et  magnésie.         »  »  »  0,1255  »  »         0  5649 

Oxyde  de  fer 0,0341      0,0478      0,0466  »         0,0456  » 

lodure  de  sodium traces.     0,0170      0,0170  »         0,0577      0,0225      0,2255 

Total  DES  MATIÈRES  FIXES.   .    5,5203      5,8050      7,8442    10,0219      9,7807    10,1298    11,6176 

N"  1  N°  2  ^  N°   3 

P      I  acide  carbonique  ..   .     2,S0 p. c.  ==  40,9675 ce.      0,40p. c.=    6,5550  ce.      0,40p.c.=  6,5549 ce 
''"  1  hydrogène  sulfuré.  .   .    » 1,60        =26,2201  0,40       =11,470^ 

Total  des  gaz.  .   .  .  40,9675  32,7751  18,0237 

H»  4  N"  5  N»  6  N"  7  ou4A 

1,40  p.c.=  22,9418  ce.      1,2  p.c.  =  19,6644  ce.  0,70  p.c.  =  11,4709  ce.  l,16p.c.  =  19,00S9 
„                                       »                                       »  traces. 

'22,9418  19,0044  11,4709  19,0089 

2°  Royal  OUI  Wells.  Les  (rois  sources  qui  forment  ce  groupe  ]  citent  de 
noms  semblables  à  celles  du  groupe  de  Montpellier  :  la  source  Saline,  la  source 
Sulfureuse,  la  source  Ferrugineuse.  Ces  trois  sources  ont  leurs  griffons  dans  de, 
puits  séparés  :  celui  de  la  teurce  Chlorurée  est  .sous  un  massif  du  jardin,  au 
sud-ouest  de  la  salle  de  la  buvette  ;  celui  de  la  source  Sulfureuse  est  à  5  mètres 
en  face  de  la  porte  d'entrée  de  cette  pièce,  et  aussi  au  sud-ouest;  celui  de  U 
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source  Ferrugineuse  enfin,  est  directement  au-dessous  du  corps  de  pompe  qui 
l'apporte  au  lobinet  de  la  buvette.  Une  grande  et  belle  salle,  servant  au  besoin 
aux  concerts  et  aux  danses,  constitue  la  buvette  de  Royal  Old  Wells,  sur  la  pro- 
menade de  ce  nom.  Six  robinets  versent  à  volonté,  et  dans  l'ordre  suivant,  les 
eaux  des  Puits  royaux,  après  que  le  préposé  à  la  buvette  a  agité  le  piston  de  la 
pompe  correspondant  au  forage  de  l'eau  qu'on  lui  demande.  Le  premier  robinet 
laisse  couler  l'eau  sullureuse  ;  le  deuxième,  l'eau  saline  ;  le  troisième,  l'eau  fer- 
rugineuse, le  quatrième,  l'eau  saline  chauffée;  le  cinquième,  l'eau  saline  froide, 
concentrée  par  l'ébullition  ;  le  sixième  enfin,  l'eau  froide  ordinaire,  nécessaire  aux 
besoins  du  service.  Le  premier  tuyau,  le  plus  à  droite,  donne  l'eau  sulfureuse,  qui 
est  peu  employée.  Cette  eau  est  claire,  limpide  et  transparente  ;  elle  a  une  odeur 
hépatique  d'autant  mieux  marquée  que  l'on  agite  plus  longtemps  le  piston  de 
la  pompe  ;  sa  saveur  est  beaucoup  plus  chlorurée  que  sulfureuse  ;  sa  température, 
prise  sous  le  jet  de  la  pompe  du  puits  même,  est  de  11°  centigrade  ;  sa  réaction  est 
franchement  alcaline.  Son  poids  spécifique  est  de  1,0004.  Son  analyse  est  réunie  à 
celle  de  la  source  Salée. 

Le  deuxième  canal  distribue  l'eau  de  la  source  Giilorurée,  qui  est  claire,  trans- 
parente  et  inodore;  sa  couleur  est  ambrée,  et  sa  saveur  très-salée;  sa  réaction  est 
alcaline;  sa  température  sous  le  jet  de  la  buvette  est  de  19°  centigrade.  Il  ne  faut 
pas  attacher  une  trop  grande  importance  à  cette  expérience  thermomélrique,  car 
l'eau  a  séjourné  pendant  une  nuit  entière  dans  un  réservoir  ;  au  puits,  elle  ne  fait 
monter  la  colonne  qu'à  10"  centigrade,  l'air  étant  à  17% 5  centigrade.  Son  poids 
spécifique  est  de  1,00795,  La  source  Ferrugineuse  de  Royal  Old  Wells,  versée  par 
le  troisième  robinet,  est  très-peu  employée  ;  la  source  de  Cambray  étant  beaucoup 
plus  chargée  en  principes  martiaux,  c'est  elle  que  demandent  les  buveurs  qui  ne 
veulent  pas  se  donner  la  peine  d'aller  boire  à  la  source  même.  L'analyse  de  l'eau 
de  la  source  Ferrugineuse  des  vieux  puits  royaux  n'a  jamais  été  faite.  On  doit  celle 
de  la  source  Sulfureuse  et  de  la  source  Salée  à  MM.  Abel  et  Ch.  Rownay,  qui,  eu 
1848,  ont  trouvé  au  collège  de  chimie  de  Londres,  dans  1,000  grammes  d'eau,  les 
principes  suivants  : 

SOURCE        SODRCE 
SULFUREUSE,      SALÉE. 

Chlorure  de  sodium 3,277b  3,4202 

—  magnésium 0,7o03  0,J141 

—  calcium 0,1520  >. 

Sulfate  de  soude 3,3885  l,55il 

—  potasse »  traces, 

Carbonate  de  magnésie 0,0280  0,0970 

—  chaux 0,3149  0,2433 

—  fer 0,0089  » 

Phosphate  de  chaux traces.  traces. 

—  fer 0,0020  » 

Bromure  de  calcium 0,0289  « 

—  magnésium »  0,0430 

lodiire  de  calcium traces.  » 

—  magnésium »  0,0069 

Acide  silicique 0,0144  0,0381 

—    crénique 0,2392  0,1475 

Matière  extractive 0,0003  0,2o74 

Total  des  matières  fixes.  ......      8,1307  10,7220 

Sur  un  gallon  impérial  : 

source  salée. 
Gaz  acide  carbonique 937.3364  ce.  =  57,20  pc.  angl. 

FERRUOI^ECSE. 

414,4827  ce.  =  25,294  pc.  angl. 
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3»  Sources  de  Camhray.  Le  groupe  de  Cambray  est  composé  aussi  de  trois 
sources  portant  les  noms  de  Saline,  Ferrugineuse  et  Magnésienne.  Un  péristyle 
à  porte  ogivale  introduit  de  l'Impérial  Square  dans  la  salle  de  la  buvette  de  Cam- 
bray. Dans  cette  salle  irrégulière,  une  colonne,  terminée  par  un  clocheton,  en 
harmonie  avec  la  décoration  moyen  âge  de  la  pièce,  porte  trois  robinets,  dont 
deux  sont  utilisés;  celui  de  la  source  Salée  est  à  droite;  celui  de  la  source  Ferru' 
gineuse,  à  gauche.  Le  troisième  distribue  l'eau  dite  magnésienne,  qui  est  employée 
comme  eau  ordinaire.  Le  point  d'émergence  de  la  source  Saline  de  Cambray  est 
dans  un  puits  de  22  mètres  de  profondeur,  situé  immédiatement  au-dessous  du 
robinet  qui  donne  une  eau  claire,  limpide  et  transparente,  sans  odeur,  dont  la 
saveur  est  moins  salée  que  celle  de  Montpellier  et  d'Old  Wells,  et  la  réaction  al- 
caline. Cette  eau  ne  semble  point  être  gazeuse  ;  sa  température  est  de  H°,3  centi- 
grade sous  le  robinet  de  la  buvette,  l'air  étant  à  23°  centigrade.  Son  poids  spéci- 
fique est  de  1,0067.  Le  griffon  de  la  source  Ferrugineuse  est  à  plus  de  2o0  mètres 
delà  buvette  de  ce  nom,  dans  la  cave  de  Camhray  house,  appelé  le  collège  des 
Dames,  dont  elle  traverse  le  jardin.  L'eau  de  ce  puits  est  transparente,  claire  et 
limpide;  aucune  bulle  de  gaz  ne  la  traverse;  elle  n'a  nulle  odeur  et  presque 
aucune  saveur  ferrugineuse;  pas  d'enduit  ocracé  sur  les  parois  du  puits,  pas 
de  parcelles  de  rouille  suspendues  dans  l'eau  ;  sa  réaction  est  à  peu  près  neutre, 
un  peu  alcahne  cependant;  sa  température  est  de  15°  centigrade,  l'air  de  la 
pièce  étant  de  17°, 3  centigrade.  Nous  venons  de  noter  avec  d'autant  plus  de 
soin  les  propriétés  physiques  et  chiniiques  de  l'eau  de  la  source  Ferrugineuse  de 
Cambray  au  point  où  elle  émerge,  qu'elles  ne  sont  plus  les  mêmes  à  la  buvette, 
où  elle  est  beaucoup  plus  louche;  exposée  à  l'air  pendant  quelques  minutes, 
elle  devient  trouble,  absolument  semblable  à  de  l'eau  de  clous  rouilles;  elle  n'a 
pas  d'odeur;  sa  saveur  martiale  est  très-prononcée;  sa  réaction,  alcaline,  et  sa 
température  sous  le  robinet  est  de  17°,3  centigrade,  celle  de  l'au'  étant  de 
22«,4  centigrade.  Son  poids  spécifique  est  de  1,0011.  L'altération  que  nous  venons 
de  signaler  dans  l'eau  du  puits  ferrugineux  de  Cambray,  lorsqu'elle  est  arrivée 
au  robinet  de  la  buvette,  tient-elle  à  la  grande  solubilité  et  au  peu  de  fixité  de 
son  principe  ferrugineux  au  moment  où  elle  sort  de  terre?  Cela  est  possible  assu- 
rément, mais  son  aspect  et  son  goût  donnent  l'idée  qu'elle  rencontre  dans  son 
trajet  des  substances  ferrugineuses  qui  la  chargent  d'éléments  qu'elle  n'a  point  à  soiv 
griffon  capté,  fermé  et  luté  avec  beaucoup  de  soin.  Il  faut  donc  accepter  avec  une 
grande  réserve  les  résultats  de  son  analyse  chimique,  car  ils  nous  paraissent  fournis 
par  l'eau  du  robinet  de  la  buvette  plutôt  que  par  l'eau  de  la  source  elle-même. 

La  source  Magnésienne  de  Cambray  n'est  pas  utilisée;  elle  n'a  ni  odeur  ni  goût 
prononcés;  sa  température  est  de  12°, 1  centigrade;  son  analyse  n'a  jamais  été 
faite.  1,000  grammes  de  l'eau  des  deux  premiers  spas  (ce  mot  est,  en  Angleterre, 
le  synonyme  d'eaux  minérales)  ont  donné  à  M,  Faraday  (eau  salée)  et  à  M.  Fre- 
derick Accum  (eau  ferrugineuse)  les  résultats  que  voici  : 

SODRCE  SOORCE 

SALÉE.  FERRUGINEUSE. 

Chlorure  de  sodium S,8251  0,4109 

calcium 0,9807  1  ^  ^gsi 

—  magnésium Iraces.  (  ' 

Sulfate  de  soude 1,9438  » 

—         chaux "  0,1540 

Carbonate  de  chaux 0,0911  0,1552 

_  fer faibles  traces.     0,1209 

Total  des  matières  fixes 8,8409  1,1044 
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Sur  un  wiiii;  gallon  égalant  5  lit.  7852  : 

SOUnCE    SALÉE.  FEnnUCIXEfsE. 

Gaz  acitio  cai-ljonique n'est  pas  indiqué.        595,-288  ce.  i 

4"  Pittville  Springs  (sources  de  Pittville),  Le  griffo.i  de  ces  sources  est  à 
1  kilomètre  au  nord  de  la  ville.  La  buvette  et  les  sources  sont  au  milieu  d'un 
très-beau  et  très-grand  jardin,  dans  lequel  on  n'entre  qu'après  avoir  payé63cer.- 
times  de  la  monnaie  de  France.  Une  très-vaste  habitation  a  été  construite  dans 
ce  jardin,  assez  mal  tenu  d'ailleurs,  et  dans  lequel  on  cherche  vainement  des 
fleurs  ;  mais  on  y  jouit  d'une  vue  très-étendue,  et  ses  arbres  sont  magnifiques.  La 
grande  pièce  du  rez-de-chaussée,  soutenue  par  douze  colonnes,  sert  à  la  fois  de 
buvettte  et  de  salle  pour  les  concerts  que  l'on  donne  deux  fois  par  semaine.  A 
gauche  et  au  fond  de  cette  salle,  out  été  établis  les  huit  robinets  de  cristal  qui 
servent  l'eau  des  trois  sources  Chlorurée,  Sulfureuse  ei  ordinaire.  Le  puits  priii- 
cipal  des  trois  griffons  réunis  de  la  source  Chlorurée  est  devant  la  porte  du  sud; 
il  fournit  l'eau  salée,  que  l'on  concentre  par  Tébullition,  lorsqu'on  veut  un  effet 
plus  actif.  Celte  eau  est  claire,  limpide  et  transparente,  sans  odeur,  d'une  saveur 
légèrement  salée  ;  elle  ne  paraît  pas  gazeuse  ;  sa  réaction  est  alcaline,  et  sa  tempé- 
rature, de  19°  centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  21°  centigrade.  Le  puits  de  Li 
source  Sulfureuse  se  trouve  aussi  au  midi,  à  10  mètres  plus  loin  que  celui  de  la 
source  Salée;  son  eau  a  les  mêmes  caractères  que  ceux  de  la  source  précédente; 
elle  n'a  de  sulfureux  que  le  nom;  sa  température  est  aussi  de  19°  centigrade. 
L'analyse  chimique  de  la  source  Salée  du  groupe  de  Pittville  a  donné  à  Ws\.  Abcl 
et  Gh.  Rownay,  sur  1,000  grammes  d'eau,  les  principes  suivants  : 

Clilorure  de  sodium 6,8202 

Sulfate  de  soude 6,3983 

TOTAI,   DES  MATIÈUES  FIXES 15,4187 

Ces  chimistes  ajoutent  que  les  autres  sels  sont  en  très-minime  proportion. 
Sur  un  gallon  impérial  égalant  4  litres  5435  : 

Gaz  acide  carbonique 262,1920  ce.  =16  p. c.  anglais. 

La  fameuse  fabrique  des  sels  de  Cheltenham  est  dans  Bath  street;  elle  se  com- 
pose de  cinq  compartiments.  La  pièce  d'entrée  est  oblongue  ;  à  l'un  de  ses  angles, 
trois  robinets  de  cuivre,  scellés  dans  le  mur,  versent  à  volonté,  le  premier,  l'eau 
salée,  chaude  et  concentrée;  le  deuxième,  l'eau  salée  ;  le  troisième,  l'eau  ferru- 
gineuse. La  deuxième  pièce  conlient  les  deux  chaudières  où  l'eausalée  est  chauf- 
fée; la  troisième,  la  machine  à  vapenr;  dans  h  quatrième  se  fliit  la  cristallisation 
des  sels.  On  peut  prendre  dans  cette  dernière  salle  des  bains  d'eau  ordinaire  chauffée 
par  la  vapeur  de  l'eau  chlorurée.  La  cinquième  pièce,  enfin,  est  réservée  à  la  mise 
en  flacon  des  sels  de  Cheltenham. 

Il  est  extraordinaire  que,  dans  cette  station  chlorurée  forte,  on  n'ait  jamais 
songé  à  former  un  établissement  de  bains  et  de  douches  où  l'on  puisse  donner  des 
Strombàder  (bains  à  l'eau  courante),  et  des  bains  avec  addition  d'eau  mère,  comme 
on  le  fait  avec  avantage  à  plusieurs  postes  chlorurés  de  rAllemagne,  de  la  France 
et  de  la  Suisse.  La  proximité  de  la  fabrique  des  sels  rendrait  à  Cheltenham  cette 
médication  très-facile  et  d'une  installation  peu  coûteuse. 

Mode  d'administration  et  doses.  Les  eaux  de  Cheltenham  ne  peuvent  être 
supportées  par  restomac  à  dose  assez  élevée.  On  doit  eu  commencer  l'ingestion 
par  de  très-petites  quantités,   ne  jamr.is  dépasser  deux  ou  trois  verres  chaque 
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malin  à  jeun,  et  à  une  demi-heure  d'intervalle.  Cette  remarque  s'applique  surtout 
ù  l'eau  clilorurée,  concentrée  par  la  chaleur.  Nous  devons  ajouter  que  les  verres 
sont  à  Cheltenham  d'une  dimeusiou  tout  à  fait  insolite  et  contiennent  au  moins 
250  grammes  chacun.  Autrefois,  on  faisait  venir  d'Epsom,  chaque  semaine,  une 
voiture  chargée  du  sel  fabriqué  dans  cette  localité,  pour  la  vider  dans  les  divers 
puits  minéraux  de  Cheltenham.  Cette  pratique  est  abandonnée  aujourd'hui,  mais 
on  coupe  les  eaux  d'une  certaine  quantité,  de  moitié  souvent,  d'eau  douce  ordi- 
naire, de  sorte  que  les  médecins  ne  savent  plus  au  juste  ce  qu'ils  font  prendre  à 
leurs  malades.  Les  eaux  de  Cheltenham  ont  perdu  beaucoup  de  leur  importance, 
nous  disait  M.  le  docteur  Cook,  et  les  médecins  ne  les  prescrivent  qu'avec  une  cer- 
taine appréhension,  et  seulement  à  ceux  qui  se  sont  déplacés  tout  exprès  pour 
venir  faire  une  cure  minérale;  ils  n'en  ordonnent  jamais  aux  habitants  de  la  ville. 
Nous  croyoiis,  malgré  toute  l'estime  que  nous  professons  pour  nos  confrèies  do 
Cheltenham,  qu'ils  pourraient,  avec  une  foi  plus  grande  dans  l'efficacité  de  leurs 
eaux,  obtenir  de  leur  usage  interne  et  externe  des  résultats  souvent  plus  sûrs  et 
plus  prompts  que  ceux  qu'ils  demandent  aux  préparations  pharmaceutiques.  Nous 
avons  la  certitude,  par  exemple,  que  beaucoup  d'Anglais  trouveraient  à  Clieltenham 
une  action  salutaire  qu'ils  vont  chcrclicr  bien  loin  et  qu'ils  négligent  parce  qu'ils 
sont  habitués  à  entendre  dire  que  leurs  sources  n'ont  pas  la  même  vertu  que  celles 
des  autres  pays.  La  médecine  hydrominérale  est  très  en  retard  à  Ciielteidiam, 
peut-èlre  à  cause  des  sophistications  ou  des  altérations  volontaires  des  eaux.  Elle 
diffère  complètement  de  celle  suivie  dans  les  stations  minérales  dont  les  eaux  sont 
à  peu  près  analogues.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  appuyer  beaucoup  sur  les 
renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  à  cette  station. 

Emploi  thérapeutique.  L'action  physiologique  principale  des  eaux  de  Chelten- 
ham en  boisson  est  marquée  par  une  pesanteur  d'estomac  qui  se  manifeste  quel- 
ques minutes  après  l'ingestion  ;  leur  assimilation  est  difficile.  Ce  phénomène  s'ex- 
plique aisément  en  se  reportant  aux  analyses  qui  n'indiquent  pas  une  quantité 
de  gaz  suffisante  pour  que  ces  eaux  soient  légères  à  l'estomac.  L'eau  de  Chellen- 
ham  est  diurétique,  elle  purge  un  peu  et  sans  coliques  à  la  dose  de  deux  ou  trois 
verres;  mais  il  est  difficile  de  dire  si  cette  purgation  est  due  à  la  mauvaise  diges- 
tion des  eaux  ou  à  la  présence  des  chlorures  et  des  sulfates  qu'elles  tiennent  en 
dissolution.  Le  même  doute  subsiste  pour  la  céphalalgie  frontale  et  l'embarras 
gastrique  qui  surviennent  presque  toujours  dès  les  premiers  jours  d'une  cure 
hydrominérale.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  eaux  de  Cheltenham  sur  l'homme 
sain  se  rapporte  exclusivement  aux  eaux  salées.  Les  eaux  chalibées  et  magnésiennes, 
en  effet,  n'ont  aucune  action  particulière  qui  ne  soit  commune  aux  autres  stations 
chlorurées  ferrugineuses  ou  chlorurées  magnésiennes.  Nous  nous  contentons  donc 
de  faire  remarquer  que  l'eau  des  sources  ferrugineuses  de  Cheltenham,  et  spéciale- 
ment celle  de  Gambray,  qui  est  la  plus  forte,  est  utile  toutes  les  fois  qu'un  traite- 
ment reconstituant  est  indiqué  et  qu'il  importe  de  ne  pas  entretenir  ou  de  ne  pas 
produire  un  état  de  constipation  habituel  aux  chloro-anémiques  et  à  ceux  qui  font 
usage  de  préparations  dont  le  fer  est  l'élément  essentiel. 

Les  eaux  chlorurées  de  Cheltenham  réussissent  dans  toutes  les  affections  non 
inflammatoires  du  foie,  dans  les  hypertrophies  congestives  surtout.  Elles  donnent 
de  bons  résultats  aussi  dans  les  dyspepsies,  dans  les  gastro-entéralgies,  dues  à  une 
atonie  marquée  de  la  membrane  musculeuse  du  tube  digestif,  ou  à  un  vice  dans 
les  sécrétions  de  sa  membrane  muqueuse.  L'eau  des  sources  chah  bées  des  divers 
groupes  est  tonique  et  reconstituante,  nou-seule'mcnt  par  ses  éléments  ferrugineux, 
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mais  par  ses  chlorures  alcalins,  et  elle  est  parfaitement  indiquée  dans  tous  les  acci- 
dents qui  reconnaissent  pour  cause  la  pauvreté  du  sang,  la  diminution  des  globules 
rouges,  comme  dans  l'anémie  et  la  chlorose.  Le  seul  usage  extérieur  qui  ait  été 
fait  des  eaux  de  Cheltenham  et  qui  ait  semblé  utile  consiste  dans  leur  emploi  en 
lotions  et  en  fomentations  sur  les  plaies  anciennes,  les  vieux  ulcères  de  tou(e  na- 
ture. Cette  médication  active  la  formation  des  bourgeons  charnus  et  amène  plus 
prompteraent  une  cicatrisation  durable.  ' 

On  n'a  jamais  pensé  à  employer  les  eaux  chlorurées  simples  et  chlorurées  fer- 
rugineuses iodurées  et  bromurées  de  Cheltenham  dans  le  lyniphatisme  et  dans  la 
scrofule.  Les  succès  obtenus  chaque  année  à  Nauheim,  à  Kreuznach,  à  Kissingen, 
à  Pyrmont,  à  Hombourg  en  Allemagne,  à  Bourbonne-les-Bains,  à  Balaruc,  à 
Salins,  en  France,  à  Lavey,  en  Suisse,  etc.,  auraient  dû  engager  nos  confrères 
du  Glocestershire  à  essayer  leurs  eaux  dans  ces  états  diathésiques.  Nous  sommes 
convaincu  que  les  eaux  chlorurées  de  Montpellier,  de  Royal  Old  Wells  et  de 
Cambray  en  boisson  réussiraient  dans  les  catarrhes  des  membranes  muqueuses 
et  spécialement  dans  l'ozène,  les  écoulements  leucorrbéiques,  les  engorgements 
ganglionnaires,  les  hydarthroses  et  les  tumeurs  blanches,  les  caries  et  les  nécroses 
des  os  et  des  cartilages,  et,  en  général,  dans  toutes  les  affections  qui  sont  les 
conséquences  d'une  prédisposition  lymphatique  exagérée,  d'une  scrofule  conlirmée 
ou  d'un  état  strumeux  déjà  invétéré.  Le  complément  nécessaire  du  traitement  se 
trouverait  dans  une  bonne  installation  de  bains  h  l'eau  courante,  de  bains  d'eau 
chlorurée  avec  addition  d'eau  mère  qui  pourrait  être  employée  en  applications 
topiques,  comme  cela  se  fait  en  Allemagne,  en  France  et  en  Suisse.  Les  eaux  de 
Cheltenham,  qui  ont  une  action  diurétique  devraient  réussir  dans  certaines 
affections  des  voies  urinaires,  mais  l'expérience  est  restée  muette  à  ce  sujet. 

Les  contre-indications  sont  suffisamment  indiquées  par  les  effets  physiologi- 
ques et  thérapeutiques  des  eaux  de  Cheltenham.  11  ne  faut  pas  prescrire  ces  eaux 
et  surtout  en  continuer  l'usage  chez  ceux  qui  ont  une  tendance  aux  accidents 
inflammatoires  de  l'estomac  et  de  l'intestin  ;  elles  doivent  être  interdites  aussi 
aux  personnes  chez  lesquelles  la  richesse  et  la  plasticité  du  sang  peuvent  faire 
redouter  des  congestions  ou  des  hémorrhagies  dans  l'un  des  organes  essentiels  à 

la  vie. 

La  durée  de  la  cure  est  ordinairement  de  45  jours. 

On  exporte  peu  les  eaux  de  Cheltenhani,  mais  les  paquets  de  sel  qu'on  en  re- 
tire, se  trouvent  dans  toutes  les  pharmacies  de  l'Angleterre.         A.  Roti-reau. 

Bibliographie.  —  Doomsday-hook,  as  a  Royal  manor  before  the  conqiiest,  etc.  —  Fosbroke 
the  Rev.).  Picturcsque  and  Topograpliical  Account  of  Cheltenham,  1798.  Cheltcnliam, 
Guide,  1838.  —  Napcii.  Médical  Topoqraphy  of  Cheltenham.  —  Gibxeï.  Médical  Topocjraphj 
of  Cheltenham.  Fosbroke  s  Déductions....  of  Cheltenham.  —  Abel  and  Roway  (Ch.).  Analysis 
of  the  springs  ofihe  Old  Well  of  Cheltenham.  —  Cooper.  Analysis  of  the  Montpellier  Spa  of 
Cheltenham.  —  Lee  (Edwin).  Cheltenham,  Malvern  and  Leamington  being  Part  V  of  the 
a  Watering  Places  of  Englaml  ».  London.  A-  R. 

CHENILLE  (Eaux  minérales  de),  athermales ,  amétalUtes ,  ferrugineux 
faibles,  carboniques  faibles,  àam  le  département  de  Maine-et-Loire,  dans  l'arron- 
dissement de  Beaupréau,  à  vingt  kilomètres  de  la  ville  de  ce  nom,  est  un  chef- 
lieu  de  canton,  peuplé  de  5,888  habitants  presque  tous  occupés  dans  les  filatures 
de  coton,  dans  les  fabriques  et  les  blanchisseries  de  toile  qui  font  vivre  la  contrée, 
Les  deux  sources  de  Chemillé  sont  appelées  la  source  de  la  Sorinière  et  la  source 
de  la  Chapronnière.  Leur  eau  serait  claire  et  transparente,  si  elle  ne  tenait  en 
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suspension  des  corpuscules  jaunes  rougeâtres  qui  ne  sont  autre  cliose  que  du  ses- 
qui-oxyde  de  fer.  Les  parois  intérieures  de  leurs  bassins  et  des  ruisseaux  par  les- 
quels elle  s'écoule,  sont  recouvertes  d'une  couche  épaisse  de  rouille.  Ces  eaux 
n'ont  pas  d'odeur  ;  leur  saveur  est  franchement  styptique  et  ferrugineuse.  Des 
bulles  gazeuses  d'un  assez  gros  volume  les  traversent  à  intervalles  irréguliers  et 
éloignés.  Leur  température  est  de  IS^/t  centigrade.  L'analyse  chimique  des  eaux 
de  Chemillé  a  été  faite  par  MM.  Godefroy  et  Ménière  qui  ont  trouvé  dans  1,000 
grammes  les  principes  suivants  : 

SOCnCE  SODRCE 

DE  LA  DE   LA 

SpRINIÈRE.       CHAPRONMÊRE. 

Bicarbonate  de  chaux 0,013  0,058 

—  magnésie 0,012  » 

—  fer 0,017  0,025 

—  manganèse 0,008  0,017 

.^  Sulfate  de  magnésie O.Oi'S  » 

—  fer 0,008  0,003 

—  alumine 0,033  0,053 

Chlorure  de  calcium 0,017  0,050 

—  magnésium »  0,042 

Silice.  .   , 0,050  0,051) 

Matière  organique  azotée 0,017  0,033 

Total  des  matières  fixes 0,200  0,233 

„       (  acide  carbonique J  •    i  ■,  ■   j .. 

(^"^  1  azote  ...      j  ""^'^^'-  '°<^'='^^- 

Le  dépôt  de  l'eau  de  la  source  de  la  Chapronnière  contient  seul  des  traces  d'ar- 
senic. 

L'examen  chimique  des  eaux  de  Chemillé  aurait  besoin  d'être  recommencé  ;  car 
MM.  Godefroy  et  Ménière  n'y  ayant  trouvé  aucune  base  alcaline,  il  est  permis  de 
penser  que  leur  analyse  est  incomplète. 

L'eau  des  deux  sources  de  Chemillé  est  seulement  employée  en  boisson  par  les 
habitants  du  bourg  et  des  environs  qui  ont  besoin  d'un  traitement  analeptique  et 
reconstituant.  A.  Rotureau. 

CHEMINS  DE  FER.  (HygiIîne  publique  et  professionnelle).  L'emploi  de  la 
vapeur  comme  agent  de  locomotiou,  dans  les  voyages  sur  terre  et  sur  mer,  est 
assurément  une  des  plus  belles  découvertes  dues  au  génie  de  l'homme.  On  sait 
l'immense  révolution  qui  en  est  résultée  dans  les  relations  entre  les  différentes 
parties  d'un  même  pays  et  entre  les  différents  peuples. 

Cette  prodigieuse  rapidité  substituée  à  la  marche  relativement  si  lente  des  an- 
ciens moyens  de  transport;  ces  brusques  transitions  d'une  région,  j'ai  presque  dit 
d'un  climat  à  un  autre,  tant  de  conditions  nouvelles,  allaient-elles  introduire  des 
modifications  correspondantes  dans  la  santé  des  voyageurs  ?  d'un  autre  côté  des 
professions,  inconnues  jusqu'alors,  se  trouvaient  forcément  créées;  quelles  en 
seraient  les  conséquences  pour  ceux  qui  étaient  appelés  à  les  exercer?  Autant  de 
problèmes  qui  se  posaient  à  l'imagination,  mais  qui,  il  faut  bien  le  dire,  nefuicnt 
portés  devant  le  monde  scientifique  que  plus  de  vingt  ans  après  l'établissement 
des  premiers  chemins  de  fer,  alors  que  l'expérience  permettait  d'y  répondre. 

Telles  sont  aussi  les  questions  que  nous  allons  nous-mème  avoir  à  traiter  : 
construction  des  chemins  de  fer  ;  hygiène  des  agents,  employés,  etc.  ;  hygiène 
des  voyageurs;  accidents  communs  aux  uns  et  aux  autres  ou  spéciaux;  transport 
tles  animaux. 

l.  Construction  des  chemins  de  fer.  Les  inconvénients  qui  peuvent  résulter 
soit  pour  les  ouvriers,  soit  pour  les  populations  voisines,  des  grands  travaux  né- 


684  CHEMINS  DE  FER. 

cessités  par  la  construction  des  chemins  de  for,  sont  de  deuxsovtes  •.{"primitifs, 
c'est-à-dire,  résultant  immédiatement  de  ces  travaux  eux-mêmes;  '2,"  consécutifs, 
où  leur  succédant,  comme  conséquence,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

1°  Les  inconvénients  plus  ou  moins  graves  qui  s'observent  dans  le  cours  de  la 
construction  des  chemins  de  fer  ont  été  étudiés  par  divers  auteurs,  et  par  deux 
particulièrement,  l'un  en  France,  l'autre  en  Espagne  et  auxquels  j'emprunterai 
ce  qui  va  suivre. 

Pendant  l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Lisieux  à  Ronfleur,  le  docteur  de 
Lamotte,  de  Pont-l'Évèque,  a  eu  l'occasion  d'examiner  en  détail  la  situation  des  ou- 
vriers employés  à  ce  travail, et  il  a  pu  constater  les  conditions  déplorables  dans  les- 
quelles se  trouvaient  la  plupart  d'entre  eux,  ceux-là  tous  Français,  tandis  que  les 
ouvriers  Anglais  ou  Belges,  en  petit  nombre  d'ailleurs,  se  nourrissant  bien,  beaucoup 
mieux  vêtus,  avaient  présenté  beaucoup  moins  de  malades.  Quant  aux  premiers, 
ils  offraient  l'image  de  la  misère  la  plus  profonde,  presque  tous  logeaient  entassés 
dans  des  bouges  infects,  oii  d'avides  cantiniers,  enfermaient  dans  un  espace  de 
25  mètres  cubes,  une  vingtaine  de  ces  malheureux  qui  couchaient  là,  sans  draps 
à  raison  de  6fiancs  par  mois;  dans  ces  mêmes  cantinesils  ne  trouvaient,  pour  des 
prix,  relativement  considérables,  qu'une  nourriture  mauvaise  et  insuffisante.  De 
là  de  nombreuses  maladies  et  dont  le  chiffre  a  dépassé  la  moitié  de  l'effeclif.  «  Une 
compagnie  de  chemin  de  fer,  dit  judicieusement  M.  de  Lamotte,  qui,  pour  l'ex- 
ploitation commerciale  de  son  réseau  possède  un  matériel  si  important,  ne  pour- 
rait-elle pas  construire  dans  des  proportions  relatives  ài'exigence  delà  construc- 
tion, un  matériel  indispensable  au  bien-être  physique  et  moral  des  ouvriers;  ré- 
pondant aux  lois  de  l'hygiène  et  de  l'humanité.  »  Il  voudrait  que  ce  fût  la 
compagnie  elle-même  qui  se  chargeât  du  soin  de  pourvoir  au  logement  et  à  la 
nouri  ilure  des  ouvriers  ;  on  ferait  établir  des  maisons  en  planches  dont  il  donne  le 
plan  et  le  prix  de  revient  (environ  d4,500  fr.),  dont  les  dimensions  et  l'aérage 
assureraient  la  salubrité  ;  d'un  autre  côlé,  ne  pourrait-on  pas  délivrer  à  bien  meilleur 
compte,  l'expérience  l'a  mille  fois  démontré,  une  alimentation  plus  saine,  plus 
réparatrice,  plus  abondante  que  celle  qui  se  trouve  dans  ces  afireuses  cantines 
dont  les  possesseurs  exploitent  la  misère  et  les  mauvaises  passions  des  malheureux 
ouvriers.  Enfin  on  leur  fournirait  toujours  à  prix  réduit  du  linge,  des  chaussures 
de  bonne  qualité. 

Nous  ajouterons  que  quand  on  a  affaire  à  des  gens  grossiers,  ignorants,  il  faut 
bien  les  traiter  en  mineurs,  leur  imposer  les  avantages  dont  on  les  fait  jouir  ; 
d'ailleurs,  ne  l'oublions  pas,  il  y  a  là  double  profit,  pour  l'ouvrier  d'abord,  mais 
aussi  pour  l'entrepreneur  lui-même,  car  on  sait  que  dans  de  bonnes  conditions 
d'alimentation  et  d'hygiène,  le  travail  est  plus  considérable  et  mieux  exécuté. 

Souvent,  aux  mauvaises  conditions  extrinsèques  se  joignent  de  mauvaises  con- 
ditions propres  à  l'exploitation  elle-même,  par  exemple  quand  il  s'agit  de  terrasse- 
ment dans  des  contrées  marécageuses  ou  quand  les  affouillements  de  terrain 
donnent  lieu  à  des  émanations  de  nature  analogues  à  celles  d'un  sol  paludéen. 
C'est  ce  que  M.  Valéry  Meunier  a  observé  en  Espagne  dans  la  section  du  chemin  de 
fer  de  Madrid  à  Séviile,  section  de  Guadarrama.  Là  le  sol  granitique,  tour- 
menté, creusé  d'anfractuosités ,  recouvert  d'une  couche  mince  de  terre 
relient  les  eaux  qui  tombent  pendant  la  saison  des  pluies,  ou  qui,  provenant  de  la 
fonte  des  neiges  s'écoulent  des  montagnes  pendant  l'été  ;  elles  devieiuient  alors 
staanantes  d'oii  une  réserve  presque  inépuisable  d'évaporations  nuisibles  à  l'époque 
des  chaleurs  et  durant  l'automne.  Chaque  année  on  avait  eu  un  grand  nombre  de 
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malades  et  de  décès,  et,  aux  époques  précitées,  il  avait  fallu  iiUerrompre  les 
travaux. 

L'Iiygiène  privée  ou  intrinsèque  des  ouvriers  devait  jouer  ici  un  grand  rôle  ;  les 
neuf  dixièmes  d'entre  eux,  dont  le  nombre  total  s'élevait  à  13  ou  14,000  étaient 
des  Espagnols  tirés  de  diverses  provinces,  les  étrangers,  Français  ou  Italiens,  sa- 
vaient s'organiser,  s'entendre,  se  créer  des  ressources  ;  aussi  furent-ils  moins 
atteints  par  l'épidémie.  Les  Espagnols  à  l'exception  des  Basques,  plus  intelligents, 
plus  industrieux,  vivaient  d'une  façon  tout  à  fait  misérable,  vigoureux,  bien  con- 
stitués d'ailleurs,  mais  s'imposant  par  avarice  les  plus  dures  privations,  mal  nourris 
ne  buvant  que  de  l'eau,  s'abritant  sous  des  espèces  de  huttes  ou  dans  des  trous 
couverts  de  branchages,  à  peine  vêtus  de  manteaux  en  guenilles,  croupissant  dans 
la  plus  affreuse  malpropreté.  On  voit  quelle  proie  facile  ils  offraient  non-seule- 
ment aux  influences  miasmatiques,  mais  encore  aux  cachexies  telles  que  le  scorbut. 
En  général  la  durée  du  travail  était  de  douze  heures  par  jour,  depuis  quatre  ou 
cinq  heures  du  matin  jusqu'à  sept  ou  huit  du  soir  avec  sieste  de  midi  à  trois 
heures.  Dans  l'impossibilité  de  changer  la  nature  du  sol,  il  fallait  profondément 
modifier  l'hygiène  des  travailleurs,  et  leur  donner,  par  l'amélioratioM  des  condi- 
tions dans  lesquelles  ils  vivaient,  une  force  de  résistance  qui  leur  permît  de  lutter 
contre  les  influences  pathogéniques.  Secondé  par  l'administration,  qui  accéda  à 
toutes  ses  demandes,  M.  Meunier  fit  construire  des  barraques  sur  des  endioits  secs 
et  élevés,  à  une  certaine  distance  des  terres  fraîchement  remuées;  des  ceintures 
de  flanelle  furent  distribuées,  des  cantines  convenablement  fournies  et  rigoureuse- 
ment surveillées,  leur  donnèrent  une  alimentation  suffisamment  réparatrice  ; 
pendant  les  chaleurs  on  mit  à  leur  disposition  de  l'eau  de  bonne  qualité  addi- 
tionnée de  tafia  ou  d'eau-de-vie  anisée,  dans  la  proportion  d'un  vingtième  ;  matin 
et  soir  on  fit  une  distribution  de  café  chaud.  Enfin  le  service  médical  fut  sérieuse- 
ment organisé,  de  manière  à  présenter  des  moyens  de  traitement  prompts  et  faciles. 
Comme  on  pouvait  s'y  attendre  le  nombre  des  malades  et  le  chiffre  de  la  mortalité 
diminuèrent  dans  une  très-forte  proportion,  et  les  travaux  ne  furent  pas  inter- 
rompus. Les  résultats  eussent  été  plus  favorables  encore  sans  de  stupides  et 
opiniâtres  résistances  provenant  des  ouvriers  espagnols,  race  à  demi  sauvage  et 
plongée  dans  la  plus  profonde  barbarie. 

Ces  observations  recueillies  dans  le  même  temps  et  dans  des  localités  aussi 
éloignées,  l'une  de  l'autre  que  Pont-l'Évèque  et  le  Guadarrama,  nous  ont  paru  in- 
téressantes à  reproduire  et  nous  les  of  Irons  comme  modèle  et  comme  exemple  aux 
médecins  appelés  à  donner  des  soins  au  personnel  employé  à  la  construction  des 
chemins  de  fer. 

On  comprend  que  les  populations  placées  dans  le  voisinage  immédiat  de  ces 
grands  remuements  de  terre,  doivent  également  éprouver  les  fâcheux  effets  des 
émanations  tclluriques  qui  en  sont  la  conséquence.  Mais  la  durée  en  est  ordinaire- 
ment limitée  à  celle  des  travaux  eux-mêmes,  à  moins  que  des  profondes  modifica- 
tions du  sol,  il  ne  résulte  les  influences  secondaires  dont  nous  allons  parler. 

2"  Outre  les  causes  ordinaires  et  purement  locales  d'affections  paludéennes 
dues  à  l'existence  préexistante  de  marécages,  il  en  est  d'autres  tout  à  fait  propres 
îi  l'établissement  des  chemins  de  fer.  Quand  celui-ci  doit  traverser  une  vallée,  il 
faut,  afin  d'éviter  les  pentes,  établir  des  remblais,  et  combler  les  parties  déprimées 
du  parcours  ;  dans  ce  but,  on  creuse  dans  le  voisinage  pour  y  emprunter  la 
terre  qui  doit  former  la  chaussée  de  la  voie  ferrée,  il  eu  résulte  des  cavités  plus 
ou  moins  profondes,  plus  ou  moins  étendues  que  l'on  appelle  Chambres  ou  cais- 
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sons  d'emprunt.  Mais  ces  excavations  ne  tardent  pas  à  se  remplir  d'eau  soit  par 
infiltration  cà  travers  les  terres  soit  par  des  cours  d'eau  voisins,  soit  enfin  par  les 
pluies  :  il  en  résulte  que  ces  eaux  ainsi  renfermées,  souvent  retenues  par  un  sol 
peu  perméable,  deviennent  stagnantes,  puis  taries  en  partie  lors  des  grandes  cha- 
leurs de  l'été,  elle  deviennent  la  source  d'une  véritable  infection  paludéenne.  Sur 
la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  dit  M.  DeviUiers,  on  trouve  dans  une  longueur 
de  288  kilomètres  de  voie,  236  kilomètres  construits  en  remblais  ayant  produit 
48  kilomètres  d'emprunts  submergés.  C'est-à-dire  un  sixième  de  la  longueur 
totale.  «  Que  l'on  fasse,  ajoute-t-il,  l'application  de  ces  données  à  tout  le  i^éseau 
des  chemins  de  fer  construits  aujourd'hui  sur  le  territoire  français,  il  sera  facile  de 
calculer  l'étendue  d'un  tel  mal  qu'on  laisserait  sans  remède  » .  D'un  autre  côté 
M.  Gallard  nous  apprend  (1862)  que,  pendant  la  dernière  inondation  de  la  Loire, 
presque  toutes  les  chambres  d'emprunt  depuis  Blois  jusqu'à  Nantes  ont  été  rem- 
plies d'eau  qui  ne  pouvant  ensuite  s'écouler,  les  a  transformées  en  véritables  maré- 
cages. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  cavités  d'emprunt  qui  peuvent  devenir  ainsi 
des  causes  d'insalubrité  ;  lorsque  les  remblais  passent  dans  le  voisinage  de  hauteurs 
qui  envoyaient  se  déverser  leurs  eaux  dans  le  courant  le  plus  voisin,  ces  eaux, 
retenues  par  l'exhaussement  du  terrain  s'accumulent  le  long  de  celui-ci  et  con- 
stituent également  des  sources  d'effluves  paludéennes. 

Les  conséquences  se  font  sentir  non-seulement  chez  les  agents  des  compagnies 
qui  résident  sur  la  voie,  mais  surtout  chez  les  habitants  des  localités  environnantes  ; 
c'est  ce  qui  a  été  observé,  lorsque  l'on  a  établi  le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à 
Bàle.  Les  chambres  d'emprunt  établies  le  long  de  la  voie  s'étant  changées  en  marais 
les  effets  fâcheux  de  cet  état  de  choses  n'a  pas  tardé  à  se  manilester  et  le  relevé 
suivant  montre  les  progrès  des  fièvres  intermittentes,  dans  des  localités  exposées 
à  ces  influences,  pendant  quatre  années  à  partir  de  la  construction  du  chemin  de 
fer  ;  il  s'agit  des  deux  communes  de  Bollwiller  et  de  Feldkirch. 


BOLLWIILER. 

FEIDKIRCH. 

1842  fièvres  intermiuentes. 

.  .      56 

1845  fièvres  intermittentes.   . 

.       2 

1844                   — 

.  .    166 

1844                  -              .   . 

.     20 

1845                   _ 

.  .    745 

1845                 - 

.    155 

1846                   - 

.  .  1166 

1846                 - 

.    376 

Enfin  la  mortalité  moyenne  qui  était  à  Bollwiller  de  36  par  an  s'est  élevée  à  54 
et  à  Feldkirch  elle  a  monté,  dans  le  même  temps,  de  H  à  18  sans  compter,  dit 
M.  Dollfus-Ausset  auteur  de  cette  note,  sans  compter  les  pertes  de  journées  de 
travail  etles  frais  de  traitement  qui,  pour  la  première  de  ces  localités  représente 
une  somme  de  116,515  francs,  et,  pour  la  seconde  unesomme  de  42,219  francs. 

On  voit  combien  sont  terribles  les  conséquences  du  mal  que  nous  signalons  ;  il 
doit  donc  y  être  porté  un  remède  piompt  et  efficace.  * 

Quelques  médecins  se  sont  extasiés  sur  la  générosité  des  compagnies  de  chemin  de 
fer  qui,  contraintes  d'ailleurs  par  la  clameur  publique,  ont  fait  exécuter,  et  souvent 
à  grands  frais,  disent-ils,  des  travaux  d'assainissement.  Je  ne  partage  nullement,  et 
j'aurais  plusieurs  fois  occasion  de  le  répéter,  cet  enthousiasme  pour  les  compa- 
gnies, et,  dans  le  cas  actuel,  en  améliorant  des  conditions  créées  par  elles,  et  qui 
empoisonnaient  des  populations,  elles  ont  accompli  un  strict  devoir. 

Quels  sont  donc  les  moyens  de  combattre  ces  funestes  influences? 

D'abord  pour  les  chambres  d'emprunt,  voici  ce  qui  fut  exécuté  sur  les  abords 
du  chemin  de  fer  de  Strasbourg,  dans  les  localités  dont  nous  venons  de  parler.  On 
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donna  aux  eaux  un  écoulement  permanent  partout  où  cela  fut  possible  ;  pour  les 
autres  on  en  régularisa  le  lit  d'une  manière  convenable  ;  en  effet,  quand  les  bords 
de  ces  excavations  sont  disposés  en  talus  plus  ou  moins  inclinés,  une  portion  plus 
ou  moins  étendue  de  terrain  se  trouve  alternativement  sous  l'eau  et  hors  de  l'eau, 
de  là  un  développement  considérable  de  miasmes  paludéens  dès  que  le  volume 
d'eau  diminue.  Taillez,  au  contraire  les  talus  à  pic  et  vous  éviterez  presque  com- 
plètement les  miasmes  générateurs  des  fièvres  intermittentes  (Gros.  Gaz.  Hebd. 
1858,  p.  445).  C'est  à  l'aide  de  ce  moyen  que  l'on  a  fait  disparaître  les  fièvres 
intermittentes  dans  les  communes  si  gravement  affectées.  Même  chose  a  été  faite 
à  la  suite  des  inondations  de  la  Loire  sur  la  ligne  de  Blois  à  Nantes,  que  nous  signa- 
lions plus  haut.  Tous  les  marécages  dont  les  eaux  pouvaient  trouver  un  écoulement 
facile  ont  été  asséchés;  pour  les  autres  la  rectification  des  bords,  l'enlèvement  des 
plantes  aquatiques  a  transformé  ces  grandes  excavations  marécageuses  en  viviers 
propres  à  la  pèche,  et  d'où  ne  s'exhale  aucune  émanation  dangereuse.  Pour  éviter 
les  graves  inconvénients  qui  résultent  et  pour  les  populations  et  pour  les  compa- 
gnies elles-mêmes,  de  ces  chambres  d'emprunt,  on  a  pris  autant  que  possible  le 
parti  d'aller  demander  aux  collines  les  plus  rapprochées  les  terres  nécessaires  aux 
remblais,  et  quand  cette  ressource  fait  défaut,  quand  on  est  obligé  de  creuser  le 
sol,  on  a  grand  soin  de  ne  pas  établir  les  cavités  trop  près  des  localités  habitées,  ni 
de  celles  où  devront  être  établies  les  demeures  des  gardes  ou  les  stations  (Gallard). 

Quand  un  chemin  de  fer  coupe  une  vallée  pouvant  être  inondée  par  les  eaux 
provenant  des  parties  supérieures  de  cette  vallée,  et  qui  ne  peuvent  plus  s'écouler 
librement  vers  la  rivière  la  plus  voisine,  il  sera  fait  des  travaux  nécessaires  au  pas- 
sage libre  de  ces  eaux  d'un  côté  à  l'autre  des  remblais  d'où  elles  reprendront  leur 
cours  naturel.  Dans  ce  but  des  aqueducs  seront  creusés  de  distance  en  distance 
sous  les  exhaussements.  C'est  ce  qui  a  été  fait  au  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans 
dans  la  section  de  Paris  à  Gorbeil. 

IL  Employés  des  chemins  de  fer  (hygiène).  M.  Devilliers-  dans  son  remar- 
quable mémoire  sur  les  maladies  des  diverses  professions  du  chemin  de  fer  de 
Lyon,  divise  en  quatre  sections  le  personnel  des  voies  ferrées,  suivant  le  genre 
d'occupation. 

1"  Service  du  mouvement,  chefs  de  gare,  receveurs,  facteurs,  hommes  d'é- 
quipe. Les  premiers,  chefs  de  gare  et  receveurs,  ont  des  fonctions  sédentaires,  mais 
avec  une  surveillance  très-active,  alternativement  de  jour  et  de  nuit  dans  les 
grandes  gares.  Les  facteurs  et  hommes  d'équipe,  employés  au  chargement  des 
colis,  au  classement  des  wagons  pour  la  formation  des  trains,  ont  des  fonctions 
assez  analogues  à  celles  des  hommes  de  peine  dans  les  manufactures  et  les  grands 
magasins,  ils  sont  exposés  aux  lésions  provenant  d'efforts  et  à  des  traumatismes 
divers. 

2°  Service  de  la  traction,  peut  être  partagé  en  service  actif  et  service  séden- 
taire. Le  premier  comprend  tous  les  employés  de  la  traction,  proprement  dite^ 
chefs  de  train,  conducteurs,  mécaniciens,  chauffeurs  et  graisseurs.  Ce  sont  eux 
dont  le  genre  de  travail  offre  quelque  chose  de  tout  à  fait  spécial,  lequel  a  donné 
lieu  à  de  vives  discussions  ;  ce  sont  eux  seulement  dont  nous  nous  occuperons  en 
détail.  Les  employés  sédentaires  du  service  des  trains,  représentent  un  grand 
nombre  de  professions,  monteurs,  ajusteurs,  chaudronniers,  tourneurs,  forgerons, 
serruriers,  lampistes,  menuisiers,  selliers,  peintres,  laveurs,  etc.,  occupés  à 
mettre  ou  maintenir  en  état  les  locomotives,  les  wagons,  l'outillage  des  gares,  etc. 
Ces  professions  s'exercent  là,  comme  ailleurs,  dans  des  ateliers,  elles  n'ont  abso- 
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lument  rien  de  parliculier  et  c[iii  doive  nous  arrêter,  seulement  ces  ouvriers  sont 
(jue'quofois  exposés  à  des  chocs,  à  des  accidents  sur  la  voie. 

5°  Service  de  la  voie.  Là  trouvent  leur  emploi  les  piqueurs,  aiguilleurs  f^arde- 
ligne,  gardc-liarrières,  etc.  On  peut  y  joindre  des  hommes  d'équipe,  des  hommes 
chargés  des  manœuvres  sur  la  voie  ;  rien  ici  de  spécial  à  noter  ;  ce  sont  en  "énéral 
des  hommes  jeunes,  vigoureux,  hahitués  aux  travaux  de  la  campagne.  La  seule 
circonstance  paihogénétique  qui  puissent  résulter  de  leur  profession,  c'est  ruand 
ils  sont  obligés  de  résider  dans  une  contrée  insalubre;  ils  sont  alors  exposés  à  des 
fièvres  intermittentes.  Comme  ils  sont  incessamment  exposés  aux  intempéries  de 
l'atmosphère  on  a  soin  de  les  munir  de  surtouts  en  peau  de  chèvre  chauds  et  im- 
perméables, et  de  vêtements  de  flanelle. 

4'»  Service  des  bureaux.  Commis  divers.  Nous  n'avons  rien  à  en  dire  leurs 
occupalions  sont  identiquement  celles  des  commis  de  toutes  les  administrations 
publiques  ou  privées. 

Revenons  maintenant  sur  les  agents  de  la  seconde  classe,  ceux  qui  sont  em- 
ployés au  service  actif  de  la  traction.  On  peut  en  faire  deux  subdivisions  :  1»  les 
chefs  de  train  et  conducteurs;  2»  les  mécaniciens  et  chauffeurs. 

A.  Les  chefs  de  train  sont  peu  nombreux,  ce  sont  en  général  des  jeunes  "ens 
ayant  reçu  une  bonne  éducation,  ils  sont  chargés  de  la  partie  administrative  et  de 
la  surveillance  du  convoi  ;  pendant  la  marche,  ils  se  tiennent  dans  le  fourgon  des 
bagages  avec  un  ou  deux  conducteurs  ;  leur  situation  se  rapproche  donc,  à  certains 
égards,  de  celle  des  voyageurs. 

Les  conducteurs  doubles  en  nombre,  tirés  souvent  d'emplois  inférieurs  et  de 
professions  très-diverses,  ont  pour  fonction  d'aider  les  chefs  de  trains  d;ins  la 
surveillance  de  la  marche,  en  se  tenant  dans  les  vigies,  en  serrant  les  freins  pour 
ralentir  ou  au  besoin  arrêter  le  mouvement  ;  de  faire  le  service  des  voyageurs  et 
des  colis  dans  les  moments  d'arrêt  aux  différentes  stations,  etc.  Ils  ont  donc  des 
occupations  qui  exigent  plus  de  mouvement,  et  de  déploiement  de  force  que  celles 
des  chefs  de  train.  La  durée  du  travail  des  uns  et  des  autres  est  de  neuf  heures  en 
moyenne,  dont  une  bonne  partie  en  repos  dans  leur  wagon. 

La  proporlioa  des  maladies  pour  les  chefs  de  train  et  conducteurs,  est  un  peu 
plus  élevée  que  pour  les  autres  agents  et  ouvriers  du  mouvement,  et  à  peu  près 
égale  à  celle  des  autres  employés  du  service  actif 

«  Ainsi,  dit  M.  DeviUiers,  chez  les  chefs  de  train  et  conducteurs  :  proportion 
modérée  des  maladies  des  organes  respiratoires  et  digestifs  ;  fréquence  plus  grande 
des  maladies  et  lésions  traumatiques  des  articulations,  des  muscles,  des  tissus 
externes  et  des  abcès  ;  toutes  ces  maladies  offrant  rarement  des  symptômes  gra- 
ves; certaine  fréquence  des  maladies  des  yeux;  enfin,  rareté  des  fièvres  essen- 
tielles et  des  lésions  des  os,  mais  celles-ci  toujours  très-graves.  Aucune  maladie 
spéciale  à  ces  professions.  » 

B.  Nous  arrivons  ici  au  point  important  de  la  question  des  chemins  de  fer,  à 
l'hygiène  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs,  qui  a  donné  lieu  à  de  très-vifs  débats, 
nous  devrons  donc  examiner  avec  soin  cette  partie  de  notre  tâche. 

Les  mécaniciens  et  chauffeurs  sont  généralement  des  hommes  jeunes,  de  25  à 
48  ans,  bien  constitués  ;  les  premiers  sont  en  général  pris  parmi  les  ouvriers  de 
montage  et  d'ajustage  des  machines,  connaissant  donc  à  fond  la  disposition  et  le 
jeu  de  celles-ci.  Quant  aux  chauffeurs  ce  sont  également  des  hommes  dans  la  fleur 
et  la  force  de  l'âge,  dont  on  peut  faire  deux  classes  :  les  uns,  illettrés,  véritables 
journaliers,  destinés  à  rester  toute  leur  vie  chauffeurs,  les  autres  assez  instruils, 
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pour  lesquels  le  métier  qu'ils  exercent  est  en  quelque  sorte  un  stage  pour  arri- 
ver aux  fonctions  plus  élevées  de  mécanicien.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  plus 
loin  sur  la  situation  de  ces  divers  agents,  en  parlant  de  l'hygiène  qui  leur  convient. 
Quant  aux  influences  résultant  de  leurs  fonctions  :  placés  sur  la  machine  près 
d'un  foyer  ardent,  ils  sont  exposés  à  toutes  les  imtempéries  de  l'air,  pluie,  nei^e 
grêle,  froid,  pendant  l'hiver;  insolation  ardente  pendant  l'été  ;  alternatives  brus- 
que de  température  quand  ils  passent  d'un  soleil,  dardant  sans  obstacle  ses  rayons 
sur  leur  tête,  dans  un  encaissement  où  règne  un  froid  relatif  ou  sous  un  luimel. 
De  plus,  par  le  fait  même  de  l'extrême  rapidité  de  la  marche,  il  règne,  autour 
d^eux  un  courant  d'air  tellement  violent  qu'on  l'a  désigné  sous  le  nom  de  trombe 
clair;  enfin  ils  sont  incessamment  soumis  aux  secousses  et  au  mouvement  de 
trépidation  de  la  machine. 

Ces  conditions  sont  tout  à  fait  exceptionnelles,  et  il  était  bien  permis  de  croire 
qu'elles  devaient  créer  une  pathologie  exceptionnelle  aussi  pour  ceux  qui  y  étaient 
exposés. 

En  février  1857,  M.  le  docteur  de  Martinet  communiquait  à  l'Académie  des 
sciences  une  note  dans  laquelle  il  faisait  remarquer  que  l'exposition  sans  abri  sur 
la  machine  devait  soumettre  les  mécaniciens:  i"  à  une  trombe  d'air  froid  paralysant 
la  respiration,  et  congestionnant  la  face;  2^  à  une  maladie  professionnelle,  dévelop- 
pée par  l'inspiration  des  gaz  oxyde  de  carbone  et  acide  carbonique  qui  s'échappent 
du  foyer.  Suivant  lui,  le  système  nerveux  est  lésé,  les  sujets  maigrissent,  la  faculté 
génératrice  s'éteint,  le  corps  est  agité  de  soubresauts,  de  convulsions  ;  l'intelligence 
laibht...,  aussi  demandait-il  une  réduction  considérable  dans  la  durée  du  travail 
(les  ouvriers,  en  doublant  leur  nombre,  et  l'établissement  d'une  galerie  protectrice 
en  vitrage  ou  en  treillis  métallique.  Disons  toute  de  suite  pour  n'avoir  plus  à  reve- 
nir sur  ce  point,  que  l'intoxication  par  les  gaz  carboniques  était  une  pure  imagi- 
nation, que  rien  ne  venait  justilier. 

Ici  se  présente  quelque  chose  de  plus  sérieux;  en  même  temps  que  M.  de  Mar- 
tinet faisait  sa  communication  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Diichesne  lisait  à 
l'Académie  de  médecine  (12  févr.  1857)  un  extrait  d'un  ouvrage  alors  sous  presse 
et  qui  avait  pour  objet  l'hygiène  des  mécaniciens  et  des  chauffeurs.  Il  reconnaît 
que  ce  genre  de  travail  détermine  tout  d'abord  une  excellente  influence  sur  la 
sanlé  de  ceux  qui  l'exercent:  c'est  une  augmentation  de  la  faim,  de  la  soif;  les 
digestions  sont  excellentes  et  attestées  par  une  augmentation  notable  de  l'embon- 
point. Mais  au  bout  de  quelque  temps  la  scène  change.  Par  l'effet  des  intempéries 
et  des  alternatives  de  température  que  nous  signalions  plus  haut,  de  la  trop  longue 
durée  du  travail  (jusqu'à  350  kilomètres  par  jour),  mais  surtout  de  la  trépidation 
de  la  machine,  on  observera  des  courbatures,  des  lumbagos,  des  névralgies,  des 
douleurs  rhumatismales  surtout  à  droite,  des  douleurs  dans  la  continuité  des  os 
des  membres  inférieurs  des  deux  côtés,  dans  les  articulations  fémoro-tibiales  et 
tibio-tarsiennes.  Ces  douleurs  dues  à  la  station  debout  longtemps  prolongée  et  à 
la  trépidation  augmentent  avec  les  années  et  finissent  par  rendre  tout  travail  im- 
possible sur  les  locomotives,  c'est  ce  qu'il  nomme  maladie  des  mécaniciens,  et 
qu'il  croit  pouvoir  rapporter  à  une  affection  de  la  moelle  épinière.  Il  pense  égale- 
ment que  les  bruits  incessants  de  la  machine,  l'usage  répété  du  sifflet,  finissent 
par  amener  une  obtusion  de  l'ouïe;  et  que  la  vue  elle-même,  si  activement  exer- 
cée, peut  s'affaiblir  à  son  tour. 

Ces  observations  furent  immédiatement  attaquées  par  les  médecins  de  chemins 
de  fer,  et  une  polémique  assez  vive,  bien  que  demeurant  dans  les  termes  d'une 
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parfaite  couiloisie,  s'engagea  entre  M.  Duchesae  d'une  paît,  et  MM.  Devilliers, 
Biison,  Gallard,  Cahen,  Oulmont,  d'autre  part,  plus  M.  de  Piétra  Santa  qui  crut 
devoir  prendre  fait  et  cause  pour  ces  deniers. 

M.  Dnchesne  s'était  plaint  de  la  trop  longue  durée  du  service  qui  pouvait  ame- 
ner à  des  parcours  de  560  à  450  kilomètres  sans  interruption.  Il  y  avait  là  beau- 
coup d'exagération,  M.  Devilliers  a  fait  voir  que  s'il  y  avait  eu  des  distances  de 
520  kilomètres,  au  plus,  franchies  en  vingt-quatre  heures,  c'était  là  un  travail 
purement  exceptionnel  et  dont  il  ne  fallait,  par  conséquent,  pas  tenir  compte. 
Pendant  le  mois,  chaque  mécanicien  a  environ  dix -huit  jours  de  serytce  adt'/'; 
sept  à  huit  jours  en  dépôt  et  trois  à  quatre  jours  en  permission  ;  il  est  en  moyenne, 
en  service,  neuf  jours  consécutifs,  et  il  accomplit  un  parcours  de  1G6  kilomètres 
environ  par  jour  de  travail;  d'ailleurs  fait  observer  M.  Devilliers,  ce  n'est  pas  le 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  kilomètres  parcourus  en  vingt-quatre  heures,  qui 
produit  le  plus  ou  moins  de  fatigue  ;  celle-ci  est  relativement  moindre  pour  les 
mécaniciens  des  trains  express,  qui  franchissent  le  plus  de  kilomètres  dans  le 
même  espace  de  temps  que  pour  ceux  des  trains  omnibus  ou  de  petite  vitesse  qui 
exigent  une  présence  plus  longue  sur  la  locomotive.  M.  Cahen  a  constaté  la  même 
chose  pour  le  chemin  de  fer  du  Nord  en  établissant  que  la  plus  grande  durée  d'un 
service  continu  est  de  sept  heures  pour  les  trains  de  voyageurs  et  de  douze  heures 
poiu'  les  trains  de  marchandises. 

Quelle  est  l'influence  réelle  exercée  par  les  intempéries?  M.  Duchesne  leur  attri- 
buait des  pneumonies  et  des  affections  névralgiques  de  la  face,  et  des  rhumatismes 
surtout  à  droite  à  cause  de  la  position  que  les  mécaniciens  occupent  sur  la  loco- 
motive. Eh  bien,  chose  remarquable  et  démontrée  par  les  chilfres,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  Theure,  cette  trombe  d'air  glacial,  ces  brusques  alternatives  de 
températures,  etc.,  ont  des  effets  entièrement  opposés  à  ceux  qu'on  avait  imaginés 
à  priori,  c'est  de  fortifier  et  d'endurcir  les  employés  dont  nous  parlons,  au  point 
que,  chez  eux,  les  maladies  des  voies  respiratoires  sont  plus  rares  que  dans  au- 
cune autre  catégorie  des  agents  des  chemins  de  fer.  Il  faut  convenir  cependant  que 
les  douleurs  articulaires  et  musculaires  sont  assez  communes,  plus  fréquentes 
assurément  que  dans  les  ateliers,  mais,  pourtant,  moins  que  chez  les  autres 
employés  du  service  actif,  et  qui  ne  sont  cependant  pas  exposés  aux  mêmes  in- 
fluences. 

L'ouïe  est-elle  altérée,  par  les  bruits  de  la  machine  et  les  déchirements  du  sif- 
flet? M.  Duchesne  l'affirme,  M.  Devilliers  le  nie  ;  il  n'a  trpuvé,  dit-il,  cette  altéra- 
tion que  sur  des  sujets,  où  elle  s'expliquait  par  les  effets  de  l'âge  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  vieillards  parmi  les  mécaniciens,  peu  conservent  cette  pénible  profession 
passé  l'âge  de  cinquante  ans  ;  ils  sont  alors  appelés  à  d'autres  fonctions  dans  l'ad^ 
ministration.  Du  reste  cette  influence  sur  l'audition  a  été  également  attestée  par 
une  enquête  très-intéressante  sur  les  effets  des  voyages  en  chemin  de  fer,  et  pu- 
bliée dans  la  Lancette  anglaise  (1862,  t.  I).  Cette  enquête  a  confirmé  l'assertion 
de  M.  Duchesne  pour  les  employés  anglais,  elle  invoque  à  cet  égard  l'autorité  de 
L.  Harvey,  chirurgien  du  dispensaire  royal  pour  les  maladies  de  l'oreille,  qui  a  dû 
plusieurs  fois  engager  des  conducteurs  ou  mécaniciens  à  abandonner  ce  genre  de 
travail,  en  raison  de  dureté  de  l'ouïe,  dont  ils  étaient  affectés  et  qui  pouvait  avoir 
de  lâcheuses  conséquences  pour  la  responsabilité  de  leur  service. 

Quand  à  la  vue,  la  question  est  plus  litigieuse;  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle 
diminue  après  un  certain  nombre  d'années  de  service,  comme  cela  peut  s'observer 
dans  d'autres  professions  ;  du  reste,  fait  digne  de  remarque,  elle  semble  éprouver 
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im  véritable  acclimatement  quant  aux  influences  du  vent,  du  froid,  des  poussières 
et  des  alternatives  souvent  fort  brusques  de  lumière  et  d'obscurité. 

Vient  maintenant  la  grande  question  soulevée  par  M.  Duchesne,  sur  les  effets 
de  la  trépidation  et  de  la  fatigue  qui,  portant  son  action  sur  la  moelle  épinière 
déterminerait,  au  bout  de  quelques  années,  une  maladie  particulière  caractérisée 
par  des  douleurs  dans  les  membres  inférieurs,  qui  finiraient  par  rendre  tout 
travail  impossible.  Il  y  avait  là  une  grande  exagération,  que  les  médecins  des 
cliemins  de  fer  se  sont  efforcés  de  réduire  à  néant.  Beaucoup  ont  été  cependant 
obliges  de  convenir  que  le  travail  des  mécaniciens  est,  en  réalité,  extrêmemen 
pénible.  M.  Devilliers  est  parfaitement  explicite  à  cet  égard:  «Tous  en  effet  dit 
il,  accusent  une  fatigue  plus  ou  moins  grande  dans  les  extrémités  inférieures 
lorsqu  ils  descendent  de  leur  machine;  mais,  excepté  dans  les  moments  de  presse' 
j  ai  trouvé  rarement  chez  eux  cette  fatigue  poussée  jusqu'à  la  douleur      C'est 
bien  le  mouvement  de  trépidation  des  machines  locomotives  qui  fati-ue  les  'extré 
mites  inférieures  ;  mais  le  mécanien  en  atténue  instinctivement  les  effets  Vovez-le 
sur  sa  machine  :  son  jarret  est  légèrement  fléchi,  de  manière  à  rompre  l'effet  du 
choc  vertical;  de  plus,  il  est  rarement  immobile;  il  marche  sur  place,  se  dandine 
prend  enfin  diverses  allures  selon  la  nécessité   et  les  sensations  variées  qu'il 
éprouve.. .  Les  muscles  de  la  cuisse,  de  la  jambe,  de  même  que  leurs  articulations 
sont  donc  en  action  presque  constante  pendant  la  marche  ;  mais  cette  fatigue  est 
bien  diminuée  par  l'habitude  et  par  le  repos  suffisamment  prolongé  dont  elle  est 
toujours  suivie.  Si  quelques  mécaniciens  sont  très-fatigués  ou    malades  après 
quelques  années  de  service,  c'est  d'abord  à  l'âge,  puis  à  leur  genre  de  vie  très- 
exatanUiuû  faut  1  attribuer  plutôt  qu'à  une  maladie  spéciale.  „  Cette  dernière 
explication  ne  nous  satisfait  nullement  ;  nous  lavons  dit,  les  mécaniciens  ne  con- 
servent pas  leurs  fonctions  dans  un  âge  avancé.   Quant  au  régime  excitant  ou 
plutôt  tres-reparateur  qu'ils  suivent,  en  effet,  comme  nous  le  verrons,  en  pariant 
de  leur  hygiène,  il  a  pour  effet  de  subvenir  aux  déperditions  et  de  les  maintenir 
dans  1  état  de  vigueur  qu'on  observe  chez  eux;  ce  régime  ne  saurait  donc  être 
considère  comme  une  cause  de  fatigue  prématurée. 

M.  Cahen  a  constaté  la  même  chose.  «  Placés  debout  en  arrière  du  fourneau  et 
un  peu  a  droite,  ils  appuient  directement  sur  le  sol  de  la  machine  ;  ils  reçoivent 
ainsi  tous  les  chocs  inévitables  dans  un  mouvement  rapide,  et  ne  peuvent  se 
maintenir  en  équilibre  que  par  des  efforts  musculaires  incessants...  Les  fati-ues 
qui  résultent  d'un  pareil  service  sont,  sans  doute,  vives  et  incontestables  mais 
elles  seront  facilement  supportées  par  des  hommes  choisis  parmi  les  plus  'vigou- 
reux et  placés  d'ailleurs,  sous  tous  les  autres  rapports,  dans  de  bonnes  condi 
tiens  hygiéniques.  »  Et  plus  loin  :  «  Je  noterai  cependant  que  tous  les  mécani 
ciens  ne  supportent  pas  également  bien  cette  fatigue;  il  en  est  qui  la  ressentent 
plus  vivement  que  d'autres.  »  Enfin  M.  Oulmont  vient  encore  à  l'appui  :  «  La  ré- 
pétition de  cette  fatigue,  plus  ou  moins  douloureuse,  peut-elle,  dit-il,  devenir  à  la 
longue  le  point  de  départ  d'une  maladie  des  muscles  ou  du  système  nerveux  '' 
Impossible  de  le  dire.  » 

Un  éminent  hygiéniste,  notre  regrettable  ami  le  docteur  Fleury,  a  voulu  étu- 
dier cette  question  expérimentalement,  et  pour  cela  il  s'est  fait,  comme  il  le  dit, 
mécanicien  et  chauffeur,  c'est-à-dire  qu'il  a  voyagé  avec  ces  employés  sur  la  ma- 
chme;  en  voici  le  résultat  :  «  Nous  devons  le  déclarer,  dit-il,  les  sensations  que 
nous  ont  fait  éprouver  les  trajets  à  grande  vitesse  militent  en  faveur  des  assertions 
de  M.  Duchesne.  La  trépidation  nous  a  causé,  dans  les  membres  inférieurs  et  dans 


(.g^  CHEMINS  DE  FER. 

la  région  lombaire,  un  tremblement  pénible,  douloureux,  qui,  plusieurs  fois, 
nous'a  obligé  à  nous  asseoir  sur  le  tender,  et  qui  nous  a  toujours  laissé  de  la 
courbature  générale,  du  lumbago;  la  vue  du  foyer,  la  rapidité  avec  laquelle  pas- 
sent les  objets,  l'impression  da  courant  d'air,  fatiguent  beaucoup  les  yeux,  les 
rendent  rouges  et  larmoyants.  Après  un  trajet  d'une  heure  et  par  un  temps  froid 
(_5o]^  nous  avons  éprouvé  de  vives  douleurs  dans  la  face,  dont  les  muscles 
étaient  tellement  engourdis  que,  pendant  plus  d'un  quart  d'heure,  nous  n'avons 
pu  ni  cligner,  ni  articuler  un  seul  mot.  On  diminue  les  effets  de  la  trépidation 
par  un  procédé  analogue  à  celui  qu'emploient  les  marins  pour  atténuer  les  effets 
du  roulis,  l'habitude  émousse  les  sensations  ;  mais  tous  les  mécaniciens  et  chauf- 
feurs  que  nous  avons  interrogés,  nous  ont  affirmé  que  la  trépidation  les  fatigue 
toujours  beaucoup;  presque  tous  se  sont  plaints  des  elfets  du  courant  d'air  et  du 
froid,  et  ont  accusé  des  douleurs  rhumatismales,  des  ophthalmies,  etc.  » 

Le  fait  est  donc  mis  en  dehors  de  toute  contestation,  de  l'aveu  même  de  la 
plupart  des  médecins  de  chemins  de  fer,  le  séjour  sur  les  machines  détermine 
une  très-cjra7ide  fatigue.  Quant  à  l'expérience  de  Fleury,  elle  pèche  en  ceci 
qu'il  s'est  tout  à  coup  jeté  dans  un  trajet  à  grande  vitesse,  sans  y  avoir  été  pré- 
paré par  l'apprentissage  auquel  sont  habituellement  soumis  les  mécaniciens  et  les 
chauffeurs.  Et,  en  effet,  disons-le  dès  à  présent,  ils  commencent  souvent  par  con- 
duire les  trains  à  court  trajet  qui  charrient  du  sable  et  des  pierres  sur  la  voie  pour 
les  travaux  de  ballast  et  de  remblayage;  puis,  ils  sont  chargés  de  la  direction  de 
la  seconde  machine  dans  les  convois  de  marchandises,  puis  de  cette  direction  en 
chef,  ce  n'est  qu'après  deux  ans  de  ces  épreuves  qu'on  se  décide  à  leur  confier  les 
convois  de  voyageurs. 

Au  service  de  la  traction  se  rattache  la  catégorie  des  graisseurs,  peu  nombreux, 
jeunes,  alertes,  tirés  de  différentes  professions,  mais  surtout  de  celles  qui  s'exer- 
cent dans  les  dépôts;  ils  vont  avec  le  train,  mais  casés  dans  des  wagons,  d'oîi  ils 
sortent  pendant  les  temps  d'arrêt  pour  garnir  de  graisse  la  boîte  des  essieux  des 
wagons.  Nous  allons  voir  quel  est  le  rapport  de  fréquence  de  leurs  maladies  avec 
le  chiffre  du  personnel,  dans  l'intéressant  tableau  fourni  par  M.  Devilliers  dans 

son  rapport. 

Suivons  maintenant  M.  Devilliers  dans  l'analyse  qu'il  donne  de  ce  tableau  pour 
les  mécaniciens  et  chauffeurs;  nous  ne  signalerons,  cela  va  sans  dire,  que  les 
groupes  pathologiques  qui  en  méritent  la  peine. 

Ainsi,  les  maladies  des  organes  respiratoires  ont  attaqué  seulement  {-  des 
sujets,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  plus  rares  que  chez  les  autres  employés  de  che- 
mins de  fer,  quoique  ceux-ci  soient  bien  moins  exposés  aux  intempéries.  Cette 
immunité  relative  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  force  de  résistance  acquise  par 
le  fait  même  de  cette  sorte  de  douche  permanente,  et  aussi,  il  faut  bien  le  dire, 
par  le  régime  essentiellement  réparateur  qu'ils  suivent.  Quant  aux  maladies  de 
poitrine  qu'ils  peuvent  contracter,  bronchites,  pleurésies,  pneumonies,  elles  sont 
ordinairement  l'effet  de  refroidissements  survenus  à  la  suite  du  travail.  Les  altec- 
tions  des  voies  digestives  sont,  au  contraire,  très-communes,  elles  ont  frappé  |  du 
personnel,  et  elles  ont  été  ici  plus  nombreuses  que  dans  toutes  les  autres  profes- 
sions. M.  Devilliers  n'hésite  pas  à  les  attribuer,  en  partie,  à  des  excès  de  régime, 
mais  non  d'alcooliques;  et  pour  le  reste,  à  l'abus  de  boissons  froides,  et  surtout 
de  l'eau,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  au  lieu  de  la  boisson  tonique  mise  à  leur 
disposition.  Du  reste,  ces  indispositions  ne  les  empôcbent  pas  d'acquérir  et  de 
conserver  un  emboniioint  Irès-remarquable.  Les  maladies  des  articulations  et  des 
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TABLEAU  I. 

MALADIES    DES    EMPLOYÉS   ATTACHÉS    AU    SERVICE    ACTIF    DES    CHEMINS    DE    FER. 


DIFFÉRENTES  SORTES  DE  MALADIES. 


Maladies  internes  ou  médicales. 

Maladies  du  cerveau  et  du  système  nerveux 

—  du  cœiir  et  du  système  circulatoire 

—  des  organes  respiratoires 

—  des  organes  digestifs 

—  des  organes  génito-urinaires 

—  des  articulations  et  des  muscles 

—  de  la  peau '.    .   ■ 

Fièvres  essentielles 

Maladies  externes  ou  chirurgicales. 

Maladie  des  yeux 

—  des  oreilles 

—  des  vaisseaux 

—  des  glandes  et  ganglions  lymphatiques 

Lésions  traumatiques  des  articulations  et  des  muscles.  . 

—  des  tissus  e.vternes,  contusions,  plaies 

—  des  os 

—  des  organes  génito-urinaires 

Abcès  et  épanchements 

Hernies 

Total 

Rapport  pour  100  entre  lo  nombre  des  maladies  et  le 
chiffre  du  personnel 


CIJEFS 

MÉCAKICIENS 

DE   TIIAINS 

OLIAISSF.URS. 

CO.XUUCTtUI!-:. 

CUAUFFEUKS. 

23 

55 

7 

5 

4 

5 

77 

118 

51 

106 

165 

41 

5 

U 

1 

105 

144 

3i 

21 

2G 

5 

y 

57 

8 

2S 

36 

2 

3 

2 

2 

12 

9 

2 

111 

5 

3 

10 

52 

7 

82 

110 

14 

5 

9 

5 

5 

9 

4 

44 

48 

9 

2 

3 

1 

547 

926 

180 

IGi.O 

171,0 

177,4 

muscles,  n'ont  pas  une  fréquence  relative  (rès-considérablo;  |  seulement  des  em- 
ployés dont  nous  parlons  en  ont  été  affectés,  or  ce  cliifiVe  est  au-dessous  de  celui 
que  présentent  les  autres  agents  du  service  actif,  chez  les  chefs  de  trains,  conduc- 
teurs et  graisseurs,  qui  ont  été  atteints  dans  la  proportion  de  |  ;  elles  ne  sont  pas 
plus  fréquentes  chez  eux  que  chez  les  employés  du  mouvement,  hommes  d'équipe 
et  facteurs.  Elles  ont  consisté  particulièrement  dans  des  courbatures  avec  ou  sans 
fièvre,  des  douleurs  musculaires,  des  lumbagos  surtout.  On  a  noté  27  cas  de 
rhumatismes.  Ces  accidents  divers  ont  été  souvent  l'effet  de  refroidissements  suc- 
cédant au  travail;  s'ils  n'ont  pas  été  plus  fréquents,  il  faut  encore  l'attribuer  à 
cette  même  puissance  de  résistance  donnée  par  l'acclimatement  aux  intempéries. 
L'habitation  ou  le  séjour  dans  des  localités  paludéennes  a  donné  lieu  à  un  certain 
nombre  de  fièvres,  dans  la  proportion  de  |,  moins,  nécessairement,  que  chez  les 
employés  de  la  voie  qui  résident  habituellement  dans  ces  mêmes  localités.  Quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  les  maladies  des  yeux  ont  été  rares  et  ne  se  sont  manifestées 
que  sur  -^  seulement  de  l'effectif;  elles  ont  même  été  plus  rares  que  chez  les 
autres  employés.  Un  fait  très-remarquable,  c'est  la  rareté  très-grande  des  varices 
et  autres  affections  des  vaisseaux,  qui  n'ont  été  rencontrées  que  sur  yj  des  sujets. 
Si  les  varices  ne  sont  pas  plus  fréquentes,  dit  M.  Devilliers,  cela  tient,  sans  doute, 
à  ce  que  la  trépidation  de  la  machine  détermine  uu  mouvement  fibrillaire  qui 
favorise  plutôt  qu'il  ne  ralentit  la  circulation  veineuse  dans  les  extrémités  infé- 
rieures. Quant  aux  lésions  traumatiques,  elles  ne  sont  pas  aussi  communes  qu'on 
pourrait  le  croire,  d'après  les  dangers  auxquels  les  chauffeurs  et  mécaniciens  sont 
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continnellement  exposés.  Nous  y  reviendrons  d'ailleurs  à  propos  des  accidents  de 
chemins  de  fer. 

Les  graisseurs,  avons-nous  dit,  se  rapprochent,  par  leur  situation  dans  le  train, 
des  chefs  de  train  et  des  conducteurs;  chez  eux,  les  affections  de  poitrine  sont 
assez  communes,  |-  des  sujets,  ce  qu'il  faut  surtout  attribuer  au  manque  de  pré- 
cautions; d'un  autre  côté,  les  maladies  des  voies  digestives  aussi  communes  que 
chez  les  chefs  de  train  et  conducteurs  ( |),  sont  plus  rares  que  chez  les  mécani- 
ciens et  ch?uffeurs.  Il  en  est  des  affections  des  articulations  et  des  muscles,  comme 
de  celles  de  la  poitrine  ;  elles  sont  plus  communes  chez  eux  que  chez  ces 
derniers. 

M.  Gallard  a  dressé,  de  son  côté,  un  tableau  des  maladies  observées  chez  les 
mécaniciens  et  chauffeurs  du  chemin  de  fer  d'Orléuns,  pendant  les  années  1859, 
1860  et  1861. 

TABLEAU  IL 


Nombre  des  agents.  ,  .  . 

Affections  des  voies  respiratoires 

—  des  voies  digestives 

llprnics , 

Affections  du  système  circulatoire 

—  du  système  nerveux 

—  de  la  peau 

—  organiques  (cancer) 

—  des  organes  génito-urinaires  .... 

—  (les  yeux 

Phlegmons  et  abcès 

Rhumatismes,  courbatures 

Blessures,  ti-aumalismes  divers,  légers  ou  graves 
Fièvres  continues  ou  éruptives , 

—      intermittentes 

Total 


18S9. 


023 


86 

133 

5 

5 

6 

47 

a 

7 
25 
30 
152 
158 
13 
28 


675 


1860. 


627 


85 

65 

5 

3 

4 
20 


18 
34 
65 
92 
12 


447 


1861. 


671 


81 

90 

3 


11 
1 
5 

29 
53 
71 
98 
15 
49 


514 


Si  nous  comparons,  sojis  le  rapport  de  la  morbilité,  les  mécanicienset  chaufl'eurs 
avec  les  conducteurs  et  garde-freins,  nous  verrons  que  les  rapports  du  nombre 
des  maladies  aux  chiffres  du  personnel  sont  à  peu  près  identiques,  mais  de  même 
que  M.  Devilliers,  M.  Gallard  a  constaté  que,  chez  les  premiers,  les  affections  des 
voies  respiratoires  sont  plus  rares  que  chez  les  seconds,  dans  la  relation  de  12,50 
p.  100  à  17,70  p.  100. 

Tandis  que  chez  les  ouvriers  soignés  par  les  Sociétés  de  secours  mutuels,  dit 
M.  Gallard,  la  durée  moyenne  des  maladies,  calculée  sur  le  nombre  des  jours  d'ab- 
stention de  travail,  est  de  16  à  20  jours,  chez  les  employés  de  chemins  de  fer,  la 
durée  moyenne  n'a  pas  atteint  8  jours.  Quant  à  la  mortalité,  continue-t-il,  je  l'ai 
comparée  à  celle  des  individus  âgés  de  25  à  55  ans  qui  habitent  Paris,  et  de  cette 
comparaison  il  résulte,  que  s'il  meurt  annuellement,  à  Paris,  de  16  à  20  indi- 
vidus sur  1000  habitants  de  l'âge  indiqué,  la  mortalité,  dans  le  personnel  de  la 
compagnie  d'Orléans,  n'a  jamais  atteint  7  p.  1000  en  moyenne,  5,57.  Ne  serait-il 
pas  bon  de  faire  observer  ici  que  ce  personnel  se  compose  particulièrement 
d'hommes  choisis,  bien  nourris  etc.,  tandis  que  la  population  comprend  toutes 
les  formes  de  la  santé,  depuis  l'état  le  plus  chétif  jusqu'à  la  constitution  la  plus 
vigoiireuse,   avec  toutes  les  conditions  de  misère,   de  privations,  etc.   M.  De- 
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villiers,  de  la  compagnie  de  Lyon,  accuse  1  décès  sur  115  employés,  ou  environ 
8  sur  1000,  et  M.  Seule,  pour  quatre  années,  accuse  seulement  une  moyenne  de 
5,04/  sur  1000,  proportion  encore  intérieure  à  celle  de  M.  Gallard. 

Hygiène  des  employés  de  la  traction.  Voyons  maintenant  quels  sont  les 
moyens  de  combattre  les  influences  dont  nous  venons  de  passer  en  revue  les  effets. 

Et  d'abord,  quelles  sont  la  répartition  et  la  durée  du  travail  et  du  repos  chez 
les  employés  qui  nous  occupent  plus  particulièrement  ici?  Sur  le  chemin  de  fer 
du  Nord,  et  cette  règle  est  à  peu  près  universellement  suivie,  la  durée  du  service 
est  réglée  de  telle  façon,  nous  l'avons  dit  déjà,  que  la  plus  grande  durée  d'un  ser- 
vice continu  est  de  7  heures  pour  les  trains  de  voyageurs  et  de  12  heures  pour 
les  trains  de  marchandises.  Partis  d'un  dépôt,  ils  arriveront  au  lieu  de  leur  desti- 
nation, où  ils  peuvent  se  reposer  dans  des  dortoirs  qui  leur  sont  destinés  ;  et  ils 
ont  15  à  22  heures  de  repos  chez  eux  entre  deux  départs  de  leurs  dépôts  (Gahen). 
Ces  longs  intervalles  sont  donc  suffisants  pour  leur  permettre  de  se  remettre  de 
leur  fatigue. 

Viennent  ensuite  les  divers  procédés  proposés  pour  les  abriter,  autant  que  pos- 
sible, contre  les  intempéries  atmosphériques.  On  a  surtout  parlé  de  vitrage  ou 
d'un  treillis  métallique  serré,  etc.,  M.  Deviiliers  en  porte  le  jugement  suivant  : 
l'un  d'eux,  l'éci-an  vitré  de  la  machine  Crampton,  est  déjà  mis  en  usage  sur  beau- 
coup de  locomotives,  mais  son  utilité  ne  paraît  pas  également  appréciée  par  tous. 
Ainsi,  s'il  préserve  assez  bien  le  visage  contre  la  pluie,  la  neige  ou  la  grêle  (et 
c'est  à  peu  près  le  seul  avantage  qu'on  lui  attribue),  ses  vitres  se  salissent,  gênent 
la  vue,  et  d'ailleurs-  sa  disposition  est  telle,  qu'il  brise  le  courant  d'air,  lequel 
forme  derrière  lui  un  remous  violent,  bien  connu  sur  les  chemins  de  fer,  et  com- 
parable à  celui  que  produit  l'eau  d'un  torrent  derrière  le  pilier  d'un  pont.  Ce 
remous  agite  les  vêtements,  et  soulève  une  poussière  abondante  qui  pénètre  dans 
les  yeux,  les  fosses  nasales  et  la  bouûhe.  Les  bons  mécaniciens  préfèrent  se  passer 
d'écran  et  se  contenter  de  la  visière  de  leur  casquette.  La  galerie  vitrée  ou  le 
treillage  métallique  dont  on  couvrirait  la  plate-forme,  et  dont  on  conseille  aussi 
l'emploi,  produirait  plus  d'accidents  que  d'avantages,  soit  en  gênant  la  marche  de 
la  machine  et  les  mouvements  des  ouvriers,  soit  en  permettant  aux  gaz  délétères 
de  s'échapper  du  foyer  au  moment  du  ralentissement  de  la  marche,  ce  qui  pour- 
rait produire  l'asphyxie,  ainsi  que  cela  a  été  observé  sur  le  chemin  de  fer  d'Or- 
léans, pendant  l'essai  d'un  appareil  semblable.  »  Bisson  dit,  de  son  côté,  qu'il  se 
garderait  bien  d'établir  les  guérites  fermées  en  avant,  dont  on  avait  proposé 
l'emploi,  car  s'ils  (les  mécaniciens)  étaient  ainsi  abrités  pendant  une  partie  de 
leur  travail,  ils  se  vêtiraient  peut-être  moins  convenablement  et  seraient  exposés  à 
des  refroidissements,  ou  tout  au  moins  à  de  brusques  changements  de  tempéra- 
ture, lorsque  les  exigences  de  leur  service  les  appelleraient  hors  de  cet  abri  ; 
enfin,  cette  protection  ne  serait  pas  aussi  avantageuse  qu'on  le  dit,  puisque  c'est 
précisément  cette  exposition  permanente  à  un  courant  d'air  vif  et  continu,  qui 
leur  donne  la  force  de  résistance  déjà  tant  de  fois  signalée.  Les  meilleurs  moyens 
préservatifs  seraient  donc  les  vêtements  appropriés  dont  ils  se  couvrent,  la  pré- 
caution de  se  munir  d'un  par-dessus,  quand  ils  quittent  une  plaine  chauffée  par 
un  soleil  ardent  pour  entrer  dans  une  vallée  profondément  encaissée  ou  dans  un 
tunnel;  l'usage,  suivant  le  besoin,  d'une  casquette  à  visière  qu'ils  abaissent  sur 
leurs  yeux,  d'un  cache-nez,  etc.  ;  M.  Gajani,  d'Ancône,  regarde  comme  une  excel- 
lente protection,  l'usage  de  porter  toute  sa  barbe,  qui  couvre,  en  effet,  la  moitié 
inférieure  du  visage,  chez  ceux  qui  l'ont  bien  fournie. 
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Mais,  on  peut  le  dire,  la  meilleure  prophylaxie  pour  les  mécaniciens  et  chauf- 
feurs consiste  dans  le  régime  essentiellement  réparateur  qu'ils  suivent,  et  qui  est 
exigé  par  \\\  fiitigne  et  l'action  incessante  de  l'air  froid.  La  solde  élevée  qu'ils  re- 
çoivent leur  permet  d'ailleurs  d'y  pourvoir  convenablement  :  ainsi  les  mécani- 
ciens tonchent  270,  285,  310  francs  par  mois,  les  chauffeurs  145,  170  francs. 
Mais,  de  plus,  les  premiers  reçoivent  en  supplément,  2  francs  pour  tout  service 
qui  les  retient  20  heures  en  dehors  de  leur  domicile,  et  4  francs  pour  40  heures 
d'absence  ;  les  seconds,  1  fr.  50  et  3  francs  pour  le  même  temps.  Aussi,  quand  il 
se  présente  une  corvée  en  dehors  du  service  ordinaire,  n'a-t-on  que  l'embarras  du 
choix  entre  les  hommes  de  bonne  volonté  qui  viennent  s'offrir.  Gomme  le  fait 
observer  M.  Gahcn,  ils  ont  l'excellente  coutume,  aussitôt  après  leur  arrivée,  et  leur 
repas  terminé,  de  se  coucher  dans  les  lits  préparés  pour  eux  dans  chaque  dépôt. 
Du  reste,  on  ne  tolère  pas  de  leur  part  les  excès  alcooliques;  tout  mécanicien  ou 
chauffeur  trouvé  en  état  d'ivresse,  même  en  dehors  de  son  service,  est  aussitôt 
congédié. 

Quant  aux  autres  employés  de  la  traction  qui  doivent  se  tenir  immobiles  pen- 
dant toute  la  marche  du  train,  on  a  pris  soin  de  leur  procurer  des  abris.  Les 
chefs  sont  |)lacés  dans  une  vigie,  vitrée  et  couverte,  ouverte  seulement  du  côté 
de  la  tradion ;  les  conducteurs  et  garde-freins  se  retirent  dans  le  wagon  aux 
bagages.  Nous  avons  vu  déjà  qu'ils  ont  à  souffrir  du  froid  d'une  manière  beaucoup 
i'àL'heuse  que  les  mécaniciens  et  chauffeurs  parce  que  leur  immobilité  ne  leur 
permet  pas  de  réagir  contre  cette  influence,  dont  les  effets  se  traduisent  par  une 
supériorité  notable  dans  le  nombre  des  affections  aiguës  du  poumon  et  des  bron- 
ches. Aussi,  M.  Gallard  signale-t-il  une  excellente  mesure  prise  par  l'administra- 
tion du  chemin  de  fer  d'Orléans,  et  qui  consiste  à  autoriser  ces  agents  à  prendre 
à  chaque  buffet,  c'est-à-dire  environ  toutes  les  deux  heures,  une  tasse  de  boisson 
chaude,  bouillon,  lait  ou  café.  Grâce  à  cette  précaution,  le  nombre  des  maladies  a 
rapidement  et  notablement  diminué. 

Gette  observation  nous  conduit  à  parler  d'une  boisson  hygiénique  employée  par 
Bisson  pour  les  employés  du  chemin  de  fer  d'Orléans,  et  qui,  sans  lui  attribuer 
des  propriétés  prophylactiques  contre  les  affections  intermittentes,  comme  le  fait 
son  auteur,  est  réellement  fort  utile,  et  remplace  d'une  manière  très-avantageuse 
l'eau  froide,  dont  ils  avaient  coutume  de  se  gorger  pendant  les  grandes  chaleurs. 
Voici  la  composition  de  cette  boisson  : 

Eau  ordinaire .  .  •  50  lilrcs. 

Infusion  de  café i  lilre  1/2. 

Eau-dc-vie  ou  rlium 1  litre  l/ï. 

Sucre 730  grammes. 

Getle  boisson  est,  en  effet,  très-bonne,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  ferrsenter 
pendant  les  chaleurs,  inconvénient  très-réel  pour  les  ouvriers  travaillant  à  une  cer- 
taine distance  des  stations.  Aussi  a-t-on  pris  le  parti  d'en  préparer  une  autre  dans 
les  proportions  suivantes  :  eau-de-vie  ou  rhum,  40  grammes  ;  extrait  de  gentiane, 
4  grammes  pour  un  litre  d'eau  et  plus  ;  l'amertume  de  la  gentiane,  bien 
qu'assez  grande,  ne  tarde  pas  à  être  bientôt  tolérée  par  l'habitude,  elle  est  pins 
réellement  efficace  contre  l'influence  paludéenne. 

Une  chose  qui  mérite  toute  notre  approbation,  c'est  l'organisation  du  service 
médical  dans  les  administrations  de  chemins  de  fer,  et  qui  a  pour  but  de  donner 
des  soins  gratuits  en  cas  de  maladie  ou  d'accident.  La  répartition  du  service  a  été 
établie  d'une  manière  très-simple.   Les  voies  diverses  qui  constituent  le  réseau 
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dirigé  par  une  compagnie  a  été  parlagé  en  sections  de  vingt-cinq  à  quarante 
kilomètres,  afiectées  à  un  médecin  qui  réside  le  plus  possii)le  au  milieu  de  cette 
section,  pouvant  se  servir  à  volonté  des  trains  de  voyageurs  ou  de  marchandises, 
il  est  bientôt  transporté  là  où  sa  présence  peut  être  nécessaire.  Note  exacte  ut 
détaillée  est  tenue  par  eux  de  la  nature  de  la  maladie  ou  de  l'accident  dont  chaque 
employé  traité  a  été  affecté,  du  nombre  de  jours  de  repos  qui  ont  été  néces- 
saires, etc.  Ce  sont  ces  rapports  partiels  très-rigoureusement  tenus,  qui  sont'cen- 
tralisés  par  le  médecin  en  chef  de  la  compagnie,  et  lui  servent  à  dresser  son  rap- 
port général  annuel.  C'est  à  cette  organisation  que  nous  devons  les  remarquables 
publications  de  MM.  Devilliers,  Gailard,  Soulé,  etc. 

Sauf  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  pendant  lesquels  ils  ne  reçoivent  rien, 
ou  seulement  une  partie  de  leur  traitement  (ceci  est  d'usage  dans  presque  toutes 
les  sociétés  ouvrières)  les  malades  en  touchent  ensuite  l'intégralité.  Les  blessures 
reçues  dans  l'exercice  des  fonctions  sont  naturellement  exceptées  de  cette  mesure. 
Le  chiffre  des  cotisations  est,  comme  de  droit,  proportionnel  à  celui  des  appoin- 
tements. 

M.  Soulé  attribue,  en  grande  partie,  la  moyenne  de  mortalité  si  favorable 
observée  dans  le  chemin  de  fer  du  Midi  (5,04  pour  1000)  à  l'ensemble  des  mesures 
prises  par  l'administration  dans  l'intéi'êt  de  ses  employés.  Ainsi,  une  allocation 
supplémentaire  est  accordée  aux  agents  qui  habitent  une  localité  notoirement 
insalubre,  une  caisse  de  prévoyance  ou  de  secours  mutuels  assure  aux  agents, 
ainsi  qu'à  leurs  familles,  les  soins  médicaux  et  les  médicaments.  L'usage  des  eaux 
thermales  (il  s'agit  ici  du  réseau  du  Midi),  des.  secours  pour  changement  d'air, 
ainsi  que  des  indemnités  renouvelables  aux  veuves,  frais  d'inhumation  peureux 
et  les  membres  de  leur  famille,  enfin  un  secours  fixe  pour  les  accouchements  des 
femmes  des  agents  placés  dans  les  catégories  les  plus  dignes  d'intérêt  par  le  chiffre 
peu  élevé  de  leurs  traitements.  Les  employés  au-dessus  de  trois  mille  francs  qui  ne 
sont  pas  soumis  àla  retenue  en  font  cependant  presque  tous  l'abandon  pour  augmenter 
la  quotité  de  la  caisse,  dans  laquelle  la  compagnie  verse  chaque  mois  une  somme 
égale  à  celle  des  cotisations.  Aussi,  cette  caisse  possède-t-elle  un  fonds  de  réserve 
très-important  dont  une  partie  en  valeurs  mobilières.  Il  faut  enfin  signaler  l'heu- 
reuse institution  d'un  économat  qui  fournit  les  principales  denrées,  et  jusqu'aux 
vêtements,  à  la  chaussure,  aux  objets  de  literie  et  de  lingerie,  etc. 

IIL  Voyageurs  en  chemin  de  fer  (hygiène).  Nous  ne  parlerons  pas,  comme 
l'ont  fait  quelques  auteurs,  de  l'anxiété  des  personnes  qui  attendent  le  passage  ou 
le  départ  d'un  train,  de  celles  qui,  dans  la  crainte  de  le  manquer,  s'y  rendent 
avec  trop  de  précipitation,  ou  le  manquent  en  effet,  non  plus  que  des  encombre- 
ments, des  rixes,  des  luttes  qui  peuvent  avoir  lieu  à  de  certains  jours,  ceci  ne 
regarde  en  rien  ce  genre  de  locomotion.  Voyons  donc  ce  qu'est  l'aménagement  des 
voitures  de  chemins  de  fer  par  rapport  aux  voyageurs,  les  conditions  dans  les- 
quelles ils  s'y  trouvent  placés,  les  améliorations  qu'il  serait  possible  d'apporter  à 
l'état  de  choses  actuel. 

Relativement  à  Vinstallation  des  voyageurs,  il  y  a  trois  sortes  de  voitures  :  les 
premières  à  huit  places,  bien  rembourrées  avec  une  séparation  médiane  qui  per- 
met aux  huit  voyageurs  de  s'appuyer  chacun  à  un  coin  ;  les  secondes  à  dix  places, 
sans  séparation  ;  les  banquettes  assez  étroites,  les  parois  non  inclinées  sont  revê- 
tues de  coussins  et  de  dossiers  minces  et  assez  durs  ;  quatre  voyageurs  sur  dix 
peuvent  donc  seuls  s'accoter  ;  les  troisièmes  sont  également  à  dix  places  ;  ici  ban- 
quettes et  dossiers  sont  en  bois,  on  y  est  tout  simplement  fort  mal,  et  comme 
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Fleury  l'a  dit  avec  raison,  les  rotondes  des  anciennes  diligences  occupées  par  des 
personnes  de  la  même  classe,  étaient  infiniment  plus  confortables.  Et  encore  sont- 
elles  en  progrès  si  l'on  compare  l'état  actuel  avec  ce  qui  avait  lieu  dans  les  pre- 
miers temps  ;  on  se  rappelle  ces  tombereaux  non  couverts  dans  lesquels  les  voya- 
geurs pauvres  étaient  empilés,  exposés  à  toutes  intempéries,  inondés  par  la  pluie 
ou  la  neige,  glacés  en  hiver,  brûlés  par  le  soleil  en  été  ;  on  sait  quelles  vives  et 
uiranimes  réclamations  excita  cet  état  de  choses,  et  quelles  luttes  il  fallut  soutenir 
pour  obtenir  les  mauvaises  voitures  que  l'on  possède  aujourd'hui,  mais  oii  Ton 
est  au  moins  à  l'abri.  Cependant,  des  plaintes  parfaitement  fondées  ont  été  adres- 
sées maintes  fois  aux  administrations  sur  le  déplorable  aménagemont  des  wagons 
de  deuxième  et  de  troisième  classe.  La  réponse  qu'on  a  faite  est  consignée  dans 
l'enquête  ramistérielle  sur  l'exploitation  et  la  construction  des  chemins  de  fer. 
«  On  avait  remarqué,  dit  le  rapport,  que  des  personnes  aisées  prenaient  quelque- 
fois par  économie  des  places  de  seconde  ou  de  troisième  classe  ;  on  en  avait  conclu 
qu'il  était  de  Vintérêt  de  la  compagnie  de  rendre  peu  commode  et  peu  agréable 
le  voyage  dans  les  voitures  de  seconde  classe,  et  d'exclure  à  peu  près  toute  com- 
modité et  tout  agrément  des  voitures  de  la  troisième  classe.  On  se  flattait  ainsi  de 
reporter  des  secondes  aux  premières,  et  des  troisièmes  aux  secondes,  les  per- 
sonnes que  le  désir  d'économiser  sur  les  frais  de  voyage  portait  à  s'imposer  elles- 
mêmes  cette  sorte  de  déclassement...  »  Chose  curieuse  :  ce  calcul  odieux  et  bar- 
bare n'est  pas  stigmatisé  comme  il  mérite  de  l'être  ;  M.  le  rapporteur  se  borne  à 
conclure  doucereusement  «  n'est-il  pas  plus  sage,  plus  habile,  en  même  temps 
que  plus  humain  (on  aurait  peut-être  pu  commencer  par  là)  de  chercher,  avant 
toute  chose,  à  contenter  le  public  dans  toutes  ses  parties,  aussi  bien  les  personnes 
peu  aisées  ou  pauvres  (en  vérité?)  que  les  autres  en  rendant  aussi  commodes  que 
possible  les  diverses  sortes  de  places.  »  Quand  on  songe  que  dans  ces  wagons  de 
troisième  classe,  peu  commodes  et  peu  agréables,  voyagent  souvent,  et  pour  de 
longues  distances,  des  vieillards,  des  femmes,  des  nourrices  avec  des  nouveau-nés, 
des  personnes  souffrantes  ou  sortant  de  maladie  ;  une  administration  sageei  habile 
si  vous  le  voulez,  mais  tant  soit  peu  humaine,  ne  pourrait-elle  pas  recouvrir  de 
coussins  de  zoster  ou  même  de  foin  les  dures  banquettes  et  les  dossiers  de  la 
troisième  classe,  et  étendre  sous  les  pieds  des  nattes  de  jonc?  Nous  reviendrons 
sur  cette  question  à  propos  du  chauffage. 

Quelle  dilférence  entre  nos  caisses  étroites  et  fermées,  et  ces  longs  wagons  de 
la  Suisse,  du  Wurtemberg  mais  surtout  de  l'Amérique  du  Nord,  les  wagons 
wurtembergeois  mesurent  12  mètres  de  long  sur  2"',50  ou  2'°,80  de  large  et 
sont  montés  sur  quatre  ou  huit  roues.  Les  sièges  disposés  perpendiculairement  à 
l'axe  laissent  entre  eux  un  passage  communiquant  avec  les  deux  portes  placées 
aux  extrémités  de  la  voiture,  en  sorte  que  grâce  aux  perrons  qui  relient  entre 
eux  les  différents  wagons,  il  est  facile  de  circuler  d'une  extrémité  du  train  à 
l'autre.  En  Amérique  la  disposition  générale  est  la  même,  mais  bien  supérieure 
encore.  Chaque  wagon  contient  une  cinquantaine  de  voyageurs  avec  une  galerie 
centrale  dans  laquelle  on  peut  circuler  à  son  gré  ;  on  peut  également  passer  d'une 
voiture  à  l'autre  ou  se  tenir  en  dehors  sur  une  plate-forme  garnie  d'une  rampe, 
regarder  le  paysage,  etc.  Sur  les  sièges  qui  basculent  autour  d'un  pivot  latéral, 
on  peut  se  placer  dans  le  sens  de  la  marche  du  train  ou  en  sens  inverse,  sui- 
vant son  bon  plaisir.  Dans  chaque  voiture  on  a  installé  une  fontaine  d'eau  fraîche, 
un  water-closet  et  un  ou  deux  poêles  chauffés  en  hiver.  Dans  le  couloir  resté 
libre  entre  les  deux  rangées  de  sièges,  est  un  cordon  qui  met  les  voyageurs  en 
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communication  avec  le  mécnnicien  en  cas  d'accident  ;  le  conducteur  du  train, 
les  voyageurs  eux-mêmes  peuvent,  d'ailleurs,  circuler  dans  le  corridor,  ainsi  que 
des  marchands  de  fruits,  de  pâtisseries,  de  journaux,  etc.  On  trouve  là,  cuisine, 
restaurant  où  l'on  peut  prendre  ses  repas  sans  descendre  de  wa^on.  Pour  la 
nuit,  avec  suiiplémeiit  de  prix  de  un  dollar  (cinq  francs),  on  peut  se  procurer 
un  lit  très-confortable,  etc.  C'est  ainsi  que  l'on  va  aujourd'hui  de  New-York  à 
San-Francisco. 

Pour  faciliter  le  transport  des  malades  et  des  blessés,  on  a  imaginé  divers 
moyens  parmi  lesquels  nous  citerons  le  hamac  articulé  de  M.  Cahen,  médecin 
en  chef  de  la  ligne  du  Nord.  Cet  appareil  est  formé  de  quatre  parties  articulées 
mobiles;  le  hamac  sujiprime  tout  effort  musculaire;  il  peut  s'étendre  ou  se  flé- 
chir à  volonté,  et,  par  conséquent,  parvient  à  mainteuir  le  corps  dans  la  position 
oîi  toutes  les  articulations  à  demi-fléchies  se  trouvent  dans  le  plus  parfait  repos. 
Il  répartit  le  poids  du  corps  sur  une  grande  surface,  et  supprime  ainsi  toute  pres- 
sion douloureuse.  Complètement  suspendu  par  des  liens  doués  de  quelque  élasti- 
cité, il  est  a  peu  près  indépendant  du  convoi,  et  ne  transmet  pas  les  mouvements 
imprimés  au  wagon  dans  lequel  il  est  placé  ;  le  repos  presque  absolu  que  l'on 
trouve  dans  ce  hamac  articulé  permet  d'y  faire  voyager  les  blessés,  etc.  Le  hamac 
articulé,  dit  M.  Cahen,  est  d'un  emploi  facile,  on  peut  le  placer  dans  les  wagons 
actuels  et  à  très-peu  de  frais  ;  sa  longueur  totale  est  de  2"',  10,  mais  elle  se  réduit 
parla  flexion  ;  sa  largeur  est  de  0'",50  ;  quatre  anneaux  fixés  dans  la  toiture  suf- 
fisent pour  le  placer.  Avec  les  wagons  Wurtembergeois  rien  n'est  plus  facile  que 
d'établir  des  trains  pour  le  transport  des  blessés  ;  ces  wagons,  comme  l'a  démontré 
M.  Morache  dans  son  article  sur  le  service  de  santé  militaire  [Voy.  Militaire, 
(service  de  santé),  p.  155],  se  prêtent  avec  une  merveilleuse  facilité  à  cette 
transformation,  et  peuvent  rendre  de  grands  services,  comme  la  guerre  de  1870, 
l'a  prouvé  à  nos  ennemis.  En  France,  est-il  nécessaire  de  dire  que  l'on  n'avait 
rien  préparé  ?. . . 

Les  voyageurs,  avons-nous  dit,  sont  enfermés  dans  leurs  caisses  respectives, 
et  sans  communication  possible  avec  ceux  qui  dirigent  la  marche  du  train.  Cette 
situation  ne  laisse  pas  que  d'être  quelquefois  très-dangereuse.  Ainsi  on  a  pu  con- 
stater dans  plusieurs  cas  des  assassinats,  entre  autres  celui  d'un  magistrat  sur  le 
chemin  de  fer  de  l'Est,  ou  la  mort  d'individus  atteints  d'accidents  très-graves  qui 
ont  succombé  là  sans  avoir  pu  recevoir  de  secours.  Comment  obvier  à  de  pareils 
inconvénients? 

Nous  l'avons  vu;  les  longs  wagons  d'Allemagne  et  d'Amérique  ont  résolu  le  pro- 
blème; mais  il  n'en  est  pas  de  même  chez  nous.  On  avait  bien  songé  aux  sonneries 
électriques,  mais  les  administrations  se  sont  constamment  refusées  à  l'emploi  de  ce 
moyen  qui,  souvent,  ferait  arrêter  le  train  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles,  voire 
même  les  plus  ridicules.  Cependant,  en  1866,  on  a  placé,  dans  plusieurs  lignes  et 
dans  chaque  wagon,  une  sonnette  aboutissant,  à  l'aide  d'un  fd  électrique,  à  la  cabine 
oii  se  tient  le  conducteur  du  train.  En  même  temps  une  palette,  peinte  en  blanc, 
se  dresse  sur  le  côté  de  la  voiture  oîi  l'appel  a  eu  lieu,  et  la  signale  au  conducteur. 
L'anneau,  ou  le  bouton  de  cette  sonnette,  est  placé  dans  une  ouverture  pratiquée 
dans  la  cloison  qui  sépare  deux  compartiments.  Une  chose  indispensable  ici,  c'est 
l'existence  d'une  galerie  extérieure  suffisamment  large,  avec  main-courante  le 
long  des  voitures,  ce  qui,  dans  le  cas  précédent,  permettrait  à  un  employé  de  se 
rendre  au  wagon  d'où  l'appel  est  parti  et  d'en  reconnaître  la  cause.  Dans  tous  les 
cas,  cette  galerie  faciliterait  des  rondes  assurant  la  sécurité  des  voyageurs.  D'un 
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aulre  côté,  un  ingénieur  anglais  avait  imaginé  de  placer  sur  le  tender,  dans  l'em- 
placement réservé  au  chauffeur,  un  miroir  sur  le([uel  le  convoi  viendrait  se  re- 
fléter en  entier;  de  telle  sorte  que  le  mécanicien  et  le  conductenr  pourraient  voir 
tout  ce  qui  se  passe  dans  la  série  des  wagons,  et  qu'un  voyageur,  sortant  la  tète 
liors  de  la  portière  et  faisant  des  signaux,  pourrait  être  aperçu.  Ce  moyen  serait-il 
applicable  pendant  la  nuit?  et  les  lampes  avec  réflecteurs,  placées  à  la  dernière 
voiture  de  chaque  convoi,  éclaireraient-elles  assez  pour  permettre  devoir  sur 
toute  la  ligne?  La  glace  elle-même  ne  serait-elle  pas  à  chaque  instant  ternie? 
Au  total,  il  faudrait  toujours  la  vérification  par  un  employé,  à  l'aide  de 
la  galerie  extérieure  et  le  système  d'appel  mentionné  plus  haut,  me  paraît 
de  beaucoup  le  meilleur.  Nous  ne  parlons  pas  de  divers  systèmes  plus  ou 
moins  bizarres,  plus  ou  moins  imjjraticables,  proposés  dans  le  même  but.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  nous  paraît  renfermer  ce  qu'il  y  a  de  réellement  faisable  à 
cet  égard. 

Le  chemin  de  fer  occasionne-t-il  plus  de  fatigue  que  les  voitures  ordinaires? 
Cette  fatigue  est  surtout  sensible  dans  les  wagons  de  deuxième  et  de  troisième 
classe,  où  la  forme  droite  des  parois,  l'immobilité  à  peu  près  absolue  à  laquelle 
on  est  condamné,  les  efforts  musculaires  qu'il  faut  faire  pour  se  tenir  en  équilibre 
dans  une  même  attitude,  surtout  dans  les  longs  voyages,  finissent  par  devenir 
très-pénibles;  ajoutons  encore  une  pression  continue  sur  les  mêmes  parties  ap- 
puyant contre  des  banquettes  et  des  dossiers  en  bois.  Enfin,  il  faut  aussi  tenir 
compte  du  mouvement  de  trépidation,  mais  surtout  de  ces  oscillations  latérales 
quelquefois  très-prononcées,  et  connues  sous  le  nom  de  mouvement  de  lacet,  qui 
occasionnent  un  ballottement  continuel  contre  lequel  on  ne  peut  lutter  qu'à  l'aide 
d'efforts  de  résistance  extrêmement  fatigants.  Quant  à  l'engourdissement,  à 
l'espèce  de  courbature  occasionnés  par  l'immobilité  active  à  laquelle  on  est  con- 
damné, une  sorte  d'instinct  a  appris  que  le  meilleur  moyen  d'en  combattre  les 
effets,  c'est  de  descendre  à  chaque  station  oii  la  chose  est  possible,  et  de  marcher 
un  peu,  afin,  comme  on  le  dit,  de  se  dégourdir  les  jambes.  C'est  aussi  ce  que 
l'on  faisait  autrefois,  lors  des  voyages  en  diligence  ;  on  ne  manquait  jamais,  à  la 
moindre  côte,  de  mettre  pied  à  terre.  Le  mouvement  de  lacet  est  quelquefois  oc- 
casionné, dit-on,  par  une  inégale  répartition  du  poids  dans  la  longueur  du  train. 
Ceci  est  une  question  d'équilibre  à  régulariser;  mais,  plus  souvent  encore,  il  ré- 
sulte du  mauvais  état  de  la  voie;  il  s'agit  donc  de  le  corriger. 

On  a  accusé  les  mouvements  de  trépidation  et  de  lacet  d'occasionner  l'avorte- 
ment  chez  des  femmes  dans  un  état  de  grossesse  plus  ou  moins  avancé,  ou  de 
hâter  l'accouchement.  Des  faits  incontestables  ont  été  rapportés  à  cet  égard,  no- 
tamment par  M.  Bergeron.  Assurément,  une  mauvaise  voiture,  les  cahots  sur  une 
route  mal  pavée  peuvent  produire  le  même  résultat,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
important  de  signaler  le  fait,  afin  de  ne  pas  exposer  à  un  accident  pareil  des 
femmes  délicates  ou  sujettes  aux  avortements. 

On  a  également  fait  connaître  les  dangers  de  voyager  en  chemin  de  fer  pour 
les  personnes  atteintes  de  maladies  des  centres  nerveux.  L'enquête  publiée  par  le 
journal  the  Lancet  (1860,  t.  Il,  p.  107)  rapporte  à  cet  égard  des  faits  on  ne  peut 
plus  authentiques,  signalés  par  des  hommes  tels  que  sir  Ranald  Martin,  Drown- 
Séquard,  Radcliffe  et  quelques  autres.  Le  médecin  doit  en  être  prévenu. 

Un  des  plus  grands  inconvénients  dont  on  ait  à  souffrir  sur  les  voies  ferrées 
résulte  assurément  des  extrêmes  de  température,  mais  plus  particulièrement  du 
froid.  Les  grandes  chaleurs  sont  très-incommodes,  surtout  quand  le  soleil  est  dans 


ClIEiuIiNS  DE  FER.  701 

toute  sa  force,  que  l'on  traverse  une  contrée  aride,  ou  que  l'on  côtoie  des  rocliers 
ou  des  coupures  à  pic,  qui  répercutent  la  chaleur  sur  le  train  ;  dans  ces  cas,  on 
na  que  la  ressource  d'ouvrir  les  fenêtres  en  fermant  les  rideaux  du  côté  du  soleil. 
Onaemployé  en  Angleterre,  sur  quelques  lignes,  un  moyen  qui  paraît  avoir  fourni 
d'assez  bons  résultats;  c'est  l'adaptation  aux  w;igons  de  doubles  toitures  eiitie  les- 
quelles l'air  peut  circuler  librement.  Le  toit  du  wagon  se  trouve  ainsi  préservé 
de  l'insolation  directe.  Ce  moyen  aurait  aussi,  dit-on,  l'avantage  d'amortir  le 
bruit,  et  de  dnninuer  l'intensité  du  froid. 

La  question  du  chauffage  est  autrement  importante  et  mérite  de  nous  arrêter 
quelque  temps.  C'est  qu'en  effet  l'actiou  du  froid  est  excessivement  pénible  dans 
les  longues  nuits  d'hiver,  par  les  temps  dégelées  rigoureuses.  Le  seul  moyen  que 
l'on  ait  essayé  jusqu'à  ce  jour  pour  combattre  cette  fâcheuse  influence,  consiste 
dans  l'emploi  de  cylindres  remplis  d'eau  bouillante  et  renouvelés  toutes  les  trois 
on  quatre  heures,  et  encore  ce  moyen  n'est-il  appliqué  qu'aux  wagons  de  première 
classe.  On  comprend  ce  que  doivent  souffrir  les  pauvres  gens  cloués,  immobiles 
dans  les  caisses  de  deuxième  et  de  troisième  classe.  Cette  choquante  inégalité  a 
frappé  toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  cette  question,  surtout  en  con- 
sidérant que  ceux  qui  occupent  la  dernière  catégorie  ne  peuvent  pas  emporter  avec 
eux  d'épais  manteaux,  de  chaudes  couvertures,  comme  ceux  de  la  première.  On 
dit  que  dans  le  Wurtemberg  la  mesure  du  chauffage  par  les  bouilloires  a  été 
étendue  à  toutes  les  classes.  C'est  là  un  acte  d'humanité  auquel  nous  ne  saurions 
trop  applaudir. 

Parmi  les  moyens  mis  en  avant  pour  répandre  dans  tout  le  convoi  des  moyens 
de  chauffage,  nous  citerons  le  système  Delcambre.  Cet  ingénieur  a  proposé  de 
faire  circuler  par  des  tuyaux  pouvant  s'adapter  facilement  les  uns  aux  autres  la 
vapeur  qui  s'échappe  de  la  machine  après  avoir  produit  son  effet  mécanique  et  se 
perd  sans  profit  dans  l'atmosphère.  Ces  .tuyaux  feraient  passer  cette  vapeur  par 
des  tubes  disposés  sous  le  plancher  des  voitures.  Ce  moyen  a  été  essayé,  et,  a-t-oii 
dit,  avec  succès.  Mais  on  a  craint  que  le  chauffa;;;e  ne  fut  trop  fort  dans  les 
premiers  wagons  et  trop  faible  dans  ceux  placés  à  la  queue  du  train  ;  en  a-t-il 
été  réellement  ainsi?  A-t-on  essayé  de  remédier  par  une  distribution  autrement 
disposée,  aux  inconvénients  signalés  à  priori?  Le  fait  est  que  l'ingénieuse  idée 
de  M.  Delcambre  a  été  étouffée  et  qu'il  n'en  est  plus  question.  D'autres  avaient 
parlé  d'utiliser  de  la  même  manière  l'air  chaud  pris  dans  le  foyer,  ou  l'eau  chaude 
puisée  dans  la  machine;  d'autres  ont  proposé  le  gaz  hydrogène,  etc.  C'est  ici 
assurément  le  lieu  de  répéter  cette  phrase  banale  avec  laquelle  les  gouvernements 
et  les  administrations  ont  coutume  de  berner  le  public,  il  y  a  quelque  chose  à 
faire.  Se  déciderait-on  à  faire  quelque  chose?  On  lisait,  au  commencement  de 
cette  année  dans  les  journaux,  le  récit  d'expériences  sur  le  chauffage,  des  wagons 
de  deuxième  et  de  troisième  classe.  Les  systèmes  expérimentés  étaient  les  suivants. 

1"  Le  chauffage  au  mûyen  d'une  couche  de  chaux  vive  ealèrraée  dans  une 
boîte  en  métal  avec  une  certaine  quantité  d'eau,  qui  a  pour  but  de  développer 
le  calorique  qui  se  dégage  en  si  grande  abondance  lors  de  l'hydratation  de  la 

chaux. 

2»  Des  chaufferettes  raélalliques  pourvues  de  charbon  de  Paris;  ce  charbon  a, 
on  le  sait,  la  propriété  de  conserver  longtemps  le  calorique. 

30  Un  simple  courant  d'air  chaud,  circulant  dans  les  voitures  au  moyeu  d'une 
série  de  petits  tuyaux^  disposés  sur  le  plancher,  muni,  à  cet  effet,  de  bouches  de 
chaleur. 
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4"  Un  double  courant  d'air  chaud  donnant  une  température  plus  élevée  cic 
Parmi  ces  divers  procédés,  il  en  est  un  qui  mérite  de  nous  arrêter  un  moment' 
c  est  celui  qui  est  actuellement  à  l'état  d'essai  sur  quelques  lignes  d'AUema^^neet 
dont  1  idée  première  remonte  à  1850.  Un  charbon  condensé  qui  se  consume  avec 
lenteur  et  avec  une  grande  émission  de  calorique  est  brûlé  dans  de  véritables 
chaufferettes,  qui  sont  placées  sous  les  pieds  des  voyageurs,  ainsi  que  dans  des 
boites  de  cuivre  cachées  sous  les  banquettes.  Un  tuyau  apporte  l'air  nécessaire  à  la 
combustion,  un  autre  emporte  l'air  vicié.  Bien  entendu  que  cet  air  est  pris  au 
dehors  et  non  à  l'intérieur  du  wagon.  Avec  quatre  charbons  de  treize  centimètres 
de  longueur,  dix  centimèlres  de  large  et  moins  d'un  centimètres  d'épaisseur  on 
chauffe  un  compartiment  pendant  un  voyage  de  douze  heures.  On  comprend  com- 
prend combien  un  pareil  procédé  est  économique.  Aussi  à  l'aide  de  ce  moyen 
espère-t-on,  prochainement,  pouvoir  chauffer  les  voitures  des  dernières  classes. 
Ce  serait  assurément  un  véritable  bienfait. 

On  a  paru  se  préoccuper  vivement  des  changements  brusques  de  climat  que  la 
course  si  rapide  des  chemins  de  fer  peut  amener  chez  les  voyageurs  dans  un  espace 
de  temps  très-court.  C'est  là  un  véritable  enfantillage,  d'abord,  comme  l'a  dit, 
M.  Gallard,  on  ne  va  pas  en  24  heures  de  Naples  à  Archangel,  et  d'ailleurs,  ceux 
qui  vont  dans  le  Nord,  savent  sans  doute  quel  est  le  climat  du  pays  oii  ils  se  ren- 
dent ;  et  qu'on  y  aille  en  quelques  heures  par  le  chemin  de  fer,  ou  en  quelques 
jours  par  les  voitures,  la  transition  est  toujours  très-brusque,  et  d'ailleurs,  d'une 
contrée  à  une  autre  très-rapprochée,  dans  la  même  localité,  d'un  jour  à  l'autre, 
du  jour  à  la  nuit,  par  exemple,  dans  les  pays  chauds,  n'a-t-on  pas  des  change- 
ments de  température  qui  équivalent  à  des  climats  différents.  11  n'y  a  ici  qu'une 
seule  précaution  à  prendre,  c'est  de  se  munir  de  vêtements  qui  vous  garantissent 
contre  ces  transitions. 

Ventilation.  Lorsque  huit,  dix  personnes  sont  enfermées  dans  un  même  com- 
partiment, que  la  température  ne  permet  pas  d'ouvrir  les  carreaux,  l'air  ainsi 
confiné  est  promptement  vicié,  et  devient  nécessairement  nuisible  pour  ceux  qui 
le  respirent.  De  là  la  nécessité  de  renouveler  cet  air,  ce  qui,  ainsi  que  nous  le 
disions,  est  fort  difficile  en  hiver  surtout  en  présence  des  exigences  de  certaines 
personnes  qui  redoutent  le  moindre  refroidissement.  On  peut  cependant  y  remé- 
dier en  ouvrant  seulement  de  temps  en  temps,  le  quart  supérieur  de  l'un  des  car- 
reaux, ce  qui  est  suffisant  pour  renouveler  l'air,  sans  amener  un  courant  d'air 
froid.  On  profitera  surtout,  pour  cette  petite  manœuvre,  des  temps  d'arrêt  et, 
en  particulier,  du  stationnement  dans  les  gares  alors  que  l'immobilité  du  train 
s'oppose  à  un  mouvement  trop  vif  de  l'air. 

Un  moyen  très-simple,  très-praticable  et  ne  pouvant  donner  lieu  à  aucun  incon- 
vénient sérieux,  consiste  dans  l'établissement'  au-dessus  des  portières  ou  des  glaces 
latérales,  si  la  hauteur  des  wagons  le  permet,  de  petites  persiennes  dont  les 
lames  inchnées  de  haut  en  bas  et  de  dedans  en  dehors  laisseraient  péné- 
trer l'air  extérieur  sans  incommoder  personne.  En  effet  l'air  en  entrant  ne 
tomberait  pas  sur  les  voyageurs,  mais  irait  d'abord  frapper  le  plafond  du 
compartiment.  Ces  persiennes  peuvent  être  fermées  de  temps  en  temps,  à  vo- 
lonté, au  moyen  d'un  petit  volet  mobile.  Cet  appareil  fonctionne  dans  beau- 
coup de  lignes.  Mais  on  est  allé  plus  loin  encore  et  on  a  conseillé  d'établir  le 
renouvellement  de  l'air  à  l'aide  d'une  véritable  ventilation.  Ainsi  pour  l'évacuation 
de  l'air  confiné,  un  journal  anglais  {Thelancet,  1872,  t.  11,  p.  462),  propose 
l'adaptation,  à  tous  les  wagons,  d'un  système  employé  dans  le  wagon  salon  de  la 
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reine  sur  le  chemin  de  fer  de  London  and  Nord-Western.  L'appareil  est  placé  à  la 
partie  supérieure  du  wagon  ayant  la  lampe  au  centre,  sa  rotation  lui  est  imprimée 
par  le  mouvement  même  du  train,  et  il  crée  un  courant  emportant  à  l'extérieur 
l'air  vicié  du  wagon.  De  son  côté,  le  docteur  Angar  Smith  a  proposé  le  procédé  SLii- 
vant.  Un  tube  à  large  ouverture  s'ouvre  au-devant  et  sur  le  côté  de  la  machine,  l'air 
pur  qui  s'y  engouifre  par  le  fait  seul  de  la  rapidité  de  la  marche,  court  le  long  du 
train  oii  il  est  distribué  dans  chaque  wagon  par  un  embranchement  spécial.  D'au- 
tres enfin  ont  conseillé  de  joindre  aux  glaces  de  chemin  de  fer  un  treillage  métal- 
lique qui  suit  celle-ci  quand  on  la  descend,  ens'adaptant  d'une  manière  exacte 
à  l'encadrement  et  laissant  passer  l'air  tamisé  c'est-à-dire  sans  courant  {The 
Lftrtcei,  1802,  1. 1,  p.  260). 

Vient  enfin  \ éclairage  des  wagons.  Il  est  en  général  très-insuffisant;  ces 
lampes  ténébreuses  comme  on  les  appelle  dans  l'enquête  publiée  par  la  Lan- 
cette, ne  jettent  dans  les  compartiments  qu'une  lueur  douteuse,  il  est  vrai,  mais 
parfaitement  suffisante  pour  le  passage  des  tunnels  d'une  longueur  médiocre. 
Du  reste  leur  disposition  est  très-bien  entendue.  Elles  sont  placées  au  milieu 
de  la  partie  supérieure  de  la  caisse,  dont  les  sépare  une  glace  épaisse,  de  sorte 
qu'elles  sont  alimentées  par  l'air  extérieur  et  quelles  ne  concourent  pas  à  vicier 
celui  de  wagon  en  lui  prenant  de  son  oxygène.  Il  a  été  parlé  bien  des  fois  du 
gaz  pour  effectuer  cet  éclairage,  le  réservoir  d'hydrogène  comprimé  serait  placé 
dans  le  wagon  aux  bagages  en  tète  dn  train-  et  des  tuyaux  en  caoutchouc  le  ré- 
partiraient tout  le  long  du  convoi,  on  a  pensé  aussi  que  ce  même  gaz  pourrait 
encore  servir  au  chauffage.  Les  Anglais  voudraient  encore,  dans  l'intérêt  de  la 
tranquillité  d'esprit  des  voyageurs  et  surtout  des  femmes,  que  les  tunnels  fussent 
éclairés  au  gaz  dans  toute  leur  étendue.  Cet  éclairage  visible  à  une  certaine  dis- 
tance pourrait  devenir  un  véritable  signal  de  danger  quand  on  viendrait  à  cacher 
les  lumières. 

On  paraît  s'être  beaucoup  préoccupé  de  la  question  de  savoir  si  de  lire  en  che- 
min de  fer  pouvait  fatiguer  la  vue.  Il  est  certain,  et  White  Cooper,  oculiste  du 
Queen  and  SainL-Mary's  Ilospital,  a  constaté  les  mauvais  effets  de  cette  habitude 
surtout  quand  il  s'agit  de  livres  mal  imprimés  et  sur  du  mauvais  papier  ou  de 
journaux,  il  est  certain  que  les  mouvements  continuels  de  la  voiture,  exigeant  des 
efforts  continuels  de  la  part  des  muscles  surtout  pour  l'accommodation  de  l'œil,  il 
doit  en  résulter  une  réelle  fatigue. 

Il  faut  donc,  quand  on  veut  se  passer  cette  distraction,  lire  dans  des  livres  à 
gros  caractères,  très-nets,  sur  papier  blanc,  et  s'interrompre  de  temps  en  temps, 
en  fermant  les  yeux. 

Relativement  à  Y  alimentation  des  voyageurs  durant  le  parcours,  on  leur  a  con- 
seillé de  ne  pas  se  charger  l'estomac,  le  conseil  est  très-bon,  mais  la  courte  durée 
des  temps  d'arrêt  dans  les  stations  à  buffet,  ne  permet  guère  des  repas  conteux. 
Assurément  les  personnes  de  très-grand  appétit  ne  trouvent  pas  là  leur  compte, 
mais  elles  ont  la  ressource  de  s'arrêter  à  chaque  buffet,  et  même  d'empoLter  quel- 
ques aliments  dans  la  voiture,  où  elles  peuvent  les  consommer  en  toute  tranquillité* 
Quand  on  passe  la  nuit  en  chemin  de  fer,  il  est  boa  à  l'arrêt  qui  a  lieu  vers 
4  ou  5  heures  du  matin  de  prendre  un  potage,  une  tasse  de  café  au  lait  ou  de 
chocolat,  c'est  là,  d'ailleurs  un  véritable  besoin  auquel  on  obéit  en  quelque  sorte 
instinctivement. 

IV.  AcciDENTS  ècR  LES  CHEMINS  DE  FÈu.  Ces  accideuts  dont  on  connaît  les  ter- 
ribles conséquences  atteignent  nécessairement  les  agents  et  les  voyageurs,  mais, 
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ou  le  conçoit,  les  premiors  dans  ui.c  bie.i  plus  forte  proportion,  d'autant  mieux 
que  les  hommes  d'équipe,  les  employés  divers  y  sont  exposés  sur  la  voie  dans 
diverses  manœuvres,  dans  la  formation  des  trains,  alors  que  les  voyageurs  restenteii 
dehors  de  ces  dangers.  Ces  risques  n'existent  pour  eux  que  par  le  fait  de  la  trac- 
tion et  pendant  la  marche,  et  alors  ce  sont  eux  qui  présentent  le  plus  de  victimes, 
à  cause  de  leur  grand  nombre  comparé  à  celui  des  employés  qui  marchent  avec  le 
train. 

La  malveillance  étant  mise  de  côté.  Nous  rangerons,  avec  M.  Figuier  sous  quatre 
chefs  les  causes  d'accidents  qui  peuvent  arriver  sur  les  chemins  de  fer. 

1"  Par  le  fait  de  la  locomotive.  Ces  accidents  sont  fort  rares;  on  le  sait  les 
explosions  de  chaudières  n'ont  presque  jamais  lieu  pendant  la  marche,  mais  seule- 
ment après  l'arrêt  et  la  l'orme  particulière  des  chaudières  dans  les  locomotives,  ôtc 
à  cet  accident,  ailleurs  si  redoutable,  une  partie  de  sa  gravité.  La  rupture  de 
tubes  bouilleurs  est  sans  contredit  plus  fréquente,  mais  elle  n'agit  que  dans  des 
limites  fort  restreintes  et  ne  peut  guère  atteindre  que  le  chauffeur  ou  le  mécani- 
cien qui  sont  alors  affligés  de  brûlures  plus  ou  moins  graves. 

2°  Inobservation  des  règlements  qui  régissent  la  marche  des  trains.  G'cït 
assurément  une  des  causes  les  plus  ordinaires,  et,  on  peut  ie  dire  aussi,  les 
plus  redoutables.  En  effet,  il  eu  résulte  souvent  des  collisions  entre  deux  trains 
allant  à  la  rencoulre  l'un  de  l'autre,  ou  se  suivant,  lorsque  celui  qui  est  par  der- 
rière marche  plus  vite  que  celui  qui  est  devant.  Ici  le  choc  a  des  conséquences 
moins  terribles  que  dans  le  cas  précédent.  Ces  chocs  peuvent  encore  avoir  lieu 
quand  des  wagons  stationnent  sur  la  voie  qu'un  train  doit  parcourir,  quand 
une  charrette  traverse  la  voie  au  moment  de  l'arrivée  d'un  convoi.  On  ne  peut  que 
rappeler  ici  la  surveillance  de  tous  les  instants  qui  doit  être  exercée,  l'usage  des 
signaux  de  différentes  sortes  mis  à  la  disposition  des  employés,  etc. 

5"  Mauvais  état  de  la  voie  et  du  matériel  roulant.  Là  prennent  place  les 
déraillements  qui  reconnaissent  pour  cause  l'état  défectueux  de  la  voie  ou  des  rails 
eux-mêmes  ;  ajoutons  que  beaucoup  d'accidents  ont  lieu  par  suite  des  fausses  ma- 
nœuvres des  aiguilles. 

4°  Imprudences  des  agents  ou  des  voyageurs.  C'est  ici,  on  peut  le  dire,  un 
chapitre  inépuisable.  Relativement  aux  agents,  c'est  surtout  dans  les  voies  nou- 
velles, quand  on  a  affaire  à  uu  personnel  inexpérimenté,  que  ces  accidents  sont  à 
craindre,  aussi  étaient-ils  beaucoup  plus  fréquents  autrefois  qu'aujourd'hui.  La 
même  chose  peut  être  dite  pour  les  voyageurs.  On  en  voit  beaucoup  moins  au- 
jourd'hui, vouloir  traverser  la  voie  au  moment  de  l'arrivée  d'une  locomotive, 
vouloir  monter  ou  descendre  quand  le  train  est  en  marche,  passer  le  bras  ou  la 
lète  hors  de  la  portière  lors  du  passage  en  sens  inverse  d'un  autre  convoi,  se  tenir 
debout  sur  l'impériale  au  moment  de  l'entrée  sous  un  tunnel,  etc.,  etc. 

Cherchons  maintenant  la  proportion  de  ces  accidents  et  celle  du  risque  que  l'on 
court  en  voyageant  en  chemin  de  fer. 

Pour  les  employés  on  ne  coimait  que  les  chiffres  absolus  de  tués  et  blessés  on  n'a 
pas  mis  en  regard  le  nombre  des  agents  exposés,  nous  verrons  plus  bas  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  voyngeurs. 

Accidents  chez  les  employés  de  chemin  de  fer.  Les  renseignements  nous 
sont  donnés  par  les  enquêtes  publiées  par  l'autorité.  Or,  du  7  septembre  1835  au 
51  décembre  185G,  on  voit  que  1,950  agents  ont  éprouvé  des  blessures  plus  ou 
moins  graves  ou  mortelles  (594  tués,  plus  1 ,556  blessés),  auxquels  il  faut  joindre 
579  individus  divers  atteints  par  des  trains  eu  marche  sur  la  voie,  s'immisçunl 
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dans  des  manœuvres  qu'ils  m  connaissaient  pas,  etc.,  et  qui  ont  fourni  145  lues 
et  154  blessés. 

Ces  1,950  accidents  se  répartissent  ainsi  relativement  à  l'origine  de  l'accident: 

n„„  ,     ,  .,    ,      „        ,    .       .  ''"ES.  BLESSÉS.  TOTAL. 

Far  le  fait  de  l'exploitation .      55  ôU  569 

Faits  indépendants  de  l'exploitation  .  .   .     539  1,022  1  561 

Totaux 594  1,336  '     ~T^ 

^  Les  victimes  de  la  première  catégorie  sont  nécessairement  bien  moins  nom- 
breuses  que  celles  de  la  seconde,  et  que  celles  qui  ont  été  signalées  parmi  les  voya- 
geurs. En  effet,  comme  nous  l'avons  vu,  le  personnel  roulant  est  très-exposé  cela 
est  vrai,  mais  très-peu  nombreux.  Quanta  la  seconde  catégorie,  elle  est  composée 
surtout  d'agents  blessés  dans  les  gares  (tamponnements,  chocs  divers,  écrasement 
par  les  roues  des  machines  ou  des  wagons,  imprudences  ou  négligences  dans 
les  diiferentes  manœuvres,  dans  les  travaux  divers  qui  s'exécutent  là  ou  sur  les 
voies,  etc.). 

825  accidents  de  ce  genre  (321  morts,  502  blessés),  dont  la  cause  est  donnée, 
sont  ainsi  répartis  : 

Dans  les  manœuvres  des  gares 240  1 

Surpris  par  des  trains  en  marche '.'.'.  259  | 

Inattention,  imprudence ]   \  269  /  ^^^ 

Causes  inexpliquées .'   '  jg  j 

Accidents  chez  les  voyageurs.  Pendant  la  période  précitée  du  7  septembre 
1835  au  31  décembre  1856,  on  a  transporté  224,345,769  voyageurs  sur  lesquels 
on  compte  669  victimes  d'accidents  divers. 

Sur  les  669  victimes,  il  y  eut  : 

îf,'"''l-  •  • 160  ou  1  sur  1,402,161 

^'«'^'^^ 509        _  440,759 

Les  160  voyageurs  tués  se  repartissent  ainsi  quant  à  la  cause  : 

Par  le  fait  de  Texploitalion 111  ou  1  sur  2,021  133 

Par  faits  indépendants  de  l'exploitation  .   ;        49       -        4,'578,'4S5 

Pour  les  blessés  : 

Par  le  fait  de  l'exploitation 402  ou  1  sur     558.071 

Par  faits  indépendants  de  l'exploitation  .   .      107        —        2,090  689 

Ainsi,  au  total  : 

Personnes  atteintes  ....      669  sur  224,345,769  ou  1  sur  355,491. 

• .  Les  résultats  obtenus  depuis  montrent  une  atténuation  sur  les  chiffres  précé- 
dents, ce  qui  s'explique  d'autant  mieux  que  ceux-ci  comprennent  les  épouvan-  ~ 
tables  sinistres  de  Versailles  (rive  gauche),  et  de  Fampoux. 

Il  restait  un  important  problème  à  résoudre,  les  risques  sont-ils  plus  grands  en 
chemin  de  fer  que  dans  les  diligences  ?  voici  ce  que  les  chiffres  ont  répondu: 

De  1846  à  1860,  les   messageries  ont  transporté  8,977,450  voyageurs;  sur 
lesquels  on  acompte  324  accidents. 

Ainsi  répartis  : 

'^"•^^  ; 24  ou  1  sur  374,060 

E'ess^-' 300       _         29,924 

Total 324  ou  1  sur    24,622 

Ainsi,  en  résumé,  les  accidents  en  diligence  sont  treize  fois  plus  considérables 
qu'en  chemin  de  fer. 

DICT.    EKC.    XV.  4g 
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Que  serait-ce  si  nous  mettions  en  regard  les  sinistres  maritimes  ? 
Voici  d'après  l'enquête  ministérielle  de  1858,  les  relevés  analogues  dans  diffé- 
rents pays  de .  l'Europe  : 

TUÉS.  BLESSÉS. 

Angleterre  (1840, 50  juin  1846).   .  .  1  sur    5,256,200  1  sur     311,545 

Prusse  (1851-1854)  1  sur  21,411,488  1  sur  5,892,998 

Belgique  (1"  mai  1855, 51  déc.  1848).  1  sur    8,861,804  1  sur  2,000,000 

Bade     . 1  sur  17,514,977  1  sur  1,154,511 

Remarquons  qu'en  Allemagne  et  en  Belgique  la  vitesse  ne  s'élève  guère  au  delà 
de  40  à45  kilomètres  à  l'heure. 

Y.  Traksport  des  animaux  par  les  chemins  de  fer.  Plusieurs  personnes, 
médecins  ou  vétérinaires  se  sont  occupées  de  cette  question  ;  toutes  ont  signalé  la 
barbare  et  inepte  incurie  apportée  dans  ce  transport.  Ainsi,  disait  M.  Bertherand 
en  1859,  le  transport  en  chemin  de  fer  supprime  les  fatigues  delà  route  à  marches 
forcées,  la  mauvaise  nourriture,  les  mauvais  traitements,  mais,  d'un  autre  côté, 
dans  les  chemins  de  fer,  les  wagons  sont  mal  disposés,  les  animaux  ne  peuvent 
satisfaire  ni  la  soif  ni  la  faim,  ils  sont  rudement  cahotés,  jetés  les  uns  contre  les 
autres  ou  contre  les  boxes,  etc.  Ce  tableau  raccourci  n'est  que  le  trop  exact  résumé 
des  souffrances  que  les  animaux  ont  à  endurer  dans  les  chemins  de  fer  ;  elles  ont 
été  très-vivement  retracées  par  notre  regretté  confrère  Blatin,  à  l'occasion  d'un 
mémoire  de  M.  Delattre  sur  ce  sujet  ;  ce  ne  sont  pas,  a-t-il  fait  observer,  les  che- 
mins de  fer  en  eux-mêmes  qui  sont  les  causes  de  ce  mal,  mais  bien  l'avarice  et 
l'ineptie  apportées  dans  la  construction  des  wagons  et  l'organisation  des  trains. 
Les  porcs  entassés  dans  un  espace  trop  étroit  se  déchirent  souvent  les  uns  les 
autres  et  arrivent  dans  un  état  déplorable.  En  l'absence  de  boisson  et  de  nourriture 
pour  lesquels  rien  n'est  disposé,  ce  transport  devient  un  véritable  supplice  qui 
dure  quelquefois  24,  o6,  48  heures.  Qu'en  advient-il  de  la  viande  d'animaux  pla- 
cés dans  une  situation  pareille  ?  La  question  a  été  reprise  dans  ces  derniers  temps 
par  un  vétérinaire  très  distingué,  M.  Zundel,  dont  le  mémoire  a  été  couronné  par 
la  Société  protectrice  des  animaux,  de  Lyon.  Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  les 
conclusions  de  ce  travail. 

«  Il  ne  s'agit  pas  seulement  dans  la  question  d'accorder  de  la  protection  aux  ani- 
maux d'avoir  de  la  justice,  de  la  compassion  pour  nos  humbles  serviteurs,  mais 
il  s'agit  des  intérêts  du  public,  des  consommateurs  et  de  leur  santé,  des  intérêts 
des  compagnies  elles-mêmes.  Il  n'y  a  que  peu  à  dire  sur  les  transports  à  grande 
vitesse,  mais  beaucoup  pour  la  petite  vitesse,  où  le  matériel  n'est  nullement  ap- 
proprié aux  besoins.  On  nous  objectera  peut-être  la  différence  de  prix  qui  est 
moitié  de  la  grande  vitessr,  et  même  moins  pour  les  wagons  complets  à  tarifs  spé- 
ciaux ;  on  nous  dira  que  les  compagnies  ne  peuvent  donner  égalité  de  comfort,  et 
nous  ne  demandons  que  le  nécessaire  qui  fait  trop  bduvent  défaut.  Nous  serions 
d'ailleurs  assez  mal  reçus  de  demander  le  comfort  pour  nos  animaux,  quand  il  n'est 
pas  même  accordé  à  l'homme.  Aussi  longtemps  que  les  voyageurs  en  seconde  et  en 
troisième  classe,  n'auront  pas  droit  en  hiver  à  des  calorifères,  etc.  ;  aussi  long- 
temps qu'on  n'aura  pas  adopté  pour  nos  prochains  les  systèmes  de  chauffage  que 
les  compagnies  fiançaises  seules  paraissent  ne  pas  vouloir  adopter;  aussi  long- 
temps qu'on  n'aura  pas  de  garanties  contre  les  assassinats  et  les  incendies  par  l'a- 
doption d'un  autre  système  de  wagons  ;  aussi  longtemps  qu'on  persistera  à  entasser 
dix  voyageurs  dans  un  compartiment  où  il  n'y  a  de  place  que  pour  huit  ;  aussi  long- 
temps qu'on  n'aura  pas  pris  en  considération  les  diverses  réclamations  très-justes 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici,  et  qui  auraient  pour  but  de  faciliter  les 
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voyages  en  chemin  de  fer  et  d'augmenter  le  nombre  des  voyageurs  ■  aussi  long- 
temps qu'on  ne  verra  dans  le  voyageur  qu'un  colis,  il  faut  savoir  borner  les  pré- 
tentions pour  les  animaux  et  ne  demander  que  le  nécessaire,  il  Amt  que  les 
wagons  soient  construits  de  manière  à  satisfaire  aux  besoins  des  animaux  et  que 
ceux-ci  ne  souffrent  pas  durant  le  transport. 

«  Nous  demandons  que  les  compagnies  ne  laissent  pas  tout  faire  par  les  expé- 
diteurs ;  elles  ne  doivent  pas  laisser  loger  un  nombre  trop  considérable  d'animaux 
dans  leurs  wagons  ;  que  leur  responsabilité  ne  soit  pas  couverte  si  facilement 
mais  qu'elles  soient  tenues  à  une  certaine  surveillance  par  leurs  employés  et  sur- 
tout par  les  commissaires  de  l'administration,  pour  voir  si  les  expéditeurs  con- 
ducteurs et  toucheurs  font  leur  devoir,  et  s'ils  ne  sont  pas  susceptibles  de'la  loi 
Grammont.  Qu'on  détermine  rigoureusement  le  nombre  d'animaux  de  telle  ou 
talle  espèce  que  chaque  wagon  doit  ou  peut  contenir. 

«  Que  pour  l'embarquement  et  le  débarquement  il  y  ait,  dans  toutes  les  qares 
des  ponts  appropriés  lesquels  doivent  être  munis  de  garde-fous. 

«  Que  les  compagnies  continuent  à  expédier  les  bestiaux  le  plus  vite  possible, 
et  empêchent  qu'ils  ne  restent  (rop  longtemps  en  route;  mais  que  cette  durée  du 
trajet  soit  réglée,  et  non  un  peu  arbitraire,  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Ce  n'est 
qu'en  ce  sens  que  nous  pouvons  comprendre  la  proposition  du  congrès  des  sociétés 
protectrices  à  Zurich,  de  diminuer  la  durée  du  transport  par  une  réglementation 
de  la  marche  des  trains. 

('  Pour  les  chevaux  voyageant  à  grande  vitesse,  il  n'y  a  qu'à  faciliter,  par  une 
réduction  de  prix,  la  présence  du  palefrenier  qui  est  indispensable  ;  pour  ces 
mêmes  animaux  voyageant  en  petite  vitesse,  il  faudrait  un  système  de  voitures 
nitermédiaires  entre  les  wagons  stalles  et  les  vachères;  ces  dernières  ne  devraient 
servir  a  aucune  condition  au  transport  des  chevaux,  et  les  compagnies  seront  tou- 
jours resiionsables  des  accidents  y  survenus  ;  elles  rendent  impossible  la  présence 
d  un  palefrenier  pour  surveiller  les  animaux  et  les  nourrir  pendant  le  transport. 
«Les  vachères  vont  mieux  aux  bêtes  bovines;  mais  pour  les  transports  à 
grande  distance  il  y  manque  des  dispositions  nécessaires  pour  l'alimentation  et 
l'abreuvage  pendant  le  transport;  il  faudrait  qu'on  pût  nourrir  dès  que  le 
voyage  dure  plus  de  douze  heures. 

«  Dans  le  transport  des  petits  animaux,  veaux,  porcs,  et  moutons,  il  manque 
également  de  quoi  nourrir  en  route;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  facilité  pour  la  sur- 
veillance par  les  toucheurs.  Pour  le  transport  des  volailles  il  faut  éviter  la  super- 
position des  cages. 

«  Dans  un  transport  quelconque  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'animal  avant  d'être 
mis  en  wagon,  doit  être  bien  nourri,  afin  qu'il  puisse  supporter  les  privations  ; 
que,  de  suite  après  le  voyage,  on  donne  un  peu  d'exercice  pour  dégourdir  les 
membres.  Les  compagnies  doivent  concourir  à  empêcher  la  propagation  des  mala- 
dies contagieuses  et  porter  leur  soins  à  la  désinfection  des  wagons,  ayant  servi  au 
transport  d'animaux  suspects. 

^  «  Avec  M.  Blalin,  nous  ajouterons  qu'il  devrait  y  avoir  à  l'entrée  comme  à  l'in- 
térieur des  gares,  des  affiches  permanentes  de  la  loi  Grammont  ;  qu'il  faudrait 
augmenter  la  sévérité  des  instructions  données  aux  agents,  de  façon  que  la  loi 
protectrice  ou  les  règlements  provoqués  par  son  esprit  ne  puissent  "être  violés  im- 
punément par  les  propriétaires  d'animaux,  par  les  conducteurs,  toucheurs  et 
autres  agents  intermédiaires.  » 
Tel  est  le  résumé  très-judicieux  des  observations  qui  constituent  le  mémoire  dé 
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M.  Zundel,  nous  ne  pouvons  iine  nous  y  associer  hautement.  Nous  y  joindrons 
seulement  quelques-unes  des  conclusions  adoptées  par  le  congrès  international  des 
sociétés  protectrices  des  animaux,  tenu  à  Zurich  en  août  1869,  relativement  au 
transport  des  animaux.  Le  congrès  demandait  entre  autres  choses  l'abolition  du 
tarif  fixant  le  prix  du  transport  par  chargement  de  wagons,  et  l'introduction  d'un 
nouveau  tarif  établissant  ce  prix  en  raison  du  nombre,  d'animaux  transportés; 
l'obligation  d'indiquer  extérieurement  sur  chaque  wagon,  le  maximum  de  pièces 
de  bétail  qu'il  doit  contenir  ;  la  diminution  de  la  durée  du  transport  par  une  ré- 
glementation de  la  marche' des  trains.  Que  de  temps  encore  pour  voir  réaliser  de 
parais  vœux!  E.  Beaugrand. 
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durch  die  Stossballen  der  Eisenbahnwagen   In  Wien.  Ztsctir..^.  F.  t.  J"-  P-  ^^^  '^"^ 
BouRGUET.  Considérations  sur  l'insalubrité  de  la  ligne  du  littoral.  Âix    1862     "  ,^  ^^J 
LARD.  Influence  des  chemins  de  fer  sur  l'hygiène  publique.  In  Compt.  ^f  pj  f  J^^ Jf 
se,  t.  IIV,  p.  1106;  1862.  -   The   Influence  of  ^ailway  Travelling   on  Publ^m^^^^^ 
Rapp.,  etc.,  in  The  Lancet,  t.  I,  1862,  suite  d'articles.  -  De  La''otie  (P  -E.)Jfm.^»  ( 
sel^vice  médico-chirurgical  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Lmeux  «^^'l'i/S 
l'Evèque,  1863,  in-S»    -  Meu.mer  (V.).  Compte  rendu  d'une  mission  ^'^Guada',^^^^^^ 
pagne).  Th.  de  Paris,  1863.  -  Soulé  (E.).  Bé flexions  pratiques  sur  '^'^  "  «'«f '^    ^^^iZs 
lerve  chez  les  employés  de  chemins  de  fer.  Bordeaux,  1864,  m-8».  -  Bisso.  (G.) .  Acadjl^ 
de  chemin  de  fer,  publiés  et  annotés  par  le  baron  de  Jan^e.  Pans,  ^/^->"}-]-  "  ^^'^^^^ 
{L-E.\  On  Bailwaii  and  other  Injuries  of  the  Servons  System.Unà     fG^' '"'^  •      j""' 
,(.I.-Ch.).  Médical  Evidence  in  Bailway  Accidents.  In  Brit.  Med.  J-,  t.  i,  p.  ^'°'  ;    'gg/ 
1863.  -FiQuiER  (L)  Locomotives  et  chemins  de  fer.  In  Merv.  ^^/«  ^"'^"'^/'.^^ ^  ,J;;f  Vlde 
gr.  in-8».  -  LegLIc.  Des  accidents  de  chemin  de  fer  au  point  rf^;;»;..;"-'  ;,'^-   f  "/;^  Jj^Î 
Itrasbourg,  1867,  ii»23.  -  W.egand  (A.).  Die  Morlalitals-und  ^"f  ^'''^«^f  '  f^/'t!"^^^^^^^ 
hahnheanien.  Halle,  1869,  in-8»,  tabl.  -  Zundel  [K.).De  l' amélioration  a  m'^^^^"^ 
de  transport  des  animaux  par  les  chemins  de  fer.  (Méd.  d'argen    parla  Soc   proech  des 
amm.dkyou),Vansrmo!ia-&^.-lss^LÈ.E.Manuelpratiqiœmihtairedeschemm^ 

Paris,  1875,  in-8°,  fig.  ^-       ' 

CUÉIHOSIS.  {de  >.ni^v,  trou).  Le  chémosis  résulte  de  l'œdème  de  la  conjonc- 
tive qui,  en  se  tuméfiant,  forme  autour  de  la  cornée  un  bourrelet  circulaire.  Ue 
là  le  trou  au  fond  duquel  on  aperçoit  1  globe  oculaire  {voy.  Conjonctivite). 


CHÊNE   (dotanique).  709 

cnÊNE.  §  I.  Botani(|ue.  Quercuft  Touni.  Genre  de  plantes  Dicolylé- 
floiies,  appartenant  à  la  lamille  des  Cupulifères.  Ce  groupe  naturel,  constitué  dans 
ses  véritables  limites  par  Linnée,  comprend  des  plantes  ligneuses,  tantôt  très- 
îlevées,  plus  rarement  réduites  a  la  taille  de  petits  arbrisseaux.  Les  feuilles  sont 
'.antôt  persistantes,  comme  dans  nos  chênes  verts,  tantôt  caduques  comme  dans  les 
chênes  blancs  :  elles  portent  à  leur  base  de  stipules  très-petites  et  très-fugaces. 
Les  fleurs  sont  unisexuées  et  monoïques.  Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons 
grêles,  qui  ne  portent  pas  de  bractées.  Chacune  d'elles  est  composée  d'un  invo- 
lucre  à  six  ou  huit  divisions  inégales  ayant  de  six  à  dix  étamines,  à  anthères  bilo- 
cnlaires.  Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  et  entourées  d'un  grand  nombre  de 
bractées  écailleuses,  imbriquées  et  qui  se  soudent  ensemble  de  manière  à  former 
un  involucre  cupiliforme.  Chacune  de  ces  fleurs  est  formée  d'un  périgone  à  tube 
adhérent,  à  limbe  divisé  en  six  lobes  ou  obscurément  denticulé,  et  d'un  ovaire 
infère  tri  ou  quadri-loculaire,  contenant  deux  ovules  dans  chaque  loge.  A  la  matu- 
rité, une  seule  loge  de  l'ovaire  est  développé,  et  dans  cette  loge  une  seule  graine, 
de  telle  sorte  que  le  fruit  est  une  sorte  de  nucule  monosperme,  à  péricarpe  co- 
riace, ombiliqué  au  sommet  et  couronné  par  les  restes  du  style  et  le  limbe  du 
calice.  On  lui  donne  le  nom  de  Gland,  et  on  nomme  cupule,  l'involucre  qui  l'en- 
toure et  l'enveloppe  sur  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable.  La  graine, 
contenue  dans  le  g'and,  a  une  amande  composée  d'un  gros  embryon  à  gros  coty- 
lédons très-épais,  plans  convexes,  à  radicule  supère. 

Le  genre  Quercus  contient  de  nombreuses  espèces  répandues  dans  l'ancien  et 
le  nouveau  monde.  Elles,  sont  surtout  très-abondantes  dans  l'Amérique  du  Nord  : 
l'Europe  en  compte  aussi  un  certain  nombre  qui  constituent  des  bois  ou  des 
forêts  d'une  grande  étendue.  Parmi  ces  espèces,  beaucoup  intéressent  soit  l'in- 
dustrie, soit  la  médecine.  Nous  allons  citer  les  principales  : 

{"  Quercus  Robur  L.  Chêne  Rouvre  ou  Chêne  blanc.  C'est  le  chêne  le  plus 
répandu  dans  l'Europe  centrale  et  dans  les  parties  occidentales  de  l'Asie,  où  il 
forme  de  vastes  forêts.  Ce  sont  de  grands  arbres,  à  feuilles  caduques,  obovales,  . 
à  bords  découpés  en  lobes  obtus,  glabres  ou  pubescentes.  La  cupule  est  hémosphé- 
rique,  formie  de  bractées  petites,  appliquées  les  unes  contre  les  autres,  pubes- 
centes. Cette  espèce  comprand  deux  formes  distinctes  dont  les  botanistes  ont  fait 
quelquefois  deux  types  spécifiques  :  le  chêne  Rouvre  proprement  dit  {Quercus 
sessiliflora  Lam.)  dont  les  pédoncules  fructifères  sont  presque  nuls  et  le  Chêne 
blanc  ou  Gravelin  {Quercus  pedunculata  W.),  dont  les  pédoncules  sont  déve- 
loppés. 

Le  Quercus  Robier  .est  un  arbre  éminemment  utile,  que  tout  le  monde  connaît. 
Son  bois  est  très-solide  et  très-durable  :  on  l'emploie  en  ébénisterie  et  comme 
bois  de  chauffage.  L'écorcs  contient  une  quantité  considérable  de  tannin,  et  elle 
est  employée  pour  le  tannage  des  cuirs.  Elle  peut  être  aussi  utile  en  thérapeu- 
tique comme  astringente.  Les  glands  contiennent  beaucoup  de  fécule  et  sont 
mangés  par  les  animaux  et  particulièrement  par  les  cochons.  Torréfiés,  ils  sont 
prescrits  pour  remplacer  le  café. 

1"  Quercus  Tozza.  Bosc.  Chêne  Tozin.  C'est  une  espèce  d'Espagne  et  des 
Pyrénées.  La  tige  est  peu  élevée  :  les  feuilles  sont  couvertes  en  dessus  de  poils 
roussàtres  et  en  dessous  d'un  duvet  très-épais,  qui  cache  complètement  le  paren- 
chyme. On  la  trouve  abondamment  dans  les  Landes  de  l'Ouest  de  la  France. 

5"  Quercus  lusilanica  Webb.  orientalis  A.  De.  {Quercus  infectoria  Olivier). 
Chêne  des  teinturiers  ou  chêne  à  la  Galle.     C'est  une  des  e>pèces  les  plus 
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iiilrressaiitcs,  parce  qu'elle  nous  fournit  les  Galles  du  Levant.  C'est  un  arbris- 
seau  tortueux,  dont  les  feuilles  oblongues  sont  luisantes  en  dessus,  pubescentes 
en  dessous,  quelquefois  entières  mais  le  plus  souvent  dentées  en  scie.  Les  bour- 
geons sont  piqués  par  le  Cynips  gallce  tinctoriœ;  ils  se  déforment  alors  et 
donnent  les  Noix  de  galle  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  Galles  de  Smyrne  et 
A'Alep  {voij.  Galles). 

4°  Quercm  coccinea.  Wangenb.  p.  nigrescens  D.  C.  et  7.  tincloria  D.  C. 
(Quercus  tincloria  nuch.).  Chêne  jaune  ou  Quercitron.  Cette  espèce  croît 
dans  les  forêts  de  la  Caroline,  de  la  Virginie  et  de  la  Pensylvanie.  Ses  feuilles 
sont  amples,  elliptiques  ou  obovées,  lobées  sur  les  bords,  pubescentes  lors- 
qu'elles sont  jeunes,  glabres  à  l'état  adulte.  Elles  se  colorent  en  automne  de 
teintes  variées. 

L'écorce  de  ces  arbres  est  fortement  astringente,  et  sert  en  Amérique  à  tanner 
les  cuirs.  En  outre,  elle  contient  une  matière  jaune  qui  la  fait  employer  dans  la 
teinture. 

Le  Quercitron  peut  vivre  et  même  prospérer  dans  nos  climats  :  il  a  été  semé 
au  bois  de  Boulogne  en  1218  et  y  a  réussi. 

Les  espèces  précédentes  perdent  plus  ou  aïoins  leurs  feuilles  en  biver,  ou  du 
moins  ne  les  conservent  pas  à  l'état  vert.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  que 
nous  avons  à  mentionner  et  dont  le  type  est  : 

5°  Le  Quercus  llex  {Chêne  vert  ou  Yeuse).  C'est  un  arbre  de  la  région 
méditerranéenne,  qui  peut  cependant  remonter  dans  les  vallées  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  et  qui  s'étend  dans  la  région  occidentale  de  la  France  jusqu'en  Bre- 
tagne. Les  feuilles  de  cette  espèce  sont  très-variables  de  forme  :  elles  sont  en  géné- 
ral ovales  lancéolées  ou  lancéolées,  tantôt  entières,  d'autres  fois  munies  de  fortes 
dents  épineuses  :  elles  sont  le  plus  souvent  tomenteuses  en  dessous.  La  cupule 
est  arrondie  à  la  base,  à  écailles  courtes,  appliquées  les  unes  contre  les  autres, 
tomenteuses. 

L'écorce  du  Chêne  vert  est  très-employée  dans  les  tanneries  ;  elle  est  supé- 
rieure à  celle  du  Chêne  blanc. 

6°  Une  variété  du  Chêne  vert  est  connue  sous  le  nom  de  Chêne  Ballote  :  c'est 
le  Quercus  llex  y  Ballota  DC.  {Quercus  Ballota  Desf.).  Elle  est  très-répandue 
en  Algérie  et  dans  l'Espagne  méridionale  et  est  remarquable  par  le  peu  d'âpreté 
de  ses  glands  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Glands  doux.  Du  reste  les  glands 
de  l'Yeuse  ont  parfois  cette  même  saveur. 

7°  Quercus  Suber  {Chêne-liége) .  Cette  espèce  a  des  feuilles  ovales  oblongues, 
décnrrentes  à  la  base,  couvertes  en  dessous  d'un  duvet  .épais  :  la  cupule  est 
conique  à  la  base  et  formée  d'oreilles  courtes,  ovales,  aiguës,  presque  étalées. 
Elle  est  remarquable  par  le  développement  considérable  de  la  couche  subéreuse, 
si  bien  que  le  tronc  et  les  branches  sont  recouverts  d'une  épaisseur  considérable 
de  lie'ge.  Cet  arbre  forme  des  grandes  forêts  en  Algérie,  oii  il  est  exploité  sur 
une  grande  échelle  ;  on  le  trouve  aussi  en  Sicile,  en  Espagne,  et  dans  certaines 
parties  de  l'Italie. 

8"  Dans  l'Ouest  de  la  France  et  en  Portugal,  se  trouve  une  espèce  voisine  du 
Chêne-liége,  le  Quercus  occidentalis  Gay,  dont  le  tronc  est  également  recouvert 
par  des  couches  épaisses  de  tissu  subéreux. 

9"  Quercus  Vallonea  KostchY  {Quercus  jEgylonsL.,  Chêne  Velani).  C'est 
un  grand  arbre  de  l'Orient  qui  rappelle  par  son  port  le  Chêne  Rouvre,  et  dont 
I''s  feuilles  persistantes  sont  ovales,  grossièrement  dentées  en  scie  sur  les  bords. 
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La  cupnle  €st  surtout  curieuse  :  elle  est  grosse  et  formée  d'écaillés  libres  sur 
une  graude  partie  de  leur  longueur,  largement  ovales  ou  linéaires.  Ces  cupules 
sont  très-astringentes  et  servent  dans  la  teinture  pour  le  tannage  des  peaux.  Ou 
les  connaît  sous  les  noms  de  Velanède,  Avelanède,  Gallon  du  Levant,  Gallon 

de  Turquie. 

10"  Quercus  coccifera  L.  Chêne  au  Kermès  ou  Garouillè.  Espèce  répandue 
dans  toute  la  région  méditerranéenne,  où  elle  se  présente  en  buissons  épais, 
atteignant  à  peine  i  mètre  de  hauteur.  La  tige  très-rameuse  est  garnie  de  feuilles, 
fortement  épineuses  sur  les  deux  bords,  glabres  sur  les  deux  faces. 

C'est  sur  le  Quercus  coccifera  que  vivent  les  insectes  hémiptères  connus 
sous  le  nom  de  Kermès  qui,  avant  l'importation  de  la  cochenille,  étaient  très- 
employés  dans  la  teinture  en  rouge,  et  formaient,  dans  nos  provinces  des  bords  de 
la  Mcditerrannée,  une  branche  assez  importante  de  commerce. 

Les  racines  de  la  Garoîa//e  ont  une  écorce  astringente,  assez  fréquemment 
employée  pour  le  tannage  des  cuirs  noirs. 

LiNNÉE  Gêner.,  p.  126.  —  Michaux.  Histoire  naturelle  des  chênes  d'Amérique  —  ENDLiciiEn. 
Gênera  Plant.,  n°  1845.—  A.  De  Candolle.  Prodromus,  XVI,  p.  1  etsuiv.-  Grenier  et  Godron. 
Flore  de  France,  III,  P.  115.  —  Guicourt.  Drogues  simples,  5"  édit.,  Il,  p.  28o  et  suiv. 

Pl. 

§  IL  Pharmacologie.  Les  parties  du  chêne  employées  en  médecine  sont 
l'écorce,  les  fruits,  les  galles  et  les  feuilles;  il  fournit  encore  à  la  matière  médi- 
cale indirectement  deux  plantes  :  l'agaric  amadouvier  et  le  gui,  et  un  insecte,  la 
cochenille  d'un  chêne  vert  ou  kermès  {voy.  ces  mots),  qui  vivent  en  parasite  sur 
certaines  de  ses  espèces. 

Les  fruits  (glands)  étant  étudiés  dans  un  article  spécial,  et  les  feuilles,  peu  en 
usage  aujourd'hui,  ne  différant,  au  point  de  vue  médical,  que  par  l'intensité  d'ac- 
tion, de  l'écorce  et  des  galles,  il  ne  sera  fait  mention  ici  que  de  ces  deux  dernières 

parties  du  chêne. 

Écorce.  Elle  provient,  en  général,  des  deux  espèces  qui  forment  la  base  de  nos 
forêts  :  le  chêne  rouvre  {Quercus  robur  Willd  ;  Q.  sessiliflora  Lamk)  et  le  chêne 
blanc  ou  gravelin  {Q.  pedunculatamM;  Q.  racemosaUmk) .  Suivant  le  Codex, 
elle  doit  être  recueillie  en  automne,  après  la  chute  des  feuilles,  sur  les  rameaux 
d'arbres  adultes.  Guibourt  {Histoire  naturelle  des  drogues,  etc.,  6"  édit.,  t.  II, 
p.  286),  Pereira  {Materia  Medica,  4'' édit.,  t.  11, p.  343),Merat  et  deLens  {Bict. 
nniv.  de  mat.  méd.  etc.  t.  V;  p.  585)  et  la  plupart  des  pharmacologues,  préci- 
sant, recommandent  l'écorce  des  arbres  de  douze  à  quinze  ans  (Guibourt,  etc.), 
recueillie  du  commencement  de  mai  à  la  mi-juiu  (Pereira)  M.  Cazin  {Traité 
prat.  des  plant,  méd.  indigènes,  3^  édit.,  p.  284)  préfère,  pour  l'usage  médical, 
l'écorce  de  branches  de  trois  à  quatre  ans,  séparée  de  l'arbre  un  peu  avant  la 
floraison,  qui  a  lieu  en  avril-mai,  et  les  analyses  de  Davy  et  de  Biggins,  qui  seront 
reproduites  plus  loin,  lui  donnent  raison  sur  les  deux  points, 

L'écorce  détachée  des  branches,  sous  forme  de  rouleaux,  est  plus  estimée  que 
celle  du  tronc,  qui  est  crevassée  et  plus  ou  moins  altérée  par  l'air  et  l'humidité 
{Codex)  ;  elle  présente,  d'ailleurs,  des  apparences  dilférentes,  suivant  l'âge  du 
tronc  et 'des  branches  qui  l'ont  produite.  Celle  des  jeunes  troncs  et  des  branches 
est  mince,  assez  lisse,  recouverte  d'un  épiderme  gris  bleuâtre  ou  gris  cendré,  par- 
fois blanc  verdàtre,  et  fréquemment  parsemé  de  lichens  ;  la  surface  interne  est 
blanchcâlre  dans  l'écorce  récemment  recueillie,  mais,  par  la  dessication,  elle 
devient  brun  rougeàtre,  en  même  temps  que  plus  fibreuse.  L'écorce  du  vieux  bois 
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est  pins  épaisse,  très-rugueuse,  crevassée,  vert  noirâtre  extérieurement,  rougeâlre 
en  dedans  ;  elle  est,  avons-nous  dit,  d'une  qualité  inférieure  à  celle  de  la  jeune 
ecorce.  Celle-ci  plus  riche  eu  principes  astringents,  a  un  goût  plus  styptinue  et 
exhale  une  odeur  fade  particulière,  qui  est  celle  qu'on  sent  dans  les  tanneries 

Desséchée  à  l'étuve  et  réduite  au  moulin  en  poudre  grossière,  l'écorce  de 
chêne  porte  le  nom  de  tan,  et  sous  cette  lorme  peut  servir  pour  l'usage  médical 
en  mfusion  ou  en  décoction;  on  en  fait  dans  cet  état  un  grand  emploi  comme 
chacun  sait,  pour  la  préparation  et  la  conservation  des  peaux.  Pulvérisée  par  con- 
tusion, jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  duvet  volumineux  [Codex],  et  passée 
a  travers  un  tamis  de  soie,  elle  prend  quelquefois  le  nom  de  fleur  de  tan,  et  peut 
alors  être  utilisée  directement,  comme  poudre  médicamenteuse. 

Sa  composition  chimique  a  été  donnée  par  Braconnot  (in«a/es  de  pliys  et 
chimie,  t.  I,  p.  381)  ;  d'après  ce  chimiste,  l'écorce  de  chêne  contient  de  l'acide 
tanmque,  des  tannâtes  de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse  ;  de  l'acide  gallique  du 
sucre  incnstallisable,  de  la  pectine,  du  ligneux.  Gerbert  y  admet,  de  plus  une 
matière  analogue  à  la  salicme  et  qu'il  a  nommée  quercine.  Le  tannin  qu'elle' con- 
tient paraît  être  uni,  suivant  Braconnot,  en  outre  de  l'acide  gallique,  à  quelques 
autres  matières,  dans  un  état  de  combinaison  inexaminé;  le  même  chimiste  lait 
encore  remarquer  que  l'extrait  alcoolique  d'écorce  de  chêne,  dissous  dans  de 
l'eau,  ne  dépose  pas  d'apothème  par  des  évaporations  et  des  dissolutions  succes- 
sives, ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver  avec  les  autres  substances  tannantes. 

Des  analyses  de  Davy  et  de  Biggins,  reproduites  par  Pereira  [Materia  Medica, 
t.  Il,  p.  344  de  la  4«édit.)  démontrent  que  la  quantité  de  tannin  (acide  tanniquè' 
impur)  est  plus  considérable  dans  l'écorce  des  jeunes  branches  recueillie  au 
printemps. 

Sur  480  parties  d'écorce,  Davy  a  trouvé  : 

Dans  l'écorce  entière  d'un  chêne  de  moyenne  grosseur,  enlevée 

'■'■  au  printemps  ■••..... 29  part,  de  tannin.     • 

Dans  celle  d  un  ohene  de  taillis  (plus  jeune) 32       _ 

Dans  une  écorce  de  même  origine  récoltée  en  automne  ....  21       — 

Dans  la  couche  interne,  blanchâtre,  de  l'écorce  .....'.  ',  72       _ 

Biggins  a  obtenu  30  parties  de  tannin  de  l'écorce  d'un  chêne  abattu  en  hiver, 
tandis  que  le  même  poids  d'une  écorce  de  chêne  recueillie  au  printemps  lui  en  à 
fournil  08. 

La  constitution  chimique  de  l'écorce  de  chêne,  dans  laquelle  domine  le  tannin, 
fait  prévoir  en  partie  les  réactions  chimiques  de  la  décoction  aqueuse  de  cette 
écorce  ou  de  son  extrait  étendu  d'eau.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  principales, 
celles  qui  intéressent  le  médecin,  renvoyant  aux  articles  Tankin  et  Acide  gallique 
pour  de  plus  amples  détails. 

La  décoction  aqueuse  d'écorce  de  chêne  rougit  la  teinture  de  tournesol  ;  elle  est 
colorée  en  bleu  noir  par  les  sels  ferreux  et  ferriques  (à  cause  de  la  présence  de 
l'acide  gallique  et  du  tannin),  et  si  la  dissolution  de  ces  sels  est  concentrée,  il  y  a 
précipitalion  de  tannate  de  fer.  Dans  une  solution  de  gélatine,  elle  détermine  éga- 
lement un  précipité  (tannate  de  gélatine) ,  se  redissolvant  dans  un  excès  de  géla- 
tine; elle  secomporlede  même  avec  les  diverses  variétés  d'albumine  et  la  caséine. 
Elle  ne  produit  aucun  précipité  dans  une  solution  de  tartre  stibié. 

Eu  outre,  le  tannin  de  la  décoction  déplace  les  carbonates  alcalins,  précipite 
presque  tous  les  sels  métalliques,  tous  les  sels  à  base  d'alcaloïde  organique,  en 
iormant  avec  l'alcali  ou  l'alcaloïde  un  composé  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  très- 
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soluble  dans  l'acide  acétique.  Ses  combinaisons  avec  les  bases  alcalines  sont,  très- 
altérables  au  contact  do  l'air,  et  la  plupart  des  acides  minéraux  le  séparent  de  sa 
dissolution  dans  l'eau. 

Enfin,  la  décoction  se  modifie  lentement  à  l'air,  en  absorbant  de  l'oxygène  et 
donnant  naissance  à  de  l'acide  gallique,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau.  L'extrait 
mou  se  comporte  de  même  ;  il  moisit,  et  son  tannin  passe  à  l'état  d'acide  gallique, 
par  un  travail  qui  paraît  se  rattacber  à  une  fermentation  et  serait  dû,  d'après 
M.  Van  Tieghem,  à  l'action  d'une  moisissure. 

De  ces  propriétés  découlent  les  incompatibilités  de  l'écorce  de  cbêne  avec  les 
carbonates  alcalins,  l'eau  de  cbaux.les  sels  de  fer,  de  plomb,  de  zinc,  de  mercure, 
la  gélatine,  etc.  ;  et  son  emploi  dans  les  empoisonnements  par  alcaloïdes  végétaux, 
aussi  bien  que  comme  réactif  des  sels  de  fer. 

L'extrait  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  il  ne  l'est  bien  dans  l'alcool  que  si  celui-ci 
est  peu  concentré  ;  l'alcool  à  56»  suffit  donc  pour  la  teinture  (Soubeiran,  Traité 
de  pharmacie,  6^  édit.,  t.  I,  p.  6G9). 

Le  vin  et  le  vinaigre  sont  de  bons  dissolvants;  Hippocrate  l'avait  déjà  constaté; 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  corps  gras  et  l'étber  (Soubeiran). 

Les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  l'écorce  de  chêne,  étant  à 
peu  près  celles  de  la  noix  de  galle,  seront  étudiées  avec  les  propriétés  de  celle-ci. 

Galles.  L'histoire  botanique  des  galles  du  chêne  devant  être  traitée  à  part 
{vog.  Galles),  nous  nous  bornerons  à  dire  ici  quelques  mots  sur  les  espèces  phar- 
maceutiques, dont  l'histoire  médicale  ne  peut  guère  être  séparée  de  celle  du  cbêne. 

Les  galles  ou  noix  de  galle  sont  généralement  divisées  en  deux  catégories,  les 
galles  du  Levant  et  les  galles  d'Europe. 

Les  premières,  produites  sur  le  Querciis  infectoria  par  la  piqûre  d'un  cynips, 
sont  importées  de  Smyrne,  de  Syrie,  de  Constantinople  ;  ce  sont  les  seules  pres- 
crites par  le  Codex.  On  en  distingue  commercialement  trois  sortes,  toutes  troi.s 
dites  galles  à  l'épine  (pour  les  distinguer  des  autres  galles,  plus  lisses),  et  appelées 
suivant  leur  couleur:  g.  noires  ou  bleues,  g.  vertes,  g.  blanches. 

La  plus  estimée  porte  le  nom  de  galle  noire  ouverte  d'Alep,  à  cause  de  sa  cou- 
leur, et  parce  qu'elle  vient  des  environs  d'Alep,  en  Syrie  ;  la  meilleure  est  celle 
qui  contient  encore  l'insecte  auquel  elle  sert  d'abri.  Celles  qui  ont  été  cueillies 
après  la  sortie  de  l'animal,  et  que  l'on  reconnaît  au  trou  rond  dont  elles  ont  été 
percées  par  celui-ci,  sont  blanchâtres,  légères,  peu  astringentes;  elles  forment, 
sous  le  nom  de  galles  blanches,  une  sorte  inférieure,  peu  recherchée. 

Les  Anglais  donnent  la  préférence  à  la  galle  dite  de  Syrie,  ou  de  Mossoul  (sur 
le  Tigre)  ;  mais  celle-ci  est  généralement  confondue  avec  celle  d'Alep. 

11  en  est  de  même  pour  la  galle  de  Smyrne  ou  de  l'Asie  Mineure  ;  un  peu  plus 
-grosse,  moins  foncée  en  couleur,  moins  pesante,  plus  mélangée  de  galles  blan- 
ches, moins  estimée,  par  conséquent,  par  les  connaisseurs,  que  celle  d'Alep,  elle 
est  cependant  communément  vendue  pour  telle. 

On  trouve  enfin  la  petite  galle  couronnée  d'Alep,  souvent  mélangée  avec  la  galle 
commune  de  ce  nom. 

Les  galles  européennes  (G.  d'Istrie,  de  Hongrie,  de  Piémont,  de  France,  etc., 
etc.)  qui  proviennent  du  chêne  rouvre  {Q.  robur),  du  tauzin  {Q.  pyrenaïca  et 
tauza)  et  d'une  espèce  d'yeuse  {^dex),  ordinairement  rondes,  lisses  ou  légèrement 
ridées,  rougeàtres,  sont  beaucoup  moins  riches  en  tannin  que  les  levantines,  et 
.d'un  usage  très-restreint. 

Li  noix  de  galle  contient  du  tannin  en  abondance  et  de  l'acide  gallique  ;  depuis 
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Berzélius,  qui  le  premier  en  a  isolé  le  tannin  ou  acide  tanniqiie  à  l'état  de  pureté, 
des  analyses  successives  ont  montré  que  la  quantité  de  cette  substance  y  est  beau- 
coup plus  forte  qu'on  ne  l'avait  longtemps  pensé;  d'après  Guibourt,  elle  atteindrait 
jusqu'à  65  pour  JOO. 

Voici  d'ailleurs,  d'après  ce  dernier  chimiste,  qui  a  démontré  dans  la  noix  de 
galle  l'existence  de  plusieurs  principes  inconnus  ou  contestés,  la  composition 
exacte  de  celle-ci,  pour  100  parties:  acide  tannique,  65;.  ac.  gallique,  2;  ac. 
ellagique  et  lutéo-gallique, 2  ;  cliloropbylleethuile  volatile,  0,7;  matière  extractive 
brune,  2,5;  gomme,  2,5;  amidon,  2;  ligneux,  10,5;  sucre  liquide,  albumine, 
sulfate  de  potasse,  chlorure  de  potassium,  gallate  de  potasse,  gallate  de  chaux, 
oxalate  de  cbaux,  phosphate  de  chaux,  1,3;  eau,  11,5.  Berzélius  y  admet,  en 
outre,  un  peu  d'acide  pectique  combiné  au  tannin. 

Les  réactions  chimiques  de  la  noix  de  galle  sont  celles  de  l'écorce  de  chêne  ;  son 
infusion  aqueuse  est  employée  pour  déceler  les  persels  de  ier,  et  on  sait  qu'elle 
constitue  la  base  de  l'encre  à  écrire. 

§  III.  Action  physiologique.  Les  effets  physiologiques  de  l'écorce  et  des  galles 
du  chêne  sont  analogues,  non  identiques,  à  ceux  des  autres  astringents  végétaux 
contenant  du  tannin  :  appliqués  sur  les  tissus,  la  décoction  ou  l'extrait  de  ces 
substances  les  décolorent  et  les  flétrissent;  cette  astriction,  peu  marquée  sur  la 
peau,  est  bien  plus  énergique  sur  les  muqueuses  et  les  surfaces  dénudées;  elle 
ne  s'étend  pas  très-profondément,  mais  pourrait  aller,  d'après  quelques  auteurs, 
jusqu'à  la  mortification  superficielle.  La  décoction  de  noix  de  galle  ou  des  frag- 
ments de  celle-ci,  introduits  dans  la  bouche,  y  produisent  une  sensation  d'âpreté 
et  de  stypticité  insupportable,  que  ne  provoque  pas  au  même  degré  le  tan  de 
l'écorce,  qui,  renfermant  une  matière  extractive  en  très-grande  abondance,  est 
beaucoup  mieux  toléré.  On  s;iit  que,  à  l'inverse  de  tannins  plus  purs,  celui  de 
l'écorce  de  chêne  tanne  les  peaux  en  leur  conservant  leur  souplesse.  Prises  à  l'in- 
térieur en  petite  quantité,  les  substances  que  nous  étudions  déterminent  d'abord 
dans  l'estomac  une  sensation  de  cbaleur,  fortifient  cet  organe  ;  elles  donnent 
ensuite  lieu  à  de  la  difficulté  dans  les  digestions  par  précipitation  incomplète  de  la 
pepsine  du  suc  gastrique  ;  puis,  si  la  dose  est  plus  forte,  à  la  production  de  pin- 
cements très-pénibles,  de  spasmes  pouvant  aller  jusqu'au  vomissement.  Leur  action 
sur  l'intestin,  dans  lequel  elles  se  combinent  avec  les  matières  protéiques  du 
mucus,  entraîne  habituellement  de  la  constipation,  rarement  de  la  diarrhée,  quand 
leur  administration  est  trop  prolongée  ou  a  lieu  à  des  doses  trop  élevées  poui  la 
sensibilité  du  sujet.  Quelques  auteurs  ont  même  prétendu  qu'il  y  avait  souvent, 
dans  ces  cas,  racornissement  ou  épaississement  des  muqueuses  et  rétrécissement 
du  canal  intestinal. 

A  ces  effets  primitifs,  locaux,  assez  bien  connus,  se  joignent  des  effets  secon- 
daires, dus  à  l'absorption  de  certains  principes  de  la  noix  de  galle  ou  de  l'écorce 
de  chêne,  notamment  du  tannin  et  de  l'acide  gallique,  effets  sur  lesquels  la 
science  est  bien  loin  d'être  définitivement  fixée.  On  ne  sait  même  pas  encore  si  le 
tannin  peut  être  absorbé  en  nature,  ou  s'il  ne  doit  pas  d'abord  être  transformé  eu 
acide  gallique,  qui  ne  précipite  pas  l'albumine  [voy.  Tannin). 

Quoi  qu'il  en  soit,  introduits  dans  le  sang,  ces  principes  l'épaissiraient,  le 
coaguleraient  même,  d'après  certains  auteurs,  qui,  se  pressant  trop  de  tirer  des 
conclusions  d'observations  insuffisantes  (telles  que  la  coagulation  du  sang  ou  du 
pus  des  plaies,  par  combinaison  de  leurs  matériaux  protéiques  avec  le  tannin)  ou 
en  quête  d'explications  chimiques  de  la  propriété  hémostatique  des  préparations 
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de  chêne,  ont  oublié  que  le  coagulum  produit  par  le  tannin  dans  une  solution 
d'albumine  se  redissout  dans  un  excès  de  cette  dernière  substance.  Or  la  quantité 
,  de  tannin  absorbée,  en  admettant  même  que  ce  ne  soit  pas  sous  forme  d'acide  gal- 
lique  qu'elle  l'ait  été,  ne  peut  être  qu'extrêmement  minime  eu  égard  à  la  masse 
du  sang.  Pour  démontrer  sans  contestation  même  l'épaississement  de  celui-ci,  à 
la  suite  de  l'ingestion  d'écorce  ou  de  galle  de  chêne,  il  faudrait  d'autres  expé- 
riences que  celles  faites  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon  en  1811,  et  que  la  plupart 
des  ouvrages  de  matière  médicale  reproduisent  servilement,  sans  que  personne 
paraisse  jamais  avoir  songé  à  les  tenter  de  nouveau.  On  n'aurait  pas  pu,  d'ail- 
leurs, retrouver  le  tannin  dans  le  sang,  mais  on  constaterait  facilement  sa  pré- 
sence ou  celle  de  l'acide  gallique  dans  l'urine.  Il  suffirait  pour  cela,  d'après 
*  M.  Rabuteau,  d'additionner  ce  liquide  d'un  peu  d'ammoniaque  pour  y  détermi- 
ner la  production  de  stries  brunâtres,  immédiatement  s'il  contient  de  l'acide 
gallique,  beaucoup  plus  tard,  à  la  longue,  s'il  renlerme  du  tannin. 

Si  la  diminution  de  la  perspiratiou  cutanée,  à  la  suite  de  l'administration  des 
préparations  de  chêne,  ne  soulève  pas  beaucoup  de  contradictions ,  quoique  ici 
encore  des  expériences  rigoureuses  fassent  défaut,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
leur  action  sur  la  sécrétion  urinaire.  Tandis  que  d'après  Dioscoride  et  son  com- 
mentateur Matliiole,  suivis  par  bon  nombre  d'auteurs  plus  modernes,  le  gland 
de  chêne  augmente  la  sécrétion  urinaire  (tout  en  étant  recommandé  contre  l'in- 
continence d'urine),  la  plupart  des  auteurs  récents  considèrent  le  tauvMn,  et  par 
suite  le  chêne,  comme  diminuant  cette  sécrétion.  Cet  effet  est  possible,  quoique' 
en  opposition  avec  l'action  simultanée  qu'on  lui  attribue  sur  les  sécrétions  cuta- 
nées, dont  la  suppression  entraîne  habituellement  un  accroissement  coi."élatif 
de  la  première.  Disons,  d'ailleurs,  qu'on  n'accorde  au  chêne  cette  action  qi'en 
lui  attribuant  abusivement  un  effet  observé  à  la  suite  de  l'ingestion  d'une  forte 
dose  de  tannin.  L'acide  gallique,  que  cette  substance  est  censée  produire  dans 
l'organisme,  est,  en  outre,  un  diurétique  incontestable. 

Les  effets  éloignés  sur  le  système  nerveux  et  l'appareil  circulatoire  sont  incon- 
nus jusqu'à  présent;  disons  toutefois  que,  d'après  quelques  auteurs  contempo- 
rains, le  tannin  se  rangerait  dans  la  catégorie  des  substances  qui  provoquent 
la  contraction  des  fibres  lisses,  notamment  des  petits  vaisseaux,  à  côté  de  la 
belladone,  de  l'ergot  de  seigle,  etc.  Quelques-uns  lui  ont  donné  la  propriété 
de  produire  des  palpitations  de  cœur,  des  bâillements  lorsqu'il  est  pris  à  haute  dose 
(Rabuteau)  ;  mais  on  est  en  droit  de  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas  de  manifes- 
tations consécutives  aux  troubles  de  la  digestion,  aux  crampes  stomacales,  plutôt 
que  d'effets  directs  du  tannin.  On  n'a  du  reste  rien  observé  de  semblable  pour 
le  chêne  en  nature. 

Les  amateurs  d'explications  ont  donc  le  choix  entre  deux  interprétations  de 
l'erfîcacité  incontestable  des  préparations  de  chêne  dans  les  flux  et  les  bémor- 
rliagies  :  l'explication  chimique  et  l'explication  vaso-motrice,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi.  Cette  dernière  nous  sourirait  davantage,  mais  nous  n'avons  garde 
de  prendre  parti  pour  l'une  ou  pour  l'autre  exclusivement,  professant  d'ailleurs 
une  complète  indifférence  pour  toute  tentative  d'explication  qui  ne  s'appuie  que 
sur  des  suppositions,  fussent-elles  chimiques  ou  physiologiques. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  coimaissances,  une  question  bien  plus  importante  à 
résoudre  et  pour  laquelle  une  expérimentation  clinique  bien  conduite  fait  défaut, 
est  celle  des  indications  [irécises  de  l'emploi  du  chêne,  de  Técorce  ou  de  la  noix 
de  galle,  de  préférence  à  tel  ou  tel  autre  astringent  végétal,  pour  un  cas  donné. 
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On  n'est  niiUoment  antoiisé  à  dire  avec  la  plupart  des  pharmacologues  (Pereira, 
etc.),  et  notamment  avec  Trousseau  et  M.  Pidoux  {TJiérapeiitique,  7"  édit.,  t.  I, 
p.  145-146),  que  la  noix  de  galle  el  l'écorce  de  chêne  n'ayant  d'action  que  par 
l'énorme  quantité  de  tannin  et  d'acide  gallique  qu'elles  contiennent,  il  est 
superflu  d'entrer  dans  d'autres  détails  thérapeutiques  que  ceux  qui  ont  été  don- 
nés à  propos  du  tannin,  de  la  ratanhia  et  du  cachou.  L'action  fondamentale  de  ces 
diverses  substances  peut  être  la  même,  et  les  effets  accessoires  être  assez  variés 
pour  qu'il  soit  utile  de  rechercher  et  de  spécifier  les  indications  particulières  et 
secondaires  qu'elles  remplissent. 

Par  suite  d'une  réaction  exagérée  contre  la  polypharmacie,  un  certain  nombre 
de  cliniciens  et  surtout  les  expérimentateurs  contemporains  en  sont  venus  à  se 
défier  des  thériaques  naturelles  que  constituent  beaucoup  de  plantes,  et  à  pré-  ' 
férer  constamment  l'emploi  des  principes  nettement  définis,  extraits  des  végétaux, 
à  ces  végétaux  eux-mêmes.  C'est  oublier  que,  lors  m.ème  que  l'on  serait  autorisé 
à  ramener  tous  les  effets  de  substances  complexes  à  un  principe  unique,  clii- 
miquement  défini  et  les  beaux  travaux  modernes  sur  les  alcaloïdes  de  l'opium, 
du  quinquina,  etc.,  et  sur  les  huiles  essentielles  associées  au  tannin  dans  de  nom- 
breuses  substances,  ont  démontré  qu'il  n'en  est  rien,  etc.  —  on  ne  saurait  nulle- 
ment juger  l'action  totale  de  plusieurs  principes  comme  la  somme  de  leurs  actions 
partielles  étudiées  isolément.  Il  peut,  en  effet,  se  passer  des  réactions  multiples 
entre  les  divers  corps  mis  en  présence;  de  plus,  si  le  chimiste  fait  peu  de 
•cas  de  l'état  d'agrégation,  par  exemple,  ou  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  principes  connus,  ligneux,  amidon,  etc.,  le  clinicien  doit  eu  tenir  très-grand 
compte,  car  le  réactif  vivant  seul  peut  révéler  les  modifications  que  la  présence 
ou  l'absence  de  ces  principes,  réputés  inertes,  entraîne  dans  les  effets  ou  la 
tolérance  des  principes  considérés  comme  seuls  actils.  C'est  ainsi  que  l'extrait 
d'écorce  de  chêne,  le  plus  astringent  au  goiit  de  tous  les  extraits  végétaux 
à  tannin  ne  vient  qu'en  dernière  ligne  pour  la  puissance  réelle  d'action. 

Cette  remarque  me  ramène  aux  propriétés  spéciales  de  l'écorce  et  de  la  galle 
du  chêne,  et  aux  caractères  qui  les  différencient  des  autres  astringents  végétaux 
purs  ;  peu  d'observations  ont  été  faites  sur  ce  sujet  intéressant,  et  elles  justifient 
la  digression  qui  précède. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  décoction  de  noix  de  galle  produit  dans  la  bou- 
che une  impression  d'âpreté  bien  plus  prononcée  que  celle  d'écorce  de  chêne,. 
qui,  contenant  beaucoup  plus  de  matière  extractive,  est  mieux  tolérée  par  la 
muqueuse;  la  décoction  de  celle-ci  a  cependant  une  astringence  bien  marquée 
encore,  une  odeur  fade,  presque  nauséeuse,  que  ne  présentent  pas  au  môme 
degré  ie  cachou,  l'extrait  de  ratanhia,  celui  de  monesia  surtout,  dont  la  saveur 
sucrée  permet  facilement  l'administration  aux  enfants.  La  poudre  d'écorce  ou 
tan  est  la  préparation  la  moins  sapide. 

D'après  Soubeiran,  à  qui  l'on  doit  des  recherches  intéressantes  sur  la  valeur 
comparée  des  diverses  substances  tannantes,  au  point  de  vue  de  l'intensité 
d'action  physiologique  et  de  l'action  sur  les  sels  de  ier,  il  s'agirait,  dans  les 
différences  d'effets  des  substances  tannantes,  de  la  qualité  et  non  de  la  quantité 
du  tannin  qu'elles  renferment.  On  sait,  en  effet,  que  les  tannins  ne  se  compor- 
tent pas  de  la  même  façon  avec  les  sels  de  fer,  suivant  qu'ils  sont  extraits  du 
chêne,  ou  delà  ratanhia,  eu  du  cachou,  du  quinquina,  etc.  Lors  même  que  ces 
variations  d'action  tiendraient,  comme  l'a  pensé  Geiger,  à  la  présence  d'un  acide 
libre  dans  les  substances  tannantes  qui  fournissent  un  précipité  vert  avec  les  sela 
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de  fer,  les  faits  observés  par  Soubeiran  n'en  conserveraient  pas   moins   loule 

leur  importance. 

Ce  savant  a  d'abord  constaté  que  si  les  écorces,  racines,  feuilles  de  végéta  ix 
qui  sont  cbargées  de  tannin,  en  contiennent  des  proportions  fort  différentes, 
les  matières  tannantes  qu'elles  cèdent  à  l'eau,  évaporées  en  consistance  d'ex- 
trait, ont  à  poids  égal  des  analogies  très-grandes  entre  elles  et  avec  les  extraits 
commerciaux  connus  sous  les  noms  de  cacliou  et  de  kino  ;  il  a  ensuite  établi  une 
comparaison  entre  leurs  diverses  sapidités  et  a,  en  outre,  déterminé  pour  chacun 
d'eux  la  limite  de  dilution  oii  ils  cessent  d'agir  sur  un  sel  de  fer. 

En  prenant  pour  base  le  cachou  du  Pegu  ou  l'extrait  de  cachou,  et  représen- 
tant leur  intensité  d'action  par  1,  il  a  trouvé  que,  pour  obtenir  un  effet  égal,  il 
faut  6,90  d'extrait  d'écorce  de  chêne  ;  tandis  que  G,20  d'extrait  de  bistorte  et 
4,20  d'extrait  de  tormentille  suffisent  pour  le  même  résultat. 

En  se  basant  sur  la  clinique,  Trousseau  était  arrivé  à  classer  de  la  même  façon 
les  divers  astringents  d'après  l'énergie  de  leur  d'action,  en  donnant  le  dernier 
rang  au  chêne,  qui  se  place  en  lête  de  tous  comme  âpreté  de  saveur. 

Ces  expériences,  qui  se  contrôlent  et  se  confirment,  démontrent  bien  qu'il 
n'est  pas  indifférent  d'employer  telle  ou  telle  substance  tannante  ou  du  tannin 
pur,  et  prouvent  en  même  temps  que  ce  n'est  pas  seulement  la  quantité  d'agent 
dit  actif  contenu  dans  une  substance  qui  fournit  les  indications  spéciales  de  son 
emploi  ;  il  y  a  évidemment,  pour  le  choix,  autre  chose  qu'une  question  de  plus 

ou  de  moins. 

De  semblables  expériences  mériteraient  d'être  reprises,  non  plus  seulement 
au  point  de  vue  physiologique,  mais  au  point  de  vue  des  indications  thérapeuti- 
ques dans  un  cas  donné. 

Relativement  aux  indications  spéciales  de  l'écorce  de  chêne  et  de  la  noix  de 
galle,  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  différence  d'action  explique  que^  cette  der- 
nière paraisse  plus  particulièrement  appropriée,  à  cause  de  sa  stypticité,  à  l'usage 
externe.  Cependant  les  auteurs  n'ont  pas  toujours  fait  cette  distinction,  et  les 
recherches  sur  la  valeur  comparative  des  deux  substances  sous  le  rapport 
thérapeutique,  font  complètement  défaut. 

8  IV.  Emploi  médical.  L'usage  médical  du  chêne  remonte  à  une  haute  an- 
tiquité; il  faisait  partie  de  la  matière  médicale  d'Hippocrate,  qui  paraît  recom- 
mander indifféremment  l'écorce,  les  galles,  le  chêne  vert  comme  les  autres  espèces. 
Le  Père  de  la  médecine  associait  les  produits  du  chêne,  suivant  les  cas,  à  d'autres 
astringents  comme  l'alun,  le  vert-de-gris,  ou  à  des  balsamiques  comme  la 
myrrhe  ;  il  savait,  en  outre,  en  modifier  l'astringence  par  l'incorporation  dans 
du  miel  et  n'ignorait  pas  que  le  vin  et  le  vinaigre,  en  tant  que  dissolvants,  accrois- 
sent leur  action.  Il  les  employait  comme  mondificateurs  des  plaies,  astringents , 
cathérétiques  ;  en  onctions,  en  injections,  en  fumigations,  sous  forme  d'on- 
guents, contre  les  hémorrhagies,  la  paronychie  (panaris),  les  brûlures,  les  plaies, 
les  écoulements  blancs  des  narines,  les  ulcères  de  la  matrice  et  autres,  la  leu- 
corrhée, les  hémorrhoïdes,  etc.  (Voir  notamment,  dans  l'édition  Littré,  le  Traité 
des  Plaies,  t.  VI,  la  Physiocjnomonique,  6"=  sect.  du  2«  livre  des  Épidémies;  le 
Traité  des  Hémorrhoïdes;  t.  VI,  le  livre II  des  Maladies  aiguës;  le  Traité  delà 
Nature  de  la  femme,  t.  VII;  celui  des  Maladies  des  femmes,  t.  VllI). 

Théophraste (De  Histor.  plant.,  lib.  III,  cap.  viii  et  ix),  Dioscoride  (De  medica 
Materia,  Ubri  sex,  lib.  1,  cap.  cxxxxii)  et  Galien  (De  compas.  Médicament  sec. 
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locos,  lib.  VI.   cap.  m),  parlent  des  propriétés  astringentes  du  cliène  (rîov(7,  0. 
sessillflora  et  pecluncutata  d'après  Fraas,  Q.  œgilops,  d'après  Sibthorp).'((  Tout 
chêne  a  vertu  de  restreindre  »  dit  Mathioli  (Les  Commentaires  de  M.  Mathioli 
médecin  senois,  sur  les  six  livres  de  Pedacius  Dioscoride,  Anazarhéen,   de  la 
Matière  médicinale.  Traduits  par  Ant.   du  Piiiet,  Lyon,   164i2),    reproduisant 
textuellement  l'énoncé  de  Dioscoride,  «  spécialement  la  peau  qui  est  entre  la  "rosse 
écorce  et  le  bois;  »  il  en  préconise  l'usage  dans  les  crachements  de  sang,  la  dysen- 
terie, pour  restreindre  les  hémorrhagies  externes,   les  trop  grands  flux  blancs  ' 
et  vante  l'eau  distillée  de  feuilles  tendres  de  chêne  contre  les  mêmes  états  patho- 
logiques, contre  les  maux  de  gorge,  etc.  Tragus   combattit  un  empoisonnement 
par  les  cantharides  au  moyen  de  l'eau  distillée  de  tendrons  de  chêne. 
_  Le  chêne  était  encore  employé  dans  bien  d'autres  circonstances  qu'il  est  inu- 
tile de  rappeler  ;  les  progrès  de  la  thérapeutique,  qui  ont  réduit  à  néant  le« 
autres  propriétés  dont  les  auteurs  anciens  l'avaient  doté,  lui  ont  toutefois  conservé 
une  certaine  valeur  comme  astringent,  tonique  et  même  antiseptique,  et  il  peut 
en  maintes  circonstances  remplacer  des  astringents  exotiques  souvent  fort  chers 
et^  qu'on  n'a  pas  toujours  sous  la  main.  C'est  pourtant  à  tort  qu'il  a  longtemps 
été  et  est  encore  considéré  comme  le  plus  puissant  des  astringents  indigentes,  car 
nous  avons  vu  qu'il  le  cède  en  activité  à  la  bistorte  et  surtout  à  la  tormentille. 
Nous  allons  d'abord  nous  occuper  de  l'écorce. 

Aujourd'hui,  l'écorce  de  chêne  est  encore  mise  en  usage,  à  l'intérieur,  dans 
les  vieilles  diarrhées,  la  dernière  période  des  dysenteries,  les  hémorrhagies' intes- 
tinales, l'hémoptysie,  les  mélrorrhagies  passives,  les  flux  muqueux  atoniques  en 
général,  dans  les  inflammations  gangreneuses,  comme  vermifuge,  fébrifuo'e; 
topiquement,  en  gargarisme,  contre  les  inflammations  chroniques  de  la  gorge*^  la 
stomatite  mercurielle;  en  injections,  contre  la  leucorrhée,  la  blennorrhagie''et'la 
blennhorrhée  surtout  chez  les  femmes;  contre  le  prolapsus  de  l'utérus,  les 
hémorrhoïdes,  la  chute  de  la  muqueuse  rectale  ;  en  lotions,  contre  les  ulcères 
de  mauvais  aspect,  à  chairs  fongueuses,  molasses,  saignantes  ;  en  cataplasme, 
sur  les  parties  sphacélées,  pour  la  cure  de  hernies  réductibles,  etc. 
^  L'eflicacité  des  diverses  préparations  d'écorce  de  chêne,  seules  ou  jointes  à 
d'aulres  astringents,  tels  que  l'alun,  le  fer,  employées  soit  à  l'intérieur,  soit  à 
l'extérieur,  contre  les  flux  muqueux  chroniques,  diarrhées,  leucorrhée,  etc.,  ne 
peut  faire  l'objet  d'aucun  doute.  Trousseau  et  M.  Pidoux  les  recommandent  surtout 
chez  les  vieillards  et  les  valétudinaires. 

Elles  n'auraient  guère  moins  de  valeur  dans  les  hémorrhagies,  surtout  dans 
celles  à  caractère  atonique,  d'après  quelques  auteurs.  Porta  {Revue  médicale^ 
t.  III,  p.  493  ;  1827),  qui  a  beaucoup  préconisé  l'emploi  de  l'écorce  de  chêne,  à 
la  dose  de  10  à  15  centigrammes,  chaque  deux  heures,  sous  forme  pilulaire  (quan- 
tité évidemment  trop  faible  pour  Trousseau  et  M.  Pidoux),  dans  les  ménorrhagies 
tant  actives  que  passives,  prétend  ne  l'avoir  jamais  vue  échouer  que  deux  fois^ 
pendant  trois  ans  qu'il  a  expérimenté  ce  moyen. 

Cazin  père  [Plantes  médicinales  indicj.,  3«  édit.,  p.  287),  qui  a  employé  la 
poudre  d'écorce  de  chêne,  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  dans  les  vingt-quatre 
heures,  dit  en  avoir  obtenu  des  résultats  remarquables,  aussi  bien  que  du  gland 
torréfié,  dans  des  hémorrhagies  utérines  qui  avaient  résisté  à  tout  autre  moyen.  II 
cite  notamment  un  cas  de  métrorrhagie  persistante  à  la  suite  d'un  avortement, 
dans  lequel  la  guérison  fut  obtenue  au  bout  de  trois  jours  par  l'usage  de  la  cupule 
du  gland  pulvérisée,  à  la  dose  de  4  grammes,  dans  un  verre  de  vin  ;  la  femme, 
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très-chétive,  abondamment  nienstruée  ordinairement,  avait  fait  usage  sans  succès, 
auparavant,  d'une  décoction  de  racine   de  grande   consoude  et  de  ratanhia. 

L'absorption  incontestable  du  tannin,  son  action  excitante  sur  les  fibres  lisses 
des  vaisseaux,  expliqueraient  suffisamment  ces  résultats  avantageux,  sans  pourtant 
indiquer  en  quoi  l'écorce  de  chêne,  prise  à  l'intérieur,  peut  être  supérieure  aux 
autres  astringents  végétaux,  en  pareil  cas  ;  à  moins  qu'on  ne  fasse  intervenir  la 
quantité  assez  grande  de  l'acide  gallique  qu'elle  renferme,  concurremment  avec 
l'acide  tannique,  et  qui  serait  plus  facilement  absorbé  que  je  dernier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  peu  prudent,  surtout  dans  le  cas  de  lésions  organiques, 
de  ne  pas  recourir  en  même  temps  à  des  applications  topiques.  Ce  dernier  mode 
d'administration  a  réussi  à  Lordat,  dans  trois  cas  de  mélrorrhagie  ayant  résisté  à 
l'ergot  de  seigle,  aux  affusions  froides,  à  la  compression  de  l'aorte  :  deux  à  cinq 
injections  d'une  décoction  d'écorce  de  chêne  (60  grammes  pour  500  d'eau),  pous- 
sées dans  l'intérieur  de  l'utérus  avec  une  seringue  à  matrice,  suffirent  à  la  guéri- 
son  (Gazette  méd.  de  Toulouse,  1852,  p.  303).  Alibert  combinait  les  deux  modes 
d'administration  dans  les  leucorrhées  continuelles,  avec  relâchement  de  la  mu- 
queuse vaginale. 

Gomme  vermifuge,  la  décoction  de  tan,  remède  populaire  dans  certaines  cam- 
pagnes, a  été  ordonnée  avec  le  plus  grand  succès  par  Cazin  père  ;  il  la  prescrivait 
à  la  dose  de  4  grammes  de  tan  dans  une  tasse  d'eau ,  à  réduire  à  moitié  par  l'ébul- 
lition;  il  l'administrait  de  la  même  façon  dans  les  fièvres  muqueuses  avec  com- 
plication vermineuse. 

L'écorce  de  chêne  probablement  remplacerait  sans  inconvénient  la  noix  de  galle 
dans  le  remède  vanté  par  Godart,  en  1778,  contre  les  flatuositcs  intestinales;  ce 
médecin,  ayant  obtenu  la  guérison  de  quinze  cas  de  tympanite  par  l'usage  d'une 
mixture  dans  laquelle  la  noix  de  galle  était  associée  au  sirop  de  Fernel  et  à  l'eau 
de  fenouil,  ne  craint  pas  d'appeler  spécifique  le  moyen  qu'il  préconise:  sans  aller 
aussi  loin,  on  est  autorisé  par  ces  faits  à  essayer  cette  substance  dans  une  maladie 
trop  souvent  tenace  (Mérat  et  de  Lens). 

Enfin  la  décoction  d'écorce  de  chêne  pourrait  également  être  employée  dans  lés 
empoisonnements  par  les  alcaloïdes  et  certaines  substances  métalliques  à  l'égal  de  , 
la  noix  de  galle,  qu'Orfila  a  recommandée  dans  les  intoxications  par  l'opium, 
l'arsenic,  le  tartre  stibié,  l'ipéca,  l'émétine,  les  alcaloïdes  végétaux,  l'ellébore 
blanc,  le  colchique,  etc. 

L'usage  de  l'écorce  de  chêne  à  l'intérieur,  comme  antiseptique,  a  sans  doute  été 
suggéré  par  le  fait  observé  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  en  1811,  de  l'imputres- 
cibilité  persistant,  encore  après  deux  mois,  du  cadavre  d'un  cheval  qui  avait  mangé 
10  kilogrammes  d'écorce  de  chêiie  pendant  le  mois  précédant  sa  mort.  Ce  fait 
corroborerait,  en  l'expliquant,  le  précepte  de  donner  de  fortes  doses  de  tan  à  l'in- 
térieur aux  blessés  menacés  de  gangrène  humide,  en  recouvrant  également  de  tan 
les  parties  mortifiées  ou  qui  tendent  à  le  devenir. 

Jusqu'à  quel  point  conviendrait-il  de  donner  le  tan  dans  les  affections  typhoïdes^ 
quelles  qu'elles  fussent?  C'est  une  question  que  se  posent  seulement  les  savants 
auteurs  du  Traité  de  thérapeutiq^ie,  et  qu'ils  laissent  à  l'expérience  le  soin  dé 
résoudre.  Jusqu'à  maintenant  l'expérience  fait  défaut  ;  mais  l'inefficacité  du  quin- 
quina dans  les  fièvres  typhoïdes  proprement  dites  ne  peut  que  faire  singulièrement 
douter  de  la  bonté  de  ce  moyen.  L'emploi  de  celui-ci  suppose  d'ailleurs  que  la  ten- 
dance septique  est  le  fait  pathologique  initial,  ce  qui  n'est  pas  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas,  et  non  la  conséquence  d'altérations  antérieures,  dynamiques  ou 
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pliysico-chimiques,  anxquelles  doit  tout  d'abord  s'adresser  le  traitement  ;  o>i  pour- 
rait, H  est  X rai  dans  ces  derniers  cas,  considérer  la  septicité  comme  une  compli- 
cation, source  d  indications  nouvelles. 

Il  ne  faut  pas  faire  plus  de  fond  sur  les  propriétés  fébrifuges  de  l'écorce  de  chêne 
Préconisée  au  siècle  dernier  par  maints  auteurs,  notamment  par  deHaën  Cullen 
{Matière  médicale,  t.  II,  p.  47),  elle  a  repris  un  certain  crédit  au  commencement 
de  ce  siècle,  à  l'époque  du  blocus  continental,  et  son  usage  semblait  pouvoir  s'au- 
toriser  de  l'assertion  de  Barbier,  que  les  ouvriers  d'un  moulin  à  tan,  situé  dansmi 
faubourg  d'Amiens,  n'avaient  jamais  de  fièvres  intermittentes,  tandis  que  les 
autres  habitants  de  ce  lieu  humide  étaient  fréquemment  atteints  de  ces  maladies 

Un  mélange  d'écorce  de  chêne,  de  camomille  romaine  et  de  gentiane,  en  pro- 
portions diverses  suivant  les  auteurs,  avait  reçu  le  nom  de  quinquina'français 
D'après  Cazm  père,  le  mélange  à  parties  égales  de  ces  trois  substances,  recom- 
mandé par  Alphonse  Leroy,  aurait  été  employé  avec  quelque  succès  par  le  profes- 
seur Fouquier,  à  une  époque  où  les  fièvres  intermittentes  régnaient  aux  environs 
de  Paris  ;  il  était  administré  à  la  dose  de  8  à  16  grammes,  en  bols,  en  pilules  ou 
dans  du  vin. 

D'après  M.  A.Coutance  {Histoire  du  chêne,  dans  l'antiquité  et  dans  la  nature, 
]).  469;  Paris,  1873),  la  formule  des  hôpitaux  militaires  aurait  été  celle-ci  :  écorce 
de  chêne,  120  grammes;  noix  de  galle,  50;  gentiane,  25;  camomille,  20; 
lichen,  5;  à  prendre  30  grammes  avant  l'accès,  15  après;  30  grammes  avant 
l'accès  suivant. 

Ces  doses  sont  un  peu  fortes,  puisqu'elles  indiquent  27  grammes  d'écoice  de 
chêne  et  6e'',75  de  noix  de  galle,  sur  les  45  grammes  de  mélange  à  prendre  dans 
une  journée.  Cullen,  qui  attribuait  une  très-grande  efficacité  au  mélange  d'écorce 
de  chêne  et  de  camomille,  n'en  donnait  que  8  grammes,  dans  l'intervalle  des  pa- 
roxysmes. 

Il  nous  semble  probable  que  les  succès  obtenus,  si  succès  réels  il  y  a  eu,  doivent 
en  grande  partie  être  rapportés  aux  amers  qui  accompagnaient  l'écorce  de  chêne  et 
auxquels  on  a  dû  parfois  de  bons  résultats,  surtout  dans  les  vieilles  fièvres  inter- 
mittentes, chez  des  sujets  fatigués  par  l'usage  prolongé  du  quinquina  ;  mais, 
en  pareille  circonstance,  il  ne  serait  guère  prudent  de  prescrire  de  fortes  doses 
d'un  astringent  aussi  énergique  que  les  préparations  de  chêne,  très-aptes  à  irriter 
Pestomac.  Elles  doivent  être  rangées  parmi  les  nombreux  fébrifuges  à  éliminer  de 
la  matière  médicale. 

L'inhalation  des  émanations  du  tan  a  été  considérée  comme  préservant  les 
ouvriers  tanneurs  de  la  phthisie  pulmonaire.  Cette  immunité,  défendue  surtoutpar 
les  auteurs  anglais  et  allemands,  n'a  pas  tenu  devant  l'analyse  sévère  des  faits  et  la 
statistique  rigoureuse  qu'en  a  publiée  M.  Beaugrand,  dans  un  travail  important 
où  il  trace  un  historique  complet  de  la  question  {Annales  d'hyg.  et  de  méd. 
lég.,  2'  série,  t.  XVlll,  p.  241  1862)  ;  d'après  le  savant  hygiéniste,  les  tanneurs 
présenteraient  seulement  moins  de  cas  de  phthisie  pulmonaire  que  les  mégissiers 
etles  corroyeurs.  Ily  a  loin,  de  là  à  une  immunité  complète  à l'encontredela  phthisie 
et  qui  leur  était  aussi  très-gratuitement  accordée  contre  la  peste,  le  choléra.  Le 
professeur  Nasse,  de  Bonn,  un  des  enthousiastes  de  la  première  opinion,  reconnaît 
n'avoir  guère  obtenu  de  succès,  dans  sa  clinique,  par  l'emploi  des  émanations 
tanniques  auxquelles  il  soumettait  des  phthisiques.  Ou  n'a  pas  eu  à  se  louer  davan- 
tage des  inhalations  de  vapeur  de  tan,  aussi  bien  que  de  l'ingestion  de  la  jusée, 
liquide  acide  provenant  de  la  macération  despeaux  d'animaux  mêlées  au  tan,  dans 
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del'eau;  l'extrait  antiphthisique  qu'on  en  a  retiré  n'a  réalisé  aucune  des  promesses 
que  certains  médecins  avaient  faites. 

Nous  n'ajouterons  quequeliiues  mots  à  l'énoncé  succinct  que  nous  avons  donné 
ie  l'emploi  de  l'écorce  de  chêne  en  topiques  :  gargarismes,  lotions,  injections, 
onguents  ;  elle  est  évidemment  indiquée  dunstousles  cas  qui  requièrent  les  astrin- 
gents puissants  :  flux,  hémorrhagie,  etc.  Dans  la  gonorrhée  chronique,  Swédiaur 
ordonnait  souvent  des  injections  avec  une  décoction  de  30  gr.  d'écorce  de  chêne 
pour  750  gr.  d'eau,  à  réduire  d'un  tiers  par  l'ébullition  ;  llowison  a  proposé  le  tan 
aluné  contre  les  épistaxis  (15  gr.  écorce  sur  1,500  d'eau,  à  réduire  à  1,000  par 
l'ébullition,  avec  2gr.  d'alun). 

Nous  insisterons  principalement  sur  les  avantages  qu'offre  l'écorce  de  chêne 
finement  pulvérisée  ou  sa  décoction  pour  le  pansement  des  plaies  fongueuses,  de 
mauvais  aspect,  à  tendances  ulcéreuses  ou  gangreneuses,  comme  la  pourriture 
d'hôpital.  Sous  Napoléon  I",  à  l'époque  du  blocus  continental,  elle  a  beaucoup  été 
employée  dans  les  circonstances  où  aujourd'hui  on  prescrit  ordinairement  le  quin- 
quina. 11  serait  peut-être  bon  de  revenir  sur  cette  pratique,  fort  onéreuse. 

La  poudre  de  tan,  outre  l'action  astringente,  désinfectante,  qui  lui  est  commune 
avec  la  décoction,  agit  aussi  comme  absorbante,  et  elle  a  fourni  de  bons  résultats, 
appliquée  même  sur  des  parties  gangrenées  ;  par  la  persistance  plus  grande  de 
son  action,  elle  paraîtrait  plus  indiquée  dans  certains  cas  que  la  décoction 
en  lotions  que  l'on  n'est  pas  toujours  en  mesure  de  renouveler  assez  fréquemment. 
La  décoction  de  tan,  comme  celle  de  quinquina,  peut  êtie  aqueuse,  vineuse,  sim- 
ple ou  animée  avec  de  l'eau-de-vie,  mêlée  avec  du  camphre,  du  charbon,  du 
clilorhydrate  d'ammoniaque.  Elle  a  remplacé  avec  succès  la  ratanhia  dans  un  cas  de 
fissure  à  l'anus,  observé  par  Cazin. 

En  applications  topiques  sur  les  gonflements  scorbutiques,  les  engorgements 
articulaires,  suite  d'entor^-e  ou  de  luxation,  dans  l'hydarthrose,  et  même  dans 
l'hydrocèle,  elle  a  été  vivement  recommandée  par  Manoury  {Journal  analytique 
de  méd.  et  des  se.  access.,  mars,  1828,  p.  461  m  Cazin).  Son  efficacité,  en  lotions 
ou  fomentations  additionnées  d'alun,  pour  prévenir  et  guérir  les  engelures,  est  du 
domaine  vulgaire. 

Des  applications  analogues  ont  été  employées  contre  les  hernies  réductibles  par 
divers  auteurs,  avec  un  succès  merveilleux,  dit  l'un  d'eux,  l'Anglais  Lizars.  Ces 
assertions,  de  même  que  celles  qui  ont  été  émises  par  Cazin  et  d'autres  médecins, 
sur  l'efficacité  de  l'écorce  de  chêne  dans  le  traitement  des  hernies  réductibles 
des  hydrocèles  congénitales,  exigeraient,  pour  forcer  la  confiance,  des  faits  plus 
précis,  avec  observations  détaillées  à  l'appui. 

Les  bains  de  tan  ont  joui  d'une  grande  réputation  contre  les  diverses  manifes- 
tations de  l'affection  scrofuleuse,  engorgements  ganglionnaires,  ulcères;  contre 
l'anasarque  cachectique,  et  Hufeland  l'a  beaucoup  recommandée  contre  Thémacé- 
linose  (purpura)  ;  ils  ont  même  été  prescrits  contre  les  fièvres  intermittentes  chez 
les  enllmts  ! 

On  sait  l'usage  que  les  débardeurs  font  du  tan  en  application  dans  leurs  chaus- 
sures, pour  empêcher  le  développement  ou  l'accroissement  de  la  maladie  qu'ils 
appellent  grenouille. 

Pour  toutes  ces  applications  topiques,  la  noix  de  galle  est  préférable  à  l'écorce 
de  chêne;  elle  a  pourtant  souvent  été  prescrite  à  l'intérieur,  et  c'est  elle  que 
Galien  déjà  préconisait,  à  la  dose  de4f  gr.,  contre  les  fièvres  intermittentes;  c'est 
elle  également  qui  faisait  la  base  du  spécifique  des  vents  de  Godart,  dont  nous 
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avons  parlé.  Une  pommade  très-usuelle  en  Angleterre  contre  les  hémorrlioïdes  est 
composée,  d'uprès  Gullen,  de  1  partie  de  poudre  de  noix  de  galle  contre  8  de 
saindoux. 

La  piélerence  à  donner  à  la  noix  de  galle  comme  antidote  d'alcaloïdes,  comme 
réactifdes  sels  de  fer,  tient  plutôt  à  une  difl'érence  dans  la  quantité  que  des  prin- 
cipes actifs  dans  leur  qualité,  et  à  une  moindre  quantité  de  matières  extractives 
dans  la  galle  que  dans  l'écorce.  Dans  des  cas  pressants,  à  défaut  de  noix  de  galle 
ou  d'écorce,  on  pouriait  employer  la  décoction  de  feuilles  de  chêne,  préconisée  par 
les  anciens  (Matlnole,  Mercurialis)  et  quelques  modernes. 

§  V.  Modes  d'administration  et  doses.  Les  seules  préparations  inscrites  dans 
le  dernier  Codex  sont  la  poudre  d'écorce  et  la  teinture  de  noix  de  galle  (100  gram- 
mes de  noix  pour  500  d'alcool  à  60°),  obtenue  par  macération  pendant  dix  jours; 
passer  avec  expression  et  filtrer.  On  emploie,  en  outre,  l'infusion,  la  décoction 
seule  ou  incorporée  à  l'axonge  ;  l'extrait,  le  sirop. 

En  infusion,  on  prescrit  de  10  grammes  à  30  grammes  par  litre  d'eau  bouillante, 
pour  l'usage  interne  ;  de  30  à  60  et  même  plus  pour  l'usage  externe.  Soubeiran 
a  donné  la  proportion  de  64  grammes  pour  1,000  d'eau.  Doses:  15  grammes 
à  60  à  la  fois,  à  répéter  suivant  le  cas  ;  dans  les  empoisonnements  par  alcaloïdes, 
120  grammes. 

La  décoction  se  fait  avec  les  mêmes  proportions  d'écorce  et  d'eau,  en  réduisant 
par  l'ébullition  U  liquide  total  d'un  tiers  ;  ou  en  faisant  bouillir  pendant  dix 
minutes  suivant  le  degré  d'énergie  qu'on  recherche.  Doses  :  60  à  180  grammes 
à  l'intérieur.  Pour  la  décoction  vineuse,  on  met  de  60  à  80  grammes  d'écorce 
par  litre.  L'extrait  aqueux  est  ordonné  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  et  même 
4  grammes  en  pilules;  la  poudre  à  celle  de  2  à  4  grammes,  en  électuaire,  dans  du 
miel  ou  dans  du  vin,  pour  l'intéi'ieur  ;  en  q.  s.  en  applications  topiques  ou 
sous  forme  de  cataplasmes. 

Les  solutions  tanniques,  obtenues  directement  ou  par  solution  des  extraits 
dans  l'eau  peuvent  également  être  converties  en  sirop,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
clarifier  avec  -du  blanc  d'œuf,  car  l'albumine  et  le  tannin  de  l'écorce  ou  de  la 
noix  de  galle  formeraient  des  flocons  insolubles. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  onguent  contre  les  hémorrhoïdes,  composé,  d'après 
Cullen,  de  1  gram.  noix  de  galle  sur  8  grammes  axonge,  B.  Bell  va  jusqu'à  parties 
égales.  La  pharmacopée  anglaise  contient  aussi  la  formule  d'un  onguent  composé  de 
galles  et  d'opium  (galles,  20  grammes;  opium  pulv.,  2  à  4  grammes;  axonge,  30 
(Edimb.)  à  180  grammes.  Fréquemment  on  ajoute  2  à  4  grammes  de  camphre, 
Le  docteur  Garson  fait  remarquer  qu'un  onguent  plus  doux  et  qui  ne  laisse 
pas  de  dépôt  granuleux  sur  les  surfaces  irritables  est  préparé  par  l'addition  de 
4  grammes  d'extrait  aqueux  de  galles  à  50  grammes  d'onguent  simple  (in 
Pereira,  Mat.  méd.).  Une  formule  répandue  est  celle  de  l'injection  du  docteur 
Gibert  :  Noix  de  galle  en  poudre  grossière,  4  grammes  ;  eau,  16  grammes;  faites 
bouillir  jusqu'à  réduction  de  deux  parties,  passez  avec  expression  et  ajoutez  : 
alcool  rectifié,  9  grammes  ;  eau  de  Cologne,  1  gramme,  filtrée,  elle  est  connue 
sous  le  nom  d'alcool  tannique  ou  teinture  aromatique  de  noix  de  galles  ;  étendue 
de  6  à  10  fois  son  poids  d'eau  elle  sert  pour  injections  contre  la  leucorrhée  et  la 
blennorrhée. 
Pour  un  gargarisme,  la  proportion  de  noix  de  galle  est  de  8  sur  500  d'eau. 
L'écorce  de  chêne,  en  outre,  entre  dans  la,  composition  de  l'eau  hémostatique 
de  Naples  et  dans  celle  de  Léchelle. 
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Après  avoir  été  vantées  outre  mesure  et  préconisées  dans  des  maladies  où  leur 
efficacité  est  nulle  ou  du  moins  le  cède  à  beaucoup  d'autres  substances,  les  pré- 
parations de  chêne  sont  tombées  pour  la  plupart  des  praticiens  dans  un  discrédit 
immérité.  Dans  la  médecine  des  pauvres,  ou  à  la  campagne,  elles  peuvent  rendre 
de  sérieux  services  ;  elles  devraient  venir  en  première  ligne,  et  ce  n'est  nue 
lorsque  des  indications  spéciales,  tenant  soit  à  la  maladie,  soit  à  la  susceptibilité 
du  sujet,  à  sa  tolérance,  se  présenteraient,  qu'on  devrait  avoir  recours  à  d'autres 
astringents  végétaux,  surtout  pour  l'usage  externe. 

Le  liège,  produit  du  développement  exagéré  de  la  couche  sous-épidermoïdale, 
dite  subéreuse,  de  l'écorce,  a  été  analysé  parChevreul  {Ann.  de  chim.,  t.  XGVI, 
p.  615)  qui  y  a  trouvé  de  l'eau  (0,04),  de  l'huile  et  de  l'acide  acétique. 

Brûlé,  réduit  en  poudre,  incorporé  à  de  l'axonge,  il  entre  dans  une  pommade 
connue  contre  les  hémorrhoïdes.  Bien  que  son  plus  grand  emploi  soit  dans 
l'industrie,  il  reçoit  quelques  applications  en  chirurgie,  pour  bandages,  appareils, 
pour  établir  des  points  de  compression,  pour  des  bouts  de  seins  artificiels,  pour 
semelles,  en  vue  de  préserver  de  l'humidité.  E.  Hamelin. 

CHÉIXEVIS.     Graine  du  cannabis  saliva  {voy.  Chanvre). 

CHEIWILLE  (de  canicula,  petite  chienne?  étymologie  douteuse).  On  donne 
en  entomologie  le  nom  spécial  de  Chenille  à  la  larve  des  insectes  Lépidoptères  ou 
papillons,  et  celui  de  fausse  chenille  s'applique  à  une  grande  division  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  celledes  Tenthrédines  ou  Hyménoptères  porte-scie  {voy.  Larves, 
Lépidoptères)  . 

Lorsque  la  jeune  chenille  a  pris  dans  l'œuf,  pondu  par  l'insecte  femelle,  le  dé- 
veloppement nécessaire,  elle  coupe  la  coque  chitineuse  de  cet  œuf  avec  ses  man- 
dibules, et  de  la  sorte  elle  en  détache  une  calotte  circulaire  qu'elle  pousse  devant 
elle  pour  sortir.  Parfois  cette  ouverture  reste  fermée  par  un  couvercle  soulevé  par 
l'animal  et  retombant  comme  un  opercule  après  l'éclosion. 

Dès  la  naissance,  les  petites  chenilles  ont  une  forme  constamment  allongée, 
cylindrique  et  un  corps  formé  de  segments,  ou  anneaux,  au  nombre  de  douza.  La 
tête  est  dure,  écailleuse,  luisante;  les  pattes  sont  en  nombre  variable,  de  dix  au 
moins  et  de  seize  au  plus.  Les  fausses  chenilles  ont  constamment  plus  de  seize 
pattes. 

La  chenille,  en  se  développant  de  plus  en  plus,  offre  à  l'observateur  des  modi- 
fications qui  seront  étudiées  plus  tard  ;  il  convient  actuellement  de  l'examiner  à 
l'état  adulte  dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  avant  la  nymphose  ou  la  méta- 
morphose en  chrysalide  {voy.  Chrysalide,  Métamorphose)  et  de  la  caractériser. 
La  tète  des  Chenilles  est  constituée  par  deux  demi-sphères  latérales  et  dures, 
représentant  deux  grandes  écailles.  La  forme  générale  est  triangulaire  ou  cordi^ 
forme  (mais  non  arrondie  comme  un  bouton)  ;  elle  porte  des  antennes  latérales, 
la  bouche  est  pourvue  de  mandibules  et  de  mâchoires,  et  de  chaque  côté  elle  offre 
de  petits  points  lisses  et  saillants  qui  sont  des  ocelles. 

Les  antennes  sont  peu  allongées,  formées  d'articles  courts,  et  terminées  par  des 
poils  sétiformes. 

La  bouche,  située  à  la  partie  inférieure  de  la  tête,  est  conformée  comme  celle 
des  insectes  broyeurs,  et  elle  diffère  ainsi  de  celle  des  insectes  parfaits  {voy.  Lépi- 
DoptÈREs).  Elle  présente  de  haut  en  bas:  une  lèvre  supérieure  ou  labre;  deux  man- 
dibules cornées,  dures,  tranchantes,  multidentées;  deux  mâchoires  latérales, 
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palpigères,  et  enlin  une  lèvre  inférieure  portant,  comme  les  màcbou'es,  deux 
palpes  latérau-v,  et  de  plus  une  saillie  médiane,  unique,  formée  par  un  mamelon 
*  percé  d'un  trou.  Cette  saillie  mamelonnaire  est  un  aboutissant  des  conduits  des 
glandes  de  la  soie  et  porte  le  nom  de  filière.  La  bouche  des  chenilles  est  caraclé- 
ristitjue  et  m'a  permis  de  distinguer  une  chenille  mineuse  des  feuilles  du  bouleau 
des  larves  mineuses  des  coléoptères  qui  lui  ressemblent  extrêmement  [Annales  de 
la  Société  entomologique  de  France,  1863,  p.  99,  pi.  1'^'). 

Les  ocelle-s  stemmates  ou  yeux  lisses,  sont  formés  chacun  d'une  seule  cornée 
bombée.  Leur  nombre  est  variable  et  ils  sont  disposés  ordinairement  en  demi- 
cercle,  parfois  sur  deux  rangées. 

Le  corps,  composé  de  segments  successifs  et  presque  semblables,  est  enveloppé 
d'unepeau  tantôtlisse,  tantôt  revêtue  d'appendices  (poils,  épines,  mamelons,  etc.). 
Le  dernier  anneau  présente  l'ouverture  anale,  recouverte  souvent  par  une  valve 
triangulaire  qui  porte  le  nom  de  clapet. 

Le  revêtement  du  corps  des  chenilles  les  a  fait  distinguer  en  rases,  pubescentes, 
velues,  poilues,  hispides,  épineuses,  calleuses,  etc.  Ces  mots  s'expliquent  facile- 
ment et  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes.  Les  chenilles  rases  sont  privées  de  poils  ou 
d'épines;  le  tégument,  toutefois,  peut  offrir  l'aspect  de  la  peau  de  chagrin  ou  de 
légères  rugosités.  Plusieurs  chenilles,  quoique  non  poilues,  ont  des  pro^ubérances, 
des  sortes  de  bosses,  ou  aes  tubercules  calleux,  des  nodosités.  Les  chenilles  des 
Sphingides  ont  sur  le  dernier  anneau,  ou  segment,  une  corne  de  forme  conique 
à  base  charnue,  corne  tantôt  lisse,  tantôt  rugueuse. 

Les  chenilles  poilues  sont  très-difiérentes  les  unes  des  autres.  Quelques-unes 
ont  à  peine  quelques  poils  épars  (genres  Plusia,  Tortrix).  LesLycénides  et  S^ty- 
rides  offrent  le  type  des  clienilles  veloutées,  à  petits  poils  courts  et  pubescents. 
D'autres  chenilles  de  Bombycides  ont  des  poils  fins,  soyeux  et  assez  rares  {B.  neus- 
tria,  lanestris)  ;  les  chenilles  des  Liparis  dispar  et  salicis  ont  des  poils  roides. 
Parfois  les  poils  sont  très-serrés,  recouvrant  tous  les  segments  moins  la  membrane 
intermédiaire;  ceux  des  chenilles  deChélonides  sont  réunis  en  touffes  et  parfois  en 
aiorettes  (Orgija),  d'autres  fois  les  poils  sont  coupés  net  et  forment  des  brosses. 

\es  poils  des  chenilles  offrent  des  directions  variables  parfois  disposés  en  ar- 
rière.ils  divergent  aussien  tous  sens  ;  ils  peuvent  affecter  des  directions  opposées, 
et  alors  la  moitié  de  chaque  touffe  est  placée  en  bas,  l'autre  en  haut,  et  les  poils 
sont  entre-croisés  et  feutrés.  . 

Les  poils,  tantôt  coniques  et  lisses  dans  toute  leur  étendue,  sont  parlois  den- 
telés ou  barbelés  (chenilles  processionnaires  du  chêne  et  du  pin).  J'ai  décrit  et 
figuré  récemment  une  chenille  de  Gayeime  du  genre  Palustra  qui  oifre  des  poils 
de  cette  forme  {Annales  ent.  France,  1873,  p.  30,  pi.  8,  n.  II,  «g.  5).  On  en  trou- 
vera d'analogues  dans  le  Journal  d'anatomie  et  de  physiologie  de  Ch.  Uobm, 
décrites  par  Dugès.  L'extrémité  des  poils  est  tantôt  extrêmement  acérée  et  apte 
à  se  rompre,  tantôt  dilatée  comme  chez  les  chenilles  des  femelles  aptères  du  genre 
Orgya  [leucostigma,  antiqua). 

Les  poils  sont  implantés  sur  le  tégument,  ou  bien  ils  sont  places  sur  des  mame- 
lons ou  élévations  séiiales,  hémisphériques,  coniques,  etc.  Ces  tubercules  piligeres 
sont  très-remarquables  par  leur  forme  et  parfois  leur  coloration  [Saturnia).  Les 
prolongements  latéraux  désignés  par  Boisduval  sous  le  nom  d'appendices  pédiiormes 
[Lasiocampa)  sont  eu  réalité  des  tubercules  allongés;  plusieurs  espèces  de  che- 
nilles ont,  à  l'aide  de  ces  appendices,  une  faculté  préhensile  et  s'en  servent  pour 
se  fixer  contre  les  tiges  des  plantes.  On  trouve  chez  plusieurs  chenilles  de  ces  or- 
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ganes  qui  ressemblent  extrêmement  aux  paltes  membraneuses,  enfin  les  chenilles 
de  Gochliopodes  exotiques  ont  des  tubercules  prolongés  en  forme  de  bras  qui  les 
font  ressembler  à  des  pattes  de  Mygales  en  leur  donnant  un  aspect  étrange  rappe- 
lant celui  des  Arachnides. 

Les  épines  revêtant  le  corps  des  chenilles  sont  semblables  à  des  aiguillons  et 
ressemblent  à  ceux  des  plantes;  ce  sont  des  organes  plus  gros,  plus  résistants  que 
les  poils  et  diversement  rameux.  Ces  épines  sont  éparses,  ou  sériales,  ou  verticil- 
lées.  Une  espèce  de  l'Amérique  du  Nord  {Cerocampa  regalis)  a  derrière  la  tète 
et  sur  les  premiers  segments  une  couronne  de  fortes  épines  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  diable  cornu  du  platane. 

Les  poils  et  les  épines  coexistent  souvent  sur  la  même  chenille;  leur  position 
fournit  de  bons  caractères  au  lépidoptérologiste  classificateur. 

Le  corps  des  chenilles  offre,  sur  les  trois  premiers  segments  du  corps,  ou  thora- 
ciques,  des  pattes  vraies  qui  persistent  chez  l'insecte  développé,  et  les  segments 
abdominaux  ont  aussi  des  pattes,  mais  celles-ci  ne  persistent  pas  après  la  nym- 
phose. Les  premières  portent  encore  le  nom  de  pattes  écailleuses;  les  secondes 
sont  généralement  connues  sous  le  nom  de  pattes  membraneuses,  ou  fausses 
pattes. 

Les  pattes  écailleuses  sont  presque  toujours  d'égale  longueur  et  formées  des  pièces 
ordinaires  comme  chez  les  larves  des  insectes  en  général,  terminées  par  un  onglet 
crochu  {voy.  Larves).  La  chenille  de  VHarpya  fagi  a  les  deux  dernières  paires 
très-grêles  et  longues  ;  celle  de  la  Geometra  lunaria  a  la  troisième  paire,  ou  méta- 
thoracique  très-allongée. 

Les  pattes  membraneuses  sont  en  réalité  des  espèces  de  mamelons  qui  peuvent 
s'allonger  et  se  raccourcir  et  qui,  à  leur  extrémité,  sont  pourvus  de  crochets  re- 
courbés disposés  en  couronne.  E.  Blanchard,  dans  son  ouvrage  sur  les  Métamor- 
phoses  des  insectes,  a  décrit  et  figuré  ces  dispositions  en  faisant  voir  leur  impor- 
tance biologique  suivant  les  espèces.  Ces  fausses  pattes  sont  encore  plus  utiles  à 
la  chenille  que  les  pattes  écailleuses  du  thorax,  et  elles  ne  manquent  ou  ne  s'a- 
moindrissent que  rarement.  Leur  nombre  toutefois  est  fort  variable,  et  nous  y 
reviendrons.  Parfois  la  dernière  paire  a  disparu  (Farpî/a  MUhmiseri) ,  et  le  douzième 
anneau  est  proéminent  et  relevé  en  bosse.  La  dernière  paire  défausses  paltes  a  pris, 
chez  les  chenilles  du  genre  Dicramira,  la  forme  de  deux  longs  filets  rétractiles,  ù 
base  élargie,  constituant  une  queue  fourchue.  L'extrémité  de  ces  filets  caudaux 
remplaçant  les  dernières  fausses  pattes  est  garnie  de  crochets  dans  la  chenille  de 
l'Uropus  ulmi,  ce  qui  montre  la  transition  des  pattes  membraneuses  ordinaires 
en  un  prolongement  caudal  fourchu. 

Quand  les  pattes  membraneuses  sont  au  complet,  on  en  compte  dix,  placées 
par  paires  sur  les  6",  7%  8'^  9^  et  12«  anneaux;  les  4*,  5%  10^  et  11''  n'en  offrent 
point.  Disons  expressément  que  sur  les  chenilles  sortant  de  l'œuf,  il  peut  y  avoir 
absence  de  fausses  pattes  qui,  plus  tard,  seront  très-visibles.  Il  en  est  ainsi  chez 
la  chenille  de  la  Pachetra  leucophœa. 

Les  chenilles  chez  lesquelles  les  pattes  membraneuses  sont  vestigiaires,  ou  bien 
qui  sont  privées  d'un  certain  nombre  de  fausses  pattes,  sont  connues  sous  les 
noms  de  fausses  arpenteuses,  demi-arpenteuses  et  arpenteuses.  Les  fausses  arpea- 
teuses  ont  dix  pattes  membraneuses,  mais  les  deux  ou  trois  premières  paires  sont 
tellement  raccourcies  qu'elles  ne  peuvent  en  faire  usage  [Ophiuf^a);  les  demi-ar- 
penteuses ont  six  ou  huit  pattes  membraneuses  (Erastria)  ;  les  arpenteuses  vraies 
ont  quatre  pattes  membraneuses  seulement  {Geomelra).  On  les  appelle  chenilles 
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géomètres  parce  qu'elles  rapprochent  en  marchant  les  pâlies  postérieures  des 
pattes  écailleuses  thoraciques,  ayant  le  corps  relevé  et  arqué  dans  son  milieu,  et 
qu'elles  paraissent  ainsi  mesurer  ou  compter  l'espace  sur  lequel  elles  s'avancent. 
Beaucoup  de  chenilles  arpenteuses  ont  les  anneaux  du  corps  pourvus  de  muscles 
puissants  et  elles  sont  roides  et  droites  comme  un  morceau  de  bois,  d'où  la  déno- 
mination d'arpenteuses  en  bâton  appliquée  à  plusieurs  de  ces  chenilles. 

Enfin,  dans  le  genre  Limacodes,  les  fausses  pattes  sont  indiquées  par  deux 
rangées  de  protubérances  remplaçant  les  fausses  pattes  et  ressemblant  à  des  pus- 
tules.  Ces  organes  laissent  une  trace  visqueuse,  et  le  corps  de  ces  chenilles  res- 
semble  à  celui  des  Limaces  {voy,  ce  mot). 

Le  corps  des  chenilles  offre  sur  les  côtés,  au-dessus  ou  près  de  la  base  despattes, 
les  ouvertures  respiratoires  aboutissant  aux  trachées  :  ce  sont  les  stigmates  {voy. 
Insectes  et  Larves).  On  trouve  constamment  neuf  stigmates  de  chaque  côté;  le 
premier  est  placé  sur  le  premier  segment  ou  prothoracique,  ou  entre  la  membrane 
qui  unit  le  prothorax  au  mésothorax;  le  second  est  sur  le  quatrième  anneau  du 
corps  (ou  premier  segment  abdominal)  ;  les  autres  sont  situés  sur  les  5%  6%  7",  8% 
9%  10'=  et  11*=  segments.  Les  2%  3^  et  le  dernier,  sont  les  seuls  qui  soient  dé- 
pourvus d'ostioles  respiratoires. 

Les  stigmates  ont  généralement  une  forme  oblongue  et  ressemblent  â  des  bou- 
tonnières transversales.  Ces  organes  sont  parfois  très-difficiles  à  apercevoir,  ils 
sont  cachés  dans  les  replis  transversaux  des  segments  chez  les  Aglosses  (voy.  ce 
mot)  qui  se  trouvent  dans  les  matières  grasses.  Je  suis  parvenu  à  les  mettre  en 
évidence  chez  les  chenilles  du  genre  Palustra. 

La  coloration  du  tégument  des  chenilles  varie  extrêmement.  On  peut  dire  en 
général  que  beaucoup  d'entre  elles  sont  colorées  de  façon  à  échapper  à  leurs 
nombreux  ennemis  et  présentent  les  teintes  des  plantes  ou  des  tiges  sur  les- 
quelles elles  vivent.  On  les  distingue  difficilement  sur  les  écorces,  les  lichens,  les 
fleurs  oi!i  elles  habitent.  Quelques  géomètres  ressemblent  absolument  à  des  pé- 
tioles de  feuilles  ou  à  de  petites  branches  sèches.  Les  espèces  de  chenilles  qui  vi- 
vent dans  les  tiges  des  végétaux,  dans  le  bois, ou  qui  sont  revêtues  de  fourreaux, 
sont  d'un  blanc  jaunâtre  ;  presque  toutes  celles  qui  vivent  dans  la  terre  (Vers  gris 
des  horticulteurs)  sont  d'une  teinte  bleucàtre  ou  ardoisée. 

Il  reste  encore  beaucoup  à  apprendre  sur  la  coloration  des  chenilles;  tantôt 
la  nuance  est  constante,  mais  souvent  celle-ci  varie  extrêmement  {Triphœna 
pronuba,  Hadœna  hrassicœ,  Deilephila  Elpenor).  Il  y  a  des  espèces  oiî  deux 
individus  de  la  même  couleur  existent  à  peine,  après  l'éclosion  d'une  ponte 
nombreuse. 

La  chenille  adulte  diffère  souvent  de  ce  qu'elle  était  dans  son  jeune  âge  pour 
la  coloration  comme  pour  la  forme.  Les  appendices,  mamelons,  poils  et  épines 
changent  pareillement  suivant  l'âge.  Le  dessin,  souvent  très-net,  offert  parla 
plupart  des  chenilles  varie  moins  que  les  couleurs  et  les  points,  taches,  raies, 
bandes,  chevrons,  sont  bien  des  fois  appréciables  ou  occupent  la  même  plac3 
quand  la  couleur  du  fond  a  changé. 

Les  organes  internes  des  chenilles  consistent  en  un  tube  digestif  presque  droit, 
voliuuineux,  avec  un  œsoph;ige,  jabot,  parfois  gésier,  un  long  et  large  estomac 
ou  ventricule  chylifique,  un  intestin  grêle,  court,  un  caecum  énorme  et  un  gros 
intestin  terminé  par  un  rectum.  11  y  a  4  vaisseaux  de  Malpighi.  A  la  fdière  buc- 
cale viennent  aboutir  les  deux  canaux  excréteurs  des  glandes  sérifiques,  très-déve- 
loppées  chez  les  espèces  qui  filent  un  cocon  enveloppant  la  chrysalide.  Deux  tra- 
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chées  latérales  considérables  sont  l'aboutissant  des  trachées  venant  des  stigmates. 
Les  muscles  sont  puissants  et  forment  plusieurs  faisceaux  que  Lyouet  a  patiemment 
comptés  et  représentés  dans  la  chenille  du  Cossus  ligniperda.  Le  vaisseau  dorsal, 
organe  principal  de  la  circulation,  est  composé  de  chambres,  ou  petits  cœurs  con- 
tractiles placés  bout  à  bout,  terminés  par  une  aorte  antérieure.  L'anatomie  de  la 
chenille  du  saule,  donnée  par  Lyonet,  met  toutes  ces  particularités  en  évidence  et 
d'une  manière  qui  n'a  point  été  dépassée.  Newport,  pour  le  Sphinx  Ugiistri,  et 
Cornalia,  pour  le  ver  à  soie,  ont  complété  l'œuvre  magistrale  de  Lyonet.  Le  tissu 
adipeux  est  fort  abondant  chez  les  chenilles.  Les  organes  sexuels  sont  déjà  appré- 
oiables  chez  la  plupart  (voy.  Métamorphose). 

L'accroissement  des  chenilles  est  ordinairement  rapide,  surtout  pour  celles  qui 
sont  phytophages.  Il  en  est  de  si  voraces  qu'elles  mangent  presque  constamment 
et  acquièrent  leur  développement  complet  en  deux  semaines.  D'autres  vivent  plu- 
sieurs années  avant  de  se  transformer  en  chrysalides.  Un  grand  nombre  de  che- 
nilles de  nos  climats  sortent  de  l'œuf  pendant  l'automne,  mangent  jusqu'à  l'hi- 
ver, s'engourdissent  pendant  la  saison  froide  en  hibernant,  se  réveillent  au  prin- 
temps, redoublent  alors  de  voracité  et  se  transforment  au  printemps  ou  en  été. 

L'étude  des  habitudes  des  chenilles  n'est  pas  seulement  intéressante  pour  le 
naturaliste,  elle  est  très-importante  à  connaître  pour  combattre  les  ravages  si  con- 
sidérables produits  p-ar  les  espèces  nuisibles  et  pour  aider  à  la  domestication  des 
espèces  utiles. 

La  plupart  des  chenilles  vivent  solitaires  sur  différentes  plantes  ;  mais  d'autres 
vivent  en  famille  ou  en  sociétés  nombreuses,  soit  pendant  le  jeune  âge,  soit  pen- 
dant toute  leur  vie.  Les  processionnaires  du  pin  et  du  chêne,  les  Yponomeutes 
restent  sociales  même  pendant  la  nymphose. 

Il  y  a  des  chenilles  solitaires  qui  évitent  le  contact  de  l'air  et  échappent  à  leurs 
ennemis  en  se  cachant  dans  des  cellules  de  soie  ou  des  fourreaux  fixes.  Beaucoup 
de  Tinéides,  les  Psychés,  construisent,  avec  beaucoup  d'art,  des  sacs  ou  des  four- 
reaux portatifs  formés  de  soie  et  souvent  revêtus  de  corps  étrangers  :  de  brins 
d'berbes,  d'écorces,  de  morceaux  de  feuilles,  de  sable,  ou  de  débris  d'étoffes  et  de 
nos  vêtements  de  laine.  Réaumur  dans  un  de  ses  mémoires  pour  servir  à  Thistoire 
des  insectes,  a  exposé  l'industrie  des  chenilles  des  Teignes,  ou  Tinéides,  si  com- 
munes dans  nos  habitations. 

La  nourriture  des  chenilles  est  presque  toujours  végétale  et  très-rarement  azo- 
tée. Les  plantes  les  plus  acres,  les  plus  vénéneuses  pour  l'homme,  les  Aconits,  les 
Euphorbes,  les  lauriers-roses,  la  fève  de  Calabar  {Physostigma  venenosum)  ne  sont 
point  épargnées  par  les  chenilles. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  chaque  plante  nourrit  une  espèce  particulière  de 
chenille:  la  même  espèce  peut  vivre  sur  plusieurs  végétaux  différents, et  de  plus 
le  même  arbre  le  cbêne,  par  exemple,  sert  de  nourriture  à  une  centaine  d'espèces 
diverses.  Il  esttoutefois  important  de  constater  que  l'habitat  des  chenilles  se  lie 
certainement  à  celui  des  familles  végétales;  ainsi  les  chenilles  de  Tbaïs  se  trou- 
vent sur  les  Aristoloches,  celles  des  Parnassiens  sur  les  Saxifrages,  le?  Piérides  sur 
les  Crucifères,  les  Satyres  sur  les  Graminées,  etc.  Les  peupliers  et  les  saules 
américains  sont  attaqués  dans  nos  contrées  par  des  espèces  de  clienilles  voisines 
de  celles  qui  vivent  sur  ces  arbres  dans  le  pays  liatal.  Mais  il  faut  dire  qu'une 
plante  acclimatée  dans  le  Nord  ne  peut  nourrir  les  chenilles  qui  s'y  trouvent 
dans  le  Midi  ;  le  micocoulier,  le  cyprès,  le  lentisque  venus  aux  environs  de  Paris 
n'offrent  plus  les  Lihytkœa  et  les  autres  espèces  qui  leur  sont  propres. 
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Les  clicnillcs  sont  plus  on  moins  vives  dans  leur  marche.  11  y  en  a  de  lentes  et 
paresseuses  (Cochliopodes,  Lycénides).  Les  géomètres  en  bâton  contrefont  le  mort 
et  se  laissent  toucher  sans  se  donner  le  moindre  mouvement.  D'autres,  au  con- 
traire, sont  très-vives,  s'avancent  avec  rapidité,  reculent  de  même  et  font  des 
bonds  pour  s'échapper.  Les  chenilles  des  Catocala  exécutent  de  vrais  sauts  en 
se  courbant  en  arc  et  en  se  débandant  comme  un  ressort. 

A  l'article  MÉTAMonrnosE,  il  a  été  question  des  mues  des  chenilles,  et  j'ai  fait 
voir  que  ces  actes  si  curieux  ne  sont  qu'une  suite  de  développements.  Contraire- 
ment  aux  idées  anciennes  qui  admettaient  le  cliangement  absolu  de  l'individu  en 
un  autre,  Redi,  Swammerdam,  Leeuwenhoeck,  Réaumur  ont  prouvé  que  lesparlies 
de  la  chenille  reparaissent  dans  le  Lépidoptère;  la  patte  écailleuse,  coupée  sur  la 
larve,  manque  au  papillon  qui  en  provient.  L'animal  n'est  pas  en  réalité  constitué 
par  une  série  d'enveloppes  emboîtées  et  superposées  :  les  organes  se  forment  tour 
à  tour,  le  tégument  nouveau  s'organise  peu  à  peu  sous  l'ancien,  les  viscères  s'a- 
trophient ou  se  développent  suivant  les  espèces  et  les  familles  d'insectes. 

Dans  les  moments  qui  précèdent  la  nymphose,  les  chenilles  cessent  de  manger, 
elles  se  ramassent,  leurs  couleurs  changent.  Beaucoup  jettent  de  la  soie  pour  en- 
tourer, suspendre  ou  retenir  la  chrysalide;  d'autres  s'enfoncent  dans  la  terre  et 
s'y  disposent  une  loge,  à  parois  lisses,  revêtue  de  cire  ou  de  terre  gâchée.  Un  cer- 
tain nombre  arrachent  leurs  poils  ou  les  coupent  avec  leurs  mandibules  pour  con- 
struire leur  cocon.  La  plus  célèbre  des  chenilles  fileuses  est  celle  du  Sericaria 
mori,  ou  Ver  à  soie  {voy.  ce  mot). 

11  sera  toujours  facile  de  distinguer  une  chenille  de  Lépidoptère  d'une  fausse 
chenille  de  Tenthrédine  aux  caractères  suivants  :  1°  La  chenille  a  une  tète  formée 
de  plaques  écailleuses,  elle  est  cordiforme  ou  un  peu  triangulaire;  la  tête  des 
tenthrédines  est  renflée  en  forme  de  bouton;  2»  Le  nombre  total  des  pattes 
écailleuses  et  membraneuses  des  chenilles  ne  dépasse  jamais  seize  ;  celles  des 
tenthrédines  varient  de  dix-huit  à  vingt-deux. 

Les  clienilles  sont  attaquées  par  de  nombreux  ennemis  ;  les  oiseaux  en  détrui- 
sent un  grand  nombre,  les  parasites  de  tous  les  ordres  d'insectes,  les  Ichneumo- 
niens,  Ptéromaliens  et  Chalcidites  en  font  périr  considérablement;  les  Tachinaires 
et  d'autres  Diptères  en  détruisent  une  prodigieuse  quantité.  Ces  parasites  sont 
attachés  parfois  à  des  groupes  distincts  et  bien  définis  de  chenilles. 

De  plus,  les  chenilles,  soit  à  l'état  sauvage,  soit  surtout  en  domesticité,  sont 
sujettes  à  des  maladies  ;  le  Botrytis  Bassiana  et  im  assez  grand  nombre  de  végé- 
taux parasites,  de  psorospeiinies,  se  développent  dans  leurs  tissus  et  les  tuent. 
Il  sera  question  de  ces  faits  de  pathologie  comparée  à  l'article  Ver  a  soie. 

Pour  terminer,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  chenilles  des  di- 
verses familles  de  l'ordre  des  insectes  Lépidoptères,  en  signalant  les  espèces  nui- 
sibles qui  sont  nombi'euses  et  celles  qui  nous  sont  utiles,  mais  dont  le  nombre 
est  encore  très-restreint. 

Les  chenilles  des  Rhopalocères  sont  en  général  peu  nuisibles  et  n'ont  que  très- 
peu  de  soie.  Elles  sont  rarement  lisses  et  terminées  en  pointe  mousse  en  arrière 
(Satyrides),  ou  nues  (Nymplialides),  ou  avec  des  prolongements  derrière  la  tête 
{Apatura,  Charaxes). 

Les  Vanessa  proviennent  toutes  de  chenilles  fortement  épineuses,  ainsi  que  les 
Argynnes  et  Mélitées.  Ces  dernières  ont  sous  le  cou  une  vésicule  rétractile  déjà  vue 
par  Bonnet  et  renfermant  un  liquide  acide. 

Les  chenilles  des  Lycénides  sont  aplatios,  pubescentes  et  ressemblent  à  des  clo- 
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portes.  Celles  des  Papilioiiides  sont  au  contraire  allongées,  lisses,  avee  un  organe 
rétractile  et  en  forme  d'Y  placé  entre  la  tète  et  le  premier  segment  du  thorax. 
Les  chenilles  des  Piérides  sont  un  peu  velues  et  quelques-unes  nuisent  aux  ré 
coites  des  plantes  crucifères  cultivées. 

Les  Parnassiens  proviennent  de  chenilles  naes  et  entourées  d'un  léger  réseau 
de  soie;  celles  des  Ilespériens  forment  de  même  un  même  cocon  soyeux. 

Parmi  les  Hétérocères,  on  trouve  la  chenille  nuisible  des  Sesia  apiformis  et 
asiliformis  qui  dévastent  les  plantations  de  peupliers;  quelques  autres  espèces 
s'attaquent  à  des  végétaux  cultivés,  la  S.  tipuliformis  vit  dans  les  branches  du 
Groseillier. 

Les  Sphingides  ont  des  chenilles  curieuses  qui  prennent  l'attitude  prêtée  au 
sphinx  de  la  fable  par  les  sculpteurs,  redressant  la  moitié  supérieure  de  leur  corps, 
fixées  fortement  par  leurs  pattes  membraneuses  et  restant  ainsi  immobiles  pen- 
dant un  temps  très-long.  La  chenille  du  Sphinx  ligiistri,  celle  de  VAcherontia 
Atropos  sont  remarquables. 

Si  les  Bombycides  {voy.  Bombyx)  offrent  peu  de  différences  à  l'état  parfait,  les 
chenilles,  au  contraire,  servent  à  les  séparer  en  tribus  et  en  genres.  C'est  parmi 
elles  que  se  trouvent  les  plus  utiles  des  chenilles  et  même  des  insectes,  le  Ver  à 
goje  ordinaire,  chenille  du  Sericaria  mori,  et  toutes  les  autres  chenilles  produi- 
sant une  soie  plus  ou  moins  apte  à  être  utilisée,  Atlaciis  et  Saturnia  d'espèces 
diverses,  du  ricin,  de  l'aylante,  yama-maï,  aurata,  etc.  [voy.  Ver  a  soie). 

A  côté  des  chenilles  de  ces  Bombycides  se  placent  les  processionnaires  nuisibles 
du  chêne  et  du  pin,  ainsi  nommées  parce  que  le  soir  ces  chenilles  sociales  sortent 
du  nid  en  procession  véritable,  commençant  par  une  chenille,  suivie  de  rangées 
augmentant  chacune  d'une  chenille,  jusqu'à  une  largeur  égalant  celle  du  nid. 

Les  poils  de  ces  chenilles  velues  sont  dentelés  et  terminés  en  pointe  très-acérée. 
Ils  pénètrent  dans  les  tissus,  où  leur  extrémité  se  brise  facilement  ;  aussi  causent- 
ils  de  très-vives  cuissons  et  des  démangeaisons  insupportables,  s'accompagnant  ilo 
réactions  générale,  de  fièvre,  etc.  Je  renvoie  pour  les  détails  sur  ce  sujet  à  l'article 
Lnsectes. 

On  redoute  beaucoup  et  avec  raison  les  chenilles  processionnaires  dans  les  envi- 
rons de  Paris;  on  est  obligé,  presque  chaque  année,  au  bois  de  Boulogne,  d'inter- 
dire l'accès  de  plusieurs  allées  où  les  processionnaires  du  chêne  ont  placé  une 
grande  quantité  de  leurs  nids. 

D'autres  chenilles  velues  peuvent  produire  des  démangeaisons  aux  doigts  des 
personnes  qui  les  manient  sans  précautions  sérieuses;  aucune  d'elles  n'est  en 
réalité  venimeuse.  Les  organes  spéciaux  des  larves  diverses  des  lépidoptères  n'ont 
donc  aucune  liqueur  caustique  ou  dangereuse  pour  l'homme. 

On  discute  encore  pour  savoir  si  les  poils  des  processionnaires  sont  enduits  ou 
non  d'une  liqueur  spéciale  et  urticante.  Cela  nous  paraît  douteux;  mais  le  fait 
existe,  et  il  est  si  constant  que  nous  n'hésiterions  pas  à  employer  les  nids  de  pro- 
cessionnaires pour  produire  l'urticatiou  ou  une  révulsion  violente  si  besoin  en 
était.  Réaumur  et  plusieurs  autres  auteurs  avaient  déjà  pensé  à  utiliser  cette 
propriété  des  poils  des  chenilles  processionnaires. 

Les  chenilles  des  Cossms  (Ronge-bois),  des  Zewzera,  AesLiparis,  d'une  foule 
de  Noctuelles,  etc. ,  fontle  plus  grand  tort  aux  arbres  et  aux  végétaux  cultivés,  mais 
s'il  fallait  citer  toutes  les  chenilles  qui  nuisent  aux  plantes,  aux  arbres  frui- 
tiers et  aux  fruits,  nous  sortirions  des  bornes  de  cet  article.  On  en  trouvera  la  liste 
et  lu  description  dans  ÏEiitomologie  horticole  de  Boisduval,  Paris,  1867,  et  dans 
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les  ForHinsecten  de  Ratzeburg.  Les  chenilles  de  la  minime  taille  ne  sont  pas  les 
moins  à  redouter,  celles  des  Torlricides  nous  privent  de  nos  fruits  et  celles  des 
Tinéides  détruisent  dans  nos  habitations  nos  provisions  et  nos  vêlements. 

On  aurait  peine  à  croire  que  l'homme  ait  songé  à  utiliser  pour  sa  nourriture  les 
chenilles  rases  ou  velues.  Suivant  Deiegorgue,  les  indigènes  de  la  Cafrerie  et  de 
Natal  recherchent  une  grosse  chenille  velue  vivant  sociale  sur  un  Mimosa;  ils  la 
font  rôtir  pour  en  griller  les  poils,  puis  ils  la  mangent. 

Les  Chinois  ont  tiré  partie  pour  l'alimentation  non  point  du  précieux  Verà  soie, 
mais  de  sa  chrysalide,  qui  reste  nue  quand  ils  ont  dévidé  le  cocon  ;  ils  l'enrobent 
dans  des  matières  sucrées,  la  pralinent  en  quelque  sorte,  et  la  servent  ainsi  sur 
leurs  tables. 

D'autres  chrysalides  servent  aussi  d'aliment  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  à  Ma- 
dagascar [voij.  Ghuysalides).  a.  Laboulbïîne. 

cnEKiVAiLLE  (Eaux  minérales  de).    Voy.  Roche-Savine  {Saint- Amatit). 

CUElVOCnOLjtLfQLE  (Acide).     Voïj.  Bile,  p.  272. 

cuENOcnOLÉiQL'E  (Acide).     Voy.  Bile,  p.  272.  ■     - 

CIIEIVOO   s  (Les),     {voy.  Ciiinooks). 

cnÉivoPODÈES.  Famrlle  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  au  groupe 
des  Monoclamydées  de  De  Candolle,  des  Apétales  de  Jussieu.  Ce  groupe  a  porté 
différents  noms  ;  Jussieu  les  nommait  Atriplices,  Moquin  Tandon  les  appelle  Sal- 
solacées,  mais  la  dénomination  de  Chénopodées  ou  Chénopodiacées  est  la  plus 
généralement  employée.  Ce  sont  des  plantes  herbacées,  sous-frutescentes  ou  plus 
rarement  frutescentes,  dont  les  feuilles  généralement  alternes,  quelquefois  oppo- 
sées, sont  ou  planes,  ou  cylindriques,  ou  demi-cylindriques,  et  disparaissent  par- 
fois complètement.  Les  fleurs  sont  petites,  régulières,  hermaphrodites  ou  diclines. 
Elles  sontformées  d'un  périanthe  herbacé,  régulier,  persistant,  à  deux,  trois,  quatre 
ou  cinq  divisions.  La  corolle  est  nulle;  lesétamines  insérées  sur  un  réceptacle  ou  sur 
le  périanthe,  autour  de  l'ovaire,  sont  opposées  aux  sépales  et  d'ordinaire  en  même 
nombre  qu'eux.  L'ovaire  est  uniloculaire,  et  contient  un  ovule  campilutrope,  ses- 
sile  au  fond  de  la  loge,  ou  fixé  latéralement  ou  pendant  à  l'extrémité  d'un  court 
funicule.  Le  fruit  est  un  utricule,  un  caryopse,  ou  une  sorte  de  baie,  renfermé 
dans  le  calice  persistant  et  accrescent.  La  graine  contient  un  embryon  dicotylédoné 
en  forme  d'anneau  ou  de  spirale,  enroulé  autour  d'un  albumen  farineux  ;  parfois 
cet  albumen  disparaît  complètement,  dans  les  Soudes  par  exemple. 

Un  grand  nombre  de  Chénopodées  vivent  sur  les  rivages  de  la  mer  et  les  lacs 
salés,  et  y  absorbent  une  assez  grande  quantité  de  sels  de  soude,  d'où  on  peut  les 
retirer  après  l'incinération.  Telles  sont  surtout  les  Soudes  et  les  Salicors.  D'autres 
croissent  aux  voisinages  des  habitations  et  dans  les  endroits,  où  elles  peuvent 
trouver  des  matières  azotées.  On  en  cultive  un  certain  nombre  dans  les  jnrdins 
potagers,  et  elles  servent  comme  aliments;  tels  sont  ÏArroche,  le  Bon-Henri, 
VÉpinard,  la  Bette  ou  Poire'e.  Les  Betteraves  sont,  comme  on  le  sait,  cultivées 
en  grand  comme  plante  industrielle.  Dans  certains  espèces,  dans  le  Chenopodium 
Quinoa  en  particulier,  on  utilise  la  fécule  que  contiennent  les  graines.  Enfin 
quelques  'Chénopodées  sont  médicinales  ;  ce  sont  surtout  les  espèces  du  genre 
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Chenopodiiim,  dont  l'odeur  est  aromatique,  comme  celle  des  Botrys  ou  fétide 
comme  celle  de  la  Vulvaire. 

JussiEu.  Gênera  Planlarum,  83.  —  Moouin  Tandon.  Prodromus,  XIII.  —  Endlicher.  Gcnera 
Planlarum,  292.  —  Le  Maout  et  Decaisne.  Traité  général  de  Botar.itjue  descriptive  et  anahj- 
Hquc,  447.  Pl. 

CHEIVOPODIura.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  qui  a  donné  son  nom  au 
groupe  des  Cdénopodées.  Ce  genre,  tel  qu'il  a  été  délimité  par  Linnée,  comprend 
des  herbes  annuelles  on  plus  rarement  des  plantes  suffrutescentcs,  à  feuilles  al- 
ternes, pétiolces,  sinuées  ou  dentées.  Les  fleurs  sont  groupées  en  glomérules, 
sans  bractées.  Elles  sont  hermaphrodites  et  ont  :  un  calice  à  trois,  quatre  ou  cinq 
divisions;  cinq  étamines,  insérés  au  fond  du  calice  ;  un  ovaire  surmonté  de  deux 
ou  trois  styles  libr£S  ou  soudés  à  la  base.  Le  fniit  est  une  sorte  d'utricule  mem- 
braneux, déprimé,  enveloppé  par  le  calice  globuleux,  ou  pentagonal.  La  graine 
est  tantôt  horizontale,  tantôt  verticale.  Elle  contient  sous  un  testa  crustacé  et 
un  endoplivre  membraneux,  un  embryon  enroulé  autour  d'un  albumen  farineux 
abondant. 

Les  Chenopodium  habitent  les  régions  tempérées  des  deux  hémisphères.  Un 
certain  nombre  d'espèces  sont  utilisées  soit  comme  légumes,  soit  comme  médica- 
ments. 

L  La  plante  la  plus  connue  comme  légume  est  le  Bon-Henri,  Chenopodium 
Bonus-Henricus  L.,  dont  on  mange  les  feuilles  cuites  en  guise  d'épinards,  sous  le 
nom  d'Épinard  sauvage.  C'est  une  espèce  commune  au  voisinage  des  habitations, 
et  qu'on  retrouve  jusqu'auprès  des  chalets  les  plus  élevés  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
Sa  tige  est  épaisse,  haute  de  2  à  3  décimètres,  marquée  de  bandes  vertes  et  rou- 
geâtres  ;  elle  porte  de  grandes  feuilles  vertes,  pulvérulentes,  pétiolées,  triangu- 
laires, hastées  ou  sagittées,  ondulées  sur  les  bords.  Les  fleurs  sont  en  glomérules 
serrés,  qui  forment  par  leur  ensemble  une  grande  panicule  terminale  étroite  et 
spiciforme.  Les  graines  sont  la  plupart  verticales  dans  le  péricarpe. 

On  emploie  aussi  en  guise  d'épinard  les  Chenopodium  album  L.,  Chenopod. 
ficifolium,  Smith,  Chenopod.  ruhrum,  L.,  qui  viennent  spontanément  dans  nos 
régions. 

Une  espèce,  qu'on  utilise  aussi  comme  aliment,  est  le  Chenopodium  Quinoa 
W.  Cette  espèce  annuelle  vient  dans  le  Chili  et  le  Pérou.  Elle  a  des  tiges  et  des 
feuilles  inodores  et  insipides,  qu'on  peut  manger  comme  le  Bon-Henri,  mais  ce 
qu'on  recherche  surtout  dans  la  plante,  ce  sont  les  petites  graines,  remplies  de 
matière  féculente.  On  en  fait  une  sorte  de  bouillie  qui  est  très-nourrissante. 

IL  Les  espèces  plus  spécialement  intéressantes  pour  la  médecine  peuvent  se 
grouper  en  deux  catégories  distinctes,  correspondant  du  reste  à  deux  sections 
botaniques  bien  marquées.  Ce  sont  d'une  part  les  Chenopodium  aromatiques  de  la 
section  de  Botrys;  d'autre,  la  vulvaire,  à  odeur  fétide. 

Le  Chenopodium  Botrys  L.  est  une  espèce  de  la  région  méditerranéenne,  qui 
se  fait  remarquer  par  sa  couleur  vert  glauque  un  peu  jaunâtre,  par  sa  pubescence 
visqueuse,  et  par  son  odeur  aromatique  très-prononcée  et  très-agréable.  La  tige 
a  de  30  à  70  centimètres  de  haut,  les  feuilles  sont  pétiolées,  subpenualiséquées, 
à  lobes  obtus.  Elles  sont  pubescentes,  glanduleuses  et  visqueuses  sur  les  denx 
faces.  Les  grappes  de  fleurs  sont  presque  dépourvues  de  bractées,  et  pubescentes. 
On  emploie  les  Botrys  en  infusions  théiformes  contre  la  toux. 

Le  Chenopodium  Amhrosioides  L.  est  la  plante  qu'on  a  désignée  sous  le  nom 
de  Thé  du  Mexique  ou  d'Ambroisie  du  Mexique.  Elle  est  d'un  vert  clair,  un  peu 
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JMiinàtre.  Sa  tige,  de  40  à  60  centimètres,  est  feuillée  et  rameuse,  coiivei  te  d'un 
duvet  rare  et  de  glandes  jaunâtres.  Les  feuilles  sont  courtement  pétiolées,  ob- 
longues,  cunéiformes  à  la  base,  sinuées,  dentées  sur  les  bords.  A  l'aiselle  de  ces 
feuilles  naissent  des  rameaux  qui  portent  à  la  fois  de  petites  feuilles  courtes  et 
des  glomcrules  axillaires  d'une  vingtaine  de  fleurs. 

Toute  la  plante  a  une  odeur  aromatique  agréable,  qui  rappelle  celle  du  cam- 
phre ,  et  une  saveur  à  la  fois  acre  et  aromatique.  Elle  donne  à  la  distillation  une 
huile  essentielle  à  odeur  de  menthe  poivrée.  On  l'emploie  en  infusions  théiformes 
comme  tonique  et  stomachique.  On  l'a  préconisée  contre  les  maladies  nerveuses 
et  notamment  contre  la  chorée.  Les  fruits  sont  anthelraintiques. 

La  plante  est  originaire  du  Mexique,  mais  elle  est  fréquemment  cultivée  dans 
les  jardins  et  est  devenue  presque  spuntanée  dans  la  région  méditerranéenne. 

Le  Chenopodium  ajithelmintician  L.  ou  Ansérine  vermifuge  est  une  plante  des 
Etats-Unis,  cultivée  dans  nos  jardins.  Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  àaChe- 
nopodivm  ambrosidides  L.  ;  quelques  auteurs  n'en  l'ont  même  qu'une  simple 
variété.  Elle  en  diffère  par  ses  feuilles  oblongues,  et  ses  grappes  de  fleurs  dé- 
pourvues de  bractées.  La  plante  a  une  odeur  aromatique  très-forte.  On  emploie 
comme  anthelmintique  soit  les  fruits  soit  les  sommités  fleuries. 

Ce  sont  surtout  les  fruits  que  nous  recevons  en  Europe.  Il  sont  sous  forme  de 
petits  grains,  d'une  couleur  jaune  verdàlre.  Leur  partie  extérieure  est  formée  par 
le  périanthe,  qui  enserre  dans  ses  divisions  périgonales  un  carpelle  déprimé  à  péri» 
carpe  mince  et  membraneux.  L'odeur  de  ces  fruits  rappelle  celui  de  la  plante  en- 
tière ;  on  peut  en  retirer  une  huile  essentielle  très-odorante. 

Le  Chenopodium  Vulvaria  ou  la  Viilvaire  est  une  Chénopodée  fétide,  commune 
en  Europe  dans  les  décombres,  aux  bords  des  chemins  et  sur  les  murs.  Ses  liges 
effilées,  rameuses,  portent  des  feuilles  assez  longuement  pétiolées,  entières,  ovales 
et  rhomboïdales.  Elles  sont  glauques  et  comme  recouvertes  d'une  poussière  fari- 
neuse. 

La  Vulvaire  contient  de  la  propylamine,  qui  lui  donne  une  odeur  analogue  à 
celle  du  poisson  pourri.  On  l'a  préconisée  contre  les  maladies  nerveuses  et  parti- 
culièrement contre  l'hystérie. 

LiNNÉE.  Gênera,  309.  —  Species,  318-3'20.  —  Endlicher.  Gênera  Plant.,  1930.  —  Moquix- 
Tandox.  In  De  Candolle  Prodromus,  Xllf,  p.  82.  —  Gremer  et  Godron.  Flore  de  franco,  llï, 
17.  —  Guu'ocRT.  Drogues  simples,  6'=  édition,  II,  458.  —  G.  Planchon.  Détermination  dc^ 
Drogues  simples,  I,  116  et  535.  Pl. 

CHEIWOT  (Adam),  né  à  Luxembourg  en  1721,  mort  le  9  mai  1789.  Cheiiot  a, 
en  quelque  sorte,  passé  sa  vie  à  étudier  la  peste  et  à  traiter  les  pestiférés.  Il  était 
médecin  des  épidémies  à  Hermanstadt  et  devint  plus  tard  proto-médecin  de  Sie- 
benburg.  Il  avait  étudié  la  peste  àCronstadt  en  1755  et  en  Transylvanie  en  1770, 
et  il  a  recueilli  le  fruit  de  ses  observations  dans  les  ouvrages  suivants,  qui  méri- 
tent d'être  signalés  au  milieu  du  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  écrits  sur  celte 
matière  : 

I.  Tractatus  de  Peste.  Vienne„  1766,  iii-S».  —  II.  Hinterlassene  Abhandlungen  iibcr  die 
àrztlichen  und  politischen  Atisiaiten  bei  der  Pestseuche.  Ibid.,  1798,  111-8°.  —  III.  Uisloria 
pestis  Transylvanice,  1770,  Mli;  op.  posthumxim,  ediditFa.iE  Schuaub.  Ofeii  (Badcl,  1799, 
in-8».  11.  Mr.. 

cnÉRAlHELlER.  On  donne  ce  nam  dans  les  Antilles  au  Cicca  disticha 
L.  Mant.  {Averrhoa  acida  L.  Species).  C'est  un  arbrisseau  de  l'Inde,  qu'on 
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cultive  dans  TAmérique  tropicale.  Il  répond  au  Nel  Poidi  de  Rheeile  et  au  Chera- 
viela  de  Rumphius.  11  appartient  à  la  famille  des  Euphorbiacées.  Les  (leurs 
sontunisexuées.  Le  calice  est  quadripartite,  muni  à  l'intérieur  de  quatre  glandes 
alternes;  la  corolle  est  nulle.  Les  fleurs  mâles  ont  de  deux  à  quatre  étamines,  à 
filets  libres,  à  anthères  extrorses.  Les  fleurs  femelles  ont  un  ovaire  quadri-ou 
quinqui-loculaire,  renfermant  deux  ovules  dans  chaque  loge.  Le  fruit  est  bacci- 
forme,  à  quatre  ou  cinq  loges,  monosperraes  par  l'avortement  d'une  graine  dans 
chaque  loge. 

On  emploie  les  feuilles  de  Chéramelier  comme  sudorifiques  :  elles  sont  alternes 
sur  les  rameaux,  stipulées,  entières  sur  les  bords,  glabres  sur  les  faces. 

Les  fruits  qui  ont  le  volume  d'une  cerise,  sont  d'un  blanc  de  cire,  translu- 
cides, marqués  de  grosses  côtes  :  on  les  nomme  Cerises  d'Inde  ou  Cerises  des 
lies.  Ils  sont  acidulés  et  on  les  mange  d'ordinaire  cuits  ou  en  confiture.  Ils  sont 
rafraîchissants. 

Une  autre  espèce  de  Cicca,  qu'on  trouve  en  Cochinchine  le  Cicca  racemosa 
Lam.,  a  également  des  fruits  comestibles. 

La  plante  renferme  un  suc  laiteux,  acre,  purgatif  et  vomitif. 

Rheede.  Hortus  Malabaricus,  III,  t.  47-48.  —  Rumphius.  Herbar.  Ambonense,  VII  tab.  53. 
-  LiNKÉE.  Mantissa,  I,  n°  1275.  —  Endlicher.  Genaa,  n"  5851.  — De  Uy uolle.  Prodromus . 

Vl. 

CHERBOURG  (Station  MARINE  de)  dans  le  département  de  la  Manche.  Nous 
ne  dirons  que  peu  de  mots  de  cette  station  marine,  car  elle  n'est  fréquentée  que  par 
les  habitants  de  la  ville  et  de  la  côte  ;  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler,  de 
plage  marine  à  Cherbourg  où  les  baigneurs  trouvent  une  installation  convenable 
pour  prendre  des  bains.  Ainsi,  point  de  baraques  vestiaires,  point  d'employés 
expérimentés  pour  guider  les  étrangers  qui  veulent  se  baigner  à  la  mer. 

CHEREIST  (Jui.es-Omer).  Médecin  très-distingué,  prématurément  enlevé  à  la 
science.  Il  était  né  à  Paris  le  l''^  mars  1817,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1841. 
Il  entreprit  dès  lors  des  leçons  sur  les  maladies  des  femmes  dans  lesquelles  il 
insistait  sur  la  nécessité  de  ne  pas  se  borner,  dans  cette  étude,  à  l'examen  des 
lésions  des  organes  spéciaux,  mais  se  préoccuper  surtout  des  effets  pathogéniques 
de  la  constitution  propre  à  la  femme.  Cherest  n'a  pas  écrit  d'ouvrages  étendus, 
mais  beaucoup  de  rapports  parmi  lesquels  un  des  plus  remarqués  avait  pour  objet 
l'organisation  des  bureaux  de  bienfaisance.  Attaché  comme  fondateur  à  YVnioii 
médicale,  il  s'occupait  très-sérieusement  de  la  rédaction  de  ce  recueil.  Il  était  en 
même  temps  médecin  du  bureau  de  bienfaisance  de  son  arrondissement,  inspec- 
teur adjoint  aux  eaux  de  Bourbon-l'Archambault,  secrétaire  de  la  Société  médi- 
cale d'émulation  dont  il  a  donné  une  intéressante  histoire,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.,  Cherest  succomba  à  peine  âgé  de  37  ans,  aux  suites  d'une  fièvre 
typhoïde  très-grave,  le  19  avril  1854,  laissant  les  travaux  suivants  : 

I.  Engorgements  inflammatoires  do  la  fosse  iliaque  après  l'accouchement.  Tli,  de  Paris, 

1841    11°  172. II.  Rapport  sur  le  bureau  de  bienfaisance  du  l"  arrondissement.  In  Un. 

méd'  p.  144,  1847.—  III.  Rapp.  sur  l'organisation  des  bureaux  de  bienfaisance.  Paris, 
1848'  inU"  et  Un.  méd.,  184S.  —  IV.  Recherches  sur  la  Société  médicale  d'émulation.  Paris, 
1850'  in-8°  et  Un.  méd.,  1850.  —  V.  De  l'emploi  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'action  dp 
cet  agent  sur  la  rate  dans  les  fièvres  intermittentes.  In  Union  médicale,  p.  31^,  1851.  — 
VI    Consultation  sur  un  cas  grave  de  maladie  de  la  poitrine  cl  du  foie.  Ibid.,  p.  520;  1852. 

E.  DcD. 
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CHERIS  CHERRIS  OU  CSIURRus.  On  donne  ces  noms  à  la  résine  du 
Chmivre  indien  [Cannabis  saliva  var.  indica),  qu'on  récolte  dans  la  Perse  ou 
es  Indes  par  divers  procédés.  On  sait  que  ce  sont  les  inflorescences  femelles  de 
la  plante,  qui  sont  surtout  riches  en  matière  résineuse.  Dans  les  Indes  orienta- 
les, des  hommes  recouverts  d'habillements  de  cuir,  passent  à  travers  les  champs 
ou  croit  la  plante  :  leur  vêtement  se  charge  de  résine,  qu'on  détache  et  qu'on 
met  en  petites  boules.  La  substance  purifiée  porte  le  nom  de  Momea.  En  Perse 
on  paraît  employer  un  antre  procédé.  On  pile  la  plante,  et  on  l'exprime  dans 
une  toile  grossière.  La  partie  résineuse  s'attache  au  tissu  et  on  l'en  sépare  en  la 
ratissant. 

Le  Cherris  possède  à  un  très-haut  degré  les  propriétés  vireuses  et  narcoti- 
ques du  Chanvre  indien. 

O'Saughnessï.  On  thc  Préparation  oftke  Indian  Hemp  or  Gunjah.  Calcutta,  1839.  -  AmsLiE, 
Siaterm  Indica,  p.  lo.  —  GvmomT.  Drogues  simples, ^•'édit. II.  ]},5ô[.  Pl, 

CBEROKOEËS.  Une  des  nations  de  l'Amérique  du  Nord  (voy.  Amérique 
p.  618).  ' 

cnERSls.     Voy.  Araignées. 
CUERSITES.     Voy.  Tortues, 

CIIERVI.  On  désigne  d'ordinaire,  sous  ce  nom,  une  espèce  de  la  famille  des 
Ombeliifères  et  du  genre  Berle  ou  Sium.  C'est  la  Berle  des  potagers  ou  Sium 
Sisarum  L.  On  l'appelle  aussi  Chervis,  Cherouis,  Girole. 

Cette  espèce  paraît  être  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon;  mais  elle  est  passée 
de  bonne  heure  par  la  voie  de  la  Perse  dans  les  jardins  de  l'Europe. 

La  racine  de  cette  plante  est  composée  d'un  certain  nombre  de  tubéro-^ités 
grosses  comme  le  doigt,  longues  de  6  à  7  pouces,  fortement  annelées,  marquées 
de  rides  longitudinales   et   de  trois  lignes  saillantes  étendues  dans  le  même 


sens. 


Les  tiges  qui  poussent  de  cette  racine  sont  striées  et  peu  rameuses.  Les  feuilles 
sont  alternes,  engainantes  à  la  base,  impari-pinnées,  à  7  ou  9  lolioles  lancéolées 
aiguës,  dentées  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  ombelles 
terminales  de  9  à  12  rayons.  Un  involucre  de  4  à  5  folioles  linéaires  et  inégales 
se  trouve  à  la  base  de  l'om.belle,  et  des  involucelles  semblables  au-dessous  do 
chaque  ornbellule.  Chaque  fleur  a  un  petit  calice  à  limbe  entier;  une  corolle  à 
5  pétales  égaux,  subcordiformes;  5  étamines,  et  un  ovaire  infère  surmonté  de 
2  styles  courts.  Le  fruit  est  formé  de  deux  carpelles  planes,  convexes,  à  larges 
vallécules  munies  d'un  nombre  indéterminé  de  bandelettes. 

Le  Chervi  a  été  longtemps  cultivé  à  cause  de  ses  racines  succulentes,  d'une 
saveur  douce  et  d'une  odeur  agréable;  on  en  faisait  autrefois  très-grand  cas 
comme  aliment.  Pline  raconte  même  que  l'empereur  Tibère  les  avait  trouvées  si 
délicieuses  en  Germanie,  qu'il  en  exigeait  chaque  année  une  certaine  quantité 
comme  tribut.  Elles  sont  à  présent  moins  appréciées.  On  les  employait  aussi 
comme  un  médicament  apéritif  et  vulnéraire.  Boerhaave  les  donnait  comme  un 
excellent  remède  contre  les  hématuries  et  les  hémoptysies,  et  aussi  contre  les 
maladies  de  poitrine.  Les  racines  du  Chervi  contiennent  de  l'amidon  et  une  asse2 
grande  quantité  de  sucre. 

Le  Sium  Sisarum  est,  d'après  Sprengel,  VslxfoîÔTMv  de  Dioscoride;  d'à- 
près  d'autres,  ce  serait  le  iluxpov. 
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DioscoiiiDE.  Materia  medica,  lib.  II,  cap.  cyi.  —  Pline.  Histoire  naturelle,  liv.  XIX,  cap.  v 
et  lib.  XX,  cap.  v.  —  Lobel.  Icônes,  710.  —  Linnée.  Hortus  CUffortiantis,  98.  —  Lamaf.gk. 
Dictionnaire  Encyclopéd.,  I,  p.  405.  —  De  Candolle.  Prodromus,  IV,  l'2i.  —  Bentiiam  et 
IIooKER.  Gênera  Plant.,  I,  894.  —  Spbengel.  Historia  Rei  herbarice,  I,  106.  Pl. 

CHERVIIIV  (Nicolas),  médecin  français  des  plus  méritants,  né  à  Saint-Laurent- 
d'Oin^t  (Rhône), le  6  octobre  1785, mort  à  Bourbonne-les-Bains,  le  14  août  1843. 
C'est  sur  lui  qu'un  de  ses  amis,  voulant  faire  son  éloge,  et  choisissant  judicieuse- 
ment pour  épigraphe  un  passage  de  Tacite,  a  porté  ce  jugement  :  «  Opum  con- 
temptor,  recti  pervicax,  constans  adversus  metus.  »  Par  sa  vie,  par  son  genre 
de  travaux,  Chervin  a  justifié  ce  portrait.  En  effet,  après  avoir  étudié  dans  les  col- 
lèges de  Villefranche  et  de  Lyon,  après  s'être  fait  recevoir  docteur  à  Paris  (1812), 
il  résolut,  dùt-il  y  passer  son  existence  entière,  d'étudier  la  fièvre  jaune  sur  les 
lieux  mêmes  oii  sévit  habituellement  cette  cruelle  maladie,  et  de  se  former  un 
jugement  sur  son  caractère  contagieux  ou  non  contagieux.  On  pourrait  presque 
dire  que  Chervin  et  la  fièvre  jaune  se  sont  soudés  ensemble,  et  que  pendant  un 
grand  nombre  d'années  l'un  n'a  pas  pu  vivre  sans  l'autre.  En  1813,  il  visitait  les 
hôpitaux  militaires  de  Mayence;  les  six  années  comprises  entre  1819  et  1824,  il 
les  passait  à  parcourir  l'Amérique  et  l'Espagne,  n'épargnant  ni  soins  ni  démarches 
pour  résoudre  le  problème  ;  et  il  revenait  en  France,  riche  de  flùts  innombrables, 
chargé  de  notes  et  de  certificats  authentiques,  la  plupart  datés  du  nouveau  monde. 
Il  logeait  alors,  à  Paris,  modestement  dans  une  petite  chambre  de  la  rue  Villedo, 
n'ayant  pour  meuble  essentiel  que  la  bienheureuse  malle,  déjà  très-usée,  qui  ren- 
fermait les  documents  recueillis  dans  ses  voyages.  Il  demeura  là  dix-neuf  ans  sans 
désemparer,  si  l'on  excepte  le  voyage  qu'il  fit  à  Cadix,  en  1828,  avec  Louis  et 
Trousseau,  afin  d'étudier,  au  nom  du  gouvernement,  l'épidémie  de  fièvre  jaune 
qui  s'était  déclarée  dans  cette  ville.  Pendant  bien  des  années,  Chervin,  qui  fut  ôlu 
membre  de  l'Académie  de  médecine  en  1832,  occupa  cette  société  savante  ainsi 
que  les  journaux  de  ses  arguments  en  faveur  de  la  non-contagion  de  la  fièvre  jaune, 
sans  faire  adopter  généralement  son  opinion.  Cette  opinion,  il  l'exprimait  en  ces 
termes  : 

1»  La  fièvre  jaune  n'est  pas  contagieuse  ; 

2"  Elle  a  pour  origine  et  pour  cause  l'air  altéré  des  marais  et  des  ports  encotïi- 
brés,  les  exhalaisons  provenant  des  eaux  vaseuses  et  stagnantes; 

3°  Elle  acquiert  sa  plus  grande  violence  par  l'excessive  chaleur  inhérente  à  cer- 
tains climats  et  à  certaines  saisons  ; 

4"  Les  lazarets  et  les  quarantaines,  onéreux  aux  gouvernements  et  préjudiciables 
au  commerce,  ne  servent  ni  à  la  prévenir,  ni  à  en  apaiser  la  violence. 

Chervin,  avons-nous  dit,  mourut  à  Bourbonne-les-Bains.  C'est  dans  cet  asile 
thermal,  affectueusement  offert  par  Thérin,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir.  Voici 
les  titres  de  ses  principales  publications  : 

I.  Recherches  médico-vhilosophiqucs  sur  les  causes  de  la  polygamie  dans  les  paijs  chauds. 
Th.  de  Paris  1812  in-4°.  —  II.  Examen  des  principes  de  l'administration  en  matière  sani- 
taire Paris  1827  in-S".  —  III.  Rapport  lu  à  l'Académie  au  nom  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  doctrine  du  docteur  Chervin,  concernant  la  fièvre  jaune.  Pms,  1828,  iu-S". 
■=—  IV.  Examen  critique  des  j^i'étendues  preuves  de  la  contagion  de  la  fièvre  jaune,  en  ré- 
ponse à  Mi  Pariset.  Paris,  1828,  in-8°.  —  V.  De  l'origine  locale  et  de  la  non-contayioii 
de  la  fièvre  jaune  qui  a  régné  à  Gibraltar.  Paris,  1830,  in-8''.—  VI.  De  l'identité  de  nature 
des  fièvres  d'origine  paludéenne ^  à  l'occasion  de  la  fièvre  jaune  de  la  Martinique.  Paris, 
1839,  in-S".  A.  C. 

CHEISULDEIV  (WiLLiAJi),  l'un  des  chirurgiens  et  des  analoraistes  justement 
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les  plus  célèbres  de  rAiiglclerre  ;  né  dans  le  comté  de  Leicestersliire  en  1688,  mort 
à  Bathle  11  avril  17o-2.  A  quinze  ans,  il  commençait,  à  Londres,  l'étude' de  la 
médecnie;  à  vingt-trois,  il  ouvrait  son  premier  cours  d'anatomie,  et  devenait  suc- 
cessivement :  membre  de  la  société  royale  de  Londres  (1712)  ;  cbirurgien  de  l'hô- 
pital Saint-Thomas,  en  remplacement  deFerne,  son  tuteur;  cbirurgien  consultant 
des  hôpitaux  de  Saint-Georges  et  de  Westminster;  chirurgien  honoraire  de  l'hô- 
pital de  Chelsea  (1757)  ;  premier  chirurgien  de  la  reine  Caroline.  Cheselden  avait 
été,  d  faut  le  dire,  nourri  à.  l'excellente  école  de  Covvper:  sa  pratique,  en  fait  do 
Uthotomie  par  la  méthode  latérale,  est  restée  célèbre;  on  rapporte  qu'ayant  ainsi 
taillé  quarante-deux  malades  dans  l'espace  de  quatre  années,  il  n'en  perdit  qu'un 
seul;  la  pupille  artificielle  qu'il  pratiqua  sur  un  jeune  garçon  de  quinze  ans, 
aveugle  depuis  le  jeune  âge,  et  dont  l'observation  a  été  donnée  dans  les  Transactions 
philosophiques  (année  1728),  n'est  pas  moins  mémorable,  relativement  surtout 
aux  sensations  graduellement  développées  chez  l'opéré.  On  sait  que  les  métaphy- 
siciens citent  souvent  le  mémoire  que  le  chirurgien  anglais  rédigea  à  cette  occa- 
sion. Cheselden  n'est  pas  moins  digne  de  mémoire  par  le  magnilique  ouvrage  qu'il 
a  donné  sur  l'anatomie  des  os,  ouvrage  publié  par  souscription,  dédié  à  la  reine, 
et  dont  les  planches  représentent  les  os  de  grandeur  naturelle.  Ce  célèbre  chirur- 
gien, ami  de  Pope,  repose,  selon  sa  volonté,  à  Chelsea;  il  avait  été  malheureu- 
sement enclin  à  l'usage  peu  modéré  des  boissons  alcooliques,  et  l'on  assure  qu'il 
lut  emporté  par  une  indigestion  de  bière.  Cheselden  avait  encore  une  autre  pas- 
sion, celle  des  exhibitions  de  pugilat  ;  mais  peut-être  trouvait-il  dans  ces  tristes 
spectacles  des  données  précieuses  sur  l'anatomie,  qui  fut  toujours  pour  lui  un  grand 
sujet  d'études. 

I.  TkeAnatomij  ofthe  liuman  hocltj...  London,  -1713,  in-S  ;  1730,  in-S",  4«édit.,  avec  des 
additions  et  un  appendice,  1768.  in-8»,  9'  édit.,avec  des  planclies  sur  cuivre,  gravées  par 
Germ.  van  der  Guclit.—  II.  Trealise  ofthe  High  Opération  oflhe  Stone.  Londres,  1723,  in-8». 
NoGUEz  l'a  traduit  en  français.  Pans,  1724,  in-12.  —  III.  Osleographia,  or  tlie  Anat'omy  of 
the  Bones.  Londres,  1755,  in-fol.  ^    q 

€HESI>IE    (du).       Voy.    DUCHESKE. 

CUESKE4U  (Nicolas),  médecin  français,  né  à  Marseille  en  1601,  mort  vers  la 
fin  lin  dix-septième  siècle.  Il  avait  été  docteur  de  Toulouse.  Ses  ouvrages,  fort 
médiocres  d'ailleurs,  sont  : 

I.  Discours  et  abrégé  des  vertus  cl  propriétés  des  eaux  de  Barhotan,  en  la  Comté  d'Ar^ 
magnac.  Bordeaux,  1628,  in-8».  —  II.  Pharmacie  théorique.  Paris,  1660,  in-4».  —  III.  Ob- 
scrvationum  medieinalium  libri  quinque,  quitus  accedunt  ordo  rcmediorum  alphabelicus  ad 
omncs  fcre  morbos  conscriptus,  sicut  et  epitome  de  natura  et  viribus  lati  et  aquarum  Bar- 
hotanensium.  Paris,  1672,  in-8°.  ^   C. 

CHETOCÈRES.     Soiis  ordre  des  diptères  [voy.  Diptères). 

CHÉTOGiWATnES.     Ordre  des  nématoïdes  {voy.  Nématoïdes). 

CaaÉTOPODES  (xat-v;,  crinière,  ttoûç,  ttoJo;,  pied).  DeBlainville  a  donné  ce 
nom  à  une  division  importante,  ou  ordre,  des  Annélides,  caractérisée  par  des 
branchies  tantôt  céphaliques  ou  dorsales,  mais  parfois  manquant  tout  à  fait,  d'où 
leurs  désignations  de  Céphalobranches,  Doisibranches  et  Abranches. 

Ces  annélides,  pourvus  d'organes  remarquables,  renferment:  les  Serpulidées 
céphalobranches  qui  se  construisent  un  tube  calcaire,  et  dont  une  espèce  de 
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Spiroibe,  le  NauUloïdes,  se  trouve  sur  ies  Homards,  dont  il  est  parasite  comme 
les  Cirrhipèdes. 

Les  Arénicoles  dorsi branches  servent  d'amorces  aux  pêcheurs  Je  nos  côtes  de 
l'Océan  pour  prendre  le  poisson. 

Les  Aphrodites,  les  Néréides,  également  dorsibranches  et  appelées  scolopendres 
de  mer,  servent  également  aux  pêcheurs  comme  amorces. 

Les  Lombrics,  ou  vers  de  terre,  qui  sont  abranches,  ont  été  depuis  longtemps 
très-étudiés.  Il  ne  faut  point  les  confondre  avec  les  Lombrics  ou  Ascarides  lombri- 
coïiles  {voij.  ce  mot,  2'^  série,  t.  III,  p.  87  et  suiv.  du  Dictionnaire)  qui  sont  des 
Helminthes  d'une  organisation  toute  différente. 

Les  Vers  de  terre  ont  le  tégument  revêtu  de  soies  courtes,  formant  brosse;  ils 
portent  à  peu  de  distance  de  la  région  céphalique  un  renflement,  ou  bât,  où  sont  les 
organes  génitaux.  Les  testicules  sont  placés  sur  deux  rangs  et  formés  d'une  série 
de  renflements  communiquant  tous  les  uns  avec  les  autres  ;  les  ovaires,  membra- 
neux et  gonflés  en  forme  de  poire  atteignent  la  hauteur  du  douzième  anneau. 
L'accouplement  a  lieu  ventre  à  terre,  et  les  œufs  des  Lombrics  sont  après  la 
ponte  réunis  dans  de  petites  loges. 

Les  lombrics  ont  autrefois  été  employés  en  médecine  et  formaient  la  base  d'une 
décoction  huileuse.  Dioscoride  en  parle  dans  ses  écrits.  Ils  portaient  dans  les  phar- 
macopées le  nom  de  Liimbrici,  seu  Vernies  terreni.  Une  espèce  [Lunibricus 
l)hosphorescens)  est  lumineuse  dans  l'obscurité.  A.  Laboulbène. 

CHEVAL.  §  I.  Zoologie.  Cette  noble  et  utile  espèce  de  quadrupèdes  forme 
parmi  les  mammifères  à  sabots  un  genre  auquel  elle  a  donné  son  nom  et  qui  est 
facile  à  distinguer  de  tous  les  autres,  par  ce  caractère  remarquable  que  les  pieds 
ne  possèdent  qu'un  seul  doigt,  particularité  que  présentent  également  comme  cela 
a  lieu  pour  le  cheval  proprement  dit,  l'àne,  l'hémione  et  les  animaux  à  pelage  rayé, 
propres  à  l'Afrique,  compris  sous  la  dénomination  de  zèbres,  c'est-à-dire  le  daw, 
le  couagga  et  le  zèbre  lui-même.  On  réunit  le  cheval  à  ces  différents  animaux, 
sous  une  appellation  commune,  celle  d'Equus.  Indépendamment  de  l'élégance  de 
leur  forme,  delà  brièveté  et  de  l'apparence  lisse  de  leur  pelage,  de  la  disposition 
des  oreilles  en  forme  de  cornets,  de  l'espace  velu  qui  entoure  les  narines,  ces 
belles  espèces  de  mammifères  se  reconnaissent  encore  à  la  forme  de  leur  tête 
qui  est  assez  allongée,  toujours  sans  cornes,  tandis  qu'il  y  en  a  habituellement 
une  ou  même  deux  chez  les  rhinocéros,  et  à  l'absence  de  la  petite  trompe  que 
possèdent  les  tapirs  pachydermes  rentrant  avec  les  chevaux  et  plusieurs  groupes 
éteints  dans  la  division  des  juments  ou  ongulés  iraparidigités. 

Les  Équus  ou  animaux  du  genre  cheval  possèdent  trois  paires  d'incisives  supé- 
rieurement et  trois  inférieurement.  Ces  dents  d'abord  excavées  à  la  couronne  par 
une  fossette  due  aune  rentrée  de  l'émail  dans  leur  surface  triturante  perdent  peu 
à  peu  cette  excavation  et  la  couronne  se  rasant  par  suite  de  l'usure ,  le  degré 
plus  ou  moins  avancé  de  cette  usure  sert  à  reconnaître  l'âge  des  chevaux.  Il  y  a 
des  canines,  mais  elles  peuvent  manquer  chez  les  femelles  et  chez  les  mâles,  où 
leur  volume  est  plus  considérable,  elles  n'acquièrent  point  un  développement 
aussi  grand  que  celles  des  tapirs  :  elles  sont  aussi  moins  rapprochées  des  incisi- 
ves que  cela  n'a  lieu  chez  ces  derniers.  Six  paires  de  grosses  molaires  supérieu- 
res et  six  inférieures,  à  peu  près  égales  entre  elles  et  peu  différentes  dans  leur 
forme  pour  chaque  mâchoire  sont  les  instruments  princip:uix  de  la  mastication  ; 
les  supérieures  peuvent  être  précédées  d'une  septième  beaucoup  plus  petite  que  les. 
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autres  cl.  caduque,  ce  qui  ramène  la  dentition  à  la  formule  des  jiimcntés  pourvus 
de  -f  i.  X  ^-  l  *^-  L^  petite  paire  de  dents  dont  il  s'agit  existe  déjà  pendant  la 
première  dentition  ou  dentition  de  lait  comprenant,  en  outre  des  incisives  et  des 
canines  de  premier  âge  qui  devront  tomber  bientôt,  trois  paires  de  molaires 
supérieures  et  inférieures  également  destinées  à  disparaître  et  devant,  comme 
les  molaires  et  les  canines,  être  remplacées  par  un  nombre  égal  de  dents  per- 
manentes auxquelles  s'ajouteront  trois  paires  d'arrière-molaires  à  l'une  et  à  l'au- 
tre mâchoire.  L'intervalle  qui  sépare  les  molaires  des  incisives  est  considérable; 
c'est  la  barre,  dans  laquelle  on  place  le  mors  à  l'aide  duquel  on  maintient  les  che- 
vaux et  les  dirige.  La  couronne  des  six  paires  de  grosses  molaires  des  adultes  et 
celle  des  trois  paires  de  ces  dents  qui  ne  fonctionnent  que  pendant  le  premier  âge, 
efh  protégée  contre  une  usure  trop  prompte  par  des  replis  d'émail  pénétrant  dans 
l'ivoire,  oii  ils  décrivent  descourbes  régulières  et  des  festons  ;  elle  est  revêtue  d'une 
couche  de  cément  ou  cortical  osseux.  Chaque  molaire  se  décompose  en  deux  lobes 
séparés  supérieurement  en  dehors  par  une  saillie  ou  crête  verticale  et  rejoints 
au  bord  interne  par  une  boucle  d'émail  que  l'usure  rend  plus  apparente  ;  aussi 
la  couronne  de  ces  molaires  lorsqu'elle  a  été  entamée  par  le  travail  masticateur, 
présente-t-elle  une  apparence  compliquée  qui  jointe  à  la  longueur  de  ces  dents  et 
à  leur  forme  quadrangulaire,  sauf  toutefois  pour  la  première  dont  la  section 
est  presque  ogivale,  rend  les  molaires  des  chevaux  très-faciles  à  reconnaître.  Les 
molaires  inférieures  ne  sont  pas  moins  caractéristiques,  ce  qui  a  permis  de  con- 
stater depuis  longtemps  la  présence  de  débris  d'animaux  de  ce  genre  dans  cer- 
tains dépôts  naturels.  Leur  abondance  y  est  souvent  très-grande  et  il  s'en  ren- 
contre dans  des  pays  très-difféi^ents  les  uns  des  autres,  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe  par  exemple,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  dans  l'Asie  septentrionale  et 
méridionale  et  même  dans  les  deux  Amériques.  Ces  restes  fossiles  de  chevaux  ne 
s'observent  que  dans  des  terrains  géologiquement  peu  anciens.  L'étude  attentive 
qu'on  en  a  faite  démontre  que  dans  certains  cas  les  espèces  dont  ils  proviennent 
sont  différentes  des  chevaux  actuels  et  on  leur  a  donné  des  noms  spécifiques  diffé- 
rents des  leurs.  11  en  est  particulièrement  ainsi  pour  les  chevaux  fossiles  de 
l'Amérique. 

Les  pachydermes  du  genre  qui  nous  occupe  sont  essentiellement  granivores, 
ce  qui  répond  très-bien  à  la  conformation  de  leurs  dents.  lis  ont  l'estomac 
simple  et  de  médiocre  capacité  ;  leur  cœcum  est  au  contraire  tort  grand  et  leurs 
intestins  sont  très-longs.  Une  disposition  particulière  de  leur  cardia  empêche 
qu'ils  ne  puissent  vomir. 

Leur  squelette  présente  plusieurs  dispositions  remarquables.  La  forme  du  crâne 
est  particulière  ;  l'atlas  est  peu  élargi  dans  ses  parties  aliformes  ;  les  autres  ver- 
tèbres cervicales  ont  le  corps  convexe  en  avant  et  sensiblement  excavé  en  arrière; 
le  canal  de  l'artère  vertébrale  qui  manque  comme  d'habitude  à  la  septième  des 
vertèbres  de  cette  région  est  assez  court,  et  il  n'y  a  d'apophyse  épineuse  bien 
prononcée  qu'à  l'axis.  Les  mêmes  apophyses  sont  au  contraire  assez  saillantes  à 
la  région  dorsale,  depuis  la  deuxième  jusqu'à  la  huitième  ;  à  la  première  dorsale, 
la  même  apophyse  est  au  contraire  courte  et  faible  ;  celles  des  sept  dernières  sont 
médiocres  et  à  peu  près  d'égale  élévation  ;  elles  répondent  plus  particulièrement 
à  la  région  de  l'ensellement.  On  compte  tantôt  dix-huit,  tantôt  dix-sept  vertèbres 
pour  la  même  série  ;  plus  souvent  dix-huit  que  dix-sept  et  par  conséquent  un 
nombre  égal  de  paires  de  côtes.  Le  cheval  proprement  dit  n'est  pas  le  seul  animal 
de  ce  genre  qui  puisse  avoir  dix-huit  dorsales  ;  ce  nombre  se  trouve  aussi  fré- 
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quemment  chez  les. autres  espèces.  Les  trous  dits  de  conjugaison  destinés  à  la 
sortie  des  paires  nerveuses  des  régions  dorsale  et  lombaire,  sont  situés  entre  les 
vertèbres  et  non  percés  dans  la  base  des  masses  latérales  de  ces  dernières,  comme 
cela  se  voit  chez  les  tapirs  et  les  rhinocéros  ;  ce  qui  résulte  chez  ces  derniers  de 
la  fermeture  sous  forme  de  cercle  de  l'arc  de  conjugaison  propre  à  la  partie  pos- 
térieure de  chaque  vertèbre.  La  région  lombaire  comprend  tantôt  six  vertèbres 
tantôt  cinq  seulement,  quelque  soit  d'ailleurs  le  chiffre  des  dorsales.  Le  total  des 
dorsales  et  des  lombaires  ne  donne  donc  pas  un  chiffre  constant  et  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  à  cet  égard,  c'est  que  les  chevaux  présentent  plus  souvent  dix-huit 
dorsales  que  dix-sept  et  plus  souvent  six  lombaires  que  cinq. 

De  même  que  les  cervicales,  les  dorsales  ont  la  face  antérieure  de  leur  corps  con- 
vexe,  mais  à  un  moindre  degréetla  postérieure  concave.  Il  en  est  également  ainsi 
pour  les  lombaires.  Cependant  la  face  postérieure  de  la  dernière  est  aplatie  en  vue  de 
son  articulation  avec  la  première  sacrée;  ses  apophyses  transverses  sont  en  même 

tempspluscourtesetellesscterminenten  pointe.  La  base  postérieure  des  apophyses 
transverses  de  la  quatrième  lombaire  s'articule  avec  la  base  antérieure  de  celles 
de  la  cinquième  qui  sont  elles-mêmes  dans  un  semblable  rapport  par  la  face  pos- 
térieure des  mênjes  apophyses  avec  la  sixième,  et  cette  dernière  l'est  à  son  tour 
avec  la  première  sacrée. 

^  Le  sacrurn  résulte  de  la  soudure  de  cinq  vertèbres  ;  il  est  étroit  et  la  queue  qui 
s'y  attache  n'a  d'apophyses  épineuses  que  pour  ses  premières  vertèbres,  encore  les 
deux  moitiés  de  ces  neurapophyses  ne  sont-elles  pas  toujours  soudées  entre  elles 
et  lare  qu'elles  devraient  former  reste-t-il  incomplet  et  ouvert  dans  sa  partie 
supérieure. 

Les  côtés  sont  grêles,  celles  du  tiers  antérieur  ayant    néanmoins  un  peu 
plus  de  largeur  que  les  autres,  ce  qui  les   fait  paraître  obliquement  aplaties. 
Les  fausses  côtes  restent   cartilagineuses    et  le  sternum  est  comprimé  et  en 
carène  dans  ses  deux  tiers  antérieurs,   subaplati   au    contraire  en  arrière   où 
il  se  termine  par  un    appendice  xyphoïde  élargi  qui  reste  cartilagineux.    Le 
manubrium  ou  saillie  antérieure  du  sternum  est  à  peu  près  en  forme  de  soc 
.    et  il  y  a  cinq  pièces   sternébrales    principales.   Huit  côtes  sur  dix-huit    ont 
leurs  cartilages  en  rapport  avec  le  sternum.  L'ihaque  n'a  pas  autant  d'ampleur 
que  chez  les  autres  jumentés,    et  il  ne  diffère   de  celui    du  bœuf   que  par 
des  caractères  secondaires,  les  épines  iliaques  antérieure  et  postérieure  restant 
saillantes.  Son  articulation  avec  le  sacrum  se  fait  par  l'intermédiaire  des  seules 
apophyses  transverses  de  la  première  des  vertèbres  de  cette  région  de  la  colonne 
rachidienne  ;  les  fosses  iliaques  internes  sont  un  peu  convexes  et  les  externes  un 
peu  concaves  ;  la  branche  montante  qui  les   supporte  est  relativement  «^rêle  •   la 
symphyse  est  légèrement  en  saillie  et  le  bord  des  tubérosités  ischiatiques  est  tran- 
chant avec  une  proéminence  de  son  extrémité  s'infléchissant  en  dehors  ;  le  trou 
obturateur  est  irrégulièrement  ovalaire.  Dans  le  jeune  âge  cette  portion  du 
squelette  est  comme  cela  a  lieu  pour  les  autres  mammifères  divisé  en  trois  pièces 
distinctes,  l'os  des  iles,  le  pubis  et  l'ischion. 

Si  nous  passons  aux  membres  des  chevaux,  nous  observons  des  particularités 
non  moins  remarquables.  L'omoplate  est  longue,  et  son  épine  ne  fait  qu'une 
faible  saillie  ;  sa  forme  générale  permet  de  la  distinguer  aisément  de  celle  des 
autres  pachydermes  jumentés;  elle  manque  de  portion  coracoïdienne  ;  l'apophyse 
acromion  n'y  forme  qu'une  faible  saillie.  Les  chevaux  manquent  d'ailleurs  de  clavi- 
cule comme  tous  les  autres  genres  d'ongulés.  L'humérus  ne  présente  rien  de  bien 
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particulier,  mais  il  conserve  les  proportions  de  légèreté  que  l'on  observe  aussi 
sur  les  autres  os  du  squelette;  le  radius  n'est  accompagué  que  par  un  cubitus 
incomplet,  qui  meurt  un  peu  au-dessous  du  milieu  de  sa  longueur  et  se  soude 
à  lui  après  eu  avoir  éié  séparé  peudant  les  premiers  temps  de  la  vie  ;  on  ne  trouve 
auprès  de  l'extrémité  carpienne  du  radius  aucun  élément  osseux  qui  puisse  être 
signalé  comme  représentant  sou  extrémité  inférieure. 

Quant  au  carpe,  il  ne  comprend  que  six  os.  Trois  composent  la  première  rangée 
ou  le  procarpe  ;  ce  sont  en  allant  de  dedans  en  dehors  le  scaphoïde,  le  sémilunau^e 
et  le  pyramidal,  avec  lequel  est  en  rapport  le  pisiforme,  qu'il  faut  attribuer  à 
l'avant-bras  plutôt  qu'au  carpe.  11  y  en  a  également  trois  à  la  seconde  rangée  c'est-à- 
dire  au  mésocarpe,  savoir  :  le  trapézoïde,  le  grand  os  et  l'os  crochu.  Le  grand  os  est 
ici  plus  large  que  dans  les  autres  animaux,  de  manière  à  pouvoir  donner  un  moyen 
d'articulation  à  la  presque  totalité  de  la  tète  du  canon.  Ce  canon  représente  le  méta- 
carpien du  seul  doigt  existant  chez  les  chevaux  et  répond  au  troisième  métacarpien 
ou  métacarpien  médian  de  la  main  de  l'homme;  il  porte  le  doigt  unique  pourvu 
de  trois  phalanges  par  lequel  le  cheval  appuie  sur  le  sol.  La  troisième  de  ces  pha- 
langes ou  la  terminale  est  élargie  en  demi-lune  à  son  pourtour  qui  est  sensi- 
blement échancrée  en  arrière  et  excavée  à  sa  partie  inférieure,  jl  existe  inférieu- 
rement  sous  cette  phalange,  à  son  point  de  contact  avec  la  phalange  intermédiaire, 
un  fort  sésamoïde  de  forme  transversale.  Sous  l'extrémité  distale  du  canon  sont 
deux  os  de  même  sorte,  également  destinés  aux  tendons  des  muscles  fléchisseurs 
du  doigt.  Le  membre  antérieur  est  complété  par  deux  os  styliformes  apphfiués  le 
long  du  canon  dont  ils  n'atteignent  pas  l'extrémité  inférieure  ;  la  partie  supérieure 
de  f'interne  s'articule  avec  le  trapézoïde;  celle  de  l'externe  avec  l'os  crochu.  Ces 
os  sont  grêles  ;  ils  répondent  aux  deuxième  et  quatrième  métacarpiens  de  l'homme. 
Aux  membres  postérieurs,  dont  nous  avons  déjà   décrit   la   région  iliaque, 
appartiennent  le  fémur,  ici  pourvu  comme  dans  les  autres  iumentés  d'un  troisième 
trochanter  assez  remonté  sur  la  diaphyse  de  l'os  et  peu  distant  par  consequcnl 
du  "rand  trochanter  ou  trochanter  externe,  et  le  tibia,  dont  l'extrémité  inférieure 
e«tcn  forme  de  double  gorge  oblique,  n'est  accompagné  que  par  un  perone  rudi- 
mcntaire  formant  une  sorte  de  stylet  attaché  sous  la  partie  supérieure  externe 
de  cet  os  et  qui  se  soude  avec  lui  par  sa  tète. 

Ce  péroné  est  bientôt  interrompu  dans  son  trajet  ;  on  doit  peut  être  considérer 
comme  répondant  à  sa  partie  inférieure  une  pièce  épiphysaire  placée  au-dessous  de 
la  "orge  tibiale  et  en  dehors  d'elle,  qu'on  ne  trouve  séparée  que  chez  le  poulain. 
Cet'îe  pièce  ne  se  voit  pas  encore  dans  le  fœtus  examiné  avant  la  naissance,  et 
celui-ci,  ainsi  que  les  embryons  observés  antérieurement  à  l'âge  fœtal,  ne  possède, 
du  moins  dans  les  préparations  que  j'ai  pu  observer  jusqu'à  ce  jour,  que  le  seul 
doigt  caractéristique  de  l'adulte.  Le  pied  de  derrière,  de  même  que  celui  de 
devant,  présente  déjà  dans  ces  différents  cas  sa  forme  définitive.  Il  n'a  aussi  pour 
rudiments  des  doigts  latéraux  que  les  deux  os  styliformes  placés  1  un  sur  le  cote 
postéro-interne,  l'autre  sur  le  côté  postéro-externe  du  canon. 

On  compte  au  tarse  trois  os  pour  la  première  rangée  ou  protarse.  Ce  son 
d'abord  le  calcanéum,  déjà  en  partie  ossifié  dans  le  fœtus  ;  puis  l'astragale,  don 
la  poulie  simple  au  lieu  d'être  double  comme  chez  les  bisulques,  est  oblique  et 
joue  dans  les  gorges  du  tibia  qui  ont  une  semblable  direction  ;  le  troisième  est  e 
naviculaire  placé  en  avant  de  la  courte  apophyse  articilaire  de  l  astragale  dont  la 
surface,  aplatie  repose  sur  sa  face  postérieure.  La  seconde  rangée  du  tarse,  c  est-a-- 
diiv  le  mésûtarse,  comprend  aussi  trois  os,  deux  cunéiformes,  dont  le  secoua 
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fort  étendu  transversalement  fournit  au  canon  la  plus  grande  partie  de  son  appui 
articulaire  et  le  cuboïde  ici  plus  petit  que  le  second  cunéiforme. 

En  considérant  la  conformation  des  pieds  du  cheval,  on  se  demande  quel  en 
est  le  point  de  départ  dans  la  vie  embryonnaire,  et,  si  l'on  se  rappelle  que  les  mam- 
mifères  commencent  par  avoir  les  membres  en  rames  écourtées  et  présentent  en 
général  l'indice  de  cinq  rayons  digitaux,  on  doit  supposer  qu'il  en  est  de  même  pour 
ce  genre  si  intéressant  et  que  c'est  par  avortement  de  deux  paires  de  doigts  exis- 
tant primitivement  en  dedans  et  en  dehors  du  doigt  persistant,  que  les  membres 
acquièrent  ici  leur  principal  trait  distinct,  c'est-à-dire  la  monodactylie,  Mais  c'est  là 
ce  que  personne  n'a  encore  pensé  à  vérifier,  et,  dans  l'état  présent  de  la  science, 
la  tératologie,  ainsi  que  l'examen  des  anciennes  espèces  du  même  groupe  naturel 
peuvent  seuls  nous  guider  dans  cette  difficile  interprétation. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  doigt  unique  du  cheval 
bien  qu'assimilable  au  médian  de  l'homme,  ou,  pour  le  membre  postérieur,  à 
notre  troisième  orteil,  résulte  de  la  soudure  de  deux  rayons,  répondant  aux  deux 
doigts  principaux  des  bisulques,  c'est-à-dire  aux  troisième  et  quatrième  doigts 
des  espèces  pentadactyles,  et,  en  ajoutant  à  ces  deux  doigts  deux  autres  dont 
les  doubles  stylets  des  pieds  antérieurs  et  postérieurs  doivent  faire  supposer 
l'existence  tout  au  moins  virtuelle,  ils  sont  conduits  à  attribuer  au  pied  des  soli- 
pèdes,  c'est-à-dire  des  différentes  espèces  de  chevaux  monodactyles  quatre  doigts 
au  lieu  d'un.  Ces  auteurs  vont  plus  loin  :  pour  eux,  les  châtaignes,  sortes  de 
plaques  cornées  qui  se  voient  à  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras  et  à  la  région 
du  tarse,  sont  l'indice  d'un  cinquième  doigt.  Les  chevaux  rentreraient  donc,  si 
cette  supposition  était  fondée,  dans  la  règle  d'après  laquelle  les  anatomistes  dont 
nous  parlons,  accordent  cinq  doigts  à  tous  les  mammifères.  Mais  il  serait  aisé  de 
démontrer  la  fausseté  de  cette  explication,  et  si  la  tendance  est  à  la  penladactylie, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  tendance  se  réalise  toujours.  En  ce  qui  regarde 
la  châtaigne  antérieure,  on  doit  faire  remarquer  qu'elle  appartient  à  l'avant-bras  et 
non  au  carpe  et  qu'elle  n'est  en  rapport  avec  aucun  des  rayons  osseux  constituant 
cette  partie  des  membres;  elle  n'a  donc  rien  de  commun  avec  le  pouce  des  ani- 
maux pentadactyles,  et  conséquemment,  elle  n'est  pas  l'indice  d'un  cinquième 
doigt.  Cette  supposition  ne  repose  donc  que  sur  une  hypothèse  sans  fondement,  et 
fût-elle  vraie,  elle  irait  au  delà  du  but  que  se  proposent  les  savants  qui  l'ont  émise 
puis  qu'elle  conduirait  à  faire  admettre  qu'il  y  a,  chez  les  équidés,  six  doigis 
et  non  pas  cinq.  On  démontre  en  effet  que  le  doigt  unique  des  chevaux  ne  répoiid 
réellement  qu'au  troisième  doigt  des  autres  animaux,  et  non  aux  deux  doigts  de 
la  fourche  des  bisulques  qui  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  troisième  et 
quatrième  doigts  des  mammifères  ordinaires.  Le  daman,  petit  pachyderme  voisin  des 
rhinocéros,  a  cinq  doigts  antérieurs,  et  cependant  son  doigt  médian  correspond  bien 
au  doigt  unique  des  chevaux  puisqu'il  est  comme  lui  eu  rapport  avec  le  grand  os. 

Quelques  chevaux  ont  offert  par  anomalie  deux  ou  même  trois  doigts  complets 
par  suite  de  la  présence  de  phalanges  à  l'extrémité  de  leurs  métacarpiens  ou  mé- 
tatarsiens latéraux,  ce  qui  n'empêche  pas  le  doigt  principal  de  pouvoir  se  diviser 
en  deux.  Cette  conformation  vicieuse  et  tout  à  fait  exceptionnelle  était  de  règle,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  la  présence  de  deux  doigts  latéraux,  chez  des  animaux 
éteints  appartenant  au  groupe  naturel  des  chevaux,-  parmi  lesquels  nous  citerons 
les  Ilipparions  dont  on  trouve  les  restes  fossiles  dans  les  dépôts  miocènes.  Ce  sont 
de  tous  les  équides  fossiles  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  espèces  du 
nenre  équus,  par  la  conformation  de  leurs  dents.  Ils  s'en  distinguaient  cependant 
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parce  que  la  boucle  interne  de  leurs  molaires  supérieures  au  lieu  d'être  atte- 
nante au  reste  de  rémail,  en  était  séparée  pendant  presque  toute  la  vie.  Ce  double 
caractère  doit  être  regardé  comme  un  état  d'infériorité  par  rapport  aux  chevaux 
actuels,  et  il  faut  y  joindre  la  présence,  chez  les  mêmes  équidés  fossiles,  d'un  cu- 
bitus ainsi  que  d'un  péroné  suivant  le  radius  et  le  tibia  dans  toute  leur  longueui-, 
et  qui  en  restaient  séparés  à  tous  les  âges. 

La  théorie  transformiste  s'est  emparée  depuis  longtemps  de  ce  fait  dont  la  va- 
leur ne  saurait  être  constatée;  aussi  E.  Geoffroy-Saint-Hilaire  voyait-il  déjà,  dans 
les  hipparions,  les  ancêtres  des  chevaux  actuels.  De  Christol  a  insisté  sur  ces  dis- 
positions et  j'ai  moi-même  donné  quelques  indications  à  l'appui  des  vues  qu'elles 
suggèrent. 

D'autres  espèces  fossiles  d'équidés  présentent  également  des  particularités  dont 
l'observation  peut  jeter  un  jour  véritable  sur  l'origine  des  animaux  de  ce  groupe, 
ou  tout  au  moins  nous  montrer  suivant  quelle  loi  s'est  opérée  l'évolution  organique 
du  groupe  lui-même.  Ainsi,  il  y  a  des  équidés  dont  les  dents  ne  présentent  pas  de 
cément,  et  dont  les  molaires  sont  plus  simples  à  leur  couronne  que  celles  des  hippa- 
rions et  des  chevaux  ;  ce  sont  les  genres  par  lesquels  la  série  des  équidés  se  relie 
aux  paléothériums,  jumentés  également  éteints  dont  Guvier  a  le  premier  res- 
tauré les  principaux  caractères  et  décrit  les  dilférentes  espèces.  Les  anchithé- 
riums  sont  au  nombre  de  ces  anciens  équidés  et  j'ai  depuis  longtemps  rapporté 
à  la  même  catégorie  les  anchilophus,  fossiles  d'une  époque  plus  ancienne  encore,  en 
montrant  que  par  leur  taille  moindre  et  la  simplicité  plus  évidente  de  leur  den- 
tition, ils  constituent  un  premier  terme  dans  lequel  la  famille  qui  nous  occupe,  a 
pour  ainsi  dire  son  point  de  départ  connu  dans  l'apparition  chronologique  des 
êtres.  Ces  difficiles  questions  ont  été  depuis  lors  reprises  par  plusieurs  auteurs, 
non-seulement  en  Europe  mais  aussi  en  Amérique.  MM.  Leidy  et  Cope,  qui  ont 
eu  l'occasion  d'étudier  certaines  formes  anciennes  d'équidés  propres  aux  dépôts 
tertiaires  des  États-Unis,  s'en  sont  particulièrement  occupés.  Parmi  ces  formes 
anéanties,  une  des  plus  intéressantes  vient  d'être  décrite  par  M.  Cope  sous  le  nom 
d'Orohippus.  C'étaient  des  équidés  de  petite  taille  (le  plus  grand  n'était  compa- 
rable qu'au  renard  sous  ce  rapport)  et  ils  se  distinguaient  des  autres  par  la  pré- 
sence de  quatre  doigts  complets  aux  pieds  de  devant,  ce  qui  s'observe  d'ailleurs 
chez  les  tapirs.  Le  pouce  seul  manquait  à  ces  petits  pachydermes,  ou  n'était 
représenté  que  par  le  trapèze.  D'ailleurs  on  constate  également  la  présence  au 
carpe  de  l'hipparion  d'un  trapèze  placé  en  dedans  du  trapézoïde  destiné  au  doigt 
interne  que  porte  le  stylet  métacarjùen  interne  dans  ce  genre;  il  est  placé  en 
dehors  du  canon  digitifère  du  cheval.  Le  quatrième  os  mésocarpien  est  l'os  crochu; 
il  porte  en  effet  le  doigt  externe  qui  répondrait  au  stylet  externe  du  cheval.  En 
dehors  de  ce  stylet  est  l'indice  d'un  cinquième  rayon  sous  l'apparence  d'un 
métatarsien  court  et  piriforme  ;  on  doit  le  regarder  comme  la  première  appari- 
tion du  cinquième  doigt;  ce  qui  ramène  le  pied  de  devant  de  l'iiipparion  à 
la  condition  pentadactyle  du  daman,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  dédoubler, 
même  par  la  pensée,  le  doigt  principal  des  animaux  de  ce  genre  ou  le  doigt 
unique  des  chevaux  actuels,  et  de  recourir  à  la  châtaigne  de  ces  derniers  pour 
arriver  à  donner  aux  équidés  la  formule  digitaire  typique,  c'est-à-dire  pentada- 
ctyle. Ces  détails  tirés  de  l'anatomie  comparée  ne  sont  pas  sans  utilité  lorsque 
l'on  cherche  à  se  rendre  compte  des  particularités  en  apparence  étranges  qui 
distinguent  le  pied  du  cheval  de  celui  des  autres  animaux.  Ils  nous  montrent  en 
effet  quelle  série  de  transformations,  il  a  dû  subir  pour  échapper  comme  il  le 
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fait,  aux  conditions  auxquelles  sont  assujettis  les  membres  des  autres  mammi- 
fères, et  atteindre  la  supériorité  qui  le  distingue  en  se  réduisant  à  un  seul  de 
ses  rayons  primitifs.  C'est  par  l'observation  et  non  par  l'admission  d'hypothèses 
toujours  discutables  qu'il  convenait  d'arriver  à  ce  curieux  résultat. 

On  trouvera  dans  les  ouvrages  d'anatomie  vétérinaire  et  dans  nos  principaux 
traités  d'anatomie  comparée  des  détails  relatifs  à  l'anatomiè  du  cheval  qui  com- 
pléteront ceux  dont  il  vient  d'être  question,  que  l'on  cherche  à  se  faire  une  idée 
du  système  nerveux,  du  système  vasculaire  ou  de  la  myologie  de  cette  espèce  et 
de  ses  congénères.  Nous  ajouterons  aux  faits  qui  précèdent  que  ces  animaux  ont 
la  verge  puissante  et  rétractile  dans  un  fourreau,  que  leurs  testicules  descendent 
dans  un  scrotum,  et  qu'ils  ont,  dans  les  deux  sexes,  une  paire  de  mamelles,  celles 
des  femelles  étant  inguinales  et  celles  des  mâles  situées  près  l'extrémité  du  four- 
reau. Les  équidés  comptent  parmi  les  mammifères  pourvus  d'intelligence;  leur 
cerveau  présente  des  circonvolutions  multiples  et  bien  apparentes.  Ils  ont  le  pla- 
centa diffus  et  non  pourvu  de  cotylédones  multiples  à  la  manière  de  celui  des 
porcins  ou  des  ruminants,  et  comme  ils  n'ont  pas  de  caduque,  on  les  place  parmi 
les  mammifères  nommés  adéciduates.  Sous  ce  rapport,  c'est  aux  cétacés  qu'ils 
ressemblent  le  plus. 

Leur  classification  naturelle  n'est  pas  sans  offrir  quelques  difficultés.  Linné  les 
plaçait  parmi  ses  belluce  avec  les  rhinocéros,  le  tapir,  les  hippopotames  et  les 
cochons.  C'est  ce  qu'ont  imité  différents  auteurs  lorsqu'ils  ont  associé  les  chevaux 
aux  mômes  genres  d'ongulés  sous  la  dénomination  commune  de  pachydermes. 
Quelques  naturalistes  ont  cependant  proposé  d'en  faire  un  groupe  à  part  à  cause 
de  la  conformation  particulière  de  leurs  })ieds,  et  ils  les  ont  appelés  à  cause  de  cela, 
tantôt  solidipèdes,  tantôt  solipèdes  par  abréviation.  Vicq  d'Azyr  en  faisait  sa  classe 
des  mammifères  soUpèdes  qu'il  caractérisait  par  la  présence  d'un  seul  doigt  à  cha- 
que membre.  Mais  la  découverte  des  genres  fossiles  d'équidés  dont  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  parler  dans  cet  article,  a  montré  que  la  monodactylie  si  caractéris- 
tique quelle  soit  du  genre  cheval  n'était  pas  le  signe  distinctif  de  tous  les  animaux 
de  la  famille  naturelle  à  laquelle  ce  genre  appartient,  et  elle  a  conduit  à  rattacher 
les  équidés,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  divisions  génériques  rentrant  dans  cette 
famille  aux  pachydermes  à  doigts  impairs,  principalement  aux  rhinocéros  et  aux 
tapirs.  La  considération  de  leurs  dents,  leur  troisième  trochanter,  la  forme  de 
leur  astragale  qui  n'est  pas  en  osselet,  la  disposition  dissymétrique  de  leurs  doigts 
les  en  rapprochent  aussi  et  cnt  dîi  les  faire  éloigner  des  hippopotames  et  des 
cochons  que  leurs  caractères  principaux  rattachent  au  contraire  aux  ruminants 
et  non  axix  pachydermes  imparidigités,  c'est-à-dire  aux  jumentés  tels  qu'ils  ont 
été  définis  par  M.  Owen,  par  M.  Pomel  et  par  moi. 

Nous  avons  dit  que  le  genre  cheval  comprenait  plusieurs  espèces.  Ce  sont  :  le 
cheval  proprement  dit  {Equus  caballus),  l'hémippe  (£.  hemipjms)  décrit  par 
I.  Geoffroy,  l'âne  (E.  asiniis),  l'hémione  (E.  hemioniis),  le  zèhre  {E .  zébra) ,  le 
couagga  {E.  qiiaccha)  et  ledaw  [E.  montanus  ou  Burchellil).  De  ces  sept  espèces, 
les  trois  dernières  sont  exclusivement  africaines;  Tàne  paraît  être  originaire  de 
l'Arabie  et  des  parties  voisines  de  l'Afrique;  quelques  auteurs  croient  qu'il  faut  en 
distino-uer  deux  espèces  difierentes  auxquelles  ils  donnent  les  noms  à'Equus 
asinus  et  E.  onager  '  ;  l'hémippe  serait  particulier  à  l'Asie  Mineure,  et  le  cheval 

1  M.  Gray  rapporte  l'iiémippe  à  VEquus  asinus,  et  l'iiémione  à  l'£,  onager,  ce  qui  parait 
discutable. 
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]i]iis  spécinlemciit  originaire  dos  parties  centrales  de  l'Asie.  Mais  la  présence  en 
Europe,  parmi  les  fossiles  quaternaires  de  débris  très-abondants  par  endroits, 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au  cheval  et  à  l'âne,  complique  singulièrement  h 
question  en  ce  qui  concerne  la  patrie  primitive  de  ces  deux  espèces,  les  seules  de 
tout  le  genre  que  Ihpmme  .se  soit  appropriées  par  la  domestication. 
^  On  a  bien  essayé  de  partager  ces  espèces  en  plusieurs  genres  sous  les  noms 
à'Equus  proprement  dit,  Asinus  et  Hippotigris  ;  à  peine  se  distinguent-elles  entre 
elles  au  point  de  vue  spécifique,  autrement  que  par  des  caractères  tirés  de  la  cou- 
leur, de  la  forme  des  oreilles  et  de  la  longueur  plus  on  moins  grande  delà  crinière 
ou  des  soies  de  la  queue  ;  ce  sont  là  des  caractères  qui  n'exxèdent  pas  à  la  rigueur 
ou  qui  du  moins  excèdent  peu  ceux  qui  distinguent  les  unes  des  autres  certaines 
races  d'une  même  espèce  prises  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  nature.  L'exa- 
men ostéologique  n'a  encore  fourni  à  cet  égard  aucune  indication  décisive.  Il  est 
toutefois  conforme  aux  principes  de  la  zoologie  de  regarder  le  cheval,  l'âne,  l'hé- 
mione,  et  les  trois  équidés  africains  ayant  la  peau  zébrée,  comme  constituant 
autant  d'espèces  particulières.  Des  doutes  plus  sérieux  existent  pour  l'hémippe  qui 
tient  du  cheval  sous  certains  rapports,  et  de  l'âne  sous  d'autres. 

On  sait  que  les  animaux  du  genre  cheval  se  mêlent  entre  eux  et  que  si,  dans  la 
majorité  des  cas,  leurs  mulets  sont  inféconds,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  l'on 
voit  en  ce  moment  dans  le  jardin  zoologique  du  bois  de  Boulogne,  près  Paris,  une 
mule  de  provenance  algériemie  qui  a  déjà  produit  deuxfois.  Le  croisement  dû  che- 
val avec  l'ânesse  donne  le  mulet  ou  la  mule,  et  l'on  appelle  bardeau  celui  de  l'une 
avec  la  jument.    On  a  aussi  obtenu  le  mélange  des  autres  espèces  du  même 
genre,  soit  entre  elles,  soit  avec  le  cheval  ou  l'âne.  F.  Cuvier  avait  déjà  signalé  un 
mulet,  né  de  zèbre  et  d'ânesse,  obtenu  à  la  ménagerie  de  Paris.  Les  autres  produits 
hybrides  provenant  des  difiérentes  espèces  d'équidés  ont  été  réalisés  pour  la  plu- 
part dans  la  ménagerie  de  Knowsley,  en  Angleterre,  qui  appartenait  à  lord  Derby. 
^  La  domestication  du  cheval  et  celle  de  l'âne  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps. 
D'autre  part,  on  ne  peut  pas  affirmer  que  les  bandes  sauvages  de  la  première  de 
de  ces^ espèces  existant  encore  dans  quelques  régions,  ne  proviennent  pas  de  sujets 
issus  à  des  époques  historiques  de  chevaux  déjà  domestiques;  ce  qui  est  d'ail- 
leurs certain  pour  les  chevaux  sauvages  de  l'Amériquo  puisqu'il  n'existait  plus 
d'animaux  de  ce  genre  dans  le  nouveau  monde  lorsque  les  Européens  s'y  sont  éta- 
blis. Il  serait  donc  sans  utilité  de  reproduire  ici  les  nombreux  détails  consignés 
dans  les  auteurs  à  propos  des  chevaux  qu'ont  possédés  les  anciens.  Aussi  nous 
bornerons-nous  à  rappeler  que  déjà  les  chevaux  des  âges  préhistoriques  consti- 
tuaient au  moins  deux  races  distinctes,  l'une  plus  robuste,  l'autre  plus  élancée, 
et  que  les  chevaux  domestiques  de  nos  jours  diffèrent  beaucoup  entre  eux  par  la 
taille  ainsi  que  par  les  proportions. 

Les  sociétés  modernes  ont  porté  le  cheval  sur  tous  les  points  du  globe.  Los  îles 
Sandwich  qui  sont  l'un  de  ces  points  où  la  civilisation  européenne  a  le  mieux 
réussi,  possèdent  un  grand  nombre  de  ces  animaux,  et  l'équitation  y  est  en  grande 
estime. 

Solutré,  près  Maçon,  renferme  d'innombrables  ossements  de  chevaux  qui  ont 
été  accumulés  par  l'homme  à  l'époque  préhistorique  alors  que  vivaient  avec  lui, 
dans  l'Europe  centrale,  ces  troupeaux  de  rennes  dont  les  débris  travaillés  ou  brisés 
de  main  humaine,  ont  été  employés  à  tant  d'usages. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description  des  différentes  variétés  des  deux  espè- 
ces'ulilisées  de  la  famille  des  équidés,  le  cheval  et  l'âne,  nous  bornant  à  renvoyer 
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pour  les  détails  des  qualités  propres  à  cliacuno  de  ces  espèces  et  aux  divers  emplois 
qu'on  en  fait,  aux  belles  pages  que  Bufl'on  leur  a  consacrées  dans  son  Histoire  na- 
turelle. Les  divers  produits  que  l'on  en  tire  après  leur  mort  et  les  faits  d'anatomie 
spéciale  ou  de  médecine  vétérinaire  qui  se  rattachent  à  l'une  et  à  l'autre,  seront 
aussi  l'objet  d'articles  distincts  ;  il  en  sera  de  même  pour  l'hippophogie,  qncstion 
qui  a  eu  tant  de  retentissement  dans  ces  dernièies  années  et  dont  la  solution 
semble  d'ailleurs  dès  à  présent  complète.  P.  Gervais. 

g  II.  iSippophai^îc.  li'liippopbagie  est  très-probablement  aussi  ancienne  que 
le  monde.  Nos  premiers  parents  devaient  être  moins  difficiles  que  nous  sous  le 
rapport  de  l'alimenlalion  ;  et  il  serait  surprenant  qu'ils  n'eussent  pas  utilisé,  au 
moins  d'abord  pendant  les  disettes,  puis  d'une  manière  continue,  la  viande  d'un 
animal  qui  n'inspire  instinctivement  aucune  répugnance,  et  qui  peut  être  pour 
l'alimentation  une  ressource  précieuse  par  sa  qualité  et  sa  quantité.  Le  cheval,  à 
l'état  sauvage  devait  autrefois  exciter  comme  toute  autre  pièce  de  gibier  la  con- 
voitise du  chasseur;  et  de  nos  jours  encore,  il  devient  la  proie  de  l'homme  dans 
les  vastes  plaines  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud. 

De  là,  à  manger  la  chair  des  animaux  réduits  à  la  domesticité,  il  n'y  a  qu'un 
pas  facile  à  franchir,  surtout  si  l'animal  est  mort  par  accident,  et  dans  un  état  de 
santé  convenable.  Le  nom  d'iuppopliages  donné  aux  Sarmates  par  Ptolémée  et  les 
géographes  grecs  démontre  que  l'emploi  alimentaire  du  cheval  est  loin  d'être  une 
nouveauté. 

De  nos  jours,  il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  que  l'iiippophagie  est  très-fré- 
quente. D'après  Mungo-Parck,  les  nègres  font  la  chasse  aux  chevaux  sauvages,  et 
se  nourrissent  de  leur  chair  qu' ils  aiment  beaucoup. 

D'après  le  voyageur  Philips,  dans  le  royaume  de  Juida,  on  élève  les  chevaux 
comme  bétail  destiné  à  la  nourriture. 

M.  Lucas,  membre  de  la  commission  des  sciences,  qui  a  séjourné  longtemps  en 
Algérie,  vers  la  frontière  de  Tunis,  assure  que  les  Arabes  et  les  Maures  mangent 
du  cheval  et  du  mulet.  Lui-même,  pendant  quatorze  mois,  a  consommé  autant  de 
viande  de  cheval  que  de  viande  de  bœuf,  et  il  préférait  la  première  parce  que  les 
bœufs  de  ce  pays  sont  petits  et  mal  nourris. 

En  Améi'ique,  suivant  le  rapport  d'Azara  [Histoire  générale  du  Paraguay)  les 
chevaux  vagabonds  des  Pampas  «  fournissent  la  subsistance  aux  Indiens  non 
soumis,  encore  plus  vagabonds  et  plus  indociles  qu'eux.  » 

Chez  les  Patagons  et  chez  les  Puelches,  M.  Alcide  d'Orbigiiy  a  constaté  l'emploi 
habituel  de  la  chair  de  cheval.  D'après  le  même  auteur,  la  viande  des  juments  est 
préférée  à  toute  autre.  ^  On  verra  plus  loin  que  cette  qualité  supérieure  de  la  viande 
de  jument  a  été  constatée  également  en  France. 

En  Bolivie,  au  Chili,  en  Araucanie,  la  viande  de  cheval  est  utilisée  de  même. 
Partout  où  la  chasse  des  chevaux  sauvages  est  possible,  on  s'y  livre  avec  ardeur. 
D'après  M.  Gaimard,  les  chevaux  sauvages  des  Malouines  sont  excellents,  mais  les 
poulains  sont  meilleurs.  L'équipage  de  l'f/raniie  ayant  fait  naufrage  sur  ces  îles  en 
1820,  trouva  dans  ce  gibier  une  grande  ressource.  Beaucoup  d'entre  nous,  dit  ce 
célèbre  médecin  naturaliste,  préféraient  le  cheval  aux  oies  du  pays.  Nous  étions 
lartagés  à  cet  égard. 

1  Lettres  sur  les  substances  alimentaires  et  particulièrement  sur  la  viande  de  cheval  par 
Isidore  Geolfroy  Saint-Hilaire.  Paris,  185C,  p.  03.  Nous  faisons  de  nombreux  emprunts  à 
celte  excellente  monographie. 
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En  A?ie,  d'iiprcs  Hérodote,  toutes  les  classes  de  la  société  en  Perse  mangent  du 
cheval,  de  l'àne  et  du  chameau.  Pour  fêter  l'anniversaire  de  la  naissance,  on  sert 
sur  la  table  des  riches,  ces  animaux  rôtis  tout  entiers. 

En  Chine,  le  peuple  mange  tous  les  chevaux  sans  exception.  D'après  le  P. 
Duhalde  «  le  peuple  s'accommode  fort  de  la  chair  des  chevaux,  quoique  morts  de 
vieillesse  ou  de  maladie.  » 

Pallas  parle  de  la  chasse  que  les  Tatars  et  les  Cosaques  font  aux  chevaux  sau- 
vages ;  Hippolyte  Cloquet  porte  le  même  témoignage  pour  les  Mongoux  et  les 
Mautchoux.  Beauplan  a  vu  les  mêmes  faits  en  Ukraine,  et  Michaelis  cité  par  Hu- 
zard,  en  Pologne. 

Parmi  les  documents  curieux  qu'on  peut  citer  pour  démontrer  combien  l'em- 
ploi de  la  chair  du  cheval  était  fréquent  même  en  Europe,  se  trouvent  deux 
lettres  adressées  par  deux  papes  du  huitième  siècle  à  St-Boniface,  et  qui  ont  été 
conscivées.  Pour  comprendre  la  prohibition  dont  cet  aliment  est  frappé  par  Gré- 
goire III,  il  faut  savoir  que  l'usage  de  la  viande  de  cheval  était  lié  en  Germanie  à 
d'anciennes  pratiques  religieuses  qui  faisaient  obstacle  à  la  propagation  du  chris- 
tianisme. Voici  le  passtige  de  la  lettre  de  Grégoire  III  : 

«  Inter  caîtera  agrestem  caballum  aliquantos  comedere  adjunxisti  plerosque  et 
domesticum.  Hoc  nequaquam  fieri  deinceps,  sanctissime  frater,  sinas,  sed  quibus 
potueris,  Ghristo  adjuvante,  modis,  per  omnia  compesce,  et  dignam  eis  impone 
pœnitentiam.  Immundum  enim  est  atque  execrabile.  » 

Quelque  temps  après,  le  successeur  de  Grégoire,  Zacharie,  I,  renouvelle  les 
mêmes  prohibitions  qu'il  étend  au  lièvre  et  au  castor. 

Ces  citations  suffisent  poiir  établir  nettement  que  de  tout  temps  et  dans  tous 
les  pays  le  cheval  a  servi  de  nourriture  à  l'homme,  sans  qu'il  semble  en  être  ré- 
sulté pour  celui-ci  aucun  inconvénient. 

De  nos  jours,  au  commencement  du  siècle,  c'est  surtout  la  nécessité  qui  imposa 
Iransitoirement  ce  genre  de  nourriture.  Larrey  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  en- 
couragé dans -les  moments  difficiles  l'usage  de  cet  aliment,  sur  lequel  il  donne  à 
plusieurs  reprises  des  renseignements  dans  ses  Mémoires.  Après  la  bataille  de  la 
Moskowa,  «  nos  blessés,  dit-il,  furent  réduits  à  la  viande  de  cheval,  aux  pommes  de 
terre,  et  aux  tronçons  de  choux  qui  avec  la  chair  de  cet  animal  servirent  quelques 
temps  à  faire  de  la  soupe,  »  et  un  peu  plus  loin,  «  les  chevaux  surtout,  privés  de 
fourrages  et  constamment  au  bivouac  périssaient  en  grand  nombre.  Souvent  on 
n'attendait  pas  qu'ils  tombassent  pour  les  égorger.  La  chair  de  ces  animaux  que 
les  soldats  taisaient  griller  au  premier  feu  de  bivouac  servait  à  apaiser  la  faim 

qui  les  tourmentait.  » 

De  Smolensk  à  Krasnoë,  pendant  les  plus  mauvais  jours  de  la  lugubre  retraite 
de  Russie,  •(  un  cheval  échappé  était  aussitôt  assommé  et  dépecé  presque  vivant. 
Malheur  à  l'animal  qui  s'éloignait  de  quelques  pas  de  son  maître  1  Le  partage  qu'on 
faisait  de  ce  butin  devenait  quelquefois  un  sujet  de  rixe  entre  les  individus  de 
toutes  les  classes  ;  les  femmes  elles-mêmes  surmontaient  tous  les  obstacles  pour 
en  avoir  leur  part.  » 

Larrey,  pendant  toute  sa  carrière,  u'a  cessé  de  se  louer  pour  ses  malades  de 
l'hippophagie.  C'est  surtout  pendant  le  siège  d'Alexandrie,  en  Egypte,  dit-il, 
qu'on  a  tiré  de  cette  viande  un  parti  extrêmement  avantageux.  Non-seulement 
elle  a  conservé  la  vie  aux  troupes  qui  ont  défendu  cette  ville,  mais  encore  elle  a 
puissamment  concouru  à  la  j,uériton  et  au  rétablissement  des  malades  et  des 
blessés  que  nous  avions  en  grand  nombre  dans  les  hôpitaux.  Elle  a  même  contri- 
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bué  à  faire  diparaître  une  éjiidémie  scorbutique  qui  s'était  emparée  de  toute  l'ar- 
mée. Ou  faisait  journellement  des  distributions  régnlières  de  cette  viande,  et  fort 
heureusement  que  le  nombre  des  chevaux  a  suffi  pour  conduire  l'armée  jusqu'à 
l'époque  de  la  capitulation....  Pour  répondre  anx  objections  qui  avaient  été  faite 
par  beaucoup  de  personnages  marquants  de  l'armée,  et  surmonter  la  répugnance 
du  soldat,  je  fus  le  premier  à  faire  tuer  mes  chevaux,  et  à  manger  de  cette 
viande. 

Après  la  bataille  d'Eylau ,  Larrey  nourrit  encore  les  blessés  avec  du  cheval  pré- 
paré en  bouilli  et  en  bœuf  ù  la  mode;  et  les  consommateurs  ne  distinguaient 
presque  pas  cette  viande  de  celle  du  bœuf. 

Après  la  bataille  d'Eslingen,  la  majeure  partie  de  l'armée  française  est  isolée  dans 
l'île  Lobau  avec  environ  6,000  blessés.  Pendant  trois  jours,  les  vivres  font  com- 
plètement défaut.  «  Je  leur  fis  faire  la  soupe,  dit  Larrey,  avec  la  chair  d'une  assez 
grande  quantité  de  chevaux  dispersés  dans  cette  île,  et  qui  apjiartenaient  à  des 
généraux  et  à  des  officiers  supérieurs.  La  cuirasse  pectorale  des  cavaliers  démontés 
et  blessés  eux-mêmes,  servait  de  marmite  pour  la  coction  de  cette  viande,  et  au 
lieu  de  sel,  dont  nous  étions  entièrement  dépourvus,  elle  fut  assaisonnée  avecde  la 
poudreà  canon.  J'eus  le  soin  seulementde  faire  décanter  le  bouillon  en  le  versant 
d'une  cuirasse  dans  une  autre  à  travers  une  toile,  et  après  l'avoir  laissé  clarifier  par 
le  repos.  Tous  nos  soldats  trouvèrent  ce  bouillon  d'une  très-bonne  qualité.  Ici,  je 
donnai  également  l'exemple  par  le  sacrifice  de  l'un  de  mes  chevaux,  et  je  fis 
usage  de  cette  même  nourriture,  avec  cette  différence  que  j'avais  pu  conserver  du 
sel  et  un  peu  de  biscuit,  qui  me  servit  à  faire  la  soupe.  Le  maréchal  Masséna, 
commandant  en  chef  de  ces  troupes,  se  trouva  fort  heureux  de  partager  mon  repas 
et  en  parut  très-satisfait. 

«  Ainsi  l'expérience  démontre  que  l'usage  de  la  viande  de  cheval  est  très- 
convenable  pour  lu  nourriture  de  l'homme...  Pourquoi  ne  pas  tirer  parti  pour 
la  classe  indigente  et  pour  les  prisoimiers ,  des  chevaux  que  l'on  tue  tous  les 
jours  à  Paris?  »  (Parent-Duchatelet,  Hygiène  publique,  Paris,  1856;  tome  11, 
page  188). 

A  côté  de  l'hippophagie  par  disette,  observée  de  nos  jours,  chez  les  peuples 
civilisés,  on  peut  citer  chez  les  mêmes  peuples,  l'hippophagie  inconsciente  qui  est 
notoirement  fréquente,  mais  dont  il  est  difficile  de  donner  des  preuves  pour  des 
raisons  faciles  à  concevoir. 

Les  saucissons  dits  de  Lyon  et  d'Arles  qui  paraissent  si  souvent  sur  nos  tables, 
sont  confectionnés  avec  de  la  viande  de  mulet,  d'âne  et  parfois  de  cheval.  Ce  der- 
nier fait  n'est  donné  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  que  sous  réserve  ;  mais  pour  l'em- 
ploi de  la  viande  de  mulet,  il  est  certain  ;  et  d'après  M.  Chevet,  la  viande  d'càne 
sert  au  même  usage. 

D'après  M.  Linden,  le  savant  directeur  du  jardin  zoologique  de  Bruxelles,  la 
viande  de  cheval  est  employée,  en  assez  grande  quantité,  pour  la  préparation  des 
saucissons  qui  se  vendent  dans  tout  le  pays,  sous  le  nom  de  saucissons  de  Bo- 
logne. On  prépare  également,  ajoute  le  même  auteur,  «  un  hachis  qui  se  vend  sous 
forme  de  pâte.  » 

Le  nombre  et  la  variété  des  plats  fournis  par  cei  tains  restaurants  des  grandes 
villes  pour  un  prix  relativement  modique,  est  de  nature  à  inspirer  des  soupçons 
sur  l'origine  des  denrées  premières  qu'ils  emploient.  Pendant  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  la  viande  de  cheval  ne  servait  ostensiblement  qu'à  la  nourriture  des 
animaux.  A  l'aide  d'une  autorisation  accordée  par  la  préfecture  de  police,  il  était 
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permis  :i  tout  particulier  de  faire  entrer  dans  Paris  autant  de  viande  de  cheval  qu'il 
en  voulait.  «  Beaucoup  de  gens,  dit  Parent-Duchatelet,  profitent  de  cette  per- 
mission, et  en  transportent  des  quantités  assez  considérables,  qui  ne  leur  coûtent 
presque  rien,  puisqu'on  ne  la  pèse  jamaisj  ot  qu'ils  peuvent  en  remplir  une  holte 
pour  la  somme  de  trois  sous.  » 

D'après  le  mènie  auteur  qui  a  été  consulter  à  ce  sujet  les  ouvriers  équariis- 
seurs,  le  Muséum  d'histoire  naturelle  consommait  autrefois  environ  vin^t  che- 
vaux par  semaine  pour  la  nourriture  des  animaux  carnassiers.  Qr,  il  est  certain 
que  deux  ou  trois  chevaux  pouvaient  amplement  suffire  à  tous  les  besoins.  L'excé- 
dant recevait  une  destination  inconnue.  La  citation  suivante  emprimtée  à  un 
rapport  du  commissaire  de  police  du  quartier  Saint-Marlin,  en  1850,  est  encore 
plus  explicite. 

«  Il  est  de  notoriété  publique  que  l'on  vend  à  raison  de  quatre  sous  la  livre, 
chez  divers  restaurateurs  de  la  capitale,  de  la  viande  choisie  de  cheval,  nouvelle- 
ment abattu  ;  que  ceux  qui  ne  peuvent  ostensiblement  faire  entrer  dans  le  jour 
de  cotte  viande,  vont  à  une  heure  et  àun  lieu  convenu,  en  jeter  la  nuit,  par-dessus 
les  murs,  des  morceaux  considérables  qui  sont  à  l'instant  ramassés...  Ceci  se  pra- 
tique tous  les  jours.  » 

Vers  la  même  époque,  la  commission  sanitaire  des  quartiers  de  l'Observatoire, 
signala  comme  cause  d'insalubrité,  une  maison  encombrée  de  prostituées,  dans 
laquelle  on  trouva  des-  masses  considérables  de  chair  de  cheval  que  l'on  destinait  à 
la  nourriture  des  habitants  du  quartier.  11  est  inutile  d'insister  davantage  pour 
démontrer  qu'à  Paris,  la  consommation  de  la  chair  de  cheval  est  un  fait  journalier, 
qui  se  passe  à  l'insu  du  consommateur,  à  la  santé  duquel  il  ne  porte  aucune 
atteinte  appréciable,  ainsi  qu'on  pouvait  facilement  le  prévoir  par  les  exemples  cités 
plus  haut.  De  là  à  régulariser  la  vente  decette  denrée,  et  à  faireprofiterplus  large- 
ment le  consommateur  de  son  bas  prix,  il  n'y  avaitqu'un  pas  à  faire,  et  un  préjugé 
à  vaincre.  Dès  1811,  Cadet,  Parmenlier  et  Pariset  demandaient,  au  nom  du  con- 
seil de  salubrité,  «  que  la  vente  de  la  chair  de  cheval  fût  tolérée  ;  que  l'on  établit 
pour  cela  un  abattoir  affecté  spécialement  à  l'équarrissage,  et  que  l'on  désignât 
des  lieux  où  cette  viande  serait  vendue,  après  avoir  été  journellement  inspectée 
et  reconnue  saine  par  les  agents  de  la  police.  »  Ces  vœux  philanlropiques  restèrent 
sans  résultats.  Une  boutique  de  tripier,  située  au  marché  Saint-Jean,  et  où  Ton  a 
débité  du  cheval  pour  la  nourriture  des  animaux,  de  1809  à  18H,  fut  même 
fermée  en  exécution  de  l'ordonnance  de  police  du  24  août  1811 ,  qui  prescritaux 
équarrisseurs  d'abattre  et  d'équarrir,  dans  le  jour,  les  animaux  vivants  qui  leur 
seraient  amenés  ;  de  ne  dépouiller  qu'en  présence  d'un  expert  vétérinaire  ceux  qui 
seraient  morts  ou  atteints  de  maladie  charbonneuse,  et  qui  leur  défend,  ainsi  qu'à 
tout  autre,  de  vendre  de  la  chair  de  cheval  et  d'autres  animaux  livrés  à 
l'équarrissage. 

Cette  ordonnance  provoqua  des  plaintes  nombreuses,  et  la  police,  ne  tarda  pas 
à  accorder  l'autorisation  de  faire  entrer  de  la  viande  de  cheval  à  tout  individu 
justifiant  de  sa  moralité,  et  indiquant  l'usage  qu'il  voulait  faire  de  cette  viande. 
Cette  permission  fut  retirée  en  1814,  puis  accordée  de  nouveau  en  1816,  et  n'a 
plus  été  supprimée.  Il  paraît  que  les  motifs  déterminants  de  la  malencontreuse 
ordonnance  de  1811,  étaient  la  crainte  devoir  le  public  attribuer  à  ce  genre  d'ali- 
mentation, et  par  conséquent  à  l'autorité  qui  l'aurait  toléré,  les  épidémies  dues 
à  toute  autre  cause. 

Depuis  cette  époque,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de  l'hippophagie  a  été 
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Isidore  Geoffroy  Saiat-IIilaire,  membre  de  l'Institut,  et  professeur  au  Muséum 
d'iiistoire  naturelle.  Ce  savant  philanthrope  a  publié  sur  ce  sujet,  un  volume  (déjà 
cité)  dans  lequel  il  a  exposé,  avec  lucidité,  toutes  les  raisons  qui  militent  pour  qu'eu 
ne  perde  pas  un  aliment  précieux,  alors  que  la  viande  fait  défaut  dans  là  ration  do 
tant  de  travailleurs.  Il  a  été  aidé  dans  son  œuvre  par  un  grand  nombre  de  savants, 
médecins  et  naturalistes  dont  les  efforts  ont  été  couronnés  de  succès.  Aujourd'hui 
(51  décembre  1872),  il  existe  à  Paris  plus  de  quarante  boucheries  de  cheval.  La 
viande  est  vendue  à  un  prix  moitié  moindre  que  celle  du  bœuf,  et  par  morceaux 
correspondants.  Cette  vente  est  l'objet  d'une  surveillance  active  de  la  part  de 
l'administration,  et  présente  toutes  les  garanties  exigées  par  l'hygiène  :  encore 
quelques  efforts,  et  le  préjugé  aura  disparu. 

On  peut  juger  de  l'iinportance  de  la  viande  de  cheval  dans  l'alimentation,  par 
le  tableau  suivant,  dû  à  M.  Decroix,  et  emprunté  au  Bulletin  de  la  Société  d'ac 
climatation  [Yéniev  iSlô) . 
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15.521,290 


ANES. 

MULETS. 

)) 

n 

1,5C0 

7G0 

1,650 

5,800 

5,130 

1,520 

1,700 

570 

5,5S0 

570 

5,230 

190 

4,500 

380 

» 

» 

» 

» 

„ 

» 

12,500 

5,25) 

15,600 

2,470 

20,150 

1,900 

64,950 

15,590 

171,580- 

166,050 

254,590 

259,700 

203,670 

247.880 

257,660 

366,440 


12,330,000 

569,700 
409,940 
584,640 


15601,630 


L 


*  Dont  quelques  ânes  et  mulets, 

-  Le  poids  de  viande  nette  est  calculé  à  raison  de  190  kilogram.nes  de  viande  par  cheval  ou  mulot, 
et  50  kilogrammes  par  âne,  non  compris  le  foie,  le  cœur,  la  langue,  la  cervelle,  etc.,  qui  sont  livres 
à  la  consommation  comme  ceux  du  bœuf. 

'  Pendant  les  deux  sièges,  il  n'y  a  pas  eu  de  chiffres  exacts  ;  d'après  mes  recherches,  on  a  con- 
sommé de  60  à  70,000  chevaux. 


Ainsi,  en  résumé,  en  6  ans  1/2,  près  de  seize  millions  de  kilogrammes  do 
viande  de  cheval  ont  été  livrés  à  la  consommation,  au  grand  bénéfice  de  la  classe 
nécessiteuse.  On  remarquera,  dans  ce  tableau,  la  rapide  progression  des  chiffres 
qui  représentent  la  consommation,  et  le  nombre  considérable  (65,000)  d'animaux 
qui  ont  concouru  utilement  à  l'alimentation  de  la  population  assiégée. 

En  province,  les  progrès  de  l'hippophagie  sont  également  réguliers,  bien  qu'on 
ne  puisse  pas  donnei'  à  cet  égard  de  chiffras  certains.  A  Beaucaire,  on  a  créé  une 
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vaste  fabrique  de  saucissons  qui  utilise  environ  400  cl.evau.  par  an.  A  Paris  on 
prépare  des  conserves  de  cheval  qui  sont  excellentes.  On  voit,  d'après  ces  docu- 
ments, quen  France  l'hippophagie  peut  être  considérée  comme  établie  définitive- 
ment et  peut  rendre  d'autant  plus  de  services,  qu'en  général  les  épizooties 
qui  attaquent  1  espèce  bovine,  respectent  le  cheval  et  réciproquement.  Telles  ont 
ele  du  moms,  la  peste  bovine  et  les  épizooties  chevalines  américaine  et  française 
Les  autres  peuples  nous  ont  suivi  et  quelquefois  précédé  dans  celte  voie  En  Alle- 
magne, notamment,  la  viande  de  cheval  se  vend  dans  des  boucheries  spéciales 
comme  en  France.  En  Danemark,  tout  boucher  qui  veut  abattre  un  cheval  h 
soumet  préalablement  à  la  visite  d'un  vétérinaire  désigné  par  l'autorité.  Ce  der- 
nier, lorsque  l'animal  est  sain,  lui  imprime  une  marque  sur  les  quatre  sabots- 
ceux-ci  ne  peuvent,  sous  aucun  prétexte,  être  sépares  du  corps  qu'où  divise  en 
quatre  quartiers.  De  cette  manière,  l'acheteur  est  certain  d'acheter  de  la  viande 
saine,  et  trouve  h  son  choix,  à  la  même  bouchene,  du  cheval  ou  du  bœuf.  Cette 
mesure  est  certainement  excellente,  surtout  dans  les  pays  où  la  population  n'est 
pas  assez  nombreuse  pour  justifier  la  création  de  boucheries  spéciales. 

Qualités  de  la  viande  de  cheval.  La  viande  de  cheval  se  présente  tout  à  fait 
avec  l'aspect  de  la  viande  de  bœuf,  de  telle  sorte  qu'il  faut  un  examen  attentif 
pour  les  distinguer.  11  m'a  semblé  qu'en  broyant  ces  viandes  dans  un  mortier, 
avec  un  peu  d'acide  sulfurique,  on  développait  dans  la  viande  de  cheval  une  odeur 
spéciale,  désagréable,  qui  permet  de  la  distinguer  de  celle  du  bœuf. 

Le  cheval  rôti  paraît  presque  aussi  bon  que  le  bœuf.  Associé  au  porc,  et  bien 
assaisonné,  ainsi  que  le  recommande  Larrey,  il  peut  faire  d'excellent  ragoût.  Le 
bouillon  de  cheval  est  aussi  bon  que  celui  de  bœuf.  Depuis  longtemps,  je  fais  pré- 
parer, chaque  année,  pour  le  cours  de  chimie  du  Val-de-Gràce,  deux  pot-au-feu 
assaisonnés  et  cuits  convenablement,  l'un  de  cheval  et  l'autre  de  bœuf.  Il  est 
impossible  aux  personnes  qui  goiîtent  le  bouillon  de  dire  le  nom  de  l'animal.  Cette 
expérience  réussit  toujours.  Le  bouilli  de  cheval  paraît  en  général  plus  dur  et  plus 
filandreux,  et  se  distingue  assez  aisément.  Du  reste,  comme  pour  le  bœuf,  il  y  a 
beaucoup  de  choix.  Un  cheval  jeune,  mort  d'accident,  ou  convenablement  reposé 
et  engraissé  avant  sa  mort,  est  nécessairement  meilleur.  Les  juments  et  les  che- 
vaux hongres  sont  préférables  aux  chevaux  entiers,  et  les  animaux  jeunes  aux 
vieux.  C'est  cette  circonstance  qui  rendra  toujours  la  viande  de  bœut  supérieure 
à  celle  du  cheval,  qui,  en  raison  des  services  qu'il  rend,  n'est  sacrifié  que  lorsque 
la  vieillesse  ou  la  maladie  l'ont  rendu  invalide. 

Les  salaisons  de  cheval  sont  aussi  bonnes  que  celles  de  bœuf,  et  bien  supé- 
rieures à  celles  du  mouton  qui  ont  le  goût  de  suif.  La  consistance  des  substances 
grasses  est  huileuse  ou  butyreuse.  Elles  sont  inodores,  et  ont  un  arôme  léger  et 
agréable  qui  rappelle  les  pommes  mûres.  Cette  graisse  peut  fort  bien  remplacer  le 
beurre  de  cuisine  et  est  supérieure  à  celle  du  mouton.  Sa  consistance  fluide  permet 
de  la  mélanger  avec  celle  du  bœuf,  convenablement  préparée,  et  de  fournir  ainsi 
ce  qu'on  a  appelé  pendant  le  siège  le  beurre  de  Paris,  Le  foie  peut  faire  la  base 
d'une  excellente  préparation,  ainsi  que  la  langue  et  la  cervelle. 

Objections  faites  à  Ihippophagie.  De  toutes  les  objections  faites  à  l'hippo- 
phagie, la  plus  importante  est  sans  contredit  celle  qui  se  base  sur  la  possibilité  de 
la  transmission  à  l'homme  des  maladies  telles  que  la  morve  et  le  charbon.  La  va- 
leur de  cette  objection  est  telle,  qu'il  convient  de  l'examiner  avec  soin.  Voici  les 
considérations  sur  lesquelles  ou  peut  baser  une  opinion. 

Les  animaux  (chats,  chiens,  carnassiers  du  Muséum  d'histoire  naturelle)  aux- 
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quels  on  donne  du  cheval  sans  se  préoccuper  de  ces  maladies  contagieuses,  jouis- 
sent néanmoins  d'une  bonne  santé. 

Relativement  aux  maladies  communes  au  cheval  et  au  bœuf,  telles  que  la 
phlhisie,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  contagion  par  alimentation  serait  plus  pos- 
sible dans  un  cas  que  dans  l'autre;  et  aucun  fait,  jusqu'à  présent,  ne  semble 
justifier  cette  assertion. 

Pendant  la  Révolution,  on  tua  plus  de  300  chevaux  morveux  à  Saint-Germain  ; 
ils  furent  tous  enlevés  et  mangés  par  les  pauvres  de  la  ville,  qui  n'en  éprouvèrent 
aucune  indisposition. 

Quelques  années  après,  les  professeurs  d'Alfort  firent  abattre  dans  le  bois  de 
Vincennes  un  grand  nombre  de  chevaux  morveux  et  farcineux.  Les  habitauls  des 
villages  voisins  les  mangeaient  tous,  à  mesure  qu'ils  y  étaient  conduits,  et  il  n'en 
est  rien  résulté  relativement  à  la  contagion. 

Morand,  chirurgien  des  Invalides,  rapporte  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  en  1766,  que,  le  7  octobre  1765,  deux  bœufs  surmenés  et 
malades,  furent  tués,  dépecés  et  préparés  par  deux  garçons  bouchers  qui  furent, 
quelques  jours  après,  atteints  de  pustule  maligne,  dont  ils  faillirent  périr.  Aucun 
de  ceux  qui  mangèrent  ces  bœufs  ne  fut  incommodé. 

Parent-Duchatelet  rapporte  le  fait  suivant,  qu'il  tient  d'une  personne  digne  de 
confiance  {toc.  cit.,  p.  197).  Un  chien  mordit  successivement  sept  vacties  laitières, 
et  périt  peu  de  temps  après  d'une  rage  bien  confirmée,  sous  les  yeux  du  médecin 
lui-même  qui  a  raconté  le  fait,  et  après  avoir  mordu  d'autres  chiens  qui  furent 
tués  étant  enragés.  Au  bout  d'un  certain  temps,  les  vaches,  qui  avaient  continué 
à  fournir  du  lait,  furent  atteintes  des  symptômes  de  la  rage  et  vendues  à  deux 
bouchers  qui  distribuèrent  leur  viande  aux  consommateurs,  sans  que  ni  ce  lait, 
ni  cette  viande  aient  occasionné  le  moindre  accident  à  toute  la  population  de  la 
petite  ville  de  Montargis. 

Ces  faits  seraient  faciles  à  multiplier;  nous  citerons  encore  les  suivants,  em- 
pruntés à  M.  Decroix,  habile  vétérinaire  [loc.  cit.),  et  qui  visent  directement  la 
question  de  contagion  due  à  l'hippophagie.  Voici  la  reproduction  littérale  du 
texte  ; 

«  Pour  lever  les  doutes  à  ce  sujet,  j'ai  d'abord  fait  usage  de  la  chair  cuite  de 
tous  les  chevaux  morveux  ou  farcineux  qui  ont  été  abattus  dans  mon  service. 
N'ayant  éprouvé  aucun  accident,  j'ai  voulu  savoir  si  les  amateurs  de  biftecks  sai- 
gnants ne  seraient  pas  exposés  à  être  victimes  du  nouvel  aliment.  Pour  résoudre 
cette  autre  question,  j'ai  avalé  une  dizaine  de  fois  de  la  viande  crue  provenant 
de  chevaux  atteints  des  maladies  ci-dessus  dénommées.  Il  n'en  résulta  encore 
aucune  indisposition. 

«  Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  j'ai  voulu  savoir  si  la  chair  des  animaux 
morts  pouvait  être  nuisible  à  la  santé.  J'ai  donc  mangé,  de  1861  à  1871,  de  la 
chair  cuite  de  tous  les  animaux  de  mon  service,  morts  de  n'importe  quelle  ma- 
ladie. Résultat  :  pas  d'accident. 

«  J'ai  voulu  savoir  si  les  viandes  de  bœufs,  moutons,  veaux,  saisies  par  les  inspec- 
teurs de  la  boucherie,  étaient  réellement  insalubres.  Pendant  six  mois,  j'ai  obtenu 
de  M.  Chevreul,  dii'ecteur  du  Jardin  des  plantes,  d'avoir  de  la  viande  saisie  et 
livrée  aux  bêtes  de  la  ménagerie.  Durant  cette  période,  j'ai  mangé  plusieurs  fois 
par  semaine  de  cette  viande,  et  je  n'ai  pas  éprouvé  la  moindre  indispositiouj 
tnalgré  certaines  appréhensions  et  une  répugnance,  fille  du  préjugé. 

«  Et  maintenant,  après  une  expérience  personnelle  d'une  dizaine  d'années  et 
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de  nombreuses  observations  recueillies  sur  les  autres,  je  me  crois  autorisé  à 
affirmer  de  la  façon  la  plus  absolue,  que  l'on  peut,  sans  aucun  danger,  faire  usage 
de  la  cliair  cuite,  non  corrompue,  provenant  de  nos  animaux  :  cheval,  bœuf, 
mouton,  morts  de  n'importe  quelle  maladie,  comme  morve,  cliarbon,  rage, 
typhus.  )) 

Il  est  impossible  de  citer  des  expériences  plus  concluantes  ;  elles  ne  tendraient 
à  rien  moins  qu'à  supprimer  toute  intervention  du  contrôle  au  point  de  vue  sani- 
taire, ce  qui  serait,  je  crois,  une  mauvaise  mesure.  11  n'est  douteux  aujourd'hui 
pour  personne,  que  la  température  de  100  degrés  ne  prive  toutes  les  matières 
virulentes  de  leurs  propriétés  contagieuses  [voy.  à  ce  sujet  l'article  Aliment).  Il 
est  même  probable  qu'une  température  inférieure  suffirait,  mais  nul  ne  sait  exac- 
tement quelle  est  la  limite.  Lors  donc  qu'un  débris  d'animal  atteint  de  maladie 
contagieuse  est  soumis,  dans  toutes  ses  parties  et  jusqu'au  centre,  à  la  tempéra- 
ture de  100  degrés  (comme,  par  exemple,  dans  la  préparation  du  pot-au-feu  ou 
du  rata  des  soldats),  nul  doute  que  le  danger  n'ait  disparu.  Quant  au  rôti  sai- 
gnant, il  n'en  est  pas  de  même.  La  couleur  rutilante  du  sang  indique  que  l'albu- 
mine n'est  pas  coagulée.  Les  expériences  directes  prouvent  que  la  température 
peut  ne  pas  atteindre  60  degrés.  Une  semblable  viande  peut-elle  conserver  des 
propriétés  septiques?  la  réponse  est  au  moins  indécise.  L'expérience  de  M.  De- 
croix,  ci-dessus  rapportée,  démontre  que,  dans  les  cas  où  il  a  opéré,  la  viande 
crue  d'animaux  farcineux  pouvait  être  ingérée  impunément  :  en  serait-il  de  même 
sur  des  femmes,  des  enfants,  et  avec  toutes  les  variétés  de  morve  ?  ce  sont  là  des 
points  non  élucidés  ;  et  si  l'amour  de  la  science  peut  conduire  un  savant  à  tenter 
sur  lui-même  de  semblables  essais,  aucune  considéi'ation  ne  saurait  les  excuser 
quand  il  s'agit  du  public.  L'autorité  agit  sagement  en  surveillant  l'abatage  et  en 
interdisant  la  vente  des  animaux  atteints  de  certaines  maladies.  Peut-être,  dans 
les  cas  douteux,  serait-il  possible,  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre  par  excès  de 
timidité  une  substance  alimentaire,  de  ne  l'exposer  à  la  vente  qu'après  cuisson 
convenable.  P.  Coulier. 

CHEVALIER  (PoTioiN  de).     Votj.  Ammomaque  (Pharmacologic) . 

CDEVALIER  (Jean-Damien).  Ce  médecin  était  d'Angers,  où  il  naquit  en 
iG82.  Reçu  docteur  dans  la  Faculté  de  Paris,  le  1"  décembre  1718,  il  mourut 
dans  cette  dernière  ville,  le  18  octobre  1755,  après  avoir  exercé  à  Saint-Domin- 
gue, avec  le  titre  de  médecin  du  roi.  Outre  deux  ou  trois  thèses  qu'il  a  com- 
posées pendant  son  stage  scolaire,  et  parmi  lesquelles  je  remarque  celle-ci  :  An 
fehribus  intermiltentihus  alcalia?  (1720,  in-4''),  Chevalier  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : 

I.  Uc flexions  critiques  sur  le  Traité  de  Vusage  des  différentes  saignées,  principalement 
de  celle  du  pied,  par  Silva.  Paris,  1730,  in-'12.  —  II.  Ergo  a  diversa  causa  movcntur  ccrc' 
briim  et  dura  meninx.  Paris,  175G,  in-i°.  —  III.  An  vini  potus  salubris  ?  Paris,  1745,  in-4». 
—  IV.  Lettres  à  M.  Dejean  sur  les  maladies  de  Saint-Domingue.  Paris,  1752,  in-12. — 
V.  Lettres  sur  les  plantes  de  Saint-Domingue.  Paris,  1752,  in-S».  —  VI.  Chirurgie  coniplcle. 
Paris,  1752,  in-12,  2  vol.  A.  C. 

CHEVALIER  (TnoMAs),  chirurgien  anglais,  né  dans  la  seconde  moitié  dudi.'c- 
huitième  siècle,  professa  longtemps  l'anatomie  et  la  chirurgie  au  collège  des  chi- 
rurgiens de  Londres,  et  avait  obtenu  le  titre  de  chirurgien  extraordinaire  du  roi.  / 
Il  mourut  subitement  le  9  juin  1824.  H  a  l'ait  paraître  les  ouvrages  suivants: 

I.  Introduction  to  a  Course  of  Lectures  on  the  Opérations  ofSurgery.  London,  1801,  in-S". 
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—  II.  A  Treatke  of  Gwishot-Wounds  (Mém.  cour,  par  le  Coll.  des  cliirurff.  de  Londres). 
Ibid.,  1801.  in-12.  —  III.  The  Huntcrian  Oiation  (delivered  14  fcbr.  1821).  Londoii,  1825, 
111-4°.  —  IV.  Lectures  on  the  General  Structure  of  the  Huinan  Body  and  on  Ihe  Analomj 
and  Fimctions  oftheSkin.  Ibid.,  1823,  in-8%  pi.  7.  E.  Bgd. 

cnEVÉ  (Émile-Joseph-Maurice).  Ancien  médecinde  la  marine  qui  a  rendu  son 
nom  populaire  par  l'ardeur  qu'ila  mise  à  propager  et  à  vulgariser  par  ses  brillantes 
leçons  si  avidement  suivies,  la  mélhode  musicale  de  Galin  continuée  par  Aimé 
Paris,  dont  il  avait  épousé  la  sœur.  Les  rapports  de  la  médecine  avec  la  musique 
ont  été  signalés,  même  en  vers,  l'application  de  cet  art  à  la  thérapeutique  a  fourni 
matière  à  d'intéressantes  recherches,  nous  pouvons  donc  consacrer  quelques  lignes 
à  un  confrère  distingué  qui,  d'ailleurs  s'était  déjà  fait  connaître  chez  nous,  par 
d'excellents  cours  d'anatomie  et  de  physiologie  qu'il  donna  à  l'École  pratique 
d'a}irès  une  méthode  qui  lui  était  particulière.  Emile  Chevé  était  né  à  Douarnenez 
(Finistère),  en  1804,  et  il  entra  vers  1821  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine. 
Envoyé  au  Sénégal,  sa  belle  conduite  pendant  une  épidémie  de  fièvre  jaune  qui 
régna  en  1830,  lui  mérita  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Revenu  en  France  pour 
rétablir  sa  santé  profondément  altérée,  il  entra,  comme  secrétaire,  auprès  de 
l'inspecteur  général  au  ministère  de  la  marine  et  se  fit  recevoir  docteur  (1836). 
Mais,  en  1838,  il  abandonna  cette  position  pour  se  consacrer  exclusivement  à  l'en- 
seignement de  la  musique.  On  connaît  les  succès  qu'il  y  obtint  et  les  précieux 
avantages  qu'en  retiraient  les  ouvriers  qu'il  arrachait  ainsi  aux  séductions  mal- 
saines des  plaisirs  grossiers,  et  auxignobles  entraînements  du  cabaret.  Les  fatigues 
extrêmes  de  cet  enseignement  auquel  il  se  livrait  sans  mesure,  hâtèrent  la  marche 
d'une  affection  organique  du  cœur  à  laquelle  il  succomba  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  1864-  Chevé  n'a  publié  en  fait  de  médecine  que  sa  dissertation  inau- 
gurale intitulée  :  Relation  des  épidémies  de  fièvre  jaune  qui  ont  régné  à  Corée 
et  à  Saint-Louis  (Sénégal)  pendant  l'hivernage  de  1830  (th.  de  Paris,  1856. 
n°  65).  Ses  autres  écrits  sont  relatifs  à  la  musique  et  à  l'enseignement  de  cet 
art.  Nous  ne  citerons  qu'une  méthode  élémentaire  de  musique  vocale  dont  lu 
partie  théorique  a  été  rédigée  pat'  Emile  Chevé  ;  tout  le  reste  est  de  sa  femme, 
madame  Chevé.  E.  Bgd. 

CHEVELU    (cuir).       VoIJ.    ClIEVEUX,    pEAU,    TÊTE. 
CHEVELURE.      Vog .   CnEVEUX. 

CUEVEISTBE.      Voy.   Bakdages. 

CHEVEUX  (de  capillus).  Ce  sont  les  poils  qui  se  développent  sur  le  tégu- 
ment du  crâne,  d'où  le  nom  de  cuir  chevelu  donné  à  cette  portion  de  la  surface 
cutanée. 

L'étude  du  cheveu  appartient  en  réalité  à  1  histoire  générale  du  système  pileux. 
Toutefois,  considérant  l'importance  qu'il  présente  dans  ce  système,  les  caractères 
particuliers  qui  le  distinguent  des  autres  productions  du  même  ordre,  la  variété 
presque  infinie  des  phénomènes  pathologiques  dont  il  est  le  siège  spécial,  et  par- 
fois exclusif,  j'ai  pensé  qu'un  article  à  part  sur  un  sujet  aussi  important  ne  serait 
point  déplacé  dans  une  encyclopédie  médicale  [vog.  Pileux  (Système)]. 

Je  m'occuperai  successivement:  1"  de  l'anatoinie  des  cheveux;  2"  de  leur 
physiologie;  5"  enfin,  un  troisième  chapitre  sera  consacré  à  des  considérations 
pathologiques. 

LICT.  i:Nr,.  XV,  ■  48 
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Qiiniit  à  l'iiygièiic  de  la  chevelure,  j'en  ferai  l'objet  d'un  travail  spécial,  qui 
Yiciidra  à  la  suite  de  cet  article. 

I.  Considérations  ajnatomiques.  Les  cheveux  recouvrent  la  presque  totalité 
de  la  surface  crânienne.  Leur  limite  est  marquée  par  une  ligne  sinueuse  et  ies- 
tonnée  qui,  partant  de  la  région  sous-occipitale,  remonte  symétriquement  de  cha- 
que côté  de  la  tète  au-dessus  des  régions  mastoïdiennes  et  auriculaires  pour  se 
réunu'  sur  la  partie  supérieure  et  médiane  du  visage,  qu'elle  encadre  dans  une 
double  courbe  à  concavité  tournée  en  bas. 

Analomie  descriptive.  On  admet  généralement  que  l'implantation  des  che- 
veux se  fait  presque  toujours  obliquement  par  rapport  à  la  surlace  du  cuir  che- 
velu, et  que  le  sens  de  cette  obliquité  varie  sur  les  différents  points  de  la  tête. 
Selon  M.  Sappey  (Traife'd'anatomie  descriptive,  2°  édition),  cette  manière  de 
voir  ne  serait  rien  moins  que  fondée,  et  l'insertion  des  poils  aurait  toujours  lieu 
perpendiculairement.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cheveux  ne  sont  pas  jetés  comme  au 
hasard  à  la  surface  du  cuir  chevelu  ;  ils  sont  rangés  suivant  des  courbes  dont  l'en- 
semble figure  ce  que  l'on  a  appelé  des  tourbillons.  Plusieurs  tourbillons  donnent 
lieu  par  leur  réunion  à  des  dispositions  plus  complexes,  désignées  sous  le  nom  de 
croix,  et  que  l'on  rencontre  notamment  sur  les  régions  sous-occipitale  et  temporo- 
pariétale.  Ces  règles  n'ont  cependant  rien  d'absolu,  et  il  existe  des  peuples  aux- 
quels il  paraît  difficile  de  les  appliquer,  les  Hottentots  et  les  Papous  par  exemple, 
dont  la  chevelure  est  disposée  naturellement  en  touffes  arrondies  plus  ou  moins 
larges. 

L'abondance  des  cheveux  présente  de  très-grandes  différences  selon  les  races 
humaines,  et  pour  une  même  race,  selon  le  sexe,  l'âge,  les  individus,  etc.  Il  est 
des  cas  où  ils  sont  tellement  nombreux  et  pressés  qu'ils  ne  laissent  entre  leurs 
racines  presque  aucun  intervalle  ;  il  en  est  d'autres  oiî  ils  paraissent  relativement 
rares  et  clair-semés.  Toutes  choses  égales,  plus  la  chevelure  est  fine,  plus  il  y  a 
de  cheveux  implantés  sur  un  espace  donné.  Aussi  les  blonds  l'emportent-ils  à  cet 
égard  généralement  sur  les  bruns.  Aucune  région  de  la  peau  ne  saurait  d'ailleurs 
être  comparée  au  cuir  chevelu,  sous  le  rapport  du  nombre  des  poils.  Withof  a 
compté,  chez  un  homme  dont  le  système  pileux  avait  un  développement  moyen, 
293  poils  sur  un  quart  de  ligne  carrée  du  crâne,  39  au  menton,  24  au  pubis, 
23  à  l'avant-bras,  19  au  bord  externe  de  la  face  dorsale  de  la  main,  15  sur  la  face 
antérieure  de  la  cuisse.  La  chevelure  est  habituellement  plus  fournie  chez  la 
femme  que  chez  l'homme,  comme  si  l'activité  du  système  pileux,  selon  la  re- 
marque de  Cruveilhier,  se  concentrait  chez  elle  sur  le  cuir  chevelu. 

Le  diamètre  des  cheveux  varie  dans  des  proportions  qui  sont  comprises  entre 
C^'^jOB  et  0"™,H  en  épaisseur.  Nous  verrons  que  ce  diamètre  est  rarement  le 
même  dans  tous  les  sens  de  la  coupe  transversale  d'un  cheveu.  Souples,  flexueux 
et  ondoyants,  lorsque  leur  volume  est  très-ténu,  les  cheveux  deviennent  roides  et 
rectihgnes  dans  les  conditions  opposées. 

Un  caractère  bien  important  est  celui  qui  résulte  de  la  direction  générale  des 
cheveux,  et  de  l'aspect  tout  particulier  que  cette  direction  leur  imprime  selon  les 
cas.  On  dit  que  la, chevelure  est  lisse  lorsque  les  cheveux  se  superposent  à  la  ma- 
nière de  filaments  rectilignes.  Cette  forme  prédomine  surtout  chez  les  Américains^ 
chez  les  peuples  de  la  haute  Asie,  de  la  Chine,  du  Japon,  etc.  Elle  est  commune 
aussi  en  Europe,  mais  d'une  façon  moins  exclusive.  Les  cheveux  bouclés  soiit  ceux 
qui  se  contournent  en  anneaux  à  leur  extrémité  seulement  ;  on  les  rencontré 
principalement  dans  les  races  arienne  et  sémitique.  L'état  frisé  résulte  de  la 
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courbure  du  cheveu  dans  toute  sa  longueur  ;  on  l'observe  notamment  en  É'^ypte 
en  Abyssmie,  etc.  Enfin  la  chevelure  crépue,  qui  n'est  que   l'exagéiation^et  en 
quelque  sorte  la  combinaison  des  états  bouclé  et  frisé,  est  surtout  "dominante  eu 
Afrique,  où  elle  constitue  l'un  des  attributs  les  plus  marquants  de  la  race  nè-^re.' 
Le  docteur  Pruner-Bey,  dans  une  étude  très-intéressante  sur  la  chevelure,  con- 
sidérée comme  caractéristique  des  races  humaines,  a  montré  que  les  différences 
qu'elle  présente  dans  sa  disposition  générale  correspondent  à  des  différences  pré- 
cises et  constantes  dans  la  forme  du  cheveu  lui-même.  Examinant  au  microscope 
les  sections  transversales  des  cheveux,  il  a  reconnu  que  la  figure  de  section  était 
circulaire  dans  les  cheveux  lisses,  ovalaire  et  comprimée  dans  les  cheveux  bou- 
clés et  frisés,  elliptique  et  fortement  aplatie  dans  les  cheveux  crépus.  Plus  aplati 
est  le  cheveu,  dit  cet  observateur,  plus  grande  est  sa  tendance  à  l'enroulement; 
plus  au  contraire  il  s'arrondit,  plus  il  devient  lisse  et  roide.  Or,  si  l'on  considère 
que  la  disposition  résultant  pour  la  chevelure  de  sa  roideur  ou  de  sa  flexibilité 
constitue  l'un  des  caractères  les  plus  persistants  des  races  humaines  à  type  bien 
défini,  qu'il  n'existe  pas  de  nègre,  par  exemple,  sans  cheveux  plus  ou  moins  cré- 
pus, pas  d'Américain  sans  cheveux  lisses  et  plats,  pas  d'arien  dont  la  chevelure  ne 
se  distingue  facilement  des  deux  formes  précitées,  on  comprendra  que  M.  Pruner- 
Bey  ait  pu  songer-à  la  solution  de  ce  problème,  en  apparence  invraisemblable  : 
«  un  cheveu  étant  donné,  reconnaître  d'après  son  épaisseur  et  la  forme  de  ses 
contours  la  race  de  l'individu  sur  lequel  il  a  été  pris.  »  Mais  je  n'insiste  pas  sur 
ces  faits,  n'ayant  point  ici  à  traiter  de  la  chevelure  au  point  de  vue  anthropolo- 
gique. 

La  longueur  des  cheveux  abandonnés  à  leur  croissance  naturelle  a  des  limites 
encore  peu  connues,  mais  qui  varient  considérablement  suivant  les  individus  et 
les  races.  Cet  accroissement  est  surtout  marqué  chez  la  femme,  où  on  les  voit 
fréquemment  descendre  jusqu'à  la  ceinture,  et,  dans  certains  cas,  se  prolonger 
jusque  sur  les  cuisses.  L'^s  cheveux  lisses  sont  ceux  qui  atteignent  la  plus  grande 
longueur,  tandis  que  les  cheveux  crépus  arrivent  presque  aussitôt  à  un  terme 
maximum  qu'ils  ne  dépassent  pas.  Quel  contraste,  dit  .M.  Pruner-Bey,  entre  la 
crinière  roide  et  lisse  qui  enveloppe  presque  tout  entier  le  Pied-Noir  et  'le  Sioux, 
et  les  touffes  entortillées  qui  descendent  à  peine  à  la  hauteur  de  l'épaule  de  là 
négresse  et  plus  encore  de  la  Boschismane  ! 

La  couleur  des  cheveux  présente  des  variétés  presque  infinies,  mais  qu'on  peut 
ramener  à  trois  types  principaux,  le  noir,  le  blond,  le  rouge  de  feu.  La  couleur 
noire  est  celle  qui  paraît  le  plus  également  répandue  sur  les  différents  points  du 
globe.  Le  blond  clair  appartient  surtout  à  l'Europe,  et  notamment  aux  rameaux 
germanique,  slave  et  celtique  de  la  souche  arienne.  La  chevelure  rouge  se  trouve 
représentée,  au  moins  par  quelques  individus,  chez  presque  toutes  "les  nations 
connues,  soit  équatoriales,  soit  boréales,  etc.   (Pruner-Bey).  Parmi  les  nuances 
intermédiaires  aux  types  précités  se  placent  le  brun,  le  brun  rougeàlre,  le  brun 
clair,  le  châtain,  le  blond  avec  ses  tons  si  divers,  le  jaune  de  lin,  le  jaune  de 
paille,  le  jaune  doré,  le  rouge  teinté  de  noir  on  roux,   etc.,  etc.  La  couleur  des 
cheveux  diffère  le  plus  souvent,  sur  un  même  individu,  de  celle  des  autres  par- 
ties du  système  pileux  ;  elle  peut  aussi  n'être  pas  uniforme  sur  toutes  les  régions 
du  cuir  chevelu  ;  enfin^  il  n'est  pas  jusqu'au  cheveu  lui-même  qui  ne  présente 
quelquefois  des  teintes  variées  de  son  point  d'émergence  à  son  extrémité  termi- 
nale. 
Le.'-  cheveu-x  sont  flexibles  et  élastiques.  Cette  propriété  permet  de  changer  ar- 
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tinciellenient  leur  disposition  générale  et  leur  aspect,  de  donner,  par  exemple, 
aux  cheveux  plats  les  plus  rebelles  toutes  les  apparences  des  cheveux  bouclés,  on- 
dulés, irisés,  crépus  ;  mais  ces  modifications  sont  essentiellement  passagères,  et  hi 
chevelure  ne  tarde  guère  à  reprendre  les  caractères  qui  lui  sont  propres.  L'élasti- 
cité du  cheveu  n'est  pas  moins  remarquable  dans  le  sens  de  sa  longueur  ;  on  a 
constaté  qu'il  pouvait  èlre  allongé  de  près  d'un  tiers  sans  se  rompre,  et  que, 
dans  ce  cas,  salou^-ueur  primitive  ne  se  trouvait  pas  accrue  de  plus  d'un  sixième 
environ.  Cette  extensibiUté  se  concilie  néanmoins  avec  une  force  de  résistance 
considérable  :  un  cheveu  pourrait  supporter,  selon  son  diamètre,  un  poids  de  60 à 

180  grammes. 

Les  cheveux  sont  hygrométriques  ;  ils  absorbent  la  vapeur  atmosphérique  dans 
les  temps  humides,  et  la  restituent  lorsque  l'air  redevient  sec.  Dans  le  premier  cas 
ils  s'allongent,  et  se  raccourcissent  dans  le  deuxième.  L'hygromètre  à  cheveu  n'est 
qu'une  application  ingénieuse  de  cette  propriété. 

Disons  enfin,  pour  en  terminer  avec  les  propriétés  physiques,  que  les  cheveux 
ont  été  quelquefois  trouvés  idio-électriques  au  point  de  fournir  des  étincelles  avec 
un  bruit  de  crépitation. 

Structure  des  cheveux.  Comme  elle  ne  diffère  pas  notablement  de  la  struc- 
turc  des  poils  qui  se  développent  sur  les  autres  régions  du  c.or]^s,  je  me  bornerai 
ici  à  esquisser  les  principaux  traits  d'une  description  qui  sera  l'objet  d'une  étude 
approfondie  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  {voy.  l'article  Poils). 

Nous  examinerons  successivement  le  cheveu  lui-même,  et  le  folhcule  dont  il 


émane. 


1»  Le  cheveu  présente  à  considérer  deux  parties  distinctes,  1  une  extérieure,  qui 
constitue  le  phanère  proprement  dit,  et  que  l'on  appelle  tige,  corps  ou  hampe  du 
poil;  l'autre  intra-cutanée,  qui  est  la  racine,  et  dont  l'extrémité  inférieure  aboutit 
à  une  saillie  cachée  au  fond  du  crypte  folliculaire. 

Une  pellicule  épidermique  à  la  périphérie,  une  substance  intermédiaire  dite  cor- 
ticale ou  fibreuse,  une  substance  médullaire  placée  au  centre  et  qui  peut  manquer, 
telles  senties  parties  constituantes  du  cheveu. 

La  pellicule  épidermique  l'entoure  d'une  enveloppe  complète,  très-mince  et  très- 
adhérente.  C'est  une  membrane  transparente,  composée  de  petites  lamelles  qua- 
drilatères ou  rectangulaires,  dépourvues  de  noyaux,  et  fortement  imbriquées  de 
bas  en  haut.  Cette  cuticule  est  complètement  indépendante  de  la  lame  cornée  de 
l'épiderme  tégumentaire.  Au  niveau  du  bulbe,  les  lamelles  sont  brusquement 
remplacées  par  des  cellules  à  noyau  molles,  allongées  transversalement,  et  qui  se 
confondent  par  degrés  avec  les  cellules  de  cet  organe. 

Li  substance  corticale  forme  à  proprement  parler  la  charpente  du  cheveu.  De 
même  que  la  pellicule  épidermique,  elle  diffère  selon  qu'on  l'examine  sur  la  tige 
ou  sur  la  racine.  Sur  la  tige,  elle  est  manifestement  fibreuse  dans  le  sens  longitu- 
dinal. Ses  fibres  sont  droites  et  parallèles,  et  se  décomposent,  selon  Kolhker,  en 
fibres-cellules  plates  et  généralement  fusiformes,  inégales,  à  bords  irreguliers, 
soudées  à  leurs  extrémités,  et  mesurant  de0--,054  à  0-"»,068dansleur  longueur. 
L'écorce  de  la  tige  présente  en  outre  des  taches  et  des  stries  transversales.  Les 
taches  sont  dues,  soit  à  des  amas  de  granulations  pigmentaires,  soit  à  de  petits  es- 
paces remplis  d'air.  Quant  aux  stries,  qui  avaient  fait  croire  à  l'existence  de  fibres 
circulaires  ou  eu  spirale,  elles  sont  considérées  car  Kollïker  tantôt  comme  les 
IJcTues  de  démarcation  des  fibres-cellules  aux  points  où  e/Ies  se  joignent  pour  con- 
stlluer  les  fibres,  et  tantôt  comme  les  noyaux  de  ces  éléments  eux-mêmes.  Sur  la 


CHEVEUX  (pathologie).  757 

racine,  la  structure  fibreuse  de  l'écorco,  d'ahord  semblable  à  celle  de  la  tige,  se 
perd  do  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  bulbe.  Les  lamelles  devien- 
nent plus  molles  et  plus  courtes,  puis  se  Iransformeut  en  cellules  d'abord  ova- 
laircs,  puis  tout  à  fait  rondes,  et  dès  lors  ne  se  distinguent  plus  des  éléments  du 
boulon. 

C'est  dans  la  substance  corticale  que  réside  le  principe  colorant  du  cheveu.  La 
matière  pigmeulaire  s'y  trouve  sous  deux  états  :  soit  grenue  ou  en  amas,  soit  diffuse 
dans  les  lamelles. 

Au  centre  du  poil  est  la  substance  médullaire.  Elle  commence  un  peu  au-dessus 
du  bulbe,  et  s'étend  jusqu'au  voisinage  de  la  pointe..  Son  diamètre  est  à  celui  du 
cbeveu  entier  comme  1  est  à  3  ou  5.  Elle  manque  très-souvent  dans  les  cbcveux 
colorés,  rarement  dans  les  cheveux  blancs.  Elle  est  parfois  interrompue  de  dis- 
tance en  distance.  Elle  est  composée  de  cellules  rectangulaires  ou  carrées,  quel- 
quefois arrondies  ou  fusiformes,  renfermant  des  granulations  qui  paraissent  noires 
ou  d'un  blanc  brillant,  selon  la  manière  dont  on  les  éclaire.  Ces  granulations, 
dit  Kolliker,  ne  sont  pas  formées  dégraisse  ou  de  pigment,  comme  on  l'a  cru  jus- 
qu'alors :  Ce  sont  de  petites  bulles  d'air  répandues  dans  le  contenu  visqueux  des 
cellules. 

Le  prolongement  radiculaire  de  la  tige  (racine)  est  constitué  du  bas  en  haut  par  le 
bulbe  ou  bouton,  la  souche  et  l'origine  proprementdite  du  poil.  Le  bouton  est  lepoint 
noir  qui  se  voit  à  l'extrémité  de  la  racine  après  l'arrachement  du  poil.  Il  entraîne 
parfois  avec  lui  une  couche  blanchâtre,  inégale,  que  nous  décrirons  bientôt  sous  le 
nom  de  capsule  ou  gaîne  de  la  racine.  Il  a  la  forme  d'un  renflement  conoïde  ou 
cylindrique,  excavé  inférieurement  pour  emboîter  la  papille  pilifère.  La  souche 
est  formée  par  l'épanouissement  du  bouton  et  l'évolution  commençante  des  fibres 
longitudinales.  C'est  à  sa  partie  supérieure  et  centrale  que  se  montrent  sous 
la  forme  d'un  mince  tractus  un  peu  aplati,  les  premiers  rudiments  du  canal  mé- 
dullaire. 

2"  Le  cheveu  est  enchâssé  à  sa  racine  dans  un  petit  appareil  assez  compliqué, 
le  follicule  pileux.  C'est  une  petite  cavité  ovoïde,  logée  dans  l'épaisseur  de  la  peau, 
qu'elle  traverse  le  plus  souvent  soit  obliquement,  soit  au  contraire  perpendiculai- 
rement. 

Parmi  les  membranes  ou  tuniques  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'appareil 
folliculaire,  il  en  est  deux  qui  sont  une  continuation  évidente  et  directe  du  tissu  de 
la  peau  représentée  par  le  derme  et  l'épiderme  ;  d'autres  semblent  n'être  qu'une 
sorte  de  bourgeonnement  venu  de  la  profondeur,  et  plus  particulièrement  de  la 
papille  dermique  et  du  bulbe.  Les  premières  constituent  sans  contredit  la  partie 
fondamentale  du  système  tout  entier  ;  les  autres  peuvent  être  considérées  comme 
accessoires,  et  destinées  surtout  soit  à  renforcer  les  parois  du  follicule,  soit  à  pro- 
tégea la  racine  du  poil. 

Avec  la  plupart  des  anatomistes  je  distinguerai  dans  le  follicule  :  a,  le  follicule 
proprement  dit  ;  b,  la  capsule  ou  gaîne  de  la  racine. 

a.  Le  follicule  proprement  dit  est  constitué  essentiellement  par  un  prolonge- 
ment du  derme  renversé  en  cul-de-sac.  C'est  une  tunique  à  texture  fdjreuse,  for- 
mée de  fibres  longitudinales,  riche  en  vaisseaux.  Sa  face  externe  répond  d'abord 
au  tissu  dermique  ambiant,  qu'elle  traverse  sur  le  cuir  chevelu,  et  au  delà  du 
derme  au  tissu  sous-cutané,  ou  elle  s'isole  et  devient  distincte.  Celte  première  tu- 
nique détermine  la  forme  du  follicule.  Elle  se  trouve  renforcée  dans  ses  deux  tiers 
inférieurs  par  radjoiiction  de  deux  nouvelles  couches,  nées  toutes  deux  de  la  pro- 


n^. 


Il 


758  CHEVEUX   (pathologie). 

fondeur  de  la  cavité,  et  dont  l'une  externe,  composée  de  fibres  transversnios  fnsi- 
formes,  lui  est  intimement  unie,  tandis  que  l'autre,  plus  interne,  membrane 
hyaline,  vitrée,  amorphe,  appliquée  sur  la  précédente,  n'est  vraisemblablement 
qu'un  produit  d'exsudatiou  des  cellules  externes  du  germe. 

b.  La  capsule  est  cette  partie  de  l'appareil  folliculaire  qui  entoure  immédiate- 
ment le  poil  à  sa  racine,  et  fait  corps  avec  lui.  Lorsqu'on  arrache  un  cheveu,  la 
membrane  hyaline  reste  toujours  avec  la  papille  dans  le  follicule,  tandis  que  la 
capsule  est  souvent  entraînée  avec  le  bulbe  ou  bouton,  dont  en  effet  aucune  ligne 
de  démarcation  ne  la  sépare.  De  même  que  dans  le  foUicule  proprement  dit,  nous 
retrouvons  ici  une  tunique  principale,  fournie  directement  par  la  peau,  et  dans  les 
deux  tiers  inférieurs  un  double  feuillet  concentriquemcnt  placé. 

La  tunique  principale  de  la  capsule  (gaine  externe  de  quelques  auteurs)  est  une 
émanation  de  l'épiderme  cutané  avec  ses  deux  couches, -l'une  muqueuse,  l'autre 
cornée.  Elle  est  appliquée  dans  ses  deux  tiers  inférieurs  sur  la  membrane  hyaline, 
et  dans  sa  partie  supérieure  sur  la  tunique  à  fibres  longitudinales,  qui  à  cet  en- 
roit  constitue  toute  la  paroi  folliculaire.  Des  deux  couches  qui  la  composent,  la 
plus  extérieure  ou  couche  muqueuse  est  la  seule  qui  se  prolonge  jusqu'au  bulbe, 
qu'elle  contribue  à  former;  quand  à  la  lame  cornée,  elle  s'amincit  peu  à  peu  et 
disparaît  complètement  vers  la  réunion  du  tiers  supérieur  au  tiers  moyen  du 
crypte  pileux.  L'étude  du  développement  et  du  mode  d'éruption  des  poils  nous 
rendra  compte  de  cette  disposition  singulière. 

En  dedans  de  la  tunique  que  je  viens  de  décrire,  mais  dans  les  deux  tiers  infé- 
rieurs seulement  du  follicule,  au-dessous  du  revêtement  fourni  par  la  lame  cor- 
née, se  trouvent  deux  feuillets  qui  par  leur  disposition  rappellent  assez  bien  les 
écailles  imbriquées  de  certains  bulbes  végétaux  :  c'est  la  gaîne  interne  de  quel- 
ques auteurs.  De  ces  deux  feuillets,  le  plus  externe,  formé  de  cellules  polygonales 
allongées,  transparentes,  légèrement  jaunâtres,  fait  suite  aux  couches  externes  du 
bulbe  ;  le  plus  interne,  de  nature  épidermique,  se  continue  profondément  avec  la 
pellicule  épidermique  du  poil,  qui  lui  reste  intimement  unie  par  sa  face  corres- 
pondante. En  haut,  ces  deux  feuillets  capsulaires  se  terminent  non  loin  de  l'em- 
bouchure des  glandes  sébacées  (à  la  même  hauteur  que  la  membrane  hyaline)  par 
un  bord  dentelé  et  comme  tranchant.  C'est  au  niveau  de  ce  bord  que  le  poil,  déjà 
résistant,  sedégage  de  ses  enveloppes,  et  devient  relativement  libre  ;  mais  ce  n'est 
que  plus  haut,  à  la  sortie  du  follicule,  que  comiricnce  véritablement  sa  tige  on 
portion  aérienne. 

En  résumé,  le  follicule  nous  otfre  à  considérer  successivement  :  au  centre,  la 
racine  du  poil,  fixée  profondément  par  son  bulbe  à  la  papille  dermique,  c'est-à- 
dire  à  la  tunique  fibreuse  externe,  soutenue  latéralement  par  des  feuillets  qui 
rengainent,  et  enfin  se  dégageant  de  ses  enveloppes  à  une  certaine  dislance  de 
l'orifice  qu'elle  va  bientôt  franchir  sous  le  nom  de  tige.  Autour  de  la  racine,  dans 
ses  deux  tiers  inférieurs  (bulbe  et  souche),  le  double  feuillet  de  la  gaîne,  qui  lui 
adhère  intimement  ;  et  dans  le  tiers  supérieur  une  petite  cavité  dont  le  poil  est 
l'axe,  et  dans  laquelle  viennent  s'ouvrir  les  conduits  des  deux  glandes  sébacées 
annexes.  Plus  en  dehors,  la  tunique  capsulaire  épidermique  qui  s'étend  par  sa 
couche  muqueuse  de  la  portion  la  plus  reculée  du  bulbe  jusqu'à  l'orifice  extérieur 
ou  cutané,  et  qui  tapisse  de  sa  lame  cornée  la  cavité  qui  précède  cet  orifice.  Enfin, 
plus  en  dehors  encore,  la  tunique  fibreuse  externe  ou  dermique  renforcée  infc- 
rieurement  de  la  membrane  à  fibres  transversales  et  delà  membrane  hyaline. 
II.  CoNSiDÉRATiOKS  PHYSIOLOGIQUES.     Lcs  germcs  des  cheveux  commencent  à 
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paraître  entre  la  seizième  et  la  dix-septième  semaine  de  la  vie  intra-utérino.  Ces 
germes  résultent  d'un  bourgeonnement  de  la  couche  muqueuse  de  l'épiderme 
vers  la  profondeur.  Les  cheveux  ne  se  montrent  que  trois  à  cinq  semaines  après 
le  développement  du  germe  ;  d'abord  recouverts  par  la  couche  cornée  de  l'épi- 
derme,  ils  se  contournent  en  spirale  ou  s'enroulent  sur  eux-mêmes  ;  puis 
cette  barrière  venant  â  s'amincir,  le  cheveu  la  perce  enfin  et  fait  éruption  à 
l'extérieur. 

La  vie  du  cheveu,  comme  celle  des  poils  en  général,  est  presque  tout  entière 
concentrée  dans  le  follicule  qui  lui  a  donné  naissance.  Coupé,  il  repousse,  arra- 
ché, un  autre  cheveu  se  développe  en  sa  place.  De  même  que  l'épiderme,  dont  il 
est  une  dépendance,  le  cheveu  est  d'abord  un  produit  exhalé  des  capillaires  san- 
guins à  la  surface  de  la  papille.  Ce  produit  s'organise  en  cellules,  qui  se  multi- 
plient peuà  peu,  et  dont  les  unes,  situées  au  centre,  se  transforment  en  substance 
médullaire,  d'autres  plus  externes  en  lamelles  corticales,  d'autres  enfin  en  cellules 
épidermiques. 

Les  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'intérieur  du  cheveu  lui-même  sont  très- 
obscurs,  et  consistent  vraisemblablement  surtout  en  des  modifications  d'ordre 
physique.  On  peut  admettre  que  les  poils  sont  incessamment  traversés  par  des 
fluides  lournis  par  la  région  profonde  et  vasculaire  du  follicule,  et  que  ces  fluides, 
après  s'être  répandus  de  cellule  en  cellule  dans  toutes  les  parties  de  la  tige,  vont 
ensuite  s'évaporer  à  sa  surface.  Cette  sorte  de  circulation  suffirait  à  la  nutrition  du 
cheveu  et  à  sa  conservation.  Les  petites  bulles  d'air  que  nous  avons  constatées  dans 
l'écorce  et  dans  la  moelle  résulteraient  d'un  défaut  de  rapport  entre  les  principes 
qui  affluent  dans  le  poil  et  ceux  qui  s'en  échappent  par  évaporation  (Kôlliker). 

Le  rôle  du  follicule  pileux  ne  se  borne  pas  seulement  à  produire  et  à  sécréter 
le  poil  ;  il  a  encore  pour  fonction  de  le  soutenir  et  de  le  protéger  dans  sa  partie  la 
plus  délicate,  la  plus  vivante,  c'est-à-dire  dans  sa  racine;  il  sert,  en  outre,  à  main- 
tenir cette  partie  dans  le  degré  d'humidité  nécessaire  aux  phénomènes  qui  s'y 
accomplissent.  C'est  dans  ce  but  évident  de  protection  que  la  nature  a  pris  soin 
de  l'entourer  jusqu'au  tiers  supérieur  du  follicule  de  cette  double  couche  que 
nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  capsule  ou  gaîne  de  la  racine. 

Au  sortir  de  la  capsule,  le  cheveu  traverse,  comme  nous  l'avons  dit,  une  petite 
cavité  cil  il  s'imprègne  du  fluide  huileux  qu'y  déversent  incessamment  les  glandes 
sébacées  annexes  ;  ainsi  lubrifié,  il  franchit  sans  obstacle  l'orifice  extérieur  du  fol- 
licule. Un  autre  avantage  du  sébum  est  de  revêtir  la  tige  d'une  couche  onctueuse 
qui  augmente  son  imperméabilité. 

Les  cheveux  ont  été  considérés  de  tout  temps  comme  l'un  des  ornements  les 
plus  précieux  du  corps  humain.  La  mythologie  a  paré  ses  dieux  et  ses  déesses  de 
luxuriantes  chevelures.  Les  Grecs  et  les  Romains  tenaient  les  cheveux  en  grand 
honneur;  et  l'on  sait  que  les  Gaulois  et  les  Francs  en  faisaient  un  signe  de  no- 
blesse et  de  puissance.  Aujourd'hui  les  hommes  portent  indifféremment  les  che- 
veux longs  ou  courts  ;  mais  le  culte  de  la  chevelure  n'a  pas  diminué  chez  les 
femmes,  dont  elle  constitue  en  effet  un  élément  de  beauté  très-apprécié. 

Mais  les  cheveux  ne  sont-ils,  en  réalité,  qu'un  vain  ornement,  une  parure  natu- 
relle, et  rien  de  plus?  Toute  leur  fin  se  réduit-elle  â  encadrer  et  accompagner 
plus  ou  moins  agréablement  le  visage?  Assurément  non.  De  même  que  le  pelage 
des  animaux,  qu'ils  représentent  surtout  dans  l'espèce  humaine,  ils  sont  pour  les 
parties  qu'ils  recouvrent  un  moyen  de  défense  contre  les  agents  extérieurs.  Ils 
constituent  d'abord  pour  ces  parties  une  sorte  de  vêtement  qui  les  isole,  qui  ra- 
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IcMilit  l'évaporation  à  leur  surface,  qui  les  préserve  des  brusques  variations  de  la 
tompéraluro.  De  plus,  accumulés  principalement  sur  les  régions  postérieures  de 
la  tête,  qui  se  trouvent  plus  exposées  par  leur  situation  même,  ils  fortifient  le 
crâne  d'une  couche  élastique,  résistante  et  mobile,  qui  adoucit  les  contacts, 
amortit  les  chocs,  et  contribue  ainsi  à  prévenir  toute  répercussion  violente  sur  les 
organes  encéphaliques. 

La  couleur  des  cheveux  est  en  relation  fréquente  avec  le  tempérament.  Les  in- 
dividus bilieux  sont  assez  communément  bruns,  tandis  que  les  cheveux  blonds 
sont  l'apanage  ordinaire  des  sujets  lymphatiques.  Mais  ces  règles  sont  sujettes  à 
de  nombreuses  exceptions. 

Du  reste,  la  couleur  de  la  chevelure  présente,  pour  un  même  individu,  des  mo- 
difications souvent  très-marquées  suivant  l'âge;  elle  est  rarement,  chez  l'enfant,  ce 
qu'elle  doit  être  chez  l'adulte,  et  toutes  les  variétés  de  teinte  aboutissent  en  défi- 
nitive, chez  le  vieillard,  à  un  terme  commun,  la  canitie.  La  décoloration  des 
cheveux  est  généralement  graduelle  et  progressive  ;  mais  on  l'a  vue  se  produire 
subitement  sous  l'influence  d'émotions  morales  ou  autres  causes  mal  déterminées. 
Elle  peut  aussi  survenir  prématurément,  dans  la  jeunesse  ou  l'âge  adulte,  par  le 
seul  lliit  d'une  prédisposition  spéciale,  et  le  plus  souvent  héréditaire. 

L'abondance  et  le  développement  de  la  chevelure  ne  présentent  généralement 
aucun  rapport  avecla  force  musculaire  ou  l'état  de  santé  de  celui  qui  la  porte;  et 
l'on  voit  chaque  jour  des  personnes  chétives,  et  même  phthisiques,  l'emporter,  à 
cet  égard,  sur  les  individus  les  plus  robustes  et  les  mieux  constitués. 

II.  Considérations  pathologiques  sur  les  cheveux.  La  pathologie  du  cheveu 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  pathologie  du  cuir  chevelu;  elle  ne  doit  pas 
l'être  non  plus  avec  celle  du  système  pileux  en  général.  Dans  les  considérations 
qui  vont  suivre,  il  ne  sera  question  que  des  états  morbides  exclusivement  propres 
aux  cheveux. 

Historique.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  a  séparé  les  lésions  des  cheveux 
de  celles  du  cuir  chevelu  :  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  articles  alo- 
pécie, canitie,  calvitie,  area,  ophiasis,  tinea  capillorum,  scissura  capillonnn, 
des  auteurs  grecs  et  latins.  Hippocrate,  Celse  et  Galien,  les  Arabes  et  les  Arabistes, 
ont,  tour  à  tour,  donné  les  mêmes  descriptions  de  ces  états  morbides.  Au  moyeu- 
âge,  l'introduction  du  mot  teigne  dans  le  langage  scientifique,  par  Etienne  d'An- 
tioche,  en  réduisant  à  un  seul  genre  de  maladie  toutes  les  affections  du  cuir  che- 
velu et  des  cheveux,  est  venu  mettre  de  la  confusion  dans  cette  intéressante  partie 
de  la  pathologie  cutanée.  "Willan  et  Bateman  n'ont  pas  davantage  éclairé  la  ques- 
tion en  substituant  au  mot  teigne  le  mot  porrigo,  qui  comprenait  tout  à  la  fois 
des  affections  génériques  et  des  affections  spéciales  ;  qui  confondait  des  affections 
scrofuleuses  et  dartreuses  avec  des  affections  parasitaires.  Biett  a  restreint  la  signi- 
fication du  mot  porrigo,  qui,  selon  lui,  doit  servir  à  désigner  la  teigne  faveuse. 
En  1850,  parut  le  Traité  de  M.  Cazenave  sur  les  maladies  du  cuir  chevelu  ;  l'auteur 
traite  des  affections  du  cuir  chevelu  dans  cinq  sections  : 

Première  section.     Éruptions  non  contagieuses  (achore,  eczéma,  impétigo, 
pityriasis  et  psoriasis). 

Deuxième  section.      Eruptions  contagieuses  (favus  et  herpès  toiisurant). 

Troisième  section.     Vices  de  conformation,  décolorations  (vitiligo). 

Quatrième  section.     Maladies  des  follicules  sébacés  et  plique. 

Cinquième  section.     Alopécie. 

La  division  en  éruptions  contagieuses  et  non  contagieuses  est  éminemment 
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pratique.  Mais  pourquoi  ce  litre  :  éruplmis,  appliqué  à  des  affections  de  cause 
interne  ou  constitutionnelles,  et  à  des  affections  de  cause  externe  ou  parasitaires? 
C'est  que,  pour  M.  Cazenave,  le  favus  est  aussi  bien  une  affection  dépiiratoire  que 
l'achore.  La  contagion  du  favus  et  de  l'herpès  tonsurant  est  un  mystèriî  pour 
M.  Cazenave,  qui  rejette  avec  dédain  ce  qu'il  appelle  la  théorie  végétale  ou  l'hypo- 
thèse des  mycodermes  ! 

L'achromie  vraie,  ou  vililigo,  se  trouve  confondue  avec  une  affection  conta- 
gieuse, la  pelade. 

C'est  par  une  simple  vue  de  l'esprit  que  la  plique  polonaise  se  trouve  rapprochée 
de  l'acné  sébacée  sous  le  nom  d'acné  endémique  de  la  Pologne. 

Remarquons  enfin  que,  dans  ce  livre,  symptômes,  lésions,  affections  se  trou- 
vent confondus  ou  traités  dans  des  sections  placées  sur  le  même  rang,  comme 
autant  de  maladies  diverses. 

Vers  la  même  époque,  nous  commencions  nos  recherches  sur  les  affections  pa- 
rasitaires, qui  parurent  un  peu  plus  tard.  Le  mot  teigne  reçoit  une  signification  en 
harmonie  avec  les  progrès  de  la  science.  La  véritable  nature  des  affections  conta- 
gieuses est  irrévocablement  démontrée  par  l'observation  clinique  et  microscopique, 
par  l'expérimentation.  Les  teignes  sont  des  affections  des  poils,  et  notamment  des 
cheveux;  elles  cessent  spontanément  dès  que  les  poils  sont  détruits. 

Nous  allons  étudier  d'une  manière  générale  les  états  morbides  des  cheveux,  en 
nous  conformant  à  la  méthode  que  nous  avons  toujours  suivie  dans  nos  leçons  de 
l'hôpital  Saint-Louis. 

Les  états  morbides  des  cheveux  sont  des  symptômes,  des  lésions  et  des  affec- 
tions. 

A.  Symptômes.  Parmi  les  symptômes,  nous  trouvons  des  phénomènes  qui  sont 
communs  à  l'état  physiologique  et  à  l'état  morbide  ;  ces  phénomènes  ont  été 
traités  d'une  manière  complète  aux  mots  alopécie,  calvitie,  canitie  ;  nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  ce  que  nous  en  avons  dit.  Les  autres  symptômes  peuvent  être 
partagés  en  deux  catégories,  d'après  le  siège  qu'ils  occupent  :  les  uns  consistent 
dans  des  altérations  des  caractères  physiques  de  la  tige  du  cheveu  ;  les  autres  sont 
la  conséquence  d'une  lésion  des  organes  générateurs  et  protecteurs  des  cheveux, 
c'est-à-dir'e  des  papilles  pilifères  et  des  glandes  annexées  au  poil. 

Symptômes  fournis  par  la  tige  du  cheveu.  Les  cheveux  peuvent  subir  un 
accroissement  considérable  en  longueur;  mais  en  général  cet  accroissement  ne 
vient  qu'après  une  dépilation  plus  ou  moins  générale. 

Dans  certains  cas,  on  observe  çà  et  là  sur  la  tige  des  renflements  partiels,  des 
inégalités  formées  par  l'écartement  des  fibres  de  l'écorce;  ce  sont  là  plutôt  des  lé- 
sions que  des  symptômes,  et  ces  lésions  appartiennent  surtout  aux  affections  pa- 
rasitaires. 

La  couleur  des  cheveux  est  d'une  grande  importance  en  séméiotique.  Elle  dé- 
note parfois  la  profession  de  celui  qui  la  présente  ;  telle  est  la  couleur  verte  de  la 
chevelure  che^  les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre,  ou  la  couleur  rouge-ponceau 
des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  de  la  fuchsme  et  de  la  rubine. 

C'est  par  la  décoloration  des  cheveux  qu'on  reconnaît  la  canitie  et  le  vitiligo  du 
cuir  chevelu. 

Le  changement  de  couleur  des  cheveux  par  places  met  souvent  sur  la  voie  du 
diagnostic  des  teignes.  La  couleur  noire  charbonneuse  des  petits  cheveux  cassés 
indique  l'infiltration  des  spores  trichophytiques. 

L'odeur  exhalée  par  la  chevelure  dans  les  maladies  est  plus  ou  moins  fétide  ; 
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elle  offre  une  assez  gi'ande  importance  dans  le  diagnostic  des  affeclions  dos  che- 
veux et  du  cuir  clieveiu.  Qui  ue  connaît  l'odeur  spécifique  du  favus,  l'odeur  aigre 
de  la  teigne  muqueuse  des  petits  enfants.  La  plique  polonaise  donne  lieu,  dil-c::, 
à  une  odeur  horriblement  fétide. 

La  sécheresse,  l'aridité  des  cheveux  indiquent  le  défaut  de  sécrétion  sébacée; 
c'est  un  caractère  propre  aux  affections  squameuses. 

L'augmentation  du  vernis,  l'état  gras  des  cheveux  décèlent  l'acné  et  le  flux 
sébacé  du  cuir  chevelu. 

Le  tortillement,  la  fragilité,  la  brisure  des  cheveux  à  quelques  millimètres  de 
la  peau  sont  des  signes  importants  pour  le  diagnostic  des  teignes.  Mais  parfois  les 
ciicveux  se  cassent  sans  qu'il  y  ait  de  parasites;  cette  lésion  s'observe  au  début  du. 
pityriasis  du  cuir  chevelu,  alors  qu'il  n'y  a  encore  ni  démangeaisons,  ni  desqua- 
mation; on  peut  la  rapprocher  d'une  lésion  analogue  des  ongles,  dont  les  bords 
libres  se  cassent  et  se  fendillent  au  début  de  l'eczéma  et  du  pityriasis 
unguium. 

Toutes  ces  modifications  des  caractères  physiques  donnent  par  leur  ensemble 
des  signes  importants  pour  le  diagnostic.  Ainsi  le  dépoli  des  cheveux,  leur  aspect 
cendré  et  lanugineux,  l'odeur  de  souris  suffisent  à  caractériser  la  teigne  laveuse. 
Par  l'immobilité  des  cheveux,  leur  aspect  terne  et  mort,  leur  mode  d'implantation, 
on  reconnaît  les  toupets  et  les  perruques. 

On  voit  parfois  les  cheveux  s'entremêler,  s'enlacer,  s'enrouler,  former  tig^iasse; 
l'intri cation  et  le  feutrage  des  cheveux  s'observent  dans  les  maladies  aiguës  et 
chroniques,  mais  plus  particulièrement  dans  les  maladies  aiguës,  où  la  toilette  de 
la  tète  est  toujours  négligée  et  parfois  complètement  supprimée.  C'est  à  ce  défaut 
de  soins,  aux  mouvements  désordonnés  de  la  tête,  et  surtout  à  la  compression 
longtemps  continuée  de  la  chevelure  qu'il  faut  attribuer  cet  état  des  cheveux,  et 
non,  comme  l'ont  pensé  quelques  séméiologistes,  Double,  entre  autres,  à  l'organi- 
sation de  la  tige  des  cheveux  dont  les  écailles  s'engageraient  les  unes  sous  les  au- 
tres. L'intrication  des  cheveux  est  un  des  caractères  essentiels  de  la  pHque  polo- 
naise. 

Mentionnons  pour  mémoire  la  chute  et  le  blanchiment  des  cheveux,  qui  se 
trouvent  décrits,  cà  tous  les  points  de  vue,  aux  articles  Canitie,  Alopécie  et  Cal- 
vitie de  ce  dictionnaire. 

Symptômes  fournis  par  les  bulbes  et  les  glandes  sébacées.  Les  cheveux 
sont  des  filaments  épidermiques  dépourvus  de  sensibilité,  de  contractilité  et  de 
vascularité  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  bulbes  pilifères  et  des  glandes  annexées 
aux  follicules. 

Dans,  le  pityriasis  pilarls  les  démangeaisons  sont  parfois  très-intenses.  Les  bulbes 
pileux  sont  le  siège  de  picotements  très-vifs  qui  portent  le  malade  à  se  gratter 
sans  cesse.  Dans  certains  états  pathologiques  du  cuir  chevelu,  les  papilles 
pilifères  sont  tuméfiées  et  douloureuses  ;  le  moindre  attouchement  exercé  sur  les 
cheveux  augmente  la  souffrance  et  parfois  l'hémorrhagie  qui  se  produit  à  l'inser- 
tion du  cheveu.  On  constate  ia  douleur  par  les  mouvements  imprimés  aux  che- 
veux  dans  certaines  névralgies  du  cuir  chevelu,  l'hémorrhagie  du  bulbe  dans  la 
plique  et  l'acné  végétante. 

Les  cheveux  se  hérissent  dans  les  passions  vives,  comme  la  colère  et  la  frayeur. 
Ce  phénomène  se  produit  aussi  dans  l'état  morbide  ;  on  l'observe  parfois  dans  le 
frisson  des  fièvres  et  dans  certaines  névroses  couvulsives. 

Les  auteurs  ont  attribué  ce  redressement  des  cheveux  à  la  contraction  de  fais- 


CHEVEUX  (pathologie).  765 

ccfiiix  muscnlaires  propres  au  bulbe  pilifère;  il  me  paraît  bien  plutôt  dû  à  la  con- 
traction du  muscle  occipito-frontal. 

Les  symptômes  qui  ont  pour  siège  les  glandes  annexes  sont  le  llux  sébacé  et  les 
petites  croûtelles  qui  entourent  les  cheveux  à  leur  sortie  du  follicule. 

Mais  il  ne  suffit  pas  toujours  d'examiner  les  cheveux  sur  place,  il  est  encore 
parfois  nécessaire  de  les  extraire  pour  les  examiner  individuellement,  soit  à  l'œil 
armé  de  la  loupe,  soit  avec  le  microscope. 

Un  cas  douteux  se  présente  :  il  s'agit  de  savoir  si  les  croûtes  du  cuir  chevelu, 
dont  la  simple  inspection  laisse  dans  le  doute  le  médecin  le  plus  habile,  sont  du 
favus  ou  de  l'impétigo.  Arrachez  avec  la  pince  quelques-uns  des  cheveux  qui  tra- 
versent les  crolites,  examinez-les  à  contre-jour  à  l'œil  nu  ou  avec  la  loupe,  et  vous 
serez  immédiatement  fixé  sur  le  diagnostic.  Les  capsules  sont-elles  à  l'état  normal, 
c'est  de  l'impétigo  ;  sont  elles  au  contraire  énormément  distendues,  vous  êtes  en 
présence  d'un  favus. 

Il  ne  faut  pas  négliger  d'examiner  à  la  loupe  ou  même  au  microscope  les  che- 
veux qui  tombent.  Cet  examen  fournit  des  signes  importants  qui  permettent  de 
distinguer  le  pityriasis  arthritique  du  pityriasis  herpétique,  l'eczéma  pilare  du 
psoriasis  pilaris. 

B.  Lésions.  Elles  portent  sur  la  tige  ou  sur  la  racine,  sur  la  papille  pilifcrc  on 
sur  les  glandes  sébacées  qui  viennent  s'ouvrir  dans  le  follicule.  On  peut  les  rat- 
tacher à  trois  paragraphes,  selon  qu'elles  ressortissent  à  l'anatomie  descriptive,  à 
l'anatomie  de  texture  ou  à  l'anatomie  de  région. 

1.  Les  altérations  j)hy niques  des  cheveux,  sous  le  rapport  de  la  longueur  et 
de  l'épaissseur,  de  la  couleur,  de  la  souplesse  et  de  l'aridité,  de  l'adhérence  au 
bulbe,  etc.,  sont  tout  à  la  fois  des  symptômes  et  des  lésions.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  les  symptômes  fournis  par  les  clie  - 
veux . 

2.  Les  lésions  de  texture  sont  nombreuses  et  variées;  on  les  rencontre  tantôt 
sur  l'écorce,  d'autres  fois  sur  la  moelle,  dans  d'autres  circonstances  tout  à  la  fois 
surl'écorce  et  sur  la  moelle.  Les  fibres  de  l'écorce  sont  écartées,  et  forment  dos 
nœuds  de  distance  en  distance;  on  dirait  d'un  jonc.  Elles  sont  quelquefois  tout  à 
fait  séparées  de  la  tige  qui  est  bifide  ou  ressemble  à  un  épi,  aux  barbes  d'une 
plume  {scissura  pïlorum  des  auteurs  anciens,  tricoptitose  àe  M.  Devergie,  voir  le 
n°  1,  a''  année.  Annales  de  dermatologie ,  publiées  par  M.  Doyon).  Ces  altérations 
des  cheveux,  quand  elles  ne  sont  pas  parasitaires,  existent  avec  la  sécheresse  de 
ces  appendices  et  l'absence  de  sécrétion  sébacée. 

Les  deux  parties  constituantes  de  la%e  sont  confondues,  imprégnées  de  spores  ; 
il  est  impossible  de  les  distinguer  (teigne  tonsurante). 

Les  cellules  de  la  moelle  subissent  aussi  de  nombreuses  altérations  de  couleur 
et  de  forme,  dans  les  affections  qui  intéressent  la  chevelure. 

La  racine  du  cheveu  s'altère  de  dehors  en  dedans  ou  de  dedans  en  dehors. 
Ainsi  l'altération  parasitaire  dans  les  teignes  faveuse  et  tonsurante  se  communique 
à  la  racine  par  l'intérieur  de  la  capsule  sans  déraciner  le  cheveu,  tandis  que  dans 
la  pelade  elle  s'y  propage  par  l'extérieur  de  la  capsule  qu'elle  soulève  et  délachû_ 
du  bulbe  pilifère. 

Les  altérations  de  la  papille  pileuse  sont  aussi  nombreuses  que  variées.  Tantôt 
la  lésion  ne  consiste  que  dans  une  élaboration  imparfaite  des  cellules  malpi- 
ghiennes,  qui  au  lieu  de  produire  de  la  matière  pileuse  ne  donnent  lieu  qu'à  une 
substance  cornée  ou  simplement  épideimique. 
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Dans  (ViiiUrcs  circonslanfcs,  la  p;ipille  est  hyperlropbiée  en  totalité  ou  sevile- 
iiK'iit  dans  ses  éléments  vasculaires  ou  nciveux. 

Elle  peut  devenir  le  siège  de  néoplasmes  divers  dans  la  cbéloïde,  le  cancroïde, 
le  lupus,  la  syphilis,  etc. 

Les  glandes  annexes  des  cheveux  sont  atrophiées  ou  hypertrophiées.  Elles  sont 
le  siège  d'un  travail  inflammatoire  dans  Tacné  pileuse  simple  et  dans  l'acné  ombi- 
liquée.  Les  loupes,  si  fréquentes  au  cuir  chevelu,  ne  sont  que  des  kystes  formés 
par  les  parois  épaissies  de  ces  glandes. 

3.  Considérées  au  point  de  vue  de  l'anatomie  de  région,  les  lésions  des  che- 
veux ne  se  présentent  pas  avec  une  égale  fréquence  sur  toutes  les  parties  du  cuir 
chevelu.  Ainsi,  la  chute  naturelle  des  cheveux  commence  par  les  régions  frontale, 
temporale,  sincipitale;  et  elle  ne  se  produit  qu'en  dernier  lieu  sur  la  région  occ- 
pitale. 

L'acné  pilaris  ombiliquée  encadre  la  figure  et  suit  la  ligne  d'implantation  des 
cheveux.  L'acné  pilaris  simple  affecte  surtout  les  régions  temporale  et  sincipitale. 
(Test  à  la  région  sous-occipitale  et  à  la  partie  supérieure  de  la  nuque  que  se  place 
de  préférence  l'acné  chéloïdique.  Enfin,  c'est  sur  le  segment  postérieur  de  la  tète 
que  l'on  obsei've  plus  particulièrement  l'impétigo  granulata. 

C.  Affections  des  cheveux  {Passiones  capillorum) .  Elles  sont  génériques  ou 
spéciales. 

a.  Les  affections  génériques  les  plus  ordinaires  sont  :  l'eczéma  et  l'impétigo, 
le  pityriasis  et  le  psoriasis,  le  sycosis  et  l'acné. 

L'eczéma  des  cheveux  est  fort  diificile  à  distinguer  de  l'eczéma  du  cuir  chevelu, 
surtout  à  l'état  aigu.  Toutefois,  la  variété  de  teigne  désignée  par  Alibert  sous  le 
nom  de  teigne  amiantacée,  et  dans  laquelle  le  cheveu  est  en  quelque  sorte  contenu 
dans  une  gaîne  épidermique  blanchâtre,  doit  être  regardée,  non  pas,  ainsi  que  l'a 
avancé  à  tort  Mahon  jeune,  comme  un  pityriasis  de  la  gaîne  épidermique  du  che- 
veu, mais  bien  comme  un  eczéma  du  bulbe  pilifère.  On  sait  combien  dans  cette 
affection  le  cheveu  est  peu  adhérent  au  bulbe  ;  et,  dans  la  gaîne  épidermique  du 
poil  examinée  au  microscope  on  trouve  non-seulement  des  cellules  épithèliales, 
mais  encore  des  globules  pyoïdes  et  des  globules  de  pus.  Dans  le  pityriasis  arthri- 
tique, la  gaîne  épidermique  du  poil  est  très-courte  et  ne  contient  ni  globules 
pyoïdes,  ni  globules  de  pus. 

Le  pityriasis  de  la  chevelure  est  celui  que  nous  avons  décrit  sous  le  nom  de 
pityriasis  arthritique.  11  est  facile  à  distinguer  du  pityriasis  de  nature  herpétique 
par  les  rougeurs  circulaires  qui  entourent  les  cheveux  à  leur  sortie  du  follicule, 
par  ses  squames  radiculaires,  les  pustulettes  acnéïques  qui  se  développent  con- 
curremment, etc. 

Le  psoriasis  peut  débuter  par  le  bulbe  des  cheveux  :  il  y  a  un  psoriasis  pilaris 
comme  il  y  a  un  psoriasis  unguium.  Et  nous  devons  faire  ici  remarquer  que,  par 
le  mot  pilaris,  nous  n'entendons  pas  seulement  désigner  le  siège  sur  une  région 
velue,  mais  encore  surtout  le  siège  dans  le  follicule  pileux  lui-même.  En  d'autres 
termes,  c'est  le  siège  anatomique  de  l'affection  que  nous  voulons  indiquer  par 
cette  èpithète,  et  non  point  la  situation  topographique.  Dans  ce  dernier  cas  nous 
disons  simplement,  eczéma,  psoriasis,  lichen  du  cuir  chevelu,  du  pubis, 
des  aisselles,  ou  d'une  manière  générale,  eczéma,  psoriasis,  etc.,  des  régions 
velues. 

L'acné  du  cuir  chevelu  est  fréquente.  Je  distingue  deux  formes  d'acné  pilaris; 
l'une  est  l'acné  pileuse  simple,  l'autre  l'acné  pilaris  ombiliquée. 
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Le  sycosis  du  cuir  chevelu  esL  infiniment  plus  rare  que  l'acné.  On  l'obs 
dans  deux  conditions  fort  différentes:  tantôt  il  est  discret  et  accompagné  d'u 
suppuration  profonde  et  abondante  qui  attaque  le  cheveu  dans  sa  racine  et  en  en- 
traîne la  perte  irrémédiable:  d'autres  fois  il  est  confluent,  et  se  compose  de  tuber- 
cules nombreux  et  rapprochés  en  forme  de  plaques  luimmulaires  ;  ces  tubercules 
.uppurcnt  et  sont  jaunâtres  au  sommet.  Ce  cas  s'observe  sur  les  enduits  altemls 
de  tei"netonsurante  du  cuir  chevelu  traitée  par  les  agents  subtitutifs. 

L'affection  que  Batemau  et  M.  Devergie  ont  décrite  sous  le  nom  de  sijcosis 
capillitii  n'est  pour  nous  que  de  l'acné  pileuse  ombiliquée. 

Les  affections  populeuses  sont  généralement  étrangères  au  cuir  chevelu.  Rayer 
est  le  seul  dermatologiste  qui  ait  parlé  du  lichen  du  cuir  chevelu.  Cette  affection, 
selon  lui,  se  montrerait  parfois  sur  les  régions  temporales,  mais  ne  serait  alors 
qu'une  sorte  d'extension  d'un  lichen  préexistant  du  front  et  des  joues.  Or  les 
caractères  qu'il  lui  donne  font  assez  voir  qu'il  s'agit  bien  plutôt  d'un  pityriasis 

qued'unlichen.  . 

J'ai  admis  un  lichen  pllaris  par  hypertrophie  papillaire,  et  un  lichen  par  alté- 
ration fonctionnelle  de  la  papille.  Dans  la  première  variété,  on  trouve  de  grosses 
papules  constituées  par  l'hypertrophie  du  follicule  et  de  la  papille  ;  dans  la  seconde 
la  papille  a  cessé  de  sécréter  le  poil,  et  n'élabore  plus  que  de  la  matière  cornée  ou 
épidermique.  Ces  deux  variétés  peuvent  se  présenter  sur  le  cuir  chevelu,  mais 
elles  y  sont  relativement  fort  rares. 

b.  Les   affections  ^spéciales  des  cheveux  sont  de  cause  externe  ou  de  cause 

interne.  ,  i  •     t      . 

Les  premières  sont  l'eczéma,  le  sycosis,  1  acné,  etc.,  prodmts  directement  par 

des  agents  irritants.  Ce  sonf  des  affections  purement  mécaniques  ou  traumatiques. 

Nous^citerons  comme  un  exemple  l'éruption  sycosique  qui  se  produit  à  la  suite  de 

frictions  répétées  d'huile  de  cade  sur  le  cuir  chevelu.  Les  autres  sont  les  affections 

parasitaires  déterminées  par  des  parasites  animaux  ou  végétaux:   l'impétigo  gra- 

nulata  est  une  affection  provoquée  par  les  poux  ;  les  teignes  sont  des  affections  de 

la  chevelure  produites  par  les  parasites  végétaux  ou  mycodermes. 

Les  affections  de  cause  interne  sont  protopathiques  ou  deutéropathiques.  Den- 
téropathiques,  elles  ressortissent  à  la  séméiotique  générale  :  ce  sont  des  troubles 
de  la  nutrition  qui  surviennent  dans  le  cours  et  le  décours  des  maladies  aiguës  ou 
chrmiiques  des  empreintes  de  la  maladie  sur  les  poils  et  les  cheveux  en  particulier, 
comme  il  en  existe  sur  les  ongles.  Nous  trouvons  dans  cette  catégorie  l'arrêt  de 
développement  des  cheveux,  leur  atrophie,  leur  changement  de  couleur,  leur 
chute  toutes  modifications  qui  se  montrent  dans  les  maladies  constitutionnelles 
etles'dialhèses  sous  la  seule  innnence  des  atteintes  portées  aux  forces  de  la  vie. 
Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  ce  genre  d'affections  avec  celles  que 
je  désigne  sous  le  nom  de  protopathiques.  Je  suis  convaincu,  pour  mon  compte, 
que  beaucoup  d'alopécies  syphilitiques  et  arthritiques  considérées  comme  diathe- 
siques  ne  sont  autre  chose  que  des  syphilides  méconnues  ou  des  arthritides  du  cuir 
chevelu  occasionnant  la  perte  de  la  chevelure. 

Les  affections  spéciales  protopathiques  de  la  chevelure  sont  constitutionnelles, 
cachectiques  ou  diathésiques.  ^    ^  ■      ,       , 

Le  diagnostic  du  siège  anatomique  des  affections  génériques  du  cuir  clievelu 
conduit  au  diagnostic  de  la  spécialité.  Si  le  pityriasis  de  cette  région  a  exclusive- 
ment pour  siège  les  bulbes  piteux,  c'est  un  pityriasis  arthritique;  et  cette  propo- 
sition est  également  vraie  pour  l'eczéma.  Pour  le  psoriasis  au  contraire,  la  locali- 
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salion  sur  le  bulbe  pileux  sera  la  marque  de  sou  origine  herpétique.  Cette  reJaliou 
remarquable  entre  le  siège  anatomique  et  la  nature  se  retrouve  dans  le  psoriasis 
ungumm,  qui  appartient  également  à  l'herpétisme. 

Dans  les  affections  génériques  exclusives  aux  cheveux,  on  diagnostique  la  spé- 
cialité par  la  forme  de  l'alfection.  Ainsi,  le  sycosis  isolé  et  profondément  supmi- 
ratifdu  cun-  chevelu  est  de  provenance  scrofuleuse;  le  sycosis  confinent  par  placards 
arrondis  est  phyto-parasitaire.  L'acné  pilaris  ombiliquée  est  une  arlhntije,  tandis 
que  l'acné  sébacée  fluente  ou  croûteuse,  l'acné  atrophique  ou  lupus  acnéïquc 
sont  des  affections  scrofuleuses. 

Dans  les  cachexies  et  les  diathèses,  il  importe  de  bien  distinguer  les  affections 
protopathiques  des  affections  deutéropathiques.  Dans  la  lèpre,  par  exemple,  la  chute 
des  cheveux  et  des  poils  survient  tantôt  par  suite  d'une  altération  profonde  de 
la  constitution,  et  tantôt  par  le  fait  d'une  paralysie  ou  par  l'infiltration  tsaratliique 
des  bulbes  pilifères. 

Étiologie.  Rechercher  les  causes  des  états  morbides  des  cheveux,  c'est  indi- 
quer les  maladies  qui  les  produisent.  Or  ces  maladies  sont  de  cause  externe  ou  de 
cause  interne. 

Parmi  les  maladies  de  cause  externe,  nous  comptons  d'abord  toutes  les  blessures  du 
crâne.  Puis  viennent  les  lésions  produites  par  des  agents  irritants,  par  les  peignes 
fins,  les  brosses  trop  dures,  les  lavages  à  l'eau  froide,  les  nettoyages  trop  rép^étés 
du  cuir  chevelu,  l'emploi  des  cosmétiques,  pommades,  etc.,  etc.  11  y  a  enfin  les 
parasites  du  genre  pediculi  et  les  champignons  des  teignes. 

Toutes  les  maladies  de  cause  interne  peuvent  altérer  la  chevelure  ;  mais  les  unes 
retentissent  directement  sur  le  cuir  chevelu  par  des  affections  spéciales,  les  autres 
n'agissent  qu'indirectement  par  une  même  lésion  de  la  constitution.  Ce  que  nous 
devons  ici  particulièrement  étudier,  ce  sont  les  infiuences  physiologiques,  physi- 
ques et  pathologiques  qui  prédisposent  aux  affections  des  cheveux. 

Influences  physiologiques.  L'âge  exerce  une  influence  très-remarquable  sur 
l'état  morbide  de  la  chevelure.  Cette  influence  dépend  tantôt  de  conditions  physiolo- 
giques, tantôt  de  conditions  hygiéniques.  Dans  l'enfance,  les  mouvements  vitaux 
sont  particulièrement  dirigés  du  côté  de  la  tète,  l'accroissement  des  cheveux  est 
remarquable,  et  l'on  sait  combien  sont  fréquentes  dans  la  première  et  la  seconde 
enfance  les  affections  cutanées  génériques  du  cuir  chevelu. 

Les  parasites  de  l'ordre  animal  et  de  l'ordre  végétal  se  rencontrent  plus  souvent 
sur  la  tête  des  enfants  que  sur  celle  des  adultes  :  ce  qui  tient  évidemment  au 
manque  de  soins  hygiéniques,  et  à  ce  que  l'enfant  est  sans  défense  contre  la  con- 
tagion parasitaire. 

Le  sexe  n'exerce  pas  une  moindre  influence.  La  femme  pour  qui  la  chevelure 
est  un  des  plus  beaux  ornements,  laisse  croître  ses  cheveux  et  se  trouve  dans  l'o- 
bligation pour  les  nettoyer  et  les  ordonner  d'exercer  avec  le  peigne  des  tiraille- 
ments qui  irritent  incessamment  le  bulbe,  et  prédisposent  au  pityriasis  et  à  l'acné. 
C'est  surtout  chez  la  femme  que  l'on  voit  l'abus  des  cosmétiques  et  le  lavage 
de  la  chevelure,  amener  la  chute  des  cheveux. 

Notons  aussi  les  fâcheux  effets  delà  mode  actuelle  qui  oblige  nos  dames  à  rem- 
placer la  chevelure  naturelle  par  une  chevelure  artificielle.  L'une  des  plus  sérieuses 
conséquences  de  cette  pratique  est  la  transmission  de  la  contagion  parasitaire. 
Nombre  de  femmes  chez  lesquelles  nous  constatons  en  ce  moment  de  la  pelade  ou 
de  la  pseudo-pelade  ne  doivent  pas  à  d'autres  causes  la  triste  maladie  dont  elles 
sont  atteintes. 
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Le  tempérament  n'est  pas  sans  influence  sur  l'état  de  la  chevelure.  Le  tempé- 
rament lymphatique,  qui  se  traduit  le  plus  souvent  par  des  cheveux  blonds,  pré- 
dispose à  l'acné;  le  tempérament  sanguin  et  bilieux  au  pityriasis  pilaris. 

On  observe  plus  fréquemment  la  chute  des  cheveux  sur  les  personnes  d'une 
constitution  faible  que  sur  celles  d'une  constitution  forte.  Toutefois,  cette  asser- 
tion aurait  besoin  d'être  appuyée  sur  des  relevés  statistiques  très-nombreux,  car 
nous  savons  que  la  chute  prématurée  des  cheveux  est  un  des  traits  caractéris- 
tiques de  la  constitution  arthritique,  et  que  les  individus  phthisiques  ou  scrofu- 
leux  conservent  très-souvent  leur  chevelure  intacte  et  très-nourrie  jusque  dans 
les  derniers  jours  de  la  maladie.  La  chute  des  cheveux  chez  les  phthisiques  présage 
la  mort,  a  dit  Hippocrate  :  Plithisici  quibus  ad  ignem  spiiiiitn  olet  graviter^  ac 
tum  capilU  fluunt  e  capite,  moriuntur  (Hipp.  Aphor.,  V,  11). 

Influences  des  agents  hygiéniques.  Le  régime  alimentaire,  l'habitation  dans 
des  lieux  humides,  les  vêtements  (chapeaux,  bonnets),  les  émotions  morales, 
les  chagrins,  les  veilles  prolongées,  peuvent  exercer  une  influence  très-marquée 
sur  le  développement  des  états  morbides  de  la  chevelure. 

Influences  physiques.  L'abus  des  cosmétiques,  le  lavage  trop  fréquemment 
répété  de  la  chevelure,  l'emploi  d'ornements  artificiels,  tours,  chignons  mon- 
strueux bandeaux,  etc.,  sont  des  causes  prédisposantes  et  trop  souvent  occasion- 
nelles d'états  morbides  des  cheveux.  Les  exercices  corporels,  en  provoquant  la  pro- 
duction de  la  sueur  sur  le  cuir  chevelu,  chez  les  arthritiques,  prédisposent  à  la 
calvitie  prématurée. 

Influences  pathologiques.  Toutes  les  maladies  qui  débilitent  la  constitution, 
comme  la  chlorose  et  l'anémie,  prédisposent  aux  aifections  qui  altèrent  ou  font 
tomber  les  cheveux. 

DiAGiNOSTic.  Le  diagnostic  des  symptômes  et  des  lésions  ne  présente  aucune 
difficulté  quant  à  leur  valeur  séméiotique  ;  nous  l'avons  indiqué  à  propos  de  chaque 
symptôme  et  de  chaque  lésion  en  particulier.  Il  ne  s'agit,  en  ce  moment,  que  du 
diagnostic  des  affections. 

11  est  souvent  fort  difficile  de  reconnaître  les  états  morbides  de  la  chevelure,  car 
les  lésions  élémentaires  se  dérobent  à  l'œil  de  l'observateur,  cachées  qu'elles  sont 
par  les  cheveux  eux-mêmes.  Chez  les  personnes  du  sexe  qui  ont  une  chevelure 
épaisse  et  longue,  c'est  bien  plutôt  en  touchant  avec  le  doigt  qu'en  regardant 
qu'on  découvre  et  sent  de  petites  croûtes  sous  les  cheveux. 

L'inspection  du  cuir  chevelu  réclame  toujours  beaucoup  d'attention  de  la  part 
du  médecin.  Les  malades  et  les  femmes  surtout  qui  se  nettoient  souvent  la  tête, 
qui  se  brossent  et  se  peignent  avec  le  peigne  fiUj  la  débarrassent  ainsi  de  ses 
nombreuses  pellicules,  et  même  des  pustulettes  acnéiques  qui  peuvent  exister  à 
l'implantation  des  cheveux.  Au  moment  de  la  consultation,  le  cuir  chevelu  paraît 
sain,  et  l'on  a  peine  à  s'expliquer  les  dires  des  malades  sur  l'abondance  des 
squames  qui  tombent  de  la  tête,  et  l'intensité  des  démangeaisons  qu'elles  éprou^ 
vent.  Il  est  vrai  que  leurs  rapports  sont  souvent  empreints  d'une  évidente  exagé- 
ration ;  mais  souvent  elles  vous  font  voir  et  les  squames  qu'elles  ont  recueillies,  et 
les  cheveux  qu'elles  ont  perdus  chaque  jour,  le  tout  précieusement  conservé  dans 
du  papier  ad  hoc,  pour  que  vous  ne  puissiez  en  ignorer.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
chercher  avec  attention,  et  souvent  l'on  découvre  à  l'insertion  des  cheveux,  sur  le 
tuir  chevelu,  de  petits  points  rouges  hémorrhagiques  qui  sont  l'effet  de  l'arrache- 
ment des  pustulettes  acnéiques. 

Les  affections  génériques  des  cheveux  sont  communes  aux  éléments  vitaux  bul- 
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Lcux  et  glandulaires  des  poils  et  à  la  peau  du  cuir  chevelu,  ou  exclusivement 
propres  aux  cheveux.  Les  premières  sont  l'eczéma,  le  pityriasis,  le  psoriasis,  que 
1  on  retrouve  également  et  sur  les  régions  velues  et  sur  celles  qui  sont  glabres  on 
dépourvues  de  poils,  comme  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds.  Les 
secondes  sont  le  sycosis  et  l'acné,  éruptions  qne  l'on  ne  voit  jamais  Ki  où  les  poils 
font  défaut,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  l'inflammation,  soit  du  bulbe  pileux 
pour  le  sycosis,  soit  delà  glande  annexée  aux  poils  pour  l'acné. 

Une  pren)ière  question  à  résoudre  dans  le  diagnostic  est  donc  celle  de  savoir  à 
quels  signes  nous  reconnaîtrons  qu'une  affection  commune  à  la  peau  et  aux  che- 
veux, sur  le  cuir  chevelu,  a  pour  siège  exclusif  les  éléments  vitaux  des  cheveux, 
et  pourra  conséquemment  être  appelée  eczéma  pilare,  pityriasis  pilaris,  ou  psoriasis 
pdaris  selon  qu'il  s'agira  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  trois  affections. 

Entendus  dans  ce  sens,  nous  pouvons  dire  que  l'eczéma  pilare  et  le  psoriasis 
pilaris  existent  rarement  isolés  sur  le  cuir  chevelu  ;  le  diagnostic  du  siège  ana- 
tomique  est  d'ailleurs  ici  d'une  faible  importance,  car  le  traitement  est  absolu- 
ment le  même  que  celui  de  l'eczéma  et  du  psoriasis  du  cuir  chevelu. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  le  pityriasis.  Eu  effet,  le  pityriasis  pilaris,  que 
nous  appelons  arthritique  en  raison  de  sa  nature,  commande  l'emploi  des  alcalins, 
et  le  pityriasis  herpétique,  celui  des  préparations  arsenicales.  Nous  avons  déjà  dit 
à  quels  signes  ces  deux  espèces  de  pityriasis  peuvent  être  distinguées. 

Le  diagnostic  du  sycosis  et  de  l'acné,  comme  affections  génériques,  ne  saurait 
offrir  aucune  difficulté.  Dans  les  deux  genres,  la  lésion  élémentaire  est  une  pus- 
tule; mais  la  pustule  de  l'acné  est  plus  superficielle,  moins  enchâssée  dans 
le  cuir  chevelu  que  celle  du  sycosis.  Quant  à  l'acné  sébacée,  on  pourrait  la 
confondre  sur  le  cuir  chevelu  avec  l'acné  pustuleuse,  ces  deux  affections  donnant 
lieu  à  la  production  de  croûtes  ;  mais  l'état  gras  des  cheveux,  et  le  suinte- 
ment huileux  quand  les  croûtes  sont  détachées  viendraient  bien  vite  éclairer  le 
diagnostic. 

Reste  donc  à  établir  le  diagnostic  de  la  nature  du  sycosis  et  de  l'acné  pilaris. 
Ce  diagnostic  repose  sur  la  forme  et  les  caractères  objectifs  et  subjectifs  de  l'érup- 
tion. Nous  avons  déjà  dit  à  quels  signes  on  reconnaît,  sur  le  cuir  chevelu,  deux 
espèces  de  sycosis,  l'une  scrofuleuse  et  l'autre  parasitaire.  Pour  ce  qui  est  do 
l'acné,  elle  traduit  sur  le  cuir  chevelu  la  scrofule,  la  syphilis  et  l'arthritis.  A  la 
scrofule  se  rattachent  les  acnés  sébacées  fluente  et  croûteuse,  qui  font  partie  des 
scrofulides  bénignes,  et  l'acné  fibro-plastique  ou  lupus  qui  fait  partie  des  scrofu- 
lides  malignes.  A  la  syphilis  appartient  l'acné  pustuleuse  par  groupes  disséminés 
dans  la  chevelure,  affection  qui  se  distingue  de  l'acné  arthritique  par  ses  carac- 
tères objectifs  et  subjectifs,  tels  que  l'absence  de  démangeaisons,  la  couleur  cui- 
vrée du  pourtour  des  groupes,  les  croûtes  noircàtre's,  etc.  Enfin,  c'est  dans  la 
grande  classe  des  arthritides  que  viennent  se  ranger  les  acnés  pilaris  simples  et 
pilaris  ombiliquées,  faciles  à  reconnaît)  e  par  le  siège  de  la  pustule,  sa  forme,  par 
les  picotements  ou  démangeaisons  vives,  la  chute  des  cheveux,  les  petites  cicatrices 
qui  en  sont  la  conséquence. 

Pr.OiNosTic.  Les  états  morbides  de  la  chevelure  sont  si  variés,  leurs  causes 
sont  si  multipliées  et  si  diverses  qu'il  est  bien  difficile  de  poser  des  règles  géné- 
rales sur  leur  pronostic. 

Les  affections  de  cause  externe  sont  généralement  moins  graves  que  celles  de 
cause  interne. 

Dans  aucun  cas,  elles  ne  sont  utiles  à  aucun  degré  à  la  conservation  du  la  santé, 
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et  par  conséquent  commandent  toujours  l'emploi  des  moyens  propres  à  les  faire 
disparaître  ;  insecticides  et  parasiticides  contre  l'impétigo  granulata  et  contre  les 
teignes. 

Le  pronostic  des  teignes  varie  selon  l'espèce  :  le  favus,  qui  était  autrefois  incu- 
rable, est  aujourd'hui  de  toutes  les  teignes  la  plus  facile  à  guérir. 

Les  affections  des  cheveux  produites  par  des  néoplasmes  ayant  pour  siège  les 
bulbes  pilifères  et  les  glandes  sébacées,  se  distinguent  de  toutes  les  autres  par  leur 
marche  fatale  et  leur  incurabilité  (lupus,  chéloïde,  tsaratli,  épithélioma,  cancer). 

Les  affections  deutéropathiques  sont,  plus  ou  moins  graves  selon  la  maladie  qui 
les  engendre  et  selon  la  période  dans  laquelle  elles  surviennent.  Les  cheveux  qui 
tombent  à  la  suite  des  maladies  aiguës  repoussent  toujours.  Dans  les  maladies 
chroniques,  le  pronostic  est  subordonné  à  la  gravité  de  la  maladie;  la  dépilation 
qui  se  produit  au  début  de  la  chlorose,  par  le  fait  d'une  névralgie  idiopathique, 
d'un  rhumatisme  subaigu,  etc.,  n'est  pas  irrémédiable;  mais  elle  est  définitive 
quand  elle  survient  dans  la  dernière  période  des  maladies  constitutionnelles,  des 
cachexies  et  des  diathèses. 

Le  pronostic  varie  selon  le  genre  et  la  nature  de  l'affection. 

L'eczéma  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  moins  difficile  à  guérir  que  le  pso- 
riasis, rimpéligo  résiste  moins  que  l'eczéma. 

Le  pityriasis  arthritique,  bien  que  très-rebelle,  cède  à  une  médication  ration- 
nelle plus  vite  et  d'une  façon  plus  durable  que  le  pityriasis  herpétique. 

L'acné  scrofuleuse  exige  un  traitement  beaucoup  plus  long  que  l'acné  syphili- 
tique. L'acné  pilaris  ombiliquéc  est  une  affection  dont  on  triomphe  le  mieux  par 
l'emploi  de  la  médication  alcaline  intus  et  extra. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  le  pronostic  des  phénomènes  communs  à  l'état 
de  santé  et  à  l'état  de  malidie,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  mots  alopécie, 
canitie,  calvitie  de  ce  dictionnaire. 

Thérapeutique.  La  chevelure  étant  pour  l'homme  un  ornement  et  un  vêtement 
protecteur,  il  importe  d'abord  d'éloigner  les  causes  capables  de  l'altérer  ou  de  la  dé- 
truire, de  guérir  ensuite,  s'il  est  possible,  les  affections  dont  elle  est  atteinte,  et 
au  besoin  de  la  remplacer,  quand  elle  est  irrévocablement  détruite,  par  des  che- 
veux artificiels  propres  à  remplir  ce  double  besoin  d'ornementation  et  de  protection 
du  corps.  De  là  le  triple  traitement  préservatif,  curatif  et  palliatif. 

1°  Traitement  préservatif .  {Hygiène  de  la  chevelure).  Soustraire  la  cheve- 
lure cà  l'action  des  causes  qui  peuvent  la  comprometti'e  ou  l'altérer,  telle  est  l'in- 
dication fondamentale  du  traitement  prophylactique.  Les  soins  à  donner  aux  che- 
veux dans  l'état  pliysiologique  sont  relatifs  à  la  coupe  de  ces  appendices,  à  leur 
nettoyage  et  à  l'emploi  des  cosmétiques. 

La  culture  de  la  chevelure  intéresse  plus  particuHèrement  la  femme,  et  comme 
jnère,  pour  les  soins  à  donner  à  ses  jeunes  enfants,  et  comme  femme  pour  la 
conservation  d'un  de  ses  plus  beaux  ornements  (Voir  pour  les  détails  l'article  hy- 
giène de  la  chevelure) . 

2"  Traitement  curatif.  Le  traitement  des  affections  génériques  de  la  cheve- 
lure se  confond  avec  celui  des  affections  du  cuir  chevelu.  Toutefois,  nous  rencon- 
trons ici  une  médication  spéciale  :  le  follicule  étant  malade,  il  importe,  pour  fa- 
ciliter l'action  du  traitement  local,  de  couper  les  cheveux  près  du  cuir  chevelu,  ou 
de  les  raser  et  quelquefois  même  de  les  arracher. 

La  coupe  répétée  des  cheveux,  le  rafraîchissement  de  la  chevelure,  est  d'une 
absolue  nécessité  dans  le  traitement  du  pityriasis  arthritique. 

upT.  I£^c.  \V.  49 
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Nous  n'avons  obtenu  de  véritables  succès  dans  le  traitement  de  Tacné  sébicée 
lluente  qu'tii  faisant  raser  la  lête  à  diverses  reprises  pour  la  badigeonner  après 
chaque  opération  avec  de  l'Iuiile  de  cade  pure  ou  mitigée  par  l'addition  d'une 
certaine  quantité  d'huile  d'amande  douce,  ou  bien  encore  avec  de  l'huile  de  cade 
saponinée  de  Lebeuf  de  Bayonne. 

L'arrachement  des  cheveux  rend  de  grands  services  dans  le  traitement  des  états 
morbides  de  la  chevelure.  A  l'arrachement  en  masse  par  la  calotte  et  les  bande» 
Jettes  agglutinatives,  nous  avons  substitué  l'évulsion  par  la  pince.  La  première 
méthode  est  aveugle  et  barbare  ;  la  seconde  est  méthodique,  scientifique  et  peu 
douloureuse. 

L'épilation  est  indispensable  dans  le  traitement  du  favus  ;  elle  est  extrêmement 
utile  dans  la  cure  des  teignes  tonsurante  et  pelade.  La  nécessité  de  cette  opération 
est  facile  à  comprendre  :  par  l'évulsion  de  la  racine  du  poil  on  facilite  l'entrée  dans 
le  follicule  pileux  du  liquide  destiné  à  détruire  les  champignons  parasites  qui  y 
sont  renfermés. 

L'évulsion  des  cheveux  est  encore  indiquée  dans  les  sycosis  dn  cuir  chevelu  ; 
elle  est  inutile  dans  l'acné  pilaris  ombiliquée,  décrite  à  tort  sous  le  nom  de  syco- 
sis capillitii. 

Dans  quelques  cas  assez  rares  d'eczéma  ou  d'impétigo  du  cuir  chevelu  cir- 
conscrits, très-rebelles,  ayant  évidemment  pour  siège  les  bulbes  pilifères  et  l'inté- 
rieur des  follicules,  les  racines  des  cheveux  altérées  peuvent  être  considérées 
comme  des  épines  qui  entretiennent  l'inflammation,  et  dans  ces  cas  l'épilation  fa- 
cilite la  cure  et  en  abrège  la  durée. 

3"  Traitement  jmlUatif.  Il  consiste  dans  l'emploi  de  tours,  bandeaux,  chi- 
gnons, toupets  et  perruques,  comme  moyens  propres  à  parfaire  et  compléter  la 
toilette  de  la  tête,  ou  bien  à  la  garantir  contre  les  injures  extérieures,  ou  entin  à 
dissimuler  la  perte  partielle  ou  complète  de  la  chevelure.  (Voir  la  partie  concer- 
nant l'hygiène  de  la  chevelure) .  Bazin. 

§  II.  Anthropologie.  Les  différents  groupes  du  genre  humain  peuvent  se 
classer  selon  de  nombreux  caractères  naturels.  La  couleur  de  la  peau,  les  formes 
du  crâne,  les  proportions  de  diverses  parties  de  la  l'ace  de  la  tète  et  des  membres, 
les  langues  et  enfin  les  particularités  de  la  chevelure  ont  tour  à  tour  servi  de 
point  de  vue  aux  classifications. 

Bory  de  Saint- Vincent  a  le  premier,  croyons-nous,  attaché  à  ce  dernier  carac- 
tère une  importance  décisive.  Il  a,  dès  1825,  dans  son  Essai  zoologiqtie  sur  le 
genre  humain,  divisé  ce  genre  en  deux  grands  groupes,  les  Léiotriques  et  les 
Vlotriques,  c'est-à-dire  le  groupe  des  hommes  à  cheveux  lisses  et  celui  des 
hommes  aux  cheveux  crépus,  division  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 
Plus  tard,  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dans  son  mémoire  sur  la  Classification 
anthropologique,  a  pris  pour  base  fondamentale  ['insertion  des  cheveux  en  attri- 
buant à  la  seule  race  hottentote  l'insertion  circulaire,  tandis  que  dans  toutes  les 
autres  races  humaines  la  ligne  d'insertion  est  anguleuse.  Mais  parmi  celles-ci  les 
unes  ont  les  cheveux  lisses,  les  autres  les  ont  crépus;  de  là  une  nouvelle  subdi- 
vision empruntée,  sans  commentaire,  à  Bory  qui  com[jrend,  d'une  part,  les  races 
caucasique,  américaine,  hyperboréenne,  malaise  et  uiongolique  (cheveux  lisses), 
et  d'autre  part  les  Cafres,  les  Éthiopiens  et  les  Mélanésiens  (cheveux  crépus) 
(V07J.  LioiRiQUEs).  Ces  différentes  classes  sont  différenciées  entre  elles  par  des 
caractères  de  plus  en  plus  spéciaux  qui  ne  se  rattachent  plus  à  la  chevelure. 
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Cette  classification,  tout  en  prenant  les  cheveux  pour  point  de  départ,  rédui- 
sait à  un  degré  d'extrême  simplicité  les  caractères  de  la  chevelure,  beaucoup  plus 
complexes  que  ne  semblerait  le  comporter  la  dichotomie  d'Isidore  Geoffroy.  Bioca 
dans  ses  Instructions  générales  sur  l'anthropologie,  (p.  57),  Pruner-Bey,  dans 
ses  deux  mémoires  sur  les  Caractères  microscopiques  de  la  chevelure  (Mémoires 
de  la  Soc.  d'anthrop.,  t.  II  et  III),  et  tout  récemment  Hœckel  dans  son  Histoire 
de  la  création  des  êtres  organisés  (trad.  Letourneau,  iSli,  p.  59)  et  Frédéric 
MûUer  dans  son  Ethnographie  générale  (Vienne,  1873)  ont  singulièrement 
augmenté  l'importance  que  l'on  attachait  aux  caractères  taxonomiques  tirés 
de  la  chevelure.  Nous  aurons  à  revenir  sur  les  travaux  histologiques  donnés 
par  Pruner-Bey.  Broca  a  particulièrement  décrit  la  nature  des  cheveux,  et  il  a 
précisé  dans  les  termes  suivants  les  recherches  auxquelles  les  voyageurs  doivent 
se  livrer  : 

«  La  nature  des  cheveux  doit  être  constatée  avec  soin.  On  dira  s'ils  sont  longs 
ou  courts,  rares  ou  abondants,  roides  ou  souples,  lisses,  ondes,  bouclés,  frisés  ou 
laineux.  Les  cheveux  lisses  n'ont  pas  besoin  d'être  définis;  les  cheveux  sont  ondes 
lorsqu'ils  décrivent  de  longues  courbes  ondulées;  bouclés  lorsque,  au  delà  d'une 
certaine  longueur,  ils  se  recourbent  en  formant  des  anneaux  en  général  incom- 
plets et  assez  larges  ;  frisés  lorsqu'ils  forment  dans  toute  leur  longueur  des  an- 
neaux ordinairement  plus  petits  que  les  précédents.  Les  cheveux  laineux  diffè- 
rent enfin  des  cheveux  frisés  par  deux  caractères;  d'une  part  ils  décrivent  des 
anneaux  encore  plus  petits;  d'autre  part  ils  s'enroulent  et  s'entortillent  avec  leurs 
voisins  de  manière  à  former  de  petites  touffes  crépues  dont  l'aspect  rappelle  celui 
de  la  laine.  Comme  les  cheveux  laineux  sont  en  général  assez  courts,  leurs  touffes 
sont  globuleuses  et  serrées  les  unes  contre  les  autres.  La  forme  extrême  des  che* 
velures  laineuses  porte  le  nom  de  chevelures  à  grains  de  poivre;  elle  s'observe 
chez  les  Hottentots;  les  touffes,  très-petites  comme  le  nom  l'indique,  sont  plus 
denses,  plus  étroitement  enroulées  que  dans  les  chevelures  laineuses  ordinaires. 
Lorsque  les  cheveux  ont  une  plus  grande  longueur,  les  grains  de  poivre  s'allon- 
gent en  formant  des  espèces  de  torsades  dures  qui  ressemblent  à  de  grosses 
franges.  On  appelle  enfin  chevelures  en  tète  de  vadrouille,  celles  dont  les  che- 
veux gros,  durs,  roides  et  longs  et  différant  par  tous  les  caractères  des  cheveux 
laineux  ordinaires,  décrivent  cependant,  dans  tout  leur  trajet,  des  courbes  rapides 
et  très-petites,  se  mêlent  et  s'intriquent  avec  leurs  voisins  sans  former  des  touffes 
comme  le  font  les  cheveux  laineux  et  constituent,  par  leur  ensemble,  une  énorme 
masse  globuleuse  qui  peut  avoir  plus  de  30  centimètres  de  diamètre.  » 

Broca  signale  d'ailleurs  les  autres  caractères  importants  de  la  chevelure,  la  cou- 
leur, l'implantation,  l'insertion.  Il  mentionne  cette  particularité  de  la  race  hot- 
tentote,  d'avoir  les  cheveux  disposés  en  touffes  isolées,  en  pinceau  de  brosse. 

Quant  à  Hœckel,  le  rang  qu'il  a  donné  à  la  chevelure  mérite  une  citation  spé- 
ciale :  «  La  conformation  des  cheveux,  dit-il,  doit  prendre  place  immédiatement 
après  le  langage  au  point  de  vue  de  l'importance.  Ce  caractère  morphologique, 
quelque  secondaire  qu'il  soit  en  apparence,  semble  être  un  signe  de  race  rigou- 
reusement transmissible  par  l'hérédité.  Parmi  les  douze  espèces  humaines  que 
nous  allons  bientôt  énumérer,  il  en  est  quatre,  les  quatre  plus  inférieures  qui  sont 
caractérisées  par  une  chevelure  laineuse  ;  chaque  cheveu,  considéré  isolément,  est 
aplati  en  ruban  et  a  une  section  transversale  elliptique.  Les  quatre  espèces  hu- 
maines à  cheveux  laineux  {Vlotviques)  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  :  chez 
l'un  de  ces  groupes,  la  chevelure  est  disposée   en  touffes  {Lophocomi)  ;  chesj 
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l'autre,  elle  est  eu  torsoii  {Eriocomi).  Chez  les  Lopbocomes  comprenant  les  Pa- 
pous et  les  Hottentots,  les  cheveux  sont  inégalement  distribués  eu  touffes  ou 
petites  houppes.  Au  contraire,  chez  les  Ériocomes,  c'est-à-dire  chez  les  Cafres  et 
les  Nègres,  les  cheveux  laineux  sont  également  répartis  sur  toute  la  surface  du 
cuir  chevelu.  Les  Ulotriques  sont  prognathes  et  dolicholéphales.  Chez  eux  la  cou- 
leur delà  peau  des  cheveuxet  celledes  yeux  est  toujours  très-foncée.  Tous  les  hom- 
mes de  ce  groupe  habitent  l'hémisphère  méiidional;  ils  franchissent  l'équateuren 
Afi'ique  seulement.  En  général,  ils  sont  inférieurs  à  la  plupart  des  Lissotriques  et 
se  ra[iprochent  beaucoup  plus  du  type  simien.  Les  Ulotriques  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'une  vraie  culture  cérébrale,  d'un  haut  développement  intellectuel,  même 
dans  un  milieu  social  favorable  comme  on  l'observe  aujourd'hui  aux  États-Unis 
d'Amérique.  Nul  pcu|>le  aux  cheveux  crépus  n'a  eu  une  véritable  histoire.  » 

Quant  aux  Lissotriques,  hommes  à  cheveux  lisses,  ou  du  moins  non  laineux 
{Léiotriques  de  Bory),  Ilœckel  eu  compte  huit  races  divisées  en  deux  groupes  :  le 
groupe  à  cheveux  droils  (L.  Eutijcomi)  et  le  groupe  à  cheveux  boudés  (H.  Enplo- 
conii).  «  Au  premier  groupe,  dit-il,  a|)partienuent  les  Anstralicns,  les  Malais,  les 
Mongols,  les  races  arctiqu/s  et  les  américaines.  Les  hommes  à  cheveux  bouclés, 
chez  qui  la  barbe  est  aussi  plus  touffue  que  chez  les  autres  espèces,  conq3rennci;t 
les  nravidiens,  les  Nubiens  et  les  Méditerranéens.  » 

Parmi  les  Ulotriques,  Ilœckel  signale  le  Papou,  «  dont  les  cheveux  laineux  crois- 
sent en  touffes  roidées  en  spirales,  ay;int  souvent  plus  d'un  pied  de  long,  de  sorte 
qu'ils  semblent  former  une  perruque  laineuse.  »  C'est  la  tête  de  vadrotdlle  dont 
il  est  question  plus  haut.  On  en  rapproche  avec  raison  la  chevelure  des  Hotlenlols 
et  des  Buschmen  qui  habitent  les  régions  montagneuses  du  Cap.  Déjà  Pruner- 
Bey,  dans  ses  Études  microscopiques  sur  la  chevelure,  avait  établi  ce  rapproche- 
ment que  de  Quatrefiges  a  égalemrut  reconnu  dans  son  mémoire  sur  les  Minco- 
pies  (Revue  d  Anthropologie,  1872,  p.  55). 

Les  deux  autres  races  ulotriques,  les  Nègres  et  les  Cafres,  ont  les  cheveux  uni- 
formément implantés.  Ils  ne  forment  point  de  touffes  isolées,  de  façon  que  le  fait 
singulier  de  l'isolement  des  Hottentots  en  Afrique  n'est  pas  moins  remarquable 
au  jioint  de  vue  de  la  chevelure  qu'au  point  de  vue  des  autres  caractères 
ethniques.  Mais  il  s'en  faut  que  la  chevelure  du  Papou  (Lopbocomi)  soit  répan- 
due dans  toute  l'Océanie,  ni  même  dans  toute  la  Mélanésie.  Barnard  Davis  a  dé- 
crit, dans  une  note  communiquée  à  l'Institut  anthropologique  de  Londres- (avril 
1872),  plus  de  cinquante  spécimens  de  cheveux  océaniens  qu'il  a  présentés  a  la 
Société.  On  trouve  là  les  cheveux  longs  et  ondulés  des  Philippiens,  à  côté  des 
cheveux  crépus  des  Négritos  et  des  cheveux  en  tire-bouchons  des  Tasmamens, 

Dans  toute  la  Polynésie,  les  cheveux  sont  longs  et  ondulés,  et  nous  donnerons 
plus  loin  la  théorie  que  l'on  expose  de  ce  caractère. 

Hœckel  est  donc  logique  lorsqu'il  compose  ses  Lissotriches  de  races  océaniennes 
mêlées  à  des  races  asiatiques  et  européennes;  mais  ici  se  montre  l'insuffisance  des 
classifications  tirées  d'un  seul  caractère  naturel.  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  qu'un 
intérêt  fort  minime  à  mettre  côte  à  côte,  dans  .Lissotriches  euthijcomi,  les 
Américains,  les  Malais,  les  Australiens  et  les  Mongols,  qui  diffèrent  entre  eux  par 
tant  d'autres  caractères.  Avoir  les  cheveux  lisses  et  droits  (et  l'on  pourrait  ajouter 
noirs)  est  une  caractéristique  bien  faible  alors  que  la  forme  du  crâne,  la  couleur 
de  la  peau,  la  taille,  les  proportions  des  membres,  etc.,  diffèrent  profondément. 

Le  "roupe  des  lissotriches  euplocomi  est  encore  plus  extravagant.  Là  sont 
réunis  en  raison  de  leur  chevelure  lisse  et  bouclée,  les  Dravidiens  du  Deckan,  les 
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Nubiens  et  les  Méditerranéens,  c'est-à-dire  les  peuples  qui  habitent  l'Europe,  beau- 
coup moins  aulour  de  la  Méditerranée  qu'autour  de  la  Baltique,  de  la  mer  du 
Koid  et  de  l'Atlantique. 

On  voit  par  cette  analyse  de  la  tentative  de  Ilœckel,  que  l'idée  primitive  de 
Bory,  reprise  par  Isidore  Geoffroy,  a  reçu  un  développement  hors  de  proportion 
avec  sa  valeur  réelle.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  toute  classification  qui  ne  re- 
pose pas  sur  l'ensemble  des  caractères  n'a  d'autre  importance  que  celle  qui 
résulte  d'une  étude  plus  complète  du  caractère  auquel  on  veut  subordonner  tous 
les  autres.  Quant  à  F.  Mùller,  il  a  adopté  sans  réserve  toutes  les  divisions  de 
Hœckel  subordonnant  ainsi  aux  cheveux  les  caractères  linguistiques  qu'il  a  si 
bien  étudiés,  ce  qui  le  conduit  à  mettre  dans  la  race  méditerranéenne  trois  sys- 
tèmes de  langues  irréductibles,  le  basque,  le  sémite  et  l'indo-européen,  et  dans  la 
race  mongolique,  les  langues  agglutinatives  uro-altaïques  à  côté  des  langues 
monosyllabique,  chinoise  et  tibétaine.  Pour  Frédéric  Mùller,  l'explication  d'une 
telle  confusion  est  que  les  genres  de  Vhomo-primigeniiis  s'étaient  formés  avant 
l'invention  du  langage  articulé. 

Nous  avons  heureusement  des  travaux  plus  importants  que  ceux  de  Hœckel, 
pour  apprécier  avec  justesse  la  valeur  toxonomique  de  la  chevelure.  E.  Hamy, 
dans  un  article  de  la  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  (p.  225,  1868),  a  rap- 
pelé à  l'occasion  des  mémoires  de  Pruner-Bey,  cités  plus  haut,  les  écrits  de  ses 
prédécesseurs,  Rudolphi,  Heusinger,  Erdl  et  Kôlliker.  Mais  il  paraît  que  c'e.t  à 
L.  Weber  que  l'on  doit  la  découverte  de  ce  fait  que  la  coupe  transversale  de  che- 
veux, presque  toujours  ovale  ou  eliptique  est  ronde  chez  l'homn^e  dont  les  cheveux 
ne  bouclent  point  «  de  sorte  que  le  grand  diamètre  de  leur  coupe  transversale 
n'est  que  d'un  sixième,  d'un  cinquième,  d'un  quart  et  rarement  d'un  tiers  plus 
grand  que  l'autre.  »  Au  contraire  dans  les  cheveux  bouclés  le  grand  diamètre  sur- 
passe quelquefois  d'un  demi  et  même  de  deux  tiers  (L.  Weber,  Observations  sur 
l  épidémie  .....  et  les  poils  chez  V  homme.  In  Journal  complément,  du  Dict.  des 
se.  méd.,  t.  XXIX,  p.  158-150,  cité  par  Ilamy).  Plus  tard  l'Américain  Peter  Brown 
établit  cette  loi,  rappelée  par  Barnard  Davis,  que  le  degré  d'éloignement  de  la 
forme  cylindrique  est  la  mesure  de  leur  tendance  à  friser:  «  Le  cheveu  cylin- 
drique, ajoute  cet  auteur,  celui  de  l'indigène  du  Nord-Amérique  est  roide  ou  plat 
{lank).  Celui  de  l'Européen,  qui  est  de  forme  ovale,  a  une  tendance  à  friser,  est 
ondulé  ou  facile  à  tomber  en  boucles  gracieuses.  Plus  le  cheveu  est  elliptique,  })lus 
il  tend  à  friser,  jusqu'au  point  oii  en  est  arrivé  le  cheveu  rubané  du  Tasraanien, 
ou  du  Mincopie  irrésistiblement  frisé,  de  même  que  le  cheveu  fixe,  aplati  et  lai- 
neux du  nègre  d'Afrique,  qu'aucun  artifice  de  toilette  ne  parvient  à  dérouler  » 
{Journal  of  the  Anthrop.  Inst.,  p.  100,  1872). 

Les  observations  de  Pruner-Bey  ont  confirmé  ces  premiers  travaux.  Ses  études 
ont  porté  sur  plus  de  cinq  cents  spécimens  de  chevelure,  empruntés  à  toutes  les 
races  humaines  et  dont  les  coupes  transversales  ont  été  reproduites  par  un  nom- 
bre é"al  de  dessins.  Il  nous  est  difficile  de  donner  ici  une  analyse  complète  de  ces 
mémoires,  auquels  nous  renverrons  le  lecteur  {Méni.  de  la  Soc.  d'anthr.,  t.  II 
et  111)  et  qui  donnent  avec  la  plus  grande  précision  le  rapport  des  diamètres,  le 
volume,  la  pigmentation  et  la  forme  générale  des  poils  chez  l'homme  et  chez  les 
singes  anthropomorphes. 

Un  point  très-curieux  des  travaux  de  Pruner-Bey  est  que  le  métissage  se  traduit 
dans  une  même  chevelure  par  la  fusion  et  le  ju.vta-posiLion  des  caractères  iiilié- 
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rents  à  la  chevelure  de  leurs  parents  ;  de  sorte  que  le  savant  antliropologiste  a  pu 
par  l'examen  de  cheveux,  provenant  de  la  Sicile,  reconnaître  la  présence  dans 
cette  île  de  trois  éléments  ethniques  :  l'arien,  le  sémite  et  l'allophyllétique. 

On  remarquera  que  jusqu'à  présent  nous  n'avons  parlé  que  de  l'insertion  de  la 
forme  et  du  volume  des  cheveux  et  nous  avons  facilement  admis  dans  la  science  le 
résultat  des  observations  des  voyageurs  et  des  anthropologistes.  Nous  devons  main- 
tenant mentionner  ici  les  critiques  que  Nathusius  a  faites  des  procédés  de  recher- 
ches de  Brown  et  de  Pruner-Bey  ;  ce  naturaliste  a  d'abord  rappelé  que  quelques 
auteurs  allemands  ont  soutenu  que  la  forme  cylindrique  des  brins  de  laine  de 
mouton  est  la  condition  indispensable  des  ondulations  les  plus  fines  et  les  plus 
régulières,  opinion  opposée  à  celle  des  deux  anthropologistes  que  nous  venons  de 
citer,  et  qui  rattache  au  contraire  lefrisé  et  le  crépu  non  à  la  forme  cylindrique  mais 
à  l'elliptique  ;  mais  ce  serait  là  une  erreur,  et  le  frisé  des  poils  dépendrait  de  la 
forme  spiroïde  du  follicule  pileux  et  non  du  rapport  des  diamètres  de  poil; 
d'ailleurs  Nathusius  ayant  mesuré  comparativement  des  cheveux  cafres  et  alle- 
mands, n'a  piis  trouvé  de  dilférences  plus  sensibles  dans  les  rapports  qu'il  n'en 
trouvait  entre  des  cheveux,  provenant  d'un  môme  individu  {Bulletin  de  la  Soc. 
d'anthr.,  p.  717,  1868). 

Un  autre  document  montrera  les  inconvénients  possibles  d'une  généralisation 
peut-être  halive.  Topiuanl  dans  son  étude  sur  les  Races  indigènes  de  l'Atistralie, 
m  Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  p.  246,  1872,  dit,  après  avoir  compulsé  les  rela- 
tions des  voyageurs,  qu'il  existerait  en  Nouvelle-Hollande  :  1°  des  cheveux  longs 
lisses  et  rudes  ;  2"  des  cheveux  longs  lisses  et  soyeux  ;  3"  des  cheveux  longs, 
ondulés  plus  ou  moins  bouclés;  4°  des  cheveux  longs  plus  ou  moins  frisés,  crêpés 
ou  crépus,  sinon  laineux  ;  5"  des  cheveux  courts  ou  crépus,  laineux  proprement 
dit,  et  6"  enfin  des  cheveux  en  touffes  comme  ceux  des  Papous.  Il  est  vrai  que  les 
cheveux  droits,  longs  et  lisses  paraissent  être  la  règle,  mais  les  exceptions  sont  si 
nombreuses,  qu'avant  de  classer  les  Australiens  dans  les  lissotriches  à  côté  des 
Grecs  et  loin  des  Papous,  il  eût  été  sage  à  Hœckel  et  à  Millier  de  connaître  la 
proportion  de  ces  cas  exceptionnels. 

Enfin,  pour  montrer  le  peu  de  sohdité  des  classifications,  qui  prennent  la  forme 
des  cheveux  pour  point  de  vue,  il  faut  rappeler  ici  que  le  sens  de  l'expression  che- 
veux laineux  est  indéterminé.  A.  Sanson  a  fait  justement  remarquer  que  les  laines 
ovines  présentent  autant  de  variétés  que  la  chevelure  humaine  et  qu'en  particulier 
la  laine  du  mérinos  n'a  de  commun  avec  le  cheveu  du  nègre  que  la  section  ellip- 
tique, dont  la  valeur  est,  on  l'a' vu  plus  haut,  contestée  par  Nathusius  {Bull.  Soc. 
d'anthr.,  p.  74,  1869).  Les  Nubiens  lissotriches  de  Hœckel  qui  sont  noirs  et  non 
nègres,  dit-il,  ont  cependant  les  cheveux  laineux  et  crépus  comme  ceux  des  nègres; 
un  jeune  Falacha,  présenté  par  d'Abbadie  à  la  Société  d'anthropologie  et  dont  les 
cheveux  étaient  aussi  crépus  que  ceux  des  Nègres  a  offert  à  tous  les  membres  de 
cette  société  une  occasion  de  reconnaître  l'erreur  qui  rattacherait  certaines  popu- 
lations de  l'Afrique  centrale  à  certaines  races  aux  cheveux  lisses  et  au  teint  clair. 
Broca  a  donné  à  cette  occasion  la  théorie  de  la  chevelure  dite  laineuse,  dont  les 
poils  peuvent  être  comparés  à  une  colonne  torse  ou  à  une  spirale,  dont  les  tours 
obliques  ont  une  longueur  déterminée  par  la  distance  comprise  entre  les  deux 
jjoints,  où  le  grand  diamètre  de  la  coupe  commence  et  termine  sa  révolution  {BulL 
de  la  Soc.  d'anthr.,  p.  72,  1869). 

Nous  avons  assez  parlé  de  la  forme  des  cheveux.  D'autres  caractères  jouent 
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en  anthropologie  un  rôle  important.  Les  corrélations  organiques  des  cheveux 
avec  les  dents,  les  yeux  ou  le  teint,  la  longueur,  la  coiffure  naturelle  ou  artifi- 
ficielle,  etc.  Mais  c'est  surtout  la  couleur  qui  a  servi  aux  ethnographes  pour 
décrire  les  races  contemporaines,  et  aux  historiens  pour  déterminer  la  part 
qu'elles  ont  prise  dans  la  constitution  des  races  européennes  blondes  ou  hiunes. 
Broca  et  Simonot  avaient  dressé  en  1864  un  tableau  chromatique  de  la  colora- 
tion des  cheveux,  qui  reposait  sur  l'examen  de  plusieurs  centaines  d'écliantillons; 
après  l'élimination  des  doubles  le  tableau  renfermait  plus  de  soixante  nuances 
formant  un  cercle  complet,  passant  du  noir  au  blanc  par  le  brun  et  le  gris,  et 
revenant  du  blanc  au  noir  par  le  brun  et  le  rouge  {Bulletin  de  la  Société 
d'antlir.,  1864,  p.  158),  mais  dans  le  tableau  chromatique  annexé  aux  instruc- 
tions anthropologiques,  l'éminent  anthropologiste  n'a  conservé  que  trente- 
trois  nuances  numérotées  qui  servent  pour  la  peau  et  pour  les  cheveux.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  ces  nuances  étaient  insuffisantes. 

Si  distinctes  toutefois  que  soient  ces  nuances,  il  faut  reconnaître  que  l'homme 
a  en  o-énéral  une  chevelure  brune  ou  noire.  La  couleur  claire  est  exclusivement 
propre  à  quelques  groupes  des  populations  européennes,  parmi  lesquels  il  con- 
vient de  citer  les  Scandinaves,  les  Pélasges,  quelques  tribus  germaniques.  Cepen- 
dant dans  presque  toutes  les  races  humaines,  on  a  cité  des  exceptions  plutôt 
individuelles  que  collectives.  C'est  ainsi  que  l'on  a  souvent  cité  les  Mandans  de 
l'Améi'ique  du  Nord  comme  blonds,  mais  il  semble  probable  que  cette  indication 
a  plutôt  été  relative  à  quelques  familles  albinos  qu'à  tout  une  tribu.  Les  Kabyles 
de  l'Auress  offrent  cependant  au  rapport  de  Faidherbe  une  proportion  de  blonds 
ou  de  cliàtains  d'environ  dix  pour  cent.  Le  même  observateur  dit  que  chez  les 
Ouled-Jacoub,  fraction  des  Âmaras  et  chez  les  Denhadja,  cette  proportion  est 
dépassée.  Il  est  vrai  que  dans  l'opinion  de  Faidherbe  ces  Kabyles  seraient  origi- 
liaires  de  l'Europe.  [Bull,  de  la  Soc.  d'Anthr.,  1870). 

«  La  couleur  noire  des  cheveux,  dit  Pruner-Bey,  est  celle  que  l'on  rencontre 
sur  presque  tous  les  points  du  globe  soit  sous  l'équateur,  soit  vers  les  pôles,  soit 
dans  les  climats  tempérés.  Elle  est  l'apanage  de  l'Esquimau  tout  autant  que  dn 
nè"re,  de  l'Hindou  brahmanique  comme  du  Malais,  et  les  nations  européennes, 
en  olfrent  de  nombreux  exemples.  Il  n'en  est  pas  aiusi  de  l'autre  extrême  de 
l'échelle  chromatique,  c'est-à-dire  de  la  chevelure  claire  avec  ses  nuances  presque 
imperceptibles  du  jaune  de  lin  sérancé,  du  jaune  de  paille,  du  jaune  doré  aux- 
quels se  joignent  le  roux,  le  rouge  de  feu,  etc.  De  cette  dernière  nuance,  on 
peut  établir  une  transition  au  brun  rougeâtre  et  de  là  au  brun  clair,  au  brun 
foncé  ou  châtain,  etc.  Parmi  ces  innombrables  nuances,  le  blond  clair  est 
réparti  en  masse  sur  peu  de  races  :  celles-ci  appartiennent  en  grande  partie  à 
l'Europe  et  notamment  aux  rameaux  germaniques,  slaves  et  celtiques  de  la  souche 
arienne  et  au  rameau  finnois  des  ïouraniens,  on  en  trouve  quelques  exemples 
dans  le  Caucase,  chez  les  Arméniens  qui  sont  en  partie  d'origine  aryenne,  chez 
les  Sémites  de  la  Syrie  et  peut-être  en  Afrique  chez  les  Berbères  de  l'Atlas.  La  che- 
velure rouge  au  contraire  me  paraît  être  représentée  au  moins  par  quelques  indi- 
vidus chez  presque  toutes  les  races  connues,  soit  équatoriales,  soit  boréales  » 
[Mémoires  de  la  Soc.  d'anthr.,  t.  11,  p.  4).  C'est  ce  dernier  fait  qui  a  donne 
naissance  à  l'opinion  que  l'homme  primitif  était  roux. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  bien  que  des  exemples  de  chevelure  blonde  aient 
été  signalés  en  Asie  et  en  Afrique,  nulle  part  ils  n'y  ont  été  assez  nombreux 
pour  que  l'on  ne  puisse  rattacher  leur  présence  à  des   émigrations  européennes. 
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Madame  C.  Royer  s'est  servie  de  ce  fait  pour  soutenir  que  la  race   blonde  est 
autochthono  d'Europe  et   que  les  conquérants  aryens  n'étaient  pas  blonds    «  [1 
tant   tenu-  compte  de  celait   frappant,  dit-elle  :  que  la  grande  majorité  de  nos 
entants  naissent  blonds,  que  leurs  cheveux  et  leurs  yeux  brunissent  avec  l'à-e  et 
que  c'est  seulement  chez  les  adultes  que,  même  parmi  les  groupes  de  ponulatLis 
brunes  le  brnn  se  montre   en  majorité.   Il  est  imjjossible  de  ne  pas  voir  dans 
cette  évolution  un  développement  embryonnaire  nous   représentant  les  diverses 
phases  généalogiques  de  nos  races  européennes   reproduites  sucsessivement  dans 
la  vie  des  individus  et  en  vertu  des  lois  de  l'iiéi  édité   et  de  l'atavisme     Si  nos 
enfarits  avant  de  devenir  bruns  passent   en  général  par  toutes  les  nuances  du 
blond,  c'est  que  les  premières  populations  indigènes  de  l'Europe  étaient  blondes 
et  que  l'élément  brun  n'est  venu  s'y  mélanger  que  plus  tard.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  en  France  que  l'on  constate  cette  évolution   du  blond  au   brun  » 
{Bull  de  Soc.  anthr.,  1873,  p.  246).  Broca  à  cette  occasion  a  dit  que  pour  lui 
la  patrie  originelle  sinon  de  toutes  les  races  blondes,  ce  qui  lui  paraît  encore 
douteux,  du  moins  de  la  plupart  d'entre  elles,  était  l'Europe.  Mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  toutes  les  races   préhistoriques  de   l'Europe  fussent  blondes,  et  selon 
l'éminent  professeur  il  y  avait  parmi  les  races  primitives   au  moins  une  blonde 
et  une  brune.  «  Pour  ce  qui  concerne  la  France,  ajoute  Broca,  nous  y  trouvons 
partout  des  bruns  et  des  blonds  ;  mais  les  premiers  prédominent  dans  le  sud  et 
dans  le  centre,  les  derniers  dans  le  nord  et  dans  l'est.  Cette  disposition  nous  donne 
donc  l'idée  d'une  ou  de  plusieurs  races  brunes  au  milieu  desciuelles  une  ou  plu- 
sieurs races  blondes  ont  pénétré  par  le  nord-est  ;    nous  savons  qu'il  a  en   été 
ainsi  dans  les  temps  historiques,  à  l'époque  des  invasions  germaniques  et  anté- 
rieurement à  l'époque  des  invasions  kymriques,  et  j'admets  volontiers  que  plus 
anciennement  encore  d'autres  peuples  blonds  avaient  suivi  la  même  voie  »  llbid 
p.  248),  ^        ' 

Cette  race  blonde,  —  l'accord  est  maintenant  établi  sur  ce  point  —  était 
grande.  La  race  Ijrune  était  petite.  A  la  première  la  grande  majorité  des  érudits 
contemporains  rattaciie  le  nom  de  race  kymrique,  à  la  seconde  le  nom  de  race 
celtique.  Il  ne  peut-être  ici  question  des  Celtes  de  la. linguistique  auxquels  on  a 
attribué  successivement  des  caractères  ethniques  fort  divers,  mais  seulement  des 
Celtes  tels  que  les  décrit  et  les  cantonne  J.  César.  Ajoutons  que  des  recherciies  de 
Magitot,  il  résulte  que  la  taille,  la  couleur  blonde  et  la  plus  grande  fréquence  de 
la  carie  dentaire  marchent  parallèlement  {Bull,  de  la  Soc.  d'anthr.,  1867,  p.  85). 

La  question  de  la  ré[iartition  actuelle  des  blonds  de  l'Europe  a  donné  lieu  à 
de  nombreux  travaux  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux  de  Beddoœ  (de  Bristol), 
qui  ont  été  repris  et  confirmés  par  un  grand  nombre  d'observateurs,  notamment 
par  Vogt,  Charnock,  madame  Royer,  d'Omalius  d'Halloy,  de  Quatrefages,  etc. 
La  conséquence  en  est  que  la  prédominance  des  cheveux  bruns  sur  les  blonds 
va  toujours  croissant  et  que  dans  un  temps  donné,  il  se  pourrait  bien  que  la  che- 
velure blonde  ne  se  présentât  plus  que  comme  une  réminiscence  atavique  d'une 
époque  où  les  nombreuses  races  du  genre  humain  n'avaient  pas  encore  acquis 
runiloimité  qu'elles  tendent  à  revêtir,  au  grand  détriment  du  pittoresque  et  de 
riiitérêt  que  peut  offrir  notre  terre  (voy.  Bull,  de  la  Soc.  aanthr  1861 
p.  562,  1864,  p.  855,  1873,  p.  257). 

Dans  un  curieux  travail  sur  la  Prédominance  croissante  de  la  chevelure  foncée 
en  Angleterre  {Anthropological  Revieiv,  1864),  J.  Beddoœ,  médecin  de  l'hôpital 
do  Bristol,  après  avoir  exprimé  l'opiiuou  que  les  constitutions  blondes  lui  paraissent 
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moins  capables  que  les  brunes  de  supporter  les  conditions  anti-hygiéniques  des 
grandes  villes,  ajoute  que  les  i'enimes  aux  cheveux  foncés  ont  bien  plus  de  chance 
de  se  marier  que  les  blondes.  En  effet,  sur  757  femmes  examinées  à  ce  point  de 
^'ue,  il  se  trouvait  33  rousses,  95  blondes,  240  châtain  clair,  536  châtain  foncé, 
et  33  aux  cheveux  noirs.  Or,  parmi  les  blondes,  il  ne  s'en  trouvait  de  mariées 
que  55  pour  cent,  tandis  que  parmi  les  noires  on  en  comptait  79  pour  cent  ; 
les  châtain  clair,  GO  pour  cent  ;  châtain  foncé,  69  pour  cent.  Parmi  les  non 
mariées,  la  proportion  est  invcise.  Sur  100  blondes,  37  sont  filles,  tandis  que  sur 
100  femmes  aux  cheveux  noirs  on  ne  trouve  que  18  filles. 

Il  semble  donc,  qu'en  Angleterre,  plus  les  cheveux  d'une  femme  sont  de  couleur 
foncée,  plus  elle  a  de  chances  pour  se  marier  et  pour  favoriser,  en  conséquence, 
l'envahissement  du  brun  dans  la  chevelure  humaine. 

Le  même  auteur,  dans  son  substantiel  mémoire  sur  les  Celtes  de  l'Irlande 
[Journal  of  Antliropology.  1870,  p.  117),  a  établi  ce  qu'il  appelle  l'indice  de 
nigrescence  pour  les  populations  irlandaises,  c'est-à-dire  la  proportion  de  bruns 
par  rapport  aux  blonds  dans  chaque  comté,  et  ce  travail  tend  à  prouver  que  le 
brun  foncé  prédomine  largemeiit  eu  Irlande  partout  où  la  race  indigène  n'a  pas  été 
profondément  modifiée  par  l'immigration  anglaise,  et  notamment  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  société.  Les  conclusions  de  Beddoœ  sur  le  type  celtique,  en  parlic 
fondées  sur  la  répartition  actuelle  de  la  coloration  des  cheveux,  constituent  un  des 
documents  les  plus  importants  sur  un  problème  extrêmement  obscur.  Ou  en  trou- 
vera un  excellent  résumé  dans  la  Revue  d'Anthropologie,  t.  I,  p.  125. 

Nous  ne  connaissons  de  travail  analogue  que  celui  qui  a  été  fait  par  le  docteur 
Argiliès  :  sur  47  basques  vivants,  des  environs  de  Sainf-Jean-de-Luz,  qui  n'ont 
pas  offert  un  seul  individu  aux  cheveux  blonds,  deux  d'entre  eux  les  avaient  d'un 
brun  rougeâtre  ;  les  45  autres  les  avaient  châtain  foncé  ou  tout  à  fait  noirs  [Bidl. 
Soc.  d'onthr.  1868,  p.  14). 

Il  serait,  d'ailleurs,  fort  intéressant  de  rechercher  avec  précision  s'il  existe 
quelque  rapport  entre  la  couleur  des  cheveux,  la  fécondité,  les  maladies,  la  men- 
struation, etc.  Nous  n'avons  sur  ces  points  que  des  observations  vagues,  mais 
point  de  statistique.  C'est  ainsi  que  Marc  d'Espine  et  Brierre  de  Boi-mont  ont  cru 
reconnaître  que  les  femmes  ayant  des  cheveux  blonds  ou  de  couleur  châtain  étaient 
menstruées  un  peu  plus  tard  que  les  femmes  ayant  les  cheveux  noirs,  mais  ces 
deux  auteurs  ont  également  trouvé  que  les  femmes  aux  cheveux  châtain  foncé 
étaient  réglées  encore  plus  tardivement  (cités  par  Lagneau.  Bull.  Soc.  anthr. 
1865,  p.  755).  Il  nous  reste  cependant  des  statistiques,  celles  de  Broca  et  de  Magis- 
tot,  qui  assignent  aux  blonds  :  le  premier,  une  plus  haute  taille  ;  le  second,  une 
plus  mauvaise  denture  qu'aux  bruns.  Certaines  qualités  intellectuelles,  affectives 
et  morales  sont  aussi,  d'après  les  croyances  populaires,  en  relation  avec  la  couleur 
de  la  chevelure,  et  qu'il  s'agisse  des  blondes,  ou  qu'il  s'agisse  des  brunes,  il  sem- 
blerait que  la  psychologie  n'est  plus  du  tout  la  même.  Mais  on  est  loin  de  s'en- 
ten  Ire  sur  la  répartition  des  dons,  ce  qui  autorise  à  croire  qu'en  pareille  matière 
le  jugement  est  plutôt  influencé  par  l'expérience  persomielie  que  par  l'observation 
froide  et  désinléiessée. 

Toutefois,  comme  les  amateurs  de  chevaux  rattachent  avec  une  certaine  constance 
certaines  c[ualités  à  la  couleur  de  la  robe  et  aux  marques  dont  elle  peut  être  par- 
semée, il  se  pourrait  qu'une  observation  rigoureuse  nous  montrât  chez  les  hommes 
de.>  conditions  du  même  ordre.  A  tort  ou  à  raison,  les  honnues  roux  passeiit 
pour  violents. 
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Dai  wiu  a  signalé  chez  les  animaux  quelques  corrélations  d'un  autre  ordre  :  les 
cliats  blancs  aux  yeux  bleus  sont  invariablement  sourds  ;  les  moutons  et  les  porcs 
blancs  seraient  affectés  par  les  poisons  végétaux  d'une  autre  manière  que  les 
individus  autrement  colorés;  les  chiens  nus,  c'est-à-dire  glabres,  de  race  chinoise 
et  turque,  offrent  constamment  des  anomalies  dentaires,  qui,  selon  Magitot, 
«  échappent  à  toute  loi  fixe,  puisqu'il  y  a  tantôt  corrélation  de  variaLihlé,  t;ii;tàt. 
compensation  ou  balancement  (Darwin,  Origine  des  espèces,  pages  20  et  178; 
trad.  Royer  et  Magitot,  les /iommes  i)e/ws,  Gazette  médicale,  15  nov.  1873). 
Mais  ici  nous  abandonnons  un  sujet  qui  sera  plus  amplement  étudié  à  l'article 

PILEUX, 

En  résumé,  la  chevelure  humaine,  qu'on  la  considère  au  point  de  vue  de  la 
classification  anatomique  des  races,  soit  au  point  de  vue  de  leur  origine  ou  de  leur 
mélange,  offre  une  importance  qui  ne  paraît  pas  avoir  diminuée  depuis  la  détermi- 
nation de  plus  en  plus  précise  des  caractères  d'un  ordre  plus  élevé.  11  est  certain 
que  la  détermination  des  groupes  humains  par  la  seule  chevelure  en  dépit  de  l'habi- 
tat, de  la  langue,  de  la  forme  du  crâne,  des  proportions  des  membres,  et  même  de  la 
couleur  de  la  peau,  n'est  pas  rigoureusement  ni  naturelle,  ni  d'une  saine  méthode. 
Cependant,  il  faut  reconnaître  que  jusqu'à  présent  cette  critique  jpeut  s'appliquer 
à  tous  les  points  de  vue  des  séries  anthropolojjiques  spéciales.  D'un  autre  côté,  à 
part  la  chevelure  en  touffe,  nous  pouvons  trouver  parmi  nous  des  spécimens  de 
toutes  les  chevelures  humaines,  à  titre  d'exceptions,  il  est  vrai,  pour  quelques 
types,  tels  que  ceux  de  la  chevelure  dite  laineuse,  et  du  gros  cheveu  cylindrique 
de  l'Américain.  Mais  la  même  remarque  peut  se  faire  des  caractères  craniologi- 
ques  qui  ne  parviennent  à  s'établir  dans  une  région  donnée  que  par  des  moyennes, 
car  la  brachycéphalie,  la  dohchocéphalie,  le  prognathisme,  les  angles  faciaux  et  les 
divers  degiés  d'angles  faciaux  et  crâniens  se  rencontrent  partout.  Les  proportions 
moyennes  seules  varient  dans  des  Hmites,  il  est  vrai,  fort  étendues.  11  faut  enfin 
ajouter  ici  que  les  diverses  formes  de  la  chevelure  se  transmettent  par  l'hérédité 
avec  une  persistance  comparable  à  celle  de  la  coloration  cutanée  dans  les  croise- 
ments  de  races  très-distinctes.  E.  Dally. 

§111.  Hygiène.  I.  L'hygiène  de  la  chevelure  comprend  l'ensemble  des 
moyens  (pii  ont  pour  but  l'entretien  et  la  conservation  de  cette  partie  de  notre 
corps,  en  la  préservant  des  causes  diverses  qui  tendent  à  l'altérer  ou  à  la  détruire. 

Elle  peut  s'adresser  au  cheveu  sain  ou  au  cheveu  malade.  Simplement  préven- 
tive  dans  le  premier  cas,  elle  devient  curative  dans  le  deuxième  par  l'utile  et 
indispensable  concours  qu'elle  apporte  à  la  thérapeutique.  Nous  devons  remarquer 
pourtant  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  indications  hygiéniques  restent  complè- 
tement subordonnées  aux  indications  tirées  de  l'état  morbide,  et  qu'elles  ne  sau- 
raient en  être  séparées  dans  l'étude.  En  traiter  ici  serait  dépasser  évidemment  les 
bornes  de  cet  article,  dont  l'objet  ne  peut  être  que  la  recherche  des  moyens  pro- 
pres à  assurer  l'entretien  et  la  conservation  de  la  chevelure  supposée  dans  l'état 

de  santé. 

L'intégrité  de  la  chevelure  peut  être  compromise  par  des  causes  générales  ou 
locales.  Cette  distinction,  qu'il  serait  difficile  de  ne  pas  admettre  en  principe,  n'a 
pourtant  pas  dans  la  pratique  la  valeur  qu'on  serait  d'abord  tenté  de  lui  accorder. 
En  effet,  les  causes  générales,  j'entends  celles  quiressortissent  tout  spécialement  à 
l'hy^dène,  n'ont  ici  qu'une  importance  relativement  secondaire  et  minime;  elles 
n'agissent  sur  la  chevelure  que  d'une  manière  indirecte,  mal  définie,  souvent 
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même  fort  contestable;  et  tandis  que,  dans  le  cours  de  ce  travail,  nous  rencon- 
trerons constamment  et  à  chaque  pas  les  influences  locales  ou  directes,  il  nous 
sulfira  de  marquer  ici,  et  pour  n'y  plus  revenir,  la  place  des  influences  générales. 
Nous  serons  donc  très-bref  sur  ce  sujet,  où  d'ailleurs  la  matière  de  l'hygiène  con- 
fine sans  cesse  et  sans  hmites  bien  marquées  avec  celles  delà  pathologie. 

Eliminant  donc  parla  pensée  toutes  les  causes  morbitiques  internes,  et  le  nom- 
bre en  est  grand,  qui  peuvent  agir  sur  le  cheveu  d'une  manière  plus  ou  moins 
fâcheuse,  cherchons  la  part  qui  revient,  dans  la  production  des  désordres  qui 
l'atteignent,  aux  influences  générales  qui  sont  du  domaine  de  l'hygiène. 

Or,  quelques  instants  de  réflexion  suffisent  pour  montrer  aussitôt  combien  cette 
part  est  petite,  lorsqu'on  veut  s'astreindre  à  ne  pas  empiéter  sur  le  terrain  de  la 
pathologie  ;  précaution  que  les  auteurs  ont  trop  souvent  négligé  d'observer.  Tout 
se  réduit,  en  eflet,  à  des  modifications  exercées  sur  l'ensemble  de  l'organisme,  et 
par  contre-coup,  sur  l'état  de  la  chevelure,  par  un  certain  nombre  de  conditions 
physiologiques  ou  hygiéniques  dont  l'influence,  parfois  fort  difficile  à  apprécier 
dans  ses  conséquences  diverses,  peut  se  résumer  dans  ce  seul  mot  :  déhilitation' 
Ainsi,  agiront,  par  exemple,  la  plupart  des  causes  qui  tendent  à  affaiblir  l'écO' 
nomie,  et  l'on  sera  en  droit  d'accuser  la  misère,  l'insuffisance  d'alimentation, 
la  privation  d'air  et  de  lumière,  l'habitation  dans  des  lieux  humides  et  malsains. 
Ainsi  agiront  encore  les  inquiétudes,  les  chagrins,  les  passions,  les  excès  de  toute 
nature,  travaux  excessifs,  contentions  d'esprit,  veilles  assidues  et  prolongées,  etc. 
Il  est  pourtant  une  cause  plus  sérieuse,  signalée  par  les  observateurs  de  tous  les 
temps,  et  qui  paraît  avoir  une  influence  réelle  et  plus  directe  sur  la  chevelure,  je 
veux  parler  de  l'abus  des  plaisirs  vénériens.  Rien  en  effet  de  plus  fréquent  que  la 
calvitie  chez  les  individus  qui  se  livrent  à  l'onanisme  ou  à  un  commerce  immo- 
déré avec  les  femmes.  «  Cette  coïncidence,  dit  M.  Cazenave,  n'offre  pas  seulement 
de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  l'ébranlement  nerveux  que  détermine  l'abus  des 
plaisirs  vénériens,  et  dont  elle  serait  une  dépendance  sympathique,  elle  est  curieuse 
surtout  en  ce  sens  qu'elle  tend  à  faire  apprécier  une  sorte  de  relation  entre  la 
sécrétion  spermatique  et  la  sécrétion  des  cheveux,  relation  qui  serait  si  intime, 
que  la  canitie,  que  la  calvitie  surtout  apparaîtrait  avec  une  facilité  très-remar-» 
quable  chez  les  individus  affaiblis  par  des  pertes  réitérées  et  abondantes  de 
semence.  » 

Que  si,  maintenant,  abordant  un  autre  côté  de  la  question,  et  le  plus  important, 
nous  examinons  les  influences  générales  précitées  au  point  de  vue  des  indications 
hygiéniques  qu'on  peuten  tirer  pour  le  bien  delà  chevelure,  nous  trouvons  qu'elles 
n'ajoutent  rien  ou  presque  rien  à  nos  ressources.  Cette  notion  de  causalité  reste 
entre  nos  mains,  sous  ce  rapport  du  moins,  à  peu  près  vide  et  sans  portée;  et  cela 
seul  suffirait  pour  nous  donner  la  véritable  mesure  de  sa  valeur.  En  effet,  quelle 
que  soit  l'importance  que  l'on  attache  d'ailleurs  à  l'intégrité  de  la  chevelure,  soit 
comme  vêtement  protecteur,  soit  comme  ornement  naturel,  cette  préoccupation 
devient  nécessairement  puérile  et  secondaire  dans  un  très-grand  nombre  de  cas. 
Quel  remède  opposer,  par  exemple,  à  la  misère  et  aux  conséquences  qu'elle 
entraîne?  Comment  prévenir  et  empêcher  les  chagrins,  peines,  douleurs  morales 
que  la  destinée  réserve  à  chacun  ?  Ira-t-on,  d'autre  part,  conseiller  sérieusement  à 
une  personne  en  proie  à  des  regrets  que  rienn'apaise,  dechercher  des  dis  tractions, 
des  consolations  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  sa  chevelure  ?  L'homme  emporté 
par  ses  passions,  le  savant  qui  consacre  son  temps  et  son  activité  à  de  pénibles 
recherches,  s'arrêteront-ils  devant  cette  perspective,  la  chute  de  leurs  cheveux? 
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Enfin,  qui  ne  voit  qu'en  pareil  cas,  toute  considération  de  cet  ordre  dispar;ùt  en 
présence  de  ce  fait  bien  autrement  grave,  la  santé  générale  menacée! 

L'hygiène  de  la  clievelure  se  réduit  donc,,  à  parler  rigoureusement,  à  l'étude 
des  influences  locales  ou  directes,  les  seules  dont  il  soit  possible  de  préciser  la 
valeur  et  le  mode  d'action,  et  par  conséquent  les  seules  qui  soient  de  nature  à 
fournir  à  cette  partie  de  la  science  des  données  claires  et  positives. 

Ces  influences  locales  sont  extrêmement  nombreuses  et  diverses  ;  elles  présen- 
tent dans  leur  action  sur  la  chevelure  des  variétés  presque  infinies  selon  leur 
nature,  leur  mode  d'application,  selon  l'état  du  cheveu  hii-même,  etc.  Il  importe 
donc  de  tracer  d'abord  quelques  divisions  propres  à  nous  guider  au  milieu  des 
détails  qui  vont  se  présenter  en  foule  à  notre  étude.  Ces  divisions,  je  les  prendrai 
dans  la  nature  même  du  sujet,  et  j'étudierai  successivement,  dans  autant  de  para- 
graphes séparés  : 

1"  Les  règles  hygiéniques  relatives  aux  soins  élémentaires  et  usuels  qu'il  con- 
vient de  donner  à  la  chevelure. 

2°  Les  règles  hygiéniques  relatives  à  la  disposition  qu'il  convient  de  donner 
habituellement  à  la  chevelure,  et  à  quelques  manœuvres  nécessitées  par  la  coiffure. 

3°  Les  règles  hygiéniques  relatives  à  l'emploi  de  certains  objets  ou  instruments 
de  toilette  de  la  lête,  tels  que  peignes,  brosses,  fer,  ciseaux,  rasoir,  etc. 

4°  Les  règles  hygiéniques  relatives  à  l'emploi  des  cosmétiques. 

b°  Les  règles  hygiéniques  retativesaux  vêtements  de  la  tète  (coiffure). 

6"  Enfin,  les  règles  hygiéniques  relatives  à  l'usage  des  postiches,  perruques, 
chignons,  toupets,  etc. 

1°  Règles  hygiéniques  relatives  aux  soins  élémenlaires  et  usuels  qu'il  con- 
vient de  donner  à  la  chevelure.  Les  préceptes  que  je  déduirai  de  ce  premier 
paragraphe  présentent  ce  caractère,  qu'ils  constituent  en  quelque  sorte  la  partie 
fondamentale  de  l'hygiène  de  la  tête  ;  qu'ils  sont  de  tous  .les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  applicables  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  personnes  ;  qu'ils  ne  sauraient 
dépendre  enfin,  à  aucun  degré,  ni  de  l'empire  de  l'usage  ni  des  caprices  de  la 
mode.  Ils  peuvent  être  résumés  en  deux  mots:  propreté  et  soins  bien  entendus 
de  la  tête. 

De  même  que  toutes  les  autres  parties  du  tégument  externe,  le  cuir  chevelu 
dépose  incessamment  à  sa  surface  des  produits  d'exhalation  et  de  sécrétion,  et  ces 
produits  s'y  trouvent,  en  raison  du  développement  cju'y  acquiert  le  système  pileux, 
dans  des  conditions  toutes  particulières.  Il  y  a  d'abord  l'exhalation  aqueuse,  ordi- 
nairement insensible,  mais  qui  devient  apparente  sous  le  nom  de  sueur,  dès  que 
l'équilibre  n'existe  plus  entre  la  quantité  du  liquide  sécrété  et  celle  qui  s'échappe 
par  évaporation.  Il  y  a  ensuite  le  fluide  sébacé,  fourni  par  les  glandes  annexées 
aux  follicules  pileux,  et  quia  pour  objet,  non-seulement  de  protéger  le  cuir  che- 
velu, mais  encore  de  revêtir  le  cheveu  d'une  couche  qui  l'isole  et  en  facilite  les 
glissements.  Il  y  a  enfin  cette  production  continue  d'écailles  et  de  débris furfuracés 
qui  résulte  de  la  transformation  et  du  renouvellement  des  couches  superficielles 
de  l'épiderme.  Dans  l'état  physiologique  parfait,  lorsque  tous  ces  mouvements 
s'accomplissent  naturellement  et  sans  rencontrer  d'obstacles,  les  produits  divers  de 
l'excrélioii  cutanée  sontsuccessivemeut  emportés  et  dispersés  à  tous  les  vents  sans 
laisser  trace  de  leur  passage  ;  et  il  suifit  alors  de  quelques  précautions  hygiéniques 
insignifiantes  pour  en  débarrasser  la  tête.  Mais  trop  souvent  aussi  il  arrive  que, 
par  l'absence  de  toute  culture  habituelle  de  la  chevelure,  dans  des  conditions  et 
dans  des  milieux  oîi  cette  culture  serait  surtout  nécessaire,  que,  par  le  fait  d'e  pra- 
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tiques  et  de  coutumes  sur  lesquelles  uons  aurons  à  revenir  pour  en  montrer  les 
dangers,  trop  souvent,  dis-je,  il  arrive  que  les  sécrétions  du  cuir  chevelu  sont 
retenues  à  sa  surface,  qu'elles  y  séjournent,  s'y  accumulent,  se  répandent  même 
dans  les  clieveux,  et  que,  parleur  mélange  et  l'action  réciproque  de  leurs  éléments, 
elles  y  subissent  une  sorte  de  fermentation  qui  leur  communique  des  propriétés  ui  i- 
tantes.  Cette  rétention  anormale  dematièressécrétées,  augmentée  encore  des  corpus- 
cules et  poussières  organiques  venus  de  l'atmosphère,  a  pour  premier  effet  d'uTi- 
ter  la  peau,  de  provoquer  ensuite  une  exagération  fonctionnelle  des  oiganes  sécré- 
teurs, et  ainsi  commence  et  s'établit  une  sorte  de  cercle  vicieux  dont  on  ne  sort  le 
plus  souvent,  si  l'on  n'y  met  ordre  en  temps  utile,  que  pour  tomber  dans  l'état 
morbide. 

Les  préceptes  hygiéniques  découlent  naturellement  des  considérations  qui  précè- 
dent. Favoriser,  ou  tout  au  moins  ne  rien  faire  qui  entrave  le  départ  des  résidus 
et  poussières  qui  se  forment  spontanément  à  la  surface  du  cuir  chevelu  :  tel  est  le 
but  à  atteindre,  et  les  moyens  les  plus  simples  y  sufflsent.  On  aura  soin,  chaque 
jour,  au  moyen  du  démêloir,  de  prévenir  toute  intrication  des  cheveux,  de  leur 
imprimer  une  direction  convenable,  de  leur  donner  une  juste  mesure  d'aération. 
Le  peigne  fin  ne  sera  employé  qu'à  des  intervalles  plus  éloignés,  avec  précaution  et 
sans  violence,  et  après  avoir  pris  le  soin  de  lui  préparer  la  voie  avec  le  démêloir. 
Enfin,  on  se  serviia  utilement  do  la  brosse  pour  baf.iyer  ce  qui  aurait  pu  échapper 
au  peigne,  et  parfaire  ainsi  la  propreté  de  la  tête. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'existence,  la  tête  du  nouveau-né  est  encore  trop 
peu  solide, -son  cut  chevelu  est  trop  irritable  pour  supporter  sans  inconvénient  le 
dur  contact  du  peigne  et  de  la  brosse  :  aussi  fant-il  s'abstenir  alors  de  semblables 
manœuvres.  On  se  contentera  d'y  passer  de  temps  en  temps  une  éponge  imbibée  d'eau 
tiède,pour  entraîner  la  matière  grasse  qui  y  adhère.  Si  cette  matière  s'y  est  accu- 
mulée sous  forme  de  croûtes  membraneuses  persistantes,  si  elle  résiste  aux  lotions 
vinaigrées  ou  alcalines,  on  aura  recours  à  des  onctions  répétées  plus  ou  moins  fré- 
quemment avec  un  corps  gras, huile  d'amandes  douces,  cold-cream,cératsunpleou 
saturné,  etc.  Enfin,  dans  le  cas  où  l'enfant  aurait  atteint  l'âge  de  quatre  à  cinq 
mois  sans  avoir  été  débrirrassé  de  ces  crasses,  on  les  ramolliraitau  moyen  de  cata- 
plasmes, et  la  tête  serait  ensuite  nettoyée  avec  une  brosse  douce  de  chiendent. 

A  propos  des  soins  qui  concernent  l'enfance,  je  rappellerai  qu'à  cette  époque  de 
la  vie,  et  en  dehors  de  toute  circonstance  pathologique,  rien  n'est  plus  fréquent 
que  l'apparition  des  poux  sur  la  tête.  Or,  on  sait  avec  quelle  étonnante  rapidité  se 
propage  ce  parasite.  L'indication  hygiénique  est  donc  de  le  détruire  sans  aucun 
retard,  et  si  les  soins  ordinaires  demeurent  insuffisants,  on  fera  sans  hésiter  des 
onctions  avec  l'onguent  napolitain,  ou  mieux  encore,  des  lotions  avec  une  solution 

de  sublimé  au  500'^. 

Je  termine  cette  première  partie  de  mon  travail  par  l'examen  d'une  pratique  que 
je  regarde  comme  pernicieuse  et  offensive  pour  les  cheveux,  je  veux  parler  de 
l'habitude  qui  consiste  à  les  mouiller  fréquemment  et  plus  ou  moins  largement, 
soit  dans  un  but  de  propreté  exagérée,  soit  pour  en  augmenter  momentanément  la 
souplesse  et  l'éclat.  Sous  l'influence  de  ce  lavage  continuel,  le  poil  sedépomllepeu 
à  peu  du  vernis  protecteur  que  lui  forme  la  matière  sébacée;  ses  caractères  physi- 
ques s'altèrent;  il  devient  sec,  cassant,  terne,  et  si  l'on  persiste  dans  cette  voie, 
comme  il  arrive  presque  toujours  en  pareil  cas,  car  il  semble  que  le  seul  moyen 
de  remédier  au  mal  soit  d'en  perpétuer  la  cause,  la  chevelure  subit  des  motlifica- 
lions  de  plus  en  plus  profondes,  suivies  tôt  ou  tard  d'alopécie  ou  même  de  calvitie 
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définitive.  Quelques  personnes  ont  l'habitude,  non  plus  seulement  de  se  mouiller 
les  cheveux,  mais  de  se  laver  la  tête  avec  l'eau  froide  tous  le.^  matins;  on  ne  peut 
que  blâmer  celte  hydrothérapie  locale  qui  offre  plus  d'inconvénients  encore  que 
le  lavage  à  l'eau  tiède. 

2«  Règles  hygiéniques  relatives  à  la  disposition  des  cheveux,  à  leur  arran- 
gement et  à  quelques  manœuvres  nécessitées  par  la  coiffure.     La  manière  de 
porter  et  de  disposer  les  cheveux  a  Varié  selon  les  temps,  les  lieux,  les  mœurs, 
l'usage,  la  mode,  les  convenances  sociales,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  la 
femme    L'homme  les  a  portés  tantôt  longs,  tantôt  courts.  Les  Grecs,  qui  avaient 
une^  SI  haute  idée  de  la  forme,  ne  comprenaient  leurs  dieux  et  leurs  déesses  que 
pares  de  longs  cheveux  :  c'est  en  secouant  sa  chevelure  que  Jupiter  faisait  tremWer 
Ulympe.  Les  héros  grecs  se  faisaient  remarquer  par  la  longueur  et  la  beauté  de 
leurs  cheveux,  qui  retombaient  en  boucles  sur  leurs  épaules  :  tels  étaient  Hercule 
Thésée,  tel  Ulysse  devant  Nausicaa ,  tel  Achille,  qu'Homère  nous  montre  sacrifiant 
ses  beaux  cheveux  sur  le  bûcher  dePatrocle.  La  chevelure  d'Hector,  si  l'on  encroit 
la  tradition,  était  longue  par  derrière,  et  courte  par  devant  ;  Paris  laissait  croître  la 
sienne  tout  entière.  On  sait  toute  l'importance  que  les  Gaulois  et  les  Francs  atta- 
chaient à  la  longueur  de  la  chevelure:  elle  servait  à  distinguer  l'homme  libre  de 
1  esclave.  C'est  en  conséquence  de  cette  idée  que  les  premières  possessions  romai- 
nés  en  Gaule  reçurent  le  nom  de  Gallia  hraccata  (Gaule  portant  la  braie),  par 
opposition  avec  celui  de  Gallia  coniata,  qui  désignait  toute  la  portion  du  terri- 
toire restée  indépendante.  Au  temps  de  César,  les  Gaulois  portaient  leurs  cheveux 
roux  fortement  relevés  en  arrière;  mais  le  conquérant  les  en  fit  dépouiller,  vou- 
lant ainsi  consacrer,  en  quelque  sorte,  leur  asservissement  et  sa  victoire.  Après 
avoir  subi  des  alternatives  assez  nombreuses,  notamment  sous  Louis  le  Débonnaire, 
Charles  le  Chauve  et  Lothaire,  le  préjugé  qui  s'attachait  aux  cheveux  longs  s'efface 
peuà  peu  et  finit  par  disparaître  sous  les  successeurs  de  Hugues-Capet.  Au  moyen 
âge,  alors  que  le  casque  devint  la  coiffure  des  guerriers,  l'usage  s'établit  de  se 
raser  le  front  et  de  porter  courts  les  cheveux  de  derrière.  Au  seizième  siècle,  on 
ne  voit  plus  sur  toutes  les  têtes,  sur  les  plus  hautes  comuie  sur  les  plus  basses, 
que  des  cheveux  très-courts  :  c'est  que  le  roi  François  1",  qui  laissait  croître  sa 
barbe  pour  dissimuler  une  cicatrice  à  la  lèvre,  avait  trouvé  bon  de  porter  ses  che- 
veux ras.  Sous  Louis  XIV,  qui  avait  au  contraire  uue  grosse  loupe  à  dissimuler, 
les  cheveux  longs  reparurent,  et  comme  ce  moyen  ne  suffisait  pas  sans  doute,  le 
roi  prit  perruque,  et  tout  le  royaume  avec  lui.  Cette  coutume  bizarre  devait  per- 
sister jusqu'au  premier  empire,  et  même  reparaître  un  instant  avec  les  émigrés 
sous  la  Restauration.  Enfin,  en  1848,  la  mode  des  cheveux  longs,  adoptée  par  la 
secte  des  Saint-Simoniens,  redevint  un  signe  de  ralliement  et  d'indépendance, 
comme  aux  premiers  temps  de  notre  histoire  :  c'est  à  cette  marque  que  se  recon* 
naissaient  les  libres-penseurs  et  les  romantiques.  Peu  à  peu  cependant,  cet  enthou- 
siasme se  refroidit,  et  ramenés  enfin  à  une  longueur  plus  raisonnable,  les  cheveux 
furent  simplement  relevés  et  séparés  par  une  raie  que  l'on  plaça  soit  à  droite, 
soit  à  gauche,  soit  au  milieu  de  la  tête,  comme  il  est  encore  d'usage  de  le  faire 
aujourd'hui. 

La  coiffure  n'a  pas  moins  varié  chez  la  femme  que  chezl'horame,  mais  avec  cette 
différence  curieuse  à  remarquer,  que  les  modifications  ne  portent  plus,  à  de  rares 
exceptions  près,  sur  la  longueur  même  des  cheveux,  mais  seulement  sur  des  parti- 
cularités de  disposition  et  d'ornementation.  C'est  que  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  à  tous  les  degrés  de  civihsation,  la  femme  a  compris  et  senti  que  sa 
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chevelure  était  pour  elle  une  parure  sans  égale,  et  qu'elle  n'y  pouvait  rieu  retran- 
cher sans  en  diminuer  la  valeur.  Aussi  quede  soins  consacrés,  partoutet  toujours, 
à  l'entretien  de  ce  précieux  ornement  !  Que  de  richesse  dans  l'invention  !  One  de 
prodigalité  dans  les  détails  !  Un  volume  suffiiait  à  peine  s'il  fallait  relater  et  décrire 
toutes  les  dispositions  diverses,  toutes  les  combinaisons  variées  que  la  femme  a  tout 
à  tour  données  à  sa  coiffure.  Quelques  exemples  pris  au  hasard  suffiront  pour  en 
donner  une  idée.  Tibulle  nous  apprend  que  les  dames  romaines  se  faisaient  coiffer 
par  leurs  esclaves,  et  qu'il  enlallait  au  moins  trois  :  l'une  pour  étager  les  boucles, 
l'autre  pour  placer  les  nœuds  dans  les  cheveux,  une  troisième  pour  y  répandre  des 
parfums;  d'autres  enfin  ne  faisaient  que  donner  des  conseils.  Et  ce  n'était  pas  une 
petite  affaire  en  vérité  que  ces  coiffures,  car  elles  se  compliquaient  ordinairement 
d'une  foule  d'accessoires  destinés  soit  à  maintenir  les  cheveux,  soit  à  en  relever 
l'éclat,  bandelettes  dites  crinales,  épingles  d'or,  d'argent  ou  d'ivoire,  flèches, 
fleurs  naturelles  ou  artificielles,  perles,  diadèmes,  etc.  etc.  C'est  à  Rome  que  paru- 
rent, sur  la  tête  des  nobles  patriciennes,  les  coiffures  dites  amoureuses,  qui 
avaient  la  forme  d'une  tourterelle  ou  d'un  cœur  percé  de  dards  ;  les  coiffures  en 
lyre,  les  coiffures  ^îtern'ères,  les  coiffures  en  forme  de  palmier,  la  coiffure  o///m- 
pienne,  etc. ,  etc.  Si  de  Rome  nous  passons  en  France,  nous  retrouvons  les  mêmes 
tendances  et  les  mèmesexcès.  Cependant,  la  coiffure  des  femmes  s'y  est  maintenue 
relativement  assez  simple  jusque  vers  le  quinzième  siècle  ;  on  se  contentait  de 
relever  les  cheveux,  de  les  tresser,  de  les  natter,  en  les  maintenant  dans  les  bor- 
nes de  leur  disposition  naturelle  ;  assez  longtemps  aussi,  les  cheveux  restèrent 
plus  ou  moins  enfouis  sous  le  voile,  le  bonnet  ou  la  cçiffe.  Mais  voici  venir  toute 
une  série  de  modes  plus  bizarres  les  unes  que  les  autres  :  coiffure  en  cœur,  coif- 
fure en  raquette,  coiffureàla  garçon,  coiffure  à  la  Fontanges,  coiffure  à  la  comète, 
coiffure  à  la  quesaco,  coiffure  en  hérisson,  en  papillon,  etc.,  etc.  Et  j'en  passe,  car 
le  nombre  en  est  si  grand  qu'il  serait  impossible  de  les  énumérer  toutes.  Fort 
heureusement,  la  plupart  de  ces  extravagances  sont  actuellement  du  domaine  de 
l'histoire,  je  n'oserais  dire  sans  retour  possible,  et  je  m'empresse  de  reconnaître 
qu'à  part  le  chignon,  trop  souvent  énorme  et  postiche,  qui  se  balance  sur  leur 
nuque,  les  femmes  savent  généralement  aujourd'hui  prêtera  leur  coiffure  de  la 
grâce  et  du  goût. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  culte  de  la  chevelure  n'est  pas  moins  en  honnetlr 
aujourd'hui  qu'autrefois  chez  les  femmes,  et  qu'aujourd'hui  comme  autrefois,  ce 
culte  est  souvent  poussé  beaucoup  trop  loin,  au  grand  préjudice  de  cette  chevelure 
pourtant  si  précieuse.  Que  de  soins  attentifs  ne  les  voit-on  pas  prendre  pour  en 
rehausser  momentanément  l'éclat,  pour  en  faire  valoir  toute  la  richesse,  pour  l'ac- 
commoder aux  caprices  d'une  mode  qui  varie  sans  cesse  !  Que  d'heures  laborieu- 
sement employées  à  façonner  les  cheveux,  à  les  onduler,  à  les  tresser,  à  les  natter, 
à  les  rouler  en  torsades,  en  tire- bouchons,  à  les  entrelacer  de  mille  manières,  à  les 
emprisonner  dans  des  papillottes  pour  leur  donner  le  pli  voulu  !  Mais  elles  oublient 
que  tous  ces  efforts,  tous  ces  artifices  qui  constituent  l'art  de  la  coiffure,  ne  vont 
à  rien  moins  qu'à  les  priver  de  cet  ornement  naturel,  dont  elles  sont  si  lières.  Elles 
oublient  ou  ne  voient  pas  qu'à  force  de  serrer  leiîrs  cheveux,  de  les  tourmenter,  de 
les  tordre,  de  les  tirailler  dans  tous  les  sens^  de  ratisser  la  peau  avec  les  dents  du 
peigne  (sans  parler  d'autres  pratiques,  dont  il  sera  question  plus  loin),  elles  fati- 
guent le  cuir  chevelu,  ébranlent  le  cheveu  jusque  dans  sa  racine,  et  que,  s'il  ré- 
siste d'abord  à  ces  manœuvres,  il  reste  affaibli  dans  ses  adhérences,  et  se  détache 
ensuite  spontanément  ou  sous  l'influence  des  causes  les  plus  légères.  C'est  à  la 
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nuque  que  ces  funestes  effets  apparaissent  en  premier  lieu,  car  c'est  là  que  le 
cheveu  est  ordinairement  soumis  aux  tractions  les  plus  fortes  ;  on  les  observe  égale- 
ment, et  pour  la  môme  raison,  duus  le  sens  des  séparations  des  cheveux,  et  no- 
tamment sur  le  sillon  ou  raie  qui  les  partage  symétriquement  d'avant  en  arrière 
sur  le  milieu  de  la  tète. 

On  ne  saurait  donc  s'élever  avec  trop  de  force  contre  de  semblables  abus.  On 
s'efforcera  de  persuader  aux  femmes  que  le  cheveu,  pour  être  insensible  à  la  dou- 
leur, n'est  cependant  pas  une  chose  inerte  et  sans  vie  ;  qu'il  a  besoin  d'air  et  de 
lumière;  qu'on  ne  saurait  impunément  le  tordre,  le  tirailler,  l'emprisonner  dans 
des  liens  qui  l'étreignent  ;  qu'en  un  mot,  la  nature  l'a  fait  souple  et  flexible  pour 
flotter  librement  et  sans  entraves  sur  les  i  égions  qu'il  orne  de  sa  présence,  et  qu'il 
importe  de  se  rapprocher  autant  que  possible  de  cette  destination  première.  La 
coiffure  qui  conviendra  le  mieux,  sera  donc  celle  qui  laissera  aux  cheveux,  dans 
la  mesure  compatible  avec  l'usage  et  la  mode,  une  liberté  plus  grande;  on  les 
séparera  en  larges  bandeaux,  plats  ou  légèrement  soulevés,  facilement  pénétrables 
à  l'air  ;  on  les  enroulera  mollement  ;  on  [lourra  même  leur  donner  parfois  des  dis- 
positions plus  complexes,  les  façonner,  les  tresser,  les  natter,  selon  les  besoins  de 
la  coiffure,  mais  à  la  condition  de  n'employer  aucune  violence  dans  la  manœuvre, 
et  do  les  dénouer  ensuite  pour  les  laisser  reposer  pendant  une  partie  du  temps  con- 
sacré à  la  toilette  de  chaque  jour. 

Les  seules  règles  hygiéniques  qui  puissent  s'appliquer  à  la  disposition  des  che- 
veux cl.ez  l'homme  sont  relatives  à  une  particularité  que  nous  avons  dû  négliger 
complètement  chez  la  femme,  je  veux  parler  de  la  longueur  qu'il  convient  de  lais- 
ser à  ces  appendices.  Rien  d'absolu  ne  saurait  évidemment  être  établi  à  cet  égard. 
Que  l'homme  porte  ses  cheveux  ou  plus  longs  ou  plus  courts,  la  chose  est  assuré- 
ment de  peu  d'importance.  Mais  il  est,  dans  les  deux  cas,  une  limite  qu'il  est  pré- 
férable de  ne  ponit  dépasser,  d'abord  pour  éviter  le  ridicule  qui  s'attache  à  toute 
exagération,  ensuite  parce  que  l'hygiène  de  la  tète  s'y  trouve  directement  inté- 
ressée. Une  longue  chevelure  exige  en  effet  des  soins  continuels  que  l'homme,  ab- 
sorbé par  des  travaux  incessants,  ne  saurait  lui  consacrer  toujours  ;  elle  devient 
ainsi  nécessairement  pour  lui  une  cause  d'embarras,  de  perte  de  temps  s'il  la 
cultive,  et  dans  le  cas  contraire  une  source  d'inconvénients  et  d'ennuis.  L'homme 
a  donc  tout  à  gagner,  et  si  je  ne  me  trompe,  fort  peu  de  chose  à  perdre  à  faire  le 
sacrihce  d'un  ornement  qui  ne  convient  ni  à  son  sexe,  ni  à  son  genre  de  vie,  dans 
les  conditions  où  le  place  notre  société  actuelle. 

Un  autre  excès  tout  aussi  blâmable,  selon  moi,  et  beaucoup  plus  répandu,  est 
celui  qui  consiste  à  porter  les  cheveux  complètement  ras,  soit,  d'une  manière  per- 
manente, soit  à  de  certaines  époques  de  l'année.  11  ne  faut  pas  oublier  que  les  che- 
veux constituent  pour  la  région  qu'ils  recouvrent  une  sorte  de  vêtement  qui  la 
protège,  l'abrite,  la  fortifie,  et  que  l'en  dépouiller  totalement,  c'est  aller  contre 
cette  fin  que  leur  a  donné  la  nature.  On  peut  objecter,  il  est  vrai,  que  les  inconvé- 
nients attachés  à  cette  pratique  ne  sauraient  être  bien  sérieux,  puisqu'on  a  cru 
devoir  l'adopter  sans  distinction  pour  tous  nos  soldats,  qui  du  reste  ne  semblent 
pas  s'en  porter  plus  mal  ;  mais  je'ferai  observer  que,  dans  ce  cas,  et  indépendam- 
ment des  raisons  bien  connues  qui  la  motivent,  la  mesure  en  question  s'adresse 
à  peu  près  exclusivement  à  des  hommes  jeunes,  sains,  bien  constitués,  robustes, 
et  qu'elle  implique  d'ailleurs  l'obligation  pour  le  militaire  en  uniforme  de  ne  jamais 
quitter  en  public  le  shako  d'ordonnance.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  persiste  à  considérer 
comme  mauvaise  en  soi  l'habitude  de  porter  les  cheveux  ras,  surtout  lorsqu'elle 
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n'a  d'autre  objet  que  la  satisfaction  d'une  fantaisie  ou  d'un  caprice,  et  je  pense 
qu'elle  se  trouve  alors  en  opposition  avec  la  raison,  le  bon  goîit  et  les  règles  d'une 
hygiène  bien  entendue  de  la  tète. 

Mauvaise  chez  l'homme,  la  pratique  dont  je  viens  de  parler  devient  absurde 
lorsqu'on  l'applique  à  l'enfance.  Couper  les  cheveux  de  l'enfant  sous  le  prétexte 
d'en  favoriser  la  croissance,  de  les  rendre  plus  longs,  plus  beaux,  est  un  préjugé 
que  rien  ne  justifie.  C'est  à  cet  âge  <iue  la  tête  a  surtout  besoin  d'être  protégée, 
défendue,  et  l'on  ne  saurait  trop  reconunander  aux  mères  de  respecter  chez  leurs 
enfants  cette  coiffure  naturelle,  qu'aucune  autre  ne  remplace  et  ne  supplée. 

3»  Règles  hygiéniques  relatives  à  l'emploi  de  certains  objets  ou  instruments 
de  toilette.  J'ai  dit  plus  haut  comment  et  dans  quelle  mesure  U  couve  naitd 
faire  usage  du  démêloir,  du  peigne  fm,  de  la  brosse  :  ce  sont  là,  pour  les  soins  de 
la  tête,  des  objets  d'utilité  première,  journalière,  courante,  qui  doivent  se  trouver 
dans  toutes  les  mains,  et  dont  il  n'est  permis  à  personne  d'ignorer  ou  de  négliger 
l'emploi.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet  banal,  tant  il  est  simple,  et  qui  ne  prèle 
guère,  il  faut  l'avouer,  à  l'amplification. 

A  côté  de  ces  objets  que  j'appelerai  nécessaires,  il  en  est  d'autres  qui,  bien  qu'u- 
tiles encore,  ne  jouent  cependant  qu'un  rôle  accessoire  dans  la  toilette  de  la  tète, 
mais  que  les  femmes,  dociles  au  précepte  d'Horace  {miscetis  utile  dulci),  savent 
transformer  en  instruments  de  parure  et  de  luxe.  Tels  sont  les  peignes  de  formes 
et  de  dimensions  infiniment  variées  qif  elles  portent  pour  retrousser  leur  cheveux, 
les  contenir,  les  fixer  dans  la  disposition  qui  leur  a  été  donnée.  Ces  peignes  font 
partie  intégrante  de  la  coiffure,  qu'ils  relèvent  par  la  beauté  de  leur  forme  ou 
l'éclat  de  leur  matière.  Tels  sont  encore  les  cercles,  épingles,  flèches,  rubans,  etc. 

Une  recommandation  importante  s'applique  à  tous  les  objets  que  je  viens  d'énu- 
mérer,  c'est  la  nécessité  de  les  tenir  dans  un  état  de  propreté  constante  ;  elle  est 
surtout  de  rigueur  à  l'égard  des  peignes  de  toilette,  dont  les  dents  plus  ou  moins 
serrées  s'encrass.nt  rapidement,  et  qui  exigent  alors,  pour  rempUr  leur  office,  une 
violence  et  des  efforts  qui  peuvent  briser  le  cheveu  ou  le  déraciner. 

Ce  précepte  est  également  vrai  pour  la  brosse,  qui  ne  tarde  guère  à  se  charger 
de  tous  les  détritus,  poussières,  pellicules,  poils  arrachés  ou  cassés  que  la  tète  lui 
abandonne  chaque  jour,  de  telle  sorte  qu'un  moment  arrive  oîi,  par  un  renverse- 
ment des  rôles,  la  friction  se  trouve  avoir  pour  résultat  de  nettoyer  la  brosse. 

A  propos  de  ce  dernier  instrument,  je  doit  mentionner  l'application  nouvelle, 
qui  en  a  été  faite  sous  le  nom  de  nettoyage  de  la  tête  à  la  brosse  mécanique. 
L'opération  se  pratique  au  moyen  d'une  brosse  circulaire  de  grandes  dimensions, 
qu'un  système  particulier  fait  mouvoir  plus  ou  moins  rapidement  autour  de  son 
axe  horizontal  entre  les  mains  du  coiffeur,  qui  la  dirige  successivement  sur  les 
diverses  parties  du  cuir  chevelu.  Cet  appareil  me  semble  en  effet  parfaitement  lé- 
pondre  au  but  qu'on  lui  assigne;  mais  je  lui  adresserai  les  deux  objections  sui- 
vantes :  la  première  est  qu'il  n'agit  qu'à  la  condition  de  déployer  une  force  assez 
considérable  pour  agiter,  secouer,  ébranler  la  chevelure  dans  toute  sa  masse  ;  la 
seconde  est  relative  au  nettoyage,  nécessairement  difiicile  et  incomplet,  d'un  tel 
instrument,  d'oii  résulte  le  danger  toujours  possible  des  contagions  parasitaires. 

Les  divers  instruments,  dont  il  vient  d'être  question,  n'ont  sur  le  cheveu  qu'une 
action  de  contact,  éphémère  et  bornée  comme  ce  dernier.  Il  en  est  d'autres  qui 
exercent  sur  cet  organe  une  influence  plus  durable,  qui  lui  font  subir,  qu'on  me 
passe  l'expression,  un  véritable  traumatisme  ;  Je  veux  parler  du  fer,  des  ciseaux, 
du  rasoir  et  des  pinces  à  épiler. 

ncT.  or.  \V.  10 
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Une  pratique  incoiUcstablement  très-nuisible  pour  le  cheveu,  et  pourtant  Lieu 
ancienne,  est  celle  qui  consiste  à  lui  imprimer,  au  moyen  du  fer,  une  direction 
et  des  apparences  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  sa  tendance  naturelle  et  sou 
mode  de  conformation:  cest  ce  que  l'on  appelle  la  frisure  artificielle.  Elle  no 
s'obtient  qu'à  la  condition  d'enrouler  le  poil  autour  d'une  sorte  de  tringle  en  fer, 
préalablement  portée  au  rouge,  puis  éteinte  par  l'immersion  dans  l'eau,  c'est-à-dire 
à  la  condition  de  modifier  instantanément,  par  l'application  de  la  chaleur,  son  état 
physique  et  hygrométrique.  Cette  pratique,  dont  l'usage  remonte  aux  anciens 
Mèdes  et  aux  Perses,  a  des  inconvénienis  d'autant  plus  marqués  que  le  cheveu  est 
plus  rebelle  de  sa  nature,  moins  flexible,  plus  difficile  à  manier.  Le  contact  brûlant 
du  fer  a  pour  résultat  inévitable  de  dessécher  le  poil,  de  le  rendre  h\if^ile  et  cas- 
sant, de  lui  enlever  son  éclat,  son  brillant,  et  de  lui  donner  enfin  toutes  les  appa- 
rences du  cheveu  artificiel. 

Les  ciseaux  sont  aujourd'hui  le  seul  instrument  qui  serve  à  la  coupe  ou  à  la  taille 
des  cheveux;  mais  il  est  bon  de  savoir  qu'il  n'en  a  pas  été  toujours  ainsi,  et  qu'à 
Rome,  par  exemple,  cette  opération  s'est  longtemps  pratiquée  au  moyen  de  deux 
rasoirs  de  grandeurs  différentes,  que  le  tonsor  faisait  manœuvrer  en  les  opposant 
l'un  à  l'autre.  La  coupe  la  plus  élégante  était  même  celle  qui  se  faisait  avec  un  seul 
rasoir.  Sans  vouloir  décider  ici  entre  ces  deux  méthodes,  dont  l'usage  semble  bien 
perdu  à  tout  jamais,  j'arrive  à  l'emploi  des  ciseaux,  considéré  dans  ses  rapporls 
avec  l'hygiène  de  la  chevelure. 

La  coupe  des  cheveux  doit  être  envisagée  ici  à  deux  points  de  vue  distincts.  Tan- 
tôt elle  n'a  d'autre  but  que  de  réprimer  l'exubérance  de  ces  appendices  ;  tantôt 
on  se  propose,  par  ce  moyen,  de  les  rendre  plus  épais,  plus  longs,  plus  beaux,  ou 
même  de  remédier  à  certains  défauts  qu'ils  présentent. 

L'habitude  de  soumettre  la  chevelure  à  des  coupes  périodiques  est  devenue 
pour  l'homme,  depuis  une  trentaine  d'années,  une  nécessité  de  convenance  impo- 
sée ]iar  l'usiige.  Pratiquée  avec  mesure,  cette  opération  ne  présente  aucun  incon- 
vénient sérieux.  Elle  semble  même  favoriser  la  sécrétion  du  poil  par  l'excitation 
légère  et  l'espèce  de  pléthore  momentanée  qu'elle  provoque  dans  son  organe  pro- 
ducteur. On  a  comparé  ce  qui  se  passe  alors  aux  phénomènes  qui  succèdent  à 
toute  perte  de  substance  :  une  sorte  de  fièvre  locale  s'empare  de  la  partie  lésée 
et  y  fait  appel  aux  forces  de  l'organisme.  De  là  celte  sensation  de  chaleur  et 
parfois  de  démangeaison  qui  se  répand  aussitôt  dans  tout  le  cuir  chevelu  à  la 
suite  de  l'opération.  Sous  l'influence  de  cette  cause  d'excitation  indéfiniment 
répétée,  l'équilibre  fonctionnel  de  la  papille  pilifère  se  trouve  à  chaque  instant 
rompu,  et  l'accroissement  du  poil  se  perpétue  sans  arriver  jamais  au  terme  mar- 
qué [lar  la  nature.  Quelques  observateurs  avaient  pensé  même  que  cet  appel 
continu  du  mouvement  organique  vers  la  chevelure  pouvait  à  la  longue  reten- 
tir d'une  manière  fâcheuse  sur  la  santé  générale.  Or,  sans  accorder  à  ce  genre 
d'appréhension  plus  d'importance  qu'il  ne  mérite,  il  est  bon  cependant  d'eu 
tenir  compte  au  moins  dans  un  certain  nombre  de  cas. 

Je  me  suis  expliqué  plus  haut  sur  la  question  des  cheveux  portés  très-courts, 
examinée  au  point  de  vue  de  l'homme  adulte  et  de  l'enfant.  Comme  cette  habi- 
tude implique  la  nécessité  de  répéter  très-fréquemment  la  coupe  de  la  chevelure, 
elle  a  pour  conséquence  d'entretenir  sur  les  téguments  du  crâne  un  mouvement 
fluxioimairc  qui  peut  dégénérer  chez  l'enfant  en  exsudations  morbides,  donner 
lieu  à  des  ganglites  cervicales  et  retentir  même  sur  les  organes  encéphaliques. 
Résumant  ce  premier  point  sous  forme  de   préceptes  hygiéniques,  je  dirai 
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donc  :  la  section  des  cheveux,  pratiquée  avec  mesure,  est  sans  inconvénient;  elle 
est  inutile  au  moins  dans  les  premières  années  de  la  vie,  si  ce  n'est  à  de  longs 
intervalles  ;  l'homme  doit  s'y  soumettre,  mais  en  se  gardant  de  toute  exagéra- 
tion et  seulement  dans  le  but  de  ramener  les  appendices  pileux  à  des  dimensions 
qui  ne  puissent  l'incommoder. 

Nous  venons  de  voir  que  la  coupe  réitérée  de  la  chevelure  avait  pour  effet 
immédiat  d'exciter  l'énergie  fonctionnelle  des  bulbes,  et  il  semble  d'abord  logi- 
que d'en  conclure  que  le  résultat  définitif  soit  de  rendre  les  cheveux  plus  longs, 
plus  beaux  qu'ils  ne  l'eussent  été  dans  les  conditions  de  leur  développement 
naturel.  Rien  pourtant  n'est  moins  prouvé  qu'une  semblable  proposition.  Cette 
pratique  peut  servir  tout  au  plus,  comme  le  fait  remarquer  M.  Cazenave,  à 
retarder  le  moment  oii  la  chevelure,  si  on  l'avait  abandonnée  à  elle-même, 
aurait  atteint  son  apogée  ou  maximum  de  longueur  ;  et  je  crois  aussi,  avec  cet 
auteur,  que  les  plus  belles  chevelures  sont  celles  que  les  ciseaux  n'ont  jamais 
touchées.  Il  faut  donc  regarder  comme  inutile  encore,  à  ce  point  de  vue,  l'usage 
si  répandu  de  couper  les  cheveux  des  jeunes  enfants,  usage  qui  leur  inflige  sans 
compensation  une  véritable  mutilation. 

Je  serai  plus  réservé  à  l'égard  d'une  autre  pratique  dont  l'utilité  paraît  réelle 
dans  de  certaines  conditions,  et  qui  consiste  à  rafraîchir  la  chevelure,  c'est-à- 
dire  à  en  couper  de  temps  en  temps  une  portion  minime.  Elle  est  indiquée  sur- 
tout lorsque  les  cheveux  sont  grêles,  chétifs,  clair-semés,  lorsqu'ils  languissent 
et  tombent,  sans  qu'on  puisse  accuser  aucune  cause  pathologique  générale  ou 
locale.  Dans  d'autres  cas,  elle  servira  à  régulariser  la  croissance  de  la  chevelure, 
souvent  inégale  sur  les  différents  points  de  la  tête.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  dans  les  cas  où  il  est  indiqué  de  couper  entièrement  les  cheveux,  à  très-peu 
de  distance  du  cuir  chevelu,  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour 
prévenir  les  accidents  que  cette  opération  peut  entraîner  après  elle,  tels  que 
angine,  rhumatismes,  etc. 

Quant  à  l'emploi  du  rasoir,  il  ne  présente  sous  le  rapport  de  l'hygiène  de  la 
chevelure,  qu'un  intérêt  purement  négatif.  Son  application  doit  être  restreinte  à 
certains  cas  d'alopécie  survenant  dans  la  convalescence  des  maladies  graves,  et 
qui  rentrent  par  conséquent  dans  le  domaine  des  faits  pathologiques.  Mais  alors 
même  je  préfère  à  la  rasure  la  section  faite  avec  les  ciseaux,  section  que  l'on  peut 
rapprocher  aussi  près  que  possible  de  la  surface  du  cuir  chevelu. 

On  sait  que  l'usage  de  se  raser  la  tête  est  commun  à  beaucoup  de  peuples  de 
l'Orient,  et  notamment  à  tous  ceux  qui  suivent  la  religion  de  Mahomet  ;  mais, 
comme  il  faut  toujours  en  revenir  aux  lois  prescrites  par  la  nature,  la  nécessité 
de  se  préserver  la  tête  a  fait  imaginer  le  turban,  sorte  de  coiffure  qui  est  deve- 
nue pour  ces  peuples  un  véritable  caractère  distinctif,  et  qui  semble  faire  partie 
pour  ainsi  dire,  de  celui  qui  la  porte.  Le  turban  est  blanc  chez  les  Turcs  et 
rouge  chez  les  Persans.  La  France  l'a  adopté  pour  certaines  troupes  spéciales,  de 
formation  africaine,  les  zouaves,  les  turcos,  dont  il  relève  et  complète  harmo- 
nieusement le  costume  à  l'orientale. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  de  l'emploi  du  rasoir  dans  le  traitement  des  affec- 
tions morbides  du  cuir  chevelu  {voy.  Alopécie,  Pelade,  Teignes,  etc.). 

La  rasure  du  cuir  chevelu  dans  la  convalescence  des  maladies  graves  peut  être 
suivie  des  mêmes  accidents  que  la  coupe  entière  de  la  chevelure  :  ce  que  j'ai  dit 
de  la  coupe  des  cheveux  s'applique  de  tout  point  à  la  rasure. 

On  emploie  la  pince  à  épiler  dans  l'état  de  santé  tout  aussi  bien  que  dans  l'état 
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de  maladie.  C'est  uniquement  de  son  emploi  dans  l'état  de  santé  que  nous  avons 
à  parler  ici.  Le  pins  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  recours  à  l'épilalion  dans 
l'état  de  santé  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  faire  disparaître  des  cheveux  blancs 
qui  tranchent  sur  une  chevelure  plus  ou  moins  foncée,  mais  la  disparition  n'est 
que  momentanée.  L'épilation  dans  ce  eus  est  bientôt  suivie  de  la  reproduction 
du  cheveu  qui  paraît,  et  qui  est  en  effet  plus  blanc  qu'avant  l'extraction.  C'est 
précisément  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  pelade.  On  ne  peut  donc  que 
blâmer  cette  pratique,  qui  a  pour  effet  de  luâter  les  progrès  de  la  canitie. 

4°  Règles  hygiéniques  relatives  à  remploi  des  cosmétiques,  et  en  parti- 
culier des  préparations  qui  servent  à  teindre  les  cheveux.  L'usage  de  ces 
agents  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  des  civilisations  anciennes  ;  on  pour- 
rait même  dire  qu'il  est  antérieur  à  toute  civilisation.  Originaire  d'Orient,  si 
l'on  en  croit  Pline,  il  passa  ensuite  chez  les  Grecs,  qui  le  transmirent  aux 
Romains  victorieux.  On  le  retrouve  presque  à  chaque  page  de  la  Bible.  Homère 
en  parle  en  maint  endroit.  Aristote  s'en  occupe  à  propos  des  pommades  dont  les 
Grecs  oignaient  leur  tête  avant  les  banquets.  Hippocrate  en  parle  longuement. 
Enfin,  et  sans  parler  d'Ovide,  qui  a  composé  sur  les  cosmétiques  un  poëme  dunt 
il  ne  reste  qu'un  fragment  de  250  vers,  les  auteurs  latins,  Piaule,  Catulle,  Tibullo, 
Properce,  Horace,  Virgile,  etc,  sont  remplis  de  passages  où  il  est  fait  allusion  à 
l'emploi  des  cosmétiques, 

Appliqués  à  la  chevelure,  les  cosmétiques  (de  v.oauih,  parer),  ont  pour  but 
soit  de  l'orner,  de  la  conserver,  de  l'entretenir  en  bon  état,  de  l'accommoder  aux 
exigences  de  la  coiffure,  soit  d'en  corriger  les  défauts,  les  imperfections,  d'eu 
dissimuler  les  infirmités,  ou  bien  encore  de  masquer  l'odeur  plus  ou  moins 
repoussante  qui  s'en  exhale  chez  quelques  personnes. 

Un  très-grand  nombre  de  personnes  emploient  journellement  les  cosraéliqiies 
sans  autre  motif  que  de  favoriser  les  dispositions  de  la  coiiïuie,  ou  même  sans 
motif  bien  réel,  et  la  première  préparation  venue  fait  aussitôt  leur  affaire.  Cotte 
habitude  qui  dégénère  facilement  en  abus,  et  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  chez  l'homme  comme  chez  la  femme,  est  presque  toujours 
au  moins  inutile,  le  plus  ordinairement  nuisible.  Elle  a  d'abord  pour  inconvé- 
nient de  rendre  beaucoup  plus  dilficile  la  propreté  de  la  tète,  en  raison  des  sub- 
stances étrangères  qu'elle  y  apporte  sans  cesse,  et  cet  inconvénient  devient  d'au- 
tant plus  sérieux  que  les  agents  employés  sont,  de  par  leur  composition,  doués 
de  propriétés  plus  actives.  Le  meilleur  cosmétique,  en  pareil  cas,  c'est-à-dire  le 
moins  mauvais,  sera  donc  le  plus  simple,  le  plus  inoffensif,  celui-ci  par  exemple  : 

Pr.  Moelle  de  bœuf  préparée 50 ''riimmes. 

Huile  d'amande  amère 10        

Encore  fera-t-on  bien  d'éviter  que  ce  topique  ne  lancisse  et  n'acquière  ainsi 
des  propriétés  irritantes. 

On  pourra  également  se  servir,  dans  le  même  but,  mais  toujours  avec  précau- 
tion et  mesure,  de  la  préparation  suivante,  préconisée  comme  tant  d'autres  à  tort 
ou  à  raison,  pour  ses  veitus  conservatrices  : 

Pr.  Moelle  de  bœuf  préparée 60  grammes. 

Grai!.3e  de  veau  préparée 60        

baume  du  Pérou 4        

Vanille 2        

Huile  de  noisette   .  , 8       

Chauffez  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure,  passez  et  battez  dans  une 
terrine,  avec  nu  pilon  de  bois. 
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Nous  en  dirons  autant  des  formules  ci-dessous,  que  nous  extrayons  de  l'officuie 
de  Dorvault. 

POMMADE   rnlLOCOME. 

Extrait  de  quinquina 2  grammes. 

Huile  d'amande  douce 8        — 

Moelle  de  bœuf  .   .   .  .   • 24       — 

Essence  de  bergamotte 6  gouttes. 

Baume  du  Péiou 20      — 


HCILE     PHILOCOMB. 

Moelle  de  bœuf 

Huile  d'amande  douce J  âa  P.  E. 

Huile  de  noisette 


! 


Faites  fondre,  passez  et  aromatisez  à  volonté. 

Il  y  a  ilu  reste  une  distinction  importante  à  faire,  dans  l'emploi  des  cosméti- 
ques précités,  et  en  général  dans  l'emploi  de  tous  les  corps  gras,  selon  que  les 
cheveux  sont  naturellement  secs,  ou  au  contraire  gras  et  humides.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  peut  à  la  rigueur  considérer  comme  rationnel  de  suppléer  artificiel- 
lement l'insuffisance  de  la  sécrétion  physiologique  ;  on  comprend,  dis-je  que  les 
corps  gras  puissent  corriger  utilement  la  rudesse  et  l'aridité  des  cheveux.  Mais 
qui  ne  voit  que  l'application  de  ces  mêmes  agents  devient  un  contre-sens,  et 
par  suite  un  péril  dans  les  conditions  opposées  ! 

Aux  personnes  qui  ont  les  cheveux  naturellement  gras  dans  l'état  de  santé, 
nous  recommandons  les  lotions  très-affaiblies  de  sous-borate  de  soude,  de  chlo- 
rate de  sonde  ou  de  potasse,  et  mieux  encore  de  simples  lotions  ammoniacales 
(8  à  10  gouttes  d'ammoniaque  pour  250  à  500  grammes  d'eau  distillée)  ;  à  celles 
au  contraire  qui  ont  les  cheveux  arides  et  secs,  des  lotions  huileuses,  des  onctions 
avec  des  pommades  additionnées  d'une  petite  quantité  de  turbith  minéral,  et 
légèrement  aromatisées. 

Les  préparations  que  l'on  emploie  pour  la  chevelure  ont  quelquefois  pour  but 
delà  parfumer.  De  tout  temps,  comme  je  l'ai  dit,  on  s'est  parfumé  la  tète.  Au 
moment  où  le  pasteur  Aristée  va  pénétrer  dans  l'antre  du  vieux  Protée,  Cyrène 
répand  sur  tout  sou  corps  une  pure  essence  d'ambroisie  : 

at  illi 

Dulcis  compositis  spiravit  r.rinibus  aura, 
Atque  habilis  membris  venit  vigor. 

Vir<ïile  faisait  donc  remonter  cet  usage  aux  temps  fabuleux.  Mais  le  poëte  ne 
nou^s  apprend  rien  malheureusement  sur  la  nature  de  cette  essence  d'am- 
broisie, sans  doute  réservée  aux  dieux  seuls,  et  qui  possédait  de  si  mer- 
veilleuses propriétés.  Beaucoup  plus  modestes  dans  leurs  effets,  nos  parfums  sont 
généralement  composés  d'huiles  et  d'essences  aromatiques  obtenues  par  voie  de 
distillation.  Parmi  les  recettes  innombrables  qui  eu  ont  été  données,  je  citerai 
surtout  l'huile  antique,  dont  voici  la  formule  : 

Pr.  Huile  de  beti 500  grammes. 

Teinture  d'ambre 5  décigrammee. 

Essence  de  bergamotte  ou  de  Portugal.       2  gr.  4  déc. 

l'huile  de  Célèbes  : 

Pr.  Huile  d'olive 1000  grammes. 

Canelle ^        — 

Santal  citrin 43        — 

Essence  de  Portugal 4       — 

F,  S.  A, 
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L'huile  de  Macassar,  vantée  en  outre  pour  ses  vertus  conservatrices  de  la 
chevelure  : 

Pr.  Huile  de  soleil 80  grammes. 

Graisse  d'oie oO       

Styrax 8        

Beurre  de  cacao 8       — 

;  Huile  d'œuf's 8        

(  Néroli 4       _ 

Huile  volaille  de  thym 8       — 

Huile  volatile  de  rose 1,03  — 

Baume  de   Pérou 0,5    — 

Mêlez.  Laissez  digérer  ensemble  et  filtrez. 
Ces  trois  formules  sont  extraites  de  l'officine  de  Dorvault. 
On  doit  enfin  rapprocher  des  préparations  précédentes  les  cosmétiques  dési- 
gnés sous  le  nom  de  fixateurs,  et  qui  servent,  ainsi  que  cette  dénomination 
l'indique,  à  fixer,  à  maintenir  les  cheveux.  Ces  cosmétiques  ont  pour  base, 
soit  une  solution  de  gomme  adragante,  soit  un  mucilage  de  psyllium  ou  de  semen- 
ces de  coings,  avec  addition  dans  tous  les  cas  d'une  certaine  proportion  d'eau- 
de-vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  e  t  pour  résumer  notre  opinion  au  sujet  de  cette  première 
catégorie  de  cosmétiques,  nous  pensons  qu'ils  ne  doivent  être  employés  qu'avec 
une  réserve  extrême  ;  qu'ils  nuisent  presque  toujours  à  quelque  degré  ;  qu'en  un 
mot,  et  dans  les  conditions  supposées,  c'est-à-dire  en  dehors  de  tout  état  mor- 
bide, le  meilleur  parti  est  peut-être  de  s'en  tenir  aux:  simples  prescriptions 
d'hygiène  qui  ont  fait  l'objet  de  notre  premier  paragraphe. 

Je  passe  à  l'examen  des  cosmétiques  destinés  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les 
emploient,  non  plus  à  conserver  la  chevelure,  à  l'embellir,  à  la  parfumer  {ars 
ornatrix),  mais  but  plus  difficile  à  atteindre,  à  la  réparer,  à  en  corriger  les 
défauts,  à  en  dissimuler  les  imperfections  réelles  ou  supposées. 

On  s'est  de  tout  temps  préoccupé  de  trouver  les  moyens  do  réparer  les  pertes 
éprouvées  par  la  chevelure,  et  la  simple  éimmération  des  topiques  préconisés 
tour  à  tour  dans  ce  but  nous  entraînerait  bien  au  delà  des  limites  de  cet  article. 
Nous  y  verrions  figurer,  à  côte  de  la  graisse  d'ours  recommandée  par  Cléopâtre, 
les  graisses  de  canard,  de  taupe,  d'oie,  de  vipère;  à  côté  de  l'huile  de  laurier,  de 
noix,  d'aspic,  de  genièvre,  l'huile  de  lézard  ;  à  côté  des  cendres  de  sarment, 
d'avehnes,  de  châtaignes,  celles  de  guêpes,  de  grenouilles,  de  lézards  verts,  de 
cantharides,  etc. 

Tout  cela  est  maintenant  du  domaine  de  l'histoire.  Mais  à  ces  recettes  en  ont 
succédé  d'autres  qui,  pour  être  moins  bizarres  dans  la  forme;  ne  valent  guère 
mieux  quant  au  fond.  Ce  sont  presque  toujours  des  graisses,  des  huiles  d'aman- 
des, d'olive,  de  noisette,  parfumées  par  l'addition  d'essences,  de  teintures, 
d'esprit  de  rose,  de  bergamote,  de  jasmin,  etc.,  toutes  préparations  prônées 
comme  infaillibles  par  le  charlatanisme  sous  des  noms  plus  ou  moins  retentis- 
sants. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  détails  sur  ces  prétendus  remè- 
des offerts  à  la  crédulité  humaine  par  l'esprit  de  spéculation,  remèdes  dont  les 
promesses  n'aboutissent  ordinairement  qu'aux  plus  tristes  déceptions.  Est-ce  à 
dire  pourtant  que  le  médecin  ne  puisse  rien  tenter  parfois  pour  réparer  les  rava- 
ges éprouvés  par  la  chevelure,  et,  si  tout  espoir  lui  semble  interdit  en  ce  sens, 
pour  en  arrêter  du  moins  les  progrès?  Nous  pensons  qu'il  est  permis,  qu'il  est 
même  rationnel  de  l'essayer  dans  un  certain  nombre  de  cas,  lorsque  par  exemple, 
la  calvitie  est  à  son  début,  et  qu'elle  se  montre   prématurément  sur  un  sujet 
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encore  dans  la  force  de  l'âge.  C'est  dans  ces  limites  que  l'on  conseillera 
l'emploi  de  quelques  compositions  qui  sans  doute  ne  répondront  que  bien  rare- 
ment au  but  qu'on  se  propose,  mais  dont  on  peut  dire  qu'elles  ne  présentent 
aucun  inconvénient  notable.  Telles  sont  les  pommades  suivantes,  dont  les  ior- 
raules  smt  encore  extraites  de  l'officine  de  Dorvault. 

Pr.  Suc  de  citron A  grammes. 

Extrait  de  quinquina 8        — 

Teinture  de  cantliarides 4        — 

Huile  volatile  de  cédrat 1,5    — 

Huile  de  bergamote 0,5    — 

Moelle  de  liœuf 60 

En  onctions  sur  la  tête,  préalablement  lavée  à  l'eau  de  savon. 

Ou  la  teinture  de  Cauderer,  dans  laquelle  on  fait  entrer  :  feuilles  de  laurier, 
60  grammes,  girofle  8  grammes,  esprit  de  lavande  et  esprit  d'origan,  de  cliatpie 
125  grammes,  le  tout  traité  par  digestion,  puis  filtré,  et  additionné  de  :  étlier 
sulfurique  15  grammes. 

Ou  enfin,  et  surtout  la  pommade  du  docteur  Boucheron  : 


Pr.  Savon  médicinal. 
Cendres  de  cuir  . 
Sol  gemme  .  .  . 
Tartre  rouge  .  . 
Poudre  à  poudrer 
Sulfate  de  fer  .  . 
Sel  ammoniac .  . 
Coloquinte.  .  .  . 
Cachou  


âà  30  grammes. 


Faites  une  poudre  fine,  et  formez  une  pommade  avec  : 

Axonge Q.  S. 

On  enduit  un  bonnet  de  taffetas  de  cette  composition,  et  on  le  place  sur  la 
tête. 

Le  tannin,  le  sulfate  de  fer,  la  quinine,  la  teinture  d'arnica,  etc.,  ont  été  aussi 
préconisés  ;  mais  chacun  de  ces  agents  répond  à  des  indications  spéciales  qui  ont 
été  déjà  mentionnées  ou  qui  le  seront  plus  tard  dans  ce  Dictionnaire  {voij.  Alo- 
pÉciE,  Canitie,  Cuir  chevelu.  Pelade,  etc.). 

Mais  si  le  problème  de  la  reproduction  des  cheveux  est  encore  à  résoudre,  les 

moyens  n'ont  jamais  manqué  pour  en  changer  la  couleur.  Cet  art  a  eu  sa  légende 

symbolique  dans  Médée  la  magicienne,  qui  avait  le  don  de  rajeunir.  Selon  le  goût 

et  les  idées  dominantes,  on  s'est  donné  tour  à  tour  des  cheveux  blonds,  noirs, 

jaunes,  dorés,  fauves,  etc.,  sans  parler  des  nuances  intermédiaires.  L'art  de 

teindre  les  cheveux  nous  serait  venu  des  Persans,  qui  attachent-un  très-grand  prix 

à  une  chevelure  et  à  une  barbe  noires.  Il  florissait  à  Piome  au  temps  de  TibuUe 

et  d'Ovide;  on  avait  recours  à  l'écorce  verte  de  la  noix,  qui  sert,  dit  TibuUe,  à 

dissimuler  bien  des  années  : 

Coma  tum  mutatur  ut  annos 
Dissimulet  viridi  cortice  tiiicta  nucis. 

On  employait  aussi  les  herbes  de  la  Germanie;  mais  ces  agents  exerçaient  sur 
les  cheveux  une  action  pernicieuse  ;  c'est  Ovide  qui  nous  l'apprend  dans  le  dis- 
tique suivant  : 

Dicebam:  désiste  tuos  medicare  capillos; 
Tingerc  quam  possis  jam  tibi  nulla  coma  est. 

Toute  femme  faisant  trafic  de  ses  charmes  ne  pouvait  avoir  des  cheveux  noirs; 
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ils  (levaient  être  janiies  ou  bleus.  La  plupart  des  courtisanes  étaient  donc  obligées 
de  se  teindre  la  clievelure;  et,  par  une  conséquence  forcée,  les  femmes  qui^fai- 
saient  profession  d'honnêteté  se  trouvaient  dans  l'obligation  de  porter  des  cheveux 
noirs.  On  conçoit  tout  ce  qu'une  semblable  situation  devait  engendrer  d'abus. 
Mais  je  reviens  au  côté  hygiénique  de  mon  sujet,  le  seul  qui  doive  nous  intéres- 


ser ici. 


Le  noir  est  aujourd'hui  à  peu  près  la  seule  coloration  que  l'on  demande  à  l'art 
de  teindre  les  cheveux.  Pour  atteindre  ce  but,  il  y  a  deux  ordres  de  moyens  :  les 
uns  à  peu  près  inotlensifs,  les  autres  d'un  emploi  dangereux. 

Parmi  les  cosmétiques  de  teinture  que  l'on  peut  considérer  comme  relativement 
inoffensifs,  je  citerai  principalement  d'abord  l'huile  de  cade  et  la  noix  de  galle, 
employées  par  les  anciens,  puis  les  infusions  de  fèves,  de  cônes  de  cyprè^  do 
grappes  de  lierre,  d'écorce  de  saule,  de  noyer,  de  grenade,  de  sumac  ou  rhus  co- 
rioria,  le  noir  d'ivoire,  le  charbon  de  liège,  les  leuilles  de  viorne  ou  bourdaine 
blanche  macérées  dans  l'huile,  etc.  Malheureusement  ces  moyens  ne  communi- 
quent aux  cheveux  qu'une  couleur  infidèle,  sans  stabilité,  qui  déteint  sur  les 
mains,  le  linge,  la  coiffure,  quelquefois  même  sur  le  visage,  par  le  fait  de  la 
transpiration.  Aussi  leur  préfère-t-on  généralement  les  cosmétiques  dont  il  me 
reste  à  parler. 

Les  agents  de  teinture  que  j'appelle  dangereux  ont  généralement  pour  base, 
soit  des  sels  de  plomb  (céruse,  sulfate  de  plomb,  acétate  et  sous-acétate  de  plomb) 
mélangés  à  de  la  chaux  éteinte,  soit  l'azotate  d'argent  en  dissolution  plus  ou 
moins  concentrée,  plus  rarement  des  sels  de  fer.  A  ces  derniers  se  rattache  la 
lotion  Laforest,  dont  voici  la  formule  extraite  de  l'officine  Dorvault  : 

Vin  rouge- 3500 

Sel  commun ^q 

Sulfate  de  fer 7.O 

Faites  cuire  quelques  minutes,  et  ajoutez  : 

Oxyde  de  cuivre 4.O 

Laissez  encore  deux  minutes  au  feu,  et  ajoutez  : 

Poudre  de  noix  de  galle 7.O 

Pour  noircir  les  cheveux,  on  les  frotte  de  cette  liqueur;  on  les  dessèche  avec 
un  linge  chaud  au  bout  de  quelques  minutes,  et  on  les  bive  avec  de  l'eau  ordi- 
naire. 

Les  préparations  à  base  de  plomb  teignent  les  cheveux  en  brun  foncé  ;  encore 
cette  nuance  n'est-elle  obtenue  immédiatement  qu'à  la  condition  d'imprégner  en- 
suite la  chevelure-d'une  solution  de  sulfure  de  potasse,  de  sonde  ou  d'ammo- 
niaque. Voici  quelques-unes  de  ces  préparations,  consignées  dans  le  livre  de 
M.  Cazenave  : 

Pv.  Chaux  vive  éteinte  à  l'air  jusqu'à   ce 

qu'elle  tombe  en  poudre 2  parties. 

Carbonate  de  plomb ^      _      ' 

Ou  bien  : 

Pr.  Acétate  de  plomb 2  parties. 

Chaux  carbonatée 5        

Chaux  vive  éteinte 4       

Ou  encore  : 

P'"-  Litharge 60  grammes. 

Chaux  éteinte jy        

Amidon 50        __ 

Soluté  de  potasse g       _ 
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Faites  une  poudre  homogène  et  conservez  dans  un  flacon.  On  forme  avec  de 
l'eau  et  une  de  ces  poudres  une  pâte  claire;  on  l'étend  sur  les  cheveux  à  l'aide 
d'un  pinceau.  Lorsqu'ils  en  sont  tous  bien  chargés,  on  couvre  la  tête  avec  un 
bonnet  de  taffetas.  Au  bout  de  quatre  ou  six  heures,  on  lave  les  ch^veux^pour  les 
débarrasser  de  la  composition  (Cazenave,  Maladies  du  cuir  chevelu,  p.  390). 

Les  préparations  d'argent  donnent  à  la  chevelure  une  teinte  noire  beaucoup 
plus  franche.  On  les  emploie  sous  toutes  les  formes  : 

En  pommade  : 

Vv.  Nitrate  d'argefit 8  grammes. 

Crème  de  tartre 8        — 

Ammoniaque  faible IS        — 

Axonge '^^       ~~ 

Mêlez. 
En  pâte  : 

Pr.  Azotate  d'argent \  Sa.  i'J  grammes. 

Protonitrate  de  meicuro )      . 

Eau  distillée "12^       — 

Faites  dissoudre,  fdtrez,  lavez.  On  fait  une  pâte  claire  avec  ce  soluté  et  quantité 
suffisante  d'amidon,  et  on  enduit  les  cheveux  avec  précaution,  le  soir. 
Sous  forme  liquide  : 

Pr.  riitrate' d'argent •   .         ■i  grammes, 

Eau  distillée ôO  grammes 

Suc  vert T-  s- 

.  On  apphque  à  l'aide  d'un  peigne  fin  trempé  dans  le  liquide  et  en  évitant  de  ton- 

cher  la  peau. 

L'eau  égyptienne,  l'eau  élhiopique  étaient  des  préparations  à  base  d'azotate 

d'argent. 

5»  Règles  hygiéniques  relatives  aux  vêtements  de  la  tête.  Le  mot  coif- 
fure s'emploie  à  peu  près  indifféreiument,  foit  pour  exprimer  la  disposition  par- 
ticulière que  l'on  donne  aux  cheveux,  soit  pour  désigner  la  partie  des  vcleraenls 
qui  recouvre  la  tête. 

Je  viens  d'étudier  la  coiffure  selon  la  première  acception  du  mot.  Il  me  reste 
à  l'envisager  à  son  autre  point  de  vue,   c'est-à-dire   comme  vêtement  de  la 

tête. 

Les  considérations  dans  lesquelles  je  suis  entré  sur  les  soins  divers  qu'il  con- 
vient de  donner  à  la  chevelure  nous  font  pressentir  quelles  peuvent  être  les  con- 
ditions essentielles  que  doit  remplir  une  bonne  coiffure.  Nous  connaissons  toute 
l'importance  qu'il  faut  attacher  aux  soins  de  propreté  de  la  tête  ;  nous  savons  qtie 
le  cheveu  ne  doit  être  ni  tiraillé,  ni  comprimé;  qu'il  a  besoin  d'air,  de  mouve- 
ment; que  l'action  répétée  ou  continue  de  la  clialeur  et  de  l'humidité  exercent  sur 
lui  une  influence  fâcheuse;  et  qu'enfin  toutes  les  causes' susceptibles  de  provoquer 
l'irritation  du  cuir  chevelu,  d'en  exagérer  les  fonctions  sécrétoires,  retentissent 
presque  fatalement  sur  le  bulbe  pileux,  et  par  suite  sur  le  cheveu  lui-même.  Nous 
sommes  donc  en  possession  d'un  critérium  assuré,  et  toute  espèce  de  coiffure  qui 
ne  satisfera  pas  aux  conditions  précitées  pourra  être  tenue  par  cela  même  défec- 
tueuse et  mauvaise. 

Ceci  posé,  je  passe  à  l'application. 

Je  n'entre  pas  ici  dans  l'histoire  des  coiffures  dans  les  divers  temps  et  les 
divers  pays;  ce  sera  l'objet  d'un  article  spécial.  J'arrive  sans  autre  transition  aux 
coiffures  généralement  adoptées  de  nos  jours  {voij.  Coiffures). 
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Voyons  premièrement  du  côté  des  hommes. 

Nous  y  distinguons  surtout  deux  genres  bien  distincts  de  coilfures  :  le  cli.ipeaii, 
d'une  part,  et  la  casquette,  d'autre  part.  Chacun  de  ces  deux  genres  se  divise,  bien 
entendu,  en  d'innombrables  espèces. 

Parmi  les  chapeaux,  nous  devons  citer  d'abord  (à  tout  seigneur,  tout  honneur!) 
le  chapeau  noir.  Il  se  présente  à  nous,  comme  chacun  sait,  sous  la  forme  d'un 
dôme  cylindrique  muni  inférieureraent  d'un  bord  retroussé  qui  figure  assez  exac- 
tement une  gouttière  et  qui  en  remplit  du  reste  non  moins  exactement  roificc. 
Ce  chapeau  satisfera-t-il  aux  conditions  indiquées?  11  serait  plus  juste  de  dire  qu'il 
ne  répond  véritablement  à  aucune.  Il  est  lourd,  incommode;  il  étreint  la  tète 
dans  un  cercle  inextensible,  qui  peut  gêner  la  circulation  sanguine  du  cuir  che- 
velu, comprimer  certains  nerfs;  il  concentre  et  immobilise,  au-dessous  de  lui,  en 
raison  de  son  imperméabilité,  une  masse  d'air  qui  s'échauffe,  qui  s'imprègne  d'hu- 
midité :  de  là,  dans  les  téguments  du  crâne,  un  état  habituel  de  pléthore  conges- 
tive  qui  se  traduit  d'abord  par  des  troubles  de  sécrétion,  et  plus  tard  par  l'altéra- 
tion du  poil  lui-même  et  sa  chute  temporaire  ou  définitive.  Tel  est  le  tableau, 
peut-être  un  peu  chargé  en  couleur,  mais  cependant  très-réel,  des  inconvénients 
qui  s'attachent  à  l'emploi  du  chapeau  noir.  Tout  cela  est  bien  connu,  tout  cela  a 
été  dit,  répété  cent  fois,  et  cependant,  ô  puissance  de  l'usage!  rien  ne  fait  prévoir 
que  le  règne  dudit  chapeau  doive  se  terminer  un  jour. 

A  côté  du  chapeau  noir  se  place  le  chapeau  bas,  dit  encore  chapeau  plat,  cha- 
peau mou,  de  forme  ordinairement  conique  ou  à  peu  près  hémisphérique,  muni  de 
bords  plus  ou  moins  larges.  On  le  compose  de  substances  très-diverses  :  nattes  de 
paille,  coton,  soie,  drap,  feutres  de  poils  de  lapin  ou  de  castor,  etc.,  et  ces  diffé- 
rences sont  importantes  à  considérer  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  Aucune  com- 
paraison, par  exemple,  ne  saurait  être  établie  sous  ce  rapport  entre  les  chapeaux 
de  paille,  de  coton,  de  drap,  dont  le  tissu  est  l'elativement  léger,  perméable,  plus 
ou  moins  bon  conducteur  du  calorique,  et  les  chapeaux  de  soie,  de  feutre,  de 
peau,  qui  présentent  des  propriétés  opposées.  Or,  si  les  uns  ne  sont  pas  exempts 
d'inconvénients,  comme  il  serait  trop  facile  de  le  prouver,  les  autres  sont  passibles 
de  tous  les  reproches  que  nous  avons  adressés  au  chapeau  noir. 

La  casquette  est  une  coiffure  faite  d'étoffe  ou  de  peau  et  munie  sur  le  devant 
d'une  visière  destinée  à  préserver  du  soleil  la  partie  supérieure  du  visage.  Ainsi 
que  son  nom  l'indique,  elle  rappelle,  assez  vaguement  du  reste,  la  forme  des  an- 
ciens casques.  Elle  donne  lieu,  selon  le  tissu  qui  la  compose,  aux  mêmes  réflexions 
que  le  chapeau  plat. 

Je  rapprocherai  de  la  casquette  le  képi,  qui  n'en  est  qu'une  heureuse  modifica- 
tion. Son  usage,  qui  remonte  à  vingt-cinq  ans  seulement,  est  aujourd'hui  adopté 
par  une  grande  partie  de  l'armée,  par  la  plupart  des  maisons  d'éducation  et  par  un 
grand  nombre  d'administrations.  Ce  genre  de  coiffure  se  recommande  en  effet  par 
de  sérieux  avantages,  et  notamment  par  sa  légèreté,  sa  souplesse,  son  petit  vo- 
lume. Tel  est  encore,  mais  à  un  moindre  degré,  il  me  semble,  le  shako  de  nos 
fantassins,  que  ses  qualités  comme  coiffure  militaire  ont  fait  accepter  chez  la  plu- 
part des  nations  voisines. 

Enfin,  parmi  les  coiffures  journellement  employées  par  l'homme,  je  dois  men- 
tionner la  calotte,  que  l'on  fait  généralement  de  velours  ou  de  drap.  C'est  un 
genre  de  vêtement  commode  et,  sans  contredit,  d'une  certaine  utilité  pour  les 
personnes  dont  la  tête  est  impressionnable  à  l'air;  mais  je  pense  néanmoins  qu'il 
vaut  mieux  s'en  abstenir  lorsque  son  usage  n'est  pas  commandé  par  la  nécessité. 


CHEVEUX  (hygiène).  795 

La  calotte  forme  autour  du  crâne  une  sorte  de  couche  à  peu  près  imperméable, 
qui  se  moule  étroitement  sur  sa  surface,  récliaulïe  par  son  contact,  y  condense  la 
vapeur  perspiratoire  et  empêche  plus  ou  moins  complètement  l'aération  de  la  che- 
velure. 

Je  n'aurais  jamais  fini  si  je  voulais  passer  en  revue  toutes  les  coiffures  d'hommes 
qui  se  portent  en  France  seulement,  et  à  plus  forte  raison  dans  les  différents  pays. 
Il  y  aurait  là  matière  à  un  volume.  J'ai  dû  me  contenter  de  poser  quelques  types, 
auxquels  il  sera  facile  de  rapporter  tous  les  autres,  en  tenant  compte,  bien  en- 
tendu, des  habitudes,  des  milieux  et  des  conditions  climatériques. 

Je  serai  plus  bref  encore  sur  la  coiffure  envisagée  chez  les  femmes. 

Généralement  mieux  douée  que  l'homme  sous  le  rapport  du  développement  et 
de  l'abondance  de  la  chevelure,  qu'elle  porte  d'ailleurs  presque  toujours  entière, 
la  femme  peut  se  dispenser  plus  facilement  des  moyens  artificiels  qui  ont  pour  but 
de  protéger  la  tête.  Ses  cheveux,  convenablement  disposés,  lui  constituent  un 
vêtement  de  premier  ordre  et  une  coiffure  sans  égale.  Le  mieux  pour  elle  est  donc 
de  s'y  tenir,  toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  c'est-à-dire  dans  la  mesure 
commandée  par  les  conditions  de  milieu  et  d'usage.  La  chevelure  n'est  nulle  part 
plus  riche  que  dans  les  pays  oiî  les  femmes  la  couvrent  à  peine  d'un  voile  léger, 
comme  en  Corse,  en  Espagne,  et  dans  tout  l'Orient.  Je  ne  saurais  donc  trop  blâ- 
mer l'habitude,  contractée  par  un  grand  nombre  de  femmes,  de  s'envelopper  pres- 
que continuellement  la  tète  dans  des  mouchoirs,  marmottes,  foulards,  serre-tète, 
et  autres  tissus  plus  ou  moins  épais.  Indépendamment  des  inconvénients  très-sé- 
rieux que  présente  cette  pratique,  elle  a  de  plus  cette  conséquence,  dans  bien  des 
cas,  de  favoriser  l'incurie,  en  dérobant  aux  regards  le  désordre  d'une  chevelure 
que  le  démêloir  ne  visite  plus  qu'à  de  longs  intervalles. 

Toutes  ou  presque  toutes  les  coiffures  de  femmes  peuvent  être  rapportées  à  deux 
types  :  le  chapeau,  le  bonnet.  Le  chapeau  est  le  plus  souvent  fait  d'un  tissu  de 
paille  ou  d'une  étoffe  montée  sur  carcasse.  Le  bonnet,  qui  est  en  dentelle  ou  en 
lingerie,  est  plus  ample,  plus  souple  que  le  chapeau.-Ces  deux  genres  de  coiffures 
présentent  d'infinies  variétés  dans  la  forme,  les  dimensions,  le  poids.  Aucune 
règle  absolue  ne  saurait  donc  être  établie  à  leur  égard  ;  mais  nous  pouvons  dire 
qu'en  général  leurs  avantages  sont  loin  de  compenser  leurs  incanvénients.  Le 
chapeau  est  souvent  lourd,  et  par  lui  même,  et  par  les  accessoires  dont  on  le 
charge  dans  un  but  d'ornement  ;  le  bonnet,  même  dans  ses  variétés  les  plus  dé- 
fectueuses, reste  relativement  léger,  plus  perméable,  et  doit  par  conséquentj  toute 
choses  égales,  lui  être  préféré  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  vie,  la  tête  réclame  des  moyens  de  protection 
contre  l'influence  des  agents  extérieurs:  les  béguins,  les  bonnets,  telle  est  la  coif- 
fure qui  convient  à  cet  âge.  Mais  ensuite,  lorsque  les  cheveux  auront  acquis  mi 
développement  suffisant,  il  sera  bon  d'accoutumer  les  enfants  à  rester  la  tête  ordi- 
nairement découverte  ;  cette  habitude,  contractée  de  bonne  heure,  aura  pour  effet 
d'endurcir  le  cuir  chevelu,  de  diminuer  son  impressionnabilité,  et  c'est  ainsi  que 
plus  tard,  lorsque  la  calvitie  sera  venue,  le  vieillard  pourra  se  dispenser  peut-être 
de  l'emploi  des  chevelures  artificielles. 

6°  Règles  hygiéniques  relatives  à  V emploi  des  cheveux  artificiels,  ou  po> 
tiches.  Nous  avons  dit,  en  traitant  de  la  chevelure  au  point  de  vue  physiologique, 
qu'elle  était  à  la  fois,  pour  les  régions  qu'elle  recouvre,  un  ornement  et  un  moyen 
de  protection.  C'est  également  dans  le  double  but  d'orner  ou  de  protéger  sa  tète 
que  l'homme  s'est  imaginé  de  porter  des  postiches.  Le  but  n'a  pas  toujours  été 
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rempli,  sans  doule,  la  donnée  physiologique  enLicvue  a  été  le  plus  souvent  mal 
comprise,  dépassée  ou  faussée,  mais  le  iait  que  je  signale  se  retrouve  uniformément 
au  fond  de  toutes  les  applications  que  l'on  a  faites  des  chevelures  artificielles.  C'est 
pour  satisfaire  à  ce  double  besoin  de  protection  et  d'ornement  que  l'homme  a  voilé 
sous  des  cheveux  d'emprunt  la  dénudation  de  son  crâne.  Il  fut  un  temps,  oii  la 
calvitie  entraînait  pour  celui  qui  en  élait  atteint  une  sorte  de  déshonneur  :  «  Hon- 
teux, dit  Ovide,  est  le  troupeau  dépouillé  de  sa  toison,  le  champ  sans  verdure,  la 
futaie  sans  feuillage,  la  tête  sans  cheveux.  »  Et  c'est  pour  cette  raison  que  César 
ne  se  montrait  en  public  que  le  front  ceint  d'une  couronne  de  laurier,  et  que  plus 
tard  Domitien  cachera  sa  tête  chauve  sous  le  galeriis,  c'est-à-dire  sous  une  lar^-e 
perruque. 

L'importance  attachée  à  la  chevelure  considérée  comme  ornement  a  donné  lieu 
aux  plus  incroyables  excès.  C'était  dans  un  but  d'ornement  que  les  élégantes  de 
Rome  se  faisaient  raser  la  tête,  afin  de  pouvoir  la  revêtir  d'une  chevelure  étrangère 
de  la  forme  et  de  la  teinte  commandées  par  l'usage,  et  quelques-unes  changeaient, 
dit-on,  de  perruque  trois  fois  par  jour.  Ainsi  le  voulut  la  mode  en  France' vers  lé 
milieu  du  dix-septième  siècle,  alors  que  la  perruque,   adoptée  par  Louis  XIV, 
comme  elle  l'avait  été  par  Domitien,  et  pour  la  même  raison,  devint  une  coiffure 
presque  obligée,  et  dnt  faire  partie  intégrante  de  la  toilette  d'un  homme.  La  clic- 
yelure  naturelle  n'osa  plus  dès  lors  se  montrer  qu'à  la  condition  d'être  assez 
épaisse  et  assez  longue  pour  se  prêter  aux  apparences  de  la  perruque,  et  cette  i  es- 
source  même  ne  devait  pas  tarder  à  devenir  impossible  en  présence  des  vastes  et 
monstrueuses  perruques  du  règne  de  Louis  XIV,  Pour  s'accommoder  au  goût  du 
jour,  on  vit  alors  jeunes  et  vieux,  seigneurs,  courtisans,  magistrats,  médecins, 
professeurs,  presque  tout  le  monde  enfin  se  soumettre  à  l'usage  des  faux  cheveux, 
et  il  y  eut  des  perruques  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  perruques  ron- 
des, carrées,  pointues,  perruques  à  marteaux,  à  noeuds,  à  calotte,  à  bourse,  etc.; 
perruques  grand  et  petit  in-folio,  in-quarto,  in-trente-deux,  etc.  Le  poids  de  ces 
machines  allait  parfois  jusqu'à  deux,  trois  et  même  quatre  livres.  Elles  laissaient 
échapper  de  leurs  flancs  des  flots  de  cheveux,  qui  ruisselaient  en  boucles  sur  le 
cou,  les  épaules,  la  poitrine  même.  Cette  folie  semble  aujourd'hui  difticile  à  com- 
prendre, mais  elle  répondait  alors  à  ce  besoin  de  faste  et  de  représentation  qui  se 
traduisait  en  tant  de  manières  différentes.  Le  grand  roi  ne  quittait  devant  per- 
sonne la  crinière  léonine  qui  lui  servait  de  perruque.  La  perruque  prêtait  à  la 
physionomie  même  la  plus  vulgaire  une  sorte  de  gravité  emphatique  et  magistrale 
qui  passait  facilement  pour  de  la  profondeur,  et  un  médecin  sans  perruque  eut 
fort  assurément  couru  le  risque  d'être  un  médecin  sans  malades.  Cependant,  vers 
1693,  les  perruques  perdent  beaucoup  de  leurs  dimensions  ;  leur  forme  se  modifie, 
piiucipalemetit  dans  leur  portion  pendante,  qui  se  rétrécit,  se  limite,  se  ramasse 
à  la  partie  postérieure,  d'abord  en  deux  tresses  ou  cadenettes,  puis  en  une  seule, 
qui  reçut  le  nom  de  queue.  On  eut  aussi  la  perruque  à  la  brigadière,  qui  se  termi- 
nait par  deux  grosses  boucles  de  crin  en  tire-bouchon,  nouées  ensemble  avec  un 
ruban  noir.  Sous  la  régence,  les  modifications  s'accentuent  de  plus  en  plus,  com- 
pliquées de  l'usage  de  la  poudre,  inauguré  vers  1700,  et  qui,  pendant  près  d'un 
siècle,  va  étendre  sur  toutes  les  têtes,  sur  toutes  les  chevelures,  une  couche 
blanche  uniforme.   Dan5  les   dernières  années  qui  précèdent  la  révolution,   k 
chevelure    naturelle    commence  à  reparaître,   d'abord   furtivement,  pour  ainsi 
due,  et  sous  une  forme  qui  rappelle  la  perruque  à  s'y  méjuendre  ;  mais  à  partir 
de  ce  moment,  les  cheveux  postiches  perdent  décidément  du  terrain  de  jour  eu 
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joui%  et  après  s'être  quelque  temps  retranchés  sur  quelques  têtes  restées  fidèles, 
ils  fuiisseut  enfin  par  abandonner  aux  véritables  cheveux  une  place  si  longtenip; 
usurpée. 

Aujourd'hui  la  perruque  n'est  plus  qu'un  objet  de  nécessité,  et  si  elle  peut  en- 
core, à  un  certain  point  de  vue,  faire  fonction  d'ornement,  elle  est  d'abord  et  sur- 
tout un  moyen  de  protection  pour  la  tête.  Ou  peut  même  dire  qu'en  dehors  de? 
cas  de  calvitie,  les  hommes  ont  à  peu  [irès  complètement  renoncé  à  l'usage  des 
postiches.  Le  faux  toupet  lui-même,  dont  l'usage  s'était  intronisé  en  France  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  le  faux  toupet  n'a  pas  survécu  à 
ce  régime. 

Mais  les  femmes  n'ont  pas  à  beaucoup  près,  sous  le  rapport  de  l'emploi  des  pos- 
tiches, imité  la  réserve  des  hommes,  et  si  elles  ne  songent  plus  à  remplacer  par 
des  cheveux  d'emprunt  ceux  que  la  nature  leur  a  donnés,  elles  connaissent  à 
merveille  l'art  de  suppléer  ceux  qui  leur  manquent,  de  réparer  les  vides  d'une 
chevelure  devenue  trop  rare,  de  lui  restituer,  en  un  mot,  fampleur  et  les  dimen- 
sions  réclamées  par  la  mode.  Il  n'est  presque  pas  de  femmes  aujourd'hui,  j'entends 
de  femmes  du  monde,  dont  la  tête  ne  soit  tributaire  à  quelque  degré  de  l'art  desche- 
veux faux,  qui  pour  une  natte,  qui  pour  la  queue,  qui  pour  le  chignon,  pour  le 
chignon  surtout.  A  défaut  d'autre  preuve,  cette  vérité  ressort  avec  évidence  de 
l'extension  prodigieuse  prise,  dans  ces  derniers  temps,  par  le  commerce  des 
faux  chignons.  Rien  d'ailleurs  de  plus  facile  que  l'emploi  et  Tadaptiition  de  ces 
différents  postiches  :  un  simple  peigne,  quelques  épingles  y  suffisent  ordinaire- 
ment. Le  chignon  pourtant,  en  raison  de  son  poids  et  de  l'ampleur  démesurée 
qu'on  lui  donne,  demande  à  être  fixé  solidement,  surtout  lorsqu'il  consiste  en  une 
niasse  unique,  et  les  femmes,  pour  plus  de  précaution,  ont  soin  parfois  de  l'enve- 
lopper dans  un  filet  qui  le  contient  et  sert  en  même  temps  à  en  masquer  les 
imperfections. 

Je  n'ai  pas. à  faire  ressortir  ici  les  inconvénients  que  devaient  entraîner  les  perru- 
ques anciennes,  et  dont  le  moindre  était  leur  complète  inutilité.  Indépendamment 
de  leur  poids,  ces  sortes  de  machines  ne  pouvaient  être  maintenues  en  place  qu'à 
la  condition  de  se  mouler  étroitement  sur  la  convexité  du  crâne,  et  d'imprimer 
dans  la  peau  les  cinq  ou  sept  pointes  qui  sedétachaient  de  leur  pourtour.  Ajoutons-y 
la  i;onstriction  circulaire,  nécessairement  assez  forte,  exercée  sur  la  tête  par  la 
courroie  qui  servait  à  les  fixer  à  la  région  postérieure  ;  représentons-nous  enfin, 
au-dessous  de  ces  masses  artificielles  dont  quelques-unes  pesaient,  comme  je  l'ai 
dit.  jusqu'à  5  et  4  livres,  le  cuir  chevelu  sans  cesse  inondé  de  sueur,  souvent 
rouge,  tuméfié,  brûlant,  le  cheveu  naturel  étouffé,  comprimé,  privé  d'air,  saturé 
d'humidité,  et  nous  pourrons  nous  faire  uneidéu  des  effets  qui  devaient  parfois  en 
résulter.  Mais  Ibrt  heureusement,  les  faits  de  ce  genre  n'offrent  plus  qu'un  intérêt 
de  curiosité  historique  et  d'enseignement  pour  l'avenir  ;  et  j'arrive  à  l'appréciation, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène,  des  postiches  actuellement  employés. 

Remarquons  d'abord  que,  parmi  ces  ijostiches,  les  uns  ont  avant  tout  pour 
objet  la  protection  de  la  tète  (perruques  et  faux  toupets),  tandis  que  les  autres 
ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  accessoires  d'ornement  ou  de  luxe 
(faux  chignons,  fausses  nattes,  faux  bandeaux,  etc.).  La  question  d'hygiène  se 
réduit  donc  à  rechercher,  à  ce  double  point  de  vue,  comment,  dans  quelle  mesure 
et  à  quel  prix  les  uns  et  les  autres  répondent  à  la  destination  qui  leur  est 
assignée. 
Les  postiches  employés  dans  un  but  de  protection  peuvent  s'étendre  à  la  totalité 
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(lu  crâne,  ou  n'ai  recouvrir  qu'une  région  limitée.  C'est  la  perruiiuedaiis  le  pre- 
mier cas,  c'est  le  faux  toupet  dans  le  deuxième. 

L'indication   de  la  perruque  se  présente  le  plus  ordinairement  ilans  l'état  de 
calvitie  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  cet  état  entraîne  nécessairement  condam- 
nation à  porter  des  cheveux  postiches.  Il  est  des  personnes  qui,  ayant  perdu  leurs 
cheveux  très-lentement,  d'a"nnée  en  année,  se  sont  habituées  peu  à  peu  à  la  priva- 
tion de  ce  vêtement   naturel,    ou   qui,  tout    au  moins,  n'en  sont    nullement 
incommodées.  11  en  est   même,   et  je  dis  des  plus  chauves,  que  l'on  voit  s'ex- 
poser journellement,  tête  nue,  aux  influences  variables  de  l'atmosphère,  sans  que 
leur  santé  générale  en  éprouve  aucune  atteinte.  Dans  de  telles  conditions,  la  per- 
ruque n'a  plus  véritablement  de  raison  d'être,  au  moins  comme  moyen  de  pro- 
tection. Je  pense  toutefois  qu'alors  même  il  est  généralement  préférable  ou  pins 
sage  d'éviter  l'exagération,  et  de  se  prémunir,  dans  une  certaine  mesure,  contre 
l'action  souvent  trop  brusque  des  agents  extérieurs.  Mais  la  perruque  devient  une 
ressource  obligée  pour  les  personnes  valétudinaires  et  particulièrement  impression- 
nables aux  alternatives  de  la  température  ;  pour  celles  qui  n'ont  jamais  cessé  de  se 
couvrir  soigneusement  la  tête,  dans  le  temps  mêmeoiî  elles  possédaient  toute  leur 
chevelure,  et  qui,  devenues  chauves,   se  trouvent  sous  ce  rapport  complètement 
désarmées  en  présence  de  certaines  convenances  que  la  société  nous  impose.  Enfin, 
cette  nécessité  est  plus  impérieuse  encore  pour  ceux  dont  la  chevelure  s'est  rapi- 
ment  dégarnie  à  la  suite  d'une  maladie  grave,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  à  la 
perruque  la  protection  d'un  autre  genre  de  coiffure  capable  de  remplir  Ja  même 
indication. 

Les  faux  toupets  sont  appelés  à  remédier  aux  dénudations  partielles  du  cuir 
chevelu.  Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  de  l'emploi  de  la  perruque  peut  engrande 
partie  leur  être  appliqué,  sauf  les  restrictions  qui  résultent  naturellement  de  leur 
moindre  étendue, 

La  perruque  et  le  faux  toupet  s'emploient  également  chez  l'homme  et  chez  la 
femme;  les  seules  différences  qu'on  y  remarque  sont  relatives  à  la  forme,  qui  se 
modifie  selon  le  genre  de  coiffure  usité  dans  l'un  et  l'autre  sexe.  Mais  nous  avons  vu 
que  les  femmes  faisaient  en  outre  une  très-grande  consommation  de  cheveux  faux, 
sans  autre  but  apparentque  d'ajouter  à  la  beauté  de  leur  chevelure.  Or,  il  s'agit  là, 
si  je  ne  me  trompe,  d'une  question  d'esthétique  bien  plutôt  que  d'hygiène,  et  je  ne 
crois  pas  devoir  m'y  arrêter  davantage. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  envisagé  les  chevelures  artificielles  qu'au  point  de  vue 
de  leurs  avantages.  Il  me  reste  à  montrer  les  inconvénients  que  peut  présenter 
leur  emploi. 

Sans  aucun  doute,  nulle  comparaison  ne  saurait  être  établie,  sous  ce  rapport, 
entre  les  perruques  anciennes  et  les  perruques  modernes.  Mais  il  est  un  certain 
nombre  d'inconvénients  qu'il  est  bien  difficile  d'éviter.  Toute  perruque,  si  légère 
qu'on  la  suppose,  constitue  pour  les  téguments  du  crâne  une  cause  d'irritation,  et 
pour  les  cheveux  qui  restent,  et  qu'elle  ensevelit  sous  son  tissu,  une  cause  puis- 
sante de  destruction  ou  d'amoindrissement.  Déplus,  le  faux  toupet  exige  l'emploi 
-  de  ressorts  dont  le  point  d'appui  se  prend  sur  les  cheveux  eux-mêmes,  d'oii  des 
tiraillements  continuels,  ou  bien  on  a  recours  à  des  matières  agglutinatives  qui 
nuisent  à  la  propreté  du  cuir  chevelu  et  contribuent  encore  à  l'arrachement  du 
poil  naturel.  Enfin,  l'expérience  a  fait  constater  que  l'application  des  postiches 
était  presque  iatalement  suivie  d'une  accélération  dans  la  marche  de  la  calvitie,  et 
que  les  progrès  de  la  dénudation  s'accentuaient  ensuite  avec  rapidité. 
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Tels  sont  les  inconvénients  principaux  de  l'emploi  des  postiches.  Mais  ceux  ci 
peuvent  en  outre  devenir  pour  la  chevelure  naturelle  une  cause  prochaine  de  ruine 
etde  dévastation,  en  lui  apportant  le  germe  d'une  affection  parasitaire.  J'ai  signalé 
déjà,  à  propos  de  la  pathologie  du  cheveu,  ce  danger  toujours  possible,  et  dont  il 
m'a  été  donné  trop  souvent  d'observer  les  funestes  effets. 

En  résumé,  et  c'est  par  là  que  je  termine,  voici  les  qualités  que  l'on  doit  exiger 
d'une  chevelure  artificielle:  Elle  doit  être  aussi  légère  que  possible,  facilement 
perméable  à  l'air  et  à  la  vapeur  de  la  perspiration  cutanée  ;  les  ressorts,  qui  tirail- 
lent les  cheveux,  les  matières  agglutinativcs,  qui  les  engluent,  seront  absolument 
proscrits  ;  elle  doit  être  nettoyée  fréquemment  et  renouvelée  au  besoin  ;  enfin,  il 
est  très-impoi'tant  de  la  retirer  toutes  les  fois  que  la  chose  est  possible,  afin  d'aérer 
et  de  rafraîchir  la  tête.  Une  dernière  recommandation  est  celle-ci,  que  j'adresse 
plus  particulièrement  aux  femmes  :  il  faut  biensegarder  d'oublier  que  la  perruque 
la  mieux  faite,  la  natte  ou  la  tresse  la  plus  belle,  le  chignon  le  moins  disgracieux 
deviennent  aussitôt  ridicules  s'ils  ne  sont  pas  assortis  aux  cheveux  qu'on  a  perdus 
ou  qu'on  possède  encore,  et  si,  par  leur  teinte,  leur  disposition,  leur  forme,  ils  se 
trouvent  en  discordance  avec  le  reste  de  la  physionomie.  Bazin. 

CîaÈvRK.  Les  chèvres  sont  des  ruminants  à  prolongements  frontaux  persis- 
tants et  enveloppés  d'étuis  cornés  comparables  à  ceux  que  présentent  aussi  les 
bœufs,  les  moutons  et  les  antilopes  ;  ce  qui  a  valu  à  la  famille  comprenant  l'en- 
semble de  ces  animaux  le  nom  de  cératophores,  auquel  on  substitue  dans  quel- 
ques cas  celui  de  bovidés,  tiré  de  leur  principale  espèce,  le  bœuf.  Les  chèvres  ont 
les  cornes  prismatiques  à  bords  tranchants,  sans  nodosités  sur  la  face  antérieure 
comme  il  y  en  a  chez  les  bouquetins,  et  toujours  plus  ou  moins  divergentes,  sur- 
tout dans  le  sexe  mâle;  les  longues  chevilles  osseuses  qui  soutiennent  ces  cornes 
et  en  constituent  l'axe  restent  en  grande  partie  pleines,  et  ce  n'est  qu'à  leur  base 
qu'elles  sont  creusées  de  cellulosités  intérieures.  La  partie  du  frontal  qui  les  sup- 
porte est  renflée  en  une  double  tubérosité  osseuse  qui  contribue  à  relever  en  ce 
point  la  ligne  du  crâne,  mais  sans  lui  donner  l'aspect  busqué  caractérisque  du 
mouton  ;  dans  les  variétés,  obtenues  au  moyen  de  la  domesticité,  chez  lesquelles 
les  femelles,  parfois  même  les  mâles,  manquent  de  cornes,  ces  renflements  fron- 
taux existent  également. 

Les  chèvres  ont  les  dents  en  même  nombre  que  les  moutons  et  les  bœufs  ;  elles 
en  possèdent  trente-deux,  savoir  :  six  paires  de  molaires  à  chaque  mâchoire  et 
quatre  paires  de  dents  incisiformes  inférieures  regardées,  mais  à  tort,  comme  étant 
toutes  de  véritables  incisives.  De  même  que  leurs  correspondantes  chez  les  autres 
ruminants,  ces  dents  constituent  réellement  trois  paires  d'incisives  accompagnées 
en  dehors  par  une  paire  de  canines  d'une  forme  peu  différente  de  la  leur.  Comme 
les  autres  cératophores,  les  chèvres  manquent  d'incisives  et  de  canines  supérieures, 
et  leurs  dents  incisiformes  inférieures  sont  séparées  des  molaires  par  un  espace  vide. 

Ces  ruminants  ont  aussi  pour  caractère  d'avoir  les  poils  du  menton  allongés  et 
formant  une  sorte  de  barbe  pendante  ;  ils  n'ont  point  de  fanon  sous  le  cou  à  la 
manière  des  bœufs,  mais  quelquefois  des  pendeloques  à  la  gorge,  ne  possèdent  ni 
poches  inguinales  ni  glandes  interdigitales,  et  ont  les  mamelles  au  nombre  de 
deux  seulement.  Leur  corps  reste  maigre  et  leur  queue  est  courte.  Ils  n'ont  pas 
les  narines  entourées  d'un  mufle  nu  à  la  manière  de  celles  des  bœufs.  Leurs  pieds 
sont  plus  forts  que  ceux  des  moutons  et  ils  ont  en  particulier  les  canons  plus 
trapus  et  plus  larges. 


«ou  CHEVRE. 

Ce  sont  des  animaux.  ca|iricieiix,  actifs  et  remuants,  qui  aiment  les  lieux  élevés, 
gravissent  les  coloaux  avec  agilité,  sont  essentiellement  herbivores,  aiment  à  se 
nourir  des  feuilles  des  arbrisseaux,  et  répandent  surtout  dans  le  sexe  mâle 
une  odeur  Irès-forte.  Leur  lait  est  estimé  et  passe  pour  jouir  de  qualités  particu- 
lières. Leur  ciiair  est  un  bon  aliment,  et  l'on  emploie  aussi  celle  des  jeunes  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  chevreaux.  Dans  nos  pays,  on  possède  aujourd'hui  moins 
de  chèvres  qu'il  n'y  en  avait  autrefois,  mais  il  est  des  localités  où  la  nature  du 
sol  leur  donne  un  grand  avantage  sur  le  mouton,  et  dans  plusieurs  parties  de 
l'Orient  cette  espèce  constitue  encore  un  des  principaux  bétails. 

La  chèvre  a  subi  de  nombreuses  modifications  sous  l'influence  de  l'homme  et 
du  climat,  et  les  variétés  qu'elle  présente  sont  aussi  nombreuses  que  différentes 
les  unes  des  autres  par  leurs  caractères.  Ciiez  certaines  d'entre  elles,  l'altération 
est  arrivée  à  un  état  qu'on  doit  considérer  comme  étant  réellement  tératologique. 
C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  chèvres  à  oreilles  longues  et  tombantes,  à  chanfrein 
relevé,  à  face  raccourcie,  à  mâchoire  inférieure  prolongée  en  ganache  que  l'on  ap- 
pelle chèvres  de  la  haute  Egypte  ;  on  en  trouve  des  figures  dans  le  grand  ouvrage 
de  F.  Cuvier  sur  les  mammifères.  Chez  d'autres  races  au  sujet  desquelles  le  même 
auteur  donne  aussi  des  détails,  la  taille  est  sensiblement  réduite  ;  c'est  le  cas  des 
chèvres  dites  naines  qui  vivent  particulièrement  en  Syrie  et  sur  quelques  autres 
]Joints  de  la  région  méditerranéenne,  ou  même  dans  le  midi  de  l'Afrique  et  dans 
l'hide.  11  y  a  des  animaux  de  ce  groupe  qui  sont  sans  cornes,  et  d'autres  chez  les- 
quels ces  moyens  de  défense  se  sont  dédoublés,  ce  qui  leur  donne  alors  quatre 
cornes.  Le  poil  varie  aussi  non  pas  seulement  pour  la  couleur  tantôt  blanche,  tantôt 
jaune  fauve  ou  noiiâtre,  mais  aussi  pour  la  longueur  et  la  finesse.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  le  recherche  pour  la  fabrication  des  étoffes  dites  en  poils  de  chèvre  qui 
fournisssent  des  tissus  de  qualité  supérieure.  Les  chèvres  d'Angora  en  Asie  Mineure 
et  celles  du  Cachemire  ou  du  Thibet  ont  une  grande  réputation  à  cet  égard. 

Les  variétés  du  genre  chèvre  ne  se  reconnaissent  pas  seulement  aux  caractères 
extérieurs,  dont  il  vient  d'être  question;  leur  crâne  diffère  aussi  d'une  manière 
notable  et  il  y  aurait  une  étude  curieuse  à  faire  de  ces  ruminants  sous  ce  dernier 
rapport. 

Le  nombre  des  vertèbres  dorsales  et  lombaires  n'est  pas  toujours  le  même. 

Il  y  a  des  chèvres  domestiques  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie  ou 
de  l'Afrique,  et  il  en  a  été  introduit  dans  les  autres  parties  du  monde,  où  elles 
n'existaient  pas  avant  que  les  Européens  s'y  fussent  établis.  On  suppose  que  la 
souche  première  de  ces  animaux  est  l'œgagre,  chèvre  sauvage  assez  peu  différente  de 
certaines  variétés  domestiques,  qui  existe  dans  le  Caucase,  ainsi  que  dans  l'Asie 
occidentale,  et  qui  a  peut-être  vécu  dans  nos  grandes  chaînes  de  montagnes  à  une 
époque  reculée  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que  les  chèvres  ne  descendent  pas  de  plu- 
sieurs espèces  distinctes,  et  l'on  ne  trouvera  la  clef  de  ce  problème  phylogénique 
que  dans  une  connaissance  approfondie  des  animaux  encore  libres  appartenant  au 
même  genre  qui  existent  en  Asie.  Une  connaissance  exacte  des  bouquetins  (genre 
Ibex),  ruminants  de  la  même  tribu,  connus  à  l'état  sauvage  seulement,  qui  habitent 
certaines  montagnes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  centrale  ou  méridionale,  jetterait 
aussi  ime  vive  lumière  sur  ces  questions,  et  l'on  doit  être  reconnaissant  à  M.  Rou- 
hn  d'avoir  réuni  à  leur  égard  dans  les  articles  Chèvre  et  Daim  du  Dictionnaire 
universel  d'hisloire  naturelle  l'ensemble  des  documents  que  la  science  possédait 
lorsque  ces  articles  ont  été  écrits. 

Les  bouquetins  sont  des  animaux  de  la  division  des  caprins,  qui  diffèrent  dcs 
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clièvres  par  leurs  formes  plus  robustes,  par  plus  de  Lrièveté  de  la  tète,  par  leurs 
cornes  arquées  d'avant  en  arrière,  et  habituellement  marquées  de  fortes  nodositcs 
sur  le  bord  antérieur  qui  est  plus  arrondi  que  chez  les  animaux  domestiques  du 
même  groupe.  Il  y  a  deux  espèces  de  bouquetins  dans  la  haute  Egypte  et  en 
Abyssinie  :  le  Beden  {Ibex  nuhianus)  et  le  Yalie  (/.  valie)  ;  trois  existent  en  Eu- 
rope :  le  bouquetin  de  la  Sierra-Nevada  (7.  hispanicm),  celui  des  Pyrénées 
(i.  pijrenaicus),  qui  devient  de  plus  en  plus  rare  dans  la  partie  française  de  ces 
montagnes,  et  celui  des  Alpes  (/.  a/jjmws),  maintenant  presque  détruit.  Des  ani- 
maux analogues  ont  autrefois  vécu  dans  les  Cévennes,  sur  différents  pomts  du 
plateau  central  et  jusqu'en  Belgique  (7.  Cebeniiarum,  etc.).  11  y  en  a  en  assez 
grand  nombre  au  Caucase  (7.  caucasiens),  dans  l'Himalaya  (Z.  himalayaniis) , 
et  même  eu  Sibérie  (7.  sibiricus). 

On  attribue  encore  à  la  tribu  des  caprins,  comme  constituant  deux  genres  â 
part,  le  Kémas  ou  warryato  [K.  holocrius)  et  le  Jharal  {Eemitragus  jemlaicus). 
Ce  sont  des  animaux  propres  aux  grandes  montagnes  de  l'Asie  méridionale,  les 
Nilglierries  et  l'Himalaya.  Leurs  cornes  sont  fortes,  mais  moins  longues  que  celles 
des  chèvres  ou  des  bouquetins,  arquées  et  à  bord  antéro-interne  tranchant  ;  la 
surface  en  est  plus  finement  annelée  dans  le  premier  que  dans  le  second.  Le 
Jharral  a  quatre  mamelles  au  lieu  de  deux  ;  de  même  que  le  Kémas,  il  a  les  narines 
entourées  d'un  mufle,  c'est-à-dire  d'un  espace  nu  et  muqueux,  tandis  que  cette 
partie  est  velue  chez  les  chèvres  et  les  bouquetins;  à  cet  égard  les  ruminants 
dont  il  s'agit  tiennent  des  moutons  plutôt  que  des  chèvres. 

P.  Gerv. 

CHÈVREFEUILLE.  Lonicera  L.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  de  la  fa- 
mille des  Caprifoliacées.  Tel  que  les  botanistes  le  limitent  maintenant,  il  com- 
prend les  Caprifolium,  Xylosteon,  Chamœcerasus  et  Peryclimenuni  de  Tour- 
nefort.  Ce  sont  des  arbrisseaux  tantôt  dressés,  le  plus  souvent  sarmenteux  et 
volubiles,  à  feuilles  opposées,  pétiolées  ou  sessiles  et  parfois  connées.  Les  fleurs 
axillaires  et  diversement  groupées,  suivant  les  espèces,  sont  souvent  irrégulières. 
Le  tube  du  calice  est  globuleux  ou  subglobuleux,  adhérent  à  l'ovaire  et  surmonté 
d'un  hmbe  à  5  dents;  la  corolle  est  tubuleuse  infundibuliforme  ou  campanulée; 
le  tube  est  parfois  gibbeux  à  la  base  ;  le  limbe  est  tantôt  régulièrement  divisé  en 
5  dents,  le  plus  souvent  disposé  en  deux  lèvres  dont  la  supérieure  a  4  lobes,  taudis 
que  l'inférieure  reste  entière.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  5.  Le  fruit  est  une 
baie  succulente,  à  o  lobes,  qui,  par  avortement,  se  réduisent  parfois  à  une  seule. 
Les  graines  sont  crustacées  et  contiennent  un  embryon  orthotrope  dans  l'axe  d'un 
albumen  charnu. 

Le  genre  Lonicera  contient  un  certain  nombre  d'espèce  répandues  dans  nos 
régions.  Les  plus  intéressantes  sont  : 

l"  Le  Lonicera  Caprifolium  L.,  qui  croît  surtout  dans  l'Est  de  la  France  et 
l'Europe  centrale.  C'est  une  espèce  volubile,  dont  les  tiges  sarmenteuses  portent 
des  feuilles  coriaces,  glauques  en  dessous,  suborbiculaires,  entières  sur  les  bords. 
Ces  feuilles,  pétiolées  sur  les  rameaux  stériles,  sont  sessiles  sur  les  rameaux  fleu- 
ris et  les  deux  leuilles  opposées  se  soudent  même  entre  elles,  d'autant  plus 
qu'elles  se  rapprochent  du  sommet,  et  si  bien  qu'à  l'extrémité  elles  forment,  par 
leur  réunion,  comme  une  seule  feuille  traversée  dans  son  milieu  par  la  tige. 
Les  fleurs  sont  verticillécs,  sessiles,  au  milieu  des  feuilles  supérieures  perfoliées. 
Leur  corolle  a  un  long  tube,  surmonté  d  un  limbe  bilabié;  elle  est  purpurine 
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et  d'une  odeur  douce  et  agréable.  Les  baies  sont  placées  à  côté  les  unes  des 
autres  sans  être  soudées  entre  elles. 

On  emploie  les  ûeurs  en  infusions  théiformes  comme  béchiques  et  légèrement 
sudorifiques.  On  en  fait  un  sirop. 

Autrefois  on  employait  le  Lonicera  Caprifolium  aux  mêmes  usages  que  l'es- 
pèce suivante. 

2»  Lonicera  Periclymenum  L.  Cette  plante  se  distingue  du  Lonicera  Capri- 
folium L.  par  la  disposition  et  la  forme  de  ses  feuilles  ovales,  lancéolées,  aiguës, 
brièvement  pétiolées,  dont  les  supérieures  sont  sessiles,  mais  jamais  perfoliées. 
Les  fleurs,  d'un  jaune  rougeàtre,  sont  en  tête  longuement  pédonculées. 

Le  Perichjmenum  était  réputé  vulnéraire  et  ophthalmique.  La  décoction  des 
feuilles  était  employée  en  gargarismes  et  en  collyres;  les  baies  comme  dépuratives 
et  diurétiques.  D'après  J.  Bauhin,  Rondelet  employait,  au  seizième  siècle,  l'eau 
de  Periclymenum  avec  la  semence  de  lavande  pour  faciliter  les  accouchements. 

3»  Lonicera  Xylosteum  L.  C'est  le  Xijlosteon  des  anciens  auteurs.  Cette 
espèce  a  des  tiges  dressées,  non  volubiles;  des  feuilles  molles,  velues,  blanchâ- 
tres en  dessous,  ovales  et  toutes  péliolées;  des  fleurs  géminées  à  l'aisselle  des 
euilles;  une  corolle  petite,  d'un  blanc  jaunâtre,  bossue  à  la  base,  à  limbe  bilabié. 
Elle  est  commune  dans  les  haies  et  les  buissons.  Les  baies  sont  émétiques  et  pur- 
gatives. 

4»  Lonicera  Alpifjena  L.  Cette  plante  est  le  Chamœcerasns  alpijia  de  la  plu- 
part des  auteurs  du  seizième  siècle.  Sa  tige  est  dressée,  rameuse;  ses  feuilles 
sont  épaisses,  très-grandes,  ovales,  oblongues,  acuminées,  brièvement  pétiolées. 
Les  fleurs,  d'un  blanc  rcsé,  sont  pédonculées,  géminées,  à  corolle  bilabée.  Les 
baies  sont  ovoïdes,  soudées  deux  en  une  seule,  de  couleur  rouge,  semblables 
ainsi  à  une  petite  cerise  marquée  de  deux  points. 

La  plante  croît  dans  la  zone  sous-alpine,  dans  le  Jura,  les  Cévennes,  les  Alpes 
et  les  Pyjénées.  Les  fruits  sont  remplis  d'un  suc  amer,  qui  excite  le  vomissement 
et  purge  très-violemment. 

Jean  Bauiiin.  Ilistoria  Plantarum,  II,  p.  106-107.  —  Lesiery.  Dictionnaire  des  drogues, 
p.  183-229-668  et  938.  —  Tournefort.  Instilutiones  Bei  herbariœ,  lab.  378  et  379.  —  Linné. 
Gênera,  223.  —  De  Gandolle.  Flore  française,  IV,  p.  270-272.  —  Kndlicher.  Gênera,  n»  3537. 
^^  Grenier  et  Godbon.  Flore  de  France,  II,  p.  8.  Pl. 

tH£VREUIL.  Cette  gracieuse  espèce  de  ruminant  fait  partie  de  la  même 
famille  que  le  cerf;  elle  recevait  des  Grecs  le  nom  de  dorcas,  que  les  naturalistes 
modernes  ont  transporté  à  une  espèce  d'antilopes,  et  des  Romains  celui  de  capreo- 
bis,  qui  lui  est  resté  dans  la  nomenclature  zoologique.  Linné  l'appelle,  en  effet, 
Cervus  capreolus,  et  lorsque,  conformément  auv  principes  qui  ont  cours  aujour- 
d'hui en  histoire  naturelle,  on  a  fait  du  chevreuil  le  type  d'un  genre  distinct  dans 
la  famille  des  cervidés,  au  lieu  de  la  réunir  sous  un  même  nom  aux  autres  ani- 
maux de  cette  famille,  le  genre  comprenant  le  chevreuil  a  été  appelé  Capreolus. 

Le  chevreuil  est  notre  plus  petite  espèce  de  cervidés,  même  en  comprenant 
dans  cette  liste  celles  qui  ont  existé  dans  nos  pays  pendant  l'époque  quaternaire  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  plus  petite  de  tout  le  groupe  :  le  muntjac  de  l'Inde  et  les 
daguels  ou  subulos  de  l'Amérique  méridionale,  lui  sont  encore  inférieurs  sous  ce 
rapport. 

Le  chevreuil  dilfère,  d'ailleurs,  des  autros  ruminants  à  bois  par  la  forme  de  ces 
prolongcmcnls  frontaux  qui  sont  droits,   subaplatis,  marqués  de  nombreuses 
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perlures,  et  pourvus  de  deux  andouillers,  dont  l'un  se  dirige  en  avant  et  est  place 
un  peu  au-dessus  de  leur  partie  moyenne;  et  l'autre,  situé  plus  haut  encore  et 
dirigé  en  arrière,  tandis  que  l'extrémité  de  la  perclie  reste  à  peu  près  droite. 
Le  clievreuil  a  la  queue  fort  courte  ;  ses  allures  sont  gracieuses,  et  il  est  pourvu 
d'une  livrée  dans  le  premier  âge,  c'est-à-dire  marqué  de  taches  blanches  qui  dis- 
paraissent quand  l'animal  devient  adulte.  Ses  dents  ne  diffèrent  pas  de  celles  du 
cerf  par  la  forme,  mais  il  n'a  pas,  comme  les  mâles  de  cette  dernière  espèce,  de 
petites  canines  supérieures. 

Cet  animal  est  long  de  l"',\^  ou  l'»,20,  et  haut  de  0"',lb  environ  au  train  de 
devant.  Son  poil  épais  est  dur  et  assez  cassant,  roussâtre  en  été,  et  glacé  de  gris  en 
hiver,  avec  du  noir  à  la  lèvre  supérieure  et  du  blanc  à  l'inférieure.  Ses  fesses  sont 
blanchâtres,  et  les  poils  y  sont  susceptibles  de  se  redresser  de  manière  à  former 
une  disque  circum-anal  d'une  assez  grande  étendue.  Il  vit  par  paires;  se  tient  dans 
les  fourrés  oîi  il  trouve  un  abri  plus  assuré  contre  ses  ennemis,  et,  en  particulier, 
contre  l'homme  qui  est  le  principal  d'entre  eux,  préfère  les  lieux  élevés,  est  vif, 
de  mœurs  douces,  même  pendant  l'époque  du  rut,  qui  a  lieu  en  automne.  Ses 
bois  tombent  en  mars  après  qu'il  a  satisfait  à  ce  besoin,  et  la  femelle  met  bas 
après  une  gestation  de  cinq  mois  et  demi.  La  chevrette,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle, 
a  deux  petits,  qui  ne  tardent  pas  à  suivre  leurs  parents,  et  restent  avec  eux  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  à  leur  tonr  capables  de  se  reproduire. 

Buffon  a  dit  du  chevreuil  qu'il  <  peut  être  regardé  comme  une  chèvre  sau- 
vage qui,  ne  vivant  que  de  bois,  porte  des  bois  au  lieu  de  cornes.  »  C'est  une 
assertion  qu'on  ne  saurait  prendre  à  la  lettre,  et  dans  laquelle  il  faut  voir  plutôt 
un  trait  d'esprit,  fort  peu  zoologique,  d'ailleurs,  qu'une  de  ces  vues  à  la  fois  fines 
et  philosophiques,  si  fréquentes  dans  les  écrits  du  grand  naturaliste  français.  Nous 
rappelons  donc  ce  passage,  mais  sans  donner  à  son  égard  aucun  commentaire. 
Les  bois  du  chevreuil  sont  de  la  même  nature  que  ceux  des  autres  cervidés,  et  ils 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  parties  ligneuses,  que  nous  tirons  du  règne  végétal. 

Le  chevreuil  est  surtout  répandu  dans  l'Europe  tempérée;  on  le  trouve  aussi 
dans  les  parties  centrales  de  l'Asie,  et  il  y  en  a  jusqu'en  Tartarie,  puisque  l'Aher 
[Cervus  pygargus  de  Pallas)  n'en  diffère  pas  assez  pour  qu'on  puisse  le  regarder 
comme  en  étant  spécifiquement  distinct.  En  France,  il  était  autrefois  plus  répandu 
qu'il  ne  l'est  de  nos  jours  et  les  restes  fossiles,  qu'on  en  trouve  dans  les  cavernes 
du  Midi  prouvent  qu'il  a  vécu  dans  la  région  méditerranéenne,  qui  ne  le  possède 
plus  aujourd'hui. 

Les  bois  du  chevreuil,  quoique  de  faible  dimension,  sont  employés  comme  tro- 
phées, et  on  cherche  à  les  posséder  encore  en  place  sur  la  tête  de  l'animal  ;  ils 
servent  aussi  à  différents  usages  industriels.  La  peau  du  chevreuil  peut  être 
utilisé  comme  tapis,  mais  c'est  surtout  pour  sa  chair  qu'on  chasse  ce  ruminant; 
elle  constitue  en  effet  une  venaison  fort  estimée.  P.  Gerv. 

CHEVREUL  (Michel).  Père  de  l'illustre  chimiste  de  ce  nom,  naquit  à  Angers 
eu  1754.  C'est  là  qu'il  commença  ses  études  médicales;  reçu  docteur  à  lieims  en 
1777,  il  revint  à  Angers  où  il  fût  admis  l'année  suivante  comme  maître  en  chi- 
rurgie; Il  commença,  dès  lors,  à  se  livrer  avec  ardeur  à  l'art  des  accouchements, 
et,  en  1778,  il  l'enseignait  avec  le  titre  de  professeur.  Ce  cours  prit  surtout  de 
l'importance  et  une  véritable  valeur  clinique,  lorsque  de  l'asile  des  enlants  trou- 
vés, il  eut  été  transporté  à  l'hôpital  civil  et  militaire.  Chevreul  mourut  en  1845 
à  l'âge  de  91  ans;  Ce  praticien  laborieu.\  et  instruit  ne  se  borna  pas  seulcmenty 


V 


80i  GUEVROTAIN. 

comme  tant  d'autres,  à  la  clientèle  et  à  renseignement,  on  lui  doit  des  travaux 
qui  attestent  un  jugement  exact  et  un  vrai  talent  d'observateur.  Malgré  tant  de 
services  rendus,  il  ne  reçut  qu'en  1835  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  il 
avait  alors  81  ans. 

Voici  les  principales  publications  de  Chevreul  : 

I.  Précis  de  l'art  des  accouchemenls,  en  faveur  des  sages-femmes  et  des  élèves  en  méde- 
cine. Paris,  1782,  in-12,  et  ibid.  1826,  in-12.  —  II.  Observation  de  larves  de  moucher, 
sorties  de  l'oreille  d'un  enfant.  In  Journ.  de  méd.  de  Corvisart,  t.  XXVI,  p.  2S5  ;  1815.  — 
III.  Du  seigle  ergoté  comme  moyen  de  hâter  l'accouchement.  In  Ârch.  gcn.  de  méd.,  1"=  sér., 
t.  XII,  p.  058;  1826.  E.  Bgd. 

CHËVROTAIIV.  Le  chevrotain,  espèce  unique  du  genre  Moschus,  est  un 
mammifère  ruminant  d'une  taille  sensiblement  inférieure  à  celle  du  chevreuil,  qui 
manque  de  cornes  dans  les  deux  sexes,  a,  dans  le  mâle,  la  mâchoire  supérieure 
munie  d'une  paire  de  fortes  canines  susceptibles  de  lui  servir  de  défenses,  et  se 
distingue,  en  outre,  par  la  présence  dans  les  sujets  du  même  sexe,  d'une  foite 
glande  odoriférante  placée  sous  l'abdomen  auprès  du  fourreau  de  la  verge.  C'est 
cette  glande  qui  produit  le  musc  [voy.  ce  mot),  substance  à  la  fois  employée  en 
médecine  et  en  parfumerie. 

Le  chevrotain  {Moschns  moschiferus) ,  dont  on  distingue  plusieurs  variétés 
])riscs  à  tort  pour  de  véritables  espèces  par  quelques  auteurs,  vit  dans  l'Asi-', 
depuis  le  Nepaul  et  le  Thibet  jusqu'en  Sibérie.  Les  anciens  ne  l'ont  pas  connu, 
non  plus  que  le  produit  qu'il  nous  fournit,  mais  il  en  est  déjà  question  dans 
Aëlius,  médecin  grec  de  la  fin  du  cinquième  siècle,  et  dans  Sérapion,  naturaliste 
arabe  du  dixième.  On  le  trouve  mieux  indiqué  encore  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  dans  l'histoire  du  Thibet  de  Marco  Polo.  Toutefois,  la  véritable 
nature  du  musc  fut  longtemps  méconnue,  et  aujourd'hui  même,  on  n'en  possède 
pas  une  analyse  capable  de  donner  une  idée  exacte  de  sa  composition  chimique, 
non  plus  que  des  détails  de  structure  de  la  poche  qui  le  sécrète.  La  science  est 
loin  cependant  d'être  aussi  dépourvue  qu'au  temps  où  Demeuve  disait,  en  parlant 
du  chevrotain,  que  «  le  musc  se  fait  du  sang  chauffé  et  bouillant  de  cet  animal, 
au  nombril  duquel  il  se  forme  un  abcès  qui,  étant  mûr,  il  prend  plaisir  à  se  frotter 
le  ventre  contre  les  pierres  et  troncs  des  arbres  pour  faire  ouvrir  cet  abcès  et  en 
faire  sortir  la  matière.  )>  Les  chevrotains  vivent  habituellement  isolés;  ils  se 
tiennent  de  préférence  sur  les  rochers  et  dans  les  monlagues  boisées,  souvent  à 
peu  de  distance  des  glaciers  ;  ils  sont  timides  et  fuient  la  présence  de  l'homme 
qui  leur  fait  la  chasse  pour  se  procurer  la  matière  odorante  qui  leur  est  propre. 
On  mange  aussi  leur  chair  qui  est  exempte  de  toute  odeur  lorsqu'on  a  enlevé  la 
poche  du  musc  avec  soin  et  dépouillé  de  même  le  corps  de  l'animal.  Le  rut  a  lieu 
en  novembre  et  décembre;  les  mâles  se  disputent  alors  la  possession  des  femelles 
et  leurs  fortes  canines  supérieures  leur  fournissent  des  armes  avec  lesquelles  ils  se 
font  des  blessures  souvent  dangereuses.  Les  femelles  mettent  bas  en  mai  ou  en 
juin;  elles  ont  un  ou  deux  petits  à  chaque  portée. 

Ces  animaux  se  nourrissent  de  plantes,  particulièrement  de  feuilles  d'ar- 
bousiers, de  rhododendron  et  de  vaccinier.  On  les  prend  avec  des  pièges  ou 
des  lacets  ;  dans  quelques  endroits  on  tire  sur  eux  à  coups  de  flèches  ;  c'est  ce  que 
font  les  Tougouses,  qui  emploient  pour  les  appeler  un  morceau  d'écorce  d'arbre 
avec  lequel  ils  imitent  la  voix  des  petits.  Les  mâles  pris  en  hiver  ont  la  poche  sé- 
crétrice  mieux  remplie  que  les  autres. 

A  part  ses  grandes  canines  supérieures,  le  chevrotain  porte-musc  a  la  même 
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dentition  que  la  plupart  des  ruminants  et  le  petit  tubercule  placé  en  dedans  de 
ses  molaires  supérieures  ou  en  dehors,  aux  inférieures,  rappelle  particulièrement 
les  molaires  des  ceris.  Comme  ces  derniers  et  comme  les  cératopliores  ou  bovidés, 
il  a,  en  avant  de  la  mâchoire  inférieure,  quatre  paires  de  dents  incisiformei  dont 
l'externe  répond  à  la  canine  des  camélidés  et  des  porciens. 

h'Eydropotes  inermis  est  un  ruminant  propre  à  la  Chine,  établissant  une  sorte 
de  transition  entre  le  chevrotain  et  les  dernières  espèces  de  cervidés.  Comme  ces 
animaux  il  a  de  fortes  canines  et  il  manque  de  cornes  comme  le  premier.  Le 
squelette  du  chevrotain  a  été  décrit  plusieurs  fois.  Rappelons  seulement  que  les 
métacarpiens  et  les  métatarsiens  principaux  y  sont  soudés  sous  la  forme  de  canons 
comme  chez  les  autres  ruminants,  et  que  les  métacarpiens  et  métatarsiens  por- 
tant les  doigts  latéraux  y  sont  incomplets  dans  leur  partie  supérieure.  Le  navicu- 
laire  et  le  cuboïde  sont  soudés  ensemble  comme  dans  la  plupart  des  autres  rumi- 
nants; enfin,  il  y  a  également  comme  chez  ces  derniers,  quatre  divisions  à 
l'estomac;  le 'cerveau  possède  des  circonvolutions  mais  elles  ont  leurs  contours 
plus  simples  que  celles  des  ruminants  ordinaires  et  sont  moins  nombreuses.  On  no 
connaît  pas  la  disposition  du  placenta. 

Auprès  des  chevrotains  à  musc  se  placent  deux  autres  genres,  l'un  propre  à 
l'Afrique  occidentale,  appelé  h^émosque  {Hyœmoschus,  Gray),  l'autre  de  l'Asie 
méridionale  et  de  ses  îles  qui  a  reçu  en  propre  la  dénomination  de  Tragule  (3Va- 
guhis),  que  Brisson  étendait  aussi  au  porte-musc  en  la  faisant  par  conséquent 
synonyme  de  Moschus.  C'est  à  M.  Gray  qu'est  due  cette  modification. 

Les  Tragules,  dont  il  y  a  plusieurs  espèces  connues  sous  le  nom  de  Meminna, 
Stanley,  Napu  et  Kankil  sont  des  animaux  plus  petits  que  les  porte-musc,  et 
dont  la  taille  est  comparable  à  celle  du  lièvre  ;  ils  sont  toutefois  de  forme  diffé- 
rente de  ce  dernier  ayant  les  membres  égaux  et  leur  aspect  général  peut  les 
faire  comparer  au  chevrotain  véritable  ou  aux  plus  petites  espèces  de  la  famille 
des  antilopes;  ils  présentent  plusieurs  particularités  qui  méritent  d'être  signalées. 
Ainsi  les  mâles  manquent  de  la  poche  odorante  propre  au  porte-musc  ;  les  canines 
supérieures  restent  toujours  plus  petites  que  chez  celui-ci  ou  que  chez  les  hydro- 
potes et  les  muntjacs  ;  les  dents  incisiformes  sont  partagées  en  deux  groupes, 
inclinant  l'un  à  droite  l'autre  à  gauche,  et  qui  ne  se  touchent  pas  sur  la  ligne 
médiane  par  le  bord  des  deux  dents  internes  ;  l'estomac  manque  de  feuillet  et 
se  trouve  ainsi  réduit  à  trois  cavités  au  lieu  de  quatre.  Les  hémisphères  céré- 
braux sont  à  leur  tour  moins  riches  en  circonvolutions  que  ceux  du  porte-musé, 
et,  ce  qui  est  sans  doute  aussi  en  rapport  avecle  rang  moins  élevé  que  les  Tragules, 
occupent  dans  la  série  des  moschidés,  ces  petits  animaux  n'ont  pas  le  placenta 
multicotylédonaire  des  ruminants  proprement  dits,  mais  au  contraire  de  forme 
diffuse  et  si  l'on  devait  attribuer  à  cet  organe  dans  la  classification  la  valeur  que 
plusieurs  auteurs  lui  supposent,  les  Tragules  pourraient  être  retirés  de  la  division 
des  bisulques,  ce  qui  est  contraire  aux  indications  fournies  par  la  plupart  de 
leurs  autres  caractères.  Ajoutons  que  les  Tragules  ont  non-seulement  les  navicu- 
laires  et  les  cuboïdes  réunis  l'un  à  l'autre,  mais  aussi  aux  os  cunéiformes.  En 
outre  ils  ont  les  métacarpiens  et  les  métarsiens  latéraux  complets,  tandis  que  ceux 
des  porte-musc  sont  réduits  à  leur  moitié  inférieure  et  en  forme  de  stylet.  Leurs 
poils  sont  couchés  et  lisses  tandis  que  ceux  des  chevrotains  sont  secs,  redressés  et 
cassants.  Ces  animaux  sont  de  tous  les  mammifères  ceux  qui  possèdent  les  plus 
petits  globules  sanguins.  Ils  ont  habituellement  l'aponévrose  sacro-lombaire  ossifiée. 

L'hvémosquc  {Hyœmoschits  aquaiicus)  offre  pour  principale  particularité  d'à- 
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voiries  métacarpiens  principaux  séparés  l'un  de  l'autre  pendant  toute  la  vie  tandis 
que  chez  les  aulres  ruminants   ces   deux  os   se  soudent  entre  eux  dès  l'âge 
fœtal  on  au  moment  de  la  naissance  pour  former  un  canon.  Leurs  deux  métatar- 
siens correspondants,  se  soudent  au  contraire  comme  cela  a  lieu  dans  l'ensemble 
des  mammifères  du  même  ordre.  Cette  particularité  nous  explique  le  pied  d'un 
ruminant  fossile  en  Europe,  que  l'on  a  d'abord  attribué  à  la  famille  des  cerfs  et 
dont  on  fait  maintenant  une  espèce  d'hyémosque,   sous  le  nom  à'hyœmoschus 
crassus;  c'est  une  disposition  comparable  à  ce  que  l'on  voit  chez  les  Pécaris,  por- 
cins de  petite  taille  propres  à  l'Amérique  méridionale;  les  Hyémoschus  rappellent 
donc  sous  ce  rapport  les  pachydermes  omnivores.  D'autre  part  les  Tragules  sont 
comparables,  par  leurs  allures,  aux  petites  espèces  du  même  ordre  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  de  ca'inothériums  et  qui  sont  aussi  des  animaux  depuis  long- 
temps détruits.  D'autres  moschidés,  propres  aux  époques  géologiques,  et  dont 
quelques-uns  atteignaient  la  taille  du  chevreuil  ou  la  dépassaient  même,  avaient 
de  grandes  canines  supérieures  comparables  à  celles  des  chevrotains  porte-musc, 
et  il  en  était  parmi  eux  dont  les  mâchoires  étaient  pourvues  de  sept  molaires  au 
lieu  de  six.  Une  comparaison  attentive  entre  les  dents  de  ces  animaux  et  celles 
des  chevrotains  ne  permet  pas  de  douter  que  les  prétendues  incisives  externes  de 
ces  derniers  ne  répondent  réellement  à  des  canines;  elle  conduit  donc,  ainsi  que 
M.  Owen  et  moi  l'avons  établi,  à  recti/îer  la  formule  de  leur  dentition  donnée  par 
les  auteurs  en  même  temps  que  l'examen  de  leurs  pieds  et  celui  de  plusieurs 
autres  de  leurs  organes,  nous  montrent  que  certains  caractères  qu'on  avait  crus 
être  d'une  généralité  absolue,  chez  les  ruminants,  peuvent  porfois  manquer  à  des 
animaux  appartenant  à  ce  groupe  cependant  si  naturel.  P.  Gerv. 

Bibliographie.—  Pallas.  Spicilegia  zoologica.  —  Bra^dt.  Medkinische  Zoologie.  —  Graï 
[i.-h.).  Catol.  British  Muséum;  Ungulala  furcipeda.  —  Gervais  (P.)  et  Van  Bexeden.  Zoo- 
logie médicale.  —  Edwards  (Alph.-Milne).  Recherches  sur  la  famille  des  chevrotains,  in-4°, 
'J804.  P    G 

CHEVROTEMEIKT.      Voy.   ÉgophoîUE. 

CHETLËTE.  Ce  mot  désigne  une  petite  Arachnide  de  la  division  des  Acariens 
ou  Acarides  {voy.  ce  mot),  et  constituant  un  genre  particulier,  Cheyletus,  caracté- 
risé par  d'énormes  palpes,  formés  de  trois  articles  et  terminés  par  un  double 
crochet,  l'interne  finement  pectine. 

Moquin-Tandon  avait  décrit  sous  le  nom  d'Acaropse  le  Cheyletus  Mericourli 
que  j'ai  fait  connaître  le  premier  et  dont  j'ai  donné  la  description  et  la  figure. 
Cet  acarien  provenait  de  Terre-Neuve  et  avait  été  trouvé  dans  la  matière  purulente 
que  rendait  un  officier  de  marine  atteint  d'otite  [voy.  Acaropse). 

On  ne  connaît  encore  que  la  larve  des  Cheylètes.  A.  Fumouze,  dans  sa  thèse 
de  pharmacie  (Paris,  1867),  a  figuré  celle  du  Cheyletus  qui  se  trouve  dans  les  Can- 
thandes  officmales.  A.  Laboulbène. 

CHEYKE  (Georges).  Médecin  écossais,  né  en  1671,  fit  ses  premières  études 
sous  le  célèbre  iatro-mécanicien  Pitcairn.  Reçu  docteur,  à  l'âge  de  30  ans,  il 
vint  se  fixer  à  Londres  pour  y  pratiquer  son  art.  11  sut  bientôt,  par  son  mérite 'se 
créer  une  très-brillante  position,  et  ses  travaux  en  mathématiques  dont  il  avait  dû 
puiser  le  goût  auprès  de  son  premier  maître,  bien  que  vivement  critiqués  par  le 
célèbre  Jean  Bernoulli,  lui  avaient  valu  l'honneur  d'être  reçu  à  la  Société  royale 
de  Londres.  En  dépit  de  ses  éci'its  sur  la  morale,  ses  habitudps  de  débauches,  ses 
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excès  de  table  avaient  fortement  compromis  sa  santé,  il  était  devenu  obèse,  gout- 
teux, asthmatique,  quand  il  résolut  de  réfoi  mer  son  genre  de  vie  et  de  se  mettre 
au  régime  des  eaux  de  Bath.  Grâce  à  la  persévérance  avec  laquelle  il  continua 
son  traitement,  le  succès  en  fut  tel  qu'il  crut  devoir  en  faire  part  au  public  ;  telle 
est  l'origine  du  traité  sur  la  goutte  et  son  traitement  par  les  eaux  de  Bath,  Suivant 
les  errements  de  la  doctrine  mécanicienne  dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  Cheyne 
attribuait  la  goutte  à  une  obstruction  des  petits  vaisseaux  par  l'accumulation  des 
sels  tartreux  et  urinaires.  Il  écrivit  aussi  un  ouvrage  sur  la  santé,  où  il  vante  beau- 
coup la  tempérance  bien  qu'il  ne  mit  pas  toujours  ses  principes  en  action  ;  et,  en 
eftet,  des  retours  à  ses  anciennes  habitudes  amenèrent  quelques  rechutes  dont  il 
guérit  cependant,  chaque  fois  que,  rendu  plus  sage  par  la  nécessité,  il  renonçait 
à  ses  excès.  Cheyne  mourut  à  Bath  le  12  avril  \  745,  h  l'âge  de  72  ans.  De  ses  dif- 
férents écrits,  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'hygiène  méritent  une  mention  tonte  spé- 
ciale, on  voit  que  l'auteur  a  passé  une  partie  de  sa  vie  à  étudier  sur  lui-même  les 
conditions  de  la  santé. 
On  a  de  lui  : 

I.  A  Nciv  Theory  of  Acute  and  Slow  Continued  Fevers,  whercin,  besides  t/ie  Appea- 
rance,  etc.  Londoii,  1702,  in-8»,  plus.  édit.  (1722,  24).  —  II.  Bemarks  on  tivo  Late  Pamphlets 
wrilten  by  D'  Oliphant  against  D.  Pitcarn's  the  New  Theory  of  Fevers.  Edinburgh,  1702, 
in-8°.  —  III.  Philosophical  Principles  of  Natitral  Religion,  etc.  London,  1705,  in-S» ,  ibid., 
1715,  in-8°;  ibid.,  1736,  in-8°.  —  IV.  An  Essay  on  the  Nature  and  True  Method  of  treating 
the  Goût,  together  with  an  Account  of  the  Nature  and  Qualities  of  the  Bath  Waters,  etc. 
London.  1720,  in-S",  sept  édit.  succesives.  —  V.  De  natura  fibrœ  ejusgue  laxce  siveresolutœ 
morbis.  Lond.  1725,  in-S°.  Paris,  1742,  in-8°.  —  VI.  Essay  on  Health  and  Long  Life.  Lond., 
1725,  in-8»,  trad.  fr.  Paris,  1725,  in-12;  Bruxelles,  1725,  in-12,  trad.  lat.  par  l'auteur  sous 
ce  titre:  Tractatus  de  infirmorum  sanitatc  tuenda  ;  vitaque  producenda,  etc.  Lond.,  1726, 
in-8°  et  Paris,  1742,  in-12,  2  vol  —  VII.  An  Essay  on  Sickness  and  Health.  London,  1725, 
in-8°.  —  VIII.  The  English  Malady,  or  a  Treatise  on  Nervoiis  Diseases,  etc.  London,  1755, 
in-8'';  Dublin,  1755,  in-8°,  etc.—  IX.  Essay  on  P,egimen  together  with  five  Discourses  Mé- 
dical, Moral  a7îd  Philosophical,  serving,  etc.  Lond.,  1739,  in-8'>,  plus.  édit.  —  X.  Natural 
Method  of  ctiring  the  Diseases  of  the  Body  and  the  Disorders  of  the  Mind,  depending  of 
the  Body,  etc.  Lond.,  1742,  in-8%  trad.  fr.  par  de  La  Chapelle.  Paris,  1749,  2  vol.  in-12.— 
XI.  An  Account  ofhimself  andof  his  Varions  Cures.  Lond.,  1745,  in-8''  ;  ibid.  1755,  in-S". 

E.  Bgd. 

CHEY1VE  (JoHis).  Né  le  3  février  1777  (?),  à  Leith,  en  Ecosse,  se  fit  rece- 
voir docteur  à  Edimbourg,  en  1795.  Après  avoir  servi,  pendant  quelque  temps 
comme  chirurgien  dans  l'artillerie,  il  revint  à  Leith  oii  il  reçut  un  bon  accueil 
du  public.  Son  mariage  avec  une  irlandaise  le  décida  à  s'établir  à  Dubhn  vers 
1809,  et,  peu  après,  il  obtint  la  place  de  professeur  de  médecine  pratique  au  col- 
lège de  chirurgie,  et  un  service  à  l'hôpital  Meath.  La  confiance  qu'il  sut  inspirer  à 
ses  confrères  et  au  public  tant  par  la  solidité  de  ses  connaissances  que  par  l'amé- 
nité de  son  caractère  lui  donnèrent  en  peu  de  temps  la  première  place  dans  la 
capitale  de  l'Irlande  ;  l'énorme  extension  que  prit  sa  clientèle  le  força  à  rési- 
gner toutes  ses  fonctions  publiques  à  l'exception  de  celle  de  médecin  général 
des  armées  à  laquelle  il  avait  été  promu  en  1820.  Les  fatigues  extrêmes  que  lui 
causait  cette  vie  si  occupée,  un  violent  chagrin  de  Êimille,  le  décidèrent,  vers 
1833  à  se  retirer  dans  le  Buckinghamshire  ;  c'est  Ki  qu'il  succomba  le  31  janvier 
1856  après  quelques  mois  de  maladie. 

Cheyne  s'était  d'abord  beaucoup  occupé  des  maladies  de  l'enfance,  et  les  mé- 
moires qu'il  publia  sur  le  croup  et  sur  l'hydrocéphale  aiguë  ont  eu  beaucoup  de 
succès.  Dans  d'intéressantes  recherches  sur  l'apoplexie,  éditées  en  même  temps 
que  le  célèbre  traité  de  Rochoux,  il  décrit  avec  soin  les  épanchements  dans  la 
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pulpe  cérébrale  et  dans  les  ventricules,  et  note  que,  dans  les  cas  d'épancliement 
la  surface,  le  sang  paraît  provenir  d'une  déchirure  de  la  substance  cérébrale  ou- 
verte à  l'extérieur  et  non  des  membranes  d'enveloppe.  Il  constate  que  dans  les 
cas  de  paraplégie,  il  faut  s'attendre  à  trouver  l'extravasation  à  la  base  du  cerveau 
ou  dans  le  canal  rachidien. 

Cheyne  a  produit  les  ouvrages  suivants  : 

I.  De  rachilide.  Diss.  inaug.  Edinb.,  1795,  in-8°.  —  II.  Essays  on  the  Diseases  of  Cliil- 
dren  with  Cases  and  Dissections.  Edinb..  1801-1808.  Ces  essais  comprenaient  trois  mémoires: 
1°  On  Cynanche  trachealis  or  Crot/;j,  1801  ;  1"  Édit.  augmentée  sous  le  titre:  The  Palhology 
of  the  Membrane  of  the  Larynx  and  Bronchia.  Ibid.,  1809,  in-S»  ;  2°  On  the  Dowel  Com- 
plaints,  more  intimately  connected  ivith  the  Biliary  Sécrétion  (1803)  ;  o"  On  Hydrocephalus 
acutus  or  Dropsy  in  the  Brain  '1808);  il  a  fait  paraître  depuis  :  A  second  Essay  on  Hydro- 
cephalus acutus.  Dublin,  1815,  et  une  2»  édition  du  premier  mémoire.  Lond.,  1819,  in-S», 
Trad.  allem.  par  Mlller.  Bremen,  1809,  in-8».  —  III.  Observ.  on  the  Effects  of  Purgatives 
Medicines.  In  Edinb.  Med.  and  Surg.  J.,  t.  IV,  p.  310;  1808.  —  IV.  Case  of  Broncidal 
Polypiis.  Ibid.,  p.  441.  —  V.  Cases  of  Apoplexy  and  hethargy ,  with  Observ.,  etc.  London, 
1812,  in-8°.  —  VI.  Beport  of  the  Hardwiche  Fever  Hospital.  In  Dubl.  Hosp.  Bep.,  t.  I,  p.  1 
et  t.  H,  p.  1  ;  1818.  —  VII.  An  account  ofthe  Rise,  Progress  and  Décline  of  the  Fever  lately 
Epidémie  in  Ireland  (avec  Barker).  Dublin,  1821,  2  vol.  in-8°.  —  VIII.  Beport  ofthe  Wii- 
worth  Hospital,  containing  an  Account  of  Dysentery,  as  il  appeared  in  Dublin,  etc.  Ir. 
Dubl.  Hosp.  Bep.,  t.  III,  p.  1;  1822.—  IX.  Letler,  etc.,  on  the  feigned  Diseases  of  Soldiers. 
Dublin,  1820,  in-8°.  —  X.  Divers  autres  mémoires  de  moindre  importance,  dans  divers 
recueils  et  dans  la  Cyclopcdia  de  Forbes,  Twedie  et  Conollï,  les  articles  :  Croup,  Epilepsy, 
Fever,  Epidémie,  Gastric,  Laryngttis,  Walcefulness.  E.  Bgd. 
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